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HroSVITE  ,  ou  HROSWITHE  , 

religieuse  de  l'a  Ijhaye  de  Gandorshci  m, 
oidrcde  St.  Benoît ,  elait  oiigin.iire 
do  ia  Sase  ,  et  florissait  dans  le  xi*'. 
.siècle  ,  sous  le  règne  d'Olliou  11  ,  qui 
l'iîivita  à  écrire  le  panégyrique  de  son 
jière.  Les  autres  particularités  de  sa 
vie  sont  inconnues;  mais  ses  ouvrages 
lui  assurent  un  rang  distingue  j'auiii 
les  auteurs  de  son  temps.  Conrad 
Celtes  les  a  recueillis  et  ptddies ,  Nu- 
remberg ,  i5oi  ,  in-fo!.  D.  Mauge- 
rard  a  décrit  Celte  rare  édition  d'après 
l'exemplaire  delà  bibliothèque  du  car- 
dinal de  Bricnne,  Esprit  de  s  journaux, 
avril  l'jSS.  Henri  Léon  Schurzflcisch 
a  reproduit  le  recueil  des  ouvrages 
d'Hrosvile,  Wittembcrg  ,  1707  ,  iu- 
4".;  mais  celte  réimpression,  quoique 
correcte  ,  est  peu  rechirchcc.  Ce  vo- 
lume contient  :  L  Sis  Comédies  en 
prose  ;  GcMicaniis ,  ou  la  Conver- 
sion de  Gallican  ,  martyr  sous  Ju- 
lien ; — Dulcitius,  ou  le  Martyre  des 
SS.  vieri^es  ,  Âf^ape  et  Irène  ,  sous 
Dioclétien  ;  —  Callimachas  ,  ou  la 
résurrection  de  Callimaqne  et  de 
Drusia  par  St.  Jean;  —  Abraham , 
ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Ma- 
rie, nièce  de  ce  saint  ermite  ; — Pa- 
plinutius  ,  ou  la  Conversion  de  la 
courtisane  Thaïs;  —  et  en  (in  le 
Martyre  des  SS.  vierges  ,  Foi ,  Es- 
pérance et  Charité.  On  dit  que  dans 
ces  pièces  ,  Hrosvite  s'est  proposé 
Tcrence  pour  modèle.  II.  Ùistoria 

XXI. 


natii-ilatis ,  landahilisque  conversa^ 
tionis  intaclœ  Dei  gemlricis  ,  ])oème 
en  vers  hexamèlr.s.  111.  Hisloria 
adycensionis  Domini ,  en  vers  hexa- 
mètres. IV.  Passio  S.  GangolJL , 
martyris  ;  c'est  une  élégie.  St.  Gcn- 
guulph  fut  maityrisé  à  Varennes  ea 
Bourgogne  vers  l'an  -(îo.  V.  HistO' 
ria  et  passio  S.  Felagii  ;  ce  morceau 
a  été  léiuipriuié  plus  correctement 
dans  les  ^cta  Sanctoruin  ,  juin  , 
tome  V.  VI.  Lapsus  et  conversio 
Theophili  vicedomini.  VII.  HiS' 
toria  de  conversione  Desperati  ado- 
lescentis  servi  Protasii  per  S.  Ba- 
silium.  VIII.  Pane  g;)- ris  Othomim  , 
poème  en  grands  ver.-.  :  on  le  retrouve 
dans  les  Script,  rer.  German.  ,  par 
Rcuber  ;  dans  les  annales  de  fFit- 
cheim,  publiées  par  Rleibora,  et  dans 
les  Scriptores  Germanici ,  publiés 
par  INIeibom  ,  neveu,  j  On  a  encore 
de  Hrosvite  :  De  constructione  ,  pri- 
mordiisque  ac  fundatoribus  cœno- 
hii  Gandtrsheimensis  ,  poème  eu 
vers  hexamètres  ;  il  a  clé  inséré  par 
Lciijnitz  dans  les  Scriplor.  liruns- 
wic,  tom.  u  ;  par  George  Leuckfeld, 
dans  ka  antiquités  de  Gandcrsheim 
(  en  allemand  )  ;  et  par  Jean  Christ. 
Haremberg  ,  dans  son  Histor.  eccle~ 
sice  Gandersheimensis  ,  Hanovre , 
1754  ,  in-fol.  ïritlième  lui  attribue 
un  Livre  d'Epigrammes  ,  de.s  Lettres 
et  les  Fies  des  papes  Anastase  P'. 
et  Innocent  i  ' .  ;  mais  ces  ouvrages, 
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échappés  aux  recherches  de  tous  les  sa- 
'vanIs,sout  vraiseuiblahlemrnt  perdus. 
Casimir  Oudin  [Hist.  script,  eccles.) 
cite  ,  sous  le  nom  de  Hrosvite  ,  une 
Fie  de:  Wilihald,  évêqucd'AicLstaedt, 
en  740  ,  in'.érée^  dans  les  Anliq. 
lecliones  de  Canisins  ;  mais  J.  Alb. 
Fabricius  prouve  que  c'est  l'ouvrage 
d'une  religieuse  de  Gaiidersheim  ,  an- 
térieure à  Hrosvite  {Voy.  Fabricius, 
Bibl.  med.  et  infini,  latlnit.)  W — s. 
HUARTE  (  Jean  )  ,  né  à  St.-Jcan- 
Pied-de-Port  ,  dans  la  Navarre  fran- 
çaise ,  acquit  une  certaine  célébrité  , 
vers  la  fin  du  xv^^  siècle  ,  par  sou 
Examen  de  ingénias  para  lus  sclen- 
cias  (  Examen  des  esprits  propres 
tiiix  sciences  )  ,  qu'il  fit  paraître  eu 
1 58o  ,  iu-8  '. ,  et  qui  fut  réimprimé 
plusieurs  fois.  Cet  ouvrage  causa  un 
étonncmcnl  général  par  la  hardiesse 
des  idées.  L'autCiU-  y  avait  raêlé,  à 
bcmcoup  de  paradoxes  ,  qui  lui  atti- 
icrent  de  vives  altaqucs  ,  des  vues 
saines  et  quchiues  vérités  neuves  aux- 
quelles ses  criti(|ues  Uiênies  rendirent 
justice.  Il  posait  en  principe  que ,  cha- 
que science  exigeant  un  esprit  déter- 
miné et  paticulier,  l'individu  en  qui 
l'isprit  analogue  à  l'une  se  manifeste , 
s'a|)pliqucrait  inutilement  aux  autres 
sciences.  U  indiquut  à  quels  signes  on 
pouvait  reconnaître  ces  dispositions 
naturelles;  et  il  les  dirigeait,  sclou  leur 
espèce  ,  vers  les  sciences  qui  naissent 
de  la  mémoire  ,  de  l'entendement  ou 
de  l'imagination.  On  doit  regretter 
quel'erudiîiou  et  la  méthode  qu'on  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  ,  n':iient  été 
■employées  que  pour  di<;poser  les  es- 
'prils  au  système  de  génération  qui  le 
termine  :>vslème  absurde  où  l'auteur 
de  VArl  de  procréer  les  sexes  à  vo- 
lonté,  et  celui  de  la  Megalanthropo- 
e;énésie,  ont  ,  seloîi  toute  .ipparfuce, 
puisé  leur  singulière  doctrine.  I/au- 
îeur  u'esipoint  excusable  d'avoir  dou« 
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né, comme  une  pièce  authentique,  une 
prétendue  lettre  du  proconsul  Catu- 
lus  ,  au  sénat  romain  de  Jérusalem , 
d.uis  laquelle  se  trouvent  le  portrait  de 
J.-C. ,  ia  hauteur  de  sa  taille ,  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  les  qualités  de 
sa  barbe.  L'ouvrage  a  été  réfuté  par 
Jourd.  Guihelet  ,sous  le  titre  iï Exa- 
men de  l'examen  des  esprits ,  Paris, 
1 63 1 ,  in-B".  ]J Examen  des  esprits  a 
été  traduit  en  italii-u  par  Camilli  ,  Ve- 
nise, I  58q!,  in-8'.;  en  iatiu  par  jEsch. 
Major, Halle,  i66.2,in-S'.;  et  en  fran- 
çais ,  par  Gabriel  Chappuis ,  qui  en 
donna  plusieurs  éditions,  dont  la  pre- 
mière l'ut  imprimée  a  Lyon,  i58o, 
in- 16,  et  auquel  on  a  reproché  d'a- 
voir rendu  quelques  passages  de  son 
auteur  dans  des  expressions  qui  cho- 
quèrent ,  même  de  son  temps  ,  la  dé- 
licatesse frar.çaise.  Parmi  les  autres 
traductions  que  nous  en  avons  dans 
notre  langue  ,  on  estime  celle  de  Pa- 
ris ,  jG-ÎD  ,  in-8'.,  par  Vion-Dali- 
bray,  réi'nprimée  en  i658  et  iG^f)  ; 
et  Celle  d'Amsterdam  ,  iCJ^a  ,  par  Sa- 
vinien-d'Alqiué.  Ci-lte  dernière  est  la 
plus  estimée.  Le  traducteur  y  a  mis 
les  additions  que  Jean  Hu  irte  avait  in- 
sérées dans  la  deuxième  éJition  de  son 
livre  :  elles  sont  importantes  ,  et  à 
l'égard  du  mérite  ,  et  à  l'égard  de 
la  quanliié  ;  m.iis  le  nou\eau  traduc- 
teur n'a  pu  les  mettre  chacune  en  sa 
place;  il  a  été  obligé  de  les  donner  les 
unes  au  conmieucemeul  du  livre,  et  les 
autres  à  la  fin.  —  Un  autic  Huarte 
(George)  a  écrit  une  HislAre  de 
Noire-Dame  de  Ton^res  ,  i'>7i, 
in-ju.  G.C. 

HUBER(Jean  Rodolphe),  ha- 
bile peintre,  naquit  à  l]àle  <'n  i(ij8, 
et  y  mourut  en  1748.  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  eut  un  goût  invincible  pour 
l'art  qu'il  a  exené.  Joseph  Wernerle 
forma  ;  il  se  perfectionna  en  Italie, 
âous   la  dù'ccliou  surtout  de  Pictro 
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Tempcsta  et  de  Carie  Maratli.  Après 
six  ans  de  séjour  en  Italie  ,  il  passa  en 
France,  et  revint  à  Bàle  en  i6g3.  11  se 
rendit  eiisuilc  à  Berne  ,  et  v  resta  jus- 
qu'en I  758.  Tintorel  fut  son  raodèie  ; 
et  il    eut   rLjbilelé  d'imiter  de  très 
près  sou  dessin ,  son  feu  ,  ses  beau- 
tés et  meujc  ses  déf.uits.  Son  pinceau 
est  extrêmement  le'gcr  et  expressif  ; 
son  coloris   vif  et  plein   de  feu.  Le 
nombre  de  ses  tableaux  est  immer.se; 
on  le  porte  à  près  de  douze  mille. 
U— I. 
liUBER  (  Jean-Jacques  )  naquit 
à  Baie  en  i-jo-j  ^  et  mourut  à  Cassel 
en   i7';8.  11  s'.ppliqua  d'abord  à    la 
pharmacie,  et  ensuiîe  à  la  médecine: 
il  fit  de  bonnts   éludes    à    Bàle ,    à 
Uerne  et  à  Stra^ljoing.  11  parcourut 
eu  botaniste  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Valais  :  souvent  il  accompagna 
le    re'lcbre   Haller   dans   ses    excur- 
sions; et  les  ouvrages  de  cet  illustre 
savant  sur  les  plantes  de  la   Suisse  , 
ont  été  enrichis  des  observations  et 
des  découvertes  de  Huber.  A  sou  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  entreprit  en 
France,   H.iller  le  fit  nommer,  eu 
1756,  prosecleur  d'anatomie  à  Gœt- 
tingue;   il    y   obtint   une  cliaiie    de 
médecine  en  1707  ;  trois  ans  après, 
il  fut  ap[ielé  à  Cassel  pour  profes- 
ser l'anilomic.  11  a  publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations,  et  d'autres 
écrits  ,  la  plupart  relatifs    à   l'anato- 
inie  ,  et  qui  renferment  d'excellen- 
tes observations  el  des  descriptions 
exactes  ;  on  n'en  citera  ici  que  quel- 
ques uns  :  I.  Commenlalio  de  mediil- 
Id  spinali  ,  speciatini  de  ntrvis  ah 
edprovcn'.enlibns,  Gœttingue,  1  74 ' , 


n.^ 


11. 


Cuminefit.  de  vagind 


uteri  structura  rugosd ,  necnon  de 
hymene ,  1748.  lll.  Epist.  de  nervo 
intercostali,  v.l^^^.  U — i. 

HUBER  (  Ma  rie),  née  à  Ge- 
nève ,  en  iO(j5^  mourut  à  Lyou  ei» 
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1755.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  annoncent  qu'elle  avait  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  ;  mais  cet 
esprit  ,  égtré  par  l'opinion  d'une 
secte  qui  affrinchit  les  particuliers 
de  loute  autorité  dans  l'intrrprétatioa 
de  i'Ecriîure-Sainte  ,  la  conduisit  na- 
turellement au  déisme  ;  et  ses  con- 
naissances mal  digérées  rendent  pé- 
nible la  lecture  de  ses  livres.  Cette 
femme  tliéulogienue  publia  ,  en  1751  , 
un  ouvrage  intitule  ,  Systèmes  des 
théologiens  anciens  et  modernes  , 
concHiéi  par  Vexposition  des  dijfé-* 
reuts  sentiments  sur  l'état  des  âmes 
séparées  des  corps ,  mil  ,  dont  la 
seconde  édition,  de  1759  ,  est  aug- 
menlée  des  réponses  de  l'auteur  au 
juoresseur  Roche r.  Son  but  «si  d'atta- 
quer, sous  une  certaine  app.renrede 
j'iélé  ,  le  dogme  des  peines  étemelles  , 
qui  ,  éLsnt  commun  aux  prolestants 
el  aux  catholiques  ,  lui  attira  des  ad- 
versaires dans  les  deux  communions, 
quoiqu'elle  se  fût  proposé  de  conci- 
lier les  théologiens  de  Genève  avec 
ceux  de  Rome.  Ils  lui  reprochèrent  de 
s'être  fait  une  lausse  idée  de  la  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu;  lie  mettreper- 
pétueliement  ces  deux  attributs  eu 
opposition  l'un  avec  l'autr-';  de  don- 
ner aux  passâmes  h  :»  pins  formels  des 
livres  saniis  ,  où  ce  dogme  est  claire- 
ment établi  ,  des  sens  furcés  ou  allé- 
goriques absolument  contraires  à  l'es- 
prit et  à  la  lettre  du  texte.  Les  pro- 
testants suifout  lui  surent  mauvais 
gré  d'avoir  imaginé  des  peines  expia- 
toiies  après  cette  vie  ,  dans  un  lieu 
nutoycn  entre  le  paradis  et  i'enfer,  où 
les  ciiminels  vont  se  purifier,  pour 
être  ensuite  admis  dans  le  ciel.  Le 
principe  général  de  son  système  était, 
pour  nous  servir  de  ses  piojres  ex- 
pressions ,  ceiui  d'un  Etre  iiijini  suf- 
fisant à  soi  ;  principe  d'où  i'on  peut 
déduii'e  degraodeà  verilés  et  de  grands 
i.. 


4  HUB 

paradoxes.  Le  mauvais  usaE;e  qu'elle 
ca  avait  l'ail  dans  son  livre  ,  le  rciidait 
exticmcmeiit  suspect.  Ce  tut  pour 
dc'velonpei'  davantage  ce  luêiae  [uin- 
cipe  ,  et  pour  repousser  les  attaques 
livrées  à  son  système  ,  qu'elle  pu- 
blia, en  17J9,  ses  Lettres  sur  la 
religion  essentielle  à  l'homme  :  elles 
furent  auç;mcntecs  du  double  dans 
{'édition  de  1704,  six  parties  in- 
lu,  et  ont  ctc  traduites  en  anglais 
et  en  allemand.  Considérées  sous  le 
rapport  littéraire  ,  ces  lettres  n'ont 
rien  de  bien  aîtrayant.  C'est  une  suite 
de  Icmtnes  et  de  the'oii'mes  qui  ré- 
pandent quelqiufois  plus  d'obscuri- 
té que  de  luuiiiîre  ,  et  en  rendent  !a 
inarclie  trèi  difficile  à  suivre.  Le  style 
en  est  froid  ,  ia  morale  assez  triviale  ; 
les  raisonnements  on  sont  embar- 
rassés. Mais  quoiqu'il  ne  paraisse 
nul  ordre  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  l'auteur ,  il  y  en  a  un  très 
réel  dans  ses  idées  ;  de  sorte  qu'à 
travers  cette  irrégularité  apparente  , 
on  découvre  nn  système  lié  dans  toutes 
ses  parties  et  une  dialectique  très  sub- 
tile. Ces  qualités  jointes  au  fond  du 
sv^tcme,  qui  fliîte  les  passions  en  dé 
Larrassant  des  frayeurs  qu'inspire  la 
croyince  des  peines  éternelles ,  ser- 
virent sans  doulc  au  succès  de  l'ou- 
vrage. Rr'^".  Huber  s'y  était  propo- 
sé de  réconcilier  les  incrédules  avec 
la  religion  révélée.  Eii  conséquence, 
elle  clierclie  à  simplifier  le  cbri-tia- 
iiismeen  faisant  disparaître  lesdogmes 
qui  1rs  choquent  cl  les  mystères  qui 
les  humilient.  Tous  les  articles  qui 
sontau-dessiis  de  leur  conception,  cde 
les  attribue  an charlatanismetles  théo- 
logiens ;  et  après  avoir  ainsi  dégage 
la  rciiuion  de  tous  ses  niYSîèrcs  ,  elle 

•  il* 

la  réduit  à  un  petit  nombre  de  ven- 
tés capitales  ,  mises  a  la  portée  de 
tous  les  esprits  ,  et  dcslinées  à  fuim-jr 
un  centre  de  réunion  pour  les  hommes 
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simples  comme  pour  ceux  qui  sonir 
doués  d'une  plus  grande  étendue  d'in- 
telligence.   Elle  témoigne  un  grand 
respect  pour  les  livres  sacrés,  en  mê- 
me temps  que  d'après  ses   principes 
ils  deviennent   faux  ou  ridicules.   Si 
elle  s'appuie  du  suffrage  des  auteurs 
inspirés, c'estuuiquement  pour  mieux 
insinuer  ses   raisousements  dans  les 
esprits  que  révolterait  une  profession 
déclarée  d'incrédulité.  Elle  inculque 
des  principes  d'une  morale  pure  et 
même  sévère  :  elle  plaide  avec  force 
la  cause  des  mœurs  ;  m  lis  elle  ne  s'cu 
attache  pas  moins  à  alTaiblir  l'autori- 
té des  saintes  Écritures  ,  en  rendant 
la  raison  juge  souverain  de  ce  qu'elles 
contiennent,  en  énervant  ou  rejetant 
les  principaux  dogmes    qu'elles   en- 
seignent ,   en  n'admettant  que  l'évi- 
dence pour  règle  et  pour  mesure  de 
la  foi.  Enfin  elle  cherche  même  quel- 
quefois à  repousser  le  joug  de  l'au- 
torité humaine  ,  pour  porter  ensuite 
atteinte   à  l'autorité  diyiue  ;  comme 
quand  elle  affecte  de  ne  voir  dans  les 
apologistes  du  christianisme  ,  que  des 
avocats  suspects,  qui ,  plaidant  pour 
leur  partie^    ne  sauraient  persuader 
personne.    Outre  les  ouvrages    dont 
nous  avons  p.îrlé  ,  M'^'".  Huber  en  a 
oom|l0^é  d'autres  moins  connus,  tels 
que  :  Le  monde  J on  préféré  au  monde 
sage ,  1751-1744»'"-»^;  —  Réduc- 
tion du  Spectateur  anglais  ;  cet  abré- 
gé qui  n'eut  point  de  succès  ,  parut 
ou  1  753  ,  en  six  parties  in- 12.  T — d, 
HUiîER  (  Jean  )  ,   membre  du 
conseil  des    deux- cents  à  Genève  , 
naquit  dans  cette  ville  en  i7i'i.  Il  ma- 
iiitestd  dès  sa  jeunesse  un  goût  très 
\if   pour   les  ans  du  dessin  ;  mais 
bientôt ,  désirant  n'avoir  point  de  ri- 
vaux ,  il  s' adonna  à  un  genre  parti- 
culier qui ,  sans  doute ,  très  inférieur 
à  la  peinture  ,  n'est  cependant  pas  dé- 
nué d'agrcmeois.  Ce  fut  l'art  frivole  de 
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ta  découpure  qui  cliarraa  ses  loisirs  ; 
et  il  y  acquit  une  telle   supériorité  , 
qu'il  dc'coupiit,   surtout  le  profil  de 
"Voltaire,  sans  <;vuir  les  yeux  fixés  sur 
le  papier,  ou  .tyant  les  mains  deriicre 
le  dos,  ou  même  sans  ciseaux  en  déclii- 
ranl  une  carte:  il  faisait  anssi  exécuter 
îe  mêu'.e  prufil  par  son  chat,  en  lui  pré- 
sentant à  mordre  une  tranche  de  fro- 
mage. Il  lirait  de  son  génie  les  cora- 
jiosilions  les  plus   agréables  ,  les  plus 
sentimentales ,  et  les  rendait  avec  une 
précision,  un  esprit  étonnants. Grinim, 
dans  sa  Cotrcsjwndance ,  en  fait  con- 
naître plusieurs.  La  plupart  de  ces 
découpures  ,    exocnlées    sur  vélin  , 
sont  en  zingktcrrc  dans  les  cabinets 
des  curieux.  La  réputation  que   Hn- 
bcr  s'était  acquise,  le  Cl  hasarder  de 
se  livrer  à  la  peinture.  Seul,   sans 
maître,  sans  aucun  guide,  il  parvint  à 
composer  des  l.ibleaux  pleins  de  vérité, 
degoîit,etd'uRe  touche  très  piquante, 
réuniss;<nt  souvent  îe  naturel  de  van- 
Dyck  auxconceplions  dramatiques  de 
Greuzc.  Aj'ant  j  assé  vingt  ans  de  sa 
vie  aujirès  de  Vullaiie ,  il  entreprit  de 
peindre  en  plusieurs  scènes  la  vie  do- 
mestique du  patiiarche  de  la  liitcra- 
turc.  11  aunonça  sou  projet  à  Cathe- 
rine Il  ,  qui  se  liàla  de  lui  répondre 
qu'elle  retenait  tous  ses  tableaux  ,  et 
que,  pKis  il   y  en  aurait,  plus  elle 
serait  satisfaite.  Sent  Lier  assure  que 
cette  suite  a  été  gravée.  Un  seul  fut 
voie  par  un   graveur.  Il  représentait 
Voltaire  sortant  de  son  lit,  et  passant 
ses  culottes  ,  tout  en  dictant  à  son  se- 
crétaire. Le  graveur  le  publia  sépa- 
rément avec  des  vers  au  bas  ,  dont  le 
sens  était  que  Voltaire  montrait  son 
derrière, et  ([ue  d'Alcmbcrt  le  baisait , 
tandis  que  Fréron  Je  fessait.  Hubcr  , 
ïiaturellemenl  gai,  fit  un  jour  à  Mal- 
ktdu  Pan  nne  plaisante  mystification. 
Il  avait  fait   insérer   dans  ics  feuilles 
publiques,  que  l'automaîe  joueur  d'e- 
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clipcs  de  Kempelen  ,  devait  s'arrêter 
à  N^ion.  H  engage  Malletà  l'allcF  voir 
avec  lui,  rauiquc  au  rendez- vous,  et 
le  laisse  partir  seul.  IMallct  arrive  à 
Nyon  ,  trouve  l'^utuiuatc  ,  joue  avcc- 
lui  ,  perd  ,  et  revient  émerveillé.  IK 
se  disposait  à  communiquer  son  admi- 
ration aux  journalistes  ,  lorsque  Hu- 
b'  r  lui  apprend ,  en  riant ,  qu'il  a 
été  la  dupe  d'une  mystification  , et  que 
c'est  lui  ,  Iluber  ,  qui  a  joué  le  rùîe'le 
l'automate.  Bientôt  ,  cependant,  des 
études  plus  sérieuses  ,  si  non  plus 
utiles,  vuirenl  l'attacher.  La  décou- 
verte de  Montgolfîcr  lui  fît  naître  l'i- 
dée d'étudier  le  vol  des  oiseaux.  Il 
publia  ses  premiers  aperçus  ,  ou  plu- 
tôt leur  applicaiiou  ,  dans  \c  Mercure 
de  France  (iw  i~i  décembre  > --85  , 
sous  le  titre  de  Note  sur  la  manière 
de  diriger  les  ballons  sur  le  iwl  des 
ciseaux  de  proie.  On  sait  combien  les 
tentatives  de  ceçenre  ont  été  jusqu'ici 
infructueuses.  L'anncV  suivante  ,  i!  fit 
impriiTier  :  Observaiions  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie,  Genève,  i  784 , 
in-4°.  ,  avec  sept  p'anches  dessinées 
par  lui.  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  en 
douze  chapitres.  liaber  partage  les 
oiseaux  de  proie  en  rameurs  et  en 
voiliers  ,  quant  aux  ailes  :  pour  la 
queue,  il  soutient  qu'elle  ne  sert  poiirt 
de  gouvernai!  à  l'oiseau  ;  sou  seul 
usage  est  de  l'aider  quand  il  monte  ou 
quand  il  descend.  Les  rameurs  sont 
dits  de  haute  volcric  ;  les  voi'iers  ,  de 
basse.  Le  gerfaut ,  le  sacre  ,  le  faucon 
sont  de  la  première  espèce  ;  l'autour  , 
l'cpcrvicr  ,  l'aigle  ,  ie  vautour,  de  la 
seconde.  Huber  fit  un  voyage  à  Paris 
avec  toute  sa  f^nlilie  ,  et  v  séjourna 
à-peu-près  un  an.  11  mourut  à  Genève 
yeis  I  790.  D.  L. 

HUiiiiK  (  Michel),  né, en  1727, 
à  Frontenbausen  en  Bavière ,  «  vint 
»  fort  jeune  à  Paris  ,  dit  le  Magasin 
»  encyclopédic^ue  ,  tome  ly  ,  page 
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»  555  ,  d  se  lia  avec  plusieurs  liom- 
»  mes  de  Icitrf  sdisfiii^ué>.  Il  fournit 
»  beaucoup  d'nriiclesdc  lilléiMluical- 
})  lemande  au  Journal  étranger  ,àui)t 
»  jMI\I.  Arnaud  et  Suard  avaient  en- 
»  trepris  la  continualion.  Eu  1766  , 
•>j  il  fut  appelé  à  l'université  de  Lcip- 
rt  zig  ,  pour  y  enseigner   la    lani^ue 
5)  française,  «  11  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  lettres  ,  «  ene't.dilissnnt,  par 
»  ses  traductions  ,  les  pi  cinières  corn- 
»  ruunicalions    littéraires    qui    ijicnt 
»  existé  entre   la    France  et   l'Aflc- 
»  jnagne.  C'est  lui  qui  le  premier  tra- 
»  dni^lt  les  Idylles  et  poèmes  de  Gess- 
»  ner...  Il  a  eu  beaucoup  de  succes- 
»  seurs  dans  celle  carrière  ;  mais  on 
»  peut  dire  qu'aucun  n  excita  eotnrae 
y>  luirenlhousiisraedeslrançais  pour 
»  les  rauscs  allemandes,  Ilubcr  joi- 
■»  çnail  à  ses  talents  un  caractère  plein 
•»  de  franeliisc,  de  cmdeur  et  de  bon- 
y>  te.  »  Il  est  mort  à    I.eijzig,   le   i5 
avril  1804.  On  a  de  lui:  [.Mémoires 
pour  sen'ir  à  Vhislnire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  fFinckehnunn  (  en 
fiançais  ) ,  in  8°.  ,  S'TCS  date.  II.  Fie 
fie  Manstein  (à  la  tête  des  Mémoires 
hist.  ,  polit,  et  viilit.  sur  la  Russie 
parle  général  Mamtein,  177'^,  2 
■vol,  in-8',  )  III.  Lettre  de  M.  Vabhé 
Winckelmann  sur  les   découvertes 
(ï Hercultinum  ,  à  M.  le  comte  de 
Bruhl,  traduite  de  r,il'cniand  ,  Paris , 
i^C/j-,    in-4'.  ;   réimprimée  dans   le 
Recueil  de  lettres  ,  etc.   publié  par 
Jansen  ,  1  784  ,  in  -  8".  IV.  La  Mort 
d!Ahel,  poème  en  cinq  chants  ,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Gissner  ,  1 761 , 
)n-8°.  ;  très  souvent  réimprimé.  V. 
Idylles  ,  ou  Poèmes  champêtres  de 
Gessner  ,  traduits    de  l'allemand  , 
T'^'iZ  ,  in-8'\  On    fait  liomieur    au 
TOinistre  Turgot  de  la  pins  grande  par- 
tie de  cette  traduction.  Y!.  Daphnis 
et  le  premier  navigateur  ,  traduit 
de  rallcmand    de  Gessucr  ,    1 764  , 
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in  -  S"*.  Ces  traduc»ions  sont  re- 
produites dans  les  diverses  édifions 
des  OEuvres  de  Ge55/ier,  traduites 
en  français.  VII.  Choix  de  poésies 
allemandes  ,  17(56,  4  vol.  in  -  12. 
\III.  Jf^ilhelmine  ,  traduit  de  rallc- 
mand ,  i  ■jfjp.  in-8'.  IX.  Lettres  choi- 
sies de  Gellert,  traduites  de  l'alle- 
mand, avec  rjïZoge  de  l'auteur,  1770, 
in-S".  X.  Rejlexions  sur  la  peinture , 
par  M.  Hagedorn  ,  traduites  de  l'al- 
lemand, I  775.2  tom.  in-8".  ^1. His- 
toire de  l'art  de  l'antiquité  ,  par 
/^77JcAe/mrt«7i,traduilede  l'allemand, 
Leij)zig  ,  1781  ,  5  vol.  in-4'-;  nou- 
velle édition,  revue  par  Jansen  ,  Pa- 
ris ,  1795- i8o5  ,  5  vol.  in-4''.  Xll. 
I^etlres philosophifjues  sur  la  Suisse  y 
par  Meiners ,  traduites  de  l'allemand, 
i78().  2  vol.  Jn-8".  XIII.  Nt,tice 
générale  des  graveurs,  divisés  par 
nations  ,  et  des  peintres  rangés  par 
écoles  ^précédées  de  Vhi.^toire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture  ,  IjCi[  Z'g  , 

1  787,in-8\;  nouv."cdilion,  refondue 
en  partie  avec  C.  C.  H.  Host  ,  sous  le 
titre  de  Manuel  des  curieux  et  des 
amateurs  de  Fart  ,  1 797  ,  8  vol. 
in-8".;  un  neuvième  volume  a  été  pu- 
blié en  1808.  XIV.  ].e  Nouveau  lîo- 
hinson  ,  traduit  de  l'allemand  de  M. 
drape,  I  "jc)'),  in-8'.  XV.  Catalogue 
du  cabinet  d'estampes  de  Brandes  , 
1795-1  796,  2  vol.  in-8  .  Huber  avait 
revu  la  traduction  française  que  MM. 
0.  et  K.  avaient  faite  de  la  Méthode 
naturelle  d' instructionpropre à  accé- 
lérer, fans  traduction ,  Vintelligence 
des  mots  de  chaque  langue  étran- 
gère ,  etc. ,  par  fVolke,    i  782-88  , 

2  vol.  in  8*.  A.  lî — T. 
HUBER  (  Louis-  Ferdinand  )  , 

fîls  du  précédent  ,  né  à  Paris  le  i5 
septembre  1764»  ^''^  mort  à  Ulm  le 
24  décembre  1804.  «  Ses  talents  lit- 
»  téraircs  étaient  ,  dit  le  Magasin  en- 
»  cyclopédique^lom.hy ,  pag.  38o  ^ 
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■»  généralement  estimes  en  AHemagnc; 
M  c'est  lui  qui  dirigeait  rcxccllcnte 
»  Gazette  générale  (  Jlllgemeinc 
11  Zeitung  )  qui  paraiss.iit  à  Uîm.  Il 
»  travaillait  aussi  aux  annales  de 
»  VEurope^Aout  la  direction  lui  avait 
»  (ite  confiée  depuis  \\  mort  de  M. 
»  Posselt.  L'électeur  de  liavière  l'avait 
«  nomme'  récemment  membre  de  la 
»  direction  générale  de  radiaiuistra- 
»  lion  des  étals  bavarois  de  Souabe.  » 
Il  s  composé  en  allemand  ,et  traduit 
de  l'anglais  et  du  français  en  la  même 
langnCjUn  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  une 
Notice  étendue  sur  sa  vie  ,  mise  à  la 
îctcde  sesœuvres  postliumes  publiées 
par  sa  veuve  ,  en  i  vol.  \u-S°. ,  Tu- 
bingen,  i8o6-i8io.       A.  B— t. 

HUBERT  (Mathieu),  prêtie  de 
l'Oratoire  et  prédicateur  distingue, 
naquit  à  Cliatillon  ,  près  ^laïf  nue  , 
en  ir>4o.  Se'i  parents,  quoique  pau- 
vres, ne  négligèrent  rien  pour  cnifi- 
ver  les  lieuieuscs  dispositions  qu'il 
montrait,  et  l'envoyèrent  f.iirc  ses  étu- 
des au  Mans.  Mascaron  était  alor^  pro- 
fesseur au  collège  de  celte  ville.  Le 
jeune  Huliei  l  eut  l'avantage  d'étudier 
la  rhétorique  sous  un  tel  maître,  qui 
se  plut  à  orner  son  esprit,  cl  devint, 
pour  ainsi  dire  ,  le  directeur  de  sa 
conduite. Eu  1661,  Hubert  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  tut 
charge  pendant  quelques  années  d'en- 
seigner les  belles-lettres;  mais,  en- 
traîné par  un  goût  dominant  qu'éclai- 
rail  une  piété  solide ,  il  se  consacra 
tout  entier  au  minislère  de  la  chaire  , 
et  prêcha  pendant  plus  de  quarante 
ans,  soit  à  la  cour,  soit  à  Paris  ou  dans 
les  provinces.  Bourdaloue,  qui  se 
plaisait  à  l'entendie  ,  rendait  justice  à 
ses  lalenls.  Le  P.  Hubert  méritait  le 
suffrage  de  ce  grand  orateur.  «  S^  ma- 
»  nièie  de  raisonner  ,  dit  l'éditeur 
»  de  ses  œuvres,  n'avait  point  celle 


ÏIUB  f 

»  sdcîicresse  qui  fait  perdre  l'oncliou 
»  du  discours ,  et  ne  tenait  rien  de 
»  c.(  lie  éloculion  trop  étudiée  qui 
«l'affaiblit  à  foi  ce  de  la  polir.  » 
Sans  prétenîion  comme  sans  jalousie  , 
Hubert  disait  queMassillon,  son  con- 
frère ,  devait  prêcher  les  grands  ,  les 
riches,  et  lui  le  peu[)le  et  les  pau- 
vres. Il  répondit  avec  humilité  à  un 
seigneur  qui  lui  rappelait,  devant  une 
nondjrcuse  nssemblcc,  qu'ds  avaient: 
fait  leurs  éludes  en^euible,  «  J<  n'ai 
»  garde  de  l'oublÎT,  Monsieur;  vous 
5>  aviez  la  bonté  de  me  l'ournir  des 
»  livres  et  de  me  donner  de  vos  ha- 
»  bits.  Sans  vos  secours ,  que  je  me 
»  fais  gloire  d'avouer ,  j'aurais  (U  bien 
»  de  la  peine  à  rester  an  collège.  » 
Hubert  mourut  à  Paris  le  aï  mars 
1717.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
pir  les  soins  du  P.  de  Moulreuil , 
oraloiieu  ,  Paris,  17^5,  G  vol.  iu-12. 
On  V  trouve  des  Sei nions  et  des  Pa- 
négyriques. L'Onison  funèbie  de  la 
reine  Marie  -  Thérèse  d'Auliii  lie  ,  qui 
en  fiil  partie, prouve, quoique l'exorde 
en  soit  imposant,  que  le  laieiU  de 
l'auteur  n'était  pas  l'éloquence  acadé- 
mique. L — u, 

HUBERTIN  DE  CASAL,  F.  Ci.- 
SALT  et  Grancolas. 

HUBNER  (Jeaiv^,  géographe  al- 
lemand, ne  en  1608  aTyrgau  dans 
la  Hante  •  Lnsace  ,  devint  recteur  de 
l'écO'e  de  la  ville  à  Hambourg,  et  y 
mourut  le  21  avril  l'jSi.l  professait 
avec  beaucoup  do  talent,  et  se-s  le- 
çons claienl  très  suivies.  On  a  de  lui 
plusieuis  ouvrages  en  alleni.ind  ;  les 
]iiineipaiix  sont  :  1.  ^hrési,é  de  lit 
géographie  ancienne  et  moderne  , 
l.eipzig,  1705,  in-12;  ibid.,  17G1  , 
0  vol.  Ce  livre  eut  un  si  grand  succès, 
que  du  vivant  de  l'auteur  il  en  parut 
trcnle-six  éditions,  et  il  en  fut  vendu 
plus  de  cent  mille  exemplaire-..  On  ta 
publia  des  traductions  dans  toutes  les 
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langues  fie  l'Europe.  La  première  ver- 
sion qui  lui  donnée  en  français,  est  de 
l^'iQ,  en  3  vol.  in  -  8°.  La  dernière 
édition  porfe  ce  titre:  Geogrnpliie 
vnwerselle.  Cale,  1757  ,  6  vol.  in-8'. 
Cet  ouvrasse  conserva  sa  voj^iio  jtis- 
tju'au  moment  où  ia  ç:;éogra[)bie  de 
Éiischinj;  la  lui  fît  perdre.  La  ptrtie 
géo2,raphique  ,  surtout  celle  qui  con- 
cerne l'Allemagne,  n'est  pas  minvaL'e; 
ïuais  d.ins  ce  qui  est  relatif  à  i'iiistoi- 
je,  i!  y  a  beaucoup  d'.-  choses  inuli.es, 
inexactes  ,  et  même  fausses.  Ce  serait 
peut-être  à  tort  que  l'on  jetcrait  sur 
liubner  le  hlànie  de  ce«.  de'iauls  ;  car  , 
après  sa  mort,  les  éditeurs  de  son  li- 
vre le  p,^os^ireutde  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent propre  à  piquer  la  curiiAsi^é  du 
lecteur.  H.  Tables  (généalogiques  , 
Leipzij];,  «708-1'^ 35,  in -fol.;  elles 
sont  au  nombre  de  55 ,  et  suivîtes  d'e- 
claircissemcnts  ,  iu-12.  \\\.  Abrégé 
de  riiittoirepolUUjue ,  i  706,  10  voi. 
in-8".  Il  y  a  joint  des  suppléments,  et 
son  fi!s  a  continue  ce  livre.  IV.  Ahi- 
seiim.  geographicinn  ,  ou  Notice  des 
meilleures  caries  de  géographie , 
'2''.  édif.  17471  iu  -  8'.  \  .  bibliothè- 
que historique  liamhowgeoise ,  f icip- 
zig,  1 0  vol.  in- 1 2.  Il  y  doniie  des  no- 
tices succinctes,  mais  assez  exactes , 
sur  mille  liistoiiens.  La  première  cen- 
turie parut  en  1  7  1 5  ,  et  la  dixième  eu 
1729,  suivie  de  suppïc'ments  et  de  ta- 
bles. Lesavtint  J.-Aib.  F.ibiicius,  iMi- 
chel  Riclieyct  Pliil.-Frcd.  Ilan, curent 
aussi  part  a  cet  ouvrage.  VI.  Jdclier  lui 
attribue  nue  triduclion  ,  en  \ers  alie- 
luauds  ,  do  [^Imitation  as  J.Christ. 
Vil.  Des  IMcuioircs  dans  p'usicurs  re- 
cueils, et  entre  autres  ui:c  Disseitition 
JDe  galantisino  et  pœduntisino  ;  il 
représente  ces  'leux  def:ul^  comme  les 
<leux  pestes  de  l'cVole.  II -eut  part 
aussi  à  la  rédaction  de  plusieurs  col- 
Icclions  tt  de  quelques  dictionnaires 
souvent   reimpiiinés  eu  Alltmague, 
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dont  i!  passe ,  à  tort,  pour  êire  seul 
auteur. —  Son  fils^  Jean  Hubker  , 
avocat  à  Hambourg,  où  il  mourut  le 
26  mars  17:38  ,a  publié,  en  allemand  : 
I.  Bibliotheca  gencalogica  ,  ou  No- 
tice de  tous  les  ouvrages  de  généu' 
logie  anciens  et  modernes ,  Ham- 
bourg, 1729,  in-8'.;  traduit  en  fran- 
çais, Paris  ,  I  754,  iu-12.  n.  Lexicon 
genea'ogicum ,  ou  Notice  de  tous  les 
personnnges  illustres  actuellement 
vii'/inls,  ib\d,,  1729,  in-i2;  8'.  éd., 
nSi .  Itl.  Des  suppléments  et  de  nou- 
velles éditions  de  divers  ouvrages  de 
son  nère.  E — s. 

HUCBOLD.  For.  Hugbald. 

HUDDART  (Joseph),  fils  d'un 
cordonnier  du  village  d'Aiienby,  dans 
le  duché  de  Cumbeiiaud,  naquit  eu 
I  74  I.  Son  père  voulut  l'élever  pour 
l'état  ccclésiasiiqtic  ;  mais  le  jeune 
Iluddart  n'eut  de  g'  ût  que  pour  les 
mathématiques  et  la  manne.  Un  heu- 
reux hasard  servit  s,is  penchants. 
Vers  I  7  J7  de  gr  mdes  troupes  de  ha- 
rengs vinrent  visiter  legulfede  Forth. 
Cette  bonu'  foitur.e  engagea  tous  les 
habitants  d'Aiienby  à  se  livrer  à  la 
pèche  de  ces  poissons.  liuddart  le 
cordonnier  s'y  adonna  comme  ses 
voisins  :  von  fils,  charmé  d'avoir  une 
occupation  conforme  à  ses  goûts,  alla 
dans  de  petits  navires  à  la  pêche  du 
hareng ,  1 1  s'y  fimili.iri.xa  avec  la  vie  de 
mer.  Depuis  lors,  cet  élément  fut  sa 
carrière.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
coniinua  d'être  inléres.sé  dans  les  pê- 
cheries en  prei'ant  le  conim-ndemcnt 
d'un  petit  biig  qui  transportait  des 
cargaisons  de  jioiîsons  à  divers  p  »tls, 
surtout  en  Ii-'ande.  Dans  les  moments 
de  repov,  il  etudii  la  construction  na- 
vale et  l'astiononiie,  pour  devenir  un 
marin  accompli.  11  parvint  en  effet  à 
réunir  à  un  haut  decré  de  connais- 
sances pratiques  une  science  très 
profonde.  11  eu  a  fourni  la  preuv* 
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dans  la  construction  d'an  navire  qui 
est  sorti  tout  entier  de  ses  mains , 
et  dans  les  cartes  mannes  qu'il  a 
dressées  ,  et  qui  sont  tort  estimées. 
Depuis  1768  jusqu'en  1775  il  fit 
tous  ses  voyages  dans  le  navire  qu'il 
flvait  construit  ;  et  dans  le  même  es- 
pace de  temps  il  sonda  les  divers  ports 
et  les  baies  du  canal  de  St.  -  George. 
Ses  caries  nautiques,  lorsqu'elles  fu- 
rent publiées,  excitèrent  rallcntion  de 
plusieurs  savants  marins;  cl  la  compa- 
gnie des  Indes  parvint  à  l'engager  à 
son  service.  Dans  son  premier  voyage 
aux  Indes  en  1770  et  1774,  il  dressa 
ia  carce  de  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra. De  retour  en  Angleterre  il  re- 
prit le  commandement  de  son  propre 
navire ,  et  fit  un  voyage  en  Améri- 
que. Un  marchand  de  géographie  le 
chargea  ensuite  de  dresser  la  carte 
du  canal  de  Saint-George.  Uuddart 
acheva  en  1777  ce  travail  difïicile , 
dont  l'exactitude  a  e'tc  reconnue  par 
les  plus  habiles  ingénieurs -marins. 
L'année  d'après  il  reprit  du  service 
dans  la  compagnie  des  Indes ,  et 
fit,  dans  l'espace  de  dix  ans  ,  qua- 
tre voyages  en  Asie  ,  avec  la  qua- 
lité de  capitaine  de  navire.  Il  leva 
le  plan  de  toute  la  péninsule,  depuis 
Bombay  jusqu'à  Coringo.  Il  profita  de 
i'ëclipse  des  satellites  de  Jupiter  pour 
déterminer  la  longitude  de  Bombay 
avec  plus  d'exactitude  que  les  géo- 
graphes n'avaient  pu  le  faire.  A  son 
retour  dans  sa  pairie  en  i  788,  il  pu- 
blia une  Esquisse  du  détroit  de  Gas- 
par,  passage  entre  les  lies  de  Banca 
€t  Billiton.  l.a  compagnie  des  Indes, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  navigation  en  géné- 
ral, et  au  commerce  de  la  compa- 
gnie, l'admit  au  nombre  de  ses  di- 
recteurs. Iluddarl  dressa  ensuite  la 
carte  des  îles  occidentales  de  l'Ecosse. 
I!  eurichit  de  plusieurs  Mémoires  utiles 
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les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres  j  qui  l'avait  appelé  «lans 
son  sein.  La  perte  des  câbles  que  son 
vaisseau  avait  essuyée  par  suite  d'une 
tempête  pendant  son  pi  eraier  voyage 
aux  Indes ,  lui  fit  diriger  son  atten- 
tion sur  les  moyens  de  perfection- 
ner la  partie  de  la  corderie.  Ayant 
obtenu  un  brevet  pour  ses  améliora- 
tions, il  établit  une  corderie  d'après 
son  nouveau  plan  à  M^nyport.  Il 
fallut  quelque  temps  pour  que  les 
marins  sentissent  les  avantages  de 
l'invention  de  Huddart.  L'inventeur 
avait  déjà  renoncé  à  l'espoir  du  suc- 
cès, lorsqu'enfin  les  câbles  de  sa  fa- 
brique furent  introduits  et  adoptés 
dans  la  marine.  Une  honnête  aisance 
fui  la  récompense  d'une  vie  aussi  la- 
borieuse. Le  c;<pil.iine  Uuddart  la  ter- 
mina en  181G  ,  dans  une  retraite  pai- 
sible. Plusieurs  de  ses  c.irlcs  nauti- 
ques passent  pour  les  meilleures  qui 
existent.  Elles  sont  le  principal  titre 
de  leur  auteur  à  l'estime  du  inonde 
Savant.  D — g. 

HUDDE  (  Jean  ) ,  né  à  Aiuster- 
daui  ,  d'une  famille  patricienne  ,  eu 
1640  ,  mort  eu  1  704  ,  doit  être  comp- 
té parmi  les  bons  mathématiciens  de 
son  temps  ,  et  ne  s'est  pas  moins  utile- 
ment occupé  d'économie  politique.  II 
fut  successivement  couseiiler  ,  éche- 
vin  ,  trésorier  extraordinaire  ,  tréso- 
rier ordinaire  et  bourguemeslre  de  sa 
ville  natale.  Dans  les  circonstances  dé- 
sastreuses de  1672,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  grandes  inondations  pro- 
jetées pour  repousser  l'armée  fran- 
çaise. François  Van  Schooten  (  Scho- 
tamis  ) ,  professeur  de  mathématiques 
à  Leyde ,  publia  ,  en  i(»59,  deux 
opuscules  de  Hudde  {  Huddtniiis  ) y 
sons  le  titre  de  Epislola  prima ,  De 
reductione  œquationum;  —  Epistola 
sccunda,  De  maximis  et  minimis ,  à 
la  suite  de  la  Géométrie  de  Descar- 
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tes  ,  édition  d'Amsterdam  de  ctte  an- 
née ,  torn.  I ,  pag.  407-516.  Le  Jour- 
nal Unéraire,  juillet  et  août  lyiS  , 
a  insère  un  extrait  d'utic  Lettre  de 
Hudrle  an  même,  snr  la  méthode  des 
tangente'?.  Ces  trois  opuscnlcs  for- 
maient l(\s  matériaux  d'un  traité  ,  Ih 
TJatiirà.  reduclione,  d'iterniinadone , 
resolnlione  ntijue  invcntione  œqna- 
tiomtm.quc  ,  (téjà  v^îvs  iGOo  ,  H'idde 
s'e'îait  proposé  de  nietîre  au  jour.  La 
pliilosoplm  de  Drscarfes  eut  en  lui 
l'un  de  SCS  premiers  promoteurs  par- 
mi les  Iloliandiis.  Il  ajipliqu.i  ,  avec 
l)eaucoupde  t.dent,  la  stieucp  des  cal- 
culs à  la  tliéorie  des  assurances ,  et  à 
celle  des  renies  via^^ères  ou  des  pro- 
babilités sui-  la  duiéo  de  la  vie  hu- 
maine. Ldbniiz  lui  a  rendu  justice  à 
ce  sujet  ;  et  M.  le  professeur  Van 
Swind(  Il  en  a  porté  un  juç^tment  non 
moins  fladeur,  Nicolas  Wifsen  ,  dans 
son  Traité  sur  la  conitrnclion  des 
vaisseaux  ,  a  public  d'intéressants 
calculs  de  Hudde  sur  le  j  uigcage  des 
navires.  On  regrelte  que  rieu  n'ait 
jjaru  des  manuscrits  qu'd  a  laissés. 

M ON. 

HUDSON  (  Henri  ),  navigateur 
anglais,  s'étiil  fait  avant  p;rusement 
connaître  par  son  intrépidité  et  sa 
capacité  ,  quind  une  ((nnpagfie  de 
riches  négoci-.nts  de  Londres  )eta  les 
yeux  sur  lui  pour  aller  découvrir 
lin  passage,  soit  p.ir  le  nord,  soit 
par  le  nord  -  est ,  ou  par  le  nord- 
ouest,  irndson  partit  de  Graveseiid 
sur  la  Tamise  ,  le  T"".  mai  1607.  Le 
i5juin,  il  vit  la  terre  par  70'  au 
nord  de  i'Islande  :  il  paraît  que  c'est 
nue  partie  de  la  côte  oriintale  du 
Groenland.  Il  navigua  pendant  trois 
mois  dans  ces  mers  boréales  ,  aborda 
quelquefois  à  terre ,  et  s'éleva  jusqu'au 
S^".  degré ,  où  les  glaces  lui  fermè- 
rent le  passage.  Il  fit  ensuite  une  ten- 
tative pour  dcbouqucr  par  le  nord  du 
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Groenland  ;  arrêté  par  le  même  obsta- 
cle, il  prit  la  route  d'Angleterre,  où 
il  irriva  le  1 5  septembre.  Il  repartit  le 
•21  avril  1608,  essayant  de  trouver  le 
passage  entre  la  Nouvelle-Zemble  et 
le  Spilzbcrg,  dont  il  avait  reconnu 
les  cotes  l'année  précédente  :  les  gla- 
ces l'en  empêrhèrf  nt,  et  ne  lui  permi- 
rent pas  non  plus  de  passer  le  détroit 
de  Waygatz ,  après  avoir  côtoyé  la 
Nouvel  le- Z'.mblr.  Renonçant  donc  à 
cette  idéf  ,  il  dirigea  ses  recherches 
au  nord  -  ouest  du  côté  du  golfe  de 
Luniley  ,  découvert  par  Davis  au  nord 
du  Labrador  ;  ses  tentatives  furent 
infructueuses  :  il  rentra  dans  le  port 
de  Gravesend  le  aO  août.  Il  paraît 
que  le  [)eu  de  succès  de  ces  deux  en- 
treprises dégoûta  l.a  comp.ignio,  qui  ne 
voulut  plus  en  recommeucer  di-  noit- 
velles.  Hudsûn  écoula  donc  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  fditcs  par  des 
négociants  hollandais  de  tenl(r  ua 
voyage  au  nord-est  :  il  partit  du  Texel 
le  6  avril  1609.  A|)tcs  avoir  doublé 
le  cap  Nord  ,  il  prit  sa  route  vers  la 
Nouvelle-Zemble  :  les  bancs  de  glace 
lui  fil  eut  perdre  l'espérance  d'aller 
plus  loin.  Son  équipage,  composé  d'un 
mélange  d'Anglais  et  de  Hollmdais  , 
habitués,  la  plupart,  â  naviguer  aux 
mers  de  l'Inde  ,  fut  bientôt  rebuté 
par  l'excès  du  froid.  Il  para:*  d'ail- 
leurs qu'ils  s'accordaient  fort  mal  en- 
tre eux.  Alors  Hudsou  proposa  de 
faire  route  ,  soit  vers  la  côte  de  Vir- 
ginie, soit  vers  le  détroit  de  Davis.  Ce 
dernier  parti  fut  adopté  :  néanmoins 
Hndson,  arrivé  aux  îies  Ferroe,  porta 
au  sud,  et  relâcha  ,  le  18  juillet  ,  à  la 
fô'e  d'Amérique,  par  les  /[:\°  de  la- 
titude -  nor.) ,  pour  s'v  fournir  d'un 
nouveau  mât  de  misaine,  li  y  fit  quel- 
ques échanges  avec  les  hib'tants  ; 
rnais  ses  gins  s'éfant  querellés  avec 
eux,  il  partit  le  cJ).  Il  abord.)  ensuite 
plus  au  sud ,  où  il  prit  terre,  et  ,  re- 
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Tonant  an  noitî  en  i.inp,oant  la  côtP,  il 
découvrit  à  4<J"  5o' ,  fiilre  deux  îles , 
l'embouchure  d'un  ^r.ind  fleuve,  qu'il 
remonta  en  canot  pendant  ciof]uante 
lieues.  Il   lui  donna  son  nom  que  le 
fleuve   eonserve  encore  :  e'est  à   son 
eudiouchurc  qu'est  situe  New-York. 
Les  vivres  commenç tient  a  manquer: 
on  reprit  la  roure  d'Europe  ;    et  l'on 
rentra  le  "j  no^cnlbrl■  dans  le  port  de 
Darmouth.  Hudson  vendit  sou  droit 
de  découverte   aux    Ilollandiiis  ,  qui 
fondèrent  une  colonie  nommée  la  Nou- 
velle-Belgique :  elle  pTSsa  ensuite  aux 
Anglais.  Hudson  ayant  offert  à  la  com- 
pagnie liollandaise  de  faire  un   nou- 
veau voyage  à  des  conditions  qui  ne 
furent  pas  acceptées,  il  en  prit  occa- 
sion de  renouer  avec  sou    ancienne 
compap;nic  anglaise  :  elle  exigea  qu'il 
prît  à  bord,  en  qualité   d'assistant, 
Coleburne ,    habile    marin  ,    qu'elle 
croyait  propre  à  guider  ses  résolutions. 
Cette  clause  causa  le  ma'heur  d'Hud- 
son  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  sa 
conduite  et  sur  les  dispositions  de  son 
équipage.  11  partit  de  Biaikwall  le  17 
avril  iGiojet,  sans  attendre  que  son 
navire  fût  sorti  delà  Tamise,  il  renvoya 
Coleburne  à  Londres  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  s'efforçait  de  justifier 
cet  étrange  procédé.  A  la  fin  de  mai, 
il  attérit  à  la  côte  d'Islande,  où  ses 
gens' formèrent  contre  lui  im  complot 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  dissiper.  Il 
quitta  celte  île  le  T"".  juin;  et  après 
avoir  eu  connaissance  du  Groenland  et 
de  la  terre  de  Désolation  de  Davis,  il 
fut  forcé  par  l'énorme  quantité  des  gla- 
ces, de  tourner  à  l'ouest.  Il  entra  dans 
un  détroit  où  il  trouva  plusieurs  îles, et 
qui  le  conduisit  dans  un  grand  golfe, 
dont   il  visita  la  côte  occidentale  et 
plusieurs  autres    parties  ,    a[)parem- 
jnent  dans  le  dessein  de  chercher  un 
Jieu  propre  à  hiverner  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  détroit   et   baie 
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d'Hudson.  Il  s'arrêta  dans  utichaieau 
sud-ouest ,  qu'il  nomma  baie  de  St.- 
Michel ,  du  jeiur  auquel  il  l'avait  dé- 
couverte. Son  contre  -  mnitre  l'avait 
mécontenté;  il  le   déplaça:  cette   ri- 
gueur irrita  le  reste  de  l'équipage. L'on 
n'avait  embarqué  des  vivres  que  pour 
six  mois  ;  le   vaisseau  était  pris  par 
les  glaces.  Pendant  l'hiver,  la  disette 
se   fit  moins  sentir  qu'on  ne  l'avait 
craint ,  parce  que  l'on  tua  une  grande 
quantité  d'oiseaux  ;  mais  au  printemps 
cette  ressource  manqua. Hudson  cou- 
rut vainement  le  long  de  la  côte  pen- 
dant neuf  jours,  pour  clierclier  des 
sauvages  dont  il  pût  tirer  des  vivres. 
Il   se  détermina   donc    à    retourner 
droit  en  Angleterre  ;  et  après  avoir 
distribué  en  portions  égales  le  peu  de 
bi>cuit  qui   lui  restait  ,  il    légla  les 
appointements  et  les  cei  tificats  de  cha- 
cun ,  pour  le  cas  où  il  viendr  ut  à  mou- 
rir pi  ridant  la  traversée.  On  raconte 
qu'en  faisant  ces  tristes  dispositions, 
il  pleurait  à  chaudes  larmes  sur  l'infor- 
tune de  ses  gens  et  sur  !a  sienne  :  mais 
celtemarqued'atlendrisseraeul  ne  pro- 
duisit aucune  impression  sur  des  scé- 
lérats qui   avaient  juré  sa  perte.  Ua 
jeune   homme  ,  nommé  Green  ,  au- 
quel il  avait  sauvé  la  vie  à  Londres  , 
et  qu'il  avait  accueilli  sur  son  vaisseau, 
avait  depuis  long-temps  animé  l'équi- 
page contre  Hudson.  A  pt  ine  avait-oa 
mis  à  la  voile  (  ix  juin  i6i  1  ) ,  que 
les    niécojitents  éclatèrent  ,  se  saisi- 
rent de  Hudson  ,  de  son  fils  ,  qui 
n'était  encore  qu'un  enfant ,  puis  de 
Woodhouse,  mathématicien  ,  qui  fai- 
sait volontairement  le  voyage,  enfia 
du  charpentier  et  de  cinq  matelots , 
et  ils  les   mirent   dans  une   chdou- 
pc  ,  ne  leur  donnant  qu'un  fusil,  quel- 
ques épées  et  une  Irè-^  petite  quantité 
de  provisions.  Ou   n'a  plii>   entendu 
parler  de  ces    infortunés  ,   qui  sans 
doute  périrent  de  misère  ,  ou  furent 
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assommes  par  les  sauvages,  Les 
monslres  qui  les  avaieuî,  Abandonnes 
avec  tant  de  cruauté',  reçurent  au 
moins  en  partie  le  chàtinicnt  dû  à 
leur  forfait.  Green  et  deux  de  ses 
corapagDons  furent  tues  dans  une 
rencontre  qu'ils  firent  des  sauvages  ; 
d'autres  moururent  en  route  :  enfin , 
les  derniers  n'aI)or<ièrent  en  Irlande, 
au  mois  de  septembre,  qn'spvès  avoir 
essuyé  toutes  les  horreurs  de  la  faim. 
Le  navire  ëlait  alors  commande  par 
l^obert  Bylolh  ,  habile  mai  in  ,  qui  (it 
depuis  un  voy;it;e  de  dc'couverlcs,  et 
nn  autre  avec  B.iiîln.  L'on  fut  instruit 
de  tous  les  dclails  de  l.i  (in  de  cette 
expédition  par  Habacue  Prirket ,  écri- 
vain du  vaisseau  ,  que  l'on  soupçonna 
fortement  d'avoir  trtmpe  dans  un 
complot  si  noir  ;  mais  une  protec- 
lion  puissante  le  déroba  au  châtiment 
avcctous  ses  compagnons.  D'r.ii leurs, 
ileutl'arl,  à  son  retoiu',  de  relever  les 
espérances  de  la  comp.ignie  par  les 
particulaiités  qu'il  raconta,  et  qui  dou- 
iièrenl  lieu  de  croire  que  la  nu  r  était 
ouverte  à  l'ouest.  On  l'cuibirqua  sur 
le  vaisseau  de  Button  ,  que  l'on  ex|)é- 
dia  avec  un  autre  bâtiment  pour  une 
nouvelle  entreprise  ,  et  afin  d'arra- 
cher, s'il  était  possible  ,  Ilud>on  et  ses 
couipagnous  à  leur  malheureux  sort. 
Les  dctriils  de  cette  dernièie  expédi- 
tion de  Hudson,  dans  laquelle  il  fil  des 
découvertes  importantes,  qui  ont  con- 
servé son  nom ,  se  trouvent  ,  ainsi 
que  ce  qui  concerne  ses  autres  voya- 
ges ,  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
de  Purchas.  Ils  ont  été  (  xtr.its  des 
journaux  de  HaJson,  quelquefois  avec 
beaucoup  de  négligence.  Les  louîes 
X  et  XI  des  Petits  voy.iges  de  Debry 
contiennent  aussi  quelque  chose  sur 
les  découvertes  de  Iludson  daus  le 
nord.  Son  Voyage  pour  le^  Hollandais 
est  dans  les  recueils  publiés  par  ci.tte 
«alion.  Il  existe  «n  ouvrage  intitulé  : 
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Pescripiio  (te  delineatio  geographica 
fietectionis  frtti  sive  iraiisiliis  ad 
occasinn  ,  suprà  terras  americanas 
in  Cbinam  alque  Japoneni  cluciiiri , 
recens  investigati  à  M.Henrico  Huà- 
sono  AngJo  ,  Amsterdam,  1612  , 
in-4". ,  avec  une  mappemonde  qui  re- 
présente le  déirojt  ouvert  à  l'ouest. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé  peu  exact  et  très 
succinct,  en  trois  pages,  des  deux  der- 
niers Voyages  de  Hudson  :  à  la  suite 
se  trouvent  d'autres  morceaux. 
E— s. 
HUDSON  (  Ji:an  ) ,  savant  philo- 
logue anglais,  naquit  à  Widchap,dans 
le  Cumheilaud,  vers  1GG2.  Après 
avoir  enseigne  avec  succès  la  [ihiloso- 
phie  et  les  humanités  à  Oxford _,  il  ob- 
tint, en  1701  ,  la  place  de  garde  de 
la  bibliothèque  Bodiéicnne  ,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Hyde ,  et ,  onze 
ans  après  ,  celle  de  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  à  Oxford.  Les 
occupalitins  que  lui  donnèrent  ces 
deux  emplois,  et  sa  trop  grande  ap- 
plication à  l'étude,  abrégèrent  ses 
jours;  il  niouiat  le  27  novembre  1 7 19, 
à  la  suite  d'une  hydiopisie.  On  a  de 
lui  des  cdiliousdes  ouvrages  suivants: 
1.  Velleii  Patercidi  qu,v  snpenunt , 
Oxford  ,  1695  ,  in-S";  réimprimé  en 
171 1.  On  trouve  en  icte  de  la  pre- 
mière édition  ieg  Annales  Felléien- 
nés  de  Henii  DodNvell ,  que  l'éditeur 
remplaça,  dans  la  seconde,  par  deux 
tables  chronologigues.  H.  Thucrdi- 
dis  de  belle  Peloponnesiaco  libri  oc- 
fo,  gi.-lat. ,  Oxiord  ,  iGt)!),  in-fol. , 
avec  des  remarques  réimprimées  dans 
le  Thucidj  de  de  Duker,  Amsterdam, 
1751.  ]  IL  Vionysii  Halicarnassen- 
sis  opéra  omnia,  grœcè  et  latine ^  curn 
annoUiùonibus ^  Oxford,  i  704,  deux 
vol.  in-fol.  L'éditeur  s'est  servi  de  la 
version  latine  d'Emilius  Portus  ,  qu'il 
a  corrigée  en  plusieurs  endroits  ,  et 
distribuée  eu  un  uouvd  ordre,  beau- 
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•oup  plus  commode  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  verses  dans  !a  laiiguc  grecque. 
IV.    Geographiœ  veleris  scrlptvres 
gnvci  minores,   ^rcecè    et  latine  , 
ciim  disserlalionibns  et  annotationi- 
hus  Hanr.  Dodwell:  accédant  Geo- 
graphica  arabica,  cum  notis  ^   Ox- 
ford, 1698,  1705,  171^  ,  4  vo'-i»- 
8  '.  Iliidson  ne  s'est  pas  nomme'  sur  le 
titre  de  ce  recueil  ;  mais  il  a  sif^né  la 
dédicace.  Il  donne,  dans  la  préface, 
une  notice  très  succincte  sur  chacun  des 
auteurs  qu'il  y  a  placés  j  cl  il  avertit 
qu'il  a  été  concis ,  parce  que  son  ami 
Dodwell  lui  avait  fourni  sur  le  même 
sujet  des  dissertations  étendues.  Il  les 
inséra  efiectiveraeut  en  têle  de  chaque 
volume  :  mais  on  peut  dire  avec  vé- 
rité qu'elles  grossissent  l'ouvrage  plu- 
tôt qu'elles  ne  l'enrichissent  ;  car  si 
clics  prouvent  l'instrueîion  profonde 
de  leur  auteur,  elles  décèlent  en  mê- 
me temps  chez  lui  un  grand  défaut  de 
tact.  Elles  offrent  troj)  de  conjectures 
appuyées  sur  des  fondements  peu  so- 
lides ,   et  n'apprennent    pis  grand'- 
chosc.  Hudson  a  terminé  les  volumes 
par  les  remarques  des  divers  auteurs 
qui  avaient  déjà  donné   des  éditions 
de  plusieurs  de  ces  petits  géographes. 
Elles  sont  la  plupart  utiles  pour  l'in- 
telligence du  texte  :   on    peut  néan- 
moins reprocher  à  Hiidsou  de  n'avoir 
pas  fait  assez  d'usage  des  travaux  des 
savants   qui  avaient  travaillé  sur  les 
mêmes  auteurs,  et,  en  général,  de 
n'avoir  pas  donné  à  son  édition  toute 
l'attention  qu'elle  méritait.  Elle  man- 
que ,  surtout,  d'éclaircissements  géo- 
graphiques ;    et  les   textes   n'y   sont 
pas  aussi  corrects  qu'ils  auraient  pu 
l'être.  M.  de  Stc.-Croix  observe  avec 
raison  qu'elle  eût  été  plus  complète, 
si  Hudson  eût  voulu  suivre  le    plan 
qu'Hols'cnius  avait  tracé  j  qu'il  s'est 
ccirté  de  celui  qu'annonçiit  le   titre 
de  sa  collection,  en  iuseïant,  dans  le 
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troisième  volume,  deux  climats  de  la 
géognphie  d'Aboulfeda  ,    ainsi   que 
les  tables  df  Nassir  Eddin  et  d'LJlug- 
beg,  que    Jean   Greaves  avait  de'ji 
donnés  séparément,  et  qu'enfin  les  as- 
térismes  ou  catalogues  des  étoiles  Oses 
de  Ptolemée  devaient  encore  moins 
avoir  place  dans  cette  c'diiion.  Elle 
contient  vingt-un   ouvrages  ou  frag- 
ments grecs.  M.  de  Ste. -Crois ,  fai- 
sant usage  d'une  longue  lettre  écrite 
par  Iluhtéuius  à  Peiresc  ,  et   où   se 
tronvele  plan  indiqué  plus  liant ,  pro- 
pose ,  dans   un    iMémoire  inséré    au 
Journal  des  savants  (  avril    1789), 
celui  d'une  nouvelle  édition  beaucoup 
plus  complète.  L'exécution  de  ce  pro- 
jet ,  conçu   plusieurs  fois  ,  et ,    ea 
dernier  lieu,  par  Bredow,  littérateur 
allemand ,  serait  utile  pour  les  savants 
qui  peuvent  rarement  acquérir  l'édi- 
tion de  Hudson  ,  à  cause  du  haut  prix 
auquel  elle  s'est  élevée,  et  serait  sans 
doute  ,  pour  la  même  raison,  profi- 
table au  libraire  qui  se  chargerait  de 
l'entreprise.  V.  Dionjsii  Lon^ini  de 
subliinitate  libelUis ,  cnmprœfatione 
de  vitd  et  scriplis  Longini ,   nous  . 
indicibus,  variis  lectionihus^  Oxford, 
1710,  in-4^;   et  1718,  in  8\  Vf. 
Mœris  (  Mœrls  )  alticista  de  vocibus 
atticis  et  hellenicis  ;  —  Gregorius 
Murliniis  de  grœcarum  Uilerariun- 
pr oiiunûatione ,0\{ovà,  i  7  1 2,in-8''. 
Cet    ouvra:^e  n'avait   pas   encore  été' 
imprime  en  entier.  YII.  Fahularum 
Msopicarnm  collectio,  qiiolquotgrœ- 
cè  reperiuntur ;   accedit  interpréta- 
tio  latina ,  Oxl'ord  ,    i  7  t8  ,  iu  -  8". 
Cette  édition  est  d'une  grande    utilité 
pour  ceux  qui  commencent  à  appren- 
dre la    langue  grecque.  Wll.  Flai'ii 
Josephi  opéra  quœ  reperlri  poluernnt 
omjiiit,  Oxford  ,  i  720  ,  2  vol.  in-ful. 
Hudson  a  en  recours  ,  jiour  cette  édi- 
tion ,  à  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  et  a  mis  à  proQt  les  jugcnicnts 


i4  HUD 

des  critiques  les  plus  éclaires.  Il  a 
terminé  son  ouvrage  par  qu.itie  index. 
très  bien  fjiits  ,  et  y  a  attaché  un  nou- 
veau dt  gré  d'intérêt ,  en  y  insérant 
diverses  ordonnances  des  Romains  eu 
faveur  des  Juifs  ,  qui  ne  se  trouvaient 
dans  aucune  des  éditions  précédentes. 
Celle-ci  a  été  mise  au  jour  par  le  doc- 
leur  Hill,  qui  y  a  joint  une  courte 
Notice  sur  la  vie  de  Hudson  ,  rnort 
lorsque  l'imprfssion  ,  en  était  com- 
mencée. L'édition  de  Josèplie,  donnée 
à  Amsterdam  en  i  "j-iG  par  Haverc.imp, 
est  accompagnée  des  notes  et  de  la 
version  de  Jean  Hudson.      E — s. 

HUDSON  (  Guillaume")  ,  pharma- 
cien et  botaiiste  anglais  , était  nédms 
Je  Weslinorelrtud,  en  i  -jOo.  Son  goût 
Je  porta  vers  l'étude  des  p'antcs:  la 
publication  de  sa  Flore  aiiglaise  le  mit 
en  rapport  avec  Linné,  llaller  ,  et 
d'autres  naturalistes  célèbres  ,  et  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  société  rovale. 
Il  professa  long-temps  li  |jof,ini(pie  au 
jardin  des  aiiolhicaires  à  Chelsca  ,  fut 
un  des  rai  mbrcs  les  plus  actifs  de  la 
société  Liiuiéeune  ,  et  mourut  le  a5 
mai  1  ';g5.  On  a  de  lui  :  Flora  an^li- 
ca,  Londres,  i^Ga,  in-8",  C4e  livre 
devenant  rare,Had'^on  en  donna  une 
seconde  édition,  ibid.,  i7;8,  a  vol. 
in-S^-jaugmentéeet  enrichie d(.'  beau- 
coup de  thoses  nouvelles.  Il  rangea 
ses  plantes  d'après  le  système  de  Lin- 
né, qu'il  fui  nu  des  premiers  à  adop- 
ter en  Anglelerre  ,  et  en  indiqua  plu- 
sieurs inconnues  au  professeur  d'U))- 
s.il.  Cet  ouvrage  est  bien  f.iit  :  la 
préface  et  l'épître  dédicaloirc  ,  écrites 
avec  beaucoup  d'élégance,  sortent, 
dit-on,  de  la  plume  de  Stiliiii-fleet, 
omi  de  l'auteur,  et  qui  l'avait  forte- 
ment encouragé  à  étudier  les  écrilsde 
Linné.  Un  incendie  affreux  avait  dé- 
voré, en  i'jSj,  la  bibiiollièquc  et  les 
.manuscrits  de  Hudson;  ee  qui  priva 
le  public  d'une  Fauna  ait^Uca  ,  pour 
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laquelle  il  avait  préparc  de  nombreux 
matériaux.  E — s, 

HUEN  (Nicole  le),  carme  dé- 
chaussé du  xv".  siècle,  était  né  à  Li- 
sieux,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  des  carmes ,  qui  lui  as- 
signe Baieux  pour  patrie.  Il  Ct  ses 
vœux  au  couvent  de  Pontuidemer ,et 
fut  conksseur  et  ch  ipclain  de  Char- 
lotte de  Savoie,  épouse  de  IjOnis  XL 
H  devint  ensuite  lecteur  en  théologie 
de  son  couvent.  M  avait,  en  1487,  fait 
le  voyage  de  la  Tcrre-saii-.te.  Il  partit 
vers  Pâques,  arriva  le  6  août  à  Jéru- 
sahra,  et  quitta  celte  ville  le  10.  La 
crainte  des  Bédouins  l'empêcha  de 
trouver  une  escorte  pour  aller  au  Jour- 
dain ct  au  mont  Sinaï.  En  revenant 
en  Europe,  des  lenipêles  le  jetèrent 
successivement  sur  les  côtes  de  Cypre 
et  de  Rhodes  ;  il  put  enlin  aborder  à 
Bari,  d'où  il  g.'gna  Naples  et  Rome. 
On  a  de  lui  :  Le  grand  vojage  ds 
Hiénisalcm,  divise  en  deux  parties  , 
Lyon,  14H8,  in -fol.;  Paris,  i5i7, 
i52'i,  in-4"-  L'itinéraiic  de  I^e  Hucu 
ne  comprend  que  vingt-deux  fcuil- 
lets.ll  annonce,  dans  sa  préface,  que 
n'ayant  pu  aller  au  monastère  de  Sle.- 
Catherine,  il  a  tiaduit,  du  livre  d'un 
chanoine  de  Maience,  tout  ce  qui  con- 
cernait le  vovage  à  ce  couvent  et  en 

Egypte.  (  F.   lÎREYDENBACH,   V,  S']Oy 

ct  Faber  ,  XIV.  i.)  Il  en  a  aussi  tiré 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  Palestine 
et  ses  habitants,  ainsi  que  les  alphabets 
des  diverses  langues  que  l'on  parle 
dans  ce  pays.  La  -econde  partie  oITrc 
l'histoire  des  croisade^:  e'Ie  commence 
par  Charles  Martt!,el  donne  ensuite 
celle  des  guerres  des  Turcs  et  des  Mau- 
res jusqu'au  commencement  du  x.vi'". 
.«iiècle.  Dans  l'édition  de  i5i7,  on 
trouve  des  détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
au  commencement  de  celle  même  an- 
née dans  l'Inde  cnlvc  les  Portug.iis  et 
Les  Mahomctaus.  E— s. 
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HUERTA.  Fox.  Hortd. 

HUEKTA  (VicEifT-GARCfA  DE  la), 
poêle  espagnol ,  naquit  à  Zjllia  en  Es- 
Irain.iiloure  ,  en  janvier  ^']'iÇ)-  Ses 
talents  lui  méiilèrent  l'emploi  de  bi- 
hliotbe'caire  royal  j  et  bientôt  npiès 
^eu  1759  )  ,  il  fut  nomme  membre 
de  l'académie  espagnole.  Les  littéra- 
teurs de  cette  nation  étaient  alors  di- 
visés en  deux  partis  qui  se  l'aisaieiit 
réciproquement  la  guerre.  Les  pre- 
miers ,  très  attachés  à  l'écule  fran- 
çaise, et  ayant  à  leur  tête  don  Ignace 
de  Liizau  ,  a/Teclaicnt  le  plus  profond 
mépris  pour  les  anciens  auteurs  ,  qui 
avaient  cependant  i;Iu>tré  leur  patrie  ; 
les  seconds  ,  constants  admirateurs 
des  classiques  de  leur  pays  ,  ne  pou- 
vaient soulfrir  rien  de  ce  qui  venait 
d'au-delà  des  Pyrénées ,  et  avaient 
pour  eux,  le  public,  qui  ne  cessait 
d'applaudir  les  ouvrages  de  Viiiegas, 
de  Ga'deron  et  de  Solis.  La  Huerta  se 
mit  à  l;i  tête  de  ce  pjrli  ;  mais  comme 
il  était  homme  de  goût  ,  il  fît  voir, 
et  par  ses  écrits,  et  par  le  choix  de 
ses  modèles ,  qu'on  pouvait  suivre  i'  ni- 
cieune  école  sans  tomber  dans  les  dé- 
fauts qu'on  lui  leprocliait.  Son  Es'o- 
guedes  fecheurs,  qu'il  lut,  en  1  7G0  , 
à  la  distribution  publique  des  prix, 
est  rcmircpiableen  ce  qu'elle  est  dans 
l'ancienne  manière  nationale  ,  m-iis 
enticrem'nt  exemple  d'orientalisme. 
ïroisansaprès,il  lutun  poèmcmyllio- 
logiqueen  stances  (  Jupiltr  corner vu- 
<ior),  qui  eut  aussi  beaucoup  de  succès. 
Il  donna  encore  d'autres  ouvrages  du 
même  genre  ;  et  il  traduisit  en  vers  plu- 
sieurs odis  d'florace,  et  des  frogiueiits 
de  quelques  poètes  Irançiis  ,  comme 
Boileau,J.  B. Rousseau,  Voltaire  , etc. 
Plucrta  entreprit  de  rendre  au  théâtre 
êspaguol  son  ancienne  splendeur; 
mais  il  n'était  pas  assez  grand  poète 
pour  reprendre  la  route  que  Ca'deron 
«Yk^l  suivie,  saus  s'ecailci-  de  i'clé- 
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gancc  e[  de  la  correction  qui  caracle- 
risaicDl  la  nouvelle  école  qu'il  voulait 
introduire.  Aussi ,  api  es  s'être  assuré, 
par  un  prologue  dans  l'ancienne  ma- 
nière ,  q  i'il  écrivit  p.jur  uw:  des  pièces 
du  Caid'Ton  ,  et  par  ses  autres  ou- 
vrages ,  la  faveur  d'une  grande  partie 
du  public  ,il  présenta  comme  un  nou- 
vel essai  de  tragéJie  sa  fiaejud  (  Ra- 
chel  )  ,  qui  dtva;t  concilier  les  an- 
ciennes formes  espagnoles  avec  la  di- 
gnité de  la  véiilable  tragédie.  Cette 
j;ièce  fut  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Madrid,  en  17-8  ,  sur 
le  théâtre  de  la  cour.  On  l'applaudit 
avec  enthousi  isme  j  et  malgré  les  cla- 
meurs des  gallici.^les  ,  elle  fut  aussi- 
tôt j  uée  d  .n»  toute  l'Espagne  :  avant 
qi'elle  fût  imprimée  ,  on  en  avait 
lait  dcji  deux  mille  copies  qui  avaient 
éléenvoyé.s  jusqu'en  Amérique.  Deux 
ans  après  ,  elle  lut  traduite  en  italien, 
et  jouée  avec  succès  au  théâtre  Zau. 
noui  de  Bologne.  La  Rachel ,  pro- 
duction eslimabie  d'un  liumme  d'tia 
gr.ind  t  lient  ,  n'est  cependant  p^s 
exempte  de  défauts, et  prnt-êtie  pèchc- 
t-el!e  du  côté  de  l'inléi  et  et  de  la  vrai- 
semblance (1).  Le  sujet  est  tiré  Je 
l'ancienne  his'.oire  de  Cisîille.  Le  roi 
Alpiionse  YlII .  passionnément  épris 
d'une  belle  juive  qui  le  domine  en- 
tièrement ,  est  cuniuré  par  le  peuple 
et  par  ks  grands  de  s'ulTianchir  d'ua 
esclivagcqiii  le  déshonore.  II  balance 
entre  sa  p  ission  et  ses  d<  voiis,  jusqu'à 
ce  que  l'esptit.  de  révolte  éclate  par 
une  rébellion  formelle.  La  belle  juive 
esisurprisedans  le  palais  peu  lantl'ab- 

{C<  Le»  snteurs  du  Dictionnniie  liifloriqut  ^ 
aiu.i  que  plusieurs  étra  gers  4111  ont  écrit  jur  U 
litlcralure  espagnole  ,  se  troiii|j-nt  q.i^iml  il»  assu- 
reiu  qne  la  Havkel  eitU  seule  Ira-i.die  rs^iilière 
cm'iienl  les  Esivi;;noU;  ils  ont  s.ins  Joute  uuljUe  la 
Fiiginie  et  VAtaïUphe  de  Monliaro- Luvando 
«C:  s  deux  tra!(Cili-s,  .lit  M  Boutcrwek.  'ont  Je 
»  mente  d'un  s  )  le  pur  etcor'eci  ,  rt  diin  naturel 
»  que  les  pièces  de  Corneille  e:  de  Raci  .e  o  oUrent 
)' pas  toujours  »  Lt-s  criti'P'.es  ont  aussi  oublié  la 
Tfumtince  de  .y'igjenu  ;  les  trjgé.lies  d;  Qie:iL*e- 

j}"s ,  d«  Hoï^Ua  e:  de  QuicUas  ,  e'.s. 
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sence  du  roi  ;  et  Ruben  ,  son  conseil- 
ler ,  est  forcé  de  la  tuer  pour  sauver 
sa  propre  vie  :  il  est  tue'  ensuite  par  le 
roi  luiniême.  La  tragédie  est  divisée 
en  trois  actes  {jornadas  ).  Le  carac- 
tère de  Racliel  serait  tiès  intéressant 
s'il  n'était  pas  un  peu  monotone.  Al- 
phonse ,  chanç^cant  d'avis  à  chaque 
impression  qu'il  reçoit ,  ne  conserve, 
que  par  intervalles,  la  dignité  qui  con- 
vient à  un  monarque.  Du  reste  ,  il 
n'y  a  p^s  de  pompe  ihcàlrale  étran- 
gère à  l'action  ,  qui  marche  avec  en- 
seml)le  et  rapidité.  Le  dialogue  est  en 
iamhes  non  rimes;  la  diction  est  noble 
et  soutenue ,  et  il  y  a  des  scènes  d'une 
Jurande  force  et  d'un  grand  pathétique. 
iJ égaille innon  ('£?/ig:e  n'apasia  même 
importance.  Htierta  tira  cette  tragédie 
de  la  traduction  en  prose  que  Ferez  d'O- 
liva  avait  donnée,  près  de  deux  siècles 
auparavant,  de  l'Élecîrede  Sophocle; 
et  il  sut  y  réunir  les  formes  antiques 
avec  celle  delà  poésie  romantique.  Il 
la  fit  pour  satisfaire  quelques  dames 
itpii  désiraient  voir  une  pièce  grecque 
sur  le  ihcàtre  de  Madrid.  Le  chœur 
grec  est  remplacé  par  une  coufideule; 
et  le  style  de  la  pièce  est  très  poétique, 
«b'élant  acquis  par  ses  ouvrages  le 
droit  incontestable  de  porter  un  ju- 
gement sur  la  littérature  de  sou  pays, 
Huerta  publia  son  Théâtre  espagnol, 
dans  lequel  (  pour  ne  donner  aucune 
lirisc  sur  lui  aux  gallicistcs  )  il  ad- 
mit seulement  les  i)ièces  qui  se  dis- 
tingu(nt  partioulièrtment  par  l'art  de 
la  composition  et  l'élégynce  du  style, 
et  il  en  exclut  peut-être  un  peu  trop 
sévèrement  les  pièces  de  J^opc  de 
Yoga  ,  les  autos  sacramentalts  ,  et 
même  les  racdlenres  comédies  histo- 
riques de  Calderou  ;  de  manièi  e  que 
Jes  (rois-quarts  de  cette  collection  ne 
sont  que  des  comédies  de  cape  et  d'é- 
pée  ,  et  la  plupart ,  de  ce  dernier  au- 
teur. «Quoi  qu'il  en  soit  j  dit  M.  Buu- 
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»  tcrwck,  il  atteignit  le  but  prîuripal 
»  qu'il  avait  en  vue  ,  de  rétablir  l'hoa- 
»  neur  littéraire  de  sa  nation, et  d'ex- 
»  haler  son  indignation  contre  les 
»  gallicisles.  »  Il  l'exhale  eu  efFel  dans 
les  préfaces  qu'd  a  mises  à  la  tête  du 
Théâtre  espagnol ,  où  il  n'épargn» 
pas  Quadrio ,  Tiraboschi ,  Dcttineili , 
Linguct ,  et  tous  les  étrangers  qui  ont 
critiqué,  parfois  un  peu  légèrement, 
les  anciens  auteurs  comiques  espa- 
gnols. Il  traite  tous  les  autres  théâtres, 
le  français  surtout  ,  avec  une  ex- 
trême sévérité  ;  la  Phèdre  même  de 
Racine  ne  trouve  pas  grâce  devant  ce 
rigide  censeur  (i).  Les  gallicistcs  s© 
déchaînèrent  contre  la  Huerta  :  il  se 
contenta  de  les  traiter  de  critiques 
sans  aveu  ,  et  qui  ne  savaient  qu'«- 
boyer  en  morale  ;  car  il  portait  dans 
la  société  le  même  esprit  d'arrogance 
et  de  présomption  ,  que  dans  ses 
écrits.  H  arrangea  pour  le  théâtre  es- 
pagnol la  Zàire  de  Voltaire;  mais  elle 
n'eut  que  deux  représentations  ,  l'in- 
quisition r.iyint  défendue  in  odiuin 
autoris.  La  Huerla  passait  aussi  pour 
exceller  dans  le  sonnet.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Focubulario 
mililar  espannol  ,  Madrid,  17G0, 
in-8'.  H  contient  les  noms  et  les  ex- 
plois  des  plus  illustres  guerriers  es- 
pagnols. II.  Obras  poëticas,  IMadrid, 
1  n-jS  ,  1  vul.  in  8°.  111.  Théâtre  es- 
pagnol, Madrid,  i';85-i'j88  ,  16 
vol.  in-8".  Le  quinzième  contient  les 
tragédies  de  la  Huerta  lui-même.  Cet 
auteur  mourut  à  Madrid  ,  en  aoiit 
1797.  B— s. 

HUES  DE  BRAIE-SELVES  (2), 

(1)  Les  abbés  Anilrcs  el  Lampillas,  jësultrs  es- 
pajjnola  ,  ont  répondu  plus  dillusémeut  k  ces  cri- 
tiques. 

(a)  Hnef  est  un  diminiilir  de  Hugues;  Biaic- 
Ss/vei ,  aujourd'hui  Broie-lùs-Hcsmcs  ,  «»t  un  vil- 
lage à  piu  lie  ilistjiice  de  Dol»;  ,  au  coiilliieui  Jo 
l"0'giir.n  <t  de  la  S.ioue.  Hui-s  est  I.-  seul  ir..uïérc 
comtois  dont  fass^-nî  meniton  les  anciens  biogr*- 
jdies;  mais  il  narait  certain  que  les  anlenis  de» 
ji'uuiaat  de  UuulaïUBv  dt  Dole,  d'ÀlbcriC  iLcIi>>ur<> 
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ancien  poète  français ,  était  ne  dans 
le  comte'  de  Bourf:;ogne  au  xi".  siècle, 
r/aiileur  anonyino  du  roin.Hi  de 
Guillaume  de  Dole  dit  ({uc  H  les  a"— 
sisia  aux  tètes  que  l'empereur  Fre'dc- 
ric  I".  donna  dms  celte  ville,  et  qu'il 
enseigna  à  ce  prince  : 

Une  danse 
Que  firî'nt  pticelles  <le  France 
A  l'ormet  drvantTremil'y, 
Ou  l'un  .1  ranint  bon  plet    i    bâti. 

Fancliet  a  fait  mention  de  ce  poète 
dans  son  Recueil  de  V origine  de  la 
langue  et  poésie  française  :  Dnver- 
dicr  s'est  contenté  de  copier  Fanehet; 
mais  LacroixdulMaineaioutc  que  Hues 
savait  excellemment  jouei-  des  instru- 
ments de  mn^ique  et  qu'il  a  écrit  plu- 
sieurs chansons  amoureuses.    W — s. 

HUESDEN.ro/.GERLAcCXVIl, 
200  ). 

HUET  (  Pierre-Daniel  ) ,  évèqne 
d'Avranches ,  ne  à  Cacn  !c  8  février 
i63o,  se  livra  de  bonne  heure  à  i'a- 
mour  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
«  A  peine ,  dit-il ,  avais-jc  quitté  la  ma- 
»  mclle,  que  je  portais  envie  à  ceux 
5)  que  je  voyais  lire.  »  Descartes  ,  qui 
était  alors  dans  toute  sa  vocrue,  fut  sou 
premier  guide.  En  même  temps  Bo- 
chart ,  né  comme  lui  à  C^en  ,  lui  ins- 
pirait le  goût  de  l'cruditiou  (2).  A 
l'exemple  de  ces  deux  savants  ,  Huet 
entreprit  ,  en  ifo.i  ,  le  voyage  de 
Suède;  il  y  eut  même  Bochart  pour 


gogne  ,  de  Maiijis  d'.\li;remûnt ,  de  Gérard  de 
Ronssillon  (  le  restaurateur  de  la  ville  de  Polignv  , 
suivant  Chevalier),  étaient  aés  dans  le  comte  de 
Buurgojjue. 

i,i^  PUl^  plegt  ou  plaide.  Chacun  sait  qu'on 
nommait  ainsi  les  discours  pronoacés  devant  les 
cours  d'amour. 

\7.)  Ce  fut  le  dépit  de  se  voir  arrêté  a  chaque 
page  dans  la  Ic.ture  de  la  Céogr.  saçr.  de  Uo- 
ch.rt,  qui  inspira  au  jeune  lluet  le  désir  d  ap- 
prendre seul  l'hébreu  et  le  grec  ,  a  l'evemple  de 
Jos.  Scali;;er,  qui  avait,  dit-on,  appris  Ihébreu 
sans  maître  ,  et  qui  prétendait  que  quatre  mois 
lui  av.Tient  suffi  pour  épuiser  la  Iclt.ralure  grec- 
que Huet  ferma  tous  ses  .Tutres  livres,  se  fit  une 
grammaire  hébraïque  ,  qui  lui  fut  utile  plus  d'une 
lois  clans  la  suile  ;  et  quant  au  grec ,  il  consulta 
seulement  le  P.  Pet  .u  pour  rinlelligence  de  quel- 
ques auteurs  les  plus  diffiriles. 

XXI. 
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compagnon.  Ce  voyage,  qui  lui  valut 
un  accueil  distitigué  ,  et  dont  il  a  ren- 
du compte  d.uis  un  petit  poème  latia 
assez  médiocre  (i),  avait  un  double 
objet  :  il  voulait  voir  la  reine  Chris- 
tme  ,  qui  était  occupée  à  policer  et  ins- 
truire ses  états  ;  il  voulait  connaître 
les  savants  dont  cette  princesse  était 
entourée,  et  surtout  les  manuscrits 
ancien'^  qu'dlc  possédait,  entre  autres 
des  ouvrages  d'Origène.  Il  revint  avec 
des  trésors  littéraires  de  p'iis  d'une 
espèce,  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  part 
au  public.  A  peine  avait-i!  revu  sa  ville 
natale,  qu'il  concourut  (en  i552)avec 
quel.pies-nns  de  ses  amis  à  y  former 
une  académie  qui  s'est  mtinlenne  jus^ 
qu'à  nos  juurs.  f.,a  réputation  et  le  mé- 
rite de  IIu' t  ne  lui  avaient  encore 
procuré  rien  de  solide  ,  lirsqu'ea 
1670,  il  fut  adjoint  ooinm"  sous-pre'- 
ceplenrà  Bossuet, qui  venait  le  sechar- 
ger  de  l'éducation  du  gr md  Dauphin. 
Ce  fut  à  cette  époque,  qu'il  trouva  et 
saisit  l'occasion  de  s'att  icher  à  un 
travail  (pii  lui  convenait  parfaitement, 
et  dont  il  s'occupa  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  avait  formé,  d'après  une 
idée  du  duc  de  Montausier  ,  le  plan 
de  ces  belles  éditions  des  classiques 
latins  ,  destinées  à  l'instruction  de 
leur  illustre  élève  (  Ad  usum  Delphi- 
ni  ):  ce  fut  lui  qui  en  dirigea  l'exe'- 
culion.  En  1674,  il  fut  reçu  a  l'acadé- 
mie française-  ;  et  on  peut  remarquer 
qu'il  se  plaignait,  dans  son  discours.de 
ce  que  les  lettres  anciennes  étaient 
«  peu  estimées  en  ce  siècle  ,  presque 
»  bannies  du  commerce  du  monde  po- 
»  li  _,  et  réléguées  dans  la  poussière  et 
»  l'obscurité  de  quelques  cabinets.  » 
Fléchier  ,  qui  était  alors  directeur  de 
l'académie,  parla,  à^ns  sa  réponse,  de,s  • 
études  longues  et  utiles  qui  avaient  été 
les  premiers  plaisirs  de  l'abbé  Huet, 

li^l  lier  Suecicitm.  M.  Crignon  en    a  donné  une 
tradaetion  eu  prose  ,  Orléans,  ijSei,  in-iti. 
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comme  les  jeux  de  son  enfance  et  les 
seuls  ciuporteuicnts  de  sa  jeunesse. 
Les  grandes  occupations  de  sous  pré- 
cepteur ne  l'empêchèrent  pas  de  trou- 
ver le  temps  de  salisfaire  son  goût 
ardent  pour  les  langues  les  plus  diffi- 
ciles et  pour  les  livres  les  plus  anciens. 
Se  dérobant  quelquefois  le  soir  à  la 
cour,  il   venait  passer  des  nuits  en- 
tières dans  des  bibliothèques  de   Pa- 
ris pour  y  puiser  ce  qui  mancpiait  à 
la  sienne.  11  n'était  encore  que  tonsu- 
lé.  lorsqu'à  l'âge  de  quarante-six  ans , 
il  crut  devoir  se   vouer   lout-à-fait  à 
l'état  ecclésiastique  et  reçut  les  ordres 
sacrés.  En  1678  .  Louis  XIV  lui  ac- 
corda ,    comme  récon;pcnse  de  son 
zèle  et  de  ses  services  ,  l'abbaye  d'Au- 
nay  près  de  Caen  ,  où  il  composa  la 
]ihis  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
En  1(385  il  fut  nommé  à  révcché  de 
Soissons  ,  dont  il  ne  prit  pas  posses- 
sion :  il  n'en  avait  pas  uièuic  les  bulles 
en  1689  ,  lorsque  M.  Biûlart  de  Sil- 
lery,  désigné  pour  l'évèché  d'Avran- 
ches  ,  lui  proposa  de   peimuler  avec 
lui.  Ce  dernier  siège  plai-ait  beaucoup 
plus  à  Huct,  parce  qu'il  le  fixait  à  peu 
de  distance  de  sa  ville  natale  et   de 
son  abbaye.  Il  ne  put  être  sacré  qu'en 
169'i,  à  cause  de  quelques  démêlés 
catic  la  cour  de   France  et  celle  de 
Home.  11  ne  négligeait  point  sesdevoirs 
épiscopaux;  mais,  quand  ils  étaient 
lemplis  ,  il   se  livrait  à   son  amour 
<Je  la  science,  avec  une  telle  ardeur, 
ot  passait  tant  de  moments  dans  sa 
bibliothèque  ,  que  les  gens  du  monde 
et  les  ecclésiastiques  nicnics  qui  avaient 
desafiaires  à  régler  avec  lui  ne  Uou- 
vaient  que  ùifllcilcraent  le  temps  de 
l'entretenir.  Aussi  rapporte-t-on  qu'un 
importun  auquel  on  avait  souvent  ré- 
pondu que  le  prélat  n'était  pas  visible 
parce  qu'il  étudiait ,  se  retira  fort  mé- 
content, en  disant  :  <c  Eb  î  pourquoi 
5)  donc  le  roi  ne  nous  a-lil  pas  en- 
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»  voyé  un  évêque  qui  ait  fait  toutes  sci 
»  études?  0  Huet,  atteint  déjà  par  quel- 
ques infirmités,  et  sentant  qu'il  ne  pou- 
vait concilier  ses  goiîts  avec  les  devoirs 
de    sa   place  ,  se    démit  de  l'évèché 
d'Avranches.  11  obtint  en  échange  l'ab- 
baye de  Fontenay  ,  située  aux  portes 
de  Caen.  Quelque  temps  après  ,  il  se 
rendit  à  Paris,  ets^y  fixa  dans  la  mai- 
son professe  des  jésuites,  à  laquelle  il 
fit  don  de  sa  belle  bibliothèque  (i). 
Là,  pendant  vingt  ans,  il  partagea  , 
comme  il  l'avait  fait  cunstaniraent  de- 
puis sou  entrée  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, ses  jours  entre  la  prière  et  l'élude, 
pour  laquelle  il  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  la  même  passion.  Son  goût 
pour  la  poésie,  qu'il  avait  aussi  culti- 
vée, était  toujours  également  vif;  on 
le  voyait  très  assidu  aux  séances  de  l'a- 
cadémie française  ,  préférant  à  tout  ta 
société  des  gens  de  lettres  et  des  éru- 
dits ,  qui  l'intéressait  sans  le  détour- 
ner de  ses  devoirs  pieux.  Zélé  pour  la 
gloire  de  la  religion  qu'il  avait  dé- 
fendue dans  plus  d'un  ouvrage  ,    il 
termina  ,  le  a6  janvier  1  -21  ,  à  l'âge 
d'environ  (|uatrc-viiigt-onzeans  ,  par 
une  mort  édifiante,  une  carrière  bien 
renqilie  et  très  honorée.  Etant  sous- 
précepteur  de  M.  le  Diiqihiu,  Huet  eut 
une  discussion  avec  Despréaux,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  son  avis  et  de  celui 
de  Longin  sur  ce  passage  de  la  Genèse  : 
Dieu  dit  que  la  lumière  soil,  et  la  lu- 
micrefut  faite.  Il  fut  même,  à  cette 
occasion,  relevé  d'une  manière  un  peu 
sévère,  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion du    Traité  du  sublime.  Il  défen- 
dit son   opinion    avec   beaucoup  de 
douceur,  en  écrivant  au  duc  de  Mon- 
tausi.  r,  qui  ne  rendit  pas  sa  let!re  pu- 


(O  L'acte  de  cette  donation,  datée  du  iR  avril 
i(ï<)i  ,  est  iasr-ré  dans  les  Amifititates  titt.  de 
Srhelborn,  v,  164.  t>ie  (>«rlir  de  celle  coUecliin 
se  trouve  encore  datis  la  bibliothèque  de  la  Ville, 
qui  était  située  rueSt.-Ani.iini' .  et  qui  vient  d'ctre 
Uauslérée  ^1817)  à  rhâtel-de-ville  de  Paris. 
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bliq'ie  ;  mais  Lcrierc  l'inseri  rlins  !c 
toin  x'.  Je  sa  Bibliothèque  choisie  , 
avec  un  comriicnl.iiie  de  sa  façon.  Ai- 
mable et  pieveii;int  dans  l.i  société  , 
d'un  car.iclère  c|;al ,  rempli  de  loy  lu- 
té  ,  ëri)  lit  s.ms  pédaiilorie  ,  loi  on 
vovait  Ilueî  à  tous  les  moments  ,  tel 
on  le  leirouve  dans  tous  ses  ouv!ap;es. 
On  lit  I  l;f  fui  des  Mémoires  de  M"^'^ 
de  Moniponsier  un  portrait  qui  donne 
de  lui  une  idéet'ori  avant  geose.  iNous 
i)"en  citerons  que  ce  passage  ,  comme 
pins  caraclcii.stiqueqML'  tout  le  re>te: 
<c  Votre  modestie  c^t  plus  dans  les 
»  sentiments  que  vous  avez  de  vous- 
»  même  ,  que  dans  votre  air  ;  et  vous 
»  êtes  docile  quoique  vous  ayez  l'a.ir 
»  iiide.  Vous  êtes  si  prompt  tt  vous 
»  soultn'.z  vos  opinions  avrc  une  im- 
»  pe'luo-ité  M  graîide  ,  qu'd  semble 
»  qu'elles  vous  deviennent  une  pas- 
»  sion.,..  votre  humeur  n'(  st  ni  trop 
»  enjtiuc'e  ,  ni  trop  mélancolique.... 
»^vou3  n'êtes  pas  incivil;  mais  votre 
»  civilité'  manque  uu  peu  de  poli- 
»  lesse....  vous  êtes  pieux  ,  sans  être 
t>  fort  dévot....  vous  avez  su  vous 
»  servir  de  la  siien^e  qui  gale  les 
«autres  et  les  fait  donter  de  tout, 
»  pour  vous  affermir  dans  la  foi.  » 
Dans  une  lettie  du  i5  juin  iTiBg  , 
M""",  de  Sevis^né  dit,  sur  la  pamle  de 
Corbineili ,  que  Huet  ne  se  déclara 
ouvertement  contre  la  plii  osoplde  de 
De'cn'tes  ,  qu'il  avait  si  long-temps 
•  clicrie,  que  par  la  seule  envie  de  plaire 
au  duc  de  Montausier.  11  est  vrai 
qu'il  attaque  cette  pliilosopliie  ^vec 
assez  peu  de  ménagement  ;  mais  elle 
était  déieiidue  avee  tant  d'opiniâtreté, 
que  pour  acliever  de  démontrer  ce 
qu'elle  aviit  d'msoutenable  ,  il  était 
didicie  de  se  tenir  dans  de  justes 
bornes.  Du  reste  ,  M'"*',  de  Scvi^né 
avait  tort  de  croire  que  Huet  n'eiuen- 
dait  pas  ce  qu'il  iirii  roiivait.  Il  fut 
d'abord  enthousiaste,  ei  il  avait  raison 
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de  l'è'rc ,  lorsqu'il  voyait  un  génie 
parei;  pu-er  les  véritables  fondements 
de  la  rliilosophic  sur  le  principe  du 
doute  ,  fondements  qui  subsistent  en- 
core et  si'bsisteront  toujours  ;  car  le 
Discours  sur  la  méthode  de  Des- 
cartes ,  sera  étemeliement  reconnu 
par  les  vrais  philosophes  comme  nu 
ouvrage  admirable.  Quand  ensuite  il 
vil  Descartes  s^éearter  des  bases  que 
lui-même  avait  établies,  pour  bàlir 
un  sysième  appuyé  sur  de  simples 
suppositions,  liuet  n'adopta  pas  celte 
doctrine  ,  et  même  il  s'y  opposa  forte- 
ment. Il  fit  en  cela  preuve  de  bon 
sens.  Ou  a  prétendu  qu'il  était  piqué 
contre  les  (Cartésiens  ,  parce  que  ces 
philosophes  préicraient  infiiiimcnt 
ceux  qui  cultivent  leur  raison  à  ceux 
qui  ne  font  que  cultiver  leur  mémoire. 
Peut-êre  se  raontra-t-il  en  effet  ua 
peu  sensible  ,  comme  savant  ,  aux 
plaisanteries  de  ses  alversaires.  Il 
eut  aussi  avec  Kochart ,  au  sujet  d'un 
manuscrit  d'Origènc  ,  une  dispute 
très  vive ,  qui  d;>nna  heu  à  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre.  Huet  en  a 
composé  un  grand  nombre,  en  grec, 
en  latin,  en  fiançais,  soit  en  prose  ,soil 
en  ^vers  ,  lou jours  avec  é  égance  et 
puieté.  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  conservé  une  réputation  distin- 
guée,  sont  :  1.  De  interprelatione , 
libri  duo,  i°.  de  oplimo génère  inter- 
pretandi,  'i  '.  de  claris  interprétions , 
Pans,  lëGi,  in- 4- ;  Stade,  i6t)8; 
laHiyc,  iGSd  ,  in-8^.  C'est  le  pre- 
mier ouviagc  que  Huet  ait  puldié  :  il 
lui  donna  la  forme  de  dialogue.  On 
yiemaïque  un  goût  sûr;  il  est  très 
instructif ,  et  de  plus  fort  bien  écrit. 
Le  second  livre  est  un  jugement 
des  plus  célèbres  tiaducleurs  an- 
ciens et  inodi  mes  ,  français  et  étran- 
gers ,  mais  princip  tleraent  de  ceux  de 
la  jjib'  i,t  des  classiques  grecs  :  Huet 
ne  donne  point  la  bibliographie  des 

2  . 
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éditions  ;  mais  il  iiis;e  avec  impartia- 
lilé  le  style  et  la  fidélité  de  cliiique 
traduclioii.  II.  Oris^enis  coinnientaria 
in  sacrum  Scripturam ,  grec  et  latin  , 
lionen  ,  1668,  'i  vol.  info!.;  léim- 
priiiiés  à  Coloj^ue  ,  en  i685,  5  vol. 
in-f(jl.  Il  ne  fit  que  retonclier  l'an- 
cienne version ,  obscure  et  dcfictueiise 
en  beaucoup  d'endroits.  III.  Lettre 
sur  l'origine  des  joinans  ,P<n'\s ,  1670 
et  t'j'2'2  ,  a  la  tète  de  la  Zayde  de 
M"""',  de  Lafayttte;  8".  cdit. ,  Paris  , 
1711,  augmentée  d'une  Lettre  sur 
l'auteur  de  YAstrée  ;  îrad.  en  Jatin ,  à 
la  suite  de  l'édition  de  la  Haye  du 
traité  De  inierpretutione  ;  iJ.  en  fla- 
mand ,  1755,  in-8^.  (i)  Huet  rend 
compte  ,  en  véritable  critique ,  des 
romans  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciens :  mais  ne  pourrjiton  pas  objec- 
ter que  i'origi»)e  de  ce  genre  est  bien 
«^  antérieure  à  celle  qu'a  indiquée  ce 
prélat  ?  car  toutes  les  mytiiologies  de 
l'Iode  passeraient  à  bon  droit  pour 
de  véritables  romans.  IV.  Demons- 
tralio  evangclica  , Paris,  1679,  i  vol. 
in-fol.;  réimprimée  du  même  format  et 
d.ins  la  même  ville,  en  1687  et  lOgo; 
puis  en  Allemagne,  in-4".;  Arastcnlatn, 
u  vol.  iu-8°.  j  et  enfin  à  Naples,  'i  vol. 
in  4'' 5  en  1751.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  plus  d'érudition  que  de 
jugement ,  plus  d'élégance  que  de  vi- 
gueur. La  première  édition  surtout 
est  remplie  de  conjectures  hasardées  , 
de  rapprochements  bizarres  ,  d'induc- 
tions tbrcées.  L'auteur  veut  tout  ployer 
à  sa  manière  de  voir,  et  l'y  range  de 
gré  ou  de  force.  La  Démonstration 
évangélique  fit  dire  à  beaucoup  de  per- 
sonnes que  Huet  n'y  avait  démontré 
que  sa  grande  érudition.  C'était  à  pro- 
pos de  ce  livre  que  Uacine  témoignait 

(i^  Cet  opuscule  a  été,  pour  la  première  fois, 
impriini;  à  pirt  ,  tous  le  titre  de  :  Lettre  de 
M.  tlnel  à  M.  de  Segrait  sur  l'orii^ine  liet 
tomant  ,  seconde  édltioa  ,  Paris,  Crainoisy  , 
it-S  ,   in-ia.  A.  b— T. 
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ne  pis  approuver  l'usage  que  le  savant 
prélat  avait  fait  de  ses  conuaissances 
profanes  eufaveur  delà  reli-ion.  L'ab- 
bé Sibatier  seul  de  tous  les  critiques, 
en  parleavec  un  enthousiasme  qui  n'ad- 
met aucune  restriction  ;  il  dit  même 
que  cet  ouvrage  p>.t  devenu  classique 
piHir  tous  les  théologiens  de  l'Europe. 
\^  Censura  philo sophiœ  Cariesianœ, 
Paris,  iG89et  169^,4''.  édif.,  in- 12; 
critique  assez  judicieuse,  mais  faible  a 
l'excès ,  quand  ou  la  compare  au\  vas- 
tes conceptions  ,  même  lis  p!us  erro- 
nées ,  de  Descartes.  VI.  Qucestiones 
Alnetance  de  concordid  ralionis  et 
fidei  ,  Caen  ,  1690  ;  ouvr  ige  très 
médiocre  pour  le  fonds,  et  qu'Antoine 
Arnauld  blâmait  beaucoup.  Il  fat  com- 
posé à  l'abbaye  d'Aimay ,  ainsi  que 
le  titre  le  fait  voir.  On  peut  dire  de 
cet  ouvrage  ,  comme  de  la  Démons- 
tration évangélique  ,  que  l'auteur  y 
brille  plus  par  l'érudition  que  par  le 
raisonnement.  VU.  De  la  situation 
du  Paradis  terrestre  ;  piiblié  d'a- 
bord enfrançais  ,  P;»ris,  1691  ,  1  vol. 
in-i'2  ;  puis  réimprimé  en  latin  à 
Araslerdam  ,  in-8'.  ,  1698  et  1701. 
Dans  ce  traité  ,  Huet  place  le  Paradis 
sur  les  bords  du  fleuve  que  produit 
Injonction  du  Tigre  etdel'Euphrate  , 
et  qu'on  appelle  \ejleuve  des  Arabes\ 
entre  cette  jonction  et  la  division 
que  fut  ce  même  fleuve  avant  d'en- 
trer d;ins  le  golfe  Per>ique.  D.ins  l'é- 
dition donnée ,  en  1698  ,  de  ce  même 
livre  ,  on  trouve  une  Dissertation  sur 
les  navis,nlions  de  Salomon.  t/élait 
le  père  Commiiequi  avait  engagé  Huet 
à  trav.ûller  sur  ce  dernier  suj<t.  Le 
coiiimentaii  e  fut  réimprimé  à  la  Kiyc  , 
en  17^0  ,  avpcla  h  tire  de  ce  jésuite  et 
la  réponse  de  l'évêq-ie  d'Avranches  , 
dins  le  second  volume  des  Trai- 
tés géographicptes  et  historicpies  pour 
faciliter  l'intelligence  de  V Ecriture' 
Sainte  (par  Bruzeu  de  la  Martinicre ), 
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!1  vol.  in<-î2  :  il  en  esislc  une  Induc- 
tion en  fiançais,  puDes  liochts,  aii- 
ttur  d'une  Histoire  de  Danenuirk ,  rn 
q  vol.  in- 1 1.  V  \U.  Nouveaux  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  du  carté- 
sianisme ,    iGg'i  ,  brochure  in- 16, 
publiée  avec  les  iniîiales  pseudony- 
mes   ]M.    G.   de    l'A.  ;   réimprimée 
avec    des  additions ,  à    Amsterdam  , 
1(198  ,  in-1'2.  IX.  Statuts  synodaux 
pourlcdioccsed'Avranches,en  iGy5, 
avec  des  siippiéments  des  années  sui- 
vantes ,  Caen  ,  in  y**.  X.  Huetii  car- 
mina ,  poésies  grecques  et  latines  , 
odes,  éc^logucs,  petits  pocmeSjlJtrcchf, 
î  1O0 ,  édition  augmentée  ,  in  -  8°.  ; 
Paris,  1709  et  17^9,  i  vol.  in- 12. 
Les  vers  grecs   et  latins  de  ce    sa- 
vant prélat  ont   aussi    été   recueillis 
par   D'Olivet    avec  des   poèmes   de 
liiême    nature,    qui    sont    de    Fra- 
e,uier  ,   de    Boivin  ,   etc.  ;  la  Haye  , 
1740;  ib.,  174^)  '  vol.  iri-8".  Ces 
poèmes    ,    quoique    l'auteur   en    ait 
composé  la  plus  grande   partie  dans 
un  âge  avancé ,  son!  d'une  latinité  é!c- 
s;ante  et  pure  :  les  images  en  ont  de 
1.1  grâce  ;  le  style ,  de  la  verve  et  de  la 
clialeur.  Xî.  Hiiluire  du  commerce 
et   de  la  navigation  des  anciens  , 
publiée  anonyme,  Paris,  i  7 16.  in- 12; 
réimprimée  ivcc  ie  nom  de  l'auteur  , 
Jyyon,  «765,  I  vol.in-8'.  Huct  com- 
posa ce  livre  à  li  sollicitation  de  Col- 
}jcrt.  11  y  a  inséré  beaucoup  de  digres- 
sions curieuses  et  savantes.  Il  y  cum- 
jjict  des  répétitions ,  eu  parlant  d(  s 
mêmes  nations  sous  difTérents  pério- 
drs.  P(ut-è!re   i'évêque  d'Avramlns 
j)'a-t-i!  pas  mis  la  dernière  main  à  et 
ouvrage.On  en  iup,e  nommément  par  le 
style,  moins  cliàtic  que  dans  les  autres 
j)roduetions   du  même   auteur.    Des 
Mémoires  sur  le  commerce  des  Hol- 
landais dans  les  étais  et  empires  du 
monde,  qui  parurent  en   1716  ,  ont 
c'té  allribuc's  a  M.  îluct ,  comme   U\- 
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sanf  une  espèce  de  suite  à  son  His- 
toire du  commerce  des  anciens.  X!ï. 
Pelri  Danielis  I^^Iuetii  commenturius 
de  rébus  ad  eum  perlinentibus  ,  Am- 
sterdam, 1718,  I  vol.  in-i  2  ,  publié 
par  Sallengre  (i).  Ces  Mémoires  sont 
fort  agréables  à  lire,  et  font  bien  con- 
naître  leur  auteur  ,  homme  aimable 
ou  p'utôt  érudit  très  aimable  dans 
'un  siècle  où,  qs'oi  qu'il  en  ait  d't 
dans  son  discours  de  réception  à 
l'ac.idémie  française  ,  et  ailleurs  ,  ou 
avait  un  goût  décidé  pour  l'érudition. 
Il  et  reconnu,  maintenant,  (jue  la 
sienne  était  plus  vaste  que  profonde. 
C'étciit  un  vrai  sage,  aimant  le  monde 
et  le  plaisir;  se  livrant  to>u-à-tour  à  la 
retraite  et  à  la  société;  se  désolant  de 
ne  pas  avoir  assez  de  piété',  et  finissant 
par  être  un  bon  évêque  ,  parce  que 
toute  sa  vie  U  avait  eu  le  sentiment  de 
ses  devoirs  et  des  bienséances.  XIII. 
Traité  philosophifjue  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  pub'.ié  par  l'abbc 
D'Olivet,  amideTauleur,  Amsterdam, 
1725,  in- 8".;  Londres,  1741  ,  in-8". 
C'est  à-peu  près  la  traduction  de  li 
première  partie  de  Qu.pstiones  yîlne- 
tanœ.  Ou  crut  remarquer  que  Huct 
revenait  un  peu  dans  ce  traite  sur  ce 
qu'il  avait  avancé  en  plusieurs  endroits 
de  sa  DémonsLralion  évan'j^elique. 
Voltaire  n'a  p'S  manqué  ù'iiKMiiuer 
qucce  dcrnieroiivrageparaît  démentir 
le  premier.  Ailleurs,  il  dit  maligne- 
iiiciit  que  le  Traité  sur  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain  ,  par  lequel  Huct 
Huit  sa  carjière,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  de  ses  derniers  sentiments  , 
faisant  à  cet  égard  un  rapproche - 
meijt  cgahment  perfide  avec  la  fin  de- 
là vie  vie  Féuélun.  Il  est  bien  vrai  fpie 
Hiiet ,  dans  ce  livre  ,  qui  donna  lieu 
a  des  critiques  outrées  ,  soutient  des 


(I^  n  en  existe  une  traduction  ao-taise  aven 
de:  noies  liioRraplii^ui-s  et  ciitiques  par  Ji'lii. 
Aikiii,  i8i9,  i  >pl.  inS''.  A-  B-  i. 
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parafloscs  ;  mais  ils  n'ont  rien  qui 
piii'^sc  f.îire  penser  qu'il  n'ait  pas 
ad'jëre  (l'ts])!»!  ti  di;  cœur,  aux 
vciit''S  ilo  Id  rfligioti.  Hnif  tlefond 
l'cipiiiion  (Ivs  sccpliuncs  rdliiitc  a  de 
cdiainis  Loini.'5;  niflis  le  .-scepticisme 
i)c  condiiit-il  pas  naliucUcuiciit  la  rai- 
son, lunsqu'eJe  n'en  abuse  point ,  à  se 
sounittlK  au  joug  de  la  toi,  on  déinon- 
tr  Mt  à  rhnmme  ie  ueaiit  et  l'indjé^ 
ciliée  de  celle  niênK-ràson?  I.c  Trai- 
té de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain 
roule  piiijc:p.iiinient  sur  drux  pro- 
jio.^itioiis  :  r'.  que  la  fui  est  seul"  ni- 
laii  iljle;  -i".  que  la  raison  n'a  d'(  l!e- 
niênic  nul  nKijcti  de  p.iivei.;r  à  !a 
coniiais-anced'auciuie  veiile.  C'est  un 
rapport  complet  sur  l'élat  de  !a  [jIu- 
losupliie.  L'.iuleur  expose  tous  lis 
systèmes,  et  reste  dans  le  doute.  L^id- 
vocal  et  quelques  auties  biogr.iphos 
ont  eu  tort  d'accuser  Iluet  d'avoir 
copie'  dans  ee  livre  Sextiis  Empi- 
riciis, HAns  l'avoir  cilc".  Le  même  trai- 
te compose  en  français  et  mis  eu  la- 
tin p.ir  l'auieui  ini-mêrae ,  païul  à 
AuîStcrdam  en  i-ySiS  ,  f  vo!.  in- 1*2  , 
par  les  soins  de  D  1  Sanzet  ,  agent  di- 
plomaliquedii  roi  de  l'ologueàl.Haye. 
XI  \.  Origifit's  de  Cr.cn  ,  dont  la 
'  seconde  édition  ,  qui  est  ia  nieilleuie, 
fut  imprimer,  en  1  -joG,  à  Houen,  1  vol. 
in-8'.  C'est  un  livre  bien  fait,  savant 
et  util' .  XV.  Inane  de  Castro  ,  ou  le 
faux Yncas .  anorymc,  I7'8.  in- 12. 
Huet  composa  ,  dit  on  ,  ee  r  mm ,  à 
l'à^e  de  viiifît-rinq  ans  ,  excite  par  le 
charmf  qu'i:  avaii  .Muiivc Mans  la  lec- 
ture X  Wéslrée,  qu'd  appelait  int  oin- 
parible.  XVI.  il  y.t  au-^-i  -les  I\'o(es 
latines  de  ilnct  sur  MàrJUiis ,  im- 
];rimecs  à  la  fi;i  de  l'cclilion  de  cet  au- 
teur ,  faite  ,  en  1O79.  in  4  '• ,  à  l'u- 
.^.'in;c  de  M.  le  Da.ipinn.  XV  II.  L'ab- 
lic' Till?.det  pub^a  ,  eu  \"\^  ,  à  la 
Ii:iye,en  2  v,>i'.iuics  in-l2,  des  Dis- 
serlallûiis  sur  diverses  matières  de  re- 
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lii'Jonet  d-e philologie  ,  c<mt£nites  en 
plusieurs  lettres.  VJus  soid  presqe.e 
toutes  de  ILiCt.  XVlîI.  L'abbc  d'O- 
livtt  recuei  lit  ef,Miement  el  mit  au  jour, 
à  P.iiis,  en  1754,  1  vol.  in- 12  ,  des 
Opuscules  sur  la  langue  fruucane, 
p  .r  divers  académiciens.  Huet  a  four- 
ni son  contingent  poMbume  à  ce  re- 
cueil. La  mcmoiro  de  ce  . «savant  prélat 
s'étailfort  adiib'ie  à  la  suite  d'ui.e  ma- 
ladie  qu'il  essuya   en  i'-02.   Il    ii'eQ 
conserva   pas  moins  le  goû  du  tra- 
vail ,  avec   i'irnpossibiiité   ceptndaut 
de  s'y  livrer  de  suite  et  d'entreprendre 
rien  d'iuinoit ml.  Ce  fui  dans  ces  mo- 
ments qu'il  fol  ma  ce  recueil  de  notfrs 
et  de  tiaits  qui,  rassenibié  par  i'aLlx; 
D'Olivet,  fut  imprimé  en  17'ii,  i  vol. 
in  12,  sous    le  titre    de  Hueliana. 
On  lit  à  la  têle  l'Éloge,  de  Huet ,  par 
le.  même  auteur    tire  de  l'Hisloire  de 
l'aeadémie  française.  D'autres  éloges 
du   nu'ine  prélat    se   trouvent   dans 
les    iccueils   de    Pacadémie  de  Caeii 
jiGur  17(39.  E:ifin    l'on   trouve    une 
Notice   sur   qiielqu  s    lettres    inédi- 
tes lie   Huet  ,  dans  le   Journal  des 
savants    de     j  796  ,   pag.   o54' 
L^f'—E. 
HUGiJALDEJiUABA!  DE.  HlIC- 
BOi,D  HttJlHALDE  HI^GBOLDE, 
ou  DiJALL'E,  moine  d'  St.-x^mand  , 
diocèse  de  Tuiirnai,  oidrede  S.  Be- 
noît,  naquit  en  840;   il   était  neveu 
de  lMi'on,.ie!igieux  du  même  mouas- 
tère  ,  qui  lui  enseigna  les  preuiieis 
c'iemeuls  de  la  musique.  Le  jeune  no- 
vice y  fit  des  progrès  si  r.q>ides  (|u'il 
rendit  bienlôl  jalons  son  prii|)re  maî- 
tre. Ce  urrniei  ,  vuyant  une  psalmo- 
die qu'd  avil  ennîposéo  pour  l'oilice 
«le  S.  André,  le  tb.tssa  de  son  éeolc, 
lui    rcproeliaiit  de   vouloir  bril  er    à 
son  préjudice.   Hu  balde  fut  biintôt 
a[>pelé  à  celle  de  Ixeirjs  par  l'.ircbe— 
vè.juc  Foulques  ,.  et  y  ilevinl  l'einule 
de    K-'ini    u'Auxcrre.    il    ne    borna 
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poiul  ses  éludes  à  la  rausiquc.  H 
îiit  pocle  ,  philosophe ,  autant  du 
ruoiiis  qu'on  pouvait  l'être  d.ins  ces 
siècles  grossiers.  Il  uionrntle^i  oc- 
lobrc  ,  ou,  suivant  d'autres,  k-  '25 
juin  gjo,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  On  a  ds  kii  :  I.  Plusieurs  P^ies 
do  saints  en  latin  ;  celle  de  S.  Lebwin , 
patron  de  Devcnler  ,  recueilhe  par 
Martènc  ;  celles  de  sainte  Hictrnde, 
de  sainte  Aldt-gondc,  de  sainte  Mala- 
bcrte  ;  l'Histoire  de  sainte  Cilinie  , 
mère  de  S.  Rtmi  ;  les  Actes  de  S.  Cyr 
et  de  sainte  Jnlille,  sa  mère,  martyrs, 
des  reliques  desquels  Hugbalde  avait 
opc'rc  la  translation  dans  son  mo- 
nastère. Ces  Actes  ont  été  recueillis 
par  les  builandistes  à  la  date  du  i(i 
juin.  I!  a  laissé  impji  faite  une  Vie  de 
S.  Pierre.  II.  Un  Office  de  S.  Théo- 
doric.  m.  Un  Commentaire  latin 
sur  la  rôgle  de  S.  Benoît.  IV.  Un  pe- 
tit Poème  latin  (Ecloga)  de  lande 
caîvorum,  dédié  à  Charles-lc-Chauve. 
Ce  poème  a  1 56  vers ,  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre  G  ,  et 
dont  voici  le  premier  : 

Cariniua  claiisonœ  calvis  cantate  Camœna!. 

Il  a  été  publié  à  Eàle,  i5i6,  iSig, 
!n-4".;  1547,  '""^''-  (')>  et  recueilli 
par  Dornau  dans  son  Àmphilhealruni 
sapienùœ  Socraticœ ,  et  par  Gaspar 
Bartliius  dans  ses  Adi'ersaria.  Syné- 
sius  et  J.  Pontanus  se  sont  exercés  sur 
le  même  sujet,  mais  sans  se  donner  de 
pareilles  entraves.  V.  Une  Epitre  en 
vers  latins  à  Gharles-ie-Chauve.  VI. 
Trithème  cite  de  lui  des  Lettres  à 
divers  savants  de  son  temps.  VII. 
En6n  deux  ouvrages  sur  la  musique  , 
que  Gcrbert  a  recueillis  d'après  di- 
vers mainiscrits ,  dans  ses  Scriptnres 
ecclesiastici  de  musicd  sacrd.  (Voy. 
Gerbert.  )  Le  premier,  intitulé  De 
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harmordcd  instilutione  ,  est  copié 
sur  un  manuscrit  de  Strasbourg. 
Hugbalde  y  traite  d'abord  des  inter- 
valles et  de  la  position  des  semi- 
tons.  11  reconnaît  six  consonances, 
trois  simples  et  trois  composées.  Il 
explique  la  formation  du  tétracorde 
des  Grecs ,  et  donne  le  tableau  de 
leur  diagramme  ou  système  général. 
11  établit  ens\iite  la  vraie  division  du 
monocorde  et  sa  dimension  ou  étendue. 
Vient  après  cela  un  opuscule  intitulé 
Alla  musica,  dans  lequel  il  traite 
des  nombres  musicasix  et  des  huit 
tons,  terminé  par  un  appendice,  à 
la  suite  duquel  on  trouve  De  men- 
siiris  crganicarum  f.stidarum.  Tel 
est  le  contenu  du  premier  ouvrage  de 
Hugbalde.  Le  second  a  pour  titie 
Musica  Eîichiriadis .G'jrhe.vt  l'a  co!- 
lationné  sur  plusieurs  manuscrits , 
entre  autres  mi  de  la  bibliothèque 
Magliabccchi  à  Florence  ,  et  celui  du 
Roi  de  France.  Ces  manuscrits  pré- 
sentent entre  eux  des  d  (Térences  no- 
tables. Gcrbert  a  tenu  compte  des 
variantes.  L'ouvrage  est  divisé  ea 
trois  parties.  Quoique  Hugbalde  pa- 
raisse n'avoir  envisagé  la  musique 
que  d'après  les  principes  des  Grecs, 
il  traite  formellement,  dans  ce  ma- 
nuel, de  VHarmorde  ,  ou  musique 
polyphonique  ,  dite  diaphonia  ;  et 
on  le  regarde  comme  le  premier  au- 
teur qui  en  ait  parlé.  Il  la  définit  : 
Diversarum  vociim  apta  coaduna- 
tio.  11  joint,  à  ses  principes  élémen- 
taires, des  seholies  par  demandes  et 
par  réponses.  On  trouve,  à  la  suite 
de  cet  ouvrage  :  Commemoratio  hre- 
vis  de  tonis  et  psahnis  modulamen- 
tis,  partie  qui  manque  dans  quelques 
manuscrits.  Cette  jiartie  est  notée  avfec 
des  caractères  dont  l'invention  paraît 
appartenir  à  Hugbaîîle,  et  qu'il  dit 
avoir  substitués  aux  signes  iifai'.coup 
plus   noi:ibrcux  et   plus  confus,  des, 
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Grecs.  Ces  caractères  sont  au  nom- 
bre de  dix-lmil ,  et  re'poudeut  aux 
lettres  suivantes  : 

I  I  I  a      {  b  c. 

TABC     DEFG        abcd     I       e   f  ;;  a        b  e. 
graves.  Ijîiiales,  \siiyeriorcs,  |  excellentesA 

Ils  peuvent  se  re'duire  à  un  mobile 
et  trois  fixes ,  diversement  tournes 
ou  inclines,  et  ont  quelque  chose  de 
ceux  dont  M.  de  Maimieux  s'est  servi 
dans  sa  Pasigraphie.  Le  second  Traité 
de  Hugbalde  est  teiiuiné  par  ce  dis- 
tique peu  modeste  : 

Mira  vijps,  Icctor,  janioris  verba  Catonis. 
iljs  cu!e  virtulesj  salva  sit  aima  fides. 

Wallher  attribue  encore  à  cet  auteur 
Cantus  midtonnn   sanctorum  iluîci 
et  regulari  melodid  composlti.  Les 
ouvrages  de  Hugbalde  prouvent  que 
c'est  avec  raison  qu'on  a  contesté  à 
Gui  d'Arczzo  plusieurs  de  ses  inven- 
tions. Dans  une   note,  le   moine  de 
St.-Amai  d  p  irle  du  bcraul  et  du  bé- 
carre,  connus,  dilii,  avant   lui;   et 
les  caiactèrcs  qu'il  a  inventés  ,  sont 
disposes  entre  dillérenles  lignes,  qui 
lie  fornient  pas,  il  est  vrai,  des  por- 
tées di>tin(l(s,  mais  qui  sont  plus  ou 
moins  élevées.  Ueslerait  donc  au  mu- 
sicien d'Arizzo  l'application  des  syl- 
labes ut.  Te,  mi,  Ja,   sol,  la,  et 
peut-être  l'usage  des  clcîs  qui  déter- 
mine Ja  po>itiO(i  de  la  portée  dans  le 
clavier  généra'.  Voyez,  pour  plus  de 
déta  il ,  V Histoire  litléra  ire  de  la  Fran- 
ce,  par  les  Bénédictins,  tora.  vi.  D.  L. 
HUGFORD  (Ignace),  né  à  Flo- 
rence, en   1705,  d'un  père  anglais, 
étudia  de  bonne  heure  l'art  dilîicile 
de  connaître  la  main  et  la  fouche  des 
dillérents  peintres  d'Italie;  il  cultiva 
en  même  temps  la  peinture,  cl  laissa 
à  Ste. -Féiicilé  nn  tableau  représen- 
taul  S.  Raphaël.    Ses    compositioiis 
sont  en  généra!  d'une  petite  dimen- 
sion. On  en  trouve    plusieurs    dans 
l'cgiise  des   Falloinhrosani  de  Fcili. 
Ce  (lui  couînbua  smiout  à  établir  da- 
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vantage  la   réputation  d'Ignace  Hug- 
iord  ,  fut  le  soin  qu'il  mit  à  rassem- 
bler à  tout  prix  une  collection  de  ta- 
bleaux des  1-2''.,  iS*'.,   14".  et  iS', 
siècles,  tous  peints  à  détrempe  avant 
l'époque  de  la  perfection  de  la  renais- 
sance. Celte  collection  fut  dispersée 
quelques  années  après  sa  mort,  qui 
arriva  en  1778.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  travaillé  sur  la  même  idée ,  et 
est  parvenu  à  former  à  Florence  une 
collection    assez  complète  du  même 
genre  de  tableaux  ,  dont  il  a  donné 
le  catalogue  dans   un  ouvrage    inti- 
tulé :  Considérations  sur  Vétat   de 
la  peinture  en  Italie  dans  les  quatre 
'siècles  qui  ont  précédé  celui  de  Ra- 
phaël, première  édition ,  Paris,  1808, 
in  -  8".  ;   deuxième  édition  ,    Paris  , 
1811  ,  in- 8',  Celte  collection,  com- 
posée de  i5o  tableaux,  est  mainte- 
nant à  Paris.  —  Hugford  (  Henri  ), 
moine  de  Vallombreuse,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  iG()j,  fut  un  amateur 
des  arts  très  di  tingué.  On  lui  doit 
les  progrès  que  l'on  a  faits  dernière- 
ment à  Florence  dans  la  préparation 
de  la  scagliola.   Son  élève  l^ambcrt 
Gori ,  et  M.  Stoppioni,  ont  continué 
de  se  livrer  aux  mêmes  itaVf.ux.  On 
entreprend  aus.si  des  portraits  eu  sca- 
gliola ;  mais  te  qui  plaît  le  plus,  c'e^t 
une  sorte  de  dicroini  ou  firmes  jaunes 
sur  nu  champ  noir,  qui  sont  copiées 
des  vases  antiques  dits  paléogra])Iii- 
qiies.  Le  comte  Alfiéri, ayant  vu  celte 
nouvelle  espèce  d'onvrag<s  d'arts ,  fit 
écrire  «on  épilaphc  sur  une  table  de 
scagliola.  Celte  épitaphc  n'a  pas  été 
impiimée;  mais  tous  les  savants  eu 
ont   recherché  des  copies.  Sur    nue 
tahie  de  même  grandeur  on  avait  dis- 
posé une  autre  épitaphe    pour    une 
personne  d'un    haut  rang   qui  avait 
désiré  être  ensevelie  auprès  du  tragi- 
que  italien-    Les   deux    tavolellc  se 
r<  piiaicnl  i'uae  sur  l'autre  comme  uu 


HUG 

clvplique  et  un  livre;  et  sur  le  dos 
on  lisait  :  Alfieri  liber  novissimus. 
Henri  Hugibrd  est  mort  en  1771. 
A— D. 
HUGHES  (  John  ),  poète  anglais  , 
né  en  1677  à  Mailboiough  ,  dans 
Je  Willi-hne  ,  vint  de  bonne  heure 
à  Londres,  où  il  étudia  dans  des 
écoles  particulières,  et  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  et  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin,  qu'il 
ne  cessa  de  cultiver  en  remplissant 
les  fonctions  de  plusieurs  places  ci- 
viles. vSou  caractère,  son  esprit,  et  le 
succès  de  quelques  poèmes  patrioti- 
ques ,  lui  procurèrent  l'amitié  d'Ad- 
dison  ,  de  Pope  ,  de  Congi  ève ,  du 
comte  de  Wharton  ,  etc.  :  la  protec- 
tion du  chancelier  Cowpcr  le  fit  nom- 
mer, en  1717,  secrétaire  des  justices 
de  pais.  Hugues  continua  d'occuper 
cet  emploi  lucratif  sous  le  lord  Par- 
ker, successeur  du  comte  :  mais  au 
moment  où  la  fortune  commençait 
à  lui  sourire  ,  sa  santé  déclinait  scn- 
.«^iblimcnt  ;  et  il  mourut  le  1  7  février 
1720,  âgé  de  quarante-deux  ans, 
le  jour  même  de  la  première  repié- 
sentation  de  son  meilleur  ouvrage  , 
la  tragédie  du  Siège  de  Damas  :  il 
vécut  tout  juste  assez  pour  en  ap- 
prendre la  réussite,  mais  avec  beau- 
coup d'indifférence.  Cette  pièce  est 
une  des  plus  populaires  du  théâîre 
anglais,  et  jouit  encore  de  la  faveur 
du  public.  Addison  faisait  tant  de 
cas  du  tdlenl  tragique  de  fhighcs, 
qu'il  le  pria  de  composer  pour  lui  le 
dernier  acte  de  sa  tragédie  de  Calon, 
qu'il  paraissaitavoir abandonnée;  mais 
il  se  détermina  ensuite  à  l'achtver 
lui-même,  et  le  public  sans  dou'e 
n'y  perdit  rien.  Quoique  les  poésies 
de  Huglies  aient  eu  du  succès  daris 
leur  nouveauté,  et  que  le  Siège  de 
Damas  en  ait  encore  aujourd'hui , 
iiiVi'ih ,  en  écrivant  à  Pope  ,  range 
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cet  auteur  parmi  les  hommes  médio- 
cres en  prose  et  en  vers ,  et  Poj  e 
en  lui  répondant  se  retranche  sur  !;i 
probité  du  pt  rsonnage  ,  quand  Svi'iit 
parle  de  ses  talents.  Steelu  a  consacio 
à  la  mémoire  de  Hughes  un  des  Es- 
sais du  Journal  intitulé  le  Théâtre; 
tt  Samuel  Jonhson,  un  article  biogra- 
phique dans  ses  Vies  des  poètes  an- 
glais. Ses  poésies  ont  été  recutillits 
par  M.  Dunconibe,  sou  beau -hère, 
en  1 153  ,  eu  2  vol.  in-i  2  ,  sous  le  li- 
tre de  Foèmes  sur  dijjérenis  su- 
jets. Ou  cite  ,  parmi  ses  ouvrages  en 
piose:  1.  Avis  du  Painasie,  II. 
Dialogues  des  morts  ,  et  Discours 
concernant  les  anciens  et  les  mn^ 
dejnes ,  traduits  de  Fontcnelle.  III. 
Histoire  des  résolutions  de  Portu- 
gal,  tradmlc  da  \' erUA .  IV.  LetUes 
d'Héloi.e  H  d'Abailard.  V.  Plu- 
sieurs Nuuiéios  du  Spectateur ,  du 
Taller  et  du  Guardian,  tt  au  monis 
la  plus  grande  partie  du  Laj-AJonk, 
ouvrage  périodique  faisant  suite  au 
Spcctateur,ïm[mmé  pour  la  deuxième 
fois  en  17145  in- 12.  VI.  Une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Spenser,  1713, 
C)  vol.  in-12;  précédées  de  la  Fie  de 
Spenser,d'un  Essai  iim'  la  poésie  al- 
légorique, et  de  Piemarqucs  sur  la 
Keinedes  fées  et  sur  les  autres  produc- 
tions du  même  Spenscr.  Cette  édiliou 
est  l'ouvrage  d'un  homme  de  goijt, 
mais  auquel  manquait  une  connais- 
sance aprofondie  des  mots  surau« 
nés  employés  par  le  poète.  Il  en  a 
été  fait  cependant  une  réimpression 
trente  ans  après.  —  Jabez  Huches  , 
écrivain  anglais,  fi ère  juiînc  du  pré- 
cédent, mort  le  17  janvier  1751, 
âgé  de  quarante -six  ans ,  a  laissé  les 
Ouvrages  suivants  :  I.  \^ Enlèvement 
de  Proserpine ,  traduit  de  Cîaudien  , 
et  ï Histoire  de  Sexlus  et  d^Ericllo, 
traduite  de  la  Pharsale  de  I.ucain, 
livre  VI  (en  vers),  171 4,  in-  8".;  et 
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17^5,  in -12,  avec  des  notes.  T^. 
La  iradnrlion  des  Vies  des  dmize 
Césars, àc  Sue'îone,  l'ji'j.lW.JVou- 
vellfs.  traduites  de  l'espnonol  de  Ccr- 
vaites,  et  iitseieVs  dan.'^  !;i  Collection 
choisie  des  Nouvelles  tt  Historieiles , 
iuij.iira  -s  par  Watts  eu  l'^/iQ.  IV. 
Mélanges  en  vers  et  en  prose,  en 
«Il  volume,  1737  ,ouvraf;e posthume. 
—  Un  atitro  Jolin  Hughes  ,  mais  qui 
B 'était  poiut  do  la  niénje  famille,  moit 
en  1710,  est  connu  comme  cditcui  de 
rouvrai^e  de  S.  Cliijsosîorae  sur  le 
Sacerdoce,  dont  une  seconde  e'di- 
tion  p  irut  en  1712a  Cambridge ,  en 
grec  et  en  Ltin,  avec  des  notes,  etc. 

L. 
HUGO,  ou  HUGON  (Hebman), 
savant  jésuite,  i:e'  à  Bruxelles  on 
«  588 ,  d'une  famille  onp;inaire  du 
comté  de  i)OurgogiM',  étudia  la  liltc- 
ralnre,  la  pliiiosopliie  cl  la  théologie 
avec  un  égal  succès,  et  apprit  la 
plupart  des  langues  modernes.  Ad- 
mis dans  la  iîociélc  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  enseigîia  d'abord, les  hn- 
ïuanités  à  Anvers,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  préfet  des  classes  à  Jîruxelles. 
Il  suivit  en  E.spagne  le  duc  d'Arschot , 
qui  l'avait  nomme  son  conlcsseur  :  il 
devait  accompagner  à  Rome  le  cardi- 
nal de  la  Cueva;  mais  ce  voyage  ayant 
éprouvé  des  obstacles,  il  revint  en 
Flandre,  où  Ambroise  Spinola  le  prit 
pour  aumônier,  il  ne  quitta  pointée 
général  dans  ses  diflerentcs  expédi- 
tions, montrant  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, un  sang-lroid  qui  étonnait  même 
les  soldats.  Ija  peste  s'éfant  déclarée 
dans  le  camp  espagnol ,  il  n'en  continua 
pas  moins  de  prodiguer  aux  malades 
les  secours  de  la  religion.  Il  devint 
victime  de  son  7cle,  et  fut  transporté 
à  lUiinberg  ,  où  il  mourut  le  i  i  sep- 
tcmbic  lO'iQ,  âgé  de  quarante -un 
ans.  Ou  a  de  lui  plubicuis  ouvrages 
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recliercliés    encore   des  curieux  ;  cfr 
sont  :   I.    De  prima  scrihenJi  ori- 
eine  et  unlversd  rei  Iverariœ   an- 
tiquitale,  Anvers,    16175   Utreeht, 
1758,  in -8''.  La  seconde  étlition  est 
nugraciilée   d'un    Traité   De  Scrilns 
et  de  Notes  très  amples   de  Christ. 
Hcnr,  Ti  olz.  Un  anonvme  en  a  donné 
nne  traduction  trançaise abrégée, sous 
ce  titre  :  Dissertation  historique  sur 
l'invention   des   lettres    et   des  ca- 
ractères d' écriture ,  et  sur  les   ins- 
truments dont  les  anciens  se  sont 
servis  pour  écrire,   Paris,   1774, 
in- 12.  II  y  a  beaucoup    d'érudititm 
dans  cet  cuvrage.  II.  Via  dcsideria  , 
emhlematibus ,  elcpis  et   affccdlus 
SS.    Palrum    illustrala ,    Anvers, 
1624  ,  in  8'.,  fig.  Ce  Recueil   a   ea 
de  nombreuses  éditions ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  d'Anvers  , 
i652, 10-8".;  il  a  été  traduit  en  fla- 
mand ,  Anvers,    1629,  in  -  S".  ;  et 
en  français    sous  ce   litre  :  \,'Ame 
amante  de  son  Dieu ,  représentée 
dans  les    emblèmes  sur   les  pieux 
désirs,  etc.,  Paris,  1627,  in  8"., 
fig.  ;  Cologne,  1717,  in -8'.,  rare. 
Ol.  lioniih   et  Baillet  parlent  avec 
éloge  du  talent  d'Herm.  Hugo  pour 
la  poésie  ;  mais  on  lui   reproche  jus- 
tement de  n'avoir  pas  conserve  l'onc- 
tion    ni    la    simplicité     des     Livres 
saints  ,   dont  ses   vers  n'offrent  que 
la    paraphrase.    111.    Ohsidio    Bre- 
dana  ductu  Ambros.  Spinolœ  per^ 
fecla,  knvers,  1626,    1629,  infol., 
iig.  Celte  relation  du  siège  de  Breda  u 
été  traduite  en  espagnol  et  en  anglnis; 
et  en  franc  ùs  par  Piiil.  Chifflet.  (  Voj\ 
Ph.  CniF^LET,  VIII,  r>85-4.)  IV. 
De  militid  equestri  antiqud  et  novd 
libri  V,  ibid.,   i65o,  in -fol.,  fig.  ; 
rire  et   recherché.  Ou  a  encore  ,  dti 
P.  Hugo,  un   Traité  De  verd  fide 
cnpessendd ,  contre  Mcisner,  mip.is- 
trc  l'Jlhciien,  Anvers,  1620,  iii  8*. ^ 


lîUG 

«■î  c!cs  tradvictions  de  l'italien  en  latin 
<l(>  ries  (les  Pi-".  Ch.irlc.s  .Spin'ili  et 
J'-aii  BtickiiiJ.ii,  ibiJ.,  iG5o,  ii)-8'. 
Kiiliii  il  il  laissé  (U  raatiusciit  iiitc 
Histoire  de  Bruxelles  ,  et  un  oii- 
vra'^e  contre  les  allumes,  qui  devait 
foi  mer  piu-iciirs  volumes  in  -  foiio  : 
mais  c'est  [lar  une  inatten'ion  bif^n 
singulière  que  les  rc'dacieurs  du  Dic- 
tionnaire universel  lui  alliibuent  la 
traduction  française  du  f'cytige  as- 
tronomique des  VV.  Maire  et  Jjoseo- 
vie.li.  [Foj.  i)OSCOviCH  ,  Una.  V, 
pap:.  -il 6.)  W — s. 

HUGO  (  Chahles  Louts  )  ,  cha- 
noine rc-ynljvr  de  la  lëloime  de  Pré- 
moutré  ,  alibe'  regiilici  d'Estival  en 
Lorraine,"  né  en  «(iG-j  à  Sl.-Mihel 
d'une  fanàlic  noble,  piit  le  bonmt 
de  docleur  à  Bourç;es,  el  ens<  i(:;na  la 
tlico! :ii;ie  à  Vandceuvre  et  à  E^lival , 
abbayes  de  l'ordre.  Eu  1710  ,  Sime'on 
Godin,  aijbc  d'Estival,  le  prit  pour  son 
cojdjuteur,  et  s'e'tant  demis  en  1  "''2 , 
le  [)êre  Illico  lui  sucte'di.  Il  .ilinait  les 
lettres  ;  «t  voisin  de  l'abbaye  de  8c- 
iiones ,  il  avait  sous  les  yeux  de  grands 
travaux  iiiteiaires  enlicpiis  par  les 
monaslcres  de  la  con^ié^ation  di;  St.- 
Vannes.  Il  anibilionna  ee  genre  de 
gloire  :  bienlôi,  ,  sans  que  les  exerci- 
ces icgniicrs  en  souffrissent ,  son  mo- 
naslèie  fut  clian^re  en  une  sorte  de 
lycée  ,  où  de  jeunes  leligieux,  sous  sa 
direclion  ,  se  formaient  aux  études 
savantes  ,  el  devinrent  à  son  égard 
des  aides  utiles  pour  l'cxéciition  des 
plans  qu'il  avait  raédilës.  Pendant 
qu'ils  en  n  cuciilaivnl  les  m^itcriaux, 
il  enricliit  la  bibiiullièque  de  son  ab- 
baye ,  et  y  éîabht  même  une  imprime- 
rie. La  vie  de  l'abbé  K'igo  ne  fut  pas 
es(  mple  de  traverses.  ÎSc  vif  et  ardent, 
il  soutint  avec  chaleur  le  privilège 
d't-xcniptionde  sa  maison, et  les  droits 
qu'il  crut  y  être  attaches  ,  contre  l'é- 
vcque  Ac  ïuul.  Le  clergé  de  Fr  ijce 
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prit  parti  pour  l'évêque  ;  et  le  duc  de 
Lorraine  Léopold  ,  dont  Hugo  était  le 
sujet ,  l'abandonna  ^  et  même  l'exila. 
Heureusement  celui-ci  trouva  des  pro- 
tecteurs dans  le  cardiual  Lcrcaii,  sé- 
crétai »  e  d'état  de  la  cour  papale,  et ,  par 
son  moyen, dans  Benoît  XI 'I.  Ce  pon- 
tife, dans  un  rnnsis'oire  tr  nu  en  ï7'.i8, 
nomma  l'abbé  Hugo  é'.èquc  di;  Pio- 
léniaïde ,  m  partibus  injidcliwn ,  et , 
eu  l'é  evaiit  a  cette  dignité  ,  mil  fin  à 
sesdébats  avec  l'é-iêeliédcToid.  Rap- 
pelé par  Léopold  ,  1'  bbécvèque  re- 
vint dans  son  abbaye  continuer  ses 
travaux.  Il  y  mourut  le  1  aoiil  i  n'^fj , 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  liest 
autfur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Réfuta- 
iion  du  sjsleinti  de  l'uhbé  Faydit 
sur  la  2Vi/j/(e ,  Luxembonig  ,  itigg. 
Fa\dity  établissait  une  si)rl<' de  iri- 
tiiéisme  (  P'^oj.  Faydit  ).  IL  Critique 
de  Vhistoire  des  chauvines  ,  ou  yfpo- 
logie  des  chanoines  propriétaires 
depuis  les  premiers  siècles  de  CE- 
glise  jusquau  xir" .  ,  Luxembourg  , 
l'-oo  ,  avie  uni-  Disserlalion  sur  la 
canonicité  de  Vordre  de  Prémontré 
contre  le  pè'e  Ch  pponel ,  -i^énové^ 
ffiin    (     Voy  z    Chapponel    ). 

III.  Vie  de  S.  Norbert,  Luxem- 
bourg, fjo^j.  Elle  est  pliinc  de  re- 
cherches et  de  notes  curi'U^es ,  et  a 
été  traduite  en  l alin  par  un  religieux 
de  l'ordte,  Prague,  i^")^,  in -fol. 
(  F.  aussi  Fr.  Gautuier,  X\  I,  5g4') 

IV.  Histoire  de  la  maison  de  Sales , 
orii^inaire  du  Béarn ,  Nanci ,  Cusson, 
i-;iG  ,  in-fol.  L'auteur  du  Diction- 
naire  des  anonymes  l'avait  attribuée 
a  dom  Calm'  t  :  il  l'a  restituée  à  l'abbé 
Hui^o  dans  sa  Table  des  auteurs.  V. 

Traité  historique  et  critique  sur  l'o- 
rigine et  la  généalogie  de  la  maison 
de  Lorraine  ,  sous  le  nom  de  Balei- 
court  ,  Nanci,  1711  ,  i«i-4  •  ?  ^^rit 
plein  do  traits  hardis  qui  déplurent 
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à  la  Fiance:  il  fut  condamne  par  ar- 
rêt du  parlement  de  P.irisdn  'i-;  sep- 
tembre ini'i.  Hii<io  av.iil  joint  à  <et 
cciit  des  liotes  qu'il  ne  publia  pas,  et 
que  doin  Calniet  dit  a^oir  eues  entre 
les  mains.  YI.  Be flexions  mr  deux 
ouvrages  nouvellement  imprimés  , 
concernant  la  maison  de  Lorraine  , 
i'ji'i ,  in- 1 2  ;  flétries  par  an èl  du  1 7 
décembre  î'jii.  Les  deux  ouviages 
«!ont  ii  y  est  question ,  sont ,  La  Lor- 
raïjte  ancienne  et  moderne ,  de  Ji  an 
Mussey,  171*?.,  in  H".,  qui  fut  flétrie 
par  le  uiêine arrêt,  cl\e Snnplement  à 
l'iiiitoire  de  la  maison  di:  Lurraine, 
par  le  père  Benoît  Picard,  capuci;:  , 
Toul ,  1 7  I  '2  ,  iu- 1  -2.  V 1 1.  Flistoire  de 
Moïse,  Luxembourg,  1701),  in-8". 
VIIL  La  P^ie  de  la  mère  Erard , 
siipéiieure  de  Notre  Dame  du  re- 
faire à  Nanci ,  Naiici  ,  i-jiD.  IX. 
Lettre  à  M.  l'abbé  de  Lo'koi ,  pour 
servir  de  défense  à  la  \  ie  de  S.  Nor- 
bert, et  derëponse  àune'crit  injurieux, 
intitule  :  Pieuses  fables  de  JVanci , 
1705.  X.  Sacri  et  canonici  ordinis 
Prœmonsiratensis  annnliis  ,  pars 
prima  jnona slerologiani  ,  sive  sin- 
ffdorum  ordinis  monusleriorum  sin- 
s.idarein,  historiam  complectens  , 
iNanci.  deux  i^ros  volumes  in-fol.  or- 
jjcsdcCf^ures,  avec  les  prei:vfs,  1754 
et  1750.  C'est  le  résultat  de  plus  de 
4.0  vol.  in-l'ol.  de  renseignements  et 
de  pièc(S  envoyés  de  diflcn^nies  mai- 
sons de  l'ordre  ,  tant  de  Fiance  que 
des  pavs  élraue,crs.  La  deuxième  par- 
tie ,  qui  n'aurait  pas  e'ië  moins  \olu- 
iniiieusc,  devait  contenir  1  histoire  gc- 
ne'ralc  de  l'ordre  de  Prëmoniré.  Les 
inatcrimx  en  étaient  prëpart's  ;  m.is 
Hugo  n'eut  pas  ie  temps  de  les  irulire 
en  œuvre.  XI.  Sacrœ  aniiipiilaiis 
monumenta  ,  2  vol.  pclit  infoi. ,  le 
premier  sorti  des  presses  d'Ksliral , 
J725  ;  le  dcn?;lcrj:c,  St.-Die' ,  1751. 
Cç  sont  d'anciens  moiuîir.cnts  tires 
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des  archives  de  l'ordre.  Les  autres  ou- 
vriges  de  l'i.b'oé  Hugo  consistent  dans 
les  f^ies  de  plusieurs  ducs  de  I^or- 
raine  ;  —  une  Liste  chronologique 
des  écrivains  de  V ordre  avec  des  dis- 
se! talions  et  des  notes  critiques 
(restée  manuscrite);  —  des  Expli- 
cations de  médailles  ;  —  des  Man- 
dements ;  —  Diverses  pièces  et  Mé- 
moires relatifs  à  ses  difJWends  avec 
M.  Vévéque  de  Toul,  etc.  Pour  avoir 
une  connaissance  pins  étendue  des  ou- 
vrages de  Hugo,  on  peut  cousuittr  Li 
Bibliothèque  de  Lorraine  de  dom 
Calm<t  ,  col.  5  I  2  et  suivantes.  On  ne 
pf-ut  reluser  à  cet  abbé  le  titre  d'e'cri- 
vain  laborieux  et  d'homme  très  ins- 
truit. Sun  lalin  est  quelquefois  recher- 
che. Le  père  Hlampain .  prc'montre'et 
élèvede  l'école  d'Estivab a  fait  unecri- 
tique  judicieuse  des  ouvrages  de  ce 
prélat  dans  son  Jugiment  des  écrits 
de  M.  Hugo,  1706,  iu-8  .     L — y. 

HU(ir»LLN.  f^o^'.  GnERAnDESci. 

HUGOU.  r'oj:  Bassvili,e. 

HUGUES  (St.),  archevêque  de 
Rouen  ,  ciait  fils  de  Dro^nn  ,  ciahli 
duc  de  Champagne  p  ir  son  père  Pe- 
piu  d'Hfristal  ,  et  d'Adaltrude  ,  fdie 
de  VVaijion  ,  maire  du  palais.  11  «e  lit 
remarqut  r  des  son  enfonce  par  sa  pic- 
té  ,  dunna  de  grandis  terres  aux  ab- 
bayes de  Fonîouelie  et  de  .hunièges  , 
et  rriiory  I  au  monde  en  pienant  l'ha- 
bit religieux  dans  celte  dernière  mai- 
son. 11  iultirédesa  retraite  en  722  , 
pour  occuper  le  siège  de  Roncit  ,  ri 
lut  charge  en  même  teuips  de  l'admi- 
nistration des  diocèses  de  Paris  et  de 
Jjaïiux.  11  ne  consentit  a  cumuler  ces 
charges  qu'au  déf.uit  de  sujets  ca- 
pables de  les  remplir,  et  dans  la  vue 
de  prévenir  le  retour  des  abus  qui 
ét.iii  nt  résultés  du  choix  de  1  lics  popr 
administrer  Us  biens  de  rb^glisc.  Il 
distril)!iait  aux  pauvres  la  pins  grande 
partie  de  ses  revenus,  et  cousacr.àt  le 


HUG 

siirpiin  à  augmenter  la  pompe  clii  ser- 
vice divin.  Sa  vie  fut  une  siiilc  conti- 
nuelle de  bonnes  œuvies  et  d'anslëri- 
tes.  Il  inourul  à  Juniicges  en  'jJo,  le 
g  .ivril ,  jiiur  où  sa  fêle  est  célébrée 
<l.iiis  le  diocèse  de  Rooen.  — PIugues 
d' Amiens,  archevê'|iic  de  Rouen  ,  des- 
cendait ,  dit-on  ,  de  l'illustre  fanidle 
dos  coniles  d'Amiens.  Il  fit  ses  études 
à  Laon  ,  dont  l'csiole  était  célèbre  dans 
le  XI''.  siècle  ,  embrassa  la  vie  reli- 
pieu5C  à  Chuii,  fut  pourvu  ,en  i  1 15, 
du  pi ieuréde St. -Martial  de  Limoges, 
qu'il  ré>igu.i  peu  de  temps  après.  Il 
passa  en  Anci;lctrrre  ,  oii  Henri  I*"".  le 
mit  à  la  tète  de  l'abbaye  de  Reading. 
Il  fut  cUi,  en  I  i3o  ,  archevêque  de 
Rouen  ,  et  se  fit  d'abord  remarquer 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par 
son  zèle  pour  l'instruction  des  peuples, 
auxquels  il  distribuait  fréquemment 
le  pain  de  la  parole.  Il  assista  aux. 
coiicilos  de  Reims,  de  Pise,  de  Paris, 
et  prit  parla  toutes  les  affaires  impor- 
tantes qui  agitèrent  de  son  temps  l'E- 
glise de  France. Cet  illustre  prélat  mou- 
rut le  I  I  novembre  i  164  :  il  est  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  savants 
lliéoloc;iens  de  son  siècle  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  transmis  avec  !e  plus  de 
fidélité  la  véritable  doctrine  de  l'iî- 
glise  sur  les  points  de  foi.  Son  style  , 
dit  un  critique  ,  est  assorti  aux  sujets 
qu'il  traite  ,  et  presque  également 
éloigné  de  la  barbarie  et  de  l'alFecta- 
tioii.  On  a  de  lui  :  1.  Sept  Livres  de 
dialogues ,  où  sont  expliquées  diverses 
questions  tliéiiloj^iques.  ils  ont  été  in- 
sérés par  D.  iVlartene  dans  le  tom.  v 
de  son  Thesanr.  anecdotor.  II.  Tmis 
Lii>res  sur  0  Eglise  et  ses  niinislres. 
Cet  écrit ,  destiné  <à  réfuter  les  erreurs 
d'une  secte  d'héréliques  qui  avaient 
alors  de  nombreux  parlisaus  en  Bre- 
tagne, a  été  publié  par  D.  D'Achery, 
à  la  suite  de  son  édition  des  OEuires 
de   Guibcit  de  Noofciit.    lll.   Trois 
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Livres  à  la  louange  de  la  mémoire. 
Ou  li'iuiaguier.iit  sans  doute  pas  que 
ce  titre  cache  un  Traité  de  L'incar- 
nation. IV.  Une  Explication  du 
symbole  des  apôtres  et  de  l'oraison 
dominicale.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
deul  font  partie  du  tom.  ix  de  VAm- 
plissim.  colleclio.  de  D.  Mirtène.  V". 
\]n  Traité  de  V ouvrage  des  six 
jours  ;  cX.  une  Fie  deSt.-Adjuteur, 
moine  de  ïiron  ;  ces  deux  pièces  se 
trouvent  aussi  dans  le  toute  v  du 
T'hesaur.  anecdotorum.  VI.  Enfi;i 
plusieurs  Lettres  adressées  au  roi 
Louis  le  jeune  et  à  l'abbé  Suger  ,  in- 
sérées par  Duchesne  dans  le  iv".  tom. 
des  Scriplor.  Francor.  On  trouvera 
une  Vie  plus  détaillée  de  l'archcvèqui; 
Hugues  dans  le  xir.  vol.  de  Vllist. 
litlér.  de  France.—-  Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon  ,  l'un  des  plus  il- 
lustres prélats  qui  aient  oc'upéiesiéi;(î 
de  celte  ville  ,étiit  fils  deHumb?rtlI, 
sire  de  Salins  ,  et  descendait  des 
comtes  souverains  deBoutgogne.  Sa 
piété  et  ses  talents  le  rendirent  encore 
plus  rccomm  ludable  que  sa  haute 
naissance.  Il  fut  élu  archevêque  en 
io3i  ,  et  reçut  l'onction  sainte  des 
mains  de  Brunon  ,  évêque  de  Toul , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  IX.  U  acheva  la  construction  de 
la  cathédrale  de  St. -Etienne  ,  commen- 
cée par  son  prédécesseur,  et  y  éta- 
blit un  chapitre  composé  de  cin({uante 
chanoines,  qu'il  dota  d'une  partie  de 
ses  grands  biens.  Il  rebâtit  l'abbaye 
de  Sl.-Paul ,  rnii.ée  par  les  guerres, 
et  la  donna  à  des  chanoines  sécnliers. 
Il  fonda  deux  collégiales  ,  l'une  dé- 
diée à  Ste.  Madclèue  et  l'autre  à  St. 
Laurent ,  les  pourvut  de  toutes  ks 
choses  nécessaires  à  la  dignilédu  culte, 
et  particulièrement  de  livres  de  o.hœur, 
que  l'on  conserve  encore  et  dont  on  ad- 
mire la  beauté.  11  assista ,  en  1 0  (Ç),  au 
concile  de  Reims  ,  où  fut  cité  l'evêquc 
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de  Lanç^rcs ,  accusé  de  simonie.  Hu- 
gues s'était  ihaii^éde  sa  défense;  raiis 
son  cli(  ut  avoua  sa  faute  et  fui  con- 
damné aux  peines  portées  par  les 
canons.  L'archvvèquc  de  Ee-.aiiÇ')ii 
suivi  à  l»oine  le  pape  Léon  IX  , 
y  assi  ta  au  concile  où  furent  anallic- 
luati.'^éis  le^  erreurs  de  Bérengtr  ,  et 
en  Mgna  les  acies  le  quatrièiu;'.  Il  [)a- 
lutavec  ie  titre  de  iégat  au  sacre  de 
Philippe  I  '.  ,  roi  de  France.  11  fut 
honoré  par  reui(icreur  Hiuri  ill  de 
la  dignité  d'.ircliiclianceli(  r  ,  et  moc- 
rut  à  B'saiçon  ,  le  X'j  juillet  i  oGt>. 
Sou  corps  fut  iuluuué  dans  1  .hglise 
St. -Paul,  où  il  s'était  f lit  élever  un 
tombeau  qui  -ub^istait  encore  il  y  a 
quelques  années.  Hugues  avait  la  ré- 
putation d'uu  piotoud  ihéologien  et 
d'un  grinl  oialeur.  U  nimsit  l.s  sa- 
vants et  les  protégeait.  Pierre  Damiou 
lui  adre-sa  sou  traité  Contra  se- 
dente'S  Icinpore  diviniofjicii.  Ci'  fut 
sous>on  épi>ci)p.'it  quelesarclievè.jiies 
de  Bi'suiçou  Tuienl  créé-.  priuccN  du 
St.  Empiri,e!oblii"'<''it  le  privilé:'ede 
battre  nionuaie,  d'élire  ics  niaire^  de 
la  vicomte  de  Besançon,  cl  do  faire 
rcnlrc  la  justice  en  leur  nom.  W — s. 
HUGUES  (  Saint  ),  évêquc  do 
Grenoble,  né  eu  io55  dans  le  dio- 
cèse de  V.dence  euD»upliiné,  d'une 
famille  illustre  ,  lui  placé  sur  le  siège 
de  Grenob  e  en  lo'jy.  L'^s  clTurts 
inutiles  qu'il  fit  pendant  les  deux  dcr- 
mièies  années  de  pou  éi'iscupat  pour 
détruire  les  désordres  de  toute  espèce 
qui  régnaient  dans  son  diocè;e,  le 
dciermiucrent  à  >e  retirer  àla  Chaise- 
Dieu  ,  d'où  le  p  ipe  Grégoire  VII  l'obli- 
£;ea  bientôt  de  sortir  pour  aller  se  re- 
iiu  Iti  e  à  la  tète  de  son  troupeau.  S.  Brti- 
1)0  et  ses  disciples  l'étant  venus  trouver 
en  1084?  il  les  mit  en  possessiou  <!u 
désert  de  la  Chartreuse.  11  y  fais  it 
lui-même  de  fiéquen's  voyages  pour 
s'édifier  au  milieu  de  ces  pieux  soli- 
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la;ros,  cS  vivait  comme  un  d'entre  eut, 
11  mourut  eii  i  i5-2.  O.i  a  de  lui  un 
Cartulairc  dont  ou  tr-  uve  dc<  frig- 
meuts  a  la  suite  du  Pénitenùel  fie  S. 
Théodore  de  Cintorbéri,  de  l'édiiiou 
de  J  icqiics  P-tit,  et  dans  les  Mpinoi- 
res  pour  servir  à  l'histoire  du  Duu^ 
phiné ,  par  Aliard.  C'est  un  monu- 
menl  prc'eitnx  pour  l'histoire  de  i'é- 
glisede  Grenoble  ,  à  cause  d-'s  obser- 
vations dont  l'auteur  'icoompagne  les 
chartes.  —  Saint  Hugue*  de  Ciuni, 
ne  à  S  mur  eu  Biieiumis  l'an  1024  , 
d'une  des  f  milles  les  plus  distinguées 
de  Bourgogne ,  renoi.'ça  de  bonne 
heure  aux  avantages  temporels  que 
pouvait  lui  fiire  espérer  sa  haute 
naissance  ,  pour  se  con<  icrer  a  D'ca 
dans  le  monastère  de  Cluni  ,  dont, 
n'ayant  encore  qu.'  vingt-cinq  ans,  il 
fut  élu  abbé  d'une  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Sain'  Odiîou.  Sous  son 
gouvernement,  l'alibaye  de  Cluni  par- 
vint au  plus  haut  degré  d'illustration; 
il  y  atiira  unsigi.aid  iirnubre  de  per- 
sonnes, dont  pin -leurs  étaient  reimr- 
qudiles  pir  leur  uai -sauce,  et  d'au- 
tres par  leur  savoir  ou  ieui-  éiainente 
piété,  que  cette  abSaye  devint  la  pépi- 
nière d'iuie  foule  d'iiommes  distingués 
qui  brillèrent  dans  l'Etal  ci  dans  l'E- 
glise, li  maintint  lidiscipline  régulière 
dans  toute  sa  ferveur  ;  i'  étendit  la 
ri-forme  à  laut  de  monastères  ,  que  , 
suivant  Orderic  Vitil  ,  il  avait  plus 
de  dix  mille  moines  sou>  sa  juridic- 
tion. Les  souverains  pontifes  l'huno- 
rèri  ut  de  leur  confi-iice,  et  le  chjr- 
gèr<nt  de  plusieurs  Cl>mrili^sions  im- 
porl  iules,  dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  le  plus  grand  succès  :  m  ùs.  quel- 
que li.iisoa  qu'il  eût  avec  Grégoire 
\I1  ,  il  nevou'uf  point  prendre  part 
à  se.  querelles,  si  co  n'e>t  en  qualiié 
de  médiateur  ;  et  jimais  les  foudres 
de  Rome,  lancées  cun're  l'empereur 
Henri  l,V,son  filleul,  ne  purent  le 
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i^étaclicr  des  lutercts   de   ce  prince. 
11  se  mit  peu  tn  peine  des  de'sagré- 
menls  que  lui  ciui^a  le  légat  Hnçnes, 
évéqiic  de  Die  ,  dont  il  avait  désap- 
prouve' les  intrigues  pour  parvenir  à 
la  papauté.  Ce  saint  abbé  mourut  eu 
1109,  avant  de  pouvoir  achever  la 
superbe  église  de  Cluni ,  dont  il  avait 
jeté  les  fondements.  Ua  fait  digne  de 
1  emarque ,  c'est  qu'en  fondant  l'ob- 
baye  de  Marcigni  ,  il  défendit  d'y  re- 
cevoir   aucune  Glle  au  -  dessous  de 
vingt  ans.  Ses  occupations,  aussi  im- 
portantes que  multipliées  ,  ne  lui  lais- 
sèrent ni  le  temps  ni  le  loisir  de  com- 
poser beaucoup  d'ouvrages.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sept  Lettres ,  entre 
un  grand  nombre  qu'il  avait  écrites; 
des  statuts  ou  règlements  qui  servent 
à  faire  counàtre  la  vie  qu'on  menait 
dans  le    célèbre   raonavlère  dont    il 
étdit  le  chef  ,  et  quelques  opuscules 
ascétiques,  pleins  d  onciiou  cl  de  piété. 
On  trouve  ces  pièces  d.uis  la  Dibllo- 
thcca  cluniacensis ,  pag.  49  '  tt  suiv. 

ï— D. 

HUGUES  CAPET  (i) ,  chef  delà 
troisième  dynastie  qui  a  donné  trente- 
deux  rois  à  la  France ,  était  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume  ,  lors- 
que la  couronne  lui  ayant  été  déférée 
dans  une  assemblée  tenue  à  Noyon  , 
il  fut  sacré  par  Adaîberon  ,  archevê- 
que de  Reims,  le  5  juillet  987.  Cette 
assemblée  iie  devait  pas  être  nom- 
breuse :  depuis  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'as- 
semblées de  la  nation,  puisque  les 
hommes  libres  étaient  peu  à  peu  tom» 
bés  en  servitude ,  et  que  les  nobles  re- 
levaient ,  pour  leurs  liefs ,  de  quelques 
grands  propriclairts,  qui  seuls  exer- 
çaient le  pouvoir  politique  ,  et  qu'on 
désignait  par  le  litre  de  vassaux  de  la 


f  1)  Ce  surnom,  en  latin  Cnpiio  ,  s  gnifie  i^mtre 
tête  ;  qiiel'[ues  aiUeHrs  le  dérivent  «l'une  esprce  Uc 
chapeiuQ  ijut-  ce  priace  porta  le  premier. 
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co  ironne.  Le  nombre  des  grands  vas- 
saux n'allait  pas  alors  au-delà  de  huit  ; 
savoir  :  le  duc  de  Gascogne,  le  duc 
d'Aquitaine  ,  le  comte  de  Tou'ouse  , 
le  duc  de  France ,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Champagne ,  et  le  duc  de  Norman- 
die ,  duquel  la  Bretagne  relevait  en- 
core à  cette  époque.  Tels  étaient  les 
seigneurs  qui  avaient  un  intéièt  réel 
au  choix  du   mouai  que  ,   parce  que 
seids  ils   traitaient  directement  avec 
lui  :  K'S  autres  Français  n'étaient  plu» 
les  sujets  du  roi ,  m;.is  les  hommes  des 
grands  vassaux  ,  et  s'inquiétaient  fort 
peu  à  qui  serait  offerte  une  rovautéqui 
nes'étendail  plus  jusqu'à  eux.  Sil'ordre 
de  succession  au  trône  eût  été  établi 
sous  la  seconde   race  ,  Charles  ,  duc 
de  la  Basse-Lorraine  ,  frère  de  Louis 
d'Outremer,  aurait  succédé  à  son  ne- 
veu Louis  V  :  mais  on  ne  manqua  pas 
de  raisons  pour  rexchirc  ;on  l'accusa 
de  s'être  fait  vassal  du  roi  de  Germa- 
nie, d'avoir  le  cœur  plus  allemand  que 
français:  en  un  mot,  il  fut  en  butte  à 
mille  reproches  ,  parmi  lesquels  ou 
oublia  le  véritable  ;  c'est  qu'étant  issu 
de  Gharlemagne,  il  croirait  ne  régner 
qu'en  vertu  de  sa  naissance  :  or,  ou 
voulait  un  roi  complice  du  niorcdle- 
nienl  de  la  France  en  plusieurs  sou- 
verainetés à-peu  près  indépcsidantes, 
afin  que,  n'ayant  aucun  prétexte  pour 
essayer  de  revenir  sur  le  passe,  il  ne 
songeât  qu'à  maintenir  ce  que  le  temps 
avait  consacré.  Hugues   Capct  ,  qui 
comptait  déjà  parmi  ses  aïeux  deux 
rois  élus  par  le  suffi  âge  des  grands  (  1  ), 

(0  LVigine  de  sa  famille  se  perdait  dans!» 
nuit  des  temps,  au  rapport  de  Glaber  ,  Irsto'ipn 
contemporain.  D'anciens  Liitoriens  le  font  ilej- 
cendre  de  S.  Arniml ,  rt  même  d'une  fille  de  Cio- 
taire  ,  fils  de  Clovis-le-Grand  ;  d'autres  le  font  ar- 
rière-petit-fils du  saxon  Witikind.  Hclgald,  dac» 
sa  vie  de  Robert ,  semble  lui  faire  tirer  son  orifice 
des  lois  de  Lombardie  ;  sentiment  adopté  par  Le- 
^endie  de  Saint-Aubin.  Foncemagne  combat  ces, 
divers  systèmes  daai  les  Mém.  de  l'acad.  des 
inscriflioni. 
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qui  possédait  le  duché  de  France  ,  et 
disposait  pji'  son  frère  du  duché  de 
lioiiigognc  ,  lut  préféré  dans  l'assem- 
blée de  Noyon ,  où  se  trouvaient 
aussi  les  chefs  du  clergé  ,  non  coraïae 
le  p'us  capriblcde  rendre  au  trône  son 
éclat,  mais  comme  entièrement  dé- 
sintéressé dans  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  telle  qu'elle  était  sous 
Clovis  et  sous  Charlemagne  (i).  C'est 
ainsi  que  souvent  les  princes  libres  de 
l'empire ,  auxquels  les  grands  vassaux 
de  France  ressemblaient  en  tous 
points  ,  choisissaient  pour  empereur 
celui  qui,  par  sa  posiiion  et  ses  inté- 
réis  ,  ne  leur  laissait  appréhender  au- 
cune tentative  contre  leur  indépen- 
dance. La  famille  dr  Hugues  et  ut,  de- 
puis long  -  temps,  à  la  tête  du  parti 
opposé  au  pouvoir  royal  deNCarlovin- 
gions  ;  pt  l'on  peut  dire  qu'il  reçut  la 
royauté  telle  que  ses  ancêtres  l'avaient 
f.iite  :  c'était  bien  peu  de  chose  à  cette 
époque.  On  est  si  porté  à  croire  que  le 
fond'itenr  d'une  dynastie  qui  a  régné 
pendant  huit  siècles,  était  un  homme 
extraordinaire  ,  que  les  historiens 
qui  n'ont  pas  remonté  jusqu'à  l'esprit 
du  temps  ,  ont  attribué  à  Hugues  Ca- 
pet  des  établissements  admirables  , 
des  lois  profondes ,  dont  ils  fais;iient 
honneur  à  sou  génie.  Il  ne  tenta  rien, 
ji'établit  rien,  ne  porta  aucune  loi: 
5on  plus  grand  mérite  est  d'avoir  senti 
qu'une  extrême  modération  de  sa  part 
pouvait  seule  accoutumer  les  grands 
a  voir  la  royauté  se  perpétuer  dans 
sa  famille.  Six  mois  après  son  cou- 
ronnement, il  obtint  en  effet  la  per- 
mission d'associer  au  trône  son  fi's 
unique  Robert,  qui  fut  sîcré  à  Orléans 
le  i".  janvier  i)8S.  Ce  prince  donna 

(O  Suivant  une  lettre  ileGerbcrt,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Silvestre  U  ,  qui  a  été  publiée  par 
Anilré  Uuchesne,  il  semblerait  que  réUclion  de 
Uii^ues  Capel  fut  aussi  tttie  à  Tarrivée  de  six  cents 
Iioniraes  d'armes,  à  la  tèle  desquels  il  s'avanç.iit , 
et  il  l'apprucbn  desquels  le  pailemeul ,  assemiiU  à 
Coinpii'gnc,  se  dissipn  le  1 1  moi. 
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à  son  père  quelques  légers  regrets  de 
s'être  tant  pressé:  mais  siHuguesCapeî 
eût  attendu  plus  tard  ,  peut-être  n'au- 
rait-il pas  trouvé  les  seigneurs  dans 
des  dispositions  aussi  favorables;  car 
Charles  de  Lorraine  était  entré  ca 
France  à  la  tête  d'une  armée ,  pour 
soutenir  les  droits  qu'il  prétendait 
avoir  à  la  couronne.  Le  duc  de 
Guieune  combattait  pour  lui  •  plu- 
sieurs évêques  soutenaient  sa  cause, 
et  le  comte  de  Champagne  menaçait 
pour  se  faire  acheter.  Hugues  Capet 
n'était  pas  puissant  parce  qu'il  était 
roi  ,  mais  parce  qu'il  avait  lôrtifîé  le 
trône  par  ses  immenses  dom.iines; 
qu'il  pouvait  compter  sur  le  duché  de 
Bouigognc  que  possédait  son  frère, 
et  que  SCS  alliances  avec  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  lui  garantissaient 
leurs  secours.  11  battit  le  duc  de 
Guieune  ,  et  fut  battu  à  sou  tour  par 
Charles,  qui  ,  après  lui  avoir  enlevé 
de  vive  force  la  ville  de  Laon  ,  seul 
véritable  domaine  de  la  couronne  , 
s'empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Rcirn*.  Un  jeune  homme,  nommé 
Arnoul  ,  neveu  de  Charles  ,  fils  na- 
turel du  roi  Lothaire,  et  par  consé- 
quent de  la  famille  carlovingicnne^ 
joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  de 
Laon  et  de  Reims:  il  trahit  Charles 
pour  être  fait  archevêque  de  Reims 
par  Hugues  Capet  ,  et  trahit  ensuite 
Hugues  Capet  en  faveur  de  Charles 
qu'il  voyaitvainqueur.  Un  archevêché 
donnait  à  cette  époque  une  souverai- 
neté réelle  sur  une  grande  étendue  de 
pays  ;  et,  comme  le  pipe  intervenait 
en  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  dans 
l'élection  et  la  déposition  des  évêques, 
il  se  trouvait  arbitre  du  gouvernement 
féodal  pour  ce  qui  concernait  les  fiefs 
ecclésiastiques  :  tout  s'accordait  alors 
pour  restreindre  le  pouvoir  des  rois. 
En  rentrant  eu  vainqueur  dans  la 
ville  de  Laon  ,  H  igues  Capet  fit  pri- 
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sonniers  Cliarics  et  l'ardievêque  Ar- 
iioiilj  il  les  fit  conduire  à  Orléans ,  où 
le  premier  mourut  deux,  ans  a[)rès  :  ce 
n'était  qu'un  prince  souverain  ;  il  ne 
trouva  personne  pour  le  proléger  : 
mais  le  second  était  un  prélat  ;  on  ne 
pouvait  disposer  de  son  sort  sans  le 
consentement  des  évêques.  Il  fallut 
nssembier  un  concile,  qui  ne  prononça 
la  déposition  du  coupable  qu'à  con- 
dition qu'il  ne  perdrait  pas  la  vie  ; 
restriction  d'autant  plus  désagréable  à 
HuQ;ues  Capet ,  qu'Arnoul  était  de  la 
fi mille  de  Gharlemagne,  Le  pape 
trouva  mauvais  qu'un  archevêque  eût 
été  condamné  sans  l'aveu  de  la  cour 
de  Rome.  Celte  affaire  devint  si  con- 
sidérable ,  qu'elle  occupa  le  reste  du 
règne  de  ce  monarque  ,  qui  mourut 
sans  la  voir  terminée  ,  le  ^4  octobre 
ggô  ,  la  57''.  année  de  son  âge  ,  et  ta 
io'\  de  son  règne.  Ce  prince,  dont 
l'autorité  n'était  point  supérieure  à 
celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait 
été  l'égal ,  sut  tirer  de  ses  forces  tout 
II!  parti  que  lui  permirent  les  circons- 
tances :  les  alliances  qu'il  contracta  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  connais- 
sance profonde  qu'il  avait  des  intérêts 
de  l'Europe;  il  fixa  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  et  fit  de  son  palais  une  église  (  c'é- 
tait celle  de  St.  -  Barthélemi  dans  la 
cité  ).  Il  fit  fortifier,  contre  les  ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Normands, 
une  métairie  qu'il  avait ,  comme  abbé 
de  Saint -Riquier  (  Abhatis  villa  ) ,  et 
qui  le  rendait  maître  du  cours  de  la 
Somme  :  telle  fut  l'origine  d'Abbe- 
ville.  Hugues  Capet  joignit  au  couraf!;e 
l'art  de  ménageries  esprits,  et  se  fit, 
par  son  zèle  pour  la  religion  ,  des 
amis  assez  sincères  parmi  les  évêques 
pour  qu'ils  ne  balançassent  pas  a  se 
commettre  avec  le  pape  dans  la  dépo- 
sition d'Arnoul.  Blessé  de  voir  les 
biens  de  l'Eglise  envahis  par  les  !iom- 
mes  de  guerre ,  il  renonça  aux  riches 
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abbayes  qu'il  possédait  par  héritage 
comme  duc  de  France  ;  et  ,  dans 
l'impossibilité  où  il  était  de  donner 
uTie  loi  à  cet  égard  ,  il  offrit  au  moins 
aux  seigneurs  un  bel  exemple  à  sui- 
vre. Plusieurs  de  ses  successeurs  l'ont 
imité,  en  établissant  dans  leurs  do- 
maines des  usnges  si  favorables  à  l'or- 
dre ,  qu'ils  s'étendirent  ensuite  sur 
toute  la  France.  Les  actions  des  rois 
suppléaient  ainsi  à  leur  autorité,  et 
préparaient  le  retour  de  leur  puis- 
sance en  fixant  tous  les  regards  sur  le 
trône.  Hugues  Capet  était  si  peu  maî- 
tre hors  de  ses  domaines  ,  qu'ayant 
voulu  empêcher  Audebert,  comte  de 
la  Marche,  de  poursuivre  une  guerre 
injuste,  le  gentilhomme  qu'il  lui  dé- 
puta, piqué  de  la  résistance  qu'il 
trouvait  ,  s'emporta  jusqu'à  lui  de- 
mander qui  l'avait  fait  comte:  Ce 
sont,  répondit  Audebert,  ceux-là 
mêmes  gui  ont  fait  rois  Hugues  et 
son  fils  Robert  ;  et  il  continua  soa 
enti'eprise,  sûr  que  l'intérêt  de  tous 
les  seigneurs  justifierait  sa  réponse  : 
il  ne  se  trompa  point.  La  couronne , 
qui  avait  été  élective  sous  la  seconde 
race  ,  parce  qu'elle  s'était  unie  dans 
la  personne  de  Pépin ,  à  la  mairie 
du  palais ,  qui  ne  s'obtenait  que  pac 
le  suffrage  des  grands ,  redevint  hé- 
réditaire sous  la  troisième  dynastie^ 
parce  qu'elle  se  confondit  dans  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet  avec  les 
grands  fiefs  qu'il  possédait ,  et  que 
les  fiefs  alors  étaient  incontestable- 
ment héréditaires.  On  peut  mêuie  as- 
surer qu'il  ne  fut  élu  que  pour  con- 
sacrer l'usurpation  des  fiefs  déjà  sanc- 
tionnée par  une  lonPjUe  possession  j 
et  l'on  ne  peut  s'empêeher  d'admirer 
par  quels  secrets  ressorts,  d'une  me- 
sure prise  contre  le  pouvoir  des  rois, 
sortirent  avec  le  temps  l'hcrédité  et 
l'indivisibilitédelacouronne,  les  deux 
b:i5'.-s  foudamentdes  de  toute  vciitabie 
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monarcliie.  On  croit  que  Hugues  avait 
épousé  Blanche,  veuve  de  Louis  ieFai- 
néant, dor.tû  n'eut  point  d'entants.  De 
sa  deuxième  femme,  Adélaile,  fille  du 
duc  de  Guirnne,  il  eut  un  fils  qui 
régna  seul  nprès  iui(  ^o^.Uobert  ), 
el  trois  lîlies,  Advvigc,  Adebïie  et 
Gisèle.  F — E. 

HUGUES-LE-GRAND,  comte  de 
Paris  ,  duc  de  France, père  deHuç^ues 
Capct,  pluspuissaut  iiueles  monarques 
français  sons  lesquels  il  vécut,  semble 
avoir  clé  choisi  par   les  seiç^ueurs  de 
son  temps   pour  chef  de  l'opposition 
formée    conlre   l'a<:;iandisscmrnt  du 
pouvoir  roj'al.  Il  était  fils  de  Robert, 
comte  de  Paris,  qui  osa  dispute  r  an  fai- 
ble Charles  Jll  le  litre  de  roi.  Son  jwre 
ayant  été  tué  à  la  bataiHe  de  Soissons 
(  qiz  ) ,  Hugues  ralli  i  ses  troupes ,  ra- 
nima leur  Courage,  et  remporta  une 
victoire  complète.  Tl  fut  assez   sage 
pour  résister  au  pirti  qui   voulait   le 
proclamer  roi ,  et  il  fit  élire  à  sa  place 
son  beau  frère  Raoul  ,  duc  de  Bour- 
gogne (  /^.Charles  III,  tora.  Vlïl  , 
pag.  io6  ,  et  Raoul  ).  Il  lui  fournit 
des  secours  contre  les  Normands  qui 
étendaient  leurs  ravages  jusque  dans 
k  Picardie  et  l'Artois  ,  et  les  força 
d'abandonner  précipitamment   leurs 
conquêtes.  Hugues  entra  cependant , 
en  927  ,  dans  la  ligue  formée  par 
Herbert,  comte  de  Vermandois,pour 
retab  ir  sur  le  trône  le  malheureux 
Charles  Ilï  ,  prisonnier  à  Ciiàleau- 
Thierry.   Raoul   parvint  à   détacher 
Heibert  de  la  coalition  en  lui  cédant 
la   ville  de  Laon  ;  mais  Hugues  ,  fu- 
rieux   d'avoir  été    trompé  ,  envahit 
la  plus  grande  partie  des  dumaines 
d'Herbert ,  et  ne  lui  accorda  la  pais 
que   sous  des   condiiiins  onéreuses. 
La  mort  d('  Raoul  ,en  laissant  le  trône 
vacant  ,  ouvrit  bientôt    un  nouveau 
champ  à  toutes  les  arabUions.  Per- 
sonne n'cnctail  plusdigueque  Hugues; 
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mais,  dit  Velly ,  les  seigneurs  ne  vou-* 
laient  point  d'un  roi  qui  sût  se  faire 
obéir  ,  et  son  mérite  n'étail  qu'un  titre 
d'exclusion.  Hugues  ,  n'ayant    point 
d'espoir  de  réunir  les  suffrages ,  en- 
gagea les  grands,  assemblés  en  états- 
géuéraux ,    à   rappeler  sur  le  trône 
Louis  d'Outre  -  mer  ,  fils  unique  de 
Charles  TU  ;  il  alla  le  recevoir  à  Bou- 
logne, le  salua  respectueusement  à 
la   descente  du  v  lisseau  ,    et  fut  le 
premier  à   lui  prêter  le  serment   de 
îidélité.  Le  jeune  p  iuce  ,  par  recon- 
naissance ,  choisit  Hagues  pour  son 
ministre,  et  lui  fit  don  d'une  partie 
de  la  Bourgogne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  repentir  delà  confiance  qu'il  lui 
avait  accordée  trop  légèrement,  et  il 
le  bannit  de  sa  cour.  Hugues  ,  résolu 
de  venger  cet  affront  ,  se  réconcilie 
avec  Herbert ,  gagne  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Lorraine,  et  se  dispose 
à  pénétrer  sur  les  terres  du  roi  :  la 
crainte  de  l'excommunication  fait  éva- 
nouir cette  ligue  formidable;  elHugues, 
abandonné  de  ses  partisans,  propose 
une  trêve  ,  que  le  roi  se  trouve  heu- 
reux d'accepter,  Hugues   en  profite 
pour   négocier   avec  l'empereur    O- 
thou  I"^.  ,   son  beau-frère  ;  et  il  se 
deterraine  à  favoriser  ses  projets.  De 
concert  avec  le  comte  de  Vermandois , 
il  s'empare  de  Reims ,  après  un  siège 
de  six  jours  (  940)  ■>  et  marche  en- 
suite sur  Laon  ,   qui  lui  oppose  une 
vigoureuse  résistance.  Le  roi  accourt 
pour  délivrer  cette  place  ,  et  son  ar- 
mée éprouve  un  revers  qui  entraîne 
la  désertion  générale  des  troupes.  Hu- 
gues offrit  alors  la  couronne  à  Oihon  j 
mais  ce  prince  ,  loin  de  l'accepter, 
témoigna   qu'il  se   repentait  d'avoir 
aidé  des  sujets  rebelles,  el  les  obligea 
de  rentrer  dans  le  devoir.  Hugues  , 
quelque    temps  après  ,   fournit  des 
troupes  au  roi  pour  l'aider  à  chasser 
les  Normands  :  mais,  se  croyaiiUrom- 
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^lë  ,  il  ramena  ses  soldais  ;  et  le  roi 
ayaut  e'të  fait  prisonnier  dans  un  com- 
Lat  près  de  Cheiboiiig  ,  il  ir.iita  de  sa 
rançon  qu'il  lui  fil  raclieter  par  la  ces- 
sion de  la  ville  de  Laon.  Le  roi,  dé- 
sespérant de  pouvoir  réd(ure  par  les 
armes  un  sujet  aussi  puissant  ,  eut 
recours  à  l'intervention  du  pape. 
Hug;uos  fut  excommunie'  ;  et  il  se  lià- 
td  de  rei  drele  château  de  Laon,  et  de 
renouveler  au  roi  son  serment  de  ii- 
déiilé.  La  mort  de  Louis  d'OuIre-mcr 
(  954  )  laissa  encore  à  Hugues  les 
moyens  de  s'emparer  du  troue  j  mais 
trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
que  les  mêmes  inte'rêts  qui  le  sou- 
tenaient contre  le  souverain  ,  s'élè- 
veraient contre  lui  aussitôt  qu'il  pa- 
raîtrait redoutable ,  il  se  contenta 
de  préparer  les  voies  à  ses  fils,  en 
leur  formant  une  puissance  à  laquelle 
lien  ne  pourrait  résister  :  ainsi  ,  ser- 
vant et  combattant  tour-à-tour  Lo- 
thaire  II  ,  il  ajouta  la  IJourgogue  et 
l'Aquitaine  à  son  duché  de  France.  La 
ge'né^logie  de  la  famille  des  Capet  a 
e'tc  et  iblie  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  des  chronologistes  dévoués  à  un 
pirti  étranger  pre'tendaient  que  le 
premier  roi  de  cette  maison  était  d'une 
race  obscure  :  c'était  bien  peu  con- 
naître l'esprit  d'un  siècle  où  les  grands 
étaient  1rs  égaux  des  rois  ,  que  d'a- 
vancer qu'ils  avaient  choisi  pour  mettre 
à  leur  tête  un  homme  d'une  naissance 
au-dessous  de  la  leur.  Hugues  descen- 
dait de  Robert-Ie  Fort  ,  comte  d'An- 
jou ,  et  allié  à  la  famille  impériale  du 
temps  de  Charles-le-Chauve  ;  c'est 
par  ce  Robert  que  les  grands  fiofs  des 
Capétiens  entrèrent  dans  leur  maison 
et  préparèrent  l'ascendant  que  prit 
Hugues-le-Grand  sur  les  seigneurs  de 
France.  Il  était  fils  de  roi ,  oncle  de 
roi ,  bcaii-frère  de  trois  rois  ,  ayant 
épousé  successivement  une  sœur  de 
Louis-le-Bpgue  ,  une  ûl'.c  d'Edouard 
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roi  d'Angleterre  ,  et  une  sœur  d'O- 
thon  rui  de  Germanie  ,  fil'e  de  l'em- 
pereur Olhon  I".  :  il  fut  père  de  roi  , 
et  n'en  porta  jamais  le  titre;  mais  il 
en  eut  !a  pui-fsance  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  à  Dourdan  le  16  juin  (jSG  : 
aussi  on  a  dit  de  lui  qu'il  régna 
vingt  ans  sans  être  roi.  Ou  l'.-.ppelait 
Ilugufs- l'Abbé,  parce  qu'il  possédait 
des  abbayes  considérables  ;  Hugues- 
le-BInnc  ,  par  opposition  à  Hugues- 
le-iSoir  ,  qui  fut  duc  de  Bourgogne  j 
et  Hugues-le  Grand  à  cause  de  sa  taille, 
car  il  serait  difficile  de  citer  les  actions 
glorieuses  d'un  prince  qui  ne  travail- 
la qu'a  son  élévation  ,  fit  la  guerre  à 
son  roi,  et  ne  remporta  aucune  vic- 
toire mémorable  contre  les  ennemis  de 
l'état.  On  peut  ie  regarder  comme  un 
homme  habile  ,  digne  de  la  confiance 
qu'd  avait  inspirée  aux  seigneurs  ; 
mais  il  faut  plus  pour  mériter  le  titre 
de  grand.  H  avait  épousé  Hadvige, 
sœur  de  l'empereur  Othon  ,  dont  il 
eut  trois  fils  :  Hugues- Capet ,  tige  de 
la  maison  de  France,  Otlion  et  Eudes 
ou  Henri,  ducs  de  Bourgogne;  et  deux 
filles  :  Béatnx ,  et  Esserae  mariée  à 
Richard  P"".  duc  de  Normandie. 

F— E  et  VV~s. 
HUGUES  ,  dit  le  Grand,  le  troi- 
sième fils  d'Henri  I-"".,  roi  de  France, 
néen  1057  ,  joignait  àtous  lescharmes 
de  la  figure  ,  beaucoup  d'adresse  pour 
les  exercices  du  corps  et  une  valeur 
héroïque  :  mais  il  ne  soutenait  pas  les 
revers  avec  le  même  courage  qu'il  bra- 
vait les  djn,::ers  ;  et  l'habitude  des 
éloges  le  rendait  trop  sensible  aux 
reproches.  Il  était  d'ailleurs  généreux 
jusqu'à  l'excès  ,  ])iein  d'humanité  pour 
ses  vassaux  ,  de  respect  pour  les 
dames  ,  et  réunissait  ainsi  toutes  les 
qualités  qui  distinguaient  les  rheva- 
liers  à  cette  époque  mémorable  de 
notre  histoire.  Hugues  se  croisa  l'un 
des  premiers  pour  la  délivtance  des 
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lieux  saints  :  mais  cette  résolution  ne 
lui  fut  iiispiiéc  que  par  son  zèle  poui' 
la  fui  ;  et  ,    dit  M.  Michand    (    His- 
toire des  Croisades  ,  tom.  i""".,  p;jg. 
1 54  ) ,  il  ne  chercha  que  la  gloire  dans 
une  g'ierre  qui  offrait  des  royaumes  à 
l'ambition  des    princes  et  même  dos 
simples  chevaliers.  Hugues  partit  à  la 
tctc  de  ses  sujets  en  1096  ,  traversa 
l'Italie  ,  reçut  l'e'iendard  des    mains 
d'Urbain  VIII  ,  et,  après  avoir  visité 
les  tombeaux  des  Sts.  Apôtres  ,  s'em- 
barqua à  Bari.  Une  tempête  jeta  sa 
petite  flotte  sur  les  cotes  de  l'Epire  ;  il 
y  fut  accueilli  par  le  gouverneur  de 
Datazzo  ,  qui   ,   cachant  sa   perfidie 
sous  les  dehors  de  la  politesse  ,  l'em- 
pêcha de  continuer  sa  route.  On  l'en- 
voya prisonnier  à  l'empereur  Alexis  , 
cfTravé  des  projets  des  croises  (  Voy. 
Alexis  III,  tora.  1''.  ,  pag.  5.42  ). 
GodelVoi  de  Bouillon  réclama  la  li- 
b.rtcde  Hugues  et  ne  tarda  pas  à  l'ob- 
tenir ;  mais  celui-ci  ,  séduit  par  les 
caresses  d'A'cxis  ,  s'était  déteruiiuéà 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  Cet  acte 
de  faiblesse  lui  attira    de  justes   re- 
proches <le  la  part  des  autres  chefs 
de  l'expédition  ;  cependant  ils  le  refu- 
rent avec,  joie  dans  leur  camp,  et  Tad- 
niirent  à  partag'r  leurs  exploits.  Il  se 
signala  surtout  a  la  bdtaille  de  Dorylée 
t't  aux  sièges  de  Ni'  ée  et  d'Autioche  , 
où  il  accrut  sa  réjjutalion  par  des  faits 
-d'armes  qui  tiennent  du  njcrvcilloux. 
Hugues  fut  du  nombre  des  croisés  qui 
défendirent  ensuite  Antioche,  attaquée 
par  les  Sarrasins  ,.et  coulribu>i  beau- 
coup à  la  victoire  remportée  sur  l'ar- 
mée destinée  à  leprendre  celte  ville. 
11  fut  dépuié  vers  l'empereur  Alexis  , 
pour  lui  rappeler  sa  promesse  d'aider 
les  croisés  à   délivrer  Jérusalem  du 
joug  des  infidèles  ;  mais  n'ayant  rien 
pu  obtenir  ,  il  repassa  en  France  ,  où 
sa  désertion  le  lit  comparer  au  cor- 
beau sorti  de  l'arcUc.  Ou  lui  xc^ïq- 
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chait  commeune  lâcheté  d'avoir  aban-- 
donné  l'arinée  clirétienne  ,  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  marcher  sur  Jé- 
rusalem, Touché  de  ces  reproches  , 
il  se  rembarqua  l'année  suivante  pour 
retourner  en  Asie,  (1  partit  de  Cons- 
tantinople  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
s'empara  de  Philomelium  et  de  Sama- 
lia  ,  et  se  dirigea  ensuite  versHéraclée. 
A  peu  de  distance  de  cette  ville ,  les 
chiétieus  rencontrèrent  l'armée  du 
sultan  de  Nicée  ;  la  bataille  s'engagea 
aussitôt  ;  mais  la  victoire  trahit  leurs 
efl'orls.  Le  carnage  fut  horrible  :  la 
plus  grande  partie  des  chrélieus  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers.  Hugues, 
percé  de  deux  llécbes  ,  parvint  cepen- 
dant à  gagner  la  ville  de  Tarse ,  où  il 
mourut  de  ses  blessures  ,  le  18  oc- 
tobre I  102  ,  à  l'Age  de  quarante-cinq 
ans.  Il  avait  épousé  Adélaïde  ,  fdle 
d'Herbert;  et,  par  ce  mariage  ,  il  de- 
vint la  tige  de  la  seconde  branche  des 
comtes  de  Vcrmandois.        W — s. 

HUGUES  de  Provence,  roi  d'Ita- 
lie  de   926    à   947  ,    était   fils    de 
Théobald  comte  de  Provence  ,  et  de 
Biithe,  fille  de  Lothairc,   la  même 
qui  épousa  en  secondes  noces  ,  Adal- 
bert  II  ,  duc  de  Toscane.  La  maison 
de  Provence  avait  acquis  plus  de  pou- 
voir pendant  le  règne  de  Louis  III  , 
roi  d'Arles  et  empereur ,  mort  en  g  1 5, 
et  qui  était  oncle  de  Hagues.  Celui-ci 
cependant ,  peu  content  de  l'héritage 
paternel ,  éleva ,  en  g'iS  ,  ses  préten- 
tions au  trône  d'Italie  ,  occupé  à  cette 
épocpie  par  Rodolphe  roi  de  la  Bour- 
gogne Tran>jurane.  Hugues  et  lit  se- 
condé par  ses  frères  du  second   lit  , 
Guido  et  Lambert ,  ducs  de  Toscane 
et  de  Spolète,  et  p  '.r  sa  soe  u-  Ermeu- 
garde  ,  veuve  du  marquis  d'Ivréc.  Le 
pape  Jean  X  ,  Lambert  archevêque 
de  Milan  ,   et  presque  tous  les  sei- 
gneurs lombards,  s'engagèrent  dans 
bop  parti ,  par  les  intrigues  d'Etr 
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wenççarde.  Les  liomrtips  les  pins  con- 
sidérés de  ril;ilio  se  lendiifnl  à  Pise 
auprès  de   lui  ,  loisqu'i!  y  déharqua 
au  commencement  de  l'cinncc  9'iG  ; 
tt  ils  le  condmsircnl  à  Pavie,  où  il 
fut  conronue.   Rodolphe    lui  -  iricme 
consendt ,  in  929  ,  à  celle  violalion  , 
movennarit   la   cession    du   rovaume 
d'Arles.  Mais  Hugues,  entoure  dans  le 
royaume  d'Italie  dcVtiss^iix  puissmls 
et  jaloux  ,  qui  avaient  c'branlc  à  plu- 
sieurs reprises  le  tiône  de  ses  prcdc- 
cesseurs,  prit  à  tâche  de  les  aI)Ht!re 
i'un  après  l'autre  ,avec  une  perCdie  et 
une  ingratitude  sans  exeînple.  Il  n'é- 
pargna pas  son  propre  iVcic Lambert, 
duc  de  Toscane  ,  qui  avait  succédé  à 
Oiiido ,  mort  peu  aupnr  ivant.  L'ayant 
fait    prisonnier  ,   il  lui    arracha   les 
yeux  et  lui  ôta  son  gouvernement.  Il 
épousa  ensuite  Marie  ,  souveraine  de 
IJome,  et  veuve  de  Guide  sou  frère; 
mais  lorsqu'il  voulut  puofiler  de   ce 
mariage  ])oui'  soumettre  le;.  Romains 
à  sa   domination  ,  une  révolte   d'Al- 
lieric,  fils  du  premier  ht  de  M.uozia  , 
le  contraignit  à  s'éloigner  de   Rome. 
Hugues,  après  avoir  f.iit   périr   p!u- 
sieuis  autres  seigneurs,   forma  aussi 
le  projet  de  surprendre  son   propre 
neveu  licienger  ,  maïquis  d'ivrcc  , 
]HJur  lui  arracher  les  ye:ix;  mais  ce- 
lui-ci (  Foy.  Berexcer  II  ) ,  averti  à 
temps  de  ses  deseius  ,  s'enfuit  eu  Al- 
Iciiiagiic  pendant  l'hiver  de  940.  lien 
revint  en  9.^5  ,  à  la  tête  de  quelques 
troupes  :  les  Ilnîiens  étaient  alors  teilc- 
}Henl  fatigués  de  !a  tyrannie  de  Hugues, 
quctoutcs  les  villes  ouviirenlleurs  por- 
tes à  Ijértug(  r;  et  Hugues  fut  force  de 
se  léfugier  en   Pioveucc   ssus  avoir 
combattu. S.jn  fils  Lolhairc,  il  est  viai , 
rn'd  avait  associé  à  la  couronne  dès 
l'juuée^'^i  ,  sonliut  plus  loug-tdiips 
la  lutte  contre  I5érenger.  Hugues  mou- 
rut en  Provence  en  ^l^n  ,  une  année 
•Hprcs  sa  relrailc,     .         S.  S — i. 
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HUGUES  I".,  duc  de  Bourgogne, 
petit  fils  du  duc  iiobci  t  ,  devint  son 
iiérilifr  présomptif  par  la  mort  pré- 
maturée de  Henri  son    père,  et  lui 
succéda  eu  lo^b.  A  celte  éjioque ,  le 
piiu'ipe   tulélairc  de  riiércdifé   n'é- 
tait point  encore  reconnu  ;  rt  la  mort 
d'un  prince  était  presque  toujours  le 
signai  de  la  gu!  rre  entre  ses  ambilieux 
vassaux.  Hugues  s'empara  de  tous  les 
châteaux  -  forts  ,    y   lais-a    quelques 
hoirimes  d'un  dévoucmcn.t  éjirouvé,  et 
fil  ensuite  sou  entrée  solennelle  à  Di- 
jon, lly  reçut  le  serment  de  fidéiitédes 
principaux  seigneurs,  dans  l'église  de 
Si. -Bénigne  ,  et  s'y  cousatr;i  lui  même 
à  Dieu  ,  dont  il  se  plut  a  lei  on  naître 
la  protection  spéciale  dans  toutes  les 
circonstances  dé  sa  vie.  Il  aceorda  de 
nouveaux  piiviKges  à  cette  abb'ive  , 
en  considération    des    pertes    qu'elle 
avait  éprouvées  sous  !e  règne  de  sou 
piédécesseiir  ,  et  s'engagea  par    ser- 
inent à  n'établir  jamais  de  taxe  s;ir  les 
biens  qu'elle  possédait.  Ayant  perdu 
son  épouse  en  1078,  il  se  retira  dans 
l'abb  lye  de  Cluni,  dont  il  était  le  bien- 
faiteur ,  et  ,  quelque  temps  après  ,  y 
prit  l'habit  religieux  ,  malgré  les  ins- 
tances de  ses  suji  t^  et  même  du  pape 
Grégoire  VII  ,  pour  r(mpêcher  de 
suivre    une  résolution  dirleo  en  par- 
tie par  la  dou!cu"'.Il  remit  le  gouver- 
nement de  ses  c'Iais  à  Sun  frère  Eudes  , 
reçut  les  ordres  sacrés,et  passa  quinze 
ans  dans  la  pratique  des  devoirs  les 
plus  austères.  Un  accident  le  priva  de 
la  vue  ;  il  supporta  cette  afiliction  avec 
beaucoup  de  pa:ieuce  ,  et  mourut  vers 
ioi)3,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  y 
a  peu  d'années  qu'on  vovait  encore  à 
Gluni,  sonépita|ihe,  lapportc'c  pai  D. 
Plancher  (  J/isluire  de  Bourgogne  , 
tom.  i"'.  ,  pag.  9.75).  W  — s. 

HUGUES  II  ,  surnommé  le  Pa- 
cifique  ,  était  neveu  du  piércdent  : 
son  père  ,  Eudes ,  partant  pour  la 
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Terre-Sainte  lui  confia  l'adminislra- 
lion  de  ses  états  ;  et,  quoique  jiune  . 
il  usa  de  son  pouvoir  avec  une  tclie 
prudence,  qu'il  se  concilia  r-iffcction 
des  grands  tt  du  peuple.  Il  succéda 
à  son  père  en  i  i  02  ;  sif^nala  sa  piété' 
en  ren«lant  aux  abbayes  les  privilégies 
et  les  biens  dont  elles  avaient  été  dé- 
pouillées; fonda  plusieurs  monastères 
qu'il  dota  richement  ;  ue  voulut  pren- 
dre aucinie  part  aux  guerres  qui  dé- 
solèrent les  états  voisins,  et  mourut, 
en  1142,  rcgrellé  de  ses  sujets.  Il  l'ut 
inhume  dans  le  même  toinbi  au  que 
son  père  ,  sous  le  poitii!  de  l'église 
de  Cileanx.  Son  fils,  Eudes  11 ,  lui  suc- 
céda, W — s. 

HUGUES  III ,  fi!s  d'Eudes  il ,  duc 
de  IJourgogne,  iui  .vucfed.i,  en  1  i(v2  , 
sous  la  tuîeiic  de  IMarie  de  Champagne, 
sa  mère,  princesse  dont  l'iiistoiie  ioue 
la  sagise  et  la  piéié;  il  se  croisa,  en 
1171,  pour  la  délivrance  des  lieux, 
saints  :  à  son  retour ,  il  essuya  une 
tenqèlc  si  violente,  qu'il  fit  vœu, 
s'il  échappait,  de  fonder  une  église, 
desservie  par  douze  ch.tnoines,  occu- 
pés jour  et  nuit  à  remereii  r  Dieu  de 
l'avoir  délivré.  Telle  est  l'oiijrinc  de 
la  Ste.-Cliaiieile  de  Dijon.  Il  fournit, 
en  1  I -jy, des  troupes  au  roi  Louis  VU, 
pourr.âdcr  à  punir  le  comte  de  (bal- 
lon qui  rançonnait  les  gens  d'egli>(  ; 
et  il  profita  de  celte  circonstance  pour 
agrandir  Si  s  domaines  de  la  moitié  des 
biens  du  comte  ,  dont  la  coniiscatioii 
fut  prononcée.  En  1 1  •j4,  il  déclara  la 
guerre  au  comte  de  Kevers,  qui  refu- 
si.it  de  lui  prêter  serment  de  fidélité 
pour  les  terres  qu'il  po-.sédait  en  Bour- 
gogne; il  le  fit  piisunnicr  dans  un  com- 
Lat,  et  le  foi  ça  de  souscrire  des  con- 
ditions onéreuses  pour  avoir  la  paix. 
Hugues  fut  moins  heureux  dans  son 
vtitiepiise  contre  le  duc  de  Verpy,son 
vaNsai:  il  vint  l'assicv.er  danssf.n  châ- 
teau eu  1  ito;  mais  le  duc  de  Veij:y, 
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aidédes Franc  lis,  l'obligea  dese retirer 
j)iécipitamment  ,  brûla  Châtillon-sur- 
Seine  ,  et  ravagea  les  pays  voisins. 
Battu  de  toutes  parts,  Hugues  implora 
la  clémence  de  Philippe-Auguste,  qui 
lui  pardonna,  à  condition  qu'il  indem- 
ni'^erait  les  moines  des  sommes  qu'il 
leur  avait  enlevées  par  violence.  Hu- 
gues était  marié  avec  Alix  de  Lorraine; 
i!  répudia  cette  prinec.-sc,  en  1188, 
quoiqu'elle  ne  lui  eût  donné  aucun  su- 
jet de  mécontentement,  pour  épouser 
Béatrix,  comtesse  du  Viennois,  dont 
l'immense  dot  flattait  son  ambition.  Il 
sedisposa,peti  de  temps  après,  h  suivre 
Philippe -Auguste  d.iiis  une  nouvelle 
croisade,  et  nnii!  le  gouveineraent  de 
S(S  états  entre  les  mains  de  son  fils 
Eudes;  mais  il  lui  associa  Héatrix,  afin 
que  ce  dernier  n'osât  pas  entreprendre 
de  rétablir  Alix  dans  ses  droits.  Hu- 
gues se  trouva  au  siège  de  Ptolémaïs , 
et  contribua,  par  son  courage,  à  la 
réduction  de  celte  vi'Ie.  La  mésintelli- 
gence qui  se  manifesta  bientôt  entre 
les  du fs  des  croisés,  ayant  détermine 
Philippe  à  se  r( tirer,  Hugues  prit  le 
ccmmandeinent  de  l'armcc  française 
et  marcha  sur  Jéiusal<  m  ;  mais, ai  rivé 
à  une  journée  de  la  ville  sainte,  dont 
la  délivrance  était  le  but  de  l'expcdi- 
lidii,  il  lit  dire  h  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, de  »e  p'oint  avancer  davantage , 
on,  du  mous,  de  ne  pas  compter  sur 
r.q)puides  Fiançais.  Hugues  opéra  en- 
suite si  retraite  sur  Tvr,  et  cmlunna 
son  armée  dans  les  environs.  U  tomba 
malade  dans  cette  ville,  et  y  mouiut 
en  I  192.  C'était  un  prince  viillant  et 
ambitieux  ,  mais  inc<;nstant  dans  ses 
projets,  et  capricieux  ,  défauts  moins 
excusables  dans  un  souverain  que  dans 
un  particulier:  il  vexa  lour-à  tour  et 
(  nriehit  les  gens  d'église;  il  commit 
île  glandes  injusuces,  et  se  montra  dis- 
posé à  les  réparer.  Dijon  lui  dut  ses 
iranchia^s  cl  des  [^'riviU'ges  qui  contii- 
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buèrenlàson  agrandissement,  Le  corps 
de  Hugues  fui  rapporte  en  Bourgogne, 
et  inhumé  sous  le  portail  di-  l'église  de 
Cîieaux.Son  fils,  Eudes  III,  lui  suc- 
ce'ila.  W — s. 

HUGUES  IV,  duc  de  Bourgogne  , 
ïie'  le  9  mars  1212,  succéda  en  1218 
à  Eudes  ïll,  sous  la  tutelle  d'Alix  de 
Vcrgy,  sa  mère.  Il  entra  dans  la  coa- 
lition des  principaux  scigneuisconire 
la  reine  B'.mchc  ;  mais  Tbibaud,  com- 
te de  Champagne  ,  qui  en  était  le  chef, 
ayant  fait  sa  paix  avec  la  régente,  les 
coalises  se  réunirent  contre  lui,  et  Hu- 
gues le  punit  de  sa  déléction  en  rava- 
geant ses  teircs.ll  épousa  ensuite  Yo- 
lande ,    fille  dn   comte  de  Dreux;  et 
ce  fut  encore  son  ressentiment  contre 
Thibaud  qui  décida  ce  mariage.  Hu- 
g'.ies  oLlig(a,en   1 253,  l'abbé  de  St. 
^    iSeine  à  lui  payer  une  lorle  coiitribu- 
iion  pour  l'indemniser  des  frais  de  la 
croisade:  mais  il  se  contenta  d'envoyer 
quelques  hommes  à  cette  expédition  j 
et  il  profita   de  l'apauvrisscment  des 
Sfigneurs  vo'isins  pour   agrandir  ses 
domaines  des  comtés  de  Cballon  et  île 
Charolais,  et  d'autres  trrrcs  considé- 
jablcs.  Après  la  mort  de  Yolande  ,  il 
épousa,   en   1238,  Béatrix,    fille  de 
Thibiud,  avec  lequel  il  s'était  re'ion- 
cilié. H  s'engagea,  l'année  suivante,  à 
aider  Baudouin  à  reconquérir  le  trône 
de   Coustanliîiop'e  ,   et    reçut  de  ce 
prince  le  titre  de  roi  de  Thcssaloni- 
quc  :  mais  il  préféra  la  vie  tranquille 
dent  il  jouissait,   aux  Lasr.rds  de  la 
guerre  dans  uu  pays  lointain.  Dans  sa 
♦Icrnièrc  maladie , il  parti'gea  ses  grands 
b:ens  entre  ses  enfmts  mâles,  et  fit  re- 
ronnaÎ!rc,  pour  son  successeur,  Ro- 
b'Tt ,  le  seul  des  fils  qi.i  lui  restait 
d"Yo!a!ide.  U  inourulen  1  2'-2.W — s. 
HUGUES  Y,  fils  aîné  de  ilubert  11, 
duc  de  Bourgogne,  lui    succéda,  eu 
i5oS  ,   sous    la  tutelle  d'Agnès  de 
Fraucc ,  sa  nièrc.  On  le  voit  rcci' 
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voir  rbomraage  de  ses  vassaux  ,  s'ap- 
pliquer k  terminer  les  diOércnds  qui 
s'étaient  élevés  enire  son  père  et 
les  ëvèques  de  Challon  et  d'Aulun  , 
au  sujet  de  quelques  fiefs ,  et  don- 
ner une  preuve  de  sa  modération 
en  s'en  rapportant  a  la  décision  d'ar- 
bitres nommés  par  les  parties.  Il 
confirma  les  privilèges  accordés  à  la 
ville  de  Dijon  par  ses  prédécesseurs, 
et  fit  des  règlements  sur  le  titre  et  le 
cours  des  monnaies  d-uis  ses  étals.  Il 
avait  été  fiancé,  en  i5o2,  à  Catherine 
de  Valois;  n)ais  il  abandonna  ses  droits 
sur  cette  princesse  en  faveur  de  Phi- 
lippe, prince  deTar<nte,  ft  demanda 
en  mariagejeanne,filitcb  Philippe  V, 
roi  de  France.  U  tomba  malade  pen- 
dant les  préparatifs  de  cette  union,  et 
mourut,  en  i5i5,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Celait  un  prince  doux,  paci- 
fique et  bienfaisant  ,  jaloux  de  ses 
droits,  mais  ne  cherchant  point  à  les 
exercer  injustement.  P.ir  son  testa- 
ment ,  il  fonda  un  hospice  à  Dijon  ,  et 
fit  d>  s  If gs  considèr  rbli  s  aux  pjuvrcs. 
Eudes  IV,  son  frère,  lui  succéda. 
W— 5. 
HUGUES  DEFLAVIGNY,savant 
béncdiclin  qui  comptait  des  empereurs 
parmi  ses  aïeux,  nùquil  en  ioG5  ,  et 
se  consacra  à  Dieu,  vers  1077,  dans 
le  monastère  de  S..-Vannes  de  Ver- 
dun, d'où  les  persécutions  de  l'évcque 
Thierri,  partisan  de  ranli-pa[)e  Gui- 
bert,  l'obligèrent  d'aller  chercher  une 
retraite  à  St. -Bénigne  de  Dijon.  Il  fut 
nommé  abbé  de  Flavigny  ,  en  Bour- 
gogne, en  1097.  Forcé  d'en  sortir  an 
bout  de  trois  ans,  par  les  traca<iseries 
do  l'évèque  d'A'itun,  il  revint  à  Sf.- 
Bé/:igne.  L'arabiiiou  le  filentier  dans 
Icpaitidu  schisme  contre  leqirel  il 
avait,  auparavant,  composé  nu  Traité, 
qui  est  perdu  ;  et  il  supplanta,  eu 
I  r  I  I,  le  vénéidb'e  Lîureut,  que  son 
attachement  au  pape  légitime  fit  ex- 
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clore  cle  l'abbaye  de  St.- Vannes,  Hu- 
gues paraît  n'avoir  guère  vécu  que 
jusqu'en  iii5.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique  ,  dont  la  première  parlie  , 
peu  importante  par  elle-mêmp,  four- 
mille de  fautes.  Biais  la  seconde,  qui 
comprend  l'histoire  du  xi*.  siècle,  est 
très  importante,  principalement  poi'.r 
les  deux  lielgiques,  par  les  actes  de 
plusieurs  conciles  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  ,  par  une  quantité'  de  pièces 
oriç;ina!es,  par  un  grand  nombre  de 
traits  concernant  les  gens  de  lettres  et 
les  personnages  illustres  de  son  temps  : 
on  y  trouve ,  à  la  vérité,  de  trop  longs 
détails,  peu  d'ordre,  des  dates  em- 
brouillées ,  quelques  anaclironismes, 
trop  de  pai  tialité  ,  et  des  déf;uils 
d'exactitude  sur  les  faits.  Le  P.  Labbe 
a  public  la  chronique  de  Hugues  , 
dans  sa  Eiblioiheca  maniiscrifjiorum 
nova.  ï — D. 

HUGUES  DE  FLEURY  ,  appelé 
aiisvi  de  Sainle-Marie  ,  du  nom  d'un 
village  apparti-nant  à  son  père,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  St. -Benoît- 
sur  -  Loire,  autrement  Fkurv,  d'où 
lui  eu  est  reste  le  surnom  seus  lequel 
il  csi  le  jilus  connu.  Il  s'y  rendit  célè- 
bre par  son  savoir,  sur  la  fin  du  xT, 
.«ièclc  et  au  rnmmeiicenjcnt  du  xii". 
Bien  ne  lui  fif  plus  d'honneur  que 
son  excellent  petit  Trallé  de  la  puis- 
sance royale  et  de  la  dipn'té  sa- 
cerdotale, divise  en  deux  livres  ,  et 
rntrepris  pour  apaiser  les  disputes 
cilcvces  de  son  temps  à  ce  sujet  ;  ou- 
vrage précieux  par  la  solidité  et  l'exac- 
titude des  princii)es,  par  la  gloire  qu'a 
eue  l'duteur  de  s'élever  au-dessus d'S 
préjugés  du  siècle  où  il  vivait,  et  ;;ar  la 
sagesse  avec  laqnelie  ii  po.^e  les  justes 
bornes  de  l'autoiité  des  deux  puissan- 
ces, eu  développa  lit  leurs  d  loif  s  respec- 
lifset  leurs  prérogatives.  On  le  trouve 
dans  le  iv*"  tome  des  Mélanges  de 
liali.zc.  Il  est  fâcheux  q-ie  Lorry  n'ait 
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p35  eu  le  temps  de  publier  l'édition 
qu'il  en  avait  préparée  avec  des  notes. 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  est  une 
C/iro/ît^Me  distribuée  en  six  livres , qui 
s'étend  depuis  Abraham  jusqu'à  Char- 
les -  le- Chauve.  L'auteur  avait  lu  les 
anciens  historiens,  et  même  des  Mé- 
moires qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous  ;  et  il  en  a  su  faire  un  bon 
usage.  C'est  une  espèce  d'hisloireuni- 
versellc  ,  dont  le  principal  but  est  de 
montrer  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard 
des  hommes  dans  les  différents  âges  du 
monde.  Les  mystères  de  la  religion  y 
sont  exposés  avec  exactitude  ,  les  hé- 
résies réfutées  avec  précision ,  et  la 
géographie  moins  défigurée  que  dans 
les  autres  auteurs  du  même  siècle. 
L'ouvrage  est  d'ailleurs  utile  pour  les 
bas  siècles  de  rE:,;lise  et  de  l'Empire: 
il  parut,  en  i()58.  à  Munster,  parles 
soins  de  Bernard  Roff.ndorf,  in-4"., 
avec  une  savante  Préface  ,  et  des 
noies  intéressantes.  Celle  édition,  la 
seule  que  nous  ayons,  est  foit  rare. 
L'auteur  avait  écrit  h  s  .étions  des  rois 
de  France,  depuis  Louis -le- Dcbon- 
naireju'qu'à  Lniis-lcGros  :  mais  il  ne 
nous  reste  ,  de  cet  ouvrage  précieux , 
que  r£^/7i/redc'dicatoire  à  i'im|)éraIrico 
Matliildc ,  inséi  ée  au  premier  tome  des 
Anecdota  de  dom  IMartène.  Plusieurs 
morceaux  publiés  sons  son  nom  dans 
les  dilTércMles  collections  des  histo- 
riens de  France,  paraissent  être  des 
fragments  de  celte  histoire.  On  a  en- 
core de  lui,  dans  les  Bnllandistes  , 
une  rie  de  St.  Sacerdos ,  évcque  de 
Limoges.  Le  style  de  cet  auteur  est 
clair,  précis,  et  plus  pur  que  celui  de 
la  piupait  des  ouvrages  composéN  à  la 
mêiue  époque.  Il  moiuul  vers  i  i?.o. 
T — D. 

HUGUES  DE  FOSSE,  ainsi  ap- 
pelé  du  lieu  de  sa  naissance ,  sur- 
nommé aussi  I/ugues  de  Cambrai, 
et  par  quelques-uns  Ilugncs  Far- 
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sU  (1)5  premier  abbé  de  Premon- 
tré  ('2),  était  issu  de  parents  nobles, 
qii'iJ  perdit  dans  son  bas  âge.  Il  fut 
élevé'  dans  le  inonastère  de  Fosse  , 
près  de  Namur;  il  élait  rhapclain  de 
Biirchard,  évêque  de  Cambrai.  Lors- 
que S.  Norbert ,  dans  le  cours  de  ses 
missions  ,  vint  prêcher  à  Valen- 
cienncs ,  Bnrchard  était  dans  cette 
ville;  iNorbert,  qui  l'avait  connu  à  la 
cour  de  l'empirtur  Ibiiri  V  ,  crut  lui 
devoir  une  visite,  et  fut  introduit  par 
Hugues  auprès  du  prélat.  Celui  -  ci 
eut  peine  à  reconnaître  ,  sous  l'Iia- 
bit  d'un  pauvre  missionnaire ,  nu- 
pieds  et  le  visage  cslénné,  sou  an- 
cien ami,  le  parent  et  le  favoii  de 
rempcrtur,  qu'il  avait  vu  autrefois 
dans  l'équipage  le  plus  bullanl.  Hu- 
gues en  fut  encore  plus  fiappé;  et 
admirant  ce  merveilleux  (fl't  de  la 
grâce ,  il  demanda  au  saint  et  obtint 
de  lui  la  pfrniission  de  le  suivre, 
et  de  s'asso'ier  à  ses  travaux  apos- 
toliques. Norbert  ayant  fondé  son  or- 
dre en  1.120  ,  Hugues  fut  un  des 
premii  rs  qui  m  embrassèrent  l'ins- 
titut; et  il  remplaça  le  saint  fondateur, 
lorsque  celui-ci  eut  été  appelé  en 
\12S  à  rcirclievèché  de  Ma^dcbourg. 
On  aura  peine  à  croiie  l'étonnant  ac- 
croisvemcnl  que  Tordre  prit  sous  son 
gouvcrnemenî.  H  eut,  avant  de  mou- 
rir ,  la  consolation  de  voir  plus  de 
cent  abbés  à  son    tbr.pitre  général. 

(i^  Aucun  ancien  monnrient  de  l'ordre  ne  donne 
à  t^iîgiies  de  F'.sse  le  surnom  île  Farsil.  Ab/Urd  , 
Hans  lin  serniuii  sur  S.  Jean  .  en  parlant  de  S.  N»  r- 
licrt  et  du  r.'i:i])a!^n«u  de  son  apostolat,  use,  a 
1  éyaid  de  celui-ci  ,  de  celle  dénomination  :  jS'ur- 
beitnm  et  cunvo<loli:m  ejiis  harrilnm  le  père  Pa 
j<ebrock  \^Analeclii  iS'viocniiia  ,  pai^  8(ji)  .  soup- 
toniîe  nue  ccsl  un  sobriquet  injurieux  ,  convitiiitn 
jtotiiij  qiihm  iiumcu  ,  ce  qui  u'élonnerail  pas  de  la 

fart  d'Abélard  ,  itrili?  de  ce  que  S.  Norbert  et 
luuues  avaient  contribue  à  sa  condamnation  dans 
le  concile  de  Soissons.  Cepend.int  on  trouve  au 
douzième  siècle  plusieurs  éiriNains  fslim:ibLes  qui 
ont  porté  le  nom  de  Fan  il. 

(7.)S  Nirbert,  fondateur  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré ,  qu'il  j;ouvcrna  pendant  huit  ans,  ne  prit  ja- 
mais le  titre  d'abbc  ,  qu'il  voulut  que  ses  lacces  - 
»eurs  purlassent. 
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Assistant  en  11 45  à  une  assemblée 
tenue  à  Chartres  pour  la  croisade  de 
Louis  VII ,  il  refusa  l'évcché  de  cette 
ville.   11  mourut  l'an    1161,  cl  non 
1164,  comme  le  dit  le  P.  Lepaige, 
et  fut  inhumé  d^ins   l'église  de  Pré- 
moutré.  Il  avait  gouverné  son  ordre, 
selon    les    uns    pendant  trente-cinq 
ans,  mais  plus  probablement  seule- 
ment pendant  trente-qu:itre.  Sas.iinte 
vie  lui  fil  décerner  le  litre  de  Bien- 
heureux. Dcins  un  chapitre  tenu  en 
1660  sous  l'abbé  général  le  Scellier  , 
on  arrêta   qu'il  serait  pro  édc  à  sou 
exhiimalion    pour    le   faire    canoni- 
ser ;  mais  ce  projet  fut   diflcVc ,   et 
il  n'eut  point  son  exécution.    On  at- 
tribue à  Hugues   de   Fosse    les   ou- 
vrages suivants  :  I.  La  Vie dcS.JSor- 
bert,  que  Suiius  et  les  bolbndistes 
ont    insérée    d.ms   leur   Becueii.  11. 
Le  Lii're  des   miracles   de   Notre- 
Dame   de   Soi--sons   (  i  )•   'ï'-    ^''-^ 
premières   Constitutions   du  l'ordre 
de  Prémontré  .1  approuvées  par  In- 
nocent II,  Celeslin  //et  Eugène  III. 
IV.  Le  Livre  des    Cérémonies    de 
l'ordre ,    appelé    Ordinaire  ,   dont 
l'usage  s'était  conservé  ;ivcc  quelques 
chaiigemenis.  V.  Un  Tr.iilé  De  Dei 
gratid  conservandd;  tl  d'auties  ou- 
vrages moins  iinporl;:nts.     L — Y. 

HUGUES  DE  MOMIEK-EN- 
DER  ,  peintre  et  sculpteur  du  x". 
siècle,  naquit  vraisemblablement  dans 
les  environs  de  Brieni.c  ,  de  l'an  {)6o 
à  Tan  ç^'jO.  Placé  ,  dès  l'enfance,  d ms 
l'cibbaye  des  Bénédictins  de  Moîi- 
tier-en-Dcr,  il  y  reçut  l'instruction 
générale  qu'on  donnait  alors  dans  les 
couvents  ;  mais  il  y  apprit  spéciale- 
ment les  principes,  ou  ,  si  l'on  veut, 

(i)  On  n'est  point  d'accord  sur  le  véritable  au- 
teur de  cet  ouvrage.  Suivant  Moréri .  c'est  Hugo 
ParcitU!  ,  abbé  de  l'ordre  île  S.  Benoît,  vers  nio. 
Il  s'.ippuie  de  l'autorité  de  Sigebert  et  de  Henri  lio 
G.iiid.  IV.iuires  vtnlent  que  le  soil  Hu-ues  Karsit, 
abbé  de  St.-Jean-en-Vr.lIce  Dom  Rivet  en  fait  au- 
teur un  chanpiiM  régulier  de  bl.-Jcaii-dcs-Visne». 
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les  procèdes  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  S'clant  cchappé  de  son  ino- 
pasière,  il  rarna  ,  dit-  n ,  une  vie  peu 
TC'^iiiieie  ;  et  tiouv.iit  asstz  d'emploi 
|H»irvivicdcsoii.irt,il  vini^Cliàlons- 
Mir-Manic,  oi!i  «a    icpiilalion    d'ha- 
bde  pf  iuirc  l'avait  précède  (  cowpertd 
ejus  scienlid  ),  et  fut  cliar-;c  par  Gi- 
ljoin,évê(jUc  de  celte  ville,  i\c  renou- 
veler les  peuitiif  es  de  la  cillicdrnie  , 
rlîace'cs  par  l'etïi  t  du  ternps  (  ad  re- 
vovanda  opcra   suce   ecciesiœ  quœ 
eranl  obnubilala  muhoriim  tempo- 
rum  viLu^tate  i\).   Pour  deUriuimr 
Iîbg»i  s    à  eulreprciidrc   ce    Ir.ivail  , 
Giboin  le  laissa    jurr  de  sa  libelle. 
C(;  prélat  ay.iMt  eiiiiile  été  invite,  en 
l'an  1  ooo,  a  consacrer  i'cglisi  de  Moii- 
ticr-m-Der,  dont   l'abbé  Béienc^er 
Ttnait  de  icruiiner  la  coiislniclion  , 
enxnena  Hugues  avec  lui;  et  celui-ci 
consentit    à   être  reiiilc'gic  dms    le 
couvent.  Il  rtçul  alors  de  son  abbe 
Tordre  de   seulpler  un   crucifix.  Le 
Christ ,    dit  i'hi>tui  ien  ,    ne  vcuiut 
jioinl  être  rt  (nesi  uté  par  de-  mains 
si  profanes  :  Hugues  fut  fr,'ij!|H-  d'une 
maladif  ç;ia\  e  ,  el,  (.indis<prelle  le  i  e- 
tcnaii  au  lit  ,  un  autre  moine  sculpta 
\      la  sainte  im.igc.  Ce  que  nous  voyons 
de  remarquable  dar.s  ce  récit,  t'est 
que  l'usage  de  couvrir  de  peintures 
les  murs  iniéiieuis  des  églises  se  con- 
servait encore  en  France  à  la  fin  du 
x".  siècle.  On  en  trouve  en   iflet  un 
grand  nombre  d'exemples  ,  el  à  celte 
époque,  et  dans  les  deux  sièelessui  • 
vants.  Leinotei^t-rrt,  einpnyé  ici  pour 
indiijiur  les  peintures,  conuibiie,  par 
«ne  signification  si  délonrnée,  à  prou- 
ver combien  cet  usage  ét;iit  giiieral.  Il 
fallait  que  l'on  fiit  bien  habitue  à  voir 
les  murs  des  limplcs  revêtus  d'mi  - 
ge?  ,  pour  que  les  mots  opcra  ecile- 


(il  De  dà'criij  cati'lnii  Dcrvensit  cirnoh. ,  apnd 
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stœ  pussent  signifier  h^  peintures  de 
V église.  Le  moi  obnubilala  doit  nous 
faire  présumer  qne  les  peintures  , 
exécutées  plus  anciennement  dans  l'é- 
i;lise  d''  Chàlons ,  n'étaient  point  des 
encaustiques  ,  mais  des  fresques  , 
genre  de  peinture  très  sujet  à  chan- 
ger de  ton.  Hugues  était  ainsi  au  nom- 
bre des  [leintres  français  qui  ,  vers 
l'an  looo  ,  cultivaient  l'artde  la  fres- 
que dans   les  monastères. 

E— c    D— D. 
HUGUES  DE  ROMANS  ,  célèbre 
légat  des  pqics  en    Fnnce  ,  dans  le 
xi*".  siècle,  n;iquit  à  Romans  ,  d'une 
d.  s  nieilleiircs  lainilles  du  Dauj)hiné  ; 
il  était  neveu  de  Hugues  F'^.,duc  de 
Bourgogne.  W  fut  élevé  eu  io-5,  sur 
le  siège  de  Die,  n'étant  encore  que 
simple  clerc.  Grégoire  Vil  l'ordonna, 
le  sacra,  et  le  chargea  l'année  suivante 
de  la  légation  de  France.  Hugues  de- 
vint dès-lors  l'arbitre  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques   du   roy.iume. 
H    fut  fait  archevêque  de  Lyon    eu 
10S2,  et  tint    un  grand  nombre  de 
conciles,  dont  le  plus  fameux  est  ce- 
lui d'Aniun  ,  en  1099,  où  il  prononça 
la  première  excummunication  contre 
le  roi  IMiiiippe  ,  dans  l'idlaire  du  di- 
vorce de  ce  pi  ince ,  et  renouvela  celle 
qui  avait  éié  lancée  si  souvent  contre 
l'empereur    Henri   IV    et  l'antipape 
Giiibert.Son  zile  fut  quelquefois  d  ns 
It  cas  d'être  arrêté  par  Grégoire  \  11, 
qui  s 'Vait  d'ailleurs  rcnebe  justice  à  sou 
mérite  ;  car  il   le  désigna  pour    sou 
successeur  avant  de  mourir.  Hugues  , 
piqué  de  voir  qu'on  bii  avait  préféré 
\  ietor  III,  forma  un  pnrti  pour  s'op- 
poser à  l'intronisation  de  ce  dernier; 
mais  il    ne  recueillit  de  ses  inlrigiies 
qu'une  suitcnce  dcxcomtuunicaîicui, 
dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbiiin 
11.  C'est  par  ses  conseils  qne  Robert , 
abbe  de  Moicsmc  ,  se  retira  dans  la 
soliludc  de  Citcaux;   et  le  cardinal 
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Hugues  protégea,  de  tout  soncre'dit  et 
de  toute  son  autorité,  !e  nouvel  or- 
dre qui  prit  a'ors  naissance  dans  ce 
lieu  célèbre.  La  mort  le  surprit  à  Siize 
en  1186.  comme  il  se  rendait  au 
concile  de  Guastalla.  C'était  un  prélat 
vertueux  et  plein  de  zèle,  un  homme 
d'esprit  ,  savant ,  courageux  ,  qui 
jouissait  de  l'estime  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  déplus  illustre  dans  l'É- 
glise. Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  Lettres,  dispersëeseu  dif- 
férents recueils  ,  toutes  précieuses 
par  les  lumières  qu'elles  répandent 
sur  l'état  de  l'Église  de  France  pen- 
dant ce  sièrie.  T — d. 

HUGUES  DE  SAINT  -  CHER  , 
ainsi  appr'é  du  lieu  de  sa  naissance 
près  de  Vienne  en  Danjihiné  ,  est  le 
premier  dominicain  qui  ait  été  honoré 
de  la  pourpre.  L<s  souverains  ponti- 
fes lui  cfinfiJrent  diverses  légations 
dans  lesquelles  il  montra  beaucoup  de 
sagesse,  de  modération  et  de  talents 
pour  les  air.iirrs.  11  mourut  à  Oi- 
victte  en  i'.>,(i3.  Ses  ouvrages  font 
honneur  à  son  savoir  :  on  y  remar- 
que des  pastilles  ou  notes  sur  l'Ecri- 
ture, Venise  et  Bàle,  1/187,  6  vol. 
in-fol.;  I.yon  ,  16G9  ,  S  loiu.  in -fol.  ; 
dos  sermons;  un  Si/eculum  ecclesiœ ; 
Uyon  ,  )  554  ,  1  SGq,  in- 16.  Le  chapi- 
tre général  d«'s  dounnicains  a  vaut  cliar- 
gc  ,  en  1 '256  ,  les  religieux  du  cnu- 
•vcnt  de  Saint-Jacques  à  Paris ,  d'un 
travail  considérable  sur  la  Bible  , 
Hugues  fut  mis  à  la  tête  de  l'entre- 
pri-'e  q:.i  produisit  le  Corrtclorium 
IHblioruiii ,  (juc  l'on  conservait  dans 
cette  maison  ,  ei  lit  Mir  de  beaux  i>ar- 
chcmius  en  lettres  à  demi-gothiques , 
4  vul.  in- fol.  Il  n'y  manqiic  que  le 
Psautier.  C'est  un  ouvrage  imique 
dans  son  espèce  ,  depuis  ceux  d'Ori- 
gcnc  et  de  Sf.  Jérôme,  et  qui  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue 
telr.ïpie  pour  le  temps  auquel  il  a 
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e'tc  composé.  Le  père  F^bricy  en  a 
donné  une  bonne  notice  dans  le  se- 
cond volume  des  Titres  primitifs  de  la 
révélation,  niais  le  travail  le  plus  im- 
portant du  caidinrd  Hugues  est  une 
Concordance  latine  de  la  Bible  ,  la 
première  en  ce  genre  ,  et  qui  servit 
beaucoup,  dans  le  siècle  suivant, au 
rabbin  Isaac  Nathan  ,  pour  ses  Con- 
cordances hébraïques.  C'est  à  cette 
occasion  que  l'Écriture  sauile  fut  di- 
visée par  chapitres  ,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui. Les  Concordances, 
cotnpilécs  dans  la  maison  des  béné- 
dictins de  St.-Jac|ucs,  ne  contenaient 
d'ribord  que  les  mots  variables  de  la 
Bible,  et,  sous  chacun  de  ces  mots, 
l'indication  du  livre  et  de  l'endroit 
du  chapitre  distingué  par  les  lettres 
A.  B.  C.  D.  Dans  le  xiV  .  siècle,  on  y 
joignit  les  sentences'  ou  les  parties  de 
phrases  où  se  trouvait  le  même  mot. 
Dans  lexv'\  sicclf>,  on  ajouta  les  mots 
invariables;  et  enfin  on  y  substitua  les 
chiffres  aux  lettres.  C'est  surlout  de- 
puis la  vulgate  de  Sixte-Quint  et  sa 
division  en  vtrsels,  attribuée  mal-à- 
propos  à  Robert  Eslicnne  par  quelques 
écrivains  (  f'oy.  Estie>ne  ,  XllI  , 
588),  que  François  Lucas  de  Bridges 
a  fait  de  nouvelles  Concordances  y 
souvent  rc'iraj'riniées  ,  et  les  s<  idcs 
dont  on  se  serve  actuellement,  flugues 
de  Saint -Cher,  dont  les  œuvres  ojit 
été  publiées  à  Lyon  en  lO'iS,  H  vol. 
in-fol.,  eonliibua  brauroup  â  l'insti- 
tution de  la  fcte  soicnnclle  du  Saint- 
Sacre.ment,  et  à  son  éiabli^sement  ea 
Allemagne,  où  ,  en  qualité  de  légat  , 
il  ordonna  qu'ciic  serait  célcbrcc  tous 
les  ans  le  jeudi  après  l'octivc  de  îa 
Pentecôte.  Son  inandemoiit  est  du  29 
décembre  iib'.i.  (  Voy.  Hist.  eccl.de 
Fleurr,  tom.  xvui,  pag.  49.)  T — d. 
HUGUES  DE  SAINT-VICTOR, 
né  de  parents  pauvres,  dans  le  terri- 
toire d  Yprcs ,  fut  élevé  chez  l-.s  cLa- 
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ïioines  réguliers  d'îlaraersleben  ,  en 
Saxe,  et  se  consacra  au  même  genre 
de  vie,  en  i  i  iS,  fians  l'abbtiye  nais- 
suite  de  St.-Victor  de  Paris.  Dep^agc 
deiouteambilion,il  renonça  aux  |)laces 
de  son  ordre,  et  secimtcnla  de  rem- 
plir une  chaire  di'  iheologie,  qu'il  oc- 
cupa depuis  1  i53iusqu'à  h  fin  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  5  février  i  i4o,  con- 
sume' par  le  travail  et  par  les  ausle'ritës 
deia  vie  régulière.  Ennemi  dcscontes- 
l liions  par  caractère,  et  de  toute  nou- 
.eanté  par  esprit  de  religion,  il  ne 
prit  aucune  pari  aux  disputes  tbéolo- 
gjques  de  on  temps,  se  fit  estimer  de 
tous  les  partis  j  et  on  ne  le  vil  jamais 
figurer,  comme  Us  autres  savants  du 
même  siècle,  dans  les  ùff.iires  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat.  La  dernière  édition 
de  ses  œuvres  a  été  publiée  à  Uou<  n  , 
iG.'iS,  5  vol.  in-fol.,  jiar  1rs  ebanoi- 
ucs  régulit  rs  di  St.-  Victor  :  m<iis  outre 
lesdéfautsde  celles  de  iGi -j  à  l\l.>ïencc 
et  Cologne,  dont  le  principal  consiste 
dans  la  confusion,  |  èlt  cl  mêle,  de 
ses  ouvrages  vrais  ou  supposés,  elle 
est  encore  plus  négligée  pour  la  partie 
lypograpbique.  ('elles  des  produclioiis 
de  cet  auteur,  qui  mcrit(nt  le  plus 
d'être  connues,  sont  :  I.  Dis  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture-Saiule,  par 
lesquels  on  conjecture  qu'il  ,^avail  un 
peu  d'iicbreu;  il  y  insiste  sur  la  iiéces- 
t\l6  de  fiire  piceéilcr  le  sens  allégori- 
que par  la  connaissance  du  sens  iil- 
leral,  règle  très  snge  à  laquelle  il  ne 
s'est  pas  toujours  astreint  lui-mciîie. 
ÏI.  Une  Somme  des  sentences  ,  le 
prciaier  cours  complet  de  théologie 
tn  ce  genre,  il  est  divisé  en  sept  trai- 
tés: on  voit,  par  lederiiier.  que  l'auteur 
croyait  que  la  Sic.  -Vierge  ne  s'était 
point  vouée  a  la  continence  a''ant  son 
mariage.  111.  Traité  des  Sacrements, 
inséré  parmi  les  Scriftor.  de  di^'inis 
vjficiis ,  Cologne,  i5G8,  et  dans  la 
Jj'ibliolh.  des  Fèr:s,  Paris,  1G24. 
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C'est  le  plus  considérable  de  ses  ou-  ^ 
vrages.  Hugues  soutient  ,  dans  ccinr 
du  maiiige,  que  ce  contrat  n'est  pas 
indissoluble  de  sa  nature,  et  que  la 
suciélé  (les  conjoints  infidèles  peut 
êlrerom|iiie  par  la  conversion  d'une 
des  parties:  il  est  le  premier  théolo- 
gien ,  parmi  lesL.tins,  qui  ail  avan- 
cé ce  païadoxe.  IV-Unef-r/'Z/cai/o/i 
du  décaiogiie  en  quatre  chapitres, 
dont  le  dernier  ,  intitulé  de  la  subs- 
tance de  l'amour  ,  a  mériié  d'être  al- 
tnbuéà  S.  Augustin,  V.  Une  bonne 
Explication  de  la  Bègle  de  Saint 
ylugustin  :  elle  a  été  traduite  par 
I\I.  di  la  Grange  ,  chan.  reg.  de  S. 
Victor  ,  ifigi  ,  in  -  \i.  VI.  Un  ex- 
cellent Vwic  De  l'i.stitalion  des  no- 
vices, (ù  il  •.'attache  à  communiquer 
aux  autres  les  sentiineiits  nobles  et 
les  m.iiiicres  polies  qu'il  avait  lui- 
même  puisés  dans  une  heureuse  édu- 
cation. VU.  Un  traité  De  laude  ca- 
ritatis  ,  écrit  d'un  style  vif,  coulant 
et  plein  d'onction.  WW.De  sapien- 
tidChristi  et  de  sapientid  Clirisio, 
dnns  lequel  il  veut  prouver  que  Tjinie 
de  Jé-us  Christ  avait  une  scienceégaîe 
à  celle  de  sa  divinité;  question  vive- 
ment agitée  alots.  On  a  cru  remar- 
quer d.ms  cet  opuscule  les  germes  da 
système  do  IM.ilcbranrhc  sur  la  na- 
ture et  sur  i'oiigiiie  des  idées.  IX. 
Traité  de  la  manière  d'étudier,  bon 
à  consulter  tout  au  plus  jiour  connaîlie 
l'état  des  lettres  et  la  inéibode  de  l'cn- 
seigncracnl ,  au  xu*^.  siècle.  Doin 
Martcne  a  fait  imprimer  au  cinquiè- 
me tome  de  ses  ^^nccdota  un  opus- 
cule de  cet  auteur.  De  modo  dic^-ndi 
et  mi  ditandi ,  plein  de  sens  ,  et  qui 
ne  se  tioiive  pas  dans  la  collection 
générale  do  ses  oeuvres.  Plusieurs  de 
ses  traités  ont  été  iui primés  >é[)aré- 
ment  en  divers  temps.  Les  bibliothè- 
ques de  France  en  renfermaient  un 
gr:ind  nombre  qui  n'ont  jamais  vu  le 
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§onr  ;  el  l'on  conservait  dins  la  bi- 
bliotlicqiip  de  Lichtlli'ld,  en  An;:^!eter- 
re,  une  Chronique  ra;inusciilcqui  lui 
est  altiibuce,  et  qui  se  termine  à  l'an 
1128.  On  rerairqne  chez  cet  anlcnr 
tlesconnai-isances  très  v^ariées,  beau- 
coa[i  de  subtilité',  un  jugement  soH- 
de,  une  jurande  facilite.  11  s'attache  à 
la  Iradiiion  ,  et  donne  peu  d'impor- 
tance aux  questions  frivoles  de  l'e'- 
cole:  mais  ces  qualités  sont  de'parées 
par  trop  de  répétitions  ,  par  des  dis- 
cussions hors  d'œuvre,  par  des  omis- 
sions essentielles  ,  qui  font  qiv  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  moins  des 
traites  complets  que  des  mémoires. 
Sa  diction  est  simple,  claire,  mais 
sèclic  et  ch  irgée  dt  s  idiolismes  du 
temps.  Cil.  G.  Derling  a  publié  une 
Dissertation  De  Hugone  à  S.  ric- 
<ore,  Htlmsladi ,  1745,  in-4". 

T~D. 

HUGUES  DES  PAYENS,  de  la 
maison  des  comtes  do  Cliampi^ne  , 
s'unit  en    1118  avec  Giolfroi  de  St.- 
Oldcmar  ,  et  sept  autres  genlilslioni- 
mes  ,  tous  Français  ,    pour  former 
une  petite  société  destinée  à  escorter 
les  pèlerins  qui  faisaient  le  voyage  de 
Jérusalem  ,  et  les  mettre  à  l'abri  des 
périls  auxquels    ils  étaient  exjiosés. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple  as- 
sociation ,  dont  les   membres  se  liè- 
rent ensuite  par  les  vœux  de  chaste- 
té ,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  avec 
l'engagement  de  garder  les  chemins 
contre  les  voleurs  ,  pour  la  iiiretédcs 
pèlerins.  Saint  Bernard   leur  donna 
une  règle,  l'habit  blanc,  la  croix  rouge: 
l'ordre,  ainsi  constitué  ,  fut  approu- 
vé, en  I  1 28,  au  concile  de  Troycs.  On 
leur  donna  le  nom  de    Templiers  ou 
chevaliers  du  temple ,   parce  que  le 
roi  Baudouin  leur  avait  assigné   un 
logement  dans  son  pjlais  proche  le 
temple.  Les  princes  ,  les  seigneurs, 
tQut  ce  que  la  chrétieuté  avait  de  plus 
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illustre,  voulurent  combattre  sous 
les  enseignes  du  nouvel  institut  : 
bientôt  les  richesses  de  ces  chevaliers 
égalèrent  la  fortune  des  souverains  ; 
elles  corrompirent  leurs  mœurs,  et 
d<  vinrent  les  funestes  causes  de  leur 
malheur  et  de  leur  perte.  (  P'oy. 
ftloLAY.  )  Hugues  mourut  en  i  loti  , 
uiiiverscl'ement  regretté.        T — d. 

HUMBERT  ^^,  dauphin  du 
"Viennois,  né  vers  1240,  était  le  ca- 
det des  enfants  mâles  d'Albert  11[, 
de  l'illustre  maison  de  la  Tour.  Il  fut 
d'abord    destiné   à    l'état  ecclésiasti- 
que; et  l'on  conserve  des  actes  dans 
ksquels  il    est  qualifié  chanoine  de 
Paris  et  chantre  de  Lvon.  Albert  IV, 
son  frère  aîné,  étant  mort  en  1269 
suis    postérité,   Humbert   obtint   de 
ses  deux  autres  frère-;,  engage's  dans 
les  ordres,  la  cession  de  leurs  droits, 
et  (ut  rccontiU  chef  de  sa  maison.  Il 
épousa,  en  127?),  Anne,  fille  du  dau- 
phin Guignes  VII,  qii  la  déclara  soa 
héritière  dans  le  cas   où  Jean,   soa 
fils  unique ,    mourrait  sans   eiifaut«. 
Cette  condition  rendit  Himbert  maî- 
tre du   Viennois  en    l'^Bi.  Le  nou- 
veau dauphin  rechercha  aussitôt  l'al- 
liance des  princes  voisins,   et  entre 
autres  d'Oihon  ,  comte  de  BourgOf;ne, 
et  fit  avec  les  comtes  de  N'alenîinuis 
et  les   archevêques   de    V^ienne    des 
traités  par  lesquels   ils    s'obligeaient 
à  se  secourir  mutuellement  en  cas  de 
guerre.  Robert,  duc  de  Bourgogne, 
ne  tarda  pas  à  réclamer  le  Viennois 
en  qualité  de  parent  le  plus  proche 
du  dauphin  Jean  dans   la  ligne  mas- 
culine, et  se  disposant ,  à  appuyer  ses 
prétentions    par    les    armes:    mais, 
après  quelques  hostilités ,  le  roi  Phi- 
lippe-le-Bel  fut  choisi   pour   mc'dii- 
teur;  et  la  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  princes  en    128J,  moyennant 
quelques    sacrifices    auxquels    H  ita- 
bert  sç  soumit.  Il  eut  dès  l'année  sui- 
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vanle  une  nouvelle  guerre  à  soutenir 
contre  le  comte  de  Savoie  ;  et  il  la 
termina  également  par  un  accord  : 
in.iis  il  accepta  des  conditions  trop 
onéreuses;  et  leur  exécution  toujours 
diircree  devint  un  sujet  continuel  de 
guerres  jusqu'à  la  réunion  du  Dau- 
pliinc  à  la  France.  Tant  de  sacrifices 
avaient  tellement  épuise' ses  finances, 
qu'il  se  vit  obligé  d'exiger  de  nou- 
veaux impôts  de  ses  peuples  j  mais 
on  doit  dire  qu'il  se  liàta  de  les  sup- 
primer dès  qu'il  put  s'en  passer.  |ja 
politique  de  la  cour  de  Rome  faisait 
alors  prendre  aux  papes  le  pirti 
des  peuples  contre  leurs  souverains  ; 
et  Huuibert ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  censures  qu'il  redoutait ,  oflVit 
volontairement  de  donner  à  l'Eglise 
les  sommes  qu'il  aurait  levées  injus- 
tement. Ce  prince  accrut  ses  états  de 
plusieurs  terres  considérables;  il  dé- 
clara son  fils  aîné  Jean  son  succes- 
seur, lui  fit  prêter  serment  en  cette 
qualité,  et  se  l'associa  dans  l'adminis- 
traliou  des  aflliires.  Il  parvint,  par  sa 
prudence  et  sa  fermclc,  à  éloigner  le 
fléau  de  la  guerre.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  renonça  au  monde  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  salut,  prit 
l'habit  religieux  dans  le  convent  des 
Chartreux  du  Val-Ste.-Marie ,  diocèse 
de  Valence,  et  y  mourut  quelques 
mois  après,  le  12  avril  1507.  Ou 
trouve  de  lui  une  Epître  De  Car- 
tiisiensium  Utihus  sine  juris  sulern- 
nitate  fmiendis  ,  dins  le  tom.  m  des 
Fêtera  Analecta  de  D.  Mabillon. 
Humbert  avait  régné  vingt-quatre  ans; 
et,  quoique  pacifique,  il  fit  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison ,  à  laquelle  il 
assura  la  souveraineté  du  Dauphiné. 
W— s. 
HUMBERT  II ,  dernier  dauphin 
du  Viennois,  était  fils  de  Jean  II  et 
de  Bcatrii  de  Hongrie  j  il  «aquit  en 
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1 5 1 2 ,  et  succéda  à  son  frère  Guignes 
VIII,  tué,  en  i353,  au  siège  du  châ- 
teau de  la  Perrière.  Humbert,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  frère,  était  à 
Naples  ;  et  il  venait  d'épouser  Marie 
des  Baux,  nièce  du  roi  Robert.  A  son 
arrivée,  il  se  liàta  de  conclure  la  paix, 
avec  le  comte  de  Savoie,  et  fit,  pour 
l'obtenir,  tous  les  sacrifices  qu'on  exi- 
gea. Ses  finances  e'taient  épuisées. 
Humbert  obligea  les  ofiiciers  em- 
ployés par  son  frère ,  à  rendre  compte 
de  leur  conduite,  et  leur  fit  racheter 
de  prétendues  malversations  par  de 
fortes  ameudts  :  il  rançonna  tous  ceux 
qui  avaient  achetédes  biens  du  domai- 
ne,  et  en  contraignit  q  uelqucs-uns  d'ea 
verser  une  seconde  fois  le  prix  ;  enfin, 
toutes  ces  ressources  ne  suffisant  pas, 
il  taxa  chaque  famille  à  quatre  gros 
pour  les  frais  de  son  voyage.  11  en- 
tra, en  i356,  dans  la  ligue  des  sei- 
gneins  de  Bourgogne  contre  le  duc 
Eudes  ;  mais  il  n'en  retira  aucun  avan- 
tage. Il  s'occupa  ensuite  de  fortifier 
ses  frontières  du  côté  de  l'Italie,  régla 
les  limites  de  ses  états  avec  la  Savoie, 
et  établit  un  conseil  de  justice  qui  don-, 
ua  naissance  au  parlement  de  Dau- 
phiné ;  il  fonda  une  université  à  Gre- 
noble, et,  dans  le  dessein  d'y  attirer 
un  grand  nombre  d'élèves,  leur  ac- 
corda des  exempticras,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  les  loger.iient. La  mort  malheureuse 
d'André  ,  son  fils  unique  (i),  vint 
troubler  la  tranquillité  dont  il  com- 
mençait à  jouir  :  quoique  jeune,  n'es- 
pérant plus  avoir  un  héritier,  il  voulut 
disposer  de  ses  états  en  faveur  d'un 


semblable,  comme  on  te  raj-portc 
in.  universel ^  (ju'Humbert,  jouant 


(i)  U  n'est  pas  >rai  que  le  prince  soit  tombe  par 
une  fenêtre  des  br.is  de  sa  nourrice;  ti  est  beau- 
coup moins  v 
dans  le  Dict 

avec  son  fils  à  l..yon  ,  l'ait  laisse  tonibcr  d'une  (e» 
nélre  daus  le  RbOne ,  où  il  se  noya.  L'inscriptioa 
<ju'on  lis^iil  sur  sou  t'^mbeau  ,  aux  Jacobins  de  Gre- 
noble, parle  d'une  m^iladie  dont  il  était  atteint, 
el  qui  lut  la  cause  de  sa  mort.  Ou  peut  voir  cett» 
j)ièce  dans  VHistuire  <lu  Oniiphir.é,  par  Bourchcnu 
tic  Valbounais,  tuiuc  ii ,  aui  prcure*,  a",  xlt. 
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yrincc  assez  pulssaul  pour  les  g.iranlir 
du  flc'.iu  de  la  2;iiorre  ;  A  par  uii  tniite 
du  23  avril  i5  |5  ,  c  infirme  en  i5  ^g, 
il  céda  irre'vocablcmcat  le  Duiphinc 
à  Philippe  de  Valois,  sous  la  condition 
qu'un  Gis  de  Fiance  porler.it  le  noai  de 
Diiiphin,  et  cnécarlclcrait  ses  armes. 
Philippe,  par  le  raème  traite,  s'obli- 
gea de  payer  à  Huiubert  une  somme 
de  quarante  mille  e'cus  d'or,  et  une 
pension  annuelle  de  dis  raille  livres. 
Les  rever<  que  les   chrétiens  av.iient 
éprouvés  dans  le  Levant,  engagèrent 
le  pape  G!cment  VI  à  l'aire  prêcher  une 
seconde  croisade  en  iS+J.  Humb^rt 
obtint  le  commandement  de  la  nou- 
velle expédition  :  il  reçut,  des  mains 
du  pape,  la  croix  et  l'étendard  de  l'E- 
glise ;   et  ayant  dé^ig^é  l'uchevêque 
de  Lyon  pour   administrer  ses  états 
pendant  son  absence  ,  il  s'embarqua, 
à  Marseille,  avec  sou  épouse,  qui  vou- 
lut partager  ses  dangers.  Il  aborda  sur 
les  côtes  de  Toscane,  et  se  rendit  par 
terre  à  Venise,  oij  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  ;  il   cingla   ensuite 
vers  l'île  de  N.'grepont ,    oîi  quatre 
vaisseaux  armés  par  le  pape ,  et  deux 
autres  par  les  chevaliers  de  Rhodes 
vinrentlerejoindre.  La  campagne  s'ou- 
vrit, en  i54(),  par  une  bataille,  près 
de  Smyrue,  dans  laquelle  les  S.arra- 
sins  furent  défaits.  Cette  victoire  n'é- 
tait pas  décisive  j  mais  Humbert,  au 
lieu  de  poursuivre  ses  succès  ,  accepta 
la  trêve  que  lui  fit  demander  le  géné- 
ral sarrasin,  et  reviut  passer  l'hiver  à 
Rhodes:  il  eut  la  douleur  d'y  p:rdre  son 
épouse,  se  rembarqua  au  mois  de  mai 
i347  ,  et  fut  de  retour  à  Grenoble  au 
raoisdeseptembresuivant.il  ne  songea 
point  à  diminuer  les  impôts  qu'il  avait 
établis  pour  les  frais  de    la  guerre 
sainte:  il  les  augmenta,  au  contraire  , 
pour  subvenir  aux   dépenses  de   sa 
maison,  qu'il  accrut  d'un  grand  nom- 
ki'c  d'officiets.  Celte  conduite  peu  ré- 


I 


HUM  47 

fléchie  acheva  de  lui  faire  perdre  l'a- 
mour de  ses  sujets.  H  anbert  voulut 
se  remarier,  et  demanda  la  main  de 
Jeanne  de  lijurbon;  mais,  le  contrat 
signé,  il  retira  sa  paiole,  en  annon- 
çant le  projet  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique. H  prit  eft'e  tivement,  quel- 
ques mois  après,  l'habit  de  St.-Doaii- 
ui'|ue  dans  le  couvent  de  Beauvoir: 
il  y  reçut  les  ordres  sacrés  de  la  mun 
du  pap',  le  jour  de  Noël   i55.i,   fut 
nommé  patriarche  d'Alexandrie  et  ad- 
ministraieurde  l'archevêché  de  Ueims, 
Il  sul'icita  ensuite  l'évèrhé  de  Paris: 
mais  s'élant  rendu  à  C'erraont  pour 
attendre   l'effet   de  sa   demande  ,   il 
tombi  malade,  et  mourut  le  'i'i  mai 
i555.  So!i  corps  fut  transporté  à  Pa- 
ris, et  inhumé  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise des  Jacobins,  où  l'on  voyait  son 
tombeau  il  y  a  quelques  années.  H  im- 
beit  était  un  prince  faible  et  capri- 
cieux, aimant    le  faste ,  et  sacriliint 
le  bonheur  do  ses  peuples  à  une  vaine 
représentation.  Il  ne  fut  ni  polilique , 
ni  guerrier;  mais  il  protégea  les  lettres 
et  il   furma   quelques  étab'issements 
utiles.Ou  pf'ut  consulter  sut  ce  prince: 
i\  Son  Histoire  par  Allard,  Greno- 
ble ,  1 688 ,  in- 1  '2.  ; — 2".  Lettre  écrite 
à  r abbé  de  Ferlot^  par  Bu ur chenu  de 
Valbonuais,  dans  h-s  IMéin.  de  littéral. 
par  Desmolets,  tom.  vi.  Il  s'v  p'aiut 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Vertot  a 
jugé  Humbert  dans  sou  Histoire  de 
Malle:  mais  V^albonnais  n'a  pas  mis 
plus  de  raénagcmeuldans  son  Histoi~ 
re  du  Dauphiné,  qui  contient  au  sur- 
plus un  grand  nombre  de  Lettres  (t 
d'Edits  d'Huinbert.  —  "t".  \,' Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
St.- Dominique,  par  Touron,  tnm.ii. 
—  4°- Une  Dissertation  d\i  P. Texte, 
dans  le  Journ.  de  Ferdun  (  octobre 
17451.  Humbert  Pila  ,  son  secrétaire, 
a  laissé,  en  manuscrit,  des  Mémoires 
cités  par  Guy  Allard ,  et  qu'on  dit  fort 
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curieux.  Ou  a  iinj)nuié,  en  1771  , 
nue  tragédie  eu  cinq  actes  et  en  vers , 
intitulée  :  Hnmhert  II ,  ou  la  Réu- 
nion du  Dauphiné  à  la  Couronne  , 
iu-8\  W— s. 

HUMBERT  AUX  BLANCHES- 
WAINS.  Foy.  Savoie. 

HUMBERT,  et  non  pas  Hubert  ni 
Ubert,  bénédictin  du  xi'.  siècle,  né 
en  Bourgogne,  est  le  premier  Français 
connu  qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  Ce  fut  en  101 5  qu'il  se  fit 
religieux  à  Moyen  -  Moutier  dans  le 
diucèse  de  Toul.  Parmi  les  diverses 
connaissances  qu'une  étude  assidue 
lui  fit  acquérir,  on  doit  remarquer  la 
langue  grecque  ,  qui  alors  était  peu  en 
usage  dans  l'Occident.  Le  pape  Léon 
IX  ,  qui ,  étant  évêque  de  Toul,  avait 
connu  Humbert,  le  fit  venir  à  Rome  en 
1  o/Jg ,  l'ordonna  archevêque  de  toute 
la  Sicile,  et,  vu  la  diificultc  de  l'y 
maintenir  à  cause  des  débats  entre  les 
ISurmands  et  les  Sarrasins  ,  le  créa  , 
en  io5i ,  cardinal-évêque  deBlanche- 
Selve.  Ce  prélat,  lié  intimement  avec 
le[T^pe,  l'accompigna  dans  tous  ses 
voyages,  fut  admis  à  tous  ses  con- 
seils, et  fut,  en  io55,  envoyé-légat 
à  Conslantinople  pour  tâcher  de  réta- 
blir l'iniion  entre  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine ,  mission  qui  n'obtint 
que  fort  peu  de  succès  malgré  de  longs 
eftbrts.  Léon  IX  étant  mort,  son  suc- 
cesseur Victor  II  témoigna  encore  à 
Humbert  la  plus  grande  bienveillance  ; 
il  l'envoya  mêmeau  Mont-Cassin  pour 
tacher  de  rétablir  l'ordre  dans  ce  mo- 
nastère en  révolte  contre  le  St.  Siège. 
Cette  preuve  de  confiance  faillit  coù- 
ti'r  cher  au  cardinal  ,  qui  manqua 
d'être  assassiné,  cl  qui  finit  par  réus- 
sir hajtileraent  dans  son  entreprise. 
Tel  était  le  mérite  de  Humbert,  qu'il 
fut  question  de  l'élire  pour  succéder 
à  Victor  II  ,  qui  l'avait  nommé  bi- 
bliothécaire et  chancelier  j  foucîious 
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qu'il  continua  de  remplir  sous  Etieune 
111  et  JNicolas  II.  Il  paraît  certain  qu'il 
mourut ,  au  plus  tard  ,  en  i  o63-  Ses 
principaux  écrits,  tous  en  lafiii ,  sont  : 
I.  Une  Repop.se  à  la  lettre  du  pa- 
triarche de  Conslantinople  et  de  Vé- 
véque  d' Acride.  IL  Une  Réfutation 
d'un  écrit  de  JNicéfas,  moine  de  Stude. 
Ces  deux  ouvrages  sont  relatifs  aux 
débats  entre  les  Eglises  grecque  et 
latine.  III.  Une  Relation  de  son  voya- 
ge à  Conslantinople  ,rclativeauraême 
objet.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs 
éditions  :  B  uonius  et  Cauisius  les  pu- 
blièrent en  i(3o4,run  dans  le  onzième 
volume  de  ses  Annales  ecclesiastici, 
l'autre  dat\s  le  tom.  vi  de  ses  Lectio- 
nes  antiqucR.  Ils  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois.  L'ouvrage  le  plus  esti- 
me d'Hunibert  est  un  Traité  contre 
les  siinoniaques  ,  que  Mabillon  tira 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurentitnne,  et  que  dom  Marlène  in- 
séra dans  le  tom.  Y  de  ses  Anecdota, 
pag. G'2C)  à  8'}'-.  D — B— s. 

HUMBERT  (  Pierre  -  Hubert  ), 
pieux  et  savant  ecclésiastique  ,  né 
en  Planche  -  Comté  vers  la  fin  du 
xvii'.  siècle  ,  consacra  sa  vie  entière 
à  l'iustrucliou  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Nommé  premier  supérieur  de 
la  maison  des  Minimes  du  diocèse,  il 
s'occupa  d'y  faire  fleurir  les  bon- 
nes études,  et  la  rendit  le  modèle  de 
tous  les  établissements  de  ce  genre. 
11  mourut  à  Beaupré,  près  de  Besan- 
çon, en  1779,3  l'âge  de  quatre-vingt 
douze  ans,  sans  avoir  connu  aucune 
des  infirmités  de  la  vieillesse.  C'était 
un  homme  d'un  rare  mérile.  Son  abord 
était  si  agréable,  qu'avant  de  l'enten- 
dre parler ,  on  se  sentait  déjà  disposé 
en  sa  faveur.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, la  plupart  ascéliques,  et  qui 
ont  eu  un  grand  .succès;  on  se  conten- 
tera de  citer  :  \.  Instructions  pour  les 
JQiuiSS  gsns,  lu- 12.  II.  Penséçs  sut 
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les  plus  importantes  vérités  du  chris- 
tianisme ,  in  12.  Ces  deux  oiivraj^cs 
ont  clé  souvent  véim  primés.  III.  Exer- 
cices de  la  vie  chrétienne  ,  où  Von 
donne  des  instrucdons  abrégées  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, Bcsitiiçon,  i75o-i75'2,  in-i2. 
IV.  Plan  de  réforme  pour  le  Missel, 
îUid..  1768,  in-  \'i.  V.  Instructions 
sur  les  égarements  de  l'esprit  et  du 
cœur  humain,  ou  sur  les  vices  capi- 
taux et  leurs  remèdes ,  Paris,  i  779> 
in- ri.  VI.  Cantiques  spirituels  ,  iu- 
12  ,  souvent  réimprimes.       W — s. 

HUME  (David),  philosoplie  et 
Listorien  anc;l;iis  ,  naquit  ,  en  aviii 
171  I,  à  Edimbourg. Sa  famille,  issue 
des  comtes  de  Home  ou  Hume,  était 
pauvre,  el  il  était  encore  enfant  lors- 
que son  père  mourut.  Sa  mère  ,  jeune 
et  belle,  restée  veuve,  avec  deux  gar- 
çons et  une  fille,  se  dévoua  entière- 
ment à  leur  éducation.  David  Hume 
fit  ses  études  avec  succès ,  et  eut ,  dès 
son  jeune  âge,  ce  goût  prononcé  pour 
l'étude  et  la  littérature ,  qui  fut  par  la 
suite  sa  passion  dominante  ,  et  l.t 
source  de  ses  jouissances,  de  sa  for- 
tune et  de  sa  célébrité.  Ses  habitudes 
studieuses,  tranquilles  et  rangées,  le 
firent  juger  propre  au  baireau  :  m  .is 
il  éprouvait  une  insurmontable  aver- 
sion pour  toute  autre  étude  que  celle 
delà  philoj.ophiL'  et  des  belles-li  lires; 
tt  lorsqu'on  le  croyait  le  plus  occupé 
de  Vuët  ou  de  Vinnius,  il  dévorait  en 
seciet  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  La  part  qui  lui  rovenail  dans 
le  patrimoine  de  son  père  ,  était  ,  d'a- 
pjès  les  lois  'te  son  pavs ,  d'autant 
iiijins  considérable  ,  qu'il  ébnt  cidet 
de  famille;  et  le  plan  de  vie  qu'il  avait 
adopté  ne  convenait  ni  à  la  modicité  de 
sa  fortune,  ni  à  la  délicatesse  de  sa 
santé,  altérée  par  une  ap|)!ication  trop 
constante.  Ou  parvint  donc  à  le  per- 
suader de  courir  une  carrière  plus  ac- 
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tive  en  entrant  dans  le  commerce  :  ca 
conséquenie  il  se  rendit,  en  1754,  à 
Bii.-'lol  ,  fortcnn  nt  r'i  ommandé  à 
que!qu(s  ri  Iie>  négocia, Js  de  ctlte 
viilej  mai^  il  ne  tarda  pas  de  -'..perce- 
voir qu'il  n'était  tiullcmtnl  lait  pour 
ce  genre  d'^  vi( .  Alors  il  forma  1  léso- 
lutiou  de  -'ibandouner  entièrem;  ;it  a 
Sfs  guûts  ,(!(•  ^U|'plé'•r,  par  un  •  siiicte 
économie,  à  ce  que  id  foriuue  lui  avait 
refusé,  et  de  eon>erV(  r  son  indépen- 
dance. Pour  téaliseï  te  plan  de  vie 
il  passa  en  France,  0  •  il  était  plu-,  fa- 
cile de  vivre  avec  peu  d'argent  que 
dans  sa  patrie,  il  hdjita  Reiras,  et 
ensuite  la  Flèche  eu  Ai>ji)U  :  c'est  Jà 
qu'il  écrivit  sou  Traité  de  la  nature 
humaine.  Aptes  trois  ans  d'absence, 
il  rc\int  à  {,ondres,  en  i7.~)7,  pour 
faire  iruprimcr  cet  ouvrage,  qui  parut 
vers  la  fin  de  l'année  suivante.  «  Ja- 
»  mais,  dit  -il  dans  l'histoire  de  sa 
»  propre  vie,  jamais  début  littéraire 
»  ne  fut  p'us  malheureux;  l'ouvia^e 
»  mourut  en  naissant,  sans  même  ob- 
»  tenir  l'honneur  d'exciter  un  signe  de 
»  mécontentement  parmi  h  s  dévots.  » 
Ce  peu  de  mots  annonce  que  Hume 
avait  au  moins  compté  sur  le  scan- 
dale ,  et  montré  de  quel  genre  de 
succès  il  paraissait  dès  -  lors  avide. 
Cependant  il  se  trompe  Ou  trompait  le 
public  en  avançant  cet'e  «ii-icrîion. 
Sou  livre  fut  léi'uté,  avec  beiucoup 
d'habileté,  dans  la  Ret'ue  des  ouvra- 
ges du  mouda  savant,  le  seul  journal 
pério<lique  de  cette  nature  qui  existât 
alors  eu  AngUtorre  ;  et  uu  critique 
anglais  n'hésite  pas  à  faire  honneur  de 
cette  réfutation  au  savant  Warbui ton. 
Ainsi  Hume  était,  en  quelque  sorte ,  in- 
crédule et  sceptique  par  nature.  C'est 
dans  la  première  ]<  unes-e,  c'est  dans 
l'âge  des  douces  illusions ,  et  sous  le 
beau  climat  de  l'Anjou  ,  que ,  par  un 
vain  désir  de  cék'briié,  il  cherchait:» 
ébranler  les  fondeaienls  de  toutes  les 
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croyances ,  et  à  saper  les  boises  de 
toutes  les  religions.  II  ne  fut  point 
rebute  par  l'issue  de  celte  premièie 
tentative;  et,  se  renfermant  de  non- 
Tcau  dans  la  solitude,  il  écrivit  la 
première  partie  de  ses  Essais  mo- 
raux ,  politiques  et  littéraires ,  qui 
parurent  à  Edimbourg  eu  i  74'-*'  Ce 
livre  fut  accueilli  assiz  favorablement, 
mais  n'e\it  cependant  pas  d'abord 
tout  le  succès  qu'il  méritait.  L'auteur 
y  a  renferme'  la  matière  d'un  giand 
ouvrage  d.ns  de  petits  traites  pleins 
d'idées  neuves  et  d'aperçus  iniëres- 
sauls.  C'est  dans  ces  Essais  ,  et  dans 
ceux  qu'il  publia  peu  après, cpie  Hume 
eut  la  gloire  de  poser  les  bases  do  l'é- 
ronomie  politique;  et  les  prineipes 
qui  se  trouvent  èpars,  ou  simplement 
indiqués  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
commerce,  sur  l'inlérêt  de  l'argent, 
sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et 
jnéîiers,  et  dans  ses  discours  politi- 
ques, réunis  dei)uis,  développée,  et 
coordonnés  en  un  ensemble  régulier, 
ont  donné  naissance  au  bel  ouvrage  de 
fcon  ami  et  compatriote  Adam  Sniilli, 
Mir  la  richesse  des  nations.  Les  autres 
Essais  de  Hume  roulent  sur  l'origine 
et  les  piincipes  du  gouvernement, 
l'indépendance  du  parlement  anglais, 
Its  partis  politiques  de  ia  Grande-Bre- 
tagne, la  liberté  ci  vile;  sur  la  dignité  et 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine  ,  la 
délicatesse  du  goût  et  de  la  passion  , 
les  préjugés  et  i'cntliousiasme  ,  l'élo- 
qu-nce,  l'origine  et  les  progrès  deS 
sciences  ;  sur  les  opinions  des  épicu- 
riens ,  des  stoï  iens  ,  des  platoni- 
ciens et  des  sceptiques;  sur  la  po- 
lygamie, le  divorce,  la  j)opulation 
cïes  nations  anciennes;  sur  la  simpli- 
cité et  l'élégance  du  discours,  le  carac- 
tère national  ,  la  tragédie  ,  fes  règles 
du  goût  ,  etc.  Sous  le  rapport  du 
stvie,  Hume  se  fait  remarquer  par  une 
diction  singulièrement  facile  ,  claire, 
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élégante  et  pure:  comme  pliilosoplrc  ,- 
il  se  distingue  éminemment  par  une 
raison  toujours  calme, forte  et  subtile. 
C'est  avec  une  merveilleuse  sagacité 
qu'il  découvre  les  nombreux  rapports 
qui  compliquent  les  idées  en  apparence 
les  plus  simples  ,  qu'il  analyse  et  dé- 
compose les  sujets  les  plus  compli- 
qués ,  qu'il  les  éclaire  sous  chacune  de 
leurs  faces,  qu'il  sonde  d'une  main  at- 
tentive le  sol  sur  lequel  il  s'appuie, 
et  qu'après  avoir  élevé  avec  soin  un 
édi(i>e  en  apparence  régulier  et  so- 
lide, il  en  indique  les  parties  obscures 
ou  imparfaites,  et  Lit  voir  l'instabiliié 
dequelqiies-uiies  des  bases  mêmes  sur 
lesquelles  il  vient  de  le  construire.  Gé- 
nie singuliei  l  loujours  occupé  à  mon- 
trer l'inccrli;ude  et  la  faiblesse  de  cette 
raison  humaine  avec  laquelle  cepen- 
dant il  voudrait  tout  creuser,  tout  ana- 
lyser, tout  rounaîlre!  Hume  p^ssa  les 
années  174^  et  174^  ^"  Angleterre, 
comme  précepteur  du  marquis  d'Ao- 
naldail  ;  il  lut  ensuite  secrétaire  du 
général  Saint-Clair  ,  qui  devait  com- 
mander une  expédition  au  Canada  , 
laquelle  se  Icriniua  par  un  débar- 
quement sur  les  cc>(e.s  de  France. 
Ou  voit  par-là  que,  malgré  sa  stricte 
c'cononneet  sa  ferme  résukilion,Hume 
était,  comme  un  autre,  forcé  de  sacri- 
fier sou  indépendance  au  besoin  d'exis- 
ter. Eu  174^^1  Hume,  après  la  mort 
de  Pringle,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale à  Edimbourg  ;  mais  le  clergé  écos- 
sais avait  été  choqué  de  ses  principes, 
et  on  lui  préféra  le  docteur  Beatiip.  Il 
n'a  rien  dit  de  ce  fait  dans  l'histoire 
de  sa  vie.  Eu  1747,  le  général  Saiut- 
Clairdélermina Uumeà  l'accompagner 
dans  sou  ambassade  auprès  des  cours 
de  Viei.ue  et  deTuiia;  et  il  l'y  présenta 
comme  sou  aidc-de-camp.  Penduit 
son  séjour  à  ïui  in ,  Hume  refondit  sot» 
premier  ouvrage,  cl  le  divisa  eu  plu- 
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sîpiirs  pelits  essais;  il  donna  pliis  de 
précision  aux  r.<isoii!)enieiit<;,  fw  polit 
ilavanî.ij;c  le  sîvle,  et  le  publin  rit-  nou- 
V(Mn  sons  le  fiiic  de  Recherches  sur 
r entend emt^nt  humain  ,  mais  avec 
anssi  peu  de  succès  que  la  première 
fois(i).  On  avait  fait  même  paraître 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais 
moraux  et  politiques,  qui  ne  fut  pas 
beaucoup  mieux  acneillic.  S<ns  se 
laisser deconra£;er, il  publia, en  1751, 
une  SLConde  paitie  dts  Essais,  et  l'an- 
jic'e  suivante  ses  Recherches  sur  les 
principes  de  la  morale  :  fi  on  ajoute 
à  ces  ouvraj^fs  ÏJ/isloire  naturelle 
tie  la  religion,  s<s  Dialogues  sur 
la  religion,  et  son  Es<iai  sur  le  >i«- 
cide  et  sur  fimmortililé  de  l'ame, 
on  corjiplèlera  Li  Inte  i\cs  prodnclions 
pliilosiipbiqiies  tic  Humt.  Les  deux 
rlerniircs  n'ont  paru  qu'après  sa  mort. 
Tons  ces  écrits,  jnns^-temps  négliges 
jiar  le  public,  fixèreni  enfin  son  atten- 
tion. Plusieurs  savants  les  attaquèrent , 
rt  coniribnèrciil  tniore  à  leur  celébri- 
îe.  On  distingua  dans  ce  nombre  l'il- 
histie  Warbui  ton.  Hume  parut  plutôt 
fl.ille  que  courroucé  de  ces  critiques, 
et  ne  répondit  à  aucune.  La  réfutation 
de  \  Histoire  naturelle  de  lu  reli- 
gion, refutnt'on  cunire  latpu'lle  il  s'cn- 
piMue  ccpendantavec  aigreur  et  déj'it, 
îi'estpas  de  Hurd  comme  il  le  croyait; 
filais  elle  est  de  Waibuiton,  qui  la  fit 
paraître  i-ons  le  nom  de  Hurd.  [.es  ou- 
vrages mélapliysiqnes  de  H(ime  ont 
«  xercé  une  grande  influince  en  Angle- 
terre et  en  Allenugne.  On  ne  peut  dis- 
convenir qu'en  signala.'if  ;es  points  fon- 
damentaux des  rechitches  métiphysi- 
qiies,  et  l'insuffivince  du  système  de 
JLocke,  Hume  n'ait  beaucoup  contribré 
à  donner  missance  aux  belles  coitsidé- 
rations  dr  Kaiit  sur  la  nature  de  l'en- 


{i  ^JEf.mi  philos  sur  l'entend,  hitm.  a  élé 
traùuil  en  Irançaii  par  de  Méiian,  avec  des  noies 
ie  ForojPT  ,  Amt'rjajn  ,  1738 ,  j  vol.  in-S". 


tendemenl  îiuraain.  Nos  Jde'es  ,  sui- 
vant Hume,  se  com!)inenf  d'après  trois 
piincipes:  i".  l'analogie;  2°.  l'espace 
(  t  le  temps  ;  5\  !a  cause  et  l'effet.  H 
n'(xisle  pas,  selon  le  philosophe  an- 
gl^iis,  de  rapports  démontres  par  la 
r.iison  entie  la  cause  et  /cfr<'t;  et 
cette  idée  de  dépendance  de  la  cause 
à  l'effet,  prend  uniquement  sa  source 
dans  l'habitude  et  l'instinct,  qui  peu- 
vent nous  tromper.  ]|  est  impossible 
de  concevoir  la  force  elle-même  par 
laquelle  la  cause  agit,  et  qui  produit 
sa  connexion  nécessaire  avec  l'cfTet. 
I/idée  d'une  connexion  npfcs^aire  en- 
tre les  ])Iiériomèncs  et  les  événements, 
ne  résulte  que  de  i'o!)«erv,ili"'n  d'un 
certain  nouibrede  plicnomènes  et  d'é- 
vénements scrab'ahles  qui  ont  été 
c.onst  miment  nuis  ensemble:  nos  con- 
naissances expérimentales  uc  sont 
donc,  en  dernière  anahse,  qu'ins- 
tinctives, c'est-à-dire,  que  ce  sont  des 
forces  mécaniques  qui  agissent  en 
nous.  L'idée  de  la  non-exi^tencc  d'une 
chose  est,  sans  exception,  aussi  claire 
et  aussi  éviHi'uIe  que  c;  lie  de  son  exis- 
tence. Tous  les  liommes,  guidés  par 
un  instinct  n'tiirel,  ont  confiance  en 
leurs  sens,  et  admettent  un  monde 
hors  d'eux  avant  de  se  livrer  à  des 
rechercJirs  raisunnées.  Les  sens  trom- 
pent ;  nous  n'apercevons  qoe  les  ima- 
ges des  choses  telles  que  nos  sens  nous 
les  montrent  ,  et  jamais  les  choses 
elles  mêmes.  Nous  ne  pouvons  nous 
assurer  si  ces  dernières  existent  réel- 
lement hors  de  nous.  L'univers  peut 
donc  n'être  qu'un  produit,  qu'une  il- 
lusion de  notre  entend»  ment.  On  voit 
pai-h  que  les  recherches  philosophi- 
ques profondes  ont  pour  résultat  un 
contraste  évident  avec  les  décisions  de 
l'inlellig"  née  ordinaire  de  l'homme: 
elles  ne  donnent  pas  de  conviction  ,  et 
ue  sont  pas  non  plus  réfulnbles.  Donc 
jl  n'v  a   rien  de  fixe  et  de  constant 
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dans  ce  qu'on  nppelle  la  raison  :  mais, 
d'un  .nitic  côté,  le  scepticisme  absolu 
ne  sert  à  rien  dans  la  pratique,  et  est 
incompati!)le  avec  notre  nature  ;  il 
fjul  donc  permettre  à  notre  i^)^linct 
seusilif  le  raisonnement  empirique  Mir 
l'existence  et  la  nature  des  objets , 
parce  que  c'est  une  occupation  utiie  et 
appropriée  à  notre  intelligent  e ,  quoi- 
que les  connaissances  qui  en  dérivent 
demeurent  toujours  incertaines.  Donc 
le  philosophe,  conviiucu  de  la  diva- 
galion  et  de  la  l'ciiblesse  de  ia  raison  , 
doit  païaîlrc  modeste  et  circonspect 
dans  ses  recherches  j  il  doit  prolonger 
ses  doutes  autant  que  possilile  ,  et 
chercher  seulement  à  les  mettre  en 
liaruionieavecrcntendement  humain. 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  conclusion 
de  la  philosophie  de  flurae.  Mais,  ar- 
rivé sur  le  bord  de  l'abîme,  il  n'a  pas  su 
le  respecter.il  étenfl  les  nuages  de  son 
scepticisme  sur  rcxisfencc  de  Dieu  ,  le 
libre  aibiire,  l'imniortaiité  de  l'ime, 
et  il  justifie  le  suiride,  Eo  vain  paraît- 
il  conclure  quelquefois,  de  i'inqiuis- 
sance  de  la  raison  humaine  ,  la  né- 
cessité d'une  révélation  divine  qui 
nous  enseigne  les  grandes  et  impor- 
tantes vérités  dont  ii  nous  est  im- 
possible d'acquérir  la  conviction  d'une 
autre  manière  ;  cette  considération  , 
que  Pascal  avait  prise  pour  ba>e  dans 
le  grand  ouvrage  qii'd  méditait  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
n'est  que  faiblement  indiquée  p.ir  Hu- 
me :  celui  -  ci  semb  e  au  cuntuiire 
tourmente  du  besoin  d'arracher  du 
cœur  de  l'homme  les  jilus  utiles 
croyances,  et  d'éioufFer  en  lui  jusqu'à 
la  dernière  ciincellr  de  ce  fru  sacré 
qui  alimente  dans  son  ame  ia  fl.anmc 
des  sentiments  religieux.  Cep  i:d.uit 
Hume  s'apercevait  que  ses  désespé- 
rantes rerherchis  n'avaient  abouti 
qu'à  isoler  l'homme  de  son  Dieu,  de 
la  ualurc,  de  lui-même,  qu'à  le  pla- 
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cer  au  milieu  d'un  vide  immense  cf  â 
l'environner  de  ténèbres.  Dms  son 
ouvrage  sur  les  principes  de  la  mora- 
lilc ,  il  a  cherché  à  se  soustr;<ire  aux 
funestes  conséipiences  de  sa  projire 
doctrine  et  à  fonder  une  philosophie 
pratique  :  il  admettait  comme  un  fait 
l'existence  d'une  moralité  dans  le  gen- 
re huinain.  «Ou  ne  peut,  disait-il, 
en  trouver  le  principe  ni  dans  l'amour 
de  soi  ni  dans  l.-.  raison.  Les  penchants 
de  l'homme  à  la  grandeur  tl'ame,  à  la 
Liriiveillaiice,  à  l'amitié,  à  la  recon- 
n^iissance,  à  la  compassion,  etc.  sont 
directement  opposés  au  sy^tème  qui 
prétend  ériger  l'amour  de  soi  en  prin- 
cipe de  la  inorale:  les  impressions 
morales  diHèrenl  manifestement  et  es- 
sentiellement des  sentiments  de  l'in- 
térêt personnel.  Ou  ne  peut  non  plus 
le  chercher,  ce  piincipc,  dans  la  rai- 
son: le  principe  morni  est  actif  et  dé- 
termine la  volonté;  li  raison  est  lia 
piiiicipe  inactif  qui  demeure  toujours 
dans  l'empire  des  idées ,  et  qui  n'evc  ille 
en  nonsnidesirniaversion.Ci  pendant 
le  jugemeiil  moral  déti  rmine  ia  vertu 
comme  un  but  .ibsolu;  la  vertu  est 
déiiiable  pour  elle- même  et  non  pour 
aucun  auiie  inléiêl;  elle  procure  une 
Slti^fl(lion,  une  jouissance  indépen- 
dante de  toute  autre  cause:  ii  doit  donc 
y  avoir  un  .«^culiment  intérieur  qui 
soit  JifTec'é  par  elle;  et  de  même  que 
ce  qui  satisfait  ou  blesse  notie  senti- 
ment physique  ei  excite  en  nous  un 
p'aÎNir  ou  un  déplaisir  naturel,  est 
pour  nous  bon  ou  mauvais,  il  existe 
par  la  nature  même  du  sentiment  mo- 
ral inné  en  nous,  un  bien  et  un  mal 
muiai;  le  prem;ers'appelle  vertu,  et  le 
.second  vice.  G<ttv  théoiie  des  scnti- 
mtnls  morau\  ,  dunt  le  germe  se  trou- 
vait dans  Shaltesbuiy,  est  plus  conso- 
lante dans  ses  conséquences  q;!C  la 
théorie  des  idées  du  même  auteur  :  ce- 
pendant le  princij^^e  de  la  vertu  ^  comme 


HUM 

celui  des  idc(  s,  s'v  trouve  aussi  ramené 
à  un  instinct  printilit  aveugle,  quoique 
d'une   tititiire  différente.  Le  sysième 
de  l'existence  de  ce  sentiment  nioraî 
a  c'tc  ndoplë  et  développe'  par  quel- 
ques philosophes,  et  réfute  par  d'au- 
tres. La  doctiiiiC  de  Hume  sur  l'eii- 
tcndernenl  luimiin  a  aussi  tu  dans  la 
suite  de  trop  nombreux  partisans  ) 
inais  elle   a  trouvé  de  plus   liabiles 
ant-igonistes ,  dans   Reid ,   fkaltie  et 
0^\vald.  La  seconde  p.irfie  des  Essais, 
ou  lis  Discours  politique';  de  Ilurne , 
avait    |)aru  en    fySi    fi);  c'est  sui- 
vant lui  le  seul  de  ses  c!ivr.fç;es  qui  eut 
d'abord  un  succès  véritable,  li  ajoute 
que  ses  Kccherclies  sur  la  théorie  des 
feentiineiits  moraux,  le  meilleur  de  tous, 
parurent  en  i^Sz,  sans  produire  la 
moindre  sensation.  L'auteur  fui  nom- 
mé cependant,  cette  année  même,  bi- 
bliotliec.nie  de  la  faculté  des  avoc'ils 
d'Rdin}buurj;:  cette  place  ne  lui  don- 
nai! que  de  très  f.iibhs  éraolumeRis; 
mais  eiie  lui  procurait  l'usage  d'une 
grande  bibliothèque.  Cet  avantage  lui 
suggéra  l'idée  d'écrire  [^Histoire,  d'^^n- 
çlttcrre  :  celîe  grande  entreprise  a  été 
l'occupatiuii    du  reste  de  sa  vie.  Le 
premier   volume  de   l'Histoire  de  ia 
maison  de  btuart,  parut  en  1754;  le 
j.ecoiid  en   i7'>t)j  ce  qui  coiiceine  la 
maison  de  ludor  fut  publié  en  !7Ô9; 
<?t  enfin,  en  \-Q\  ,  on  mit  en  vente 
les  voluiiiesqui  traitaient  des  picniiers 
leiiips    de    riiisîoire   d'Angltîcrre  et 
corapictairnt  tout  l'ouvrage  (a).  1!  est 
,4l',.venu  classique,  même  du  vivant  de 
l'auteur;  mais,  comme  piesque  Joutes 
ses  autres  productious,  il  n'eut  point 


(i)  Irïdnite  en  {rançais  pîr  Leblanc  ,  Dres(]^ , 
J7â5,  7  vol.  iu-R". 

lï"'  L'bsloite  lies  r.-aisons  'I^  Planlr^fDel ,  tis 
Tudor  et  «le  bluari  a  été  traduite  eu  Iranciis  (jar 
Mine  i'elol  et  ;i;.r  l'albe  Previ^st,  Amstrrdam  , 
i;6î.(iTol.    in-.}".  Le   rév   G.  Beikcley-Milthrll 

4  donne   ui.e  édiiioa  de   loiiyinjl  au^tais  ,   d«ns 
\?T'-"'  ''  ^  retranché  tout  ce  i;ui  clalt  t-onlrairc 

5  fa  religion  (brétifone,    iSiC  ^  y  Tot.  ùi-i"-'. 
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de  succès  dans  sa  nouveauté  et  essuya 
de  nonibrtiues  et  viulentes  critiques. 
Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  or- 
gueilleuse malice  HuUie  rappelle  dans 
l'histoire  de  sa  vie  les  déd^^ins  du  pu- 
blic pour  ce  bel  ouvrage,  a  Je  ccmp- 
»  tais  beaucoup,  dil-il,  sur  le  succès 
M  de  cette  production.  J'étais,  je  le 
»  savais, le  seul  lii;torieii  demonpavs 
»  qiii  eût  écrit  sans  rien  sacrifiera  l'as- 
»  cendant  du  pouvoir   dominant,   à 
1)  l'aulorilé   présente,    à  l'iiitéict  du 
»  moment,  aux  préjugés  populaires; 
»  et  comme  ce  sujet  était  à  ia  portée 
»  de  tous  les  esprits,  je  m'attendais  .1 
»  recueillir  l'appiobation  de  tous  les 
»>  lecteurs:  mais  combien  je  fus  trompé 
»  dans  mon  alîeutel  Des  cris  unanimes 
»  de  reproches,  de  désapprobation  et 
»  même  de   haine,  m'assaillirent  dd 
•»  toutes  paris;  les  Anglais,  les  Ecos- 
»  sais ,  les  Irlandais,  les  VVighs,  les 
»  Toris,  les  incrédules  et  les  dévols, 
»  les  partisans  de  l'église  établie  et  les 
»  dissidents,  les  patriotes  et  les  gens 
»  de  cour,  tous  s'unirent  avec  fureur 
»  contre  l'homme  qui  avait  osé  b'at- 
»  tendrir  en  racontant   les  malhrurs 
»  de  Charles  l""".  et  du  comîc  de  Slraf- 
»  ford.Cequi  était  plus  humihant,  c'est 
»  qu'après  que  cette  effervescence  de 
»  l'aiiimadversion géiieralelutapaisée, 
»  le  livre  parut  tomber  dans  l'oubli. 
»  M.  Millar,  mou  iibiaiie,  m'apprit 
»  qu'il  n'en  avait  pas  vendu  qiiaranli^ 
»  C'uq  exemplaires  dans  une  année. 
»  Si  j'excepte  le  primat  d'Angîefc  rn; 
»  (  le  Dr.  Herring  )  et  le  primat  d'ir- 
y>  lande  (io  Di .  btone),  qui  m'écri- 
»  virent  de  ne  point  me  decoiiragcr, 
»  je  ne  pouvais  trouver  dans  les  trois 
»  loyaunies  un  seul  homme  uu  peu 
»  considère'   par  son  rang  et  par  sa 
»  réputaiiou  comme  homme  de  lettres, 
»  qui  pût  supporter  ia  lecture  de  mon 
»  Hyte.  »  Cependant  Huuie  vit  sa  cé- 
lébrité s'accrqîlrç  daus  sa  patrie,  et 
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se  répandre  dans  le-  resie  de  l'Enrope. 
Ses  uiivra5:;e'^  plus  leclieiche''   lurent 
payc'S  libéralement  par  ses  libraires: 
il  devint  riclie  et  indépendant;  et  le 
ministre,  lordBiile,  lui  lit  obtenir  du 
roi  nne  forte  pension.  H  est  a^sez  éton- 
nant qu'il  n'ait  rien  dit  de  ce  tjit  dans 
riiistoire  de  sa  vie.  11  avait  résolu  de 
ne  [)lus  sortir  de  i'Eco>se,  sa  patrie, 
lorsque  lord  Hertford  l'ingipa,   en 
i'jG5,  à  i'acconipa5;ner  en  quililéde 
secrétaire  de  son  aiiibass.ide  à  la  cour 
de  France:  il  y  consentit.  I.a  manière 
dont  il  fut  reçu  à  Pari>,  surpassa  sou 
attente.   Ecoutons   Grimm  (i),    sou 
contemporain  ,  qui  le  ;  eint  d'une  ma- 
nière piquante,  et  nous  {"ait  bien  cou- 
ïiaître  le  monde  d'alors.  "  M.  Hime 
»  doit  ^iinier  la  France  ;  il  y  a  reçu  l'ac- 
»  ccuil  le  plus  distinj^ué  et  le  plus  fi  it- 
V  leur.  Paiis  et  la  cour  se  sont  dispu- 
»  lé  l'hoiinenr  de  se  surpasser.   Gc- 
»  pendant  I\I.  Hume   est  bien  aussi 
))  liardidans  seséciits  pliiiosophiques 
))  q;i'auruii  pliilcsoplie  de  France:   ce 
»  qu'il   y  a   encore  de  plaisant,  c'est 
»  que  to.itts  les  jolies  icnimcs  se  le 
»  sont  airaclié  et  (pie  le  f;ios  pliiloso- 
»  plie  écossais  se  plaît  dans  leur  so- 
«  ciété.  C'est  un  excdlinl  bommc  que 
*)  David  H'iiiK'  ;  il  e;.l  naturellement 
»  serein.    Il  entend  iineuient;  il  dit 
5>  quelquefois  avec  sel ,  quoiqu'il  parle 
»  peu:  mais  il  est  lourd  et  n'a  ni  cha- 
»  leur  ni  giâcc,  ni  aj;iéuieut  dans  l'es- 
»  prit,  ni  ;ieii  qui  soi!  propre  à  s'at- 
»  ber  an   ramage  de  ces  rbarinanles 
»  peîit. .-  madditcs  qu'on  appelle  jolies 
»  lennnes.  Oh!  que  mous  sommes  au 
»  drôle  de  peuple  I  o  Ibime,  en  retour- 
nant à  Londres    III   \']66,    emmena 
avec  lui  Jean-Jacques  Rousseau  avec 
lequel  il  s'était  lié;  et  il  se  montra  très 
aclitettrcs  empressé  à  lui  rendre  tous 
les  services  qui  étaient  on  son  pouvoir  : 

!  0  ConesponJance  ,  preaiière  partie  ,  lo'ine  v, 
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il  lui  av.-»it  même  obtenu  une  pension 
du  roi  d'Aii^leteirc  ;  mais  tuut-à  coup 
et  au  UioiJK  nt  où  lUi  s'y  attendait  le 
moins,  une  dissension  éclata  entre  ces 
deux  lioiumes  célèbres,  lîoiisseau  re- 
fusa la  peu'-ion  <pii  'ui  était  olFerte. 
Hume  crut  devoir  publier  l'Exposé 
succincl  de  la  cunteslalion  qui  s'est 
elevt'e  entre  M.  Hume  et  M.  Bous- 
seau  ;  et  le  public  fut  alor-  inondé  de 
brochures  relatives  à  cette  miséiable 
quere.le(  0- Hume  dit, dans  Cit exposé, 
que  cette  élrauf;e  affaire  contient  plus 
d'incidents  extraordinaires  qj'aucune 
autre  aventure  de  sa  vie  ;  et  pourtant 
dins  riiisioiie  qu'il   a  écrite  sur  lui- 
niêine,  il  n'a  pandit  on  mot  de  ce  démê- 
lé, et  le  nom  de  J.-J.  Houssetu  n'y  est 
pas  même  prononcé.  U  a  penvé  avec 
raison  que  cette  .iliaire  s'était  mal  ter- 
minée pour  l'un  comme  pour  l'autre, et 
avait  fait  tort  à  tous  deux.  Jam-usdeux 
caractères  ne  furent  plus  opposé^  que 
ceux  de  liumeetdeKou>seau.Tous  les 
sentiments  du  premier  étaient  calmes 
et  modéré>;ceu\  du  second,  lbu;;ueux 
et  concentrés  :  lluinc  était  sociable  et 
gai;  Uoussrau  mis.inlluope  et  ch.igrin. 
Hume  dit  de  lui-même  tpi'il  a  toujours 
con>idéiéde  préléreiirei'  be  uicôléues 
choses,  pliiiôt  (pie  leur  mauvais  coté  ; 
disposition  d'esprit,  ajoule-t-il  ,  qui 
vaut  luicuxque  toutes  les  richesses  du 
monde  :  l'on  s  lit  avec  (piêls  pénibles 
soins   J.  J.  llousseaii ,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  surtout,  recher- 
chait tout  ce  qui  pouvait  prêter  quel- 
que réalité   aiis.  faii'ôiucs   créés  patf 
sa   hi'p^ubie    iinaginaiiou.    Uousseau  , 
lorsque  Hume  lui  otlVit   une  retraite 
eu  Angleterre  ,    av.nl  déjà  donné  des 
pnnves    de     celte    alfeoiiou    hypo- 
condriaque ,  qui  augmenta  eu  lui  gia- 
duelkmenl,et  qu'on  croit  s'être  tcruii- 


(i)  On  en  a  rpcoeilli  uns  parlie  dans  let 
torai'S  !t\vii  cl  xxMii  .le  1.1  n..llt:cti"ii  <le«  OCi^. 
vrcs  J-    IwuisiMu  ,  cJil.  <l(jl'vinrol,  liùuire. 
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Tee  par  le  suicide.  Une  bienveillance 
jialurelîe  ,  le  cîesir  d'èlre  utile  à  un 
homme  célèbre  ,  un  lou  ible  orgueil 
ualional  ,  tels  paraissent  avoir  ële  les 
motifs  qui  guidaient  Hume  dans  sa 
conduite  envers  Rousseau.  Au  milieu 
des  protestaliiins  d'amitié  qu'on  lui 
prodiguait ,  ce  dernier  pénétra  facile- 
ment une  partie  de  ces  motifs;  mais 
dans  la  solitude  où  il  e't-.it  relire  il 
les  conside'ra  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  Il  lui  parut  ct-ilain  que 
Hume,  lie'  avec  d'AIcmbcrt  cl  les  autres 
philosophes  de  Paris  ,  ne  l'avait  atli- 
le  en  Augletirre  que  pour  nuire  à  sa 
réputation  et  le  dégrader  psr  ses  bien- 
f  lits.  A'ors  ,  des  gestes,  des  regards  , 
des  exclamations  faites  en  levant  , 
devinrent  bientôt  pour  Rousseau  la 
do^lon^trallou  des  soupçons  qu'il 
avait  conçus.  Cependant  il  craignait 
de  se  tromper ,  et  re'sistait  à  ces  senti- 
ments de  défiance  qui  le  rendaient 
coupable  d'ingratitude.  Mais  ,  sur  ces 
entrefaites,  on  inséra  dans  les  papiers 
anglais  une  lettre  supposée  du  roi  de 
Pîusse  ,  ou  la  manie  de  Rousseau  de 
se  croire  persécuté  par  le  monde  en- 
tier, él^it  tournée  eu  ridicule;  la  lettre 
était  d'Hor.Walpole.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  mallieureux  Jean-Jac- 
ques :  il  crut  que  Hume  eu  étsil  l'au- 
t(  ur  ;  et  ne  considérant  plus  son  ami 
que  comme  le  plus  noir  et  le  plus  af- 
lieux  des  hommes,  il  lui  envoya  cette 
longue  lettre,  datée  de  Wooton,le  lo 
jiiillet  I  ^60,  lettre  curieuse  à  lire  parce 
(m'clle  porte  l'empreinte  do  tout  son 
t. lient,  et  qu'il  y  met  à  nu  tontes  les 
bizarreries  de  son  ame  sensililc,  or- 
gueilleuse et  défiante.  Hume,  que  cette 
lijiso:)  fatiguait  sans  doute, au  lieu  d'a- 
voir pitié ,  ainsi  qu'il  le  devait ,  de  cet 
esprit  malade,  répondit  comme  un 
homme  ofT-u^c  j  et  la  rupture  fut  coii- 
>oihmce.  Cette  afTdiie  ayant  fait  quel- 
<pic  biiiiî  daus  le  publia  ,  tlunic^  zn- 
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quel  les  amis  et  les  enthousiastes  de 
Rousseau  prêtaient  des  torts  qu'il  n'a- 
vait pas  ,  publia  sa  correspondance 
avec  le  philosophe  genevois  ,  et  y  joi- 
gnit un  commentaire  propre  à  faire 
ressortir  l'ingratitude  de  ce  dernier  à 
sou  égard.  Le  philosophe  anglai.s 
commit  une  grande  faute  ca  publiant 
ce  pamphlet.  Il  n'avait  pas  le  droit, 
même  pour  sa  défense,  de  trahir  le 
secret  des  corresjfondances  privées  ; 
et  en  fusant  connaître  lui-même  des 
bienfaits  dont  il  élait  l'auteur  ,  il  per- 
dait nécessairement  aux  yeux  des 
hommes  délicats  tout  le  mérite  d'uu 
bienfaiteur,  fiumc  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d'étiit  en  1767  ;  et  en  1769 
il  se  retira  de  nouveau  a  Edimbourg, 
riche  d'environ  '24000  fraucs  de  ren- 
te ,  joyeux  ,  plein  de  >anlé  ,  cspeVant 
jouir  long-temps  de  la  réputation  tou- 
jours croissante  de  ses  ouvrages ,  et 
disposé  ,  comme  il  le  dit  lui-même  à 
essayer  du  superflu  après  avoir  long- 
teu)ps  été  réduit  au  nécessaire.  Mais , 
eu  1775  ,  il  fut  attaqué  d'une  dissen- 
terie  ,  qu'il  jugea  bientôt  lui-même  in- 
curable. Il  vit  approcher  r.a  fin  avec 
calme  et  sérénité.  Ses  forces  dimi- 
nuèrent peu  à  peu,  et  il  mourut  pres- 
que sans  douleur  le  2(3  août  177^?. 
11  avait  fait  lui-même  toutes  les 
dispositions  que  réclamait  sa  fin  prc  - 
chaîne  ,  et  rédigé  les  instructions  re- 
latives à  ses  bniérailles  :  enfin  ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  il  écrivit 
une  Notice  sm  sa  propre  vie,  où  il 
s'exprime  toujours  au  passé  et  comme 
s'il  n'était  déjà  plus.  «  J'étais  ,  dil-il  , 
»  en  terminant  ,  d'un  tempérameLt 
»  doux,  qui  se  possédait  ficiiement , 
»  ouvei  t ,  sociabL' ,  gai  ,  capable  d'at- 
»  tacliement ,  mais  peu  susceptible  du 
»  haine  ,  et  né  avec  beaucoup  de  mor 
»  dérnuon  dans  toutes  mes  passions. 
»  Le  désir  de  me  distinguer  dans  la 
»  cariici  c  des  lettres  ^  qui  fat  tonjour» 
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)>  rua  passion  dominante ,  ne  m'a  ja- 
»  mais  iit;ii  le  cnraclèrc,  quoique  j'aie 
»  vu  tant  fie  tbis  mes  espérances  reu- 
»  versées.  Ma  société  n'é'ait  désa- 
»  giéible  ni  à  la  jeunesse  Irivolc,  ni 
»  aux  personnes  studifuses  et  ins- 
»  Inntcs.  Et  comme  je  trouvais  un 
»  plai-ir  siiijAulier  à  fie'quenler  Its 
»  femmes  modestes  et  vtrtutuses  , 
»  l'eus  toujo-rs  à  me  louer  de  icurs 
»  pro.e' iésenvers moi.  Plusi.  urs  liom- 
»  mes  ëniiucnls  pir  leur  sagesse  ont 
5)  eu,  je  le  sais,  de  ju>ies  raisons  de  se 
»  plaindre  de  la  calomnie  ;  mais  je  ne 
V  fus  pas  même  atteint  par  sa  dent 
«  cuvcnimée  ;  <t  quoique  je  rae  sois 
»  impiuu('n:iueut  exposé  à  la  Laine 
»  des  factions  civiles  f  t  reliijif  uses  , 
»  e!li  s  stuibl.iint  avoir  perdu  toute 
3)  leur  fiir;ur  à  nuui  cgaid  :  mes  amis 
j>  n'curml  jamais  be.soin  de  justifier 
»  un  seul  trait  de  mou  cuaclère  ni 
»  une  seule  circonstance  de  ma  con- 
»  duile.  »  11  y  a  bien  rpu 'que exagé- 
ration dans  Citékg.-qiu  Hume  fait  de 
ini-mêi!;e  ;  mais  ou  doit  dire  cepen- 
dant que  s;!  \ic  fui  irréproclidjle  ,  si 
l'on  est  cor.venu  de  ne  pas  mi  tire  au 
jang  des  actions  coupables  la  publi- 
cation d'ccrils  ti'unc  tcndai'.cc  funeste 
à  l'existence  dr^sociélcs  (tau  bonheur 
«le  l'iioinme.  Tliom.  Edwird  Ri'cbie 
a  donné  oii  angl.-is  lui  Essr.i  !:ur  la 
!vie  et  les  écrits  de  Dusdd  Hume, 
iSo^  ,  in-S".  de  520  pig.  On  en  peut 
Toir  l'extrait  dans  \c M-.mlhlj Rtview 
«ic  mai  i8io,  pag.  5^.  La  Fie  de 
Hume  ^  éciile  par  Ini-mcme ,  a  été 
traduite  en  français  par  Suard,  1777, 
in-i".>..  Une  Correspondant^  du  doc- 
teur j  ucker  et  de  Dmid  Hume 
<n>ec  le  lord  Animes  ,  coiicemant 
le  commerce ,  se  trouve  à  la  suite  du 
Couv-d  txil  sur  lu  force  de  lu  Gran- 
de-Jjretagne  ,  par  Claïke,  traduit  en 
fra.'içais  par  IVlarchoi.a,  180-2,  in-8". 
r  Fç^e: ,  pour  les  lv.:'-!ucîioiis  '4çs  ou- 
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vrages  de  Hume,  les  articles  de  M™*", 
Belot  ,  IV,  i56;  Desboulmiers  j 
XI ,  14^5  Holbach  ,  XX ,  644-  ) 
W— R. 

HUMPHREY  (Laurent),  labo- 
rieux écrivain  anglais  ,  ué,  vers  15.27, 
à  NewportPagnell  dans  le  comte'  de 
Buckingbam  ,  étudia  à  Cambridge  , 
puis  à  Oxford,  et  Gt  ensuite  un  voyage 
à  Zurich,  d'où  il  rapporta  en  Angle- 
terre une  partie  des  opinions  deZwiu- 
gle.  Il  fut  nommé,  en  i56o,  profes- 
seur de  théologie  à  Oxford ,  président 
du  collège  de  Ja  Madelèue  l'année 
suivante  ,  et  doyen  de  Gloucester  eu 
1570.  Il  fut  transféré,  en  i58o,  au 
doymnéde  Winchester*  et  il  aurait 
été  élevé  piubablement  à  l'épiscopat , 
sans  ses  principes  religieux  qui  le  fai- 
saient appeler,  par  quelques-uns ,  l'un 
des  porte-étendards  des  non-confor- 
mistes. Il  mourut  eu  février  i  oyo , 
père  de  douze  enfants,  et  auteur  des 
ouvragfs  suivants:  I.  Epistoladegne- 
lis  lilteris  ,  et  Homtri  leclione  et 
imilalione,  imprimée  à  la  tcte  de  !a 
Coruucojnu  d'Adrien  Junius  ,  Bâie  , 
1 558. II.  JPe  religionis  consen'atiorie 
et  reformatiove  ,  deque  primalu  re- 
gum  ,  liâle,  i55().  lil.  De  ralione 
interprelnndi  auclores.  Baie,  i  55f). 
IV.  Optimales,  5iVe  de  nohilitale  , 
ejtisque  antiqud  origine ,  etc.,  Bàlc  , 
i5C)o.  V.  Joannis  Juclli  ^higli  . 
episcopi  Sarisburiensis ,  vita et  mors, 
e jusque  verœdoctrinœ  defensio,  etc., 
IjOndres,  i575.  VI.  Des  Sermons, 
des  harangues,  et  quelques  écrits  de 
controverse  contre  Campian  et  autres 
e'crivains  catholiques.  On  lui  reproche 
d'avoir  adopté  .>veuglcment  bien  des 
calomnies  contre  l'Eglise  romuine.  L. 

HUNALD  ,  duc  d'.\quitaine  ,  fi's 
d'Eudes  ot  de  Valtrude  ,  cousine  de 
Charles-Martel,  {j'ie  du  duc  Anchise 
ou  Valachise,  naquit  au  commeuce- 
mçut  du  vui^.  <;çc!c.  Arics  la  mort 
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3u  duc  d'Aquitaine,  Eudes  son  père , 
qui  eut  lieu  eu  "yôS  ,  Hunald  lui  suc- 
ced.i  dans  toutes  ses  souverainetés  , 
réunissant  le  duché  de  Toulouse  à 
celui  d'Aquitaine  ;  étendant  sa  domi- 
nation ,  non  seulement  en  toute  la 
partie  de  la  France  située  sur  la  rive 
gauche  delà  Loire  et  de  la  Garonne  , 
mais  encore  sur  le  Toulousain  ,  l'Al- 
higeois,  le  Gevaudan  ,  le  Volai,  etc. 
11  régna  pareillement  sur  presque 
foule  la  Provence  ,  dont  1rs  Sar- 
rasins ne  lardèrent  pas  à  le  chas- 
ser ,  et  qui  ,  ayant  été  depuis  con- 
quise sur  eux  par  Chai  les  Martel ,  ne 
retourna  [)his  à  son  ancien  maître. 
Hunald  mont.iit  à  peine  sur  le  tiône, 
lorsqu'il  apprit  que  le  maire  du  palais 
de  Tliierri  accourait  pour  l'attaquer 
avec  des  forces  considcrab'es.  Char- 
les,  après  avoir  traversé  d'immenses 
campagnes  qui  ne  piéscutèrcnt  au- 
cune résistance,  arriva  sur  la  Garon- 
ne, et  ^'empara  de  Blaye  et  de  Bor- 
deaux en  •]5.'>.  Au  printemps  suivant, 
•j^tt,  il  rentra  dans  la  Gascogne  (on 
nommait  alors  ainsi  tous  les  pays  com- 
pris entre  la  Loire  et  les  Pyrénées), 
bercé  de  l'espoir  d'un  triomphe  ai:é: 
mais  il  s'était  irompé.  Hunald  ,  cette 
lois  ,  ayant  eu  le  temps  de  mettre  sur 
j)ied  des  troupes  considJraljles  ,  mar- 
cha au-devant  de  Charles  Martel  ;  et, 
après  lui  avoir  livré  de  sanglants 
(ombats  dans  lesquels  il  eut  piosque 
toujours  l'avantage  ,  il  conliaignit  son 
ennemi  à  traiter  de  la  paix.  Cepen- 
dant Martel  obtint  la  plus  impor- 
tante de  ses  demandes  j  car  Hii- 
jiald  ,  dt  meurant  pai^ilJlt'  possesseur 
de  l'Aquitaine  sous  le  litre  dt'  duc, 
consentit  à  tenir  ses  domaines  à  foi  et 
Lommage  de  Charles  Martel,  et  de  ses 
<k'ux  fils  ,  Carloraan  et  P(  pin  ,  sans 
qu'il  lût  question ,  ajoute  l'historien 
d  int  nous  tenons  ces  détails  ,  du  loi 
ïMeni  -iiior?  régnant^  ce  qui  moiiUe 
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à  quel  degré  de  puissance  le  maire  du 
palais  était  parvenu.  Hunald  ,  délivjé 
du  péril  que  lui  avait  fait  courir  sou 
rival  ,  s'occupa  du  soin  d'augmenter 
son  armée ,  et  de  fortifier  ses  vil  es 
et  ses  châteaux.  Après  la  mort  de 
Charles  Martel,  arrivée  en  '141  ,  ses 
enfants  ,  Pépin  et  Cailoman  ,  prirent 
les  armes,  passèrentlaLoireàOilc'ans, 
ravagèrent  le  Berri,  biûlèrent  les  fau- 
bourgs dt  Bourges  ,  et  péi.étièrent 
plus  avant.  îli  nald  se  mit  en  campa- 
gne :  le  succès  ne  répondit  point  à 
son  attente  5  i!  fut  battu  ,  etcontraiut 
desedérobcr  parla  fuite  aux  fers  qu'on 
lui  réservait  :  il  se  jeta  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne  avec  sa  /amille , 
et  Icn  vainqueurs  ne  l'y  pour^nivirent 
])a«.  Prpin  et  Carloman,  après  avoir 
défait  les  Romains  (  c'est  ainsi  que  nos 
anciens  historiens  appellent  les  Aqui- 
tains pour  les  distinguer  des  Français), 
après  avoir  pris  le  château  de  Lo- 
ches ,  dévasté  le  Poitou  et  une  partie 
de  la  Gascogne  ,  se  retirèrent  sur  la 
nouvelle  qui  leur  parvint  de  la  révolte 
des  Allemands.  Le  duc  d'Aquitaine  , 
loin  d'être  découragé  par  le  mauvais 
succès  de  ses  armes,  poursuivit  son 
entreprise,  et  alla  chercher  au  loin  de 
puissants  alliés,  dont  le  plus  redou- 
table fut  Odilon,  duc  de  Bavière  ;  son 
exemple  ayant  entraîné  les  Saxons 
et  les  Al'i  mands  ,  ils  opérèrent  une 
diversion  favorable  aux  Aquitains. 
Hunald ,  de  son  côté ,  les  seconda 
vivement  :  il  entra  eu  Normandie  , 
prit  et  pilla  la  ville  de  Chartres  ; 
mais,  sur  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces français  avaient ,  en  cinquante- 
deux  jours,  l'an  74^»  terminé  leur 
expédition  contre  les  Bavarois ,  il  se 
retira  f^n  toute  hâte  :  plus  tard  l'orage 
i'aîitignit.  EIFrayé  des  grands  prépa- 
ratifs de  ses  adveisaires ,  tt  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  ré- 
sister, il  leur  prêta  de  nouveau  le 
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serinent  de  fidélilé,  se  reconnut  leur 
vassal ,  et  leur  donna  des  olap;cs  pour 
rdpûiidre  de  sa  promesse.  Après  la 
conclusion  de  cette  pais ,  les  prinres 
français  repassèrent  ia  Loire,  Lis- 
sant iliinald  j)aisib!e  possesstur  de 
l'Aquitaine,  Celte  luême  année  745 , 
ce  souverain ,  avewi^lé  par  i'ambilion  , 
se  souilla  d'un  crime  horrib'e  dont 
ie  ciel  sembla  ponrsuivje  le  chàli- 
incnt  sur  sa  raci.  Hat! on  ,  son  frère, 
avait  depuis  loi.ç;  temps  fait  alliance 
avec  Clirirles  Marie!  et  ses  enfants  ; 
d.iix  fois  il  avait  trahi  son  ficre 
Jliuiaid  :  son  caracière  inquiet  et  rc- 
iiiuaiit ,  sa  léf;èrele  naturelle,  étaient 
rol'iet  des  craintes  du  prince  d'A- . 
quitaine.  Celui-ci  résolut  de  s'en  dé- 
livrer j  et  le  moyen  qu'il  choisit  fut 
atroce.  Peu  de  lemps  après  qu'il  eut 
traité  avec  Pepifi  etCarloman,  il  en- 
gaf^rn  son  fi  ère  qui,  pour  lois  ,  était 
à  Poilieis,  de  venir  à  sa  cour,  lui 
jurant  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal.  A  peine  Hiitou  fut-il  arrivé  à 
Toulouse  ,  fpi'il  se  vit  entouré  de 
farouches  soldats  ,  et  emprisonné  ; 
bientôt  après,  Hunaid  lui  fit  cre\er 
les  yeux;  supplice  afifieux,  qui  ne 
tarda  pas  à  causer  la  mort  du  mal- 
licuieux  Halton.  On  l'ensevelit  dans 
i'églisc  cathédrale  de  f^imoges.  Ce  for- 
fait était  à  peine  commis.,  que  déjà  les 
remoids  pénéircrent  dar.s  l'ame  du 
coujiable  ,  qui ,  ne  pouvant  éîoufier  le 
cri  de  sa  conscience  ,  abdiqua  sa  cou- 
ronne ducale  peu  de  )(.urs  après  ,  en 
faveur  de  5on  (ils  VVaïIVe,  et  sercvcîit 
de  l'habit  de  pénitent  dans  le  monas- 
tère de  l'île  de  Ré.  11  demeura  vingt- 
trois  ans  dans  celte  solitude  :  mais, 
on  7O8  ,  ayant  appris  la  mort  cruelle 
du  diicd'A'prtaine,  son  fils,  assassi- 
né parles  ordies  du  roi  Pcpiu  j  tuuclié 
d'ailleurs  de  la  dé.vjlation  de  sa  f,i- 
iiiilie  ,  et  du  tiiste  étal  de  Loup  ,  son 
petit  fils,  il  £c  Cl  ut  en  droit  de  sonir 
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du  cloî're,  pour  tirer  vengeance  des 
maux  dont  la  maison  de  Charles 
Martel  ;(vait  accablé  cdie  de  Clovis. 
L'instant  lui  s<nil)l,iit  fivor.iblc  :  le 
roi  Pépin  venait  d'expirer  ;  Charles 
et  Carloman  ses  fî!s  laissaient  déjà 
éclater  leur  meMnfclli;;ence.  Cette  ri- 
valité naissante,  leur  jeunesse,  et  en- 
core plus  l'ancien  attachement  de-» 
Aquitains  pour  leur  prince  ,  tout  ex- 
cita Hunaid,  qui,  bien  qu'au  déclin 
de  l'âge  ,  s'arma  de  nouveau  ,  mit 
l'épéeà  la  main,  bien  délerminé  à  ne 
la  replacer  dans  le  fourreau  qu'après 
avoir  leconuuisla  principauté  d'A'|ui- 
t.iine.  H  se  présenta  à  ses  anciens 
sujets,  se  fit  reconnaître  pour  sou- 
verain légitime,  leur  parla  de  ven- 
geance ;  et  toiis  lui  jurèrent  de  com- 
liattre  et  de  mourir  pour  lui  ;  mais 
il  avait  Charlemagne  pour  adversaire. 
I\Iaitre  d'Angoulême,  conduisant  une 
armée  nomiircu^e,  parlailcmenl  équi- 
pée ,  cului-ci  attaque  le  duc  d'Aqui- 
taine, le  poursuit,  l'oblige  à  fuir  par- 
de-la  la  Gnronne,  et  d'aller  avec  son 
épouse,  qu'Hui.ald  avait  reprise  eu 
quittant  le  froc,  et  avec  le  reste  de 
sa  famille  ,  chercher  au-delà  de  ce 
fleuve  un  asile  chez  Loup  ,  duc  ou 
])rince  de  Gascogne,  son  neveu,  fils 
de  ee  llaîton  qu'il  avait  lui  -  même 
si  cruellement  égorgé  :  rapproche- 
ment frappant  qui  semblait  ame- 
né par  la  Providence.  Charlemagne 
continua  de  le  poursuivre.  Armé  à 
l'embouchure  de  la  Dordogue,  il  s'ar- 
lèta  ,  tt  envoya  delà  des  ambassa- 
deurs au  duc  Loup,  pour  lui  rappeler 
le  serment  de  fidélité  qu'il  lui  avait 
jirêîé,  et  le  .»ommer  en  conséquence 
de  lui  livrer  Hunaid.  Loup,  hors  d'état 
de  résister  aux  forces  de  Charlemagne, 
prit  le  parti  de  se  soumettre.  1!  vioii 
l'asile  accorde  à  ce  prince  malheu- 
reux, fit  (Uihoîncr  Iliinald  avec  s.i 
Icnjiiic  3  et  les  conduioii  auprbs  du  voi, 


HUN 

<1p  France,  auquel  il  les  livra  ,  en  hGq, 
HuD'ild,  prisonnier  de  Cliarleniaç;ne  , 
s'évarla  lieux  ans  ;iprès. sons  le  picieste 
<î',j!ler  à  Boine  s'ensevelir  dans  un  croî- 
tre, se  rendit  en  Lombardie,  an'irès 
du  roi  Didier,  et  l'en'^agea  à  decarer 
la  guerre  à  leur  ennemi  cuininuii  (  ^'oy. 
Charlemagne  et  Didier  ).  Didier , 
Vaincu,  se  renferma  d^ms  Pavieavec 
Uunald  :  le  roi  de  France  vint  les  y 
assiéger.   Les  liabitauts  ,  fatigues  de 
la  longueur  du  siéjie  ,  voulurent  capi- 
tuler :  Hunald  en  trcinit  ;  il  s'ef.oiça 
de  les  en  dissuader:  mais  eux,  furieux, 
devoir  que  celui   auquel  ils  devaient 
en  grande  partie  les  malh.  urs  de  la 
guerre  pre'ieudail    encore  la  prolon- 
j^er,  tombèrent   sur  lui,  et  l'assom- 
incrent   sous    une  giêle   de   pierres. 
Ainsirnourut  misérablement,  eu  774) 
le  dernier  des  princes  de  la  race  des 
Me'rovinuit  us  ,    successivement    rois 
et  durs  d'Aquitaine  ;  et  leurs  étals  fu- 
rent envcihis  par   les  nsurpaleurs  de 
Ja  couronne  de  France  ,    comme  l'a- 
vait déjà  été  le  royaume  foiidé  par 
(jlovis.  [.es  descendants  de  Honaid 
conservèienl    une    f.ible  poitioii    de 
ses   domaines  ;   mais    ils    régnèrent 
long-teraps   encore    en    Gascoç^ne  , 
Guicnue,  Béarn  ,    AragOîi  ,    Navar- 
re, etf.  Le  nom  de  sa  femme  est  in- 
connu :  on  a  prétendu,  sans  beaucoup 
de  f  indeu\ent,  qu'elle  s'appelait  Val- 
triide  di'  Boni'i^ogiie.        L — ?«î — e. 

PIUNAULD  (  Fkançois  -Jo.-Epa  ) 
naquit  à  Cliâleaiibriant ,  le  'i[\  fcviier 
1701  :  son  père  était  méJecin  à 
Si.-Malo;  on  doit  à  son  grand-oncle 
jiaternel  des  Eiitretiens  sur  la  rage 
(  ("diàtcau  -  Gontier  ,  1714?  in-  '  '-^  )  ? 
un  Discours  physique  sur  les  fièvres 
malignes,  etqueiques  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Fils,  petil-fils,  neveu  et 
cousin  de  médecins,  Hunauldcmbrassa 
la  même  profession.  Il  se  livra  avec 
zèle  à  i'cU'.de  de  raiiateiuie ,  et  suivit 
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lesleçonsde  Winslow  et  de  Duverney, 
qui  1»'  firent   recevoir,  en   I7'?4»    * 
l'académie  des  sciences.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois qu'en    17^8  qu'il  eomiriuiùqua 
des  mémoires  à  cette  société  savante, 
à  son  retour  de  l'Aliemagne,  où  il  passa 
quelques  années  avec  le  duc,  depuis 
mirédial  de  Richelieu,  dont  il  éf  it  le 
iué(i<  ein  ,  et  qui  était  alors  chargé  de 
l'aruba'^sadede  Vienne. Hunauld  s'était 
surtout  appliquer  l'ostéoiogie.  On  re- 
marque parnu  ses  meilîeius  mémoires 
des  Recherches  anatomiques  sur  les 
os  du  crâne  de  r/iomme;d'.:u!rcs  sur 
Vaccourcisscment   ou  V alongement 
du  cœur  dans  la  systole^  dans  lesqucl- 
Ifxil  par  .îl  scdélermin'^r  lionrl' arcour- 
cisseuieiude  ee  viseère;di=s  Béflexions 
sur  l'opération  de  la  futule  lacry- 
male, qu'il  lut  à  la  société  royale  de 
Londres,  et  qui  lurent  insérées  dans 
les  Transactions  pluloi^opliicpus.  Né 
avec  une  grande  répugnance  pour  les 
dis>ections ,  l'amour  de  la  science  par- 
vint à  le  faire   triompher  de  ses  dé- 
goûts ,   au  point   qu'd  composa    une 
belli'  collection  de  pièces  d'an'tomie 
et  li'injiciions  curieuses.  Sou  voyage 
eu  Hollande  lui  valut  la  connaissance 
et  l'estime  de  Jîoerhaave:  celui  qu'il 
entreprit  en  1705,  à  Londres,  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  membre  de  la  so- 
ciété royale.  H  avait  succédé  en  1750 
.à  Duverney,  dans  la  place  de  profes- 
seur d'ariatomie  au  jardin  dus  PI mtes, 
Hutiauld  était  aussi  modeste  qu'ins- 
truit ,  aussi  sensible  qu'éclaire  et  dé- 
sinléressé  :  il  envoyait  à  son  père  et  à 
sa  famille ,  qui  étaient  pauvres  ,    le 
fruit  de  ses  économies;  et  il  mettait  à 
cacher  cette  bonne  aciion  tant  de  pré- 
caution ,  que  ce  ne   fut  qu'après   sa 
mort  que  l'académie  en  fut  informée. 
Jl    mourut   le    i5    décembre    i74'^- 
On  lui  a  attribué:  I.  Nouveau  traité 
de  physique  sur   toute   la  nature, 
PariSj  174'^^  '^  ^"^''  hmj.  11. Dis- 
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sertalion  en  forme  de  lettres  au  sujet 
des  oui-rages  de  J.  L.  Petit  sur  les 
mahuiies  des  os,  suivie  du  Chirur- 
gien-médecin, ou  Lettre  contre  les 
chirurgiens  qui  exercent  la  méde- 
cine, Pdiis,  17.46,  I  vol.in-i5.  Cette 
df  rijicre  lefJre  paraît  êiro  de  Kéiicau- 
iiïc  de  la  Guanne.  —  Un  autre  Hu- 
NAULD(P.)  est  auteur  d'une  Disser- 
tation sur  les  vapeurs  et  les  pertes 
de  sang,  Paris,  1756,  in -12. 
D  -B— s. 

HUNÉRIC,  second  roi  des  V  ui- 
dalcs  ct.tbiis  en  Afrique,  e'tnit  l'aîne' 
des  trois  fiis  que  l.dssa  (iense'ric  Aus- 
silèl  après  la  mort  de  son  père  ,'rrivée 
au  coiuraencemeut  de  l'auneV  477,  il 
inunfa  sur  le  tronc  où  l'appelait  l.i  ioi 
mente  par  laquelle  Gensé!  ic  av.-iil  re'j^le' 
que  II  courotuie  passerait  toujours  au 
plus  âge  des  piiuci  s  ses  descendants, 
soit  que  celui  eu  qui  se  trouverait  iclte 
coniiilion  a|ipartînt  à  la  lif;ne  diiecle, 
foit  qu'd  sortît  des  hranchfs  collaté- 
rales; raais  cette  ioi,  C(Uiçuo  dins  le 
but  de  prévenir  les  desoidres  des  mi- 
Jioiitcfs  ,  Ciusa  la  rui:ie  de  la  i'unilic 
loyale  :  Iluneric  le  premier  se  b  igia 
•tians  le  sang  des  siens  pour  assurer  la 
louronne  à  son  fus.  On  sait  peu  de 
choses  des  preiaières  aiiie'es  de  ce 
prince.  Il  devait  être  fort  jeune  encoie 
lorsque  Genseric  l'envoya  en  otaj;e 
auprès  de  Valentinii^n  lll,à  !a  suite  du 
traité  par  lcq\iel  il  s'ongage.iil  à  p'"iyer 
tribut  à  rciii|»ire,  piiis(pi'a  celle  éim- 
que  (en  /p'>)  '*■  conqueiaut  de  l'A- 
frique ciail  liii-niêinc  a  p  in.  âge  de 
trente  ans.  Hunéric  tut  li.nidt  ren- 
voyé à  son  père,  tant  ce  barbare  eut 
l'art  d'inspirer  de  confiance  à  la  cour 
«l'Occident;  et  sept  ou  hui'.  sus  après, 
il  épousa  11  fille  de  Tiieodeuicr  roi  des 
Yisigollis,  qui  régnait  sur  les  provin- 
ess  méridionales  des  Gaules,  Ces  liens 
fiMcnt  rompus  par  le  .inelel  soup- 
i:oiuicu3v  Gciitcii:  rpii,  prclcuduii  «jne 
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sa  bru  avait  voulu  l'empoisonner  pour 
régner  a  sa  place,  lui  lit  couper  le  ufZ 
et  les  oreilles  ,  et  la  renvoya  dans  cet 
état  à  Théodeiner.  C'est  peut-être  à 
cette  violence  qu'il  l'uit  attribuer,  au  , 
moins  en  partie,  la  fameuse  expédi- 
tion d'Allila  dans  les  Gaules,  par 
suite  de  l'alliance  que  se  liâ'a  de  con- 
tracter avec  le  roi  des  Huns,  G<'uséric 
devenu  ég-lement  l'enneiui  des  Ro- 
mains et  des  Visigollis.  La  seconde 
épouse  dliunéiic  fut  la  fille  aînée  de 
Valentinien  III  (  f'oj.  EuDOXiE  ).  A 
ravénement  d'Huiiéiic,  le  royaume 
des  Vandales ,  fondé  par  la  victoire, 
semblait  afll-rmi  parla  paix;  mais  une 
marine  redoutable,  des  troupes  qui  de- 
vaient se  croire  invincibles,  u'élaient 
que  de  faibles  appuis  pour  un  trône 
que  ne  soutenaient  pas  en  même  temps 
l'amour  du  peuple  et  les  talents  du 
chef  de  i'eiat.  Le  fils  de  Genseric  n'a- 
vait hérité  d'.iucune  de  ses  grandes 
qualités;  et  s'il  con»;eiva  l'Afrique, 
c'est  que  le  faib'e  Zi-iiou  ,  tn  mbIanU 
devant  les  auties  barbares  qui  se  dis- 
putaient Il  s  iamijeaux  de  la  puissance 
romaine,  n'osa  entreprendre  de  l'eu 
chasser.  UaiiKurs  les  Vandales  ne 
pouvaient  avoir  d'ennemi  qui  leur  fût 
pins  fuue>lc  que  leur  roi  lui  même. 
Dansson  impitoyablcavarice,  ilépui>a 
les  peuples  pour  gros>ir  son  trésor: 
les  flottes  et  l'armée  sans  paye,  sans 
entretien,  ccfsèrent  fl'èlre  l'clboi  des 
Romains.  Ce  rè^jne  cependant  s'oljit 
annoncé  avec  qiulque  mod>ration:  un 
des  preinieri  soins  d  Hunénc  avait  élc 
d'envoyer  en  Est^agiie  auprès  d'Kuric, 
roi  dîS  Visi^oths  ,  une  ambissade 
charger  d'rutreter.ir  ia  bonne  inteili- 
gence  alors  établie  eulre  les  deux  na- 
tions, il  donna  aussi  un  peu  de  repos 
à  i'é;,lise,  persécutée  sous  son  père,  cl 
rendit  même  contre  les  mauicboVns 
des  ordonnances  sévères  qui  lui  va- 
lurent les  éloges  des  C:Uh9r!rpje<!.  Mais 


HUN 

déjà  la, révolte  impunie  des  Maure?, 
qui  se  cantonnèrent  sur  le  mont  Au- 
raseen  Numirlie,  où  ils  se  maintinrent 
jusqu'à  Ir.  chute  de  Gélimer,  avait  at- 
testé la  làcbcte'  du  roi  des  Vandales, 
quand  le  meurtre  de  ses  proches,  les 
supplices  des  chrétiens,  l'oppression 
du  peuple  ,  vinrent  encore  déposer 
contre  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Sou 
frère  Théodoric  fut  une  de  ses  pre- 
mières victimes.  La  veuve  de  ce  prince 
s'était  acquis  l'estime  des  Vandales 
par  ses  grandes  qualités  ;  et  son  fils 
aîué  faisait  concevoir  les  plus  belles 
espérances  :  ils  n'en  devmrenl  que 
plus  <;oupabIes  aux  yeux  d'Hunéric, 
qui  les  punit  de  leurs  vertus  tu 
les  faisant  e'gorger.  Un  autre  de  ses 
jjeveux  ,  Godagize  ,  fut  condamné 
avec  sa  fcmine  à  la  misère  et  à  l'exil. 
Les  nombreux  amis  de  Théodoric  ef- 
frayaientson  persécuteur  :  pnur  n'avoir 
plus  à  les  redouter,  il  ordonna  leur 
supplice.Les  vieux  conseillers  de  son 

f)ère,  les  serviieurs  qu'en  mourant  il 
ui  avnit  recommandés,  gémissaii  nt 
sur  les  maux  de  l'état  :  leur  mort  dé- 
livra le  tvran  de  leurs  plaintes  im- 
portunes. Heldica,  ancien  ministre  de 
Geuséric,  versa  sous  le  fer  des  bour- 
reaux im  reste  de  sang  que  l'âge 
avait  presque  glacé.  Son  frère  Ga- 
mulh,  condamné  à  des  travaux  pu- 
blics et  cruellemeutfusligé  unefois  par 
mois,  ne  trouva  qu'au  bout  de  cinq 
ans,  dans  une  mort  désirée,  la  fin  de 
ce  long  snpj)lice.  On  ne  sait  pour 
quelles  raisons  l'empereur  d'Orient 
ciut,  sur  ces  entrefaites,  devoir  user 
de  quelques  ménagements  envers  Hu- 
nérlc;  mais,  en  4<5o,  il  lui  envoya  en 
ambassade  Alexandre,  intendant  de 
la  maison  de  Placidie,  belle-sœur  du 
roi  des  Vandales.  L'objet  de  cette 
mission  pirut  être  d'obtenir  d'Huné- 
ric qu'il  renonçât  formellement  aux 
Çrétentious  sur  l'héritage  de  Valenti- 
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nîen,  dontGenscric  n'avait  cesse'd'in- 
quiéler  U  cour  deConstaiitinopIc.  Hu- 
néric  se  montra  disposé  a  satisfaire 
Zenon  sur  ce  point.  Il  lui  fil  dire  qu'il 
vouiaU  contracter  avec  hii  une  amitié 
inviolable;  qu'd  renonçait  pour  tou- 
jours à  toutes  les  demandes  formées 
par  son  père,  etqu'il  saisiraittoutes  les 
occasions  de  témoignera  l'empcreursa 
reconnaissance  des  bons  traitements 
que  Placidie  recevait  à  sa  cour.  Les 
ambassadeurs  qui  portèrent  ces  assu- 
rances à  Constantinople ,  y  furent 
combles  de  présents.  Alexandre  ne  fut 
pas  moins  magnifiquement  traité  par 
les  deux  princes:  il  oblint même  d'Hu- 
néric qu'il  prrmÎ!  aux  catholiques  d'é- 
lever un  evèque  de  h  ur  comraunioa 
sur  le  siège  de  Cartliage,  vacant  de- 
puis vingt-quatre  ans.  Leur  choix 
torabi  sur  Eugène,  dont  les  travaux 
et  le  zèle  religieux  firent,  selon  le 
rapport  des  auteurs  ecclésiastiques, 
couronnés  de  si  grands  succès,  qu'ils 
excitèrent  l.i  fureur  des  ariens  et  ral- 
lumèrent dans  l'Afrique  les  feux  d'une 
cruelle  persécution  ,  quoique  l'on 
puis>e  soupçonner  de  quelque  exagé- 
ration les  récils  qui  nout.  eu  ont  trans- 
mis les  affreux  détails.  Hunéric  qui, 
bien  qu'arien,  n'avait  pas  épargné  le 
palriarcb"  de  sa  propre  secte,  Jocun- 
dus,  qu'il  fit  brûler  vif  à  cause  de  son 
attachement  à  la  fa  m  lie  du  prince 
Théodoric,  ne  devait  pas  être  plus 
liumain  à  l'égard  des  catholiques.  St. 
Victor  de  Vite  nous  a  laissé  l'iiistoire 
de  leurs  souffrances  :  nous  n'en  ferons 
remarquer  qu'une  seule  circonstance 
assez  singulière;  c'est  que  ,  dans  sa 
description  des  diverses  tortures  em- 
ployées ou  imaginées  par  les  bour- 
reaux, l'on  peut  reconnaître  l'horrible 
pratique  d'arracher  la  chevelure,  que 
l'on  a  retrouvée  parmi  les  sauvages  du 
Mouveau-Mondc.  11  paraît  qu'on  em- 
ployait pour  ce  supplice  une  espèce  dç 
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tonrniqiiel  de  bois,   auquel  on   stîa- 
cbait  ics  cheveux  de  la  vicliriic.  IjCS 
uns,  dit  St.  Victor,  peidiicntlcs  yeux 
pendant  iVxccuiioii:  |j  piuj)arl  y  lais- 
saient aussi  la  vie.   Le  même  auteur 
rapporte  que  cette  pcrsccuiion  ,  [lar 
laquelle  Dieu  voulut  punir,  dit -il, 
la    corruption    introduite    dins    sou 
é;;iise  ,  lut  preVédee  d'une  foule  de 
phénonièucs,  signes  menaç-inls  de  la 
cuièrc  céleste;  il  cite  dans  le  iiom'ore 
une  pluie   de  pierres  qui   mettaient 
le  feu    aux  maisons    où    elles  tom- 
baient.  On   porte  à  plus  de  quatre 
cents  le  nombre  des  cvêques  qui  lu- 
rent alors  chassés  de  leurs   e^j'ises, 
dont  les  biens  lurent  vendus  ou  livrés 
aux  ariens;  raais  il  p  r.iît  qu'un  seul 
r<çut  la  palme  du   martyre  :  ce  lut 
Laîtus  évèquede  Lcptis.  Les  £;émissc- 
ments  des  autres  clireiiens  livrés  au 
supplice ,    les   plaintes    des    confe>- 
seius  ,    dont   [):u  ieurs  ,   si    l'on    en 
croit  les  annalistes  du  temps,  conser- 
vèrent f  usage  de  la  parole  après  qu'on 
leur  eut  coupé  la  langue,  parvinrent 
jusqu'à  Rome,  et  émurent  viv(m<nt 
le  pape  Félix  11.  11  invoipia,  en  faveur 
des  fidèles,  l'intercession  de  Zenon, 
qui  envoya  Vranc  en  Alrique,   pour 
essayer  d'adoucir  le   cruci   fini  éiic. 
Nais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  le  roi, 
par  une  sorte  de  ralinement  de  léro- 
cité, ordonna  que  Ks  rues  paroù l'am- 
bassadeur allait  passer  fussent  bor- 
dées d'écliafauds,    de  chevalets,  do 
bourreaux,  de  victimes;  spectacle  qui 
devait    lui  ôter  tout  espoir  d'apaiser 
une  haine  si  tcrriLleel  si  implacable. 
Cette  inutile  ambjs>ade  eut  lieu  en 
484»  t)ans  Cette  même  année,  la  mort 
viutmetlre  finaux  cruautés  et  au  règne 
d'Ilunéric.    Méprise   des    étrangers , 
détesté  de  ses  sujets,   il   laissa   son 
royaume  dans  un  te!  état  d'épuisement 
que  ses  successeurs  ne  purent  le  rele- 
ver. Ou  rapporte  (jinl  mourut  rongé 
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des  vers .  et  dans  des  douleurs  si  hof- 
ribles  qu'il  se  déchirait  les  membres 
avec  les  dents.  Scion  la  rhroiiique  de 
St.  Isidore,  il  rendit  ses  'nirailles 
comme  Arius.  Hunéric  laissa  trois  fils, 
Hiidéric,  Hoamer  et  Evagès,  Hil- 
déric  fut  d'abord  écarté  du  irôue,  où 
monta,  par  la  h  i  d'ngc-,  son  cousin 
Gondamoiid  ou  Gondchaiid  ,  fils  de 
Genzun,  dernier  frère  d'Hunéric.  Au 
bout  de  douze  ans,  à  Gunclamond 
succéda  son  frère  Trasimond,  q ;ii  en 
régna  vingt-sppt  :  après  lui,  Hilderic, 
qui  alors,  en  ju5, devait  être  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  obtint  à  son  tour 
la  couronne.  Avant  de  la  placer  sur  sa 
tèie,  il  se  hâta  de  ia])peler  les  évêques 
et  de  faire  Csscr  la  persécution,  afin 
d'éluder,  p  ir  celte  pieus  ■  subtilité,  le 
serment  que  l'U  av.iit  arraché  Trasi- 
mond à  son  lit  de  mort,  de  ne  point 
protéger  les  calholupies  quand  il  se- 
rait loi.  Cependant  le  piiiice  H'iaraer 
signila  les  commencements  de  ce  rè- 
gne par  des  victoires  sur  les  Maures 
qui  lui  valurent  le  snrno/n  d'Achille  des 
Vandales.  Mais  bientôt  lesapnaiences 
d'iiiic  guerre  avec  les  Gollis  d'Italie 
qu'Hddéric  avait  ofTénsés  en  faisant 
enfermer,  sous  prétexte  de  conspira- 
tion, Aina'Jiid'- veuve  de  Trasimond 
et  sœurdn  grand  Théudoric,  vinrent 
oifrir  à  Geiinier  l'occasion  de  faire 
éclater  les  projets  ambitieux  qu'il  cou- 
vait depuis  long-temps.  11  se  saisit  en 
55o  de  la  personne  d'ilildérie  et  de 
ses  deux  frères,  les  retint  en  prison, 
et  monta  sur  le  trône  des  Vandales, 
dont  il  fut  le  dernier  roi  {  P^oy.  Bem- 
SAIRE  ).  G — D. 

HUNIADE  (  Jean-Couvin)  ,  vaï- 
Viide  dcTranssilvanie,  legent  de  Hon- 
grie ,  naquit  aucomiuemcmriitduxv"". 
siècle.  Sa  luère  était  grecque,  et, son 
père  était  valaque.  S'il  eût  tiré  qucl- 
qu'orgueil  de  sa  naissanee  ,  il  aurait 
pu  prétendre  cire  du  sang  des  em- 
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Jrercnrs  cleConstsntinople  du  côte  rm- 
ternel;  et  le  nom  romain  deCorviuus 
était  plus  que  suffisant  cIkz  un  va- 
laqiic  pour  l'autoriser  à  se  croire  is- 
su des  plus  célèbres  patriciens  del'an- 
rieune  Rome  ,  les  ValeViens,  Mais 
Huniade  ,  pour  vivre  dans  l'histoire 
et  pour  être  illustre  ,  a  pu  ne  compter 
que  sur  ses  exploits  et  sur  sa  gloire. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  distin2;ua  dans 
les  p;uerres  d'Italie  ;  et  Philippe  de 
Comines,  dans  ses  Mémoires,  ie  pré- 
conise sous  le  nom  du  cheva'ier  blanc 
tie  V^alakie.  Huniade  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  avec  bien  plus  d'éclat  en 
défendant  contre  \cs  Ottomans  les 
frontières  de  la  Hongrie  qiu  l'avait  ap- 
pelé à  son  secours  :  il  remporta  sur 
tiix  trois  victùiresdans  lamcracannée. 
Ce  fut  à  ses  soins  et  à  son  crédit  que 
le  jeune  Ladistas  ,  roi  de  Pologne  , 
dut  ,  en  i44o  i  ^'^  couronne  élective 
de  la  Hongrie  :  il  récompensa  Huniade 
en  le  faisant  vaïvode  de  laTranssilva- 
îiic.  La  malheureu^e  bataille  de  Var- 
na ,  011  le  brave  Huniade  repoussa 
l'aile  droite  des  Turks  ,  miis  où  le 
jeune  roi ,  par  sa  témérité  ,  fut  dé- 
fait et  perdit  It  vie  ,  amena  une 
minorité  ,  pendant  laquelle  Jean  Hu- 
niade fut  élevé  ,  par  un  suffrage 
unanime,  au  rang  de  capitaine-gé- 
îiéral  et  de  gouverneur  de  la  Hon- 
çrie.  Une  régence  de  douze  années 
prouva  qu'il  était  aussi  grand  poli- 
tique que  bon  guerrier.  Quatre  ans 
après  la  terrible  défaite  de  Varna,  on 
le  vit  reparaître  dans  le  cœur  de  la 
Bulgarie  ,  et  soutenir  pendant  trois 
joins  dans  les  plaines  de  Cassovie 
toutl'elTortde  l'armée otlom.ine,  quatre 
f'jTS  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce 
fut  à  la  suite  de  cette  déroule ,  que  , 
fuyant  à  travers  les  bois  de  la  Vala- 
kic  ,  Huniade  fut  surpris  par  deux, 
brigands  :  pendant  qu'ils  se  dispu- 
taient une  chaîne  d'or  qu'ils  lui  avaient 
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arrachée  du  cou  ,  le  brave  chevalier 
blanc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  sou 
sabre:  il  tua  un  de  ces  deux  misérables, 
fît  prendre  la  fuite  à  l'autre  ;  et  ce  fut 
ainsi  qu'après  avoir  couru  mille  fois  le 
risque  d'être  tué  ou  d'être  fiit  prison- 
nier, il  reparut  au  milieu  des  chié- 
tiens  qui  pleuraient  déjà  sa  perte.  Le 
dernier  ex|)loit  de  sa  vie  ,  comme  le 
plus  glorieux  ,  fut  la  défense  de  Bel- 
grade en  i456.  Mahomet  second  eî 
toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman 
échouèrent  devant  ce  buulevard  de  la 
chrétienté.  Huniide  vit  fuir  ce  for- 
midable ennemi  ;  mais  il  mourut  ui\ 
moisaprès  de  ses  blessures.  La  vie  mi- 
litaire de  ce  héros  n'otTre  pas  les  sa- 
vantes combinaisons  d'un  général  con- 
sommé. 1\  était  le  plus  brave  de  ses 
soldats  :  sur  le  champ  de  batciille  il 
leur  donnait  l'exemple  ,  et  comme 
eux  il  ne  savait  que  se  battre:  il  at- 
taquait avec  intrépidité  ;  mais  quand 
le  sort  des  armes  ne  le  favorisait  (las , 
il  ne  voyait  pas  de  boute  à  fuir.  1( 
était  si  redouté  des  Ottomans  qu'ils 
l'avaient  surnommé  le  Diable  ,  et 
qu'ils  se  servaient  du  nom  d'Huniade 
quand  ils  voulaient  effrayer  leurs  en- 
fants.Celte  haine  même  est  une  preuve 
de  l'estime  qu'ils  portaient  au  héros 
hongrois  :  mais  son  plus  bel  é!ogc 
funi  bre  sortit  de  la  bouche  de  Maho- 
met second  ,  qui ,  en  apprenant  sa 
niorlj  dit  en  soupirant:  «  Je  n'ai  donc 
)>  plus  i'esjjérance  de  me  venger  du 
»  seul  chrétien  qui  puisse  se  vanter  de 
»  m'avoir  vaincu!  »  MathiasCorvin  , 
fiFs  de  Jean  Huniade,  fut,  après  U 
mort  de  Ladislas  V,  d!u  roi  de  Hon- 
grie. (  roy.  CORVIN.  )  S — Y. 

HUNT  (  Thomas  )  ,  savant  hé- 
braisant  anglais,  naquit  on  1696.  H 
fit  ses  éludes  à  Oxford  ,  à  Harl-Hall  ^ 
où  il  fut  reçu  maître-ès-arts  en  1721; 
et  il  était  l'un  des  quatre  plus  anciens 
agrégés  ou  tuteurs,  lorsque  cette  so- 
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cie'fe, recevant  nw  or>;;anîsation  réc^u- 
\\pro  ,  prit  la  deiiatnination  de  coilégc 
df'  H^rlfoid  :il  prit  les  d:grés  de  b,i- 
cli<  'Kr  eu  théologie  en  i 'y43  ,  (  t  ceux 
de  docteur  en  1744*  ^'*  première 
production  annonça  1 1  dinctian  qu'il 
avilit  donnée  à  ses  études  :  ce  fut  nn 
fiMçrmentde  S.Hippoiyte,  publié  d'a- 
près deu^  manu-ciits  ,  et  inséré  dans 
la  Bibliotheca  Biblica  de  P  akcr 
(  1-72^,  in-40  ).  En  173s,  il  fut 
promu  à  la  chaire  d'anbe  fondée  par 
le  docteur  Laiid,  et,  à  celte  occa-iun, 
pr'>not:ça  le  discours  suivant  :  De  an- 
tinuit ate  ,  elegantid ,  udlitaie  lingwv 
arahicœ  ,  oratio  ,  Oxtord  ,  1739  , 
in-4".  de  56  pages.  Hunt  obtint ,  en 
1747  .  la  chaire  de  professeur  royal 
en  hébreu;  et,  à  son  iniuguration  , 
il  fit  «n  nouveau  discours  qu'il  pu- 
blia ensuite  :  De  usu  dialeclorum 
orientalium ,  ae  prœcipuè  arahicœ  , 
in  hebraïco  codice  interpretando  , 
Oxfoid,  174^'  I-'diiteur  a  consacré  la 
pins  grande  partie  de  ce  discours  à  la 
louange  d'Éi.  Pococke.  En  1746,  il 
mit  iu  jour  une  Notice  sur  la  Relation 
dcl'ÉiiVpte  d'.Vbd.-allatif ,  et  proposa 
la  publication  de  cet  ouvrage  par  sous- 
cription ;  niais  ce  projet  ne  reçut  pas 
son  exécution,  quoiqu'il  paraisse  cer- 
tain ,  d'après  le  témoignage  de  G. 
Sharp  (  Prolog,  ad  Sjnt.  Diss.  Hj- 
dii,  p  >g.  2i)  ^,  que  Hunt  termina  sa 
traduction.  En  1 737  ,  il  donna  au  pu- 
blic les  œuvres  complètes  de  Hooper , 
e'vèqne  de  Balh  ;  il  avait  prcce\icm- 
nienl  fait  imprimer  ses  conjcctuies, 
J)e  henediciione  patriarchœ  Jaco- 
hi,  Oxford  ,  1728  ,  in-4".  ,  q'ii  ne 
furent  tirées  qu'à  cent  exemplaires. 
Hunt  mourut  le  5i  octobre  1774?  <^t 
eut  pour  successeur  dans  sa  chaire 
d'arabe  le  célèbre  Whitc.  Il  avait  été 
reçu  à  la  société  royale  de  Londres  eu 
1  740,  et  app;u'tenait  aussi  à  celle  des 
antiquaire?.  Le  docteur  Hunt  cutrele- 
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naît  uae  corresp  )ndauce  très  étendus 
avec  les  humnie<  les  plus  savants  de 
sou  temps.  Plusieurs  de  ses  lettres  se 
lisent  parmi  ceiks  deDoddridge,  pu- 
bliées par  Î5ledman  :  il  y  parie  sou- 
vent de  son  histoire  d'Egypte  et  de 
ses  travaux  sur  Abd-allatif.  L'année 
même  de  la  mort  de  Hunt,  Kennicott 
publia  un  cxceilenl  ouvrage  posthume 
de  ce  savant,  intitulé:  Observations 
sur  quelques  passages  du  livre  des 
Proverbes,  suivies  de  deux  sermons , 
in-4  .Uiie  partie  considérable  de  cet 
ouvrage  était  imprimée  du  vivant  de 
l'auteur  j  mais  la  défiance  qu'il  avait 
de  ses  propres  forces  ,  et  la  crainte  de 
la  critique, enrétardèreiit  l'impression. 
Hunt  poussa  celte  crainte  à  l'extrême 
vers  la  fin  de  sa  vie  ;  et  elle  l'empê- 
cha di-  faire  jouir  le  public  du  fruit 
de  ses  travaux.  La  nouvelle  édition  du 
traité  De  religione  Persarum ,  est 
due  aux  soins  du  docteur  Hunt, qui  v  a 
fait  quelques  additions  (  Foj.  Hyde  ). 

J— N. 

HîjNTER  (  Robert),  écri\ain  an- 
glais ,  lut  nommé  ,  en  1 708  ,  lieute- 
nant -  gouverneur  de  la  Virginie  j 
mais  ayant  été  pris  par  des  Français 
dans  la  ti-avcrsée  ,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier à  Paris,  où  le  doyen  Swift  lui 
adressa  deux  lettres  qui  font  uu  égal 
honneur  à  tous  deux  ,  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  12'.  volume  des  œuvres 
du  doyen.  Hunter  était  déjà  conuu 
alors  par  sa  Lettre  sur  l'enthou- 
siasme ,  qui  a  été  attribuée  à  Swift  , 
et  plus  généralement  au  comte  de 
Shafiesbury  ;  ce  qui  fait  assez  son 
éloge.  C'est,  a  ce  qu'il  parût ,  tout  ce 
qu'il  a  écrit  ,  quoiqu'on  lui  attribue 
une  farce  intitulée  ,  Androboros  : 
mais  cette  seule  lettre  sur  l'euthou- 
siasme  a  sulli  pour  lui  procurer  une 
assez  grande  cef^brité.  Il  partit  ,  en 
I  7  I G  ,  pour  New-York  avec  le  titre 
de  2ouvcrnear  y  accompagné  de  deux 


HUN 

mille  sept  cents  Palatins, qiii  devaient 
s'y  établir  et  y  travailler  à  des  objets 
de  marine.  Il  lut  par  la  suite  gouver- 
neur de  la  J  .m;ii'[ae ,  oîx  il  mourut  le 
1^'.  mars  1754-  L. 

HUNTKR  (  William  )  ,  célèbre 
anatomistp  et  médecin  écossais  ,  né, 
en  1718,'»  Kilbrido  dans  le  comte  de 
Lanaik  ,  étudia  d'.ibord  avf-c  succès 
au  collège  de  Glascow.  Quelques  en- 
tretiens qu'd  eut  avec  le  docteur  Cul- 
Icn,  à  Hunilton  ,  décidèrent  le  clioix 
de  sa  proléssion.  Eu  1737,  il  vint 
résider  dans  la  maison  de  Cullen  •  et 
il  y  passa  trois  années  qu'il  regarda 
conmic  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Il  alla  ensuite  aE  linboucî;,  où  il  pro- 
fita surtout  des  leçons  d'Al.  Monroj  et 
de  là  a  Londres ,  où  il  fut  accueilli  par 
le  docteur  Sraellie.  Le  docteur  Dou- 
glass,  déjà  avancé  en  âge ,  jeta  sur  lui 
les  yeux,  pour  qu'il  l'aidât  dans  ses  tra- 
vaux anatomiques,  et  il  lui  confia  en 
outre  l'éducation  de  son  fils.  Iliniter 
devint  alors  aide-chirurgien  de  l'hô- 
pital de  St. -George.  Il  communiqua  , 
tn  1 745 ,  à  la  sociétéroyalede  Londres 
un  Essai  sur  la  structure  et  les  ma- 
ladies des  cartilages  des  articula- 
tions ,  qui  prouvait  déjà  de  grandes 
connaissances  en  anatomie.  Il  y  dé- 
montrait que  les  cartilages  sont  for- 
més de  fibres  qui  s'élèvent  perpendi- 
culairement à  l'extrémité  de  l'os,  il 
commença,  quelques  années  après, 
des  cours  particuliers  de  chirurgie  et 
d'anatomie  ,  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Il  fut  élu  ,  en  1747  ,  uicmbre 
«de  la  corporation  des  chirurgiens. 
Quoiqu'il  ait  toujours  paru  dc'diigner 
la  chirurgie  ,  il  la  pratiqua  d'abord 
conjointement  avec  l'art  des  accouche- 
ments, où  son  adresse  supérieure,  et 
ses  manières  nobles  et  alfablcs  ,  lui 
procurèrent  bientôt  une  grr.ude  vc- 
.guc.  Il  fut  successivement  accoucheur 
de  deux  hospices  de  malcniiûé.  On  le 
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consultait  eu  même  temps  comme  ur.e 
autorité  sur  toutes  les  maladies  dont 
le  sié;c  était  incertain.  En  17^0, 
ayant  reçu  le  doctorat  à  l'univerMlc 
de  Gl  iscow  ,  il  commença  à  exercer 
la  médecine,  et,  dès  l'année  suivante, 
travailla  à  son  principal  ouvrage  sur 
l'anatouiie  de  la  mat.'"ice.ll  devint ,  en 
I  7G4  ,  méîecin  exliaorJinaire  delà 
reine.  La  multiplicité  de  ses  occupations 
l'obligea  de  ^e  soulager  de  ses  cours  en 
s'adjoiguaut W.  Hewsou,  uiquel  succé- 
da Cl  uikshank.  La  société  royale  l'ap- 
pela dans  ses  rangs  en  i  7G7  ,  et  celle 
des  antiquaires  l'année  suivante.  Lors 
de  l'élabiissement  d'une  académie 
royale  des  arts,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie 5  et ,  par  son  zèle  et 
ses  lumières  vasiées  ,  il  répondit  bien 
à  ce  choix  judicieux.  Il  suc,  éda  ,  en 
1781,30  d'Xteur  J.  Folhergill ,  comme 
président  de  la  société  des  médecins 
de  Londres.  La  société  de  médecine 
de  P.iris  et  l'académie  des  scienci  i 
l'élurent  un  de  leurs  associés  étran- 
gers. C'est  en  1774  que  parut  en  latin 
et  en  anglais  ,  son  Anatomia  uteri 
humani  gravidi,  Lirniingham  ,  Bas- 
kervdle,  in-fol.,ornéde  54  planches, 
où  les  objets,  de  grandeur  naturelle  , 
sont  représentés  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  précision.  Il  avait  été 
considérablemait  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  son  iière  J.  Huuter:  comme 
il  manquiit  un  texte  à  cet  ouvrage,  le 
docteut  Bdillie,  neveu  de  l'an teur,a sup- 
pléé à  celte  lacune  ,  en  rédigeant,  en 
partie  d'après  les  papiei>  de  son 
ou'le,  une  De  criptlon  anatomiqu^ 
de  l'utenis  humain  et  de  son  conte- 
nu, pub  iée  en  1  793  ,  gros  10-4".  Les 
autres  écrits  de  W.  Hunier  sont  prin- 
ripalement:  î.  Une  Dissertation  sur 
l'incertitude  des  signes  de  mort  vio- 
lente dans  Us  enfants  nonve<iu-nés. 
II.  De-!  Béflexions  sur  la  section  de 
la  sjmphise  du  pubis  ,  où  il  se  dé- 
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clare  confre  cette ope'raf ion.  TTT.  Quel- 
ques écrits  réciiiis  dans  ses  Commen- 
taires médicaux  {  i  "jôî  ).  IV.  Dts 
Observations  sur  des  os  de  qua- 
drupèdes trouvés  près  de  l'Ohio  ,  cic. 
(  dans  les  Trans.  philos.  )  Y. Et  enfin 
lies  e'crits  inédits  de  [leii  d'étendue. 
Célibataire  ,  et  vivant  avec  une  ex- 
trême frugilité  ,  Hiiîitcr  eut  l^ienlôt 
amassé  nne  fortune  considérable. 
Après  ([u'il  se  fut  assuré  l'indépen- 
tlance à  laquelle  il  avait  aspiié,  il  for- 
raa  le  projet  d'employer  le  surplus  de 
i;cs  richesses  à  établir  à  Londres  une 
ccole  d'aiialoraie  ,  et  voulut  en  cire 
le  seul  fondateur.  Sur  un  terrain  quM 
acheta  ,  il  fit  bàlir  imc  m-ison  spa- 
cieuse qui  offrit  un  vaste  ampluthéâirc, 
divers  appartements  pour  les  cours  et 
les  dissections ,  et  une  superbe  salle 
qu'il  destina  à  contenir  un  muséum. 
La  form^ition  de  ce  muséum  ,  compo- 
se d'abord  uinqutMiifnt  d'objcis  d'a- 
natoraie  ,  et  où  il  rassembla  ensuite 
aussi  des  fossiles  ,  des  livres  ,  des  mé- 
dailles ,  etc., l'occupi  jusqu'à  sa  mort , 
conjointement  avec  sa  pratique  et  ses 
cours  qu'il  u'.tbandonua  jamais.  Ce 
iTiuséum  jouit  d'une  grande  célébrité: 
il  est  riclic  surtout  eu  livres  grecs  et 
latins.  Une  partie  des  m(klailies  grec- 
ques qui  s'y  tiouvcnt,  a  été  décriic 
par  le  docteur  Combe  ,  sous  le  titre 
Ce  Nummorvm  velerum  populontm 
€l  urhinm  qui  in  museo  G.  Ilunter 
fisseivfinlur  descriptiojiguris  illus- 
trata  ,  1^83  ,  in-4'.  Les  derniorcs 
années  de  sa  vie  ,  Hunter  fut  tour- 
menté par  de  vives  douleurs  de  goutte. 
Il  rai'urut  Je  5o  mars  1785,  .ivcc 
une  tranquillité  d'auic  rem  <rquab;e. 
Se  tournant  vers  IM.  Combe  ,  qui 
était  près  de  son  lit  :  <l^  Si  j'avais  di- 
p>  sait-il ,  assez  de  force  (jour  tenir  une 
y)  plume  ,  j'écrirais  combien  il  est  ai- 
r>  se  et  doux  de  mourir.  »  Il  laissa 
800  muséum  ,  avec  des  fouds  pour 
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l'entretenir  et  l'augmenter  ,  à  M.  Barî- 
lie  ,  tenu  de  le  remetire  après  trente 
ans  à  l'université  de  Glascow  ,  qui  !c 
possède  actuellement.  Ledortf'urFoarl 
Simmons  a  écrit  la  Vie  de  W.  Hunter. 
Comme  0[  érjteur,  il  était  circonspect 
jusqu'à  la  timidité.  Ou  lui  a  reproché 
une  vivacité  excessive  dans  la  contro- 
verse; il  la  manifestait  surtout  qu.ind 
il  soutenait  ses  droits  à  quelques  dé- 
couvertes anatomiques  qu'on  lui  con^ 
testait.  L. 

HUNTER  CJean  ),  frère  du  précé- 
dent ,  céièlire  chirurgien  ,  naquit ,  en 
1728,  à  Lon j;  Caldcrwoo J  en  É  osse, 
et  mourut  le  16  octobre  i^qS.  Sa  fa- 
mille était  pauvre.  Il  savait  à  peine  lire 
et  écrire,  à  Tàge  de  vingt  ans,  et  se 
disposait  à  prendie  le  métier  de  sol- 
dat, lorsque  William  ,  son  frère  ,  qui 
déjà  était  un  chirurgien  distingué  , 
l'appela  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider 
dans  ses  opérations  (t  dans  ses  dissec- 
tions anatomiques.  Bientôt  Je.m  Hun- 
ier montra  tant  d'aptitude  pour  ces 
divers  travaux,  que  son  frèi'e  résolut 
de  ne  rien  épargner,  afin  de  l'ins- 
trniic  cumplèlcmenl  dans  toutes  les 
parties  de  son  art.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides  ;  il  contribua  aux  dé- 
couvertes que  William  Hunier  fit  sur 
le  'système  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sur  ceux  de  l'ulérns.  Lui- 
même  en  lit  d'importaulci  eu  névro— 
logio  ,  eu  angcïologic  et  en  anatomie 
comparée  :  ainsi  il  suivit  K s  ramifi- 
cations du  nerf  olfactif  sur  les  mem- 
branes du  nez  ;  il  reconnut  la  route  , 
jusqu'alors  ignorée  ,  de  quciqucsuu 
des  branches  de  la  ciiiquicmc  pniio 
de  nerfs  ;  il  injccla  les  altères  del'ulé- 
rus  ,  dans  l'état  de  gc>fatioa ,  et  les 
suivit  jusqu'à  leur  épanouissement 
dans  le  placenta.  Hunîer  découvrit 
aussi  chez  les  oiseaux  l'appareil  des 
vaisseaux  lymphatiques.  L'anatomie 
comparée  devint  pour  lui  une  élude 


HUN 

favorite;  il  s'y  livra  r.vcc  passion,  et 
conçut  le  projet  d'en  tiier  dcslmnicres 
p,cncTjles  sur  les  fonctions  de  l;i  vie. 
C'est  de  cc;ic  époque  qu'il  commença 
celte  collection  anaiomiqiie  devenue 
célèbre  p  if  la  suite,  et  dont  la  biaiile' 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  parmi  les 
savants.  Jean  Hunter.  diSî^équa  d'a- 
bord des  animaux  domestiques  de 
nos  climats,  et  ceux  qui  y  vivent 
dans  l'ctat  sauvage  ;  ensuite  il  dirigea 
ses  recherches  sur  les  espèces  élr  in- 
gères et  rares  qu'il  >e  procurait  à  prix 
d'argent,  ou  que  lui  envoyaient,  de 
toutes  les  parties  du  uionde  ,  les  per- 
sonnes qui  connaissaient  Sun  goût 
pour  ces  sortes  de  rechercher.  Il  réu- 
nit chez,  lui  une  ménagerie  d'aniiuanx 
féroces  qu'il  cssavait  d'.jprivoiser  ,  et 
dont  il  étudiait  l'instinct  et  les  mœurs. 
Ji-an  Hunter  avait  Ircntc-îrois  ans  , 
et  jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion ,  lorsque  ,  [>endant  la  guérie  de 
scjl  ans  ,  il  prit  du  service  aux  ar- 
mées de  sa  nation  en  qualité  de  chi- 
rurgicnmajor  :  il  s'embarqua  sur  l'es- 
cadre qui  fut  envovée  pour  attaquer 
Belle- Ile,  puis  se  rendit  en  Portugal  et 
ensuite  à  la  Jim  sïijue.  Il  eut  occasion  , 
par-là,  d'observer  les  plaies  d'armes 
à  feu  ,  et  com[)OSj  sur  ce  sujet  un  ex- 
cellent traité  ,  le  meilleur  qu'eût  en- 
core l'Angii  terre.  De  retour  à  Londres 
en  1763,  Jean  Hunter  se  livra  tout 
ei:tier  à  l'enseignement  de  l'anato- 
mie  et  de  la  chirurgie,  et  à  l'exer- 
cice de  cet  art.  Il  parvint  à  une 
haute  renommée  comme  professeur 
et  comme  praticien  ;  et  il  obtint  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  dignitésaux- 
quf-iles  on  peut  aspirer  daiis  sa  pro- 
fession. Il  fui  successivetnent  élu 
membre  de  la  société  royale  de  L013- 
drcs  ,  de  la  société  des  chirurgiens  de 
la  même  vil'c ,  chirurgien  (Xtraordi- 
naire  du  roi  ,  inspecteur-général  des 
hôpitaux,  chirurgien  eu  clicf  de  l'^r- 
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mec  ,  vice-président  du  collège  vété- 
rinaire d:'  Londres  ,.  etc.  Toutes  ces 
distinctions  ne  purent  le  di^tra;rc  de 
ses  études  favorites  :  il  consacrait  les 
jî)urnées  à  l'enseignement  et  à  la  pra- 
tique ;  et  tous  les  soirs  ,  une  maison 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  la  ville 
était  destinée  à  ses  expérience*  sur 
divers  points  de  l'hisloire  nat  iiel!e  et 
de  la  phvsiologie.  Sa  collection  d'ana- 
tomie  ,  commencée  dès  fa  jeunesse , 
était,  eu  1787  ,  assez  riche  pour 
attirer  l'aît'nlion  des  pens  du  mon- 
de ;  et,  deux  foi<  par  an,  il  eu 
fusait  une  démonstration  publique. 
«  L'objet  de  celte  col!eclion  ,  dtt 
»  M.  Everard  Home  ,  était  de  mon- 
»  trer  les  gradations  que  suit  la  nature 
»  depuis  l'état  de  vie  le  plus  simple  , 
»  jusqu'à  l'être  le  p'us  parfait  ,  l'hom- 
»  uic.  »  Jean  Huiiter,  indcnendam- 
ment  des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science  ,  dans  i  1  culture  de  ''anatomie 
comparée  ,  a  contribué  à  l'avancement 
de  son  art  par  ses  belles  recherches 
anatoraiques  ,  pliy-iologiqucs  et  pa- 
thologiques sur  les  dents  ;  il  a  heureu- 
sement expliqué  plusieurs  symptômes 
des  maladies  syphilitiques  ,  quoiqu'il 
ait  avancé  quelques  paradoxes  sur  ces 
afTeetions  ;  il  a  répandu  d'utiles  lu- 
mières sur  l'ae'io'iogie  de  l'hydropho- 
bie  ;  ses  recherches  ont  eu  particu- 
lièrement pour  objet  de  déterminer  les 
conditions  du  développement  du  virus 
rabifique.  Ce  sivant  prouve  que  la 
morsure  du  chien  malade  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  propager  l'in- 
fection ,  et  qu'il  sulVit  quelquefois  pour 
ceh  que  l'animal  lèche  une  plaie.  J. 
Hunlir  aperçoit  une  grande  affinité 
entre  le  tétanos  et  la  rage ,  et  remar- 
que que  la  course ,  qui  est  la  suite  de 
l'anxiété  extraordinaire  qu'éprouve 
l'animal  infecté,  contribue  à  diminuer 
l'intensité  des  accidents.  Il  fixe  à  dix- 
sept  mois  h  plus  long  intervalle  <jui 
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puisse  s'e:oulcr  entre  la  morsure  et 
l'invasion  de  l'iij-cîiopliobir.  J.  Hiui- 
tcr  a  puhlie  plusieurs  faits  ciuieus 
sur  les  bydalides  ,  sur  la  réfiover- 
siou  des  intestins  et  sur  d'autres  points 
importants  de  l'auatomie  pallioîu- 
gique.  Eu  physiologie  ,  cet  auteur 
croit  avoir  découvert  que  le  sang  jouit 
de  la  vitalité  ,  à  raison  de  la  pro- 
priété qu'il  a  de  se  coaguler.  îl  sou- 
tient que  l'élasticité  des  artères  dimi- 
nue on  raison  directe  du  rétrécisse- 
ment de  leur  diamètre  et  de  l'augraen- 
tation  de  leur  l'orce  inuscu'aire.  Eu 
pathologie  ,  il  a  laisse  des  idées  vrai- 
ment incdiciles  sur  l'inflammalion  , 
sur  la  siipj)'.iiation,  sur  la  résorpiion, 
sur  la  cicatrice,  sur  la  cause  du  dé- 
veloppement des  bourgeons  charnus 
dans  les  plaies.  Il  est  l'inventeur  d'un 
procédé;,  qui  porte  sou  nom,  pour 
l'opération  de  la  fistule  lacrymale  :  il 
consiste  à  perforer  l'os  unguis ,  avec 
uu  emporte-pièce.  Tant  d'utiles  tra- 
vaux placent  J.  Hunier  au  premier 
rang  des  anatoinisfes  et  des  palho- 
iogistes  de  sa  nation.  11  mourut, 
presque  subitement  ,  d'une  maladie 
dont  la  cause  et  le  tiailcraent  sont 
encore  peu  connus  ,  l'ai)ç;i!ie  de  poi- 
trine. Il  a  laissé  de  nombreux  Mé- 
moires ,  imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  et  dans  d'autres 
ouvrages  périodiques  ,  et  qui  oi>t  , 
pour  la  plupart  ,  été  publics  séparé- 
ment. Tous  ses  écrits  sont  remplis  d'a- 
perçus ingénieux  ,  de  considénitions 
neuves;  mais  son  style  rainque  de 
correction  et  de  clarté  ,  dél'tuts  qui 
tiennent  à  l'insuffisance  de  se>  citides 
classiques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 

I.  Histoire  naturelle  des  dents  hu- 
maines et  traité  de  leurs  maladies , 
et^.  ,  in  4",,    1771  ;  2  part. ,  I  7-8. 

I I .  Observations  sur  ccrta ines  par- 
ties de  V économie  animale  ,  lyHf»  , 
in-4°-  ni-  Traité  sur  les  maladies 
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vénériennes  ,  in -4".  1786.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  fit  ,  dans  le 
temps  ,  le  plui  grand  honneur  à  l'au- 
teur ,  et  le  mit  en  faveur  dans  l'école 
fraiiçjise.  IV.  Traités  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  entreles  tropiques ^ 
in  8'.  ,  1790.  Y.  Observations  sur 
les  maladies  de  laJanitiique,  i  79 1 , 
in  8'.  Ces  deux  ouvraj;es  ont  contri- 
bué à  enrichir  la  médecine-pratique  de 
faits  utiles  ,  jusqu'alors  peu  connus. 
VI.  Traité  sur  les  plaies  d'armes 
à  feu  ,  in-4".,  I794-  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  posthume,  M.  Evérard Home, 
beau-frère  de  J.  Hurler  ,  et  qui  de- 
vait à  ce  dernier  son  éducation  médi- 
cale ,  a  publié  à  son  sujet  une  notice 
biographique  très  complète.  L'on  peut 
y  recourir  pour  de  plus  amples 
éclaircissements  ,  et  pour  prendre 
connaissance  de  la  description  des 
objets  généraux  dont  se  composait  la 
riche  collection  analomique  dont  il  a 
déjà  été  parlé.  Ou  trouve  une  analyse 
bien  f  ;itc  de  celte  notice  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  de  1796  (  n'*. 
i(3 ,  liit.  tom.  II  ).  I^a  Vie  de  J.  Han- 
ter a  encore  clé  écrite  en  anglais  par 
Jessé  Foot ,  1 794  ,  in-8'.  de  287  p^'g-? 
et  par  Jos.  Adanis,  1817  ,  in-8".  Sui- 
vant le  vœa  de  J.  Huntcr ,  le  gou- 
vernement anglais  fit  l'acquisition  de 
son  muséum  pour  i5oo  livres  ster- 
ling, et  le  donna  au  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londres  ,  à  la  condition 
de  le  rendre  public,  et  d'en  expliquer  . 
le  contenu  dans  un  certain  nojiibro  de 
leçons  annuelles.  C'est  en  1810  que 
l'on  a  commencé  ces  leçons.  F — r. 

HU-NTER  (Henri  j,  écrivaia 
écossais,  né  en  1708,  ou,  suivant 
d'a'.ilrcs,  en  174  <  1  à  Culross  cVms  le 
Perihshirc ,  lut  d'abord  l'un  dos  mi- 
nistres de  South-Leith  ,  et  ensuite , 
pendant  trente-un  ans ,  pasteur  de  la 
congrégation  presbytéricune  de  Lon- 
dou-Wall.  Il  joignait  à  beaucoup  de 
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savoir  et  de  talent  comme  prcdica- 
trur  et   comme  homme  de   Ictties  , 
un  esprit  agréable,  fait  pour  brilKr 
dans   la  tntilleure  société.  Il  mourut 
à  Bristol  le   'ij    octobre    18^2.    On 
cite  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  tous 
écrits  avec  goût  ,  et  d'un  style  (aciic 
et  naturel  :  1.  iliographie  sacrée,  ou 
siùte  do  Discours  sur  les  vies  des  p.i- 
triarciici,  in-8".,  i^S^,  5  vol.,  sui- 
vis  de  trois    autres  eu   i79".'.  :  c'est 
un  livre  qui  jouit  d'une  grande  répu- 
tation en  Angleterre,  et  qui  a  eu  dif- 
je'i entes  éditions.  11.  Un  volume  de 
«Sermo«5  estimc's.  lll.  [.a  traduction 
en  anglais  des  ZTfM^fs  de  la  nature; 
îraduction  très  bien  faite,  et  qui  lui 
mérita,  dit-on  ,  les  remercîmeuts  de 
l'auteur,  Hcrn.  de  iSiint- Pierre.  IV. 
La  traJuclion  des  P^oyages  de  Son- 
nmi  en  Egypte.  V.  Celle  de  la  Fhf- 
siognomonie  de  Lavater  ,  avec  des 
ç,ravures  superbes,  et  imprim^ic  avec 
beaucoup  de  luxe.  C'est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  typographiques   qui 
aient  encore  paru.  Chaque  exemplaire 
se  vend  quarante  guiiiées.  Iluuicr  ne 
commença  celte  tr3dnction  qu'après 
fcire  allé  visiicr   I^avater   iui-mèuie 
dans  son  pays  natal.  VI.  L;»  traduc- 
tion du  6'.  volume  des  Semions  de 
Saurin.    Vlî.    La    tiaduriion    de  la 
,^7e  de  l'inuîcral.rice  Catherine  II , 
}iar  Caster...  Vlll.  La  traduction  des 
Lettres   d'Euler    à    une    princeise 
d'Aileviagie,  i  ■jgS ,  "2  vol.  i:i-8  '.  L. 
HUN '1ER  (Alf.xandre  ou  An- 
dré), méJciin  anglais  ,  né  en  1-^55 
à  Ediuîbourg,  étudia  son  a  ri  surccs- 
sivcment  à  E^iimbourg,  à   Londres, 
il  Lyon  sons  ficcat ,  et  à  Paris  sous 
Petit,  et  l'cxeiça  à  G-iinsboroudi ,  à 
Eevcrley,  et  enlin  à  York, ave;. beau- 
cou[»  de  réputation.  11  y  coucourut , 
en  1770,  à  l'etaulissemeut  d'une  so- 
riétc  d'agriculture,  dont  il   publia  les 
Iravaus  sous  le  litre  d'Essais  géor- 
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g  impies  ,  en  6  vol.  in-8'\,  i8o3-o8. 
Il  s'occupa  beaucoup  des  maladies  de 
l'esprit ,  fit  le  plan  de  l'asile  pour  les 
aliénés  à  York,  dont  il  devint  mé- 
decin, e!  publia  des  Es.uiis  sur  des 
cas  de  démence.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  de  la  Sylva  d'Evelyn. 
{Toy.  EvELYN  ,  ton).  XIII  ^  pag^ 
555) ,  et  plusieurs  autres  écrits  utiles. 
Il  tut  mcndn-e  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  d'Edimbourg,  et  mem- 
bre honoraire  du  bureau  d'agricul- 
ture. 11  est  mort  à  York,  le  17  mai 
1809  ,  à  quatre-vingts  ans.  L. 

HUINTER  (Mistriss  Bachel), 
Anglaise  ,  veuve  d'un  négoctant  de 
Lisbonne  ,  a  donné  piusieurs  ou- 
vrages qui  se  recommandent  par  une 
excellente  mora'ie  :  elle  est  morteà  Nor- 
Avich  en  i8i5.Elle  a  publié  :  L  Le- 
titia,  ou  le  Château  sans  spectre , 
4  vol.  in-  12,  1801.  II.  Hiitoire  de 
la  famille  Grublhorpe,  5  vol.  in- 
12,  i8i2.  m.  Lettres  de  mistriss 
Faliuerstone  à  sa  Jille  ,  5  vol.  in- 
iii,  i8o3.  IV.  Le  Legs  inattendu  ^ 
2  vol.  in-i2,  1804.  V.  Poésies  y 
in-8'.,  1802.  VI.  Les  .amusements 
des  génies,  in  -  4"*  »  i8o5.  Vil. 
Lady  Maclairn,  la  Victime  de  la 
scélératesse,  4  ^oh  in- 12,  1806. 
VIII.  Annales  d'une  jamille  ,  ou  la 
Sagesse  mondaine,  5  vol.  in-i2, 
1.S07.  IX.  La  Maîtresse  d'école  , 
conte  moral,  2  vol.,  1810.         L. 

HUNTER  (William)  ,  chirurgien 
et  orientaliste  écossais ,  né  à  Montrose, 
obtint  une  bourse  de  4  liv.  sterl.  par 
an  en  1775-4  au  collège  Maréchal 
d'Aberdeen ,  où  il  prit  ses  degrés  de 
inc'decin  en  avril  1777.  H  suivait  en 
iiîcaïc  temps  un  cours  de  chirurgie 
sous  un  piofesseur  qui  était  tout-à-la- 
fiji;  médecin  ,  chirurgien  et  apolhi- 
Ciire;  et ,  après  avoir  étudie  sous  lui 
pendant  quatre  ans ,  i!  obtint  un  emploi 
à  bord  d'un  vaisseau  de  i'Iude.  Il  quitta 
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en  l'jSi  ceite  ]>lacc,  pour  enlrrr  an 
fprvice  ûc  1:  Compagiiio  des  Indes 
d,ins  le  lîctir^ale  ;  c'est  la  qu'un  vaste 
ch.iuip  s'ouvrit  à  son  génie  et  à  >on 
instruction.  Il  sut  y  recueillir,  à  force 
de  travail,  une  riche  moisson  de  con- 
niiissanees.  Quoiqiie  liomrable  ,  son 
emploi  n'était  rien  moins  que  lucra- 
tif. Pour  améliorer  son  sort  ,  il  se 
vendit  à  Java.  Jusqu'à  cet!e  époque, 
la  fortune  n'avait  point  n'|VTndti  sur 
lui  ses  bienfaits;  et  le  peu  qu'd  avait 
pu  acquéiir  par  ses  travaux,  avait  à 
peine  sufll  aux  dépenses  occasion- 
nées par  l'édiicalion  de  sa  nombreuse 
faruiile.  Après  un  séjour  de  Irente- 
Jhuit  ans  dans  l'Inde,  il  espérait  pou- 
voir venir  passer  nn  été  à  AberJcen 
avec  quelques-uns  do  ses  camarades 
d'éludé.  Il  se  préparait  à  ce  vya|:çe 
lorsqu'une  fièvre  le  saisit,  et  mil  fin 
à  son  exisicnre  en  181  5.  Après  être 
resté  attaché  pendant  quelque  temps 
à  l'établissement  médical  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  dans  le 
Bengale,  et  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'ins[)etteur  -  général  des  hô- 
pitaux de  l'île  de  Java  ,  il  devint 
secrélaire  de  la  Sociélé  asiatique  de 
1794  à  1808,  et  fut  professeur  et 
examinateur  au  collège  deCilcntta, 
de  1784  à  '79^'  Chrnrgien  du  ma- 
jor Palmcr  ,  il  accompagna  cet  olïi- 
rier  dans  son  ainbassnde  auprès  de 
Daoïdet-Raï  Scindyah.  Il  était  associé 
étranger  de  la  Sociéîc  médicale  de 
Londres  ,  et  membre  honoiaire  de  la 
Sociélé  des  sciences  de  Paris.  Il  s'était 
livré  avec  une  ardeur  singulière  à  l'é- 
tude des  difTérents  idiomes  de  l'Inde. 
Les  circonstances  favorisèrc;il  ses  goûts 
pour  cette  branche  do  la  littérature; 
t't  peu  de  savants  ont  su  faire  de  leurs 
connaissances  un  usage  j)liis  distingué 
et  plus  brillant.  Les  Mémoires  de  la 
iSocicte  asiatique  et  divers  autres  on- 
Trages  pcriodigues  sont  remplis  des 
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morceaux  originaux  de  littérature  in- 
dienne qu'il  composa,  et  de  communi- 
c  liions  qu'il  y  inséra,  ^'ous  nous  bor- 
nerons a  citer  le  lésnltat  des  travaux 
astronomiques  de  Javasinha  ,  sous 
le  litre  de  Zjdje- Mohammed- Chd' 
hy ,  ouvrage  qu'il  défendit  avec  une 
rare  habileté  dans  le  IN°.  120  du 
Monlhly  ]\]us,azine ,  contre  les  1  e- 
raarqiirs  captieuses  et  frivoles  d'An- 
quelil  Dupcrron.  Outre  ses  Mémoi- 
res trop  noudireux  pour  eu  donner 
ici  la  liste,  M.  Hunier  publia  séparé- 
ment ime  dcscripiion  abrégée  du  Pé- 
gou  {A  concise  uccoiint  oflhe  Pegu), 
avec  un  a|)pendlcc  renfermant  la  des- 
cription des  cavernes  d'Klepbanta  , 
d'Ambola  et  de  Canara  ,  et  des  ob- 
servations sur  la  variété  qu'on  re- 
marque dans  les  toisons  des  moutons 
des  climats  chauds,  Calcutta,  1784» 
in-8'.  jrcinjpriméà  Londres  en  r78(j, 
petit  in-ia,  traduit  avec  des  notes  par 
l'auteur  de  cet  article  ,  sous  le  litre 
de  Description  du  Péi^it  et  de  Vile 
de  Cej'lan  ,  Paris,  1795,  in  -  8^. 
Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  nn 
autre  ouvrage  fort  intéiessant  de 
M.  Kiinier,  lequel  forme  un  gros 
volume  in-lul.  ,  publié  en  j8o4  f» 
anglais.  C'est  un  traité  aprofondi  sur 
la  nouvelle  maladie  qui  a  fait  un  ra- 
vage aflVtux  parmi  les  Lascars  qui 
servaietit  sur  les  vaisseaux  du  gou- 
vernement et  sur  ceux  de  la  Cunipa- 
gnic  pendant  la  dernière  guerre,  au 
défaut  de  matelots  européens.  Cette 
mdadic  paraîtrait^  dans  son  origine 
et  ses  syiiip'ôines,  avoir  une  analogie 
frappante  avfc  le  scorbut  des  marins 
européens  :  elle  se  déclare  sur  la  su- 
perficie du  corps  ,  lor>qiie  le  Lascar 
n'a  aucun  moyen  île  se  soustraire  à 
la  mauvaise  nourriture  à  bord  des 
vaisseaux  ;  ce  qui  produit  souvent 
des  mortalités  qui  enlèvent  les  trois 
«piarts    des    équipages.    Le    docteur 
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Huntcr,  comme  chirurgien  de  la  ma- 
liiie  depuis  i -94  jusqu'à  1798,  a 
souvent  été  à  puitée  de  f.iiie  des 
remarques  sur  cette  maladie,  et  d'éta- 
blir un  certain  régime  dont  le  re'sul- 
tit  eut  un  succès  complet  contre  les 
ravaj^es  de  ce  fléau  destructeur.  Il  a  cte' 
depuis  publié  en  France  un  ouvrar;e 
sur  le  même  sujet.  Le  docteur  Hunter 
avait  des  connaissances  profondes  en 
arabe  ,  en  persan  ,  en  samscrit  el  en 
iiindouslâr.yj  et  pendant  onze  r.ns 
qu'd  occupa  la  place  d'examinai;uv 
des  élèves  du  coliège  de  Fort-VVil- 
li  ira  ,  il  eut  des  occasions  raullipliées 
de  déployer  un  rare  talent  dans  les 
distributions  des  prix  faites  solen- 
nellement chaque  année.  On  Ini  doit 
aussi  un  excellent  Dictioimaire  liiu- 
doustàny-anglais  ,  Calcutta,  1808,  2 
vol.  gi-.  in-4'-,  d'après  les  matériaux 
recueillis  par  M.  Taylor.Cct  ouvn.ge, 
rempli  de  citations  liiudouslàiiyes  et 
persanes,  peut  être  d'une  très  <:;raiide 
utilité  pour  la  connaissance  de  cette 
dernière  langue:  on  y  trouve  même 
des  documents  très  in-^Iî-uctils  sur 
les  lettres  de^â-nagâiy  et  sur  le  sams- 
tri(;  car  l'auteur  a  eu  grand  soin 
d'indiquer  en  caractères  originaux  les 
mots  (Je  cette  dernière  langue  qui  se 
retrouvent  dans  l'hincloustany.  Ce 
même  Dictionnaire  a  été  à-!a-fjis 
abrégé  et  augmenté  p.ir  M.  Shakes- 
peare, qui  a  supprimé  les  déîads  re- 
latifs aux  liltres  arabes  et  devâ- 
nagâry,  ainsi  que  les  exemples,  et  a 
ajouté  plusieurs  milliers  de  mots  ti- 
rés principalcjnent  du  samskrit ,  Lon- 
dres, 1817,  î  vol.  in-4''.      L — s. 

HUT^ÎTHERUS  ou  HONTHERUS, 
(Jacob),  ne  en  Suèdeà  la  fin  du  xvi". 
ou  au  eunimenccment  du  xv  11".  siècle, 
r['v.Va  ,  jeune,  sa  patrie,  passa  en  Hol- 
lande, et  de  là  en  Angleterre,  On  croit 
qu'il  se.  Ht  ca'.liolique  dans  cejtiv.  H 
se  ixadit,  en  iGi5,  à  Paris,  où  d  se 
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lia  d'abord  avec  Grotius ,  et  ensuite 
avec  l'ambassadeur  d'Autriche  en 
Fr.ince ,  qu'il  accompagna  à  Vienne. 
Après  avoir  recherché  en  vain  plu- 
sieurs places,  d  obtint  enfin  celle  de 
secrétaire-impérial  à  Ratisbonne.  Mais 
lorsque  les  Suédois  eurent  paru  en  Al- 
lemagne comme  ennemis  de  la  maison 
d'Autriche,  on  fit  enleudre  à  l'empe- 
reur qu'il  n'était  pas  convenable  de 
coufirr  à  un  Suédois  les  affiires  de 
l'empire, et  Huntherus  peidit  sa  place. 
On  ignore  quelles  lurent  ensuite  ses 
destinées.  11  est  surtout  connu  par  ses 
Lettres  latines,  imprimées  à  Vienne, 
sous  ce  titre  :  Jacohillunteri  MLccl- 
laneœ ,  ornatd  sententiat um  concin- 
nitale  vestitce ,  ser-ronis  ele^antid 
grav'idœ.  in  (jWbus  res  tragicœ  penè 
comice;  Irisles  remisse,  S'^i'erœ  hi- 
lare, forenses  scftiiicd  propè  venus- 
taie  tractan'ur  :  ciii  mav.iis  altule- 
rit  stériles  intrb  ad  illas  ,  gruuidas 
foras  exporiabit  :  le^e ,  vide ,  ride. 
Fiennœ  Austr. ,  ex  offic.  Irpogr. 
Mich.  Pdclii,  an.  it)5 1 .  Ces  lettres  ^ 
pleines  de  sel  et  d'anecdotes  piquantes, 
sont  adressées  à  iJanier,  Horn,Meric 
Casaubon,  Prusfenberg,  et  à  plusieui  s 
autres  personnages  illustres  de  Suède, 
d'Allem-igne  el  de  France.  C — av. 
HUNTINGTON  (  Robert),  savant 
théologien  orientaliste  anglais,  naquit, 
en  février  i656,  à  Deorhyrst  dans  le 
comté  deGloccster,  où  son  père  était 
ministre  du  St.'Evangile.  Il  commença 
ses  éludes  à  Bristol ,  et  alla  les  ache- 
ver à  Oxford  dans  le  collège  de  Mer- 
ton.  En  même  temps  que  Huntington 
faisait  ses  humanités,  il  acquérait  \,i 
connaissance  des  langues  orientales 
sous  le  célèbre  Pockoke.  Le  retour  de 
Tranipton  en  Angleterre  laissant  va- 
cante la  place  de  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  d'Alep  ,  il  fut  choisi, 
d'une  ccmmunc  voix  ,  pour  le  rem- 
placer^, et  arriva  en  Syrie  en  1670, 
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Hiintiiif;fon  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  tiVSi.  Il  avait  visite  la  Pales- 
tine, 1.1  capitale  de  l'Egypte  et  l'île  de 
Cypre.  L'année  suivante',  il  prit  le  de- 
gié  de  docteur  en  lettres  et  en  tlie'olo- 
ç;ie,  et  d.  vint  rej^ent  du  collège  de  la 
Tiiiiiie'prèsde  Dublin  :  mais  il  abdi- 
qua bieiiiôt  cet  (tnpioi,  qn'il  n'avait 
accepte  qu'à  regret.  En  1692,  ayant 
été  choisi  ministre  de  Holenburg, 
près  de  Hn  tlurd,  il  s'y  établir  et  s'y 
maria.  En  1701  ,  il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Raplioe  en  Irlande  ,  et 
ne  jouit  que  quelques  jouis  de  cefle 
nouvi  Ile  clignilé  :  la  mort  le  frappa  le 
2  se[)teml're  de  la  même  année ,  douze 
jours  api  es  sa  consécration.  Hunting- 
ton  ,  quoiqu'il  n'dit  rien  publié,  n'en 
a  pas  moins  nndu  de  grands  services 
à  la  littérature  orienlalr.  Pendant  les 
onze  années  qu'il  séjourna  en  Syrie, 
il  rassembla  unenombx'euse  collectiou 
de  manuscrits  copte-.  ,  syi'iaques  , 
j;rccs  et  arabes  ,  et  de  médailhs  :  il 
était  en  coii espondance  avec  les  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  tels  que 
Ludolf,  W.  Marsh,  J.  Fe!l,  Pockoke, 
Ed.  Bernard,  Th.  Hyde ,  Th.  Mar- 
shall, etc.;  il  dirigeait  ses  recherches 
d'après  leurs  conseils  ,  et  employait 
à  leur  siiccis  les  ruissioiindresles  plus 
instruits  du  l>cvant  ;  c'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  enrichir  l'Europe  de  ma- 
r  usci  its  et  de  reuscigncmcnts  précieux 
t  tuchaiit  diverses  sectes  religieuses  de 
l'Orient.  Pendant  son  voyage  à  Jéru- 
stlem, ayant  visité  les  Simaiiîains  de 
Naplouse.il  les  mitcncorrc-pondance 
aV(C  Ti).  Marslnll(i).  Voici  les  seuls 
opij'icules.  de  ce  savant, qiii  aient  été 
publiés  :  I.  Accounl  of  the  porphj- 
rj  pillars  in  Egypl,  inséré  dans  les 
Traits,  philos.,  n'.  (il.  \ï.  Plusieurs 
des  observations,  recueillies  pendant 

(.^f  V«vfi  sur  celte  corrfspimilance ,  le  Mémoire 
^1  ^^  S'ttesire  ije  ,Sacy  tur  l'elal  ac-nttl.  ,h:i  S,i- 
&,ài items  \A'tnuU>  dm  vojuj^cs^  tonx.  -ViX.  ) 
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ses  voyage; ,  se  lisent  dans  la  Collect. 
of  curious  Iravels,  de  J.  Hay.  111. 
R.  Hunlingtoni  vita  el  epi^lolœ  , 
Londres  ,  1  '-o4-  A  la  suite  de  ces  let- 
tres, on  trouve  la  Vie  d'Ed.  B  ruai  d, 
et  ^on  SjTiopsii  veter.matheniatico- 
mm.  L'éJi'eur  est  ïh.  Sinilh.  Le-  ma- 
nuscrits d'iiiii.tington  appartiennent 
aujoui'd'hui  à  -a  bibliothèque  lîod- 
léienue.  J — n. 

HUINYADÎ  (François),  médecin 
et  poêle,  ne,  (uïranssylvanie,  dans 
le  xv!"^.  siècle  ,  fit  ses  études  en 
Hollande  et  à  Padouc.  Apres  sou  re- 
tour, il  devint  médecin  du  roi  de  Po- 
logne ,  Etienne  Baîhori.  Ce  prince 
étant  mort ,  Huuyadi  se  rendit  à  la 
cour  de  JSigismond  liathori  en  Trans- 
sylvani( .  H  cultiv  i  la  poésie  latine  avec 
beaucoup  de  succès  ;  ou  a  de  lui  :  L 
Epiç^rammalon  in  opits  Hier.  Mer- 
cunalis  de  morbi^  piicrorum,  Ven., 
i588.  IL  f'oUvum  in  ejusdem  opus 
de  venerùs  ,  ibid. ,  1  SoS.  III.  f'^ersus 
lugubres  posthiimis  SU'phant  régis 
îionoribiis  nuncupaii  ,  Ciacovie  , 
i5'S8,  in-4°.  G— AU. 

KUPPAZOLI  (François),  l'un 
des  centenaires  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes,  naquit  à  Casai, 
le  i5  mars  1087,  de  parents  aisés. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  se 
rendit  à  Rome,  et,  pour  obéir  à  son 
père,  prit  l'h.ibit  (cclésiastiqno,  mais 
sans  engager  sa  hberlé.  îjun  inclination 
le  portait  à  voyager  ;  et  il  profita  d'une 
circonstance  favorable  pour  visiter  la 
Grèce  et  les  Echelles  du  Levant.  S'etant 
arrêté  àScio,  il  .s'y  maria  en  i(j25: 
quehjues  spéculations  commerciales 
lui  ayant  réussi,  il  se  trouva  bientôt 
luiîirc  d'une  fortune  médiocre,  mais 
qui  lui  parut  suftisanic.  Il  vécut  dès- 
lors  exemj)t  de  toute  espèce  de  soins 
et  d'inquiétude  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
que  cet  état  de  calme  n'ait  be.iucoup 
coutribiicà  m  lintcuir  sa  santé.  Sa  coa- 
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Milite  était  très  légnlicre;  il  remplis- 
sait ,  avec  exactihide,  ses  devoirs  re- 
ligieux, soulageait  les  pauvres,  entre- 
tenait la  paix  dans  sa  famille ,  et 
aidait  de  sa  bourse,  ou  de  ses  conseils, 
tons  ceux  qui  s'aiiressaieut  à  lui.  Il 
avait  adopté  un  régime  sévère,  dont  il 
iics'ecarla  jamais  sous  aucun  piélcxtoj 
il  ne  faisait  usage  d'aucune  liqueur  fer- 
raentée ,  imngeait  peu  ,  et  seulement 
du  gibif  r  rôli  ou  des  fruits,  se  cou- 
chait à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  se  levait 
de  très  î^rand  matin.  Il  entendait  la 
messe,  faisait  une  promenade  de  plu- 
sieurs heures,  se  renfermait  ensuite 
■jiour  écrire  sa  correspondance ,  et  don- 
nait le  reste  du  jour  à  la  société  que  réu- 
nissaient, autour  de  lui,  ses  talents  et 
l'amabilité  de  son  caractère.  Il  avait 
quatre-vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut 
pourvu  du  cuiisuiat  do  Venise  à  Sinyr- 
ne  (  1GG9);  ^^  ^'  dépl'iya,  dans  cette 
place,  beaucoup  de  prudence  et  d'ac- 
tivité, fja  guerre  interrompit  ses  fonc- 
tions; mais  il  revint  à  Smyrne,  en 
iGgg,  à  ï'â'j^e  de  cent-douze  ans,  et 
reprit  l'exercice  de  sa  ch  irgr.  Il  faisait 
encore ,  à  ce! le  époque,  .>-a  promenade 
du  matin;  et  il  lui  arrivait  souvent  de 
la  prolonger  à  jeun  pendant  trois  et 
quatre  he^re^ ,  ;ju  travers  des  rochers 
et  des  mon(ai;nes.  Il  tomba  malade, 
pour  la  prcmicie  fois,  en  1701,  d'une 
fièvre, dont  il  guérit  au  bout  deqaii'ze 
joins;m;iis  il  éîaii  reste  sourd  ,  et  cette 
infirmité  cessa  an  bout  de  trois  mois. 
QiieKpie  temps  auparavant  ,  il  avait 
p>  rdu  àts  dents,  ict  \\  était  réduit  à  ne 
vivre  que  de  Ijouidie  :  in.iis  ses  gen- 
cives se  durcirent  au  point  qu'il  cas- 
sait faciicunnt  les  os  de  poulets  et  de 
poulardes  dont  il  fit  sa  dernière  noiir- 
rituie.  Jl  fut  attaqué  de  la  gravcile 
dans  le  courant  de  l'hiver  qui  suivit 
sa  maladie  ;  et  nu  rlumie  l'emporta  , 
îe  ■2']  janvier  1702,  dans  sa  n5''. 
année.  Hupi'  -îo'i  était   d'un  teinpé- 
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ramment  ferme  et  d'un  caractère  doux 
et  modéré  :  il  n'eut  j  an  .is  d'autre  pas- 
sion que  celle  des  femmes;  mais  il  la 
porta  jusqu'à  l'excès.  Il  avait  élé  m  trié 
cinq  fois  :  il  épousa  sa  dernière  femme 
à  quatre-vingt-dix  huitans,  et  il  en  eut 
encore  quatre  enfants.  Les  quatre  pre- 
mières lui  en  avaient  donné  vingt  ;  et 
on  lui  en  connai-sait  \ingt-cinq  illé- 
gitimes. Il  n'éprouva  aucune  des  in- 
commodités, partage  ordinaire  de  la 
vieillesse  :  il  eut,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, le  libre  usage  de  ses  facultés 
physiques ,  et  une  mémoire  excellente. 
On  dit ,  qu'à  l'àgC^de  cent  ans,  ses 
cheveux,  de  blincs qu'ils  étaient,  re- 
devinrent noirs,  ainsi  que  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  et,  qu'à  cent-douze  ans  , 
il  lui  perça  deux  grosses  denl«.  Il 
laissa,  en  manuscrit,  le  Journal  des 
événements  les  plus  importants  de  son 
temps,  22  vol.  in -fol.  On  peut  con- 
sulter, sur  Hnppazoli,  une  lettre  écrite 
deSmyrne,  et  insérée  dans  le  il/ercure 
d'août  1702.  W — s. 

HUQUIER  (  jACQUES-GACr.IEL  ), 

dessinateur  ,  graveur  et  marchand 
d'estampes  à  Paris,  naquit  à  Orléans, 
en  1695.  On  a  de  lui  un  grand  noru- 
bie  de  gravures  à  l'cau-forte,  d'après 
Boucher,  Vattcau ,  Gillot,  ot  autres 
maîtres  français  ;  mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surloul,  c'étaient  ses  profondes 
connaissances  dans  les  arts,  et  l'usage 
qu'il  en  faisait.  Huquicr-avait  une  nom- 
breuse collection  de  desrins  et  d'estam- 
pes ;  et  certains  jours  de  la  semaine  , 
ses  portefeuilles  étaient  ouverts  à  tous 
les  artistes  et  amateurs  qui  se  pi  c'scn- 
taient.  Les  jeunes  artistes,  surtout, 
étaient  l'objet  de  sa  prédiieciion  ;  et  il 
leur  prodiguait  ses  conseils  avec  un 
zèle  peu  commun.  H'iquicr  mourut  eu 
1772.  —  Son  fils, Gabriel  îIcquier, 
qui  est  moit  en  Angleterre,  a  aussi 
gravé  beaucoupde  sujets  dans  le  màuie 
^cnre  que  sun  père.  P— e. 
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HURAULT.  Foj.  Chiverny. 

HURD  (liicnARD),  évêquc  aiij;lai«, 
né, on  1 7'io,  à  Coii^rèvo  dans  le  comté 
(le  StafTurd  ,  occupait  une  petite  ome 
d.ins  le  comié  d  ■  I^dcestor  ,  tuj.-.que  le 
célèbre  ë  èqtie  W.nburtun,  qui  eut 
occisiun  d'appivricr  son  mérite,  réso- 
lut (te  le  lirer  do  l'obscuriléLiù  son  goût 
l'aurait  piobabierueiit  retenu  toute  sa 
vie,  et  lui  procura  i'arcliidiaconat  de 
(jloucester,  aiir'iquc  la  place  de  prédi- 
cateur de  la  cbapcile  do  Lincoln's-inn , 
,<inc  lui  même  vi  nait  de  résigi'cr.  Hurd 
s'était  f  ,it  conujî(r^avantai:;euscment 
pnr  la  pnblicali  m  (en  i  7 4 9} d'un  Com- 
menlaire  sur  l'ait  poetupie  d'Horace, 
reproduit  en  t']5']  ,  avtc  deux  Dis- 
sertations sur  Je  drarae  poétique,  et 
une  Icllre  à  Masoii  sur  les  indices 
d'imitation.  Cet  ouvrage  ,  dont  il  a 
paru  depuis  ,  »;u  i  -65 ,  une  quatrième 
édition  ,  en  5  vol.  iii-S". ,  et  une  cin- 
quième, en  l'ij'yGjCsl  regardé  comme 
un  des  mrillfurs  morceaux  de  criti- 
que qui  existent.  En  i-^Si  ,  il  avait 
publié  un  Commehiaire  sur  l'épître 
à  Auguste  (la  i  *".  du  u".  livre),  léim- 
prime  en  (7^7,  avec  le  commentaire 
précédent.  Ses  Lettres  sur  ta  cheva- 
lerit  et  les  romans ,  (pii  furent  mises 
au  jour  pour  J.i  seconde  fois  ,  en 
I  765 ,  avec  ses  Dialogues  moraux  et 
poluiqut'S,  et  Mirtoul  doviz^  di-cours 
qu'il  prononça  djns  la  ciiapelie  de  Lin- 
coln's-inn ,  pour  la  l(  çtiii  fondée  par 
VVarbnrtuu  sur  l'éclaircissement  des 
prophéties,  ajoutèrent  beaucoup  a 
sa  réputation  ,  it  lui  procurèrent  d'i'- 
Justrcs  et  utiles  protecteurs.  Il  fut  nom- 
mé précepl(ur  du  prince  de  Galles 
et  du  duc  d'York  :  en  1775.  le  roi 
lui  donna  l'évc^hé  de  Li^'lificid  et  Co- 
veufry,  et,  eu  1781,  la  place  de  sé- 
crétai) e  du  c :.b:n  l  (  clcrk  cfthe  clo- 
set).  il  fat  transféré,  la  mciiic  année, 
au  siégc  épiscopal  de  Worcder,  et 
eut,  eu  1785,  l'hoiincur  d'cUe  dooi- 
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me  à  l'arclievèché  d'York  ,  et  à  la 
piimatie  de  toute  r\i!glettne  ,  qu'il 
refiisa.  Ses  douze  Discours  pour 
l'éclairrisseincnt  des  prophélies  ,  ne 
furent  imprimés  qu'eu  177^4,  sous 
le  titie  di' Introduction  à  l'étude  des 
prophélies.  En  1769,  il  publia,  en 
li  vol.  in-8''. ,  les  OEuvres  choisies 
de  Cowley ,  avec  une  préface  et 
des  notes;  et  en  1776,  nu  volume 
de  ses  Sermons  ,  qui  fut  suivi  de 
deux  autres  volumes  en  1781.  Sou 
ouvrage  le  plus  considérable  est  une 
édition  de  Warburton,  1788,  7  vol. 
iu-4".,  à  laquelle,  en  1795,  il  ajouta 
lin  Supplément  contenant  la  Vie  de 
l'auteur  :  mais  c'est  plutôt  ime  apolo- 
gie de  ce  théologien  célèbre,  dont  il 
ne  parlait  jamais  qu'avec  tnthousias- 
nie.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  pa- 
raître un  pamphlet  intitulé,  Es<iai 
sur  la  délicatesse  de  i amitié,  où  il 
s'était  proposé  de  venger  son  protec- 
tpur  contic  une  attaque  du  docteur 
Jortin.  Cette  tentative  avait  ameuté 
contre  lui  tous  les  ennemis  de  War- 
])urton  ,  qui  le  poursuivirent  avec 
acharnement  jusque  dans  ses  derniè- 
res années.  Hird  était  cependant  un 
homme  d'un  c  iractèredous  et  modéré, 
quoique  David  Hume,  dont  il  avait  at- 
taqué ['Essai  sur  ^histoire  naturelle 
de  la  religion,  cji  l.dssant  paraître 
sous  son  nom  la  réfutation  de  cet 
ouvrage  par  Warburton  (  ^.  Hume, 
pag.  5i  ),  lui  ait  repioché  toute  la 
pétui  incp  intolérante,  l'arrogance  et 
ta  scurniité  de  l'école  w.iiburlonienne. 
liC  zèle  de  l'amitié ,  seul  ,  aurait  [)U 
l'en  f  dîner  au-delà  de  si  modération 
naturelle.  Ses  ouvrages  prouvent  ali- 
tant de  savoir  que  de  logique  et  de 
sagacité;  son  slvie  se  distingue  pai- 
re.egance  et  la  pureté.  Il  mourut  à 
Hutlrbnry,  le  6  juin  1808,  âgé  de 
quatre-vingt  neuf  ans.  On  a  imprime 
un  volume  iû-4".  des  Lettres  que  lui 
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avait  adressées  W;ii  burfon ,  et  dont  il 
a  eië  fait,  en  itjog  ,  une  édition  in-8". 
Grand  admirateur  du  style  d'Addis- 
son,  il  avait  jire'paré  une  édition  de 
ses  ouvrages,  avec  des  notes  philolo- 
giqnrs,  cl  qtii-a«te  imprimée  en  6  vol. 
iu  8'.,  Londres,  iBi  5.  Il  avait  paru, 
on  jBio,  une  réimpression  de  son  édi- 
tion de  Warbnrton,  et,  pour  la  première 
iois  ,  une  édition  du  ncneil  de  ses 
pi opres  écrits,  en  8  vol.  in-8°.     L. 

HCRET  (Grlgoirk  },  dessinateur 
et  graveur,  né  à  liyon  en  i6io,  a 
beaucoup  gravé  d'.iprès  ses  propres 
dessins  :  néanmoins  ses  estampes  sen- 
tent !a  couleur  ;  ses  effets  sont  piquants; 
sa  manière  est  large;  ses  têtes  ont  de 
i'txpression  ;  ses  conceptions  sont 
neuves  et  ingénieuses;  ses  draperies 
sont  bien  jeléf  s ,  ses  ace.  ssoires  i  icbes  ; 
sa  gravure  est  moelleuse  et  facile  :  ce- 
pendant il  y  manque  un  je  ne  sais  quoi 
qui  l'a  enijiècbéd'aMeindre  h  unerepu- 
lalion  méiiiée  à  certains  ég;jrds.  Hu- 
rct  a  gi ave  plusieurs  portraits,  cl  diffé- 
riUts  sujets  d'Iiistoire,  d'après  Vouet, 
Champagne,  Bourdon,  et  autres  maî- 
tres français.  On  a  de  lui  en  outre 
l'histoire  de  la /'a55W7z  eu  trente  pièces 
de  sa  composition.  Cet  artiste  est  mort 
à  Paris  en  16'yO.Il  s'était  aussi  occupé 
d'architecture,  et  a  donné  sur  cet  .irt: 
I.  Règle  précise  pour  décrire  le  pro- 
fil é'ei'é  dafiisl  des  colonnes ,  Paris , 
i6(J5.  II.  Réponse  de  Grégoire  Hu- 
ret  au  quatrième  article  du  Journal 
dit  des  Savants  ,  1 1  mars  i6G5.  Les 
journalistes  n'ayant  pas  répliqué,  Hu- 
ret  revint  à  la  charge,  et  publia  Cinq 
avis  donnés  par  G.  Huret,  aux  au- 
teurs du  Journal  dit  des  Savants,  en 
considération  de  ce  quils  sont  de- 
meurés sans  réph'que  à  sa  réponse , 
iu-4"'-  P — E. 

HCP.TADO  DE  MENDOZE.  F. 
Î^Iendozf. 

HUIiTAUT  (P.  T.-y.:-,  min'jc  de 
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pension  ,  ancien  maître  ês-aris ,  et  pro- 
fesseur à  l'Écnie-MilitaiiT  ,  était  natif 
de  Paris.  Ce  bdéraleur  s'est  distingue 
par  quelques  productions  de  diffé- 
rents genres.  Ce  s-uit  :  1.  Essais  de 
médecine  sur  le  jlux  meiislruel ,  et 
Traité  des  maladies  de  la  ie'te  , 
traduits  du  latin  de  Hob'it  Eiiett  , 
1739,  \ ']:>']. .,'m\- 11.  II.  Coup  d' œil 
anglais  sur  les  cérémonies  du  ma- 
riage, traduit  de  l'anglais,  Genève, 
i-jjo,  in  -  12  ;  satire  pi([uaiite  de 
l'état  conjugal  et  des  céréaiunics  reli- 
gieuses qi.i  le  consacrent.  ïll.  31a- 
nuale  rhetorices ,  t']'^']  .  in-i'i.  IV. 
Le  pacte  du  destin,  de  l'amour ,  de 
l'kjmen  et  de  la  fidélité,  jujèrnesur 
le  mariage  du  Dauphin,  1770,  iu-b'. 
V.  Hibliographie  parisienne  ,  année 
1770  (eu  société  avec  d'Ilermilly ), 
Pans,  1774?  t)  vol.  in-8".  VI.  Dic- 
tionnaire des  mots  homonymes  de 
la  langue fi ancaise ,  i77'3  ,  in-12, 
très  bon  ouvrage  que  n'a  poiut  fait 
oub'ier  ce'ui  de  Phiiippoude-la  IMa- 
delaine.  Vit.  L'art  de  péter,  essai 
théuriphysique  et  méthodique  ,  ea 
Wcsiplialie,  chez  Florent  Q,  rue 
Pet-en-Gucule,  au  sonflîet,  (Paris,  ) 
1775,  in-12,  fig.  ,  en  prcse  mêlée 
de  vers.  VIII.  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environs  ,  (  eu  société  avec  Magny  }, 
Pans,  1779,4  vol.  iii-8'.  ,  avec 
cartes  et  planches.  On  y  trouve  une 
biographie  assez  étentlue  des  auteurs 
nés  à  Paris.  IX.  Iconographie  histo- 
rique et  généalogique  des  souverains 
de  l'Europe  (en  société  avec  d'Her- 
milly  \  1787.  Z. 

HU5S(  Jean  ) ,  fameux  hérésiarque 
ducommenccnientdu  xv". siècle,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance  ea 
Bohème,  jluss(ou  HusS' neiz),  mot 
qui  signifie  oie,  et  qui  a  fourni  de 
fréfpientes  allusions  aux  auteurs  pro- 
lestju's,  I!  était  d'une  si  ba^sL'  cxtrac- 
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Jiou  ,  que  son  vërifable  Dom  fie  famille 
rousestabsolumenî  inconnu.  Un  jeune 
hummc  alors,  quoique  pauvre,  trou- 
vait faciieraent  un  protecteur  et  les 
iQiiyens  il'etudier,  pourvu  qu'il  an- 
nonçât d'iiturfuses  dij^positions.  On 
croit  que  le  seigneur  du  bourg  où  Jean 
Huss  naquit ,  lui  procura  ces  moyens 
tl  contribua  beaucoup  à  son  avanco- 
ïnenl  dans  le  monde.  L'histoire  garde 
le  plus  profond  silence  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  cet  homme 
auquel  le  fanatisme  et  la  manie  des 
innovations  acquirent  depuis  une  re- 
nommée bien  supérieure  à  son  mérite. 
Il  fut  nomme  ]>ache!icr  et  maître-ès- 
artsen  iStjS,  recteur  di  l'univcrsiféde 
Prague  en  1409,  puis  confesseur  de 
Sophie  de  B  vière  ,  n  ine  de  Bohème; 
ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les  sei- 
gnturs  les  plus  distingues  du  royaume. 
Quelques  jeunes  Bohémiens  ,  élèves 
de  l'université  d'Oxford,  ayant  rap- 
porté dans  leur  P''<ys,  l'an  i4o4i  la 
pernicieuse  doctrine  de  Jean  Wiclef, 
JeanHuss,  qui  s'était  aussitôt  infecté 
du  nouveau  poison  ,  sema  les  erreurs 
de  ce  docteur  anglais,  eu  ajouta  de 
nouvelles  dans  ses  propres  écrits,  et 
osa  prêcher  en  tons  lieux,  plus  spé- 
cialcinriit  encore  dans  la  chapelle  de 
Bethléem,  à  Prague,  n  q-u'  le  pape 
»  éliit  siuionijquc,  hérétique,  qu'il 
>>  n'avait  point  d'ordres  dans  l'église 
»  de  Dieu,  miis  dans  la  socieLi des 
»  démons.  »  I^lus  lard  il  ne  craignit 
pi)iut  de  lire  publiquement  en  ch..ire 
une  lettre  que  deux  étudiants  lui  écri- 
V lient  d'Angleterre,  et  de  recomman- 
der scandaleusement  à  ses  auditeurs 
les  œuvres  de  Jean  Wicitf ,  sou  mo- 
dèle et  l'objet  de  son  adraira'inn;  de 
ce  Jean  WicUf  contre  lequel  l'église 
et  le  gouvernement  anglais  s'étaient 
rctinis  de  concert  pour  en  combal're 
e!  dissiper  h  s  disciples,  connus  sous 
la  dcuoujiualioa  de  lollards.    Due 
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teinte  de  philosophie  ancienne,  ré- 
pandue dans  l'hérésie  nouvelle,  la  ren- 
dait plusdangereuse,  puisqu'on  y  sou- 
tenait que  toute  créature  est  Dieu , 
et  qu'on  y  professait  le  système  de 
\'ame  universelle.  De  fausses  idées 
de  iibcrlc,  de  fraternité,  d'égalité  , 
se  mêlèrent  aux  idées  de  réforme  re- 
ligieuse et  s'accréditèrent  rapide- 
ment parmi  les  geus  du  peuple  , 
parce  qu'elles  favorisaient  la  haine 
contre  les  nobles  et  contre  les  riches. 
Jamais,  non  jamais  ['inquisition  ne 
fut  aussi  intolérante  que  le  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  hussi- 
tisme.  «  Il  faut,  disaient  les  hussites, 
»  extirper  avec  le  feu  et  le  glaive, 
»  toute  débauche,  tout  luxe  dans  les  A 
1)  vêtements,  la  paresse  elle-même,  ' 
»  dussent  les  coupables  s'envelopper 
»  des  voiles  du  mystère.  »  (  Histoire 
des  Suisses  de  Jean  Muller ,  tom.  vn,  | 
pag.  u4B.  )  Il  est  douteux  que  Vol-  ' 
taire  ail  eu  connaissance  des  maximes 
anarchiques  de  ces  turbulents  sectai- 
res j  et  ce  doute  peut  seul  faire  excuser 
le  tendre  intc'rct  que  leur  témoigne  cet 
historien  philosophe.  On  s'étonnerait 
bien  d'entendre  un  homme  s'écrier  de 
nos  jouri  que  «  les  universités  «  t  les 
»  collèges,  avec  les  degrés  qu'on  y 
»  prend,  ont  été  introduits  par  une 
»  vanité  pa'iennc,  et  ne  servent  pas 
)>  plus  à  i'églisc  que  le  diable  ;  »  ou 
ic  regarderait  comme  un  ignorant, 
un  insensé  ;  cl  les  philosophes  qui 
se  déclarent  l*s  défenseurs  de  Jean 
Huss  ,  sans  doute ,  faute  de  savoir 
appiéeier  ses  principes  ,  n'hésite- 
raient pas  non  [>lus  à  le  qualilicr 
de  ces  deux  épilhètes.  T<Hes  étaient 
cependant  les  piloyab'es  iléoiamations 
auxquelles  s'abaidonnait  journelle- 
ment ce  novateur.  Ses  iirojels  de  ré- 
forme ne  te  bornaient  pa>,  comme  se 
l'imagine  le  vulgaire,  à  la  coiiiminiiou 
sous  iti  deux  espèce:-.  Le  coucib  de 


HUS 

Constance  se  montra  fort  indulgent 
sur  cet  aiîide,  qiîi  netoucliait  nulle- 
ment au  dogme  j  mtiis  ce  premier  point 
de  dispute  masquait  d'autres  sources 
d'erreurs ,  subversives  de  la  foi ,  et  que 
rhc're'siarque  ne  prit  pas  la  peine  de 
tenirlong-temps  cacliëes.  Les  hommes 
pieux  ne  purent  entendre,  de  sang- 
froid,  débiter  par  Jean  Huss  ce  rai- 
sonnement bizarre»  qu'il  ne  faut  croire 
ni  à  la  Vierge,  ni  aux  saints,  ni  à  l'E- 
glise, ni  au  pape,  parce  qu'il  ne  faut 
croire  qu'en  Dieu,  et  que  la  Sie.  Vier- 
ge, les  autres  saints  et  le  pape  ne  sont 
pas  Dieu.  »  C'est  avec  ces  méchants 
sophismes,  dignes  de  la  barbarie  du 
siècle  ,  que  ce  singulier  logicien  alta- 
quiit   les   ve'rite's  fondamentales    du 
clirislianisme.  Enlisant  les  fragments 
de  l'ouvrage  intitulé  Z^ere^'^/ie,  com- 
posé  par   le   recteur  de   l'université 
de  Prague,  on  est  surpris  de  la  har- 
diesse, de  la  grossièreté,  du  cynisme 
et  de  la   dureté   de  ses  expressions 
contre   le  clergé ,   envers  lequel  cet 
homme  ne  g^rda  absolument  aucune 
mesure,  aucune  bienséance.  Nous  ne 
parlerons  point  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage polémique  ,  oii  l'auteur  prend 
l'épée  de  l'esprit  et  le  casque  du 
salut  pour  combatre  ses  antagonistes  : 
la   barbarie  des    termes  ne    peut  se 
comparer  qu'à  la  bizarrerie  de  l'es- 
prit qui  les  suggéra.  Les  circonstances 
aidaient  au  rôle  qu'il  jouait  impuné- 
ment :  il  n'y  avait  plus  de  centre  d'u- 
nité dans  l'Europe  ,  partagée  d'obé- 
dience entre  plusieurs  papes  :  les  bé- 
nédictions et  les  anathèmes  fondaient 
tourà-tour  sur  les  diverses  monarchies. 
Il  réussit  parfaitement  dans  le  but  qa'd 
s'éfait^roposé,  c  cst-à-dire  d'enflam- 
mer le  ressentiment  de  la  nmltiliide 
contre  les  ecclésiastiques,  de  déchaîner 
toutes  les  passions  contre  eux,  et  de 
k's  faire  massacrer.  On  ne  peignit  ja- 
mais des  couleurs  les  plus  odieuses , 
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les  );lus  mensongères,  une  classe  quel- 
conque de  la  société ,  sins  dévouer 
cctto-classe  à  l'aveugle  fureur  de  la 
multitude.  Du  vivant  même  de  J  an 
Huss,  ses  éciils  mirent  la  Bohème  en 
combustion,  etarmér'^nt  le  peuple  de" 
Prague  contre  les  magistrats.  Content 
d'exciter  les  esprits,  le  novateur  con- 
serva les  apparences  de  la  modération, 
au  milieu  des  troubles  que  son  hérésie 
occasionnait,  et  n'imita   point  la  fou- 
gue de  Jérôme  de  Prague,  son  disci- 
ple, qui  un  jour  saisit  par  les  cheveux 
un  de  ses  adversaires,  et  le  jeta  dms 
la  Muldni.  A  force  d'intrigues,  et  pour 
s'attacher  le  cœur  de  ses  compatriotes, 
Jean  Huss  parvint  à  exclure  les  Alle- 
mands de  l'université  de  Prague:  mais 
aussi  cette  injustice  augmenta  la  fou'e 
de  ses  enneuns,  et  la  nation  allemande 
ne  lui  pardonna  pas  l'affront  qu'elle 
avait  essuyé.  Weuceslas,  roi  de  Bohè- 
me, eut  aisément  coupé  le  mal  dans 
ses  racines;  il  eût  épargné  bien  des 
larmes  à  l'hurtianité,  s'il  avait  voulu 
interposer  sa  puissance  :  mais  ce  mc- 
narque  indolent,  débauché,  livré  tout 
entier  à  ses  honteux  plaisirs,   s'in- 
quiétait fort  peu  du  bonheur  de  ses 
sujets,  et  des  malheurs  qu'allaient  er,- 
fanter  les   extravagantes   visions   du 
prédicateur  de  Bethléem.  Enfin  Etien- 
ne paletz,  professeur  de  tdéologie,  et 
Michel  de  Causis,  justement  efTrayés 
des  progrès  de  l'hérésie,  déférèrent 
Jean  fluss  au  Saint-Siège.  Le  pape. 
Alexandre  V,    en   l'ixcommuniant, 
l'interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  recteur  en  appela  au  pre- 
mier concile,  qui  devait  bientôt  se  te- 
nir à  Constance.  11  partit  de  Prague  le 
II  octobre  i4i4)  avant  d'avoir  irçu 
ce  trop  fameux  sauf-conduit,  sujet  d'uu 
problème  dont  la  solution  embarras- 
sera toujours  les  plus  habiles  critiques. 
Lui-même ,  écrivant  à  un  de  ses  amis, 
dit  en  termes  positifs,  venimus  sihd 
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sah'o  contlitctu  {  nous  sommes  venus 
sans  cire  munis  d'un  snul-condiiit.  ) 
(  Oj).  IIus.,  t.  I,  ep.  V.)  l.c->  liisto- 
riciis  vf-n)ciit  qu'on  ujoulc  api  es  le  mot 
condiiClu,  celui  de  papœ,  parce  qu'ici 
ii  n'est  quc'-tionque  du  pipej  eîr.inge 
subterfuge  dont  l'esprit  de  p.irli  peut 
s'accommodir,  mais  quei.i  ivû-on  tt  le 
honseus  desavouent,  puisqu'il  »'agis- 
gissail  non  du  pontife  romain  ,  Jein 
XXlIf,  qii  s'ciait  Juiiuèjiie  sounns  a 
la  juridiction  du  concile,  riiai>  bien  de 
l'em[)ei'eur  Sis^ismond,  cliai'{^c  d'exer- 
cer la  haute  police  dms  cette  aognste 
assemblée.  Jean  Huss  u'eut  ce  «•■auf- 
conduit  que  quinze  jours  après  sou 
empiisonncmcnt,  veiilc  attestée  par 
tous  les  liistoriens  des  deux  commu- 
nions. Oi)  ic,norc  e'galeir.cul  la  liii?ur 
de  cetactedc  sûreté  per^onneilc  :  vrai- 
semblahltiuent  cette  teneur  ne  diirc- 
lait  |)oint  de  cile  que  l'on  inséra  dans 
!e  saui-condi)it  accoidc  à  Jérôme  de 
Prague,  son  disciple.  Or,  dans  celui- 
ci,  il  est  dit  formellement  «saut"  néan- 
moins la  justice,  et  autant  qu'il  dépend 
«lu  concile,  et  que  l'exige  la  fui  ortho- 
doxe (i);  »  ce  qui  donnait  réeiiei.ient 
prise  au  concile  sur  la  personne  de 
l'hérésiarque.  Pourquoi  le  disciple  cùt- 
il  été  plus  ligoureusemt'iit  tiaiîé  (pie  le 
maître?  JN'est-il  pas  naturel  de  penser 
que  de  pareilles  restrictions  se  trou- 
vaient énoncées  dan>  le  sauf-conduit 
de  Jean  Huss?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
fortes  présomptions,  la  conduite  de 
cet  homme,  depuis  le  moment  qu'il 
eut  quitté  les  murs  de  Prague,  u<>  sau- 
rait être  justifiée  ,  même  ])armi  ses 
admirateuts,  s'ils  ont  quelque  idée  de 
ce  (pi'iis  nomment  les  préjugés  reti- 
j-^ienx.  Jean  Huss,  quoique  frappé  des 
foudres  de  Tl^glisc,  rebedea  l'autorilë 
légitime,  prêcha  ses  erreurs  sur  toute 
la  route,  les  traduisit  en  langue  vul- 

(i)   Hittoire   du  concile  de  Constance  ,   par 
Jacquci  Lfofant,  toro.i  ,  ih.  ni ,  pag.  217  et  s. 
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gairc,  afin  de  les  propager  au  Icfn^ 
allicha  partout  les  funestes  principes 
de  sa  doctrine,  et  s'attira  des  aven- 
tures désagréables  ;  f  lits  que  les  au- 
teurs prolestants  ne  cherehent  point 
à  conlesîer ,  et  qu'ils  louent  même 
dans  leurs  écrits.  Eiitrme  Palelz  et 
Michel  de  Causis  se  rendirent  de  leur 
cÔ!é  à  Constance,  et  y  arrivèrent  pies- 
qu'(  n  même  temps  que  le  recteur  de 
l'université  de  Prague,  lequel  dominé 
par  le  fanatisme,  p.ar  l'orgueil ,  n'é- 
pargna rien  pour  irriter  contie  lui 
non  seulement  les  pères  du  concile, 
mais  encore  les  envoyés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  princes  de  l'Europe, 
Au  mépris  de  tous  les  usages,  de  toutes 
les  censures,  de  toutes  les  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique  ,  se  déga- 
geant (k-  sou  auîorile  piivée  des  liens 
de  i'excommuniralion  ,  il  osa  célébrer 
la  messe,  établir  des  conférences  se- 
crètes, souffler  le  leu  delà  discorde, 
et  saper  les  primipaux  dogmes  du 
christianisme,  dans  une  viile  choisie 
pour  les  foilifjer  et  pour  épurer  la 
foi.  Un  tel  excès  d'audace  contraignit 
l'empereur  Sigismond  de  le  faire  ar- 
rêter le  g  octobre  i  4  •  5.  Jean  Huss, 
ayant  essayé  de  s'évader  du  couvent 
où  il  était  de'leuu  ,  fut  transféré  à  une 
lieue  et  demie  de  Constance,  dans  la 
forteresse  de-  Grcteltbcn,  où  ,  par  un 
de  ces  jeux  si  ordinaires  de  la  fortune, 
on  renferma  peu  de  temps  après  le 
pape  Jean  XXI  U.  Le  chef  des  hussites 
n'abjura  point  d'abord  ses  erreurs, 
ainsi  que  l'dvance  sans  preuve  Moré- 
ri;  ii  ne  les  abjura  jam  us.  C  pendant 
il  eu  avait  appelé  volontairement  au 
futur  concile,  ets'et.ul,  par  cet  appel, 
implicitement  engagé  a  se  soumettre 
aux  deVisious  de  l'église  assemblée. 
Lui  seul  crut  avoir  jibis  de  lumières 
que  tous  lesJo'teurs  ,  et  mieux  «aisir, 
mieux  interpréter  l'Ecrilurc-Sainte. 
Il  voulut  acquérir   une  grande  cck- 
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brilé  à  quelque  prix  que  ce  fut;  avec 
une  sciublabîe  icsolution,  pouvait-on 
se  fliltcr  de  le  convaincre,  de  lui  faire 
rccounaîlio  ses  erreurs  eldele  rendre 
fidèle  à  cffecliier  ponctuellement  sa 
])roracssc?L'eu]pereurSigismond,Ics 
jièros  du  concile,  et  principilement  le 
Terlueiix  cardinal  de  Jirogni,  épuisè- 
rent tous  les  moyens  de  douceur  ,  de 
])ersuasion  ,  curent  recours  à  tous  les 
ingénieux  stratagèmes  de  la  charité' 
évangélique ,  pour  fléchir  ce  cœur 
obstiné,  pour  lui  dessiller  les  yeux  sur 
les  dangers  auxquels  l'exposait  uu  en- 
têtement sans  exemple,  et  pour  le  sous- 
traire au  dernier  supplice,  (  Voyez 
Brogni.)  Jean  Huss  n'avait  pas  de 
j)Ius  mortel  ennemi  que  son  oigueil. 
Elienne  Paletz  et  Michel  de  Cau- 
fis,  aussi  bien  que  les  juges  désignés 
pour  coustaler  les  caracièrcs  de  ses 
c'criis,  ne  s'appliquèrent  eux-mêmes 
qu'à  lui  ménager  des  voies  do  récou- 
ci'iation  et  de  salut.  Hicu  ne  fut  capa- 
ble de  l'cbranlcr  dans  ses  vains  sys- 
tèmes de  religion  :  il  semblait  insulter 
à  la  majesté  de  l'assemblée  en  répétant 
sio  ad  delermiiiationein.  concilii  (  je 
m'en  tiens  à  la  décision  du  concile  j; 
tindis  qu'il  rejetait  toutes  les  paroles 
de  paix  de  ce  même  concile,  et  qu'il 
n'é.:outait  que  la  voix  d'un  amour-pro- 
pre inconcevable.  Ni  dans  son  livre  De 
V église,  ni  dans  ses  réponses,  Jean 
Hubs  ne  parut  conséquent,  ne  parut 
jouir  de  ses  facultés  intellectuelles.  Se 
t  nant  opiniâtrement  sur  la  négative, 
il  eut  le  front  d'en  appeler  à  sa  cons- 
cience ,  lorsqu'on  lui  opposait  ses 
paroles  et  ses  écrits ,  qui  démentaient 
cette  prétendue  conscience  ;  écrits 
vérifiés  par  vingt-deux  docteurs  , 
exempts  de  toute  partialité.  Il-,  s'eff.jr- 
rèrcnt  de  l'arracher  à  sa  cruelle  des- 
tinée par  les  interprétations  les  plus 
favorables,  que  Jean  Huss  persista  à 
ue  point  admettre  ,  ne  voulant  pas 
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que  le  concile  le  convainquît  d'er- 
l'cur.  L'univers  entier  eût  échoué 
dans  celle  tentative;  car  i'opiniàlreté 
réiiste  à  toutes  les  armes  de  la  con- 
viction. Le  célèbre  Gerson  ,  chan- 
celier de  l'université  de  Paris,  se  dé- 
clara contre  cet  intraitable  noviteur, 
qui,  se  mettant  sans  façon  au-dessus 
de  tout  le  concile  ,  refusa  obstiné- 
ment de  souscrire  à  la  condamnation 
des  prini-ipes  hétérodoxes  de  Jeau 
Wiclef,dont  il  parlait  comme  d'un 
saint.  Jean  Huss  se  montra  vivement 
blessé  du  coup  que  portait  à  son  or- 
gueil le  jugement  d'un  homme  de  la 
réputation  de  Gerson  ;  et  Ton  s'en 
aperçoit  à  la  lecturt  d'une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Si  JJeus  daret  tem- 
pits  scribendi  contra  meridacia  Pa- 
risiensis  cancellarii,  etc.  Un  désir  im- 
modéré de  se  faire  u.n  nom  jierçait  à 
travers  une  si  incroyable  obstin.rion. 
Jusqu'au  dernier  mo.'neni ,  il  travailla , 
par  l'entremise  de  ses  disciples,  à  ga- 
gner des  prosélytes  :  jusqu'au  dernier 
moment ,  il  se  retrancha  derrière  une 
vanité  que  le  peu  de  mérite  de  cet 
hérésiarque  ne  rendait  que  plus  ridi- 
cule. Sa  latinité  ne  valait  guère  mieux 
que  sa  logique  et  ses  moyens  de  dé- 
fense. Les  [)ères  du  concile,  avant  de 
prononcer  leur  fatale  décision  sur  ta 
doctrine  erronée  de  Jeau  Hu^s,  lui 
proposèrent  un  formulaire  d'abjura- 
tion si  équitable,  qu'un  homme  plus 
éclairé,  et  d'un  seiis  rassis,  l'aurait 
accepte  avec  reconnaissance  ,  puisque 
ce  formulaire  sauvait  son  amour-pro- 
pre (  et  c'était  l'essentiel  pour  uu 
personnage  de  cette  trempe  ) ,  puis- 
que lui-même  en  avait  appelé  au  cor-  ^ 
tile,  et  s'était  conséquemmcnt  soumis  ^ 
aux  délibérations  de  cette  grande  as- 
semblée. Eh  bien  î  ce  formulaire  , 
Jean  Huss  le  r.  jeta;  et  rien  au  monde 
ne  put  amollir  son  ame.  Ou  iraagii:a 
autant  de  moyens  pour  le  sauver  , 
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qu'il  mit  (Vo])stination  pour  se  per- 
dre. L'empereur  Sigismond  poussa 
la  condescendance  au  point  de  join- 
dre les  plus  tendres  exhortations  à 
celles  des  pères  ,  et  d'adresser  ces 
pressantes  remontrances  à  celui  qui 
était  son  sujet  :  «  Quel  danger  et 
quille  difiicuUévlrouvez  -  vous  à  re- 
noncer même  au?;  articles  qui ,  selon 
votre  prétention  ,  vous  ont  e'té  faus- 
sement atlrdîue's  ?  Pour  moi,  je  suis 
prêt  à  abjurer,  à  l'heure  même,  tou- 
tes sortes  d'erreurs  :  s'ensuit-il  de  là 
que  je  les  aie  soutenues  auparavant?  » 
L'empereur  ne  put  rien  gagner  sur 
ce  cœur  inflexible.  Plutôt  que  déplier, 
Jean  Huss  (  nous  nous  servons  de  ses 
expressions)  aurait  mieux  aime'  «  qu'on 
lui  mît  une  meule  d'àuc  au  cou,  et 
qu'on  le  jetât  dans  la  mer.  »  Ce  n'est 
ni  Varillas,  ni  Maimbourg,  mais  des 
auteurs  protestants  qui  nous  servent 
de  guides  dans  le  récit  très  abrège  de 
ce  tragique  procès ,  qui  lévèle  les  fai- 
blesses de  l'esprit  humain  ,  et  les 
maux  incalculables  du  fanatisme  joint 
à  l'orgueil.  C'est  avec  cet  emportement 
que  s'exprimait  le  pre'curseur  de  la 
ïéformation  (  car  c'est  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent ) ,  litre  qui ,  selon  nous ,  con- 
viendrait davantage  à  Jean  Wichf, 
dont  le  recteur  de  l'université  de  Pra- 
gue ne  lit  que  suivre  Ic^  errements. 
L'opinion  la  plnssensécqucron  puisse 
hasarder  au  sujet  d'une  cause  de  cette 
nature,  t'est  que  l'obstination  de  Jean 
Huss  approchait  de  la  folie.  II  aurait 
fillu  le  renfermer  dans  une  maison  de 
Sinté  ,  plutôt  que  le  condamner  aux 
horreurs  du  supplice ,  en  présence 
de  tous  les  personnages  que  l'Europe 
avait  de  plus  recommandables  ,  soit 
pour  le  rang,  soit  pour  les  lumières. 
Parce  qu'il  était  impossible  de  per- 
suader Jean  Huss,  fallait  il  donc  le 
brûler  solennellement?  Les  pères  du 
coiî'àle  j  il  est  vrai  ,  aussi  bien  que 
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l'empereur  ,  craignaient  le  retour  àé 
l'hérésiarque  en  Bohème  :  mais  ils  se 
méprirent  ;  et  loin  de  détruire  l'héré' 
sie  avec  Jean  Huss  ,  ils  lui  prêtèrent 
une  force  plus  active.  Ce  novateur  fuC 
livré  au  bras  séculier  le  i5  juillet 
i4' 5  ;  et  conduit  au  supplice  au  mi- 
lieu d'un  concours  immense  de  gens 
de  tous  les  pays ,  il  monta  ,  avec 
toute  l'intrépidité  du  fanatisme,  sur  le 
bûcher ,  où  ,  comme  du  théâtre  de 
son  triomphe,  il  entonna  des  canti- 
ques au  milieu  des  flammes  qui  dé- 
vorèrent son  corps  et  ses  écrits. 
Quelques  protestants  flu  xv!*".  siècle, 
jouant  sur  le  mot  I/uss ,  racontent 
gravement  qu'avant  d'expirer  il  avait 
prophétisé  la  venue  de  Luther,  en 
s'écriant:  «  qu'on  faisait  mourir  une 
oie;  mais  que  cent  ans  après  sa  mort, 
il  renaîtrait  de  ses  cendres  un  cygne 
qui  soutiendrait  la  vérité  qu'il  avait 
défendue.  »  Au  rapport  d'jïLneas  Syl- 
vins,  les  Hussites  recueillirent  la  terre 
dans  l'endroit  où  leur  chef  avait  été 
brûlé  ,  l'apportèrent  à  Prague,  et  la 
distribuèrent  à  leurs  amis  comme  une 
terre  sacrée.  De  ce  fital  bûcher,  sur 
lequel  périt  Jean  Huss,  jaillirent  jus- 
qu'en Bohème  des  étincelles  qui  allu- 
nièrciit  un  si  violent  inccndiv'  ,  que  le 
sang  de  ])lus  de  deux  cent  raille  hom- 
mes ne  suffit  point  pour  l'éteindre. 
Ses  prosélytes,  à  la  nouvelle  du sup- 
])licc  de  leur  maître ,  coururent  de 
toutes  puts  aux  aimes,  et,  sous  le 
commandement  de  Zisk  i ,  portèrent 
le  carnage  et  l'épouvante  dans  l'Alle- 
magne, pillant  les  églises,  massacrant 
les  religieu>es  ,  les  moines  cl  les 
prêtres.  Aucune  armée  n'osa  tenir 
la  campagne  contre  ces  sectaires  , 
qui  heureusement  (luirent  par  se  di- 
viser, et  par  former  deux  partis  ,  les 
modérés  et  les  enthousiastes.  La  n*  - 
blesse  de  Bohème  ,  que  la  cupidité  , 
le  dcsir  de  partager  les  riches  dcpoutl- 
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les  des  ecclésiastiques ,  avait  d'abord 
rangée  soiis  les  étendards  du  hussitis- 
me,  alarmée  sur  sa  propre  existence, 
îrctnblant  d'être,  à  son  tour,  mise 
sous  le  niveau  de  l'éj^alilé,  imp'ora 
le  secours  deSigisrnond,  qui ,  secondé 
par  toute  la  confc'dératioa  germani- 
que ,  vainquit  Procope  ,  successeur 
de  Ziska.  Les  Hussites  ,  qui  se  sont 
tenus  striclcmentaltachés  à  la  doctrine 
deleur  maître,  se  noinmentaujOurd'Lui 
Frères  de  Bohème.  C'est  vers  l'é- 
poque delà  mort  de  Jean  Hnss,  que 
l'histoire  commence  à  parler  de  ces 
troupes  errantes  ,  appelées  vulgaire- 
ment Bohémiens,  Leurs  excursions 
coïncident  avec  les  premiers  ti'oubles 
arrivés  en  Bohème,  d'où  ,  suivant  J. 
de  Muller  ,  ces  vagabonds  sortirent 
pour  éviter  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Jean  Huss  était  d'une  haute 
stature  ,  avait  un  visage  triste,  un  air 
sombre  ,  rêveur,  et  un  caractère  très 
irascible.  Vain,  orgueilleux  ,  entêté 
au-df^là  de  toute  imagination,  il  con- 
tracta de  bonne  heure  ces  malheureux 
vices  sur  les  bancs  de  l'école.  Sa  fin 
tragique  et  ses  erreurs ,  les  événe- 
ments terribles  qui  en  furent  le  ré- 
sultat ,  l'ont  plus  immortalisé  que  ses 
talents  ,  assez  médiocres,  même  pour 
son  siècle.  La  collection  de  ses  œuvres', 
publiées  à  Nuremberg  ,  1 558  ,  2  vol. 
ïn-fol. ,  avec  une  préface  de  Luther, 
a  été  réimprimée  en  I7j5,  sous  le 
litre  de  /.  Huss  et  Hieron.  Pragen- 
sis  confessorum  Christi  historia  et 
monumenta.  On  n'y  trouve  pas  néan- 
moins plusieurs  opuscules  de  Jean 
Huss ,  imprimés  soit  séparémen  t  (  à  D>  - 
venter  en  1491  ),  soit  dans  la  Monar- 
chia  S.  R.  imperii  de  Goldasl.  (  Voyez 
Commenlatio  de  vitd ,  fatis  et  scrip- 
tis  Joh.  Hussi ,  par  W.  Seifrid;  re- 
vue par  Mylius  ,  1743,  in-8".)  La 
Vie  de  J.  Huss  a  aussi  été  écrite  en 
allemand  par  A.  Zilie,  Prague  ^  1709^ 
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2  vol.  in-  8°.  ;  et  par  Tischer ,  Leip- 
zig ,  1 8o4  ,  in-8°.  J — D — T. 

HUSSEIN ,  pacha ,  favori  du  sultan 
Amurat  IV,  fut  d'abord  selictar-aga. 
Il  paraît  qu'Araural  avait  une  haute 
estime  pour  Ki  bravoure  et  les  talents 
militaires  do  cet  homme  extraordi- 
naii'ejcar  il  ne  prenait,  dif-on  ,  au- 
cune résolution  importante  à  ia  guer- 
re sans  le  consulter.  Hussein  est 
complé  parmi  les  guerriers  les  plus 
distingués  de  l'empire  ottoman.  Il  est 
remarquable  ,  entre  tous  les  autres  , 
par  des  vertus  moins  communes  que 
la  valeur  ,  telles  qu'une  égalité  d'ame 
qui  ne  se  démentit  ni  dans  la  bonne 
ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  ne 
fut  pas  moins  dislingue  par  son  élo- 
quence ,  sa  présence  d'isprit,  et  la 
vivacité  de  ses  réparties.  Une  faute  fit 
encourir  au  favori  la  disgrâce  de  son 
maître  ;  et  il  fut  jeté  dans  une  prison 
du  château  d>.s  Sept  Tours.  Pendant 
trois  jours,  Amurat  l'oublia  :  le  pri- 
sonnier laissa  croître  sa  barbe  ,  et  ne 
prit  aucun  soin  de  sa  personne.  Le 
sultan,  qui  l'aimait,  se  souvint  enfin 
de  lui,  et  lui  ordonna  de  reparaître. 
Hussein  accourut  tel  qu'il  était  dans  sa 
prison  :  «  T'es-tu  fait  derviche,  lui  dit 
»  Amurat,  pour  te  montrer  eu  public 
»  dans  un  tel  état  ?  ou  ])icn ,  es-tu  de- 
»  venu  fou  ,  et  crois-tu  avoir  la  tête 
»  d'un  autre  homme  sur  tes  épaules? 
»  —  Tant  que  j'ai  été  privé  des 
»  bonnes  grâces  de  Ta  Hautesse  , 
»  reprit  Hussein  ,  je  n'ai  pas  voulu 
»  penser  à  ma  tête ,  ne  sachant  pas; 
»  si  elle  me  resterait.  »  Ce  musul- 
man ,  d'une  philosophie  si  gaie ,  de- 
vint Pacha,  commandant  de  la  Dal- 
matie  ottomane  :  il  occupait  ce  poste 
avec  honneur  sous  Mahomet  IV,  lors- 
que le  grand-visir,  MéhémetKiouperli, 
le  sacrifiant  à  son  ressentiment ,  le  fit 
mettre  à  mort  sous  ses  yeux, avecautant 
de  perfidie  que  d'injustice.      S — y. 
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HUTCHESON  (  Francis  ),  pLilo- 
sophe  anglais,  naquit  en  Irlande  ,  eu 
î694.  Il  montra  de  bonne  heure  le  de- 
sir  d'acquérir  des  connaissances,  désir 
secondé  par  l'éducation  classique  qu'il 
reçut,  et  par  une  très  heureuse  con- 
ception. 11  acheva  ses  études  dans 
l'université  de  Glascow,  et  fut  desti- 
né à  la  carrière  ecclésiastique  :  il  était 
près  d'être  installé  comme  pasteur 
d'une  congrégation  de  disseuters,  lors- 
que les  sollicitations  de  quelques  per- 
sonnes le  déterminèrent  de  préférence 
à  ouvrir  une  école  à  Dublin.  Ses  suc- 
cès dans  l'enseignement  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  une  réputation ,  qui  s'ac- 
crut ensuite  considérablement  par  la 
publication  ,  d'abord  anonyme,  d'un 
ouvrage  intitule  :  Recherches  sur  les 
idées  de  beauté  et  de  venu,  '  7'-*5 , 
in-8". ;  trad.  de  l'anglais  par  Eidous , 
Amsterdam,  1749,  in- 12.  La  jdii- 
losophie  de  Hulcbe>on  se  rappro- 
chait beaucoup  de  relie  de  lord  Sliaf- 
lesbury,  quoiqu'il  fit  entrer  l'intérêt 
personnel  pour  bien  moins  dans  les 
motifs  qui  nous  portent  à  la  vertu. 
Le  lord  Granville  ,  alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  et  le  protecteur  de 
tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  et  dis- 
tingué ,  remit  au  libraire  une  lettre 
pour  l'auteur,  dont  le  nom  lui  était 
encore  inconnu,  et  lui  accorda  bientôt 
toute  son  amitié.  Hutchcson  compta 
d'autres  amis  généieux  ,  tels  que  le 
lord  Molesworth ,  l'évcque S^'nge ,  l'a r- 
chevcque  King  et  le  primat  Bunlltr  • 
et  il  n'employa  son  crédit  auprès 
d'eux  que  pour  servir  l'Imuianilé  et  la 
science.  Il  publia,  en  1728,  in-S".,  un 
Traité  sur  les  passions ,  où  ,  comme 
dans  le  traité  précédent,  les  raisonne- 
ments de  l'auteur  ne  parurent  pas  à 
tout  le  monde  solidement  établis,  mais 
où  son  style  et  le  nobie  sentiment  qui 
l'inspirait  toujours,  obtinrent  l'admi- 
ration générale.  Ces  deux  ouvrages, 
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qui  furent  souvent  réimprimés,  seta- 
blent ,  avec  quelques  écrits  insérés 
dans  le  recueil  intitulé  Lettres  d'Hi- 
bernicus ,  et  des  lettres  de  controver- 
se, être  tout  ce  qu'il  a  donné  au  public 
par  la  voie  de  l'impression.  Mais  ea 
j  729,  appelé  par  l'université  de  Glas- 
cow pour  remplir  la  chaire  de  phi- 
losophie morale,  sa  répatation  s'aug- 
menta de  plus  en  plus  par  le  mérite 
de  ses  leçons  ,  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  propager  en  Ecosse  cet  cspiit 
de  discussion  analytique  qui  a  rendu, 
depuis,  l'école  métaphysique  d'Ecosse 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  11  mou- 
rut à  cinquante-trois  ans,  en  i747r 
laissant  un  fils  qui  a  publié,  d'après 
le  manuscrit  de  son  père,  un  S/stème 
de  philosophie  morale,  en  5  livres  , 
Glascow j  1 755 , 2  vol.  in-4''.;  précédé 
d'une  Notice  sur  la  vie  ,  etc.  de  l'au- 
teur, par  le  Dr.  Lecchman  ;  traduit  ca 
français,  Lyon,  17^0,  2  vol.  Hut- 
chcson soutenait  que  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à  exercer  un  acte  de 
bienveillance,  n'en  est  pas  le  principe 
dominant;  nuis  qu'indépendamment 
de  celle  jouissance  personnelle,  dont 
il  rccoiuiaîl  en  partie  la  réalité,  il  y  a 
dans  le  cœur  humain  un  désir  calme 
du  bonheur  de  tous  les  êtres  raisonna- 
bles, lequel  non  seulement  peut  s'ac- 
corder avec  notre  propre  bonhewr, 
mais  influe  beaucoup  sur  la  direc- 
tion de  noire  conduite  ;  de  sorte 
que  quand  ces  princi|)es  viennent  à 
se  trouver  en  opposition  ,  le  sens 
moral  décide  en  faveur  du  premier 
contre  le  d(  rnier.  C'est  de  ce  sens  mo- 
ral,  espèce  d'instinct  (pii,  selon  lui, 
nous  conduit  nalureilemcnî  et  sans  ré- 
flexion à  faire  ou  approuver  ce  (jui 
est  r.iisoniiable  ou  juste,  qu'il  fait 
dériver  toutes  les  idées  morales.  Le 
principe  de  son  système,  qu'il  avait 
puisé  dans  son  cœur,  donne  de  lui 
une  opinion  Uès  favorajjle  ,  quelle 
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cjue  soit  l'iJce  qu'un  ail,  du  syslîme  en 
lui-même.  On  trouve,  dans  le  musée 
de  Mazzucliclli ,  la  gravure  d'une  me'- 
daiilo  frappée  CM  l'iionneurdece  |ibi- 
losoplir.  L. 

HUTCHINS  (  John  ),  auteur 
an.;l.us  ,  né  en  i6g8  à  Bradford- 
Pëvcrel ,  dans  le  comté  de  Dorset, 
fut  recteur  de  l'église  de  W-inliara  , 
où  il  mourut  U-  21  juin  1775.  C'é- 
tait un  homme  d'un  esprit  médiocre, 
mais  très  Inborieux.  Il  a  laissé  l'/Z/'s- 
toire  et  les  antiquités  du  comté  de 
Dorsel ;  ouvrage  qiù  parut  l'année 
d'après  sa  mort,  Loi;dres  ,  1774» 
2  vol.  in-foL,  et  qui  est  assrz  estimé. 
On  en  a  fait  depuis  une  deuxième  édi- 
tion ,  consiJérHblement  augmentée  , 
en  quatre  volumes,  publiés  surcessi- 
vrment  en  i  79G  ,  i"io5,  etc.,  par 
ÎNiclioîs.  —  Tliomas  Hutchins,  géo- 
graphe des  Etats-Unis,  mott  à  Pitls- 
burg  en  1789,  apidilié  quelques  ou- 
vrages sur  ia  topugripliie  de  la  Vir- 
ginie et  des  étais  voisins.  Il  a  aussi 
ou  part  à  la  compoMtion  du  Gaze- 
tier  américain  de  Mor>e.  L. 

HUTCHIlNSON  (  Francis  ) ,  écri- 
vain anglais,  vivait  aucomuieiiccment 
du  xviii".  siècle.  On  avait  publié  en 
Angleleriv  ,  depuis  le  rétablissement 
de  Charles  II,  nue  quantil  ;  considé- 
rable d'écrits,  tendant  à  prouver  qu'il 
existait  des  sorciers.  Les  tiiliuiiaux 
retentissaient  eucorc  des  accusations 
de  eetf«  espèce;  et  il  eu  émmait  quel- 
quefoi-»  des  jugements  très  >évères. 
C'est  ce  qui  engagea  Huichinon  de  pu- 
blier, au  commtnceirient  de  ce  siècle, 
en  I  7  1 8 ,  un  Essai  historique  mr  le 
sortilège,  avec  des  observations  sur 
divers  tàifs  qui  peuvent  éclaircir  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture -.S.iintc. 
L'ouvrage  est  en  forme  de  dialogue:  les 
interlocuteurs  sont  un  ecclésiastique, 
..un  avocat  écossais,  l'auteur,  et  un  juré. 
-L'auteur  remarque  que,  depuis  la  55^ 
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année  du  règne  de  Henri  VIII  jusqu'en 
iG44iC-'parede  loo  ans,  on  ne  fit  mou- 
rir que  quinze  sorciers ,  mais  que  pen- 
d  ml  les  seize  années  suivantes,  on  en  fit 
pendre  en\iron  cent-neuf.  Il  cx.jmine 
Ics  laits  d'après  lesquels  les  procédu- 
res ont  été  faites  dans  les  tribunaux; 
et  il  en  résulte  que  toutes  les  relations 
auxquelles  ils  ont  donné  tant  d'impor- 
tance ,  sont  remplies  d'absurdités  et 
d'extravagances.  T — d. 

HLÏCHINSON  (John),  philoso- 
phe anglais,  né, en  1574.  3  Spenny- 
thoru  dans  le  comté  d'York  ,  reçut 
sa  princip.iie  instruction  d'un  gentil- 
horume  qui  était  en  pension  chez  son 
père,  et  fut  ensuite  intendant  de  plu- 
sieurs personnages  considérables ,  no- 
tamment du  comte  de  Scarborough  et 
du  duc  de  Souier-^ct.  Entre  1702  et 
17UU,  i!  parcourut ,  pour  les  affaires 
da  duc,  plusieurs  parties  de  l'Angle- 
terre et  du  p^ys  de  Galles ,  et  publia 
le  fruit  de  ces  excursions  sous  le  titre 
^Observations  faites  par  J.  //. , 
principalement  en  170G.  Son  maître, 
devenu  grand  écuyer  de  George  1 ,  le 
fit  intendant  de  ses  écuries  {ridingpur- 
vejor),  esjièce  de  sinécure,  avec  un 
traitement  de  200  liv.  sterl.  Hutchin- 
son  s'était  beaucoup  occupé  d'histoire 
naturelle,  et  avait  formé  une  superbe 
collection  dt' fossiles,  qu'il  coifit,  avec 
des  notes  ,  au  docteur  Woodward  , 
inédccHi  da  duc.  Il  accusa  ensuite  le 
docleur  d'avoir  voulu  lui  voler  >^a  col- 
lection et  ses  notes  ,  et  résolut  de  met- 
tre le  public  dans  la  confidence  de  ses 
gvitfs  ;  c'est  ce  qu'il  fit,  en  1724, 
dans  la  première  partie  de  ses  Prin- 
cipes de  Moïse,  où,  de  plus,  l'His- 
toire naturelle  de  la  Terre  par  le  doc- 
teur, est  tournée  en  ridicule:  13  2". 
partie  des  Principes  de  Moïse  parut 
en  1727.  Cet  ouvrage,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit ,  est  entièrement  opposé 
aux  principes  de  Newton  j  celui  -  ci 
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foudc  sa  pliilosopliie  sur  le  vide  et 
la  prsauttur  :  h  philosophie  de  Hul- 
chinson,  qu'il  présente  comme  étant 
celle  de  l'Ecriture,  est  fondée  sur  l'air 
et  sur  le  pîein.  Daus  l'introduction  à 
la  a^.  partie,  il  donne  à  supposer  que 
l'idée  de  la  Trinilé  a  dû  être  prise  des 
trois  principaux  agents,  dans  le  systè- 
mcde  la  nature ,  le  tcu ,  la  lumière  et  l'es- 
1>rit  ;  ces  trois  états  d'une  seule  et  même 
substance,  l'air,  silon  lui,  répondant 
admirablement  d'cme  manière  symbo- 
lique aux  trois  personnes  d'une  t^eu!e 
et  même  essence.  Celte  idée  fr.'pps 
tellementle  docteur  Clarke,  qu'il  en  fit 
faire  des  compliments  à  l'auteur ,  et 
lui  demanda,  plusieurs  fois,  sur  ce 
sujet,  une  conférence,  qu'Hutchinsoii 
jugea  couvenable  de  refuser.  Ou  ra- 
conte que,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  son  médecin,  le  docteur  Mead, 
l'engageait  à  se  faire  saigner,  cl  lui  di- 
sait eu  plaisantant:  «  Je  vous  enverrai 
»  bientôt  à  iMoïse,  »  voulant  dire,  à 
son  travail  sur  les  Principes  de  ÎMoïse; 
mais  llulchinson,  prenant  la  chose  à 
la  lettre  ,  lui  répondit,  sa!:s  plaisanter 
et  entre  ses  dents:  a  Je  le  crois  bien, 
»  docteur ,  que  vous  m'y  enverrez.  » 
Il  prit  un  autre  médecin  ,  et  mourut, 
le  u8  août  1707  ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Hulchinson  était  assuré- 
ment >in  homme  de  talent  et  de  sa- 
voir, mais  dont  le  jugement  n'était 
peut-  être  pas  bien  sain  ,  couîme  <>n 
peut  en  juger  par  les  étvmologies  ab- 
surdes auxqiicl.es  il  a  ou  recours  pour 
soutenir  une  opinion  non  moins  ab- 
surde ,  qui  était  que  toute  la  scii  nce, 
soit  naturelle  ,  soit  thcolo'^i([iic  ,  est 
Cl  ntenue  dans  les  saintes  Ecritures.  Il 
trouvait,  dans  chaque  racine  hébraï- 
que, des  sens  cachés,  et  des  repiéscn- 
tatiuus  des  objets  int<'llcctucls  :  enfin  il 
expliquait  tout  par  l'hélireu.  Il  vt^vai- 
une  foule  de  choses  dans  les  chéru- 
bins de  l'arche  d'alliance,  cl  ini<  rpré- 
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fait  fout  comme  des  emblèmes  et  (3e5 
hiéroglyphes.  Ou  peut  aussi  juger , 
dans  ses  ouvrages  ,  de  la  violence  de 
sou  caractère  ,  par  les  termes  inju- 
rieux qu'il  emploie  et  l'esprit  d'into- 
lérance auquel  il  se  livre.  Tous  ses 
écrirs  ont  été  imprimés  ensemble,  ea 
174B,  en  douze  volumes  in-8".;  et  il 
en  .-!  paru  un  extrait,  en  1723,  en  un 
volume  iu-i^.  On  peut  le  regarder 
comme  le  chef  d'une  nouvelle  secte. 
Si  doctrine  adonné  lieu  à  une  discus- 
sion très  animée  de  part  et  d'autre  ; 
mais  eu  général  l'air  de  mysticisme  qui 
domine  dans  ses  ouvrages,  joint  au 
Ion  présomptueux  de  l'auteur,  en  a 
fait  lone-temps,  en  quelque  sorte,  ua 
objet  d'fiorreur;  et  il  a  suffi  souvent 
pour  arréier  l'avancement  d'un  hom- 
me de  mérite  ,  de  le  présenter  comme 
un  hiitchinsonien.  Les  plus  connus  de 
ses  partisans  sont  Catcut,  liale,  Jones 
et  l'évêque  Horne.  Sa  secte  est  pres- 
que anéantie  aujourd'hui,  quoiqu'un 
de  ses  admirateurs  ait  tenté  de  ressus- 
citer ses  opinions  ea  publiant,  en 
1795,  une  brochure  intitulée:  Le 
chemin  abrégé  de  la  vérité ,  ou  la 
doctrine  chrétienne  de  la  Trinité 
dans  l'imité ,  écîaircie  et  confirmée 
par  V analogie  ai'ec  la  création  natii- 
relh'.Vïie  machir.c  qu'il  construisit, 
en  1712,  po::r  découvrir  la  longitude 
en  mer,  cl  qui  obtint  l'approbation  de 
INcwicn,  et  quelques  autres  ouvrages 
du  même  genre,  font  croire  qu'il  sé- 
rail devinu  un  habile  mécanicien  s'il  se 
fut  borné  à  relie  branche  de  la  science. 
On  croit  que  c'est  lui  qui  a  formé,  en 
grande  partie,  la  riche  collection  de 
fossiles ,  que  le  docteur  Woodwai  d  a 
léguée  à  l'université  de  Cambridge.  On 
peut  prendreunc  idcedeson  système 
dans  un  livre  inli'ulé  :  Pensées  con- 
cernant la  religion ,  Edimbourg  , 
1743. — Un  Thomas  Hutchinson  a 
revu  et  public  avec  des  notes  :  Xeno- 
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phoncls  de  C/ri  instiUillone ,  p;r.-1al. , 
Oxford  ,  1727  ,  in-4".  ;  et  de  Crri 
expedilione,  id.,  ibnl.,  1753,  in-'i". 
—  HuTCHiNsON  (William  )  ,  luciii- 
bie  (It  la  soi'ie'le  des  aniiq'iaites  de 
Londres  ,  auteur  d(  s  Histoires  des 
comtés  de  Norlhumberland,  de  Dur- 
ham  et  de  Cumberland,  est  luort  le  7 
avril  i8i4,àgédequalre-viiigt-deux 
ans.  L. 

HUTTËAU  (  Fp.iiNçois  -  Louis  ) , 
flvocat  dislingue  au  paiieniciil  de  Pa- 
ns, né  à  Malesherlics  en  1729,   fut 
reçu  avocat,  en  1757,  sous  le  jjalro- 
ua^e  d(!  Gcibicr   et  de   L<'^,ouvé.  Il 
plaidait  sept  à  huit  causes  cliaque  jour; 
€l  journellimcul  occupe  de  résoudre 
les  doutes  ,  les  questions  que  lui  sou- 
iijollaient  les  jeunes  avocitls,  il  était 
devenu  leur  patron.  Pénétré  des  pjran- 
d:  s  mjximes  de  notre  droit  public  , 
il  unit  son  sort  à  celui  de  la  jnagis- 
tiMturc,  dans  les  orages  qui  l'agitèient 
Si'Us   Louis  XV.  Il   s'abstint  de  pa- 
r  lire  au    barreiu  pendant  l'exil  du 
parlement  en  177  f.  Au  retour  de  cette 
tour  ,   il   fit   rentrer  avec   lui   MM. 
(Gaillard  et  Gerbier,  qui,  cédant  aux 
instances  du    cliaiicelier  Miaupou  , 
avaient  lait  entendre  leurs   vuix  de- 
vant le  nouveau  parlement.   Les  an- 
ciens avocats  qui  s'étaient  voués  à  La 
retraite  ,  ne  voulaient  plus  admettre 
sur  le  la.hbau  ces  deux  avocats  ,  qui 
éi.iien;  du  nombre  des  quatre  dési- 
gnés a'ors  soui  la  flétrissante  déuo- 
niinntion  des  quatre  mendiants.  Eu 
j  786,  norumé  membre  de  l'as.-einb'ée 
provinciale  de  1 1  généralité  d"0:  léans, 
M.  liulteau  développa  de  grandis  cou- 
uiissancts  en  matière  poiitique.  Sous 
le  cardinal  de  Loménie,  il  présenta  au 
roi,  au  nom  des  six  corps  de  la  ville 
de  Paris,  dont  il  était  l'avocat,  des  re- 
montrances dans  lesquelles,  avec  au- 
tant de  respect  que  d'énergie,  il  récla- 
mait la  libelle  du  commerce,  s'élevait 
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contre  rél-iblissemenl  du  timbre  et  les 
actes  de  l'autorité  arbitraire,  sollicitait 
le  retour  du  parlement  exi'é  à  Troyes, 
et  prévov-iit,  comme  par  inspiration, 
les  longs  maUuursqiii  ont  fait  croider 
le    troue.  Les  états-génér.iux  le  por- 
tèrent sur  uu  nouveau  lliCcàtrc.    Seul 
de  tous  les  députés  du  tiers  éial  de  la 
capitale  ,    il  demeura    constamment 
fidèle  à  ses  serments  ,  à  son  roi  ,  aux 
lois  de  sou  pays;et  plusieurs  des  ora- 
teurs qui  biiièient    à  la  tribune,  se 
.'ervirent  des  materiiux  qu'il  lei'lr  jjrë- 
parait  dans    le    sdence   du   cabinet. 
Seul  aussi  de  sa  deputation,  il  signa 
les  célèbres  protestations  de  la  mino- 
rité de  r.isscmblée  constituante  con- 
tre les  décrets  subversif-.de  la  monar- 
cbic.  Cet  exemple  de  fermeté  et  de  dé- 
vouement, qui  a  été  honoré,  eu  ibi/J, 
des  souvenirs  du   souverain,  et   ré- 
compensé, en  la  per.-onne  de  ses  en- 
fants ,  par  des  letlres   de  nublesse, 
souleva,  contre   lui,  les  factieux  qui 
avaient  saisi  le  pouvoir.  Sorîi  de  la 
capitale  ,  la  veille  des  massacres  da 
1"'.  septembre,  il  se  retira  à  Males- 
berbes,où  il  esl  mort  le  27  juin  1807. 
C'est  au  sein  de  celte  retraite  qu'il  a 
passé  ses  dernières  années  ,  malgré 
les  souftrauces  de  la  maladie  la  plus 
cruelle  ,   dans    l'étude   de   l'histoire  y 
dans  la  méditation  des  Livres  saints, 
et  dans  les  consolations  que  lui  offrait 
la  correspondance  d'un  petit  nombre 
d'amis  que  le  sort  lui  avait  réservés. 
En   1793^  le  fameux  Sauterre  vint 
il  Malesherbes  ,  chargé  d'ariêter  M. 
Hutteau  j   mais    il   fut    repoussé    au 
milieu   même  de   l'assemblée  popu- 
Liirc,  par  la  déclaration  unanime  que 
]\L  liuttcau  était  l'avocat,   le  protec- 
teur et  le  père  des  pauvres.  Huittau  est 
un  des  avocats  qui  ont  le  plus  honore' 
leur  profession  par  leurs  talents ,  leur 
érudition,  leur  dc'sintcresïcment,  leur 
zèle  pour  la  défense  des  pauvrcs.Q^ueL 
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qiicfois  la  gaîle  do  son  c.iraclcre  '^c 
iiiaiiifeslail  .'U  milieu  des  discussions 
l;s  pi'.is  aiiàfs.  A  une  audif ticc  de  re- 
levée, les  m:if^istrafs  parais'-aiiiit  as- 
soupis. L'orateur  n'était  pas  hibilué  à 
de  tels  audileurs.  1!  élève  une  question 
de  prescription  ,  et,  fr;ipivT.;t  sur  le 
barreau,  il  s'écrie:  «  Oui,  MM.,pres- 
1)  criptio  currit  inler  dormientes.  » 
Les  vieux  conseillers  se  réveillent ,  se 
coudoyenl,  ne  pouvant  réprimer  leur 
rire  excité  par  la  malignité  de  la  sail- 
lie ;  et  la  cause,  mieux  ei. tendue  ,  est 
gagnée  l'ius'ant  d'après.  En  lyCiS,  il 
sulticilait  la  main  d'une  jeune  personne 
qui  appaiteiiait  à  l'une  des  premières 
familles  du  parlemf  iit  de  Flandre. 
Un  des  oncles,  le  ctunte  de  Lagny,  al- 
leç'.uait  le  défaut  de  noblesse,  et  d'une 
llrtune  égale  :  «  Et  sur  quoi  hypolhé- 
»  quera-t-i!  le  douaire  de  sa  Icume, 
»  ajoutait  le  vieil  omc'c  ?  —  Je  suis 
j)  avocat,  répondit  I\I.Hutte:.u  5  je  suis 
»  noble  :  le  douiire,  je  rhy|-,oilièque 
1)  surla  houppedeniou  bonnet  carié.» 
Le  mariaçesefitjcl  lecomtedeLagny, 
décrété  de  prise  de  corps  par  le  parle- 
ment de  Paris,  coniriie  prét'-ndu  rece- 
leur d'effv  (s  appartenant  à  la  maison 
des  jéMiites  d  ■  D  uai,  fut  lendu  à  la 
liberté  par  son  nouveau  neveu ,  qu'd  ne 
cessa,  depuis,  d'aimer  conime  un  fils. 
Pendant  i'ex'M*'  i  '  7 1 ,  M.Hntteau s'é- 
tait retire,  avec  sa  f '.milb,  dans  une 
petite  propriété  qu'il  possédaitp  èsdc 
Foutaiueblea;».  'Vssis  uti  jou*  ai;  pied 
d'un  cliène ,  vêla  très  simplement  , 
un  livre  à  la  main  ,  il  voit  venir 
Louis  XV  et  Mgr.  le  D nipiiin,  di  puis 
Louis  XV 1.  «  Honhoiume ,  s'écri<'  le 
»  Uoi .  as-lu  vu  passer  la  chasse  ?  » 
Point  d'  réponse.  Seconde  iuterpella- 
tio!'  SI"  le  même  ton  ,  et  même  si- 
Icu'i .  Cett'-  f  '.i  Louis  XV  s' ip,  roclie, 
ft  ,  ..fart  son  chapeau  :  «  j'iîorsîeur, 
»  dit-il ,  pourru'z-vous  iiOus  indiquer 
»  ia  rouit'  de  la  chasse  ?  »  Le  Bon- 
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homme  so  lève,  lait  un  profond  sa- 
lut ,  et  feignant  toujours  de  ne  pas 
reconnaître  le  Roi:  «  Monsieur,  vous 
j)  trouverz  sans  doute  la  chasse  à 
»  telle  éloile.  — Monsieur,  reprit  le 
»  Roi,  je  vous  reuKicie  de  l'avis,  et 
»  plus  particulièrf  nifnt  de  la  leçon 
»  que  vous  venez  de  nous  donner.  Et 
i>  vous,  mon  fils,  ne  l'oubliez  jamais  ; 
»  un  ton  impérieux  et  dur,  avec  qui 
»  que  ce  soit ,  est  toujours  bLàmable.  » 
Une  humeur  égale,  une  giîlé  cons- 
tante ,  de  la  causticité  sans  fiel ,  une 
bo;ihomie  pleine  d'esprit,  le  don  de 
raconter  avec  intérêt  et  naïveté,  une 
mémoire  heureuse  ,  et  une  vaste  éru- 
dition, donnaient  à  la  conversation 
de  M.  Huttcau  un  charme  que  l'on  ne 
peut  exprimer.  L'immensité  de  s(.s 
travaux  se  prouve  par  ce  seul  fait ,  qu'il 
existe  des  collections  de  ses  Mémoires 
imprimes,  ([ui,  quoique  incomplètes, 
forment  uG  volumes  in-4"«         ^• 

HUTÏEN(Ulricde),  fui  l'un  de 
ces  hommes  (xtraordinaires  ,  moins 
célèbres  par  leurs  talents  que  par 
l'abus  qu'ils  en  Oiit  f  lit ,  et  à  qui  la 
Providence  paraît  n'avoir  accordé  les 
dons  du  génie  qu'au  prix  du  repos 
de  leur  vie  entière.  Il  naquit  le  10 
avril  !  4B8  au  chàtrau  de  Sle kelberg, 
sur  les  bords  du  Mein  ,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Fianconie.  A 
douze  ans,  il  fut  envové  à  l'abbaye  de 
Fuide  pour  y  faire  ses  premières  élu- 
des. Sun  père  ,  qui  n'avait  qu'une 
médiocre  fortune  à  partager  entre  ses 
enfants  ,  desirait  qu'Ulric  prît  l'habit 
religieux:  mais  son  caractère  impé- 
tueux ne  pouvait  s'accommoder  de 
la  vie  du  cloître  ;  il  sollicita  la  per- 
mission de  relourner  dans  sa  familie, 
et ,  ne  l'avant  pas  obtenue  ,  il  s'en- 
fuit en  iDo/j  avec  un  de  ses  compa- 
gnotis  d'étude(  Crotiis  Rubi  mus  j  ,  et 
se  riT.du  à  Cologne.  L  s'v  mit  sous  la 
dirccliou  du  savant  .îlslicanipianus, 


HUT 

le  suivit  à  Francfort-sur-I'Odcr  ,  où 
]a  hardiesse  de   ses  discours   sur  la 
the'ologie  l'avait  forcé  de  se  retirer , 
et  y  reçut  le  deji^ré  de  maître  ès-arls. 
Depuis  sondcDart  de  Fulde,  son  père 
lie  lui  avait  fiit passer  aucun  secours; 
cl  sans  la  ge'nérosite'  de  quelques  amis, 
peu  riches  eux-mèiues  ,  il  aurait  déjà 
ressenti  les  aitcinles  de  la  misère.  Le 
margrave df" Brandebourg  lui  procura 
enfin  les  moyens  de  sati.^fclire  sa  pas- 
sion pour  les  voyages. Il  parait  qu'Hut- 
ten  visita  alors,  non  l'Italie,  comme  le 
prétendent  plusieurs  biographes, mais 
le  nord  de  l'Allemagne.  Il  essuya  dans 
le  trajet  des  traitements  violents  de  la 
part  d'un  bourguemestre,  et  s'en  ven- 
gea en  composant  contre  lui  une  sa- 
tire. Les  marques  des  coups  qu'il  avait 
Ti  çus,  et  ime  maladie  honteuse ,  furent 
tout  ce  qu'd  rapporta  de  ce  premier 
voyage.  1! arriva,  en  1 5 1  o ,  à  Wittem- 
berg ,   malade  et  manquant  de  pain  : 
ce  fut  dans  cette  situation  vraiment 
affreuse  qu'il  composa  ,  dans  l'espace 
de  quelques  nmis,  son  ^rs  versijica- 
toria ,  loue  dans  le  temps  comme  un 
chef-d'œuvre  d'èle'gance  et  de  goût, 
mais  qui  ne  changea  point  son  sort.  Il 
alla  passer  l'hiver  suivant  à  Vienne,  oîi 
son  ami  Vadianus  remplit  à  sonc'gari 
les  devoirs  de  l'hospitalité'.  Les  lectu- 
res qu'il  y  fit  de  ses  vers ,  ne  lui  pro- 
duisirent que  de  vains  éloges;  et  il  se 
décida  enfin  à  renoncer  à  la  poésie, 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau  , 
qui  lui  promettait  des  avantages  plus 
réels.  Il  alla  donc  étudier  le  droit  à 
Pavie  en  i5i'2  ;  mais  la  fortune  ne  se 
lassait  pas  de  le  persécuter  :  Pavie  fut 
assiégée  la  même  année  par  les  Suisses; 
rt  Ulric ,  maltraité  tour-à-tour  par  les 
Fr,i.uçais  et  par  leurs  ennemis ,    ne 
parvint  à  s'échapper  que  par  une  es- 
pèce de  miracle:  il  se  traîna,  malade 
de  la  fièvre,  jusqu'à  Bologne,  où  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  guérir.  Sa 
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misère  était  alors  si  grande  ,,  qu'il  fut 
forcé,  pour  vivre ,  de  s'enrôler  comme 
soldat  dans  l'armée  autrichienne;  mais 
il  quitta  le  service  au  bout  de  quelques 
mois,  et  revint  en  Allemagne  en  i5i4. 
Il  adressa  le  recueil  de  ses  poésies  à 
l'eiuperenr  Maximilieu  ,  avec  une 
humble  épitrc  par  laquelle  il  sollicitait 
des  secours  ;  mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir. Dans  son  désespoir,  il  recouru^ 
àEitelwolf  deStein,  qui  lui  avait  mon- 
tré autrefois  de  la  bienveillance.  Ce 
généreux  ami.  alors  chancelier  de  l'é- 
lecteur de  Maïcnce,  l'ajjpela  près  de 
lui ,  et  chercha  par  ses  soins  à  lui 
faire  oublier  les  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. Tandis  qu'Ulric  goûtait  au  sein 
de  l'^imitié  un  repos  qui  lui  était  in- 
connu ,  un  événement  affreux  vint  en 
empoisonner  les  douceurs,  Jean  de 
Hutten,  son  cousin ,  avait  épousé,  de- 
puis quelcjnes  mois ,  la  fille  du  maré- 
chal de  Thumb;  et  cette  union  fondée  / 
sur  une  affection  réciproque  semblait 
assurer  sa  félicité.  Malheureusement 
le  duc  de  Wiirtemberg  conçut  pour 
son  épouse  un  amour  criminel.  Jean 
pria  le  prince  de  chercher  à  vaincre 
une  passion  qui  l'offensait;  et  pensant 
que  le  duc  oublierait  plus  facilement  sa 
femme  lorsqu'il  ne  la  venait  plus,  il 
lui  demanda  la  permission  d'aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  sa  famille:  le 
duc  feignit  de  consentir  à  cet  arran- 
gement; mais,  quelques  jours  avant 
celui  qui  avait  été  fixé  pour  son  dé- 
part, il  invita  Jean  à  une  partie  de 
chasse,  et,  lorsqu'ils  furent  dans  l'é- 
paisseur du  bois  ,  il  le  perça  de  son 
épée.  Eu  apprenant  cite  triste  nou- 
velle, Uiric  ne  songea  qu'.uix  moyens 
de  tirer  veugeance  d'un  crime  si  hor- 
rible: il  voulut  intéresser  à  sa  cause 
tous  les  princes  de  l'Allemagne ,  et  pu- 
bba  successivement  cinq  harangues 
adressées  à  l'empereur  Rîaximiiien, 
dans  lesquelles  il  retrace  l'alteutat  du 
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duc  cle  Wliiiemberg ,  avec  une  e'io- 
qucnce  dont  on  rif  trouve  le  modèle 
que  dans  les  ouvrages  des  plus  grands 
orateurs  de  l'antiquité.  I!  n  obluit  rc- 
pciidant  point  la  justice  qu'il  récldiinit; 
ft  la  mort  du  gc'ne'rcux  Eitclwolf 
(  r5i5)  interrompit  bieutôt  le  rours 
de  sa  |)rospérile'  passagère.  Son  amitié' 
pour  le  savant  Keuchliu  l'engagia  à 
prendre  sa  défense  contre  quelques 
théologiens  deCologne  qui  l'accusaient 
de  judaïsme;  et  il  couvrit  ses  adver- 
saires d'un  ridicule  ineffaçable,  par 
ses  Epistolcp  obscurorum  virornm , 
satire  sanglante  où  quelquefois  la 
plaisanterie  revêt  les  formes  de  la  plus 
haute  éloquence.  Le  surcès  en  fut 
prodigieux;  mais  on  fut  long-temps 
avant  d'eu  connaître  l'auteur,  inté- 
ressé à  conserver  l'anonyme  pour  se 
dér(ib(  r  au  ressentiment  des  catho- 
liques et  surtout  des  moines  ,  dont  il 
avait  afTccté  de  généraliser  les  vices  et 
l'ignorance  qu'il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  trouver  chrz  quelques-uns 
d'etifre  eux.  Peu  de  temps  après  la 
publication  de  ces  lettres,  Ulric  re- 
tourna en  Italie,  pour  y  achever  son 
cours  de  droit.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  piélend  avoir  donné  une  preuve 
de  sou  courage,  en  se  défendant  >eul 
contre  cinq  Français  qu'il  mil  en  fuite. 
Quelques  epigramnirs  diri^jées  contre 
des  hommes  puissmts  l'obligèrent  à 
quitter  secrètement  Bologne;  il  se  re- 
lira à  Venise,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
repasser  en  Allemagne.  Il  reçut  à  Augs- 
liourg  la  couronne  poétique  des  mains 
de  l'empereur  Maxiuiilien;  et  c'cit  la 
seule  faveur  qu'il  ait  obtenue  de  ce 
prince.  L'électeur  de  M.^'k'uce  lui  of- 
liit  alors  un  emploi  qu'il  accepta,  et 
l'envoya  à  Paris,  où  Ulric  se  lia  avec 
les  savants  les  plus  distingués.  A  son 
j  t  î  ur ,  il  accompagna  l'électeur  à  la 
diète,  cl  y  publia  un  discours  pour  en- 
gager les  pi  iuces  allemands  à  se  réu- 
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nir  contre  les  Turcs.  Il  quitta  peu  après 
Maïence  p mr  joindre  en  Souabe  l'ar- 
mée des  confédérés  qui  se  disposaient 
à  chasser  le  duc  de  Wiirteraberg  de 
ses  états.  C'était  une  occasion  que  la 
Providence  semblait  lui  offrir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  cousin;  il  partagea 
les  exploits  des  confédérés  sous  ta  con- 
duite de  François  de  Siekingen ,  et  les 
en  félicita  par  une  hara'  gue  dans  la- 
quelle il  les  remercie  d'avoir  puni  un 
coupable  que  son  rang  mettait  au-des- 
sus des  lois.  La  campagne  terminée, 
il  rcv  nt  à  Maience  en  iShj.  Faisant 
quelques  recherches  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Fuldc,  il  y  dé- 
couvrit un  manifeste  de  l'empereur 
H-nri  IV  contre  Grégoire  Vil;  et  la 
vue  de  celte  pièce  accrut  encore  sa 
haine  contre  la  c  >ur  de  Rome  :  i!  l'ex- 
hala dans  trois  discours  qu'il  publia 
en  I  5*20.  Le  pape  obtint  de  l'électeur 
de  I\Iîï:-nce  qu'il  bannît  de  ses  étals  un 
homme  aussi  dangereux;  et  Hutten, 
privé  de  son  emploi  et  se  trouvant 
dispensé  de  tous  ménagements,  n'hé- 
sita pas  de  se  joindre  à  Luther  pour 
accomplir  i'œuvre  de  la  réform  ition . 
Il  fil  ensuite  un  voyage  à  la  cour  de 
Charles-Quiiit,  ou  il  avait  des  amis  ; 
mais  ayant  reçu  avis  qu'il  était  ques- 
tion de  l'anèter  cl  de  le  conduire  à 
Rome,  il  s'enfuit  préei[iitaramrnt,  ^t 
se  relira  dans  lechàttaii  d'Ebernbourg 
appartenant  à  Siekingen.  Il  composa 
dans  cette  solitude  plusieurs  opuscules 
en  latin  et  eu  allemand,  qui  conte- 
ujirnt  une  vive  censure  des  abus 
rcjirochcs  alors  à  la  cour  de  Rome, 
et  fuisaitut  sentir  la  uéce.-sité  de 
les  supprimer.  Charles -Quint ,  sur 
le  point  de  tenter  une  iiiva>ion  en 
France,  fit  condamner  Luther  pour 
plaire  au  pape;  mais  il  olfrif  dans  !e 
même  tem[)S  à  Hutten  dont  il  connais- 
sait la  bravoure,  un  emploi  dans  l'ar- 
liiéequi  devait  ac^ir  conUcMclz.  Après 
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h  levée  du  sieç;e,  Hullen  rentra  en 
Alleni.i^iie,  où  il  continua  d'écrire  eu 
faveur  de  la  reforme.  Il  reçut  en  i523 
une  lettre  de  François  P"".,  qui  lui  of- 
frait une  pension  avec  le  titre  de  con- 
seiller s'il  voulait  s'e'lablir  en  France: 
l'amour  de  la  patrie  l'erapci'lia  d'ac- 
cepter; mais  la  mort  de  Sickingen  le 
priva,  en  1 5^3,  de  sa  dcrruère  res- 
source. OEcolampade,  pour  le  dis- 
traire de  sa  douleur,  l'etnuiena  à  Eàlc, 
où  il  avait  beaucoup  d'aruis(i).  Mais 
le  cierge  filtant  de  plaintes,  que  deux 
mois  après  il  fut  oblige  de  se  retirer 
à  Mulhausen,  d'oii  il  se  rendit  à  Zu- 
rich ,  pour  voir  le  fameux  Zwingle, 
son  ami.  Cf^pcndinl  la  maladie  dont 
il  était  attaqué  depuis  long-temps  , 
fruit  de  son  libertinage,  faisait  des 
progrès.  Zwingle  lui  procura  un  asile 
dans  la  maison  du  prédicateur  Sclinegg 
située  dans  l'île  d'Ufnau  (au  milieu 
du  lac  de  Zurich  );  et  ce  fut  là  qu'il 
succomba  à  ses  douleurs,  le  29  août 
i525,  âgé  seulement  de  trente  cinq 
ans.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  un 
homme  d'un  rare  talent  et  d'un  es- 
prit supérieur;  mais  son  emportement 
Je  conduisit  souvent  au-delà  des  bornes 
de  la  décence.  Camérarius  lui  a  appli- 
quécequ'on  avait  ditdeDémosihèues, 
qu'il  aurait  bouleversé  le  monde  si  ses 
forces  avaient  secondé  sa  volonté;  et 
ce  mot  nous  paraît  caractériser  parfai- 
tement flultin.  INiceron  a  donné  la 
liste  complète  de  ses  ouvrages (  tom. 
sv  et  XX  )  ;  il  sulîira  d'indiquer  ici  les 
principaux  :  1.  y^Irs  versificandi  , 
Wittemberg  ,  1 5 1  i  ,  in-4°.  Ce  poème 


(i")  Il  paraît  cepeniiant  i|u'Érasme  refusa  de  voir 
Huite;}  .  pour  lie  pas  se  rendre  troji  suspect  dux 
c.il!io!i.)ues  ,  et  peut-être  aussi  dans  la  crainte 
fju'.l  lie  lui  e-.Dpruntàt  ùe  Tarifent.  Krasme  voulut 
cnsi.iie  jisiifier  sa  coniluite.  Huttea  écrivit  ountre 
lui  un  libelle  sanglant;  Erasme  répondit  p:ir  sa 
Spongia  ndvenui  atperginesHttlteni  ,  àlacpi.lle 
Othoc  Hriinlels  répliqua  peu  lie  temps  apré<i. 
T  ules  tis  pièces  sont  rurii-uses  en  ce  qu'elles 
iont  conn.iilrir  le  ttn  des  honnêtetés  iitléraires  du 
Seizième  sivcli;. 
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a  ete'  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  in- 
séré dans  différents  recueils;  il  est 
pourtant  assez  rare.  II.  Net>io,seu  sa* 
tjra  de  ineptis  sœculi  studiis  et  verœ 
eruditionis  conleinptu ,  Augsbourg, 
sans  date,  in-4".;  Bâie,  lôig,  in-4". ; 
Leyde,  1623,  in-8".,  et  dans  plusieurs 
recueils.  Cette  ingénieuse  satire  a  été 
imitée  en  français  sous  ce  titre  :  Les 
grands  et  vier\>eilleux  faits  de  Ne- 
mo,  augmentés  par  P.  S.  A. ,  Lyon , 
IMacé  Bonhomme,  in-8'.  III.  Epis- 
lolœ  obscurorum  virorum  ad  vene- 
rab.  vir.  inagist.  Ortwin.  Gratium; 
in  Fenelid ,  in  impressor.  yïldi  Mw 
nutii  (probablement  iMiicnce),  i5i6, 
in-4".  goth.,  eu  deux  parties.  Celte 
première  édition  cit  très  rare;  il  en  a 
j)aru  plusieurs  autres  en  Allemagne 
dans  le  xvi  .  siècle;  mais  les  curieux 
n'en  font  pas  grand  cas.  Les  meilleu- 
res éditions  sont  celles  de  Londres  ; 
mais  ]\I.  Lobstcin ,  dans  la  Notice 
qu'on  citera  tout-à-l'heure,  avertit  de 
se  mcfii-r  drs  nombreuses  additions 
qu'elles  renferment.  Cet  ouvrage  a 
une  troisième  parlie  dont  l'auteur  est 
inconnu;  Huttenest  le  seul  rédacteur 
des  deux  autres  ,  à  l'exception  de 
quelques  lettres  qu'on  croit  de  Croîus 
llubianus:  et  ma'i;;ré  l'assertion  de  jilu- 
sieurs  savants  biblioji^raphes,  Reuclilin 
ne  paraît  pas  avoir  coopéré  à  cet  ou- 
vr  igc  (  VoY.  Ortw.  Gratius  et  Rtu- 
CHLiN  ).  IV.  De  guaiaci  medicind  et 
niorho gallico  lilx^r,  Maïence,  1 5 1 g, 
in-4".;  ibid.,  i55i  in-B".,  et  daus 
le  recueil  intitulé  :  De  morho  gal- 
lico  oumia  quœ  exlant,  j)ublié  par 
Luisiuus,  en  1  599.  V.  Super  inler- 
fectione  propinqui  sid  Jo.  Hutteni 
tquilis  Dcploraiiones ,  in  arce  Strc- 
kciberg,  i5ig,  in-4'.;  volume  très 
rare  et  très  intéressant.  W.  Dialogi; 
fortuna,  febris  i ,  11 ,  trias  Romana 
seu  F'adisciiseL  inspicienles ,  Maieu- 
ce,  i52o,  in-4"-;  volume  noii  moins 
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jare  que  le  pi'éce'dent,  et  rempli  des 
plus  violentes  déclamations  contre  la 
cour  dp  Rome.  On  rcgaidc  générale- 
ment Hutleu  comme  l'aiileiir  d'une 
partie  des  pasquUles  publie'es  par 
Curion(/^oj'.  Cœl.  Sec.  Cvrion);  et 
on  lui  attribue  le  fameux  Dialogue 
entre  S.  Pierre  et  Jules  II  à  la  porte 
du  Paradis,  dont  il  existe  une  tra- 
duction française,  I7'^7,  in-i.i ,  assez 
rare.  Ses  Poésies  latines  ont  été  re- 
cueillies, Francfort,  i  558  ,  in- ri; 
et  la  plupart  ont  été  insérées  dans  les 
Delicice  poetar.  Germanor. ,  tom.  m. 
Hutlen  a  eu  un  grand  nombre  de 
biographes.  Bayîe,  Niceron  et  Chau- 
fépié,  lui  ont  con>acré  des  articles 
assez  étendus.  Goëilic,  Mftser,  Scliu- 
bart,  Wagcusiil,  ont  écrit  sa  vie  en 
alleraandj  J.  Ikirckhard,  en  latin, 
Wolfeiibiittcl ,  1717-25,  3  parties 
in-8".  En  tète  se  trouve  une  Epilre  , 
où  Hutlen  lui-rncme  expose  les  motifs 
qui  l'ont  dirigé  dans  diverses  circons- 
tances de  sa  vie.  M.  Mùners  est  entré 
dans  de  grands  détails  sur  Hutten  dans 
son  ouvrage  allemand  Sur  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  qui  ontjleuri  au 
temps  de  la  renaissance  des  letlrcSy 
Zurich ,  I  797 ,  5  vol.  iu-8  '.  M.  Panzer 
a  considéie  Ilulten  sous  les  rapports 
littéraires,  dans  un  écrit  spécial,  Nu- 
remberg, 179S,  in-8'.;  enfin  M. 
Lobstein  a  publié  une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  dans  le  Magasin 
encyclopédique  y  ann.  1 8o5  ,tora.  i*"""., 
pag.  49-()t).  W— s. 

HUTTON  (James),  médecin  et 
philosophe  sceptique  anglais  ,  mem- 
bre de  la  société  royale  d'Eduubourg  , 
né  dans  celte  ville  eu  i7'26,  a  ob- 
tenu un  rang  distingué  parnîi  les  géo- 
logues ,  «pioicjue  plusieurs  de  ses  0|)i- 
iHons  aient  été  violemment  attaquées. 
Il  s'attacha  d'abord  aux  sciences  ma- 
thématiques; mais  il  conçut  bientôt 
une  piédileciiou  particulière  pour  I4 
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chimie  après  avoir  vu  le  pléuomèns 
de  l'eau  régale  (acide  nitro-muriali- 
que) ,  qui  est  le  seul  dissolvant  de  l'or. 
On  sait  que  ce  métal  ne  peut  être  dis- 
sous que  par  l'action  réunie  de  deux 
acides,  tandis  que  chacun  d'eux  sufîlt 
pour  dissoudre  tout  antre  métal.  Les 
amis  du  jeune  Hutton  le  placèrent  dans 
un  bureau  ;  mais  au  lieu  de  s'occuper  à 
copier  des  rôles  et  à  étudier  les  for- 
mes de  la  procédure  ,  g'nrc  d'occu- 
pation qui  lui  convenai!  fort  peu  ,  il 
passait  Sun  temps  à  faire  des  expé- 
riences avec  des  creusets  et  des  re- 
tortes.  Lorsque  son  goût  bien  pro- 
noncé fut  connu,  on  lui  fit  apprcn- 
die  la  médecine,  si  intimement  liée 
à  la  chimie.  Apres  avoir  suivi  des 
cours  en  Angleterre,  il  alla  terminer 
ses  élu. les  a  Leyde,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  ly^Q-  A  son  retour  il 
songea  sérieusement  à  eiiibrasser  uq 
état.  Ses  vues  se  dirigèrent  d'abord 
vers  la  médecine;  mais  il  rabandouna 
bientôt  ,  et  résolut  de  s'adonner  à 
l'élude  et  h  la  pratique  de  l'agricul- 
ture. 11  fixa  en  conséquence  sa  rési- 
dence chez  un  fermier  de  Norfolk , 
qui  lui  donna  des  leçons  d'agricul- 
ture-pratique. Pendant  son  séjour  ca 
Angleterre  il  fit  différents  voy.iges  à 
pied  pour  étudier  la  minéralogie  et 
la  géologie;  il  visita  ensuite  la  Flan- 
dre ,  et,  en  1764  ,  revint  en  Ecosse, 
où  il  introduisit  dans  une  ferme  qu'il 
possédait  dans  le  comté  de  Ikrwick , 
le  nouveau  mode  d'agriculture  qui  de- 
puis a  fait  de  si  grands  progrès  dans 
ce  pays.  Vers  1768  il  vint  se  fixer 
a  Edimbourg  pour  s'adonner  entiè- 
rement aux  recherches  scientifiques, 
et  jouir  de  la  société  des  gens  ins- 
truits. Ce  fut  en  1777  que  le  docteur 
Ilulton  pnb'ia  sa  première  produc- 
tion :  Considérations  sur  la  nature^ 
la  qualité  et  les  différences  des 
charbons  (coal  et  cului).  U   prouva 
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qne  le  clrrnier  (qui  est  une  espèce  de 
charbon  de  terre  )  est  le  rebut  de  la 
partie  non  fusible  du    chnrbou    de 
pierre,  mais  1res  difTércîit,  d.ins  ses 
propriétés,  du  rebut  de  la  partie  fusi- 
ble du  charbon  ordinaire.  11  commu- 
niqua ensuite  à  la  sociéié  royale  d'E- 
dimbourg, formée  depuis  peu,  un  Es- 
sai de    son   f^rund    ouvrage   sur   la 
Théorie  de  la  terre,  fruit  de  plu- 
sieurs   années   de   tr.ivail  ;  \\   inséra 
aussi  dans  les  Mcmoir'S  de  la  même 
société  sa  Théorie  de  la  pluie.  Cette 
Théorie  éprouva  une  opposition  vi- 
goureuse d<'  la  pai  t  de  IN!,  de  Luc,  et 
produisit  des  controvetses  soutenues 
de  part  et  d'autre  avec  trop  de  cha- 
leur. Apres  ces   deux  ouvrages  ,    le 
docteur  HuHon  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  didérentes  pariiis  d-  l'E- 
cosse ,  pour  conip  irer  certains  résul- 
tats de  sa  Théoiic  avec  les  <d)erva- 
lions    nouvelles.  En  179^,  il   publia 
des  Dissertations  sur  différents  su- 
jets de  philosophie  naturelle,  dans 
lesquelles  sa  théorie,  pour  expliquer 
les  phénomènes  du  monde  matériel , 
paraît    avoir    assez    d'analogie   avec 
celle   du  P.  Boscowich.   Le   docteur 
Hutlon  ne  se  borna  pas  aux  spécu 
lâtions  physiques  :    il    dirigea    aussi 
son  attention  'ers  l'élude  de  la  méta- 
physique; et  pi.  'lia  son  ouvrap;e  sur 
les  Recherches  a  s  principes  de  la 
connaissance  et  des  progrès  de  la 
raison,  5  vol.  in -4".,   ï']Ç)'\.   Les 
opinions  métaphysiques  avancées  dans 
cet  ouvrage  se  rapportent  beaucoup  à 
celles  du  doct-^ir  Beikeiey,  et  sont 
empreintes  d'un  audacieux  scepùcis- 
me,  et  même  d'un  peu  de  mauvaise 
fui.  Dans  le  courant  de  la  même  année 
parut,  en  un  volume  in-S*^.,  sa  Dis- 
sertation sur  la  philosophie  de   la 
lumière,  de  la  chaleur  e*  du  feu, 
qui  peut  être  considérée  comme  une 
é>pccc  de  supplément  aux  deux  ou- 
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vrages  précédents,  il  fit  réimprimer 
sépf.réi'.ent ,  en  i  796 ,  sa  Théorie  de 
la  terre  en  2  volumes  iu-b".,  -^vec 
beaucoup  d'additions   et  un  nouveau 
système  minéraiogiane.  Sentant  toute 
la  difficulté  que  présente  l'hypothèse 
de  la  dissolution  aqueuse  de  tontes 
les  substaiices  qui  forment  ie  globe, 
Iluttou  a  cru  devoir  faire  intervenir 
l'action    du    feu    dans    ces    grandes 
opérj'ions  :  il  suppose  que,  p.ir  une 
cause  qu'il  n'assigne  pas,  le  globe  a 
é|)rnuvé  un  degré  de  chaleur  suffi- 
sant pour  le  réduire  à  une  liqucfic- 
tion  ignée ,  à  la  suite  de  laquelle  cha- 
que substance  minérale ,   suivant  la 
loi  des  affinités,  a  cri  talfisé,  soit  ré- 
gulièrement, soit  confusément,  en  se 
rtfioidissant.  Plusieurs  de   ses  opi- 
nii  n>  ont  été  combattues  par  le  doc- 
leur  Kirwan  et  antres,  La  s.tnié  du 
docteur   Hutton    commençi  à  décti- 
mr  en    1792.    Dms  l'éié  de  179') > 
il  fut  attiqué  d'une  violente  maladie 
qui ,   après   quelqu>  s    intervalles    de 
convalescence,  tel  mina  enfin  sa   car- 
rière ie  26  mars  1797.  Le  professeur 
Playfalr ,  mort  en  1797  ,  a  donné  de 
grands  détails  sur  James  Hutlon  et 
sur  son  svstème  dans  son  ouvrage 
inlilolé  :    The  Hultonian  Geology. 
Ce  livre   a  été  traduit  en  français. 
(  Foy.  l'article  Ba'<set  d.ins  la  Bio- 
graphie  des  hommes  vivants  ;  et  le 
vo'ume  V  des  Transactions  philoso' 
plaques  d'Edimbourg.)     D — z — s. 

HUTTOIS  (  William  ) ,  membre 
de  la  société  des  antiquaires  d'Edim-i 
bourg,  naquit  à  Derby  en  i7'25.  Son 
père  ,  cardcur  de  laine  de  profession, 
ayant  fait  de  mauvaises  affaires  ,  fut 
réduit  à  travailler  comme  simple  jour- 
nalier. Aussi  l'éducation  que  reçut  le 
jeuneHuttonseressen'it-clle  beaucoup 
de  cet  état  de  détresse,  A  l'âge  de  sept 
■  ans  il  était  apprenti  dans  un  moulin  à 
suie  ;  et  à  quatorze  ,  il  entra  cowmo 
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second  apprenti  cliezson  oncle,  fabri- 
cant de  bas  a  Nottiughain,  Il  conli- 
mia  ce  mt'ticr  jusqu'à  l'âge  de  vingl- 
sept  ans,  époque  à  I  quelle  il  trav^iilia 
pour  son  compte  ,  d'aliord  comme  re- 
lieur à  Soulliwfll ,  et  ensuite  couime 
libraire  à  Birmitif^bam.  A  ti  ente-deux 
aîiSjil  épousa  ia  file  d'un  bon  fermier 
tl'Aston  dans  le  comte'  de  Derby,  et, 
sans  abandonner  sa  hbrairie  ,  il  s'oc- 
cupa aussi  d'agriculture;  ce  qui  lui  |)ro- 
cura  une  certaine  aisance.  Ajirès  avoir 
f'te  inspecteur  de  la  [dus  grande  paroisse 
doBiiniinghani,  il  fut  uoniinc  commis- 
saire de  la  cour  des  requêles  ,   [ilace 
qii'd  remplit  dis-neuf  ans  à  la  salisfac- 
lion  générale.  Ce  nefutcpi'àcinqu^nle- 
six  ans  qu'il  se  fit  connaîlre  comme 
auteur  :  il  débuta  par  VHistoiie  de 
Birmingham,  qui  a  eu  4  éditions,  et 
qui  passe  pour   l'une  des  meilUures 
bisloires    lopograpliiipns  ;  elle  valut 
à   l'auteur  l'honneur  d'être  nommé  , 
en  iijSi  ,  mcrnbre  de  la  socictc  des 
antiquaires    d'Edimbourg.    Dans   les 
troubles  de  i  791 ,  M.  Hutlun,  malgré 
son  caraclèrc  paisible  ,  eut  be  lucoup 
à  souffrir  :  car  sa  maison  de  la  ville 
fut  d'abord   détruite  avec  toutes   les 
marcbandises  et  les  meubles  qu'elle 
renferm.iil  ;  et  sa  niciisou  de  campa- 
gne le  fut  égali  ment  par  une  populace 
furieuse  excitée   par  deux  individus 
qui  attribuaunt  la  pcite  d'un  procès  à 
IVî.  Hution  ,  alors  [uésideut  de  la  cour 
des  requêtes.  Il  abandonna  loul-à-fait 
le  commerce  à  <oixatite-neuf  ans  ,  et 
se  relira  avic  une  tiès  belle  fortune  à 
Beunet's-liill  près  Birmingham,  lia 
rédigé  sur  tous  les  événiUKuls  de  sa 
\ic  des  l\Iémoires  fort  curieux ,  mais 
qui  n'ont  pas  été  publiés.  Ceux  de 
SCS  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour,  sont: 
J.  Ilisloire  de  Birmingham  ,  in-8''. , 
I  779,  dont  nous  avons  dé|à  parlé.  H. 
Vojage  de  Birmingham  h  Londres ^ 
eniremelé  d'anecdoia,  in- 12,1 785. 
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III.  Cour  des  reijue'les  ^  descripliori 
de  ses  oUributions  ,  uliité  et  pou- 
t>oir,'\uS  .,  1786.  Il  a  éiélung-teiups 
commissaire  et  ensuite  président  de 
ce  tribuiial.  IV.  Histoire  des  tribu- 
naux de  canton  [H undred  Court) y 
in-B". ,  17B7.  V.  Histoire  de  Bluck- 
pool  dans  le  comté  de  Lancastre  , 
iu-8".  ,   1788.  VI.  Bataille  de  Bo- 
swonth  Field  [en  1483  ) ,  at^ec  un 
plan  desciiptif  ,  in-8".  1788.  VII. 
Dissertation  sur  tes  jurés  ,  in-B".  , 
1789.  VIII.  Histoire  de  Derbj  y  in- 
8  .,1  79  '.  IX.  Les  Barbiers,  ou  La 
Boute  des  richesses  ,  poème  ,  in-8'. , 
I  795.  X.  Edgar  et  Elfrida  ,  poème 
in-8'.,  1794.  XI.  Bemarques  sur  le 
nord  diipeijs  de  Galles,  in-8''. ,  1 800. 
XII.  Histoire  delà  muraille  des  Bo- 
mains,  in  8'.,  1801  ;  deuxième  édi- 
tiun  ,  avec  des  additions  par  Nicbols, 
1 8o5. XIII.  FoyagehScarboroughy 
iii-8''.,  \d>ob.W\ .Poèmes  elconles, 
in-8".,  1804.  XV.  roj' âge  par  mer 
aux  bains  de  Coalham  dans  le  com- 
té d'York  ,  in  8".  ,  i8io.  M.  Hut- 
ton  a  visité  à  pied ,  au  moins  trois  ou 
qu  lire  fois  ,  tous  les  endroits  qu'il  a 
décrits.  Il  avait  soixante-dix-buit  ans 
lorsqu'il  alla  inspecter  la  fameuse  mu- 
raille ,  ouvrage  d'Agricola  ,  d'Hadrien 
et  de  Sévère  ,  qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  d'une  mer  à  l'autre.  Il  décrit , 
avec  beaucoup  d'originalité  ,  sa  ma- 
nière de  voyager  avec  sa  fille;  celle-ci, 
montée  sur   un  clicval  den  ièrc  sou 
domestique  ,  allait  aussi  vite  qu'elle 
voulait.  Pour  lui  ,  le  sac  sur  le  dos, 
une  bouteilled'encre  attachée  à  sa  bou- 
tonnière, muni  de  deux  ou  trois  vo- 
lumes ,  d'une  carte  du  pays  cl  de  la 
dcscri['tiun  de  la  muraille  ,  il  pour- 
suivait son  chemin  tranquillement  ,  à 
pied,  en  faisant  des  observations  ,  et 
rejoignait  sa  fille  a  certaines  auberges, 
chiiisies  pour   lieux  de  rendez-vous. 
C'est  ainsi  qu'il  fit ,  en  7  jours  cl  G 
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heure?,  ccUeroute  dcGoi  milles,  qui 
lui  coûta  ,  dit-il  ,  ^o  ç;iiiiiees  et  huit 
livres  de  son  poids  (  ^'^oy.  la  Biblio- 
thèque britannique ,  lilt. ,  xsxni .  4<^  > 
n".  257,  septembre  1806).  M.  Hatloii 
conserva  jusqu'à  quatre-vingt-douze 
ans  une  santé  robuste,  fruit  de  sa 
grande  tempérance  (t  d'un  exercice 
continiieî.  Il  est  mort  en  octobre 
181  5. —  Sa  fille  Catherine  a  publie', 
en  18 1 3  ,  un  roman  en  3  voî.  in-12, 
intitule'  :  L'avare  marié  (  the  Miser 
married).  D — z — s. 

HUYDECOPER  (  Baltha.au  )  , 
philologue  et  poète  hollanuais  ,    mort 
à  Amsterdam  sa  ville  nata'e  ,  le   7.1 
septembre   1778,  dans  sa  84".  an- 
née, fut  un  membre  distingué  de  la 
magistrature  de  cette  ville;  carrière  à 
laquelle   il    s'était  pré|)aré    par    de 
bonnes   éludes   de  littérature  et    de 
jurisprudence.   Après    Lamberl-ten- 
Kale  ,  nul  n'a  mieux  mérité  que  lui  de 
la  grammaire  et  de  la  critique  hollan- 
daise. Tout  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
branche  est  classique,  nommément  :  I. 
Essais   philologiques  et  poétiques  , 
ou   Observations  libres  sur  lu  tra- 
duction hollandaise  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  par  Vondel,  Ams- 
terdam, 1 730,  in-4°.  11  en  a  paru  une 
édition,  enrichie  d'additions  intéres- 
santes par   François  Van  Lclyveld, 
Leyde,  1 782  et  1 784 ,  2  vol.  iii-8  '.  II. 
Une  nouvelle  édition  de  Melis  { Emile  ) 
Sîoke,  poète-chroniqueur  flamand  du 
xii".  siècle,  accompagnée  d'un  excel- 
lent commentaire,  Leyde,  1777,  3 
vol,  in-4".  III.  Le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  de  philo- 
logie hollandaise  de  Lejde  ,   offre 
de  lui  un  mémoire  sur  Vablalif  ab- 
solu. Comme  poète  hollandais  ,  Huy- 
decoper  est  auteur  d'une  très  bonne 
traduction  en  vers  des  Satires  ,  des 
Epitres  et  de  V Art-poétique  d'Ho- 
raee j  Amsterdam,  1737  ,in-4°. Dès 
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1726  ,  il  avait  publié  une  Iraductioa 
en  prose  d' s  Satires  et  des  Epitres. 
Il  a  fait  pour  le  théâtre  hulUndais  qua- 
tre tnigédics  ,  savoir  :    1''.  La  Cons- 
tance triomphante ,  ou  la  Vengeance 
déçue  ,  ibid. ,   1  7 1 7  ,  in- 1 2  ;  le  sujet 
est  pris  du  roman  de  Cléopdlre  de  la 
Cilprenède.  —  2°.  OEdipe  ,  traduit 
de    celui    de    P.    Corneille  ,    ibid.  , 
1720,  in-t2.  Huydecoprr  déprécie 
trop   \* OEdipe  de  Voltaire.    —  5'. 
y^rsace ,  ou  la  Trahison  généreuse , 
ibid. ,   1 722  ,  in-i  2.  — 4"'  Achille  , 
ibid.  ,  i7'28  ,  in- 12.  Dans  ces  deux 
dernières  pièces  ,  il  a  admis,  non  pas 
des  chœurs  ,  comme  HoofTi  et  Von- 
del  l'ont  fait  dans  les  leurs,  mais  des 
monologues  lyriques  ,  dont  il   nous 
semble  résulter  plutôt  de  la  disparate 
que  de  la  variété  :  ils  ont  pour  obj(  t 
l'application   morale  des  personnages 
ou  des  situations.  Les   Poésies  mê- 
lées de  Huydccoper  ont  été  recueillies 
à  Amsterdam  ,   178B  ,   in-4°.  On  lui 
doit  une  édition  très  augmentée  des 
Lettres dclioo(?t,  Amsterdam,  i->56, 
in-fol.  (  Voy.  Hoofft  ).  Huydccoper 
cultivait  aiLSsi  avec  succès  la   poésie 
latine  ,  témoin  dix  pièces  de  lui ,  que 
Van  Santen  a  recueillies  dans  ses  De- 
licice  poëtide,  11  a  donné  une  preuve 
peu    commune  d'érudition    dans  un 
Mémoire  sur    le  Kvaptoç  de   Pytha- 
gore ,  inséré  dans  les  Miscell.  cbserv. 
(de  I  735  ),  tom.  VI ,  part.  2 ,  pag.  417. 
D'Orville ,  dans  ses  Remarques  sur 
Chariton,  pag.  609,  a  trahi  le  secret 
de  l'amitié^  en  faisant  connaître  Huyde- 
copor  pour  l'auteur  de  ce  Mémoire  j 
il  s'y  attache  à  prouver  que    par  le 
Kjawoî,  dont  Pythagore  voulait  qu'on 
s'abstînt,  il  faut  entendre,  non  pas 
\aifève  ,  mais  l'œuf.  Huydccoper  était 
bailli  et  dickgrave  du  Texel ,  et  a  don- 
né ,  en  cette  qualité  ;   Privilèges  et 
Constitutions  du  Texel,  Amsterdam^ 
1745,10-4".  M~q:x. 
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HUYGENS  (  Co^-^TA^•Tm  ) ,  che- 
valier ,  seigneur  de  Ziiylniiein  ,  ne  à 
)a  Haye  en  iSgG,  a  fourni  une  car- 
rière également  honorée  dr.m  les  fonc- 
tions publiques  cl  dans  les  h  Ures.  Ce 
que  son  pèie  avait  été  à  Gniilaiur.e  I, 
il  le  fut  aux  slatliouders  Frédéric  Hen- 
ri ,  Guillaume  11  e!  Guillaume  III;  et 
il  mérita  ,  aux  titres  de  secrétaire  et 
de  conseiller  intime  ,  toute  leur  con- 
fiance. Il  rendit  surtout  au    dernier 
d'utiles  services  pour  le  faire  rentrer 
dans  plusieurs  anciens  domaines  de  la 
maison   de  Nassau  ,   et  parti  ulière- 
inent  dans  la    principauté  d'Orange. 
Apres  quatre  années  de  ncgociatior.s 
à  la  cour  de   France  ,  Huygens  reprit 
solennellement    possession    de   cette 
principauté, au  nomde Guillaume  111, 
en  i6G5.  Il  réunissait  l'expérience  des 
affaires  ;m  savoir  et  au  goût.  Le  comte 
d'Esirades  écrivait  de  la  H-ive  à  M.  de 
Lionne,  le  1 3  janvier  1(367  •  *'  ^'^^^ 
»  un  grand  partisan  de  la  France  en 
»  ce  pays.  »  Les  plus  beaux  esprits  de 
sou  teuip^,  soit  nationaux,  soit  étran- 
gers ,  l'on!  romblé  d'éloges,  ilooff: 
aimait  à    le   consulter  pour  son  his- 
toire ,   et  il  recourait  aussi   quelque- 
fois à   son  crédit.  Dans  le  recueil  de 
ses  lettres  ,   il  y  en  a  5'2  à  l'adresse 
de  M.  de  Zuyiichem.  Courtisan  sans 
bassesse  ,  Hu\g<:ns  faillit  se  détirlicr 
CDtièremcntdu  scrviccdcGuiliaumc  H 
eri    i65o.  H  a  cultivé  avec  succès  les 
nms:     iathie  et  hollandaise.  Ses  [)oé- 
sieslatines  se  compo=eiil  de  quatorze 
livres,  dont  un  de  pièces  diverses, 
intitulé  ,  Farrago;  donze  d'cpigram- 
ïncs  ,  et  un  de  Juvevilia.  11  les  com- 
posait avec  une  extrême  fjci'.iîé  et  sans 
V  mettre  de  la  prétention  :  il  les  laissa 
publier    (.  Leyde  ,  E'zévirs  ,    1 644  , 
in-8'.;  la  Haye,  i655  ,  m-ii)  par 
Gaspar  Barlae'is  ,  qui  s'enteu.iit  à  ce 
sujet  ,  avec  Louis  Huygens  ,  l'un  des 
fils  de  l'auteur.  Ces  poésies   ue  mc- 
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ritent  ni  tout  le  bien  ,  ni  tout  le  ma! 
qu'on  en  a  dit.  Elles  ont  été  dépré- 
ciées à  l'excès  dans  le  Menagiana  , 
tom.i,pag.  i58,  et  par  Chapelain  , 
d'aiiti-poétique  mémoire.  Elles  sont 
trop  prônées  dans  le  recueil  de  com- 
plaisants clones,  Joni  on  les  a  fait  pré- 
céder. A  douze  livres  d'épigrammes 
doit  presque  nécessairement  s'appli- 
quer ce  V(  rs  de  Mirtial  : 

Sunt  bonn,   sunt  quxdain  mediucria  ,  sunt  mala 
plura ; 

si  toutefois  le  sunt  hona  n'est  pas  dé- 
jà de  trop.  Les  poésies  hollandaises  de 
Huygens  ,  dont  l'éditiou  complète  est 
de  1687  '  ^  ^^^'  »"-4''-i  0"l  trouvé, 
d  ins  l'historien  de  la  poésie  hollan- 
daise M.  de  Vii  s,  tom.  i  ,  pag.  177- 
187  ,  un  appréciateur  éclairé  ,  mais 
peut-être  un  peu  trop  prévenu  en  leur 
faveur.  M.  Siegeiibeck  ,  diiis  son  An- 
thologie hollandaise  du  XFii  .siècle, 
semble  toutefois  partager  la  même 
opinion.  Huygens  est  sans  contredit 
poète  ;  il  a  sou\ent  de  la  verve  et  de 
l'originalité  j  il  pense  et  il  fait  penser: 
mais  1!  minqueaus^i  quelquefois  d'har* 
monie,  il  tourmente  trop  sa  pensée 
et  il  court  après  l'antithè.se.  Son  poème 
sur  sa  inaiso  ■  de  canipigne,  nommée 
Hojwjck  (  l'cst-à-dire  fuite  delà 
cour)  ,ei  diluée  au  bord  du  canal  entre 
la  Haye  et  Ijcyde ,  mente  d'être  dis- 
tingué. On  a  encore  de  lui  un  petit 
traité  en  hcrandais  ,  'n\ù\v\é: De  L'u- 
sage et  de  Vahiis  de  l'orgue  dans  le 
service  divin  des  églises  réformées. 
I!  p  irait  avoir  beaucoup  contribué  à 
l'emploi  qu'on  y  fait  aciueiiemeitt  de 
cet  instrument  ,  et  a  donné  lieu  à  un 
recueil  ,  ayant  pour  titre  :  Responsa 
prudentu:,ï  ad  auctorem  dissertatio- 
nis  de  organo  in  ecclesiis  fœd-erati 
Belgii ,  ordine  quo  inissa  fuerunt  , 
Leyde,  E  scvier  ,  i(i4i  ,in-i2.  HiiJ- 
gens  mourut,  en  1687  '  ^  ^'^r^*^  ^^ 
qualrc-vingt  dix  aus.         M — o.x. 
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HUYGENS  (i)  DE  ZUYLICHEM 
(Christian),  seigneur  de  Zeeihem  , 
second  fils  de  Constantin  Huygens, 
seciélaire  et  conseiller  des  princes 
d'Oraiigc,  et  de  Susanne  Van-Baerle, 
mquit  à  Ja  Hiye,  le  i4  avril  1629. 
Ce  fut  un  de  ces  hommes  rares ,  qui 
des  plus  subtiles  théories  savent  faire 
de'couicr  les  pins  utiles  applications, 
et  que  d'admirables  inventions  dans 
les  arts  comme  dans  les  scicncrs,  pla- 
cent sur  la  ligne  des  Archimède  et 
des  Newton.  Sa  f.iuiille,  originaire  du 
Brabanl ,  était  riche  et  depuis  long- 
temps considérée;  et  le  poste  impor- 
tant que  son  père  occupa  successive- 
ment auprès  de  trois  princes  d'O- 
range, avait  été  déjà  rempli  par  son 
aïtul  ,  comme  il  le  fut,  dans  la  suite , 
par  son  frère  aîné,  Constantin,  qui 
suivit  même,  en  cette  quajilé,  le  roi 
Guillaume  en  Angleterre ,  à  la  fameuse 
résolution  de  1688.  Son  père,  homme 
de  lettres  distingué,  etdontles  poésies 
ont  eu  beaucoup  de  célébrité,  ne  tarda 
pns  à  remarquer  les  heureuses  qualités 
de  son  génie,  et  voulut  être  son  pre- 
mier instituteur-  Il  lui  enseigna  de 
bonne  heure  la  musique ,  l'arithméti- 
que et  la  géographie  ,  et  l'inicia,  dès 
l'âge  de  treize  ans,  à  la  connaissance 
des  machines,  pour  laquelle  le  jeune 
Hiiy;j;ens  montrait  des  dispositions  sur- 
prenantes. A  quinze  ans,  on  lui  donna 
pour  maître  de  mathématiques  un  géo- 
mètre d'Amsterdam  ,  nommé  Stam- 
pioen  ,  dont  Descaries  nous  a  laissé 
une  idée  peu  favorable ,  mais  qui  fit 
feire,  en  peu  de  temps,  de  grands 
progrèi,  à  son  élève.  A  seize  ans  ,  on 


(1)  Telle  est  exactement  l'ortboçrapbe  de  ce 
som,  qui  a  été  souvent  défijHrK.  Lal.inde  (  Astr.  , 
3e.  éilit. ,  tome  I ,  page  170  ) ,  en  rapportant  cinq 
diverses  manières  rie  l'écrire,  omet  pourtant  celle 
qu'employait  Huygens  lui-même  ,  pendant  son 
long  séjour  en  France  ,  et  pour  s'accommoder  ap- 
paremment a  la  proRonciatiTn  en  usiige:  Aàiw  plu- 
«leurs  .eitres  manuscrites  conservées  a  la  biLlIu 
tiiei^i::  ae  l'iDstitut ,  on  voit  au  il  i.i^as.\\.  Hument. 
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l'envoya  c'tudier  le  droit  à  Loyde,  sou.'» 
le  savant  jurisconsulte  Vinuius,  qui 
lui  dédia  son  Commentaire  .sur  les 
InStilutes;  il  y  poursuivit  aussi  ses 
éludes  de  mathématiques,  ainsi  qu'à 
Bréda ,  où  l'on  avait  érigé  une  univer- 
sité dont  son  père  avait  la  direction  , 
et  où  il  séjourna  de  iG46à  1648. 
Dans  ces  deux  viiies ,  il  eut  pour  maî- 
tres deux  géonic!ri.'S  fort  habiles  , 
François  Scbooten  et  Jean  Pell;  et  ses 
premiers  essais  furent  si  heureux , 
qu'ils  attirèrent  l'attention  de  Descar- 
tes, auquel  on  les  avait  communiqué-;. 
Le  génie  de  ce  grand  homme  devina 
celui  de  Huygens.  «  11  y  a  quelque 
«temps,  écrivait -il  à  celte  époque, 
»  que  le  professeur  Schooteu  m'en- 
»  voya  un  écrit  du  second  fiisdeM. 
»  de  Zuylichem,  touchant  une  inven- 
»  tion  de  naalhéraatiques  qu'il  avait 
»  cherchée  ;  et  encore  qu'il  n'y  eût 
»  pas  trouvé  tout-  à  -  f.it  son  compte 
»  (ce  qui  n'est  pas  étrange,  parce  qu'il 
»  cherchait  une  chose  qui  n'a  jamais 
»-pu  être  trouvée  de  personne),  il 
»  s'y  était  pris  de  tel  biais  ,  que  cela 
»  m'assure  qu'il  deviendra  excellent 
»  en  cette  science ,  dans  laquelle  je 
»  ne  vois  presque  personne  qui  sache 
V  rien.  »  De  sou  côté,  le  jeune  géo- 
mètre était  rempli  d'admiration  pour 
notre  grand  philosophe;  et  il  écrivait 
au  P.  Mersenne,  que  «  jimais  les  siè- 
»  clés  n'avaient  rien  produit  de  tel.  p 
Cependant  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
le  voir  ^  Descartes  quitta  la  Hollande: 
et  lorsqu'en  1649,  Huygens  ,  sort? 
de  l'université  ,  voyagea  avec  Henri, 
comte  de  Nassau ,  il  regretta  vivement 
de  ne  pouvoir  passer  de  Danemark  c» 
Suède,  où  Descartes  s'était  déjà  rendu 
par  condescendance  pour  l'impérieuse 
Christine.  Après  c£  voyage,  il  s'arrèts 
dans  sa  patrie.  C'est  alors  qu'il  com- 
mença celte  série  d'inventions  et  de 
publications  qui  l'ont  rendu  si  juste- 
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ment  célèbre,  et  dont  nous  ne  pour- 
rons donner  ici  qu'une  idée  incom- 
plète :  I.  Il  publia  d'abord  à  Leyde, 
en  i65i,ses  Théorèmes  sur  la  qua- 
drature de  Vhjperbole,  de  l'ellipse 
et  du  cercle ,  en  supposant  donné 
le  centre  de  gravité  de  certaines  de 
leurs  parties  ;  et  il  les  fit  suivre  d'une 
savante  Critique  du  volumineux 
Traite'  du  P.  Grégoire  de  St. -Vincent 
sur  le  même  sujet.  Trois  ans  après  , 
parurent,  dans  la  même  ville  ,  ses  Dé- 
couvertes sur  la  grandeur  du  cercle. 
Ces  deux  ouvrages  étaient  pleins  de 
la  plus  belle  ge'omc'lrie  ;  il  y  dt'cou- 
vrait  entre  les  proprie'te's  du  cercle  et 
de  l'hyperbole  des  rapports  piquants 
et  singuliers:  en  tm  mol  ses  reelier^ 
ches,  dont  le  progrès  des  mélhodes 
semble  aujourd'hui  diminuer  un  peu 
le  mérite,  annonçaient  alors  un  grand 
maître  ;  et  la  précoce  prédiction  de 
Descaries  se  trouvait  ainsi  pronipte- 
ment  jusiiûée.  En  i655,  Huygens  fit 
un  premier  voyage  en  France,  et  se 
rendit  à  Angers,  où  existait  une  aca- 
démie protestante.  Il  y  fut  reçu  doc- 
teur en  droit;  et  ,  de  retour  en  Hol- 
lande, il  s'occupa,  avec  son  frère  ai- 
lle, de  l'art  de  tailler  et  de  polir  les 
verrcsdes  grandes  lunettes.  Au  moyen 
d'un  objectif  de  douze  pieds  de  foyer, 
qu'il  réussit  à  consiruire,  il  découvrit, 
le  premier,  un  satellite  à  la  planète  de 
Saturne  (  le  6^  à  partir  de  celle-ci  ), 
et  s'emprc,-sa  d'annoncer  sa  décou- 
verte à  quelques  asironomes,  en  leur 
envoyant,  selon  l'usage  du  temps, 
une  phrase  latine  ciiis.',matique  dont 
les  lettres  transposées  formaient  le 
sens  suivant  :  Saturne  est  accom- 
pagné d'une  lune  ijui  tourne  autour 
de  lui  en  seize  jours  quatre  heures. 
On  rapporte  même  que,  dans  sou 
enthousiasme,  il  grava  l'éuiarae  sur 
l'objectif  qui  l'avait  si  bien  servi. 
Quand  il  eut  peifcctio,nné  ses  ob?er- 
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valions  du  temps  de  la  révolution  â& 
cet  astre  nouveau  ,  il  publia  tont-à-faiî 
sa  découvette  dans  un  ouvrage  latia 
imprimé,  eu  i656,  à  la  Iltye.  L'an- 
née suivante,  il  envoya  à  Schoolen  , 
son  ancien  maître,  l'ouvrage  qu'il  ve- 
nait d'écrire,  en  langue  hollandaise  , 
sur  l'ap[)!icalion  du  calcul  aux  jeux  de 
hasard  ,  et  qui  était  le  premier  Traité 
sur  cette  théorie  nouvelle ,  due  à  Pas- 
cal et  à  Fermât ,  mais  qui  n'existait 
encore  que  dans  leur  savante  corres- 
pondance. Après  une  courte  préface, 
où  l'auteur  reconnaît  la  priorité  des 
deux  géomètres  français,  il  pose,  en 
qiiatoize  propositions,  les  fondements 
de  SOS  propres  mélhodes;  en  déduit, 
entre  autres,  les  solutions  des  ques- 
tions déjà  traitées  ;  et  finit  par  cincj 
problèmes  ,  assez  difficiles  ,  qu'il  ré- 
sout sans  donner  ses  démonstrations. 
Cet  écrit ,  vraiment  original ,  réunit 
lant  de  concisiou  à  tant  d'élégance, 
(pi'uu  demi-siècle  après,  Jacques  Ber- 
noulli  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  le  placer,  comme  introduction, 
dans  son  y/;t  de  conjecturer,  en  l'ac- 
compignant  d'un  Cummcntairc  assez 
étendu  (i;.  Ce  fait  suflit  pour  l'éloge  de 
l'ouvrage,  qui  parut  a'ailleurs  traduit 
en  latin  p-sr  Schoolen  ,  et  sous  le  titre 
De  ratlociniis  in  ludo  aleœ  ,  à  la  fm 
de  ses  Exercitaiiones  mathematicce, 
où  il  l'iuscr  lit ,  disait-il ,  pour  montrer 
l'utilité  de  l'algèbre.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  ce  géomètre  enri- 
chissait SCS  écrits  des  fruits  du  génie 
d'Hiiygcns  ;  déjà,  en  it>49 ,  dans  sou 
esctileiile  édition  de  la  Géométrie  de 
Descartes,  qu'il  avait  commentée,  il 
avait  donné  place  à  plusieurs  notes 
utiles  qu'il  tenait  de  son  élève.  Dans 
le  même  temps  ,  Huygens  communi- 


(l^  Cette  partie  <lc  VArt  de  conjecturer  »  ili 
trutliiite  du  latin  en  Iranrais  .  par  M.  Vastel  , 
n>einbrc  Au  lyccc  de  Cacn,  tfiii  l'a  ériaircic  pjrdc 
Dombrtuses  actes ,  deii  ,  180 1 ,  iu-4''. 
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«quait,  à  Scliooten  ,  la  rectification  de 
la  parabole  cubique  ,  en  supposant 
donnée  la  quadrature  de  l'hyperbole; 
à  Wallis,  1 1  ini'snre  de  l'aire  totale  de 
la  cissoïdc;  à  SkizeJ'évaliialion  de  la 
surface  courbe  du  condïde  paraboli- 
que ,  en  quantités  dépendantes  de  la 
quadrature  du  ccrrlej  et ,  peu  de  mois 
après,  à  Pascal,  une  détermination 
pareille,  pour  le  conoï  le  hyperbolique 
et  les  sphéroïdes  en  général ,  cl  la  qua-, 
drature  d'une  portion  de  la  cycloï  le. 
Toutes  ces  méthodes  et  ces  détermi- 
nations étaierU  nouvelles,  et  portaient 
au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'ori- 
ginaliîé  et  de  l'invention.  Mais  ces 
études  de  pure  théorie  ne  ralentis- 
saient point  le  zèle  qui  portait  un  si 
ardpnt  génie  à  poursuivre  des  résul- 
tats d'un  véril.ible  prix  pour  la  société. 
Galilée  ,  par  ses  méditations  sur  l'iso- 
chronismc  des  petites  oscillations  du 
pendule ,  avait  fait  pressentir  toute 
l'importance  de  son  application  aux 
borloges  ;  mais  il  était  mort  sans  avoir 
pu  réussir  à  l'opérer.  En  i^jy,  Huy- 
gens  eut  la  gloire  de  publier  celte  dé- 
couverte ,  si  grande  dans  l'histoire  de 
l'astronomie  et  de  la  physique;  et  ce 
fut  aux  états  de  Hollande  qu'il  dédia 
la  description  de  sa  faraeu^e  horloge. 
Avant  lui,  et  en  s'attachant  aux  vues 
de  Galilée ,  il  fallait  une  personne  tou- 
jours attentive  à  donner  le  branle  à 
\\n  poids  suspendu  par  une  corde  ,  et 
à  compter  exactement  toutes  ses  vi- 
brations ,  qu'elle  s'attachait  à  rendre 
égales  en  étendue;  au  lieu  que,  par  le 
mouvement  égal  et  continuel  de  son 
horloge,  Huy  gens  épargnait  aux  obser- 
vateurs cette  fatigue  et  cet  ennui  capa- 
bles de  les  rebuter  ,  en  même  temps 
qu'il  les  munissait  d'une  machine  à 
mesurer  les  moindres  intervalles  de 
temps  ,  régulière  dins  sa  marche , 
grâce  h  l'admirable  invention  de  l'é- 
chappement, et  susceptible  d'une  per- 
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feclion  indéfinie.  L'iilée  d'appliquer 
ces  horloges  à  la  recherche  des  longi- 
tudes, ne  pouvait  lui  échapper;  aussi 
ne  taida-til  pis  à  publier  une  Ins- 
truction ,  en  hollandais ,  destinée  à 
faire  connaître  cet  usage  ,  et  accom- 
pagnée de  tables  qui  devaient  faciliter 
l'opération  auxobservati  urs.  L'espoir 
de  porter  ce  ptocédé  a  une  exactitude 
complète,  même  a  la  mer,  l'ocrupa, 
dit-on ,  toute  sa  vie.  Ce  fut  encore 
dans  le  même  temps,  qui!  fit,  le  pre- 
mier, la  lem.irque  curieuse,  que  deux 
pendules,  voisins  l'un  dr.  l'niire,  ra- 
mènent, pour  insi  dire,  réciproque- 
ment leurs  vibrations  à  une  rigoureuse 
et  durable  uniformité  ,  lors  même 
qu'on  a  troublé  leur  coïnci  lence.  Mais 
ce  phénomène,  qu'il  at  ribuait  à  l'a- 
gitalion  inst^n^ible  de  l'.nr  environ- 
nant, cesse  d'avoir  lieu  lorrqii-  les 
deux  pendules  sont  éloignés  de  plus 
de  cinq  ou  six  pieds  ;  et  il  ajoute  qu'il 
faut  encore  ,  pour  quM  se  présente  , 
que  les  mouvements soientcontraires, 
c'est-a-dire,  que  l'un  des  pendules  se 
meuve  de  droite  à  gauche  par  exem- 
ple, tandis  que  l'autre  se  meut  de 
gauche  à  droite;  ce  que  nous  n'avons 
pas  vérifié.  Deux  ans  après  (iOdq), 
lluygens,  qui  était  parvenu  à  cons- 
truire un  objectif  de  vingt-deux  pieds 
de  foyer,  et  qui  avait  eu  l'idée  d'y 
adapter  une  combinaison  de  'ieux  ocu- 
laires, publia  son  Sj-itème  de  Sa- 
turne.Les  apparences  singulières  que 
prés  -nte  cette  planète  s'étaient  cfTcrles 
à  Galilée  depuis  un  grand  nombre 
d'années;  mais  le  faible  effet  de  sa 
lunette ,  qui  n'amplifiait  que  trente 
fois  les  objets  ,  ne  lui  permit  pas  d'en 
découvrir  la  véritable  nature.  Huy- 
gens  ,  avec  ce  nouvel  instrument,  qui 
grossissait  l'objet  jusqu'à  cent  fuis  , 
s'assura  qu'elles  étaient  le  ré^u',tat  d'un 
anneau  très  mince  qui  entourait  Sa- 
turne ,  et  dont  le:  positions  diverses  ^ 
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par  rapport  à  la  terre  qui  le  regarde 
ou  au    soleil  qui  l'écIaire  ,  alléraicut 
consideVabîeiuentsa  forme  apparente, 
au  point  de  le  faire  quelquefois  cnliè- 
rement  disparaître.  Une  étude  atten- 
tive de  ces  plienonaèues  lui  en  donna 
si  bien  la  clef,  qu'en  publiant  leur 
explication  ,  il  osa  prédire  une  dispa- 
rition de  l'anneau  pour  l'année  1671; 
et,  douze  ans  après,  les  astronomes 
purent  applaudir  à  son  heureuse  har- 
diesse. L'ouvrage  que  nous  citons  ren- 
fermait d'aillcms  plusieurs  autres  ob- 
ser valions,  aussi  neuves  qu'intéressan- 
tes; celles,  par  exemple,  de  la  grande 
nébuleuse  d'Oi  ion  ,  et  des  bandes  qui 
sillonnent  les  disques  de  Jupiter  et  de 
Mars  ;  et  l'importan'e  assertion  que 
les  étoiles  n'ont  pas  de  diamètre  sen- 
sible. Il  contenait,  enfin,  la  descrip- 
tion de  l'ingénieux  procédé,  em[)loyc 
par  l'auteur,  pour  mesurer  les  diamè- 
tres des  planètes  :  ce  n'était  pas  encore 
précisément  le    micromètre  ;    mais, 
quand  Malvasia  et  surtout  Auzout  eu- 
rent perfectionné  cet  instrument  déli- 
cat, la  reconnaissance  des  astronomes 
n'en  fit  pas  moins  honneur  au  géomè- 
tre hollandais  de  la  premièie  idée  de 
cette  précieuse  invention.  II.  Tant  de 
preuves  de  sagacité,  données  à  l'Eu- 
rope eu  aussi  peu  d'années  ,   valu- 
rent à  Huygens  une  grande  célébrité. 
Pascal,  satisfait  de  s'être  assuré  la  ré- 
putation du  premier  géomètre  A^".  son 
temps,  venait  de  dire  adieu  pour  jamais 
aux  sciences  mondaines  j  il  écrivait 
ses  dernières  et  immortelles  Pen<;ées, 
et  ne  songeait  plus  qu'à  l'étci  uité;  Kep- 
pler,  Galilée,  Descaites,  avaient  de- 
puis long-temps  terminé  leur  brillante 
carrière  ;  Fermât  achevait  la  sienne 
dans  le  silence  et  la  retraite  qu'il  avait 
tantaimés;Ne\vton  et  Leibnitz,se  pré- 
parant par  de  fortes  études  à  cette  haute 
illustration ,  leur  durable   apanage  , 
«laicut  encore  iuoouuus  :  Huygcus  se 
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trouvait  donc  sans  rival  à  cette  épo-» 
que,  et  placé  comme  h  la  tête  des  sa- 
vants de  toutes  les  nations.  Il  donna 
quelque  relâche  à  ses  travaux,  et  re- 
vint voir  la  France  ,  où  commençait  à 
poindre  l'aurore  d'un  règne  dont  le 
midi  devait  être  si  brillant.  Il  y  arriva 
en  i66o,  et  en  partit  en  iGtji  pour 
se  rendre  en  Angleterre.  Là,  depuis 
deux  ans  (comme  en  France  dès  le 
temps  du  ministère  de  Richelieu)  ,les 
savants  établis  dans  la  capitale  avaient 
coutume  de  se  réunir  périodiquement, . 
pour  traiter  en  commun  de  ce  qui 
pouvait  amener  le  progrès  des  scien- 
ces. Huygens,  introduit  parmi  eux, 
leur  démontra  ses  procédés  pour   le 
travail  des  grands  objectifs,  art  diffi- 
cile dans  lequel  il  jouissait  d'une  su- 
périorité non  contestée;  et  les  trou- 
vant occupés  de  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique  ,  récemment  par- 
venue en  Angleterre  ,  il  essava  de  la 
perfectionner  à  sou   retour  en  Hol- 
lande. Ses  expériences  lui   firent  re- 
marquer la  forte  adhérence  que  con- 
servent, dans  le  vide  ,  deux  lames  de 
métal  poli ,  bien  planes  ,  et  qu'on  a 
frottées  quelques  instants  Fune  contre 
l'autre;  et  dès-lors  il  soupçonna,  non 
sans  raison,  qu'elle  était  due  aux  mê- 
mes forces  qui ,  se  développant  à  de 
très  petites  distancer,  produisent  la  co- 
hésion des  corps.  Il  est  probtble,  ce- 
pendant, qu'il  en  attribuait  l'origine  à 
quelque  matière  subtile  ;  ses  idées  en 
physique  n'étaient  pas  toujours  bien 
saines  ;  et  il  se  rendait  trop  facile  aux 
hypoihè.scs ,  selon  l'esprit  d'un  siècle 
plus  eutraîué  par  les  brillantes  imagi- 
nations de  Dcîcartes  ,  que  fidèle  ob- 
servateur   des  règles  si  sages  que  ce 
philosophe  avait  posées  dans  sa  Mé- 
thode: tant  la  doctrine  seule  peut  flé- 
chir sous  le  poids  de  l'exemi^de  !  Mais 
s'agissait-il  de  qudqueapplicjtion  du 
calcul  à  des  laits  bien  observés,  Huy- 


HUY 

gens  retrouvait  toute  sa  supériorité': 
c'est  ainsi  que,  dès  cette  époque,  il 
développait,  dans  une  Lettre  à  W.  Jo- 
ncs ,  une  refile  pom*  déduire  la  hau- 
teur d'une  station,  de  la  pression  de 
l'air  en  ce  lieu  ;  et  réciproquement  la 
pression  de  l'air  en  un  lieu  donné , 
de  sa  hauteur  au-dessus  de  l'Océan. 
En  i665,  il  rejoignit,  à  Paris,  son 
père,  qui  négociait  à  la  cour  de  Fran- 
ce la  restitution  de  la  principauté  d'O- 
range j  et  ils  passèrent  en  Angleterre. 
La  société  royale  de  Londres,  qui  ve- 
nait d'être  régulièrcmentétablie,  s'em- 
pressa de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  ;  et  les  solutions  qu'il  lui 
communiqua  de  quelques  problèmes 
sur  le  choc  des  corps  élastiques,  ont 
prouvé,  depuis  ,  qu'il  était  dès-lois 
«-•n  pos.^essiun  de  la  Lliéorie  véritable 
de  cette  espèce  de  questions  mal  ré- 
solues par  Descartes.  Il  revint  ensuite 
à  1,1  Haye,  pour  y  répondre  à  un  cn- 
viciis.  qui  voulait  lui  disputer  sa  belle 
invention  des  horloges  à  pendule; 
mais  ce  procès  ridicule  ne  fut  p.is 
long,  et  l'envieux  fut  confondu.  \\l. 
Dans  ce  ttmps-ià  ,  Colbert ,  dont  l'ad- 
ininistraiion  vigilante  saisissait  toutes 
les  occasions  d'accroître  la  sph  ndenr 
de  la  France,  proposait  à  Louis  XIV 
d'ériger  en  académie  royale  des  scien- 
ces, l'association  libre  des  savants  les 
plus  célèbres,  qui,  depuis  près  de  trente 
années  ,  tenait  à  Paris  des  assemblées 
régulières  ;  et  ce  prince,  fait  pour  ap- 
précier un  tel  ministre,  approuvait  un 
plan  si  favorable  à  l'illustration  de  son 
règne.  Pour  augmenler  l'éclat  de  l'aca- 
démie naissante  et  l'émulation  de  ses 
meiHmes  ,  quelques  étrangers,  fameux 
par  ler.rs  travaux  et  leurs  écrite ,  fu- 
ient invités  a  venir  en  faire  partie  : 
«ne  munificence  vraiment  royaie  as- 
surait leur  sort,  cl  pourvoyait  à  tous 
leurs  besoins.  Huygens  fut  le  premier 
appelé.  Des  lettres  de  Colbci  t  lui  par- 
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vinrent  en  i665;  on  lui  offrait  une 
pension  considérable,  et  un  log<ment 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  il  accepta, 
et  transporta  ,  l'année  suivante ,  soa 
domicile  à  Paris.  Là ,  tandis  qu'il  écri- 
vait ses  Traités  sur  la  dioptrique  et  sur 
le  mouvement  résultant  de  la  percus- 
sion,  dans  ce  style  des  anciens,  à  la 
fois  élégant  et  sévère,  dont ,  au  juge- 
ment de  Newton  ,  il  a  le  plus  appro- 
ché parmi  les  modernes  (i),  il  com- 
mentait et  démontrait  les  belles  mé- 
thodes de  Fermât  pour  mener  les  tan- 
gentes et  résoudre  les  questions  de 
maximis  et  minimis{YoY.  Fermât); 
il  examinait,  au  nom  de  l'académie, 
un  ouvrage  de  l'habile  géomètre  Jac- 
ques Grcgory  (  Fera  circuli  et  hj~ 
perboles  quadralura  ),  et  engageait, 
avec  l'auteur,  une  savante  discussion 
sur  les  défauts  de  sa  preuve  de  l'im- 
possibilité de  la  quadrature  du  cercle  ; 
il  envoyait  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  en  avait  proposé  la  recher- 
che, les  lois  du  choc  des  corps,  que 
déf ouvraient  en  même  t(mps  (lO'og) 
et  Wallis,  et  Wren,  le  célèbre  archi- 
tecte de  St.-Paiil;  enfin,  reprenant 
toutes  ses  méditations  sur  la  théorie 
du  pendule,  il  posait  les  fondements 
de  sou  plus  beau  titre  de  gloire ,  en 
préparant,  avec  un  soin  remarquable, 
la  rédaction  de  ses  principales  décou- 
vertes. Tant  de  travaux  altérèrent  sa 
santé,  et  l'obligèrent,  en  1670,  à 
faire  un  voyage  en  Hollande  pour  y 
respirer  l'air  natal  ,  et  recevoir  les 
soins  de  sa  famille.  Revenu  à  Paris 
avec  une  vij;ueur  nouvelle,  il  acheva 
son  Horologium  oscillatorium,  et  le 
publia  en  it)'j5  (Paris,  in  -fol.  )  Ce 
grand  ouvrage  est  dédié  à  Louis  XIV. 

(t"l  Lfthaote  estiroe  que  faisait  New Lon  du  style 
vraiment yoométrique  dHuygtns  est  li  cause  Ires 
prob  ible  île  la  niélhoiU  d'eX|jfsiliou  qui,  a  soiTie 
lui-même  d^ns  son  t^raûd  ouvrage  «les  Principes, 
où  il  n'a  guère  l'ait  usage  qie  de  démonstraiiojii 
et  de  constructi'jDs  syotUéuqof  s  ,  eu  déduisant  l« 
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Dans  celte  dédicace,  dont  les  pcnse'es     cre'er  pour  son  exécution  :  celles  de  ïa 
et  le  style  sont   égdcment  nobles,     courbe  tautochroiie  {ï),  desdévc\o[)~ 
Huyccns  exprime  vivement  sa  recon-     pé*s ,  et  des  centres  d'oscillation.  Pour 
naissance  dis  bienfaits  du  roi ,  et  son     la  première  fois ,  un  principe  gênerai 
admiralion  pour  les  grandes  entrcpri-     de  dynamique  ,  celui  de  la  conscrvu- 
ses  qui  signalent  son  règne;  il  avoue     tion  des  forces  vives,  venait  y  fècon- 
liautcraeiit  que  c'est  à  la  France  sur-     dtr  le  domaine  de  cette  science  encore 
tout  qu'on  doit  la  rcstauiatiou  de  la     si  nouvelle;  la  mesure  de  la  force ac- 
«^éométrie  dans  le  siècle  où  il  écrit;  il     celératrice  de  la  pesanteur  s'y  dëdui- 
lévèle  enfin,  d'un  seul  trait,  le  carac-     sait  de  la  longueur  du  pendule  à  se- 
tère  dominant  de  son  propre  génie  ,     condcs  et  de  la  durée  de  ses  vibra- 
en  peignant  le  pencliant  qui  l'a  ton-     lions  ,  et  réciproquement  j  le  tiers  de 
jours  entraîné  vers  les  recherches  qui     cette  même  longueur  jusqu'alors  mal 
ont  pour  objet  principal  l'ulililé  gêné-     deternnnée,  y  était  indiqué  ,  sous  le 
raie,  la  connaissance   de  la  nature  ,     nom  de  pi  ed!  Aora  ire,  comme  le  type 
et  les  avantages  de  la  vie.  11  appelle     naturel  d'un  système  uniforme  de  me- 
en  témoignage  de  ce  qu'il   avance,     sures  de   longueur;  Ton  y  trouvait, 
l'invention  même  dont  il  présente  à     enfin,  et  comme  en  appendice  à  tant 
Louis  tous  les  développements,  et  se     de  découvertes,  treize  ihéoicmes  sur 
permet  d' .(jouter  avec  une  juste  con-     la  force  centrifuge  dans  le  mouvement 
fijDce  :  «  Je  ne  perdrai  pas  de  temps,     circulaire ,  présentes  sans  démonstra- 
»  grand  roi  ,   à  vous   en  dé.nontier     tion.  S'il  eût  appliqué  ces  théorèmes 
w  toute  l'utilité,  puisque  mes  auloma-     aux  rotations  de  la  terre  sur  son  axe 
»  tes  (c'est  ainsi  qu'il  nomme  ses  peu-     et  de  la  lune  autour  de  la  terre  ,  il  au- 
»  dules)  introduits  dans  vos  apparte-     rait  découvert  la  loi  de  la  force  quii 
»  ments,  vous  frappent,  chaque  jour,     relient  cet  astre  dans  son  orbite;  s'il 
»  par  la  régularité  de  Icui  s  indications     les   eût  ensuite   combinés    avec   ses 
»  et  les  conséquences  qu'ils  vous  pro-     ingénieuses  recherches  sur  les  déve- 
j)  mettent  pour  les  progrès  de  l'astro-     loppécs,  il  aurait  pu  déterminer  les 
»  noraie  et  de  la  navigation.  »  On  ai-     lois  des    forces  centrales   dans    une 
inera,  nous  osons  le  croire,  à  voir     courbe  quelconque;   il   |Kjuvait ,    le 
dans  cette  phrase,  quel  rapproche-     premier,  déduire /* />r/ort  les  faraeu- 
ment  s'établissait  ainsi  entre  dtux  per-     ses  lois  deKepplcr...Mais  ces  rappro- 
sonnages   de  conditions  si  distantes,     chements  lui  cchappèrcnt -.il  forgea  les 
mais  qui  se  touchaient,  si  l'on  peut     armes  d'Achille,  et  ne  les  porta  point 
le  dire,  parla  grandeur  de  leurs  es-     lui- même  au  combat.  IV.  Huygens 
prits.  Le  présent  offert  par  le  savant     «e  se  bornait  pas  à  provoquer  l'ad- 
ëtait  vraiment  digne  du  monarque  :  si     miration  par  ses  découvertes  et  ses 
l'on  excepte  les /'rmc/pe^  de  Newton,     écrils:  doué  d'une  humeur  .tfTablc  et 
c'est  la  plus  belle  pi'oducliou  des  scien-     communicativc,   il  se   rendait  s^pes- 
ces  exactes  dans   le  xvii"".  siècle.  L.t     sible  aux  jeunes  savants,  et  les  initiait 
description  complète  des  horloges  à      — 

T»eudu:e,et    l'exposition    des    lois     du  (i^  Oq  appelle  ainsi  une  courbe  teHc,  que,  si  u» 

1  j  J     1  •  I  corps  se  meut  le   long  de    sa    concavité,  soit  eu 

mouvement   des    pendules    simples    et        montant,  $.it  eu  desceudam,  il  emploie  toujours 

composés,  tel  en  était  le  plan  général  î;:;::::::;:xt-™cu"dr:xl:::;s:^ 

oui  naraît  bien    simple.  Mais  plusieurs        »'"'«  1<"  >i.lc  ,  et  même  quand  le  milieu  ne  résiste 
•       >  .  '  ■  J  •  A"  mouvement  uu'eu  raisoa  de  la  vitesse  simple 

théories  unporlaules  avaient  au  se     du  mobile. 
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p."r  SCS  conseils  dans  les  routes  de 
i'-'ivention.    L'illustre  Leibnitz   s'est 
plu  à  faire  connaître  toutes  !es  obli- 
gations qu'il  avait  eues  à  ses  entretiens 
avec  ce  çrand  geomèlrc:  il  le  vit  fré- 
quenjincnt  ci;ais  le  cours  des  années 
iG'j.i't  ïO'-Jj  et  c'est  dès-lors,  ra- 
coulait-il  d.uis  la  suite,  qu'un  monde 
nouveau  s'était  ouvert  pour  lui  et  qu'il 
s'élut  senti  un  autre  liomme.  Impri- 
mer à  un  génie  de  cette  trempe  une 
direction  qui  devait  ê're  si  féconde, 
n'cînil-ce  pis  encore  bien  mériter  de 
la  société  !  Huygens  lui  rond;iit  dans 
le  même  temps  lui  nouveau  service, 
par  ic  mc'canisnie  ,  aujourd'hui  -i  po- 
piilaire,  qu'il  rtp[)li  p.ia  aux  montres  de 
poclic.  Av;uit  lui  ,  ces  merveilleuses 
machines  ,  d'un  usa^e  si  précieux  ,  si 
cotninode,  si  iVcquetit,  n'étaient  sus- 
ceptibles ni  de  simplicité  ni  de  régu- 
larité j  et  leur  grossière  complication 
n'eût  pas  permis  qu'elles  fussent  ja- 
mais généralement   lépariducs  :   son 
esprit  inventif  y  adapta    le    ressort 
spiral  pour  régler  les  oscillations  du 
balancier;  et  eu  perfectionnant  leur 
construction,  il  les  mit  à  la  portée  du 
grand    nombie,    qui  ne   jouit  guèie 
des  invrntiuus  trop  compliquées  ,  de 
même  qu'il  refu-e  son  suifragc  à  ce  qui 
n'est  |).is  réellement  utile.  Une  idée 
aussi  heurer.sc  fut  disputée  à  Huygens, 
à  Paris,  parl'dbbé  Hautefeuille,  un  de 
ces  liummes  à  projets  qui  commencent 
tout  et  ne  finissent  rien  (  J^oy.  Hau- 
tefeuille ) ,  qui  sans  rien  faire  se 
vantent  toujours  d'avoir  tout  fait,  et 
comme  il  y  en  avait,  dit-on  ,  en  ce 
temps- là;  mais  ces  prétentions  furent 
écartées.  Elle  fut  encore  revendiquée 
par  un  savdut  anglais  fort  ingénieux, 
le  Dr.  Hooke;  mais  ii  est  prouvé  que 
la  première  montre  à  ressort  spiral  fut 
construite  à  Paris  par  Tburet,  habile 
horloger  de  cette  époque  (  167.4)?  «^ 
que  cette  montre  passa  ensuite  en  Aq- 
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gleterrc.  C'e^t  là  tout   ce   que  nous 
pouvons  dire  de  ces  deux  procès  au- 
jourd'hui oubliés;  et  iious  ikius  bor- 
nerons de  même  à  indiquer  deux  au- 
tres discussions  qu'Huygeiiscut  à  sou- 
tenir, l'une  avec  un  abbé  île  Catelan, 
qui  attaquait  sa  théorie  des  centres 
d'oscillation;   l'autre  avec  notre   cé- 
lèbre marin,  lechcv-dicr  Kenau,  l'in- 
venteur des  galiotcs  à  bombes,  sur  les 
principes  de  la  juarœuvre  des  vais- 
seaux. L)  première  discussion  fut  re- 
marquable par  sa  longue  ur  et  par  l'opi- 
niâtreté de  l'opposant;  h  dernière,  par 
l'extrême  politesse  qu'y  déployèrent 
les  d'.  ux  adv'  rsaires  :  phénomène  assez 
rare  à  cette  époque,  où  les  caractères 
moins  assouplis  d'hommes  alors  peu 
répandus  dans  le  monde,  amenaient 
assez  souvent  des  iîijuresdans  les  dis- 
putes savantes,  Aujour  l'iiui  l'on  dis- 
cuteavec  moins  d'aigrcurct  sans  s'écar- 
ter ni  de  l'objet  eu  vue  ni  des  conve- 
nances :  nous  ne  savons  pas  si  la  fran- 
chise y  a  perdu  ;  mais  la  science  tout  au 
moins  y  a  gagné.  Un  nouveau  voyage 
devint  nécessaire  à  Huygens  ;  il  se 
rendit  encore  en  Hollande,  en  167 5, 
pour  y  reprendre  des  forces  que  sa 
grande  application  au    travail   dimi- 
nuait sensiblement.  Dans  les  années 
qui  suivirent  son  retour,  il  s'occupa 
beaucoup  d'optique  et  de  physique; 
on  en  peut  juger  par  les  iMérooires 
qu'il  envoyait  à  la  société  royale  de 
Londres,  comme  par  les  traités  qu'il 
lisait  à  l'académie.  H  communiquait 
à  ce  corps  savant  ses  premières  re- 
cherches sur  la  nature  et  les  propriétés 
de  la  lumière,  etsur  la  cause  de  la  pe- 
santeur ;  on  trouve  aussi  dans  les  re- 
jiislres  de  cette  époque  un  traité  de 
lui  sur  l'aimant ,  qui  n'a  jamais  été 
imprimé.    Il  ne  faut  pa5   le  regret- 
ter. Huvgcns  y  cherche  à  expliquer  les 
faits  principaux  par  des  suppositions 
anslcaues  aux  théaries  de  Descartts  ; 
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la  tcirc  y  est  considérée  comme  un 
grand  aimant  dont  les  effets  sont  peu 
diseernab'es  rîaiis  les  phénomène'.  [).ir- 
liculiers;  et  l'aimantation  du  fer  est 
présenlée  comme  le  lësullal  d'une  dis- 
position spéciale  de  ses  pores,  qui  le 
reid  singiilièf^raent  perméable  aux 
particules  du  tourb'llon  de  l'aimant 
qui  le  modifie:  on  n'y  trouve  point, 
d'ailleurs,  d'expériences  proprement 
dites;  et  quant  aux  e-splicalions  géné- 
rales, on  sent  qu'elles  ne  sauraient 
être  avouées  par  la  siine  physique. 
Mais ,  fidèle  à  son  goût  dominant 
pour  les  recherches  utiles  ,  Huvgens 
ne  bornait  pas  ses  travaux  à  ces  con- 
sidérations hypothétiques.  Ainsi ,  dans 
le  même  temps,  il  perfectionnait  la 
construction  du  baromètre;  il  inven- 
tait un  niveau  à  lunelle  d'une  vérifica- 
tion tout-à-fait  aisée;  il  proposait  une 
machine  susceptible  d'une  grande 
«nergic,  et  du  genre  de  nos  machines 
à  feu,  où  la  vapeur  de  la  poudre  à 
canon  remplissait  l'ufïice  aujourd'hui 
confié  à  la  vapeur  do  l'eau;  il  rehrr- 
chait  enfin  des  dém  m-^^tratious  ligoii- 
reuses  de  ces  premiers  principes  de 
statique  >i  difficiles  à  bien  ét<iblir  :  l'o- 
quilibre  du  levier,  et  des  polygones 
funicnldircs.V.  Cependant  sa  santé  con- 
tinuait à  êlie  dérangée;  il  était  éloigné 
des  siens,  dont  il  fut  toujours  teiiire- 
meut  aimé  :  ces  deux  motifs  le  firent 
songer  sériensf^raenl  à  quitter  l.i  Fran- 
co, projet  qu'il  elTectua  en  1681  ,  en 
renonçai''  à  tous  les  bienf.iilsilu  roi,  et 
quelles  que  fussent  les  instances  em- 
ployées pour  le  retenir.  Ou  a  prétendu 
que  la  révocation  de  l'édiî  do  Nantes 
avait  été  la  cause  de  sa  retrait'"  ;  et  l'on 
a  voulu  'e  louer  du  refus  qu'il  aurait 
fait  d'h  ibiler  plus  long-temps  un  pays 
où  il  pievuyail  la  persécution  des  pro- 
testants, malgré  l'assurance  qu'on  lui 
aurait  donnée  d'une  entière  liberté 
pour  son  cult«  :  mais  assez  de  consc- 
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quencps  plus  ou  moins  funestes  on! 
accompagné  cette  mémoi'iblo  Tît^Vo- 
cation^  pour  qu'il  soit  iuuiiie  d'en 
grossir !e  nombre  sans  raison,  comme 
sans  néce'sité;  et  (juaud  les  recher- 
ches les  plus  scrupuleuses  n'oiit  pu 
nullement  nous  faire  découvrir  qu'un 
tel  moiifait  contribué  au  départ  rîc 
cet  illustre  savant ,  nous  ne  craindrons 
pis  d'avancer  que  sa  détermination  eut 
une  cause  toute  différente  fi).  Huy- 
gens,  fixé  pour  toujours  en  H<jll.iude, 
s'y  occupa  de  la  construction  d'un  au- 
tomate planétaire  ,  pour  représen- 
ter les  mouvements  réels  des  corps 
qui  composent  le  système  solaire. 
Cotte  invention,  <iit  T.agrangc  (2),  le 
conduisit  à  l'une  de  ses  priucipjies  dé- 
couvertes. Lord  Rroiuicker,  et  Wailis 
qui  le  suivit,  considérèrent  les  pre- 
miers les  fractions  continues;  toute  fuis 
il  ne  paraît  pas  que  ni  i'un  ni  l'autre 
aient  connu  les  principales  propriétés 
et  les  avantages  singuliers  de  ces 
fractions.  M  lis  si  l'on  veut  parvenir  h 
représenter  esaclemont  les  mouve- 
ments et  les  périodes  des  planèlos, 
comme  on  ne  peut  pas  employer  des 
roues  où  les  uouibies  des  dents  soient 
jirécisémcnt  dau.'^  les  mêmes  rapports 
que  ces  périodes  dont  l'exacte  expres- 
sion n'est  donnéf  que  par  de  tics 
gr  inds  nombres  ,  on  est  obligé  de  se 
contenter  d'un  à -peu  près.  La  diffi- 
culté consiste  donc  à  trouver  des  rap- 
ports exprimés  en  nombres  plus  pe- 
tits,  qui  approchent  autant  qu'd  est 
possible  de  la  vérité,  et  plus  que  ne 
pourraient  faire  d'autres  rapports 
quelconques  qui  ne  seraient  pas  con- 
çus en  termes  plus  grande.  Tel  fut  le 

(1)  Voyez  B.iyl<*,  Cbaufepu: ,  "sGr.ix  i-sïiHp,  ft 
1rs  j.Hiriiaifs  liucrairrs  publics  eu  UollanJe  i>ar 
des  rtfu^iét,  à  r<n,,que  Je  la  mort  rf  lluvRcn» 
(  i<>95)  ;  ils  gaidem  le  iili-nce  sur  ce  prélcndu  in"- 
tif ."inilgré  rintcrct  de  leur  pr.ili  à  l'alléijuer  eu 
reproclie  au  gouvernement  di-  Louis  XIV. 

(1^  Adililinnjà  V.-if, 
38o  4i  >• 


tô/e  d  Çulec  ,1019e  II ,  iiaç. 


HUY 

prolilème  que  résolut  Huygens  au 
moyen  des  fractions  coiiliuues,  en 
donnant  le  moyen  de  les  former  p.ir 
des  divisions  continuelles;  et  il  de'- 
raontra  ensuite  les  principales  pro- 
prieics  des  fractions  convergentes  qui 
en  résultent,  sans  oublier  même  les 
fractions  inlennédinires.  Il  reprit 
aussi,  avec  son  frère  Constantin  ,  sou 
occupation  favorite  ,  le  travail  des 
grands  objectifs,  et  il  y  consacra  plu- 
sieurs années.  De  ses  nombreux  es- 
sais re'sultî-'rent  deux  grandes  len- 
tilles, l'une  décent  soixante-dix,  l'au- 
tre de  deux  cent  dix  ))icds  de  foyer, 
dont  il  fit  présent  à  la  société  royale 
de  Londres  {F.  DerhaMjXI  ,  i-iS); 
et  comme  une  lunette  de  telle  dimen- 
sion n'eiJtété  ni  facile  à  construire  ni 
commode  à  manœuvrer,  il  proposa 
d'élever  en  l'.iir  robjectifseul  en  sup- 
primant le  tube  del'in.^trumcnt  :  l'ob- 
servateur se  pl.içait  alors  nu  foyer, 
tenant  à  la  main  l'oculaire  convenable, 
et  changeait  de  lieu  à  mesure  que  le 
mouvement  de  l'astre  déplaçait  le 
foyer  des  rayons.  Cette  idée  était  in- 
Ijénieuse  ,  mais  sujèle  à  .beaucoup 
d'inconvénients.  On  l'employa  néan- 
inoins;  et  l'on  y  renonça  dans  la  suite 
qunndi'usage  des  télescopes  à  réflexion 
p<'i  mit  d'abandonner  ces  lunettes  dé- 
mesurées. Peu  après,  et  pour  se  faire 
une  idée  approchée  de  la  dislance  des 
étoiles,  il  imagina  de  construire  une 
lunette  au  moyen  de  laqudle  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil  était  réduit  à 
celai  de  Siriits,  la  plus  éclatante  des 
fixes. Illronvait  ainsi,  que  ce  diamètre 
réduit  était  vingt-sept  mille  six  cent 
soixante  quatre  foi!|^lus  petit  que 
le  diamètre  apparent;  d'où  il  suivait 
que  si  la  grosseur  de  Siiius  est  au 
moins  égale  à  celle  du  soleil,  sa  dis- 
tance à  la  terre  est,  de  même,  au 
moins  vingt  -  sept  mille  six  cent 
Soixante  quatre  fois plis  grande.  Ce  ré- 
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suTtat  n'e'lait  guère  concluant  ;  mais 
aujourd'hui  encore,  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  plus  avancéssnr  ce  point, 
(|ui  n'est  au  reste  que  de  pure  curiosité. 
VI.  Tandis  que  ces  recherches  d'op- 
tique absorbaient  l'altcntion  de  Huy- 
gens, une  révolution  se  préparait  dans 
le  monde  mathématique;  Leibnitz  pu- 
bliait la  découverte  du  calcul  différen- 
tiel (  1G84  ),  et  quelques  applications 
qu'il  en  avait  faites  (  F^oy.  Leibnitz). 
Mais  ces  premiers  essais  d'une  mé- 
thode qui  devait  être  si  admirée,  pa- 
rurent d'abord  n'avoir  été  ni  appré- 
ciés ni  même  bien  compris.  Pour 
éveiller  la  curiosité  des  géomètres, 
Leibnitz  leur  proposa,  dans  les  Actes 
de  Leipzig,  de  chercher  la  courbe  fVo- 
chroiie,  ou  que  doit  suivre  un  corps 
pesant  pour  s'éloigner  ou  s'approcher 
également,  en  temps  égaux, d'un  plan 
horizontal.  Huygens,  qui  ne  rendait 
pas  encore  à  la  découverte  de  Leibnitz 
la  justice  qu'elle  méritait,  jugea  ce- 
pendant le  problème  digne  de  soa 
attention,  et,  sans  prendre  la  peine 
d'étudier  ia  nouvelle  méthode,  ré- 
solut la  question  par  celles  qui  lui 
avaient  valu  tant  de  succès.  Il  fut  seul 
à  obtenir  celui-ci  :  les  Bernoulli  ne 
descendaient  pas  encore  dans  l'arène; 
et  bien'ot  ^avlon  mettant  au  jour  son 
immortel  ouvrage  des  Principes,  le 
désir  d'en  connaître  l'auteur  entiaîna 
une  troisième  fuis  Huygens  eu  Angle- 
terre en  itiBç).  lien  revint  pour  pu- 
blier lui-même,  en  français  (  Leyde, 
ifjgo),  deux  de  ses  écrits  les  plus  re- 
mjrquabies,  et  sur  lesquels  nous  ne 
tarderons  pas  à  prc'seiit(r  quelques  ré- 
flexions ;  l'un  ,  son  Traité  de  la  lu- 
mière,  où  se  trouve  surtout,  mathé- 
matiquement expliquée,  la  double  ré- 
fraction du  cristal  d'Islande;  l'autre, 
son  Discours  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur, que  terminent  de  belles  re- 
cherches sur  l'aplatissement  et  la  £.- 
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gure  de  la  terre,  etdestlie'orèraes  cu- 
rieux sur  l.i  logarithmique,  les  espaces 
et  les  solides  qu'elle  engfiidre.  i^cs 
propriétés  de  cette  courbe  lui  avaient 
servi  à  déterminer  le  mouvement  des 
coips  dans  un  milieu  re'sisl;mt;  mr.is 
il  ne  donnait  que  ses  re'snltats  :  Iturs 
démonstrations,  à  !a  manière  des  an- 
ciens, ont  e'té  ensuite  suppléées  par  le 
P.  Grandi ,  habilegéoraètrc  italien  (  V. 
Guido  Grandi,  XVIII,  293),  et 
form(  nt  à  elles  seules  un  volumineux 
ouvrage  qu'on  trouve  à  la  suite  de  l'é- 
dition latine  de  ces  mêmes  traités.  Pour 
arriver  à  la  connaissance  et  à  la  dé- 
termin.itiou  de  l'aplatiNsement  de  la 
terre,  Huygens  paît  du  raccourcisse- 
nicnt  du  pendule  observe  par  Richcr 
prèsderéquakur;  et  ce  fait  lui  prouve 
que  la  pesanteur  y  est  diniitiuee  par 
la  force  centrifuge:  il  découvre  ensuite 
que  la  combinaison  de  cette  force  qui 
varie  avec  la  latitude,  et  de  la  sphéii- 
citéde  la  tcire,  ne  laisserait  pas  aux 
graves  une  tendance  perpendiculaire 
à  la  surface  du  g'obe;  et  il  en  conclut 
que,  puisqu'ils  ont,  p.'r  le  f.iit,  celte 
direction,  la  terre  est  necc-sairement 
aplatie  vcîs  ses  pôles.  Il  caicalc  d'a- 
près cela  les  ûc\:.x  axes  qui  en  re'std- 
tcnl  j  mais  faute  d'adonter,  avec  New- 
ton ,  la  gra\ilatiou  réciproque  de 
toutes  les  molécules  de  la  matière,  et 
p'.»ur  avoir  considéré  cet  te  foi  ce  comme 
agissant  unique  mcLt  vers  le  centre  de 
la  tcrre(i  ),  il  trouve  ces  axes  dans  le 
rapport  de  cinq  cent  soixante  dix- 
sej  I  à  cinq  cent  soixante  dix-huil  : 
rapport  trop  faible  de  près  de 
moitié.  Ce  dernier  calcul  est  poftc- 
rit  ur  à  la  publication  de  l'ouvrage  des 
Principes  :  le  reste  ne  l'est  pjs.  De 
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ces  méditations   Huygens   passa    au 
problème  de  la  chainetle  que  venait 
de  proposer  Jacques  liernouHi ,  dé|à 
profond  dans  l'analyse  Icibnitzimne.  Il 
s'agissait  de  trouver  la  courbe  formée 
par  un  fil  pesant,  flexible  et  inexten- 
sible, suspendu  à  deux  points  fixes 
par  ses  extrémités.  Galilée  n'avait  pu 
le  fiire  j  Huygens  y  réussit,  en  n'em- 
ployant encore  que  les  méthodes  an- 
ciennes. C'e'tait  sans  doute  un  grand 
tour  de  force  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier ({ue  les  solutions  qui  peuvent  se 
déduire  de  ces  méthodes ,  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  solutions  parli- 
culières:  Goudorcet  remarque  avec 
raison  qu'elles  n'admettent  point  celte 
généralité  qu'introduit  l'admission  des 
constantes  arbitraires  dans  les  équa- 
tions complétées  après  leur  intégralion. 
Cependant  la  répugnance  de  Huygens 
pour  le  c  ilcul  difTérentiel  commençait 
à  s'ébranler  •    il  correspondait  avec 
Leibnilz,  lui  proposait  ses  objections 
tt  ses  doutes,  et  ne  craignait  point  de 
tonsulter  sur  ce  qu'il  n'entendait  pas 
encore,  celui  dont  il  avait  eiicourage 
les  premiers  pas  dans  la  carrière.   Il 
faisait   le  même  honneur  au  marqui> 
de  i/Hopital  ,  donnant  aiii.si  un  bel 
exemple  de  inodeilicel  d'amour  poiu' 
la  vente.  Quau  1  il  trouvait  des  dilll- 
cuîfés,  il  ne  s'en  prenait  pas  à  la  mé- 
thode elle-même,  mais  à  ce  qu'il  ne  la 
possédait  pas  a>sez.  Il  se  rendit  enfin, 
nous  dit  •Fontcncllc,et  il  déclara  dans 
une  lettre  au  géomètre  français  «  qu'il 
«voyait  avec  '^urplise  et  avec  admira- 
))  lion  retendue  et  la  fécon'lité  de  cet 
»arl;  que  de  quelque  coté  qu'il  tour- 
»  liât  sa  vue ,  il  en  découvrait  de  nou^ 
»  veaux  usages;  qucnfin  il  y  conce- 
»  vait  un  progrès  et  une  spcculatiou 
»infinies.D  11  écrivit  même  dans  les 
Actes  de  Leipzi^(  1G9")  ),en  envoyant 
la  soiition  d'un  problème  de  Jeai» 
Beruouli  sur  la  coe.rbc  dont  l^s  tan- 
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gentes  et  les  parties  de  l'oxe  sont  en 
raison  donnée,  qu'il  n'eût  pu  la  trouver 
sans    une    e'(}iiation   di/fére?itieile  : 
«  Il  fait  remarquer  dans  ce  problème, 
Dajoulait  il,  une  analyse  nnuvel'e  et 
»  singulière,   qui  ouvre  le  cliemin  à 
Mquanlilc  de  choses  sur  la  théorie  des 
M  tangentes,  comme  l'a  très  bien  ob- 
V  serve  l'illustre  inventeur  d'un  cal- 
»cui  sans  lequel  nous  aurions  bien 
»  de  la  peine  à  être  admis  dans  une 
»  si  profonde  géométrie.  »  Dès  ce  mo- 
ment il  se  voua  tout  entier  aux  pro- 
grès de  cette  nouvelle  nictliode;   cî 
l^eibnilz  attendait  les  plus  grands  ré- 
sultats des  etlbrls  d'un    tel  homme, 
quand  ses   forces   épuisées   avant  le 
temps  ,  l'abandonnèrent  louî-à-coup. 
Au  commencement  de  1(390,  il  tomba 
dangereusement  malade;    son  esprit 
s'afFaissa  ,   et  il    ne  recouvra  guère 
l'usage  de  ses  facultés  (pie  ponr  dis- 
poser de  ses  biens  et  de  ses  manus- 
crits. Il  légua  les  premiers,  qui  étaient 
assez  coïK^-idérablcs,  aux  fils  de  son 
frère  puîné;  les  derniers,  à  la  biblio- 
thèque de  Leyde;  et  le  soin  d'en  pu- 
blier ce  qui  méritait  de  voir  le  jour, 
à  deux  de  ses  élèves  Volder  etFullen, 
qui  s'acquittèrent  dignement  de  celle 
commission.  Peu  après  il  mourut,  a 
la  Haye,  le  8  juillet    1696,   âgé  de 
soixante-six  ans  trois  mois.  Vit.  Cet 
homme  illustre  ne  s'était  point  marié; 
sa  figure  était  assez  belle;  son  carac- 
tère noble  et  élevé  :  il  aimait  peu  le 
grand  monde,  quoique  sa  naissance 
l'appelât  à  y  vivre;    mais  son  goût 
pour  le  Uavail  et  pour  une  vie  paisible 
et  méditative,  lui  faisait  préférer  la 
retraite  et  surtout  le  séjour  de  la  cam- 
pagne. On  rapporte  cependant  que  du- 
rant son  séjour  à  Paris,  il  avait  fré- 
quenté parfois  la  société  de  la  célèbre 
Winon,  pour  laquelle  il  fit,  dit-on, 
d'assez  mauvais  vers.  51  est  probable 
qu'il  y  chtrcbait  un  dé)s*=srmcat  qi.e 
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tant  d'études  profondes  tendaient  né- 
cessaire à  sa  santé  naturellement  dé- 
licate. Il  y  a  lieu  de  s'étonner  en  effet 
de  tout  ce  qu'il  a  produit  et  inventé 
dans  des  genres  diIFérenls,  quand  ou 
songe  à  ces  nombreux  voyas^cs,  à  ces 
déplacements  répé.'és  qui  ont  marqué 
sa  carrière,  et  à  la  vaste  correspon- 
dance qu'il  entretenait  avec  la  plupart 
des  savants  de  l'Europe.    L'exameu 
de  ses   papiers  prouva  q\ie  sa  tête 
était  loin  d'être  épuisée.  Outre  ses  re- 
cherches sur  le  calcul  difFérentiel  qui 
n'étaient  point  terminées  et  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour,  on  y  trouva  na 
traité  de  la  force  centrifuge  où  ses 
fameux  théorèmes  étaient  démontrés, 
el  ceux  qu'il  avait  écrits  depuis  long- 
temps sur  le  inoui'ement  résultant  de 
la  percussion  et  sur  la  Diopirique  .- 
dans  ccdtrnicr.  qu'il  avait  souvent  re- 
touché, on  vu  qu'il  avait  adopté  !a  belle 
découverte  de  INt wton  sur  l'inégale  ré- 
frangibilité  de  la  baimcre,  et  qu'il  eu 
déduisait  divers  ihéoicmes  sur  ta  dis- 
tinction dcs  images  dans  le*  iastru- 
ments  optiques.  li  laissait  encore  un 
traité  pratique  en  tangue  hollandaise, 
sur  l'art  de  tailler  et  ds  polir  les 
verres  des  grandes  lunettes,  dont  la 
traduction  latine,  faite  par  le  célèbre 
médecin  Boërhaave,  fut  seule  publiée; 
la  Description  raisonnée  de  son  au- 
tomate planétaire  ;  et  un  îrailé  des 
couronnes  et  des  parhélies ,  phéno- 
mènes qu'on  n'avait  pas  encore  réussi 
à  expliquer  :  il  en  trouvait  la  cause 
dans  des  gouttes  de  neige,  sphériques 
ou  cylindriques ,  qui  flotteraient  en 
i'air  environnées  d'uue  couche  d'eau 
ou  de  glace  transparente;  et  il  pou- 
vait ainsi  rendie  raison,  d'une  manière 
assez  satisfaisante  ,  des  circonstances 
qui  avaient  accompagne  ceiîai.'is  pa- 
vhéîics  extraordinaires.   Un  dernier 
ouvrage  de  lui,  for!  .singulier,  et  dopî: 
S'iinpi-cssien  é'.sit  commencée,  nu  le 
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prrmior  qu'on  publia  (  1698)  :  il  efait 
dédié  à  ^on  frcio  aînc,  alors  secrétaiie 
d'éiat  du  roi  Gnillaurne,  et  avait  pour 
titre  Cosmothéoros ,  ou  Conjcclures 
sur  la  con.^liUiiion  physique  dfs  mon- 
des el  sur  leurs  habitants  ;  il  a  été  tra- 
duit du  latin  en  français  par  D.  (Du- 
foui),  Ara>lerdara,  in-ia.  Huvgcns 
avait  payé  le  tiibuf,  nous  l'avons  dit 
plus  d'une  fois,  à  l'esprit  systéniatique 
de  son  siècle  ,  mélange  assez  bizarre 
de  timidité  et  d'audace  ,  oîi  la  der- 
nière dominait  le  plus  S(>uvpnt.  C'est 
ainsi  qu'après  qu'il  eut  découvert  un 
satellite  à  Saturne  ,  il  se  persuada 
que  les  planètes  secondaires  ne  de- 
vaient pas  êlre  en  plus  grand  nombre 
que  les  principales,  et  ne  prit  pas  la 
peine  de  lui  en  chercher  de  nouveaux  ; 
il  crut  le  monde  complet,  et  fut  fort 
étonnéquaridC;issini,  moins  arrclé  par 
le  préjugé,  eut  révélé  l'existence  des 
quatre  autres.  Dans  sou  Cosmothéo- 
ros,  il  donnai!  au  contraire  une  libre 
carrière  à  son  imagination ,  et  décidait, 
avec  le  plus  granH  sérieux,  des  ques- 
tions qui  nous  seront  toujours  inac- 
cessibles :  les  planètes  sont-elles , 
comme  la  nôtre,  couvertes  de  plantes 
<'t  d'animauK  divers'.'  Ne  sont-elles  pas 
aussi  habitées  par  des  êtres  doués  de  rai- 
son ?  Quelle  est,  en  général,  la  figure 
de  CCS  li;jbitanls?  Quelles  sont  leurs 
liabifudes  ,  leurs  arts,  leurs  sciences, 
leurs  lois?  etc.  Il  prononçait  que  le 
■soleil  était  inhabitable,  cl  se  permet- 
tait cependant  de  douter  si  h  lune  est 
dans  le  même  cas.  L'ingénieux  Fon- 
tencllea  depuis,  dans  ses  Entretiens, 
touché  la  plupart  de  ces  questions 
d'une  main  bien  plus  adroite  et  plus 
légère:  l'ouvrage  d'Huygens,  inférieur 
au  sien  pour  l'agrément  et  la  sage  ré- 
serve des  opinions ,  est  à  d'autres 
c'gards  plus  recomtnandable.  On  y 
trouve,  par  exemple,  nombre  d'ob- 
servations curieusts  sur  les  apparences 
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des  corps  célestes ,  et  des  inductions 
judicieuses  sur  leur  constitution  réelle;, 
et  les  tableaux  que  l'auteur  présente 
des  firmaments  divers  qui  entourent 
ces  corps,  rappellent  un  homme  à 
têle  forte  et  qui  connaissait  bien  les 
cicux.  Vin.  Dans  les  autres  écrits  de 
ce  savant  illustre,  ceux  où  il  n'a  pas 
clé,  pour  ainsi  dire,  circonvenu  de 
toutes  parts  par  la  rigueur  de  la  me'- 
thode  géométrique  ,  pourraient  don- 
ner lieu  à  des  icmarques  analogues. 
Nous  prendrons  pour  exemples  deux 
de  ses  productions  les  plus  estimées, 
ses  traités  de  la  lumière  et  de  la 
cause  de  la  pesanteur ,  sur  losqiicls 
nn  des  hommes  les  plus  capables  de 
porter  ini  tel  jngenientfi  )a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  reflexions  sui- 
vantes:—  «Huygensadécouvertdans 
les  phénomènes  do  la  double  réfrac- 
tion une  loi  mathémati([ue  qui  doit 
être  comptée  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  son  génie  ;  mais 
comme  elle  se  lie  aux  idées  qu'il 
s'était  formées  de  la  lumière  ,  idées 
qui,  après  avoir  été  viveuicnt  soute- 
nues par  Euler,  ont  repris  dans  ces 
derniers  temps  une  nouvelle  faveur, 
nous  allons  essayer  de  duniicr  d'a- 
bord un  exposé  fidèle  de  ses  opi- 
nions sur  ce  suje'.  Huvgeus  conçoit 
tout  l'espace  rempli  d'un  fl^iide  sub- 
til ,  invisible  ,  impondérable  ,  émi- 
nemment élasti'juc,  qui  pénètre  l'in- 
térieur des  corps  matériels  ,  et  se 
continue  entre  les  interstices  de  leurs 
particules  infiniment  plus  grossières 
que  lui.  Il  appelle  ce  fluide  matière 
éthérée.  Les  corps  qui  nous  parais- 
sent lumineux  ,  sont  ceux  dont  les 
particules  étant  mises  dans  un  mou- 
vement de  vibration  très  rapide  par 
une  cause  que  nous  indiquerons  tout- 
à-l'hcure  ,  agitent  les   parties   de   la 
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ïnaliêre  e'ilicre'p  ,  et  y  excitent  des 
ondes  lout-à-f;iit  analogues  à  celles 
qne  les  corjis  sonores  excitent  dans 
l'air  ,  avec  la  seule  diirërence  que 
leur  pro[i;i^ation  est  plus  rapide  en 
conseV|ucni'C  (1<;  la  plus  p;rande  élas- 
ticité du  ruilieu.  Ces  ondes ,  en  ve- 
nant frapper  nos  yeux  ,  produisent 
en  nous  la  sensiition  de  la  vision, 
comiue  les  ondes  aériennes  produisent 
la  scnsalion  du  son  qurmd  elles  vien- 
jient  frapper  notre  oreille;  mais  pwur 
qne  leur  effet  soit  appréciable  ,  il  y 
faut  cctîe  particulaiité,  tout  au  moins 
bien  sinp;uiière ,  qu'un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  cons()ircnt  siiuulta- 
ne'raent,  du  manière  que  les  cercles 
qui  en  re'sultcnt  puissent  avoir  une 
tangente coiunuiiie.  Huj'ginscn donne 
pour  raison  que  l'ebranienicnt  par- 
ticulier produit  pr<r  chaque  onde  , 
perlant  de  son  intensité  à  mesure 
qu'elle  s'étend  ,  il  est  nécessaiie  , 
pour  que  leur  effet  soit  sensible  , 
que  plusieurs  ébranlcnu-iits  pajcils 
conspirent  à  un  même  mouvement  : 
mais  pour  légitimer  celle  esplicalion 
et  montrer  la  nécessité  de  la  condi- 
tion uièine  qn'eile  suppose,  il  aurait 
fallu  ,  à  ce  qu'il  nous  semble,  établir 
les  limites  d'énergie  auxquelles  cha- 
que onde  commence  à  devenir  sen- 
sible. Cela  était  d'autant  plus  néces- 
saire, que  les  sensations,  excitées  par 
les  ondes  sonores  ,  n'exigeant  rien 
de  pareil  ,  on  a  lieu  d'être  surpris  de 
voir  cette  condition  introduite  pour 
les  impressions  des  ondes  lumineuses. 
Mais,  si  nous  osons  le  dire  ,  il  nous 
paraît  qu'au  lieu  d'être  prise  dans  la 
raluic  physique  des  choses,  elle  n'est 
qu'une  déduction  établie  À! posierioW, 
pour  .Tccorder  les  phénomènes  de  la 
réflexion  et  de  la  léfraction  de  la  lu- 
mière avec  l'hypothèse  des  ondula- 
tions :  car  ,  dans  cette  hypothèse  , 
chqque  p.irticule  ujalérielle  de  la  sur- 
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face  d'un  corps  que  vient  frapper  la 
circonférence  d'une  onde  lumineuse  , 
devenant  elle  même  un  centre  à  sou 
tour  ,  il  est  évident  que  si  chacune 
de  ces  ondes  en  particulier  devenait 
sensible ,  il  y  aurait ,  toujours  et  dans 
toutes  les  circonstances  ,  de  la  lumière 
transniiseet  réfléchie  dans  toutes  sortes 
de  directions  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu,  par 
exemple,  dans  le  cas  de  la  réflexion 
intéiuure  ,  qui  se  produit  sous  cer- 
taines limites  d'incidence,  lorsque  la 
lumière  tend  à  sortir  d'un  milieu  pour 
entrer  dans  un  autre  moins  réfrinuent 
que  lui  :  car  alors,  dans  les  limites  que 
nous  désignons,  il  ne  se  fut  absolu- 
ment auctine  transmission  de  lumière. 
Or  l'incidence  où  ce  défaut  de  tmns- 
mission  ooramcnce  d'avoir  lieu  d'après 
l'expérience,  est  précisément  celle  à 
laquelle  les  ondes  transmises  qui  pro- 
viennent d'une  même  onde  incidente, 
cessent  d'admettre  au  même  instant 
une  tangente  comiaune.  On  voit  donc 
que  la  possibilité  de  cette  tangcnce  est 
une  condition  nécessaire  pour  faire 
accorder  l'hypothèse  des  ondes  avec 
la  disparition  observée.  On  trouve 
ensuite  que  la  même  condition  donne 
aussi  la  loi  de  l'égn'ité  des  angles  dans 
la  réflexion  ,  ainsi  que  le  rapport 
constant  des  sinus  dans  la  rcf'ractioa 
ordinnirejce  qui  doit  peu  surprendre, 
puisqu'on  sait  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  liés  intimement  entre  eux. 
Il  est  tout  simple  encore  que,  ces  \à% 
fondamentales  étant  représentées,  la 
réfraction  dans  les  milieux  de  deiisilé 
variable  le  soit  aus  i  ;  de  sorte  que  cet 
accord  que  Huygens  présente  comme 
uneconfirmation  de  sou  système, n'en 
est  point  une,  puisque, dans  toute  hy- 
pothèse possible  ,  elle  résuite  mathc- 
matiquement  de  la  loi  primitive  des 
réfractions. On  pourrait, à  notre  avis  , 
faire  beaucoup  d'objections  solides 
contre  le  fonds  mûme  du  sysièma  de 
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Huygens  :  mais  ce  n'est  pas  ici  notre 
Lut  ;  il  nous  suf&t  d'avoir  montre  net- 
lemerit  quelle  condition  ce  système 
<ndrnct  pour  fondamentale  ,  et  quelle 
cause  secrète  on  plutôt  quelle  néces- 
silé  indispensable  a  conduit  l'auîeur  à 
introduire  Cftte  condition.  En  ge'nc'- 
ral  ,  lorsqu'on  examine  de  près  les 
travaux  physiques  de  Huvgens  ,  on 
y  remarque  toujours  l'empreinte  de 
la  méthode  que  Descartes  porta  dans 
Fetudè  delà  nature  ,  et  qui  consiste  à 
imaginer  des  combinaisons  artificielles 
pour  la  représenter  ,  au  lieu  de  chcr- 
dier  ,  comme  Newton  ,  à  de'dniie 
malhe'matiqnpment  et  ne'cessaireracnt 
fes  forces  qui  agissent  en  elle  ,  d'après 
fa  comparaison  des  faits  observes. 
C'est  encore  un  arlifice  pareil  ,  mais 
plus  heureux  ,  parce  qu'il  est  applique 
à  des  mesures  inliniment  multipliées 
et  extrêmement  exactes  ,  qui  a  con- 
duit Huygens  à  la  belle  lui  par  la- 
quelle il  a  réussi  à  représenter  les  phé- 
nomènes de  la  réfraction  extraordi- 
naire du  spath  d'Islande  ;  car  ,  bien 
qu'il  aildonné  cette  loi  connue  une  dé- 
duction tl  une  conlirmation  de  sou 
système  ,  elle  n'est  ,  dans  la  forme 
sous  laquelle  il  la  présente  ,  qu'une 
manière  de  plier  ce  système  aux  nou- 
ve.ius  phéiiomènes  par  une  nouvelle 
supposition  :  celle  de  la  forniaiion 
d'ondes  elliptiques  ,  dunt  aucune  rai- 
sou  physique  jie  peut  éiablir  l'exis- 
tence ou  indiquer  la  réalité.  Aussi 
croyons-nous  qu'ici  ,  comme  dans  les 
explications  de  la  réilcxion  et  de  la 
réfraction  ,  Huygens  a  suivi  une  mar- 
che inverse  de  ce  qu'il  nous  montre 
lui-même-  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de 
prévoir  ia  loi  de  la  réfraction  i  xtraor- 
dinoirc  d'après  la  considération  des 
ondes ,  il  a  tiré  les  nouvelles  modifi- 
cations de  ces  ondes  de  la  loi  même 
que  son  génie  d'observation  lui  avait 
fjit  empir:qiirmei;t  découvrir.  Aussi 
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les   ondulations  elliptiques  ne  fonî- 
elles  que  reproduire  les  propriétés  que 
la  loi  renferme,  ou  déterminer  les  di- 
rections d. s  r.tyons   soit  ordinaires, 
soit  extraordinaires  ,  qui  traversent  le 
cristal  dansions  les  sen?.  Mais  ^  n'é- 
tant pas  elles-mêmes  l'indication  d'une 
cause  physique,  ni  l'fxpression  abs- 
traite et  mathématique   d'une  force, 
comme  raltraciion  est  l'expression  du 
principe  des  mouvements  célestes  , 
il  en  résulte  que  leur  considération  est 
absolument  inféconde  pour  tout  autre 
usage  que  celui  auquel  elles  sont  adap- 
tées :  aussi  n'en  [leut-on  déduire,  par 
cxeniple,  aucune  explication  sur  les 
propiu  tions   d'intensité   des  rayons  , 
non  plus  que  sur  les  conditions  d'après 
lesquelles  ils  se  divisent  ou  ne  se  di- 
visent pas   ,   lorsqu'après  être  sortis 
d'un  premier  cristal  ils  entrent  dans 
un  second.  C'est  ,  au  reste  ,  ce  dont 
Huj'gens  est  convenu  avec  une  ex- 
trême candeur  ;  car  son  imagination 
qui  le  faisait  se  complaire  à  des  con- 
sidérations de  ce  genre  ,  et  dont  i| 
avait   tiré  un  parli  si   précieux  dans 
l'explication  des  ap|iarences  de  l'an- 
ueau  de   Saturne  ,  ne  l'aveuglait  pas 
cependant  jusqu'à  remjiêcher  de  voir 
les   objections   qui    contrariaient   ses 
idées.   C'  ite  même  méthode  de  phi- 
losophie tpi'il  a  suivie  tlans  son  Trai' 
té  de  la  htmière.sv  retrouve  dans  sou 
Discours  sur  la  cause  de  la  gravité. 
Il  e:  treprend  d'expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  pesaïUeiir,  par  la  pres- 
sion d'une   matière   sid)tilc  contenue 
autour  de  la  terre  dans  une  sphère  li- 
miiée  ,  et  qui  étant  douce  d'un  mouve- 
ment circidaire  très  rd|>ide  ,  parcon- 
séqiurit   d'une  force  centr  fuge   1res 
gr.inde  ,  tend  à  déplacer  et  a  pousser 
vers  le   centre    de  la   terre  les  corps 
matériels  supposé^  imperniéablespour 
elle.  Les  pariicuh-s  de  celte  matière 
cthérée  sont  elles-mêmes  agrées  par 
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^GS  mouvements  très  rapides  ,  dirige's     propres  iJees  ;  imis  il  est  curieux  de 
dans  des  sens  divers  j  de  sorte  que     voir  ce  grand  génie,  tellement  pi c'oc- 
chaque     point    de    l'espace  libre  est     cupé  de  la  philosophie  dogmatique  , 
sans  cesse  traverse  dans  tous  les  sens     qu'il  méconnaît,  ou  peu  s'(n  faut,  ce 
par  des    raillions  de  ces    particules,     qu'il  y  a  de  vérité  ei  de  certitude  dans 
Cette  conception  est  plus  compliquée     la  manière  dont  Newton  établit  la  gra- 
saus  doute  que  ne  l'est  celle  de  parti-     vitation  universelle  ;  et  que,  refusait 
culcs    lumineuses    capables    de  pro-     de  s'arrêter  avec  lui  au  l'ait  mênae  que 
duire  immédiatement  dans  nos  yeux     les  corps  gravitent  les  uns  vers  les 
la  sensation  de  la  vision  ;  et  elle  doit     autres,  il  est  tenté  de  n'en  reconnaître 
le  paraître  surtout  à  ceux  qui  ne  veu-     pour  preuve  que  la    liaison   plus  ou 
leut  pis  même  admettre  l'existence  de     moins  intime  qu'il  lui  semble  avoir 
semblables  particules  ,  à  cause  de  la     avec  son  système  ,  ou  lafjcililé  plus 
rapidité  et  de  l'égalité  de  mouvement     ou  moins  grande  avec  laquelle  il  peut 
dont  elles  devr  iicnt  être  douées.  Ct-     l'expliquer.  Certes  on    ne    pourrait 
pendant  ce  second  fluide  éthéré  est     guère  trouver  un  exemple  plus  frap- 
tout  aussi  nécessaire  au   système  de     pant  de  la  fausse  direction    que  les 
Huygens  sur  la  lumière  ,  que  l'est  le     esprits  les  plus  éminents  peuvent  re- 
premier fluide  où  les  ondulations  sont     cevoir  fie  leurs  propres  conceptions , 
excitées  et  propagées  ;  car  ,  selon  lui,     lorsqu'ils  les  enîantent  par  le  seul  ira- 
c'est  celte  matière  agitée  qui  agite  par     vail  de  leur  imagination  ,  au  lieu  de 
sou  choc  les    particules    des    corps,      les  recevoir  de  la  nature  même;  ou, 
elles  rend  capables  d'exciter  les  ondes     lorsque  séduits  par  un  accord  plus  ou 
lumineuses  par  leurs  vibrations.  En     moins  soutenu  avec  leurs  hypothèses 
général ,  pour  toute  théorie  de  la  lu-     favorites  ,  accord  qui  peut    souvent 
mière    fondée  sur  des    ondulations  ,     dépendre  d'une  analogie  bornée  que 
la  difficulté  capitale  consiste  toujours     certaines  parties  des  hv[)0'lièse3  ont 
dans  la  détermination  précise  des  qua-     avec  les  conséquences  générales  de  la 
lités  du  fluide  où  ces  mouvements  doi-     nature  ,  ils  en  viennent  à  donner  un 
▼ent  s'opérer ,  et  dans  le  mode  logique     corps  à  ces  spéculations,  et  à  les  subs- 
de  déduction   des  phénomènes  ,  une     tiluer  aux  réalités.  Ou  trouvera,  peut- 
fois  que  ces  qualités    sont  assignées,     être,  que  c'est  oser  beaucoup  que  d'ex- 
Aussi  les  partisans  des  ondulations  se     primer  une  opinion  aussi  libre  sur  un 
laissent-ils  rarement  attaquer  dans  ces     si  grand  génie  que  Huygens  :  mais 
premiers  fondements  ,    où  l'on  voit     que  l'on  veuille  bien  oublier  un  mo- 
disparaître  l'apparente  simplicité  que     ment  ce  qu'il  fut ,  pour  examiner  ses 
semblait  offrir  ce  mode  de  concevoir     opinions  sous  leur  valeur  propre  ,  et 
les   phénomènes  de    la    lumière.  Ce     que  l'un  juge  si  les  re'flexiuns  précé- 
traité  de  Huygens  sur  la  cause  de  la     dentés    s'appliquent  ou  non    cxactc- 
pcsauteur  ,   est   encore  remarquable     ment?  Personne,  plus  que  nous,  u'ad- 
par  une  addition  qu'il  a  écrite  après     mire  les  pas  que  Huygeus  a  fiit  faire 
avoir  connu  l'admirable  ouvrage  de     aux  sciences  ;   mais  une  chose  nous 
Wewîon  sur  les  principes  de  la  phi-     paraît  plus  précieuse  et  plus  sublime 
losophie  naturelle.  Ou  y  rencontre  une     encore  que  ces  découvertes  mêmes; 
sorte  d'extrait  de  ce  dernier  ouvrage     c'est  la  méthode  par  laquelle  l'esprit 
pour  les  parties  dans  lesquelles  Huy-     humain  peut  s'avancer  avec  assurance 
gens  y  trouve  des  rapports  avec  ses     dans  la  route  de  la  vérité.  C'est  celt'j 
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méthode  que  nous  avons  voulu  de'- 
ftndre  coulrc  l'autorité  d'un  ç;taiid 
exemple  ,  et  non  un  homnie  illustre 
que  nous  avou^  voulu  attaquer.»  — 
IX.  Mais  veut-on  retrouvor  tuiit  entier, 
en  quelque  soi  te  ,  ce  Huygens  ,  dont 
le  nom  est  venu  jusju'a  nous  avec 
tant  d'éclat  ?  Prenons  son  Horolo- 
gium  :  examinons  la  luélliode  qui  le 
guide  dans  la  belle  recherche  qu'il  se 
propose  ;  suivons-le  dans  les  rigou- 
reuses dèductijns  qui  assurent  tous 
.ses  pas  ;  et  s'il  est  impossible  défaire 
voir  comment  il  fait  pour  inventer  , 
mollirons  du  moins  comme  il  >-ail  rai- 
sonner: Galilée  a  reconnu  que  les  pe- 
tites vibiations  d'un  pendule  s'a- 
chèvent sensiblement  eu  temps  égaux; 
mois  elles  peuvent  s'arrêter  ,  et  le 
compte  en  est  dillicile  :  il  faut  y  pour- 
voir. Eh  bien  ,  restituons  au  pendule 
L»  portion  de  force  que  lui  ôtent  le 
frottement  et  la  résistance  de  i'air  j 
attachons  le  haut  de  la  verge  à  une 
ancre  ,  dont  lescxlréraitc's  ou  p  dettes 
s'appuient  alternativement  contre  les 
dents  d'une  roue  mue  par  le  poids  de 
l'horloge  ,  et  qui  ,  tantôt  arrêtent  sa 
marche  ,  tantôt  échappent  à  sa  prise. 
Voilà  l'échappement  trouvé  ;  voilà  le 
mouvement  ein  pendule  entretenu  par 
celui  de  la  machine  :  reste  à  le  rendre 
régulier  ;  car  ,  prenant  ensuite  des 
roues ,  un  cadran  ,  des  aiguilles ,  ce 
mouvement  va  se  peindre  à  l'obser- 
vateur sans  qu'il  s'en  mêle  ,  le  temps 
se  compter  et  se  diviser  à  ses  yeux. 
Pour  que  celte  division  soit  exacte  ,  le 
pendule  ne  doit  faire  que  de  petites 
oscillations  ;  mais  un  choc,  un  acci- 
dent ,  les  mouvements  d'un  vaisseau 
SI  l'hoiloge  s'y  transporie  ,  peuvent 
tout  déranger  en  faisant  varier  l'arc 
de  vibration  :  existerait-il  une  courbe 
dont  les  arcs  terminés  au  point  le  j)lus 
bas  ,  fussent  elécrits  dans  le  même 
temps,  quelle  que  fût  leur  grandeur, 
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une  courbe  tautochrone  ?  Oui ,  il  en  A 
est  une  :  la  cycloïde  jouit  de  cette  pro-  W< 
priélé  remarquable,  11  faut  donc  que 
le  pendule  décrive  une  cycli  ïde  ;  et 
comment  faire?  l^e  voiri  :  toute  courbe 
peut  être  enveloppée  d'un  fil,  et  l'une 
des  extrémités  de  ce  fil ,  en  dévelop- 
pant la  combe,  laisser.iit  sur  son  plan 
la  (race  d'une  autre  courbe  ;  mais  il 
est  évident  que  cette  développante  va- 
rierait avec  la  nature  de  la  développée  : 
on  peut  donc  concevoir  la  cyeloiele 
comme  la  développante  d'une  certaine 
courbe;  quelle  scia  celle-ci  ?  Encore 
une  cycloïle,  dans  nue  situation  ren- 
versée. Suspendons  maintenant  le 
pendule  à  un  fil  (1(  x.b'e  ,  et  plaçons 
auxdeux  cô'ésdu  point  de  suspension 
deux  lames  cycloïdaks  :  le  pendule, 
dans  son  mouvement ,  forcé  de  s'ap- 
pliquer alternativement  surces  lames  , 
décrira  \uie  cycloïde  par  son  autre 
cxircrnité  ;  ses  vibrations  seront  donc 
isochrones  (i).  Il  faut  encore  qu'elles 
durent  précisément  une  soco.nde  : 
quelle  longueur  faudra-l-il  donner  au 
pendule?  Mcltons-eudcux  quelconques 
en  mouvement  ,  et  comparons  :  leurs 
longueurs  sontréciproquemcnt  comme 
les  carrés  des  nombres  de  leurs  oscil- 
lations dans  un  temps  donné;  ainsi  , 
prenons  un  pendule  d'une  longueur 
arbitraire  et  bien  connue ,  et  comptons 
ses  oscillations  en  une  heure  ,  par 
exemple  :  celui  que  nous  cherchons 
doit  eu  faire  5Goo  ;  sa  lonçïueur  sera 
donc  aisément  déteitniiiée.  Miis  tout 
ceei  n'est  vrai  quedn  pendule  mathé- 
matique, ou  d'une  ligue  iiiilexible  et 

(  0  <Juelque  admirable  <]iif  s..it  rette  in  enlli.n 
>ie  Huygens,  on  y  a  ])iiii-i;..-ii  rrn'incé  ilau»  1«  pra- 
tiqua. U'uiic  paît,  1.1  clilliciihè  .ie  ilniiiier  a  ces 
deux  lames  la  cmirbure  eviloidale  et  «le  la  leur 
conserver;  de  l'antre,  |.i  certiliide  que  le  tauio- 
cUrunisme  appartient  -.nssi  ;  u\  très  petits  arcs  de 
<.-*Tcle,  et  Id  possibilité  reeonuue  de  maintenir 
dans  de  tels  arcs  les  viUr.itinns  du  pendule  circu- 
lair'.'  ,  ont  décidé  IfS  ^nlistes  et  les  srivaiits  en  fa- 
v'iir  de  celui-ci.  D'^tilleurs  l'usage  des  chronomè- 
tres à  ressiiit  et  a  balancier  dispense  d'employer 
iur  merles  horloges  a  pcudiilc. 
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sans  pesanteur,  terminée  par  un  seul 
point  pesant  jet  le  pendule  des  astro- 
nomes est  d'une  forme  et  d'une  masse 
bieu  differen'es  :  comment  ramener 
la  complication  de  celui-ci  à  ia  simpli- 
cité' du  premier  ?  eu  remarquant  que 
ces  deux  pendules  ,  malgré  toute  leur 
diversité',  peuvent  être  couçusde  lon- 
gueurs telles  que  leurs  oscillations  s'o- 
pèrent dans  le  même  temps  ;  qu'il  est 
ainsi ,  daus  lependule  des  astronomes , 
un  point  qu'on  peut  conside'rer  comme 
le  centre  de  l'oscillation,  et  qui  sera 
place'  à  la  même  distance  du  point  de 
suspension  ,  que  le  point  pesant  dans 
Je  pendule  mathéKialiquc.  Deman- 
dons maintenant  à  la  rne'canique  l'art 
de  trouver  ce  centre  dans  les  pendules 
de  formes  donne'es  ;  à  la  ge'ome'trie  , 
les  moyens  de  ramener  à  ces  formes 
celles  des  corps  les  plus  compose's;  et 
Voi!à  le  problème  résolu....  Quelle 
nwrcbe  lumineuse  »  t  sévère  I  quelle 
puissance  d'invention  I  C'est-ià  qu'où 
peut  admirer  sans  réserve  cet  homme 
que  Newton  lionora  toujours  du  nom 
de  Grand  {Summus  Hugenius)  ,  et 
dont  il  ne  cessa  de  recommander  les 
méthodes  et  le  style  comme  des  mo- 
dèles ;  cet  homme  ,  que  Lcibuitz  et 
les  Bernoulli  appelèrent  toujours  in- 
comparable ,  et  dont  la  perte  ,  qu'ils 
jugèrent  r^rématuréejcur  laissa  des  re- 
grets qui  éclataient  encore  long-temps 
après  sa  raort  I  S.^  patrie  reconu. lis- 
sante vient ,  dans  ce.,  derniers  temps  , 
de  lui  décerner  une  statue.  Le  sort  de 
Descartes,  objet  du  culte  de  sa  jeu- 
nesse ,  a  été  pareil  :  il  s'écoula  plus 
d'uu  Siècle  depuis  l'instant  où  le  monde 
le  perdit,  jusqu'à  l'époque  des  honneurs 
publics  rendus  en  France  à  sa  raé- 
mjire.  —  Les  oeuvres  d'Huygens  ont 
été  recueillies  après  lui  ,  et  publiées 
par  les  soins  de  'àGiavesaude ,  dans 
UQC  édition  fuit  cslimée  que  nous  fious 
bornerons  à   iudifpicr  ,  sans  rcmou- 


HUY  nt 

ter  aux  éditions  originales  des  écrits 
qu'il  publia  de  son  vivant,  et  qu'où  ne 
trouve  presque  plus  aujourd'hui.  Eu 
voici  le  litre  :  Christiani  Hugenii  Zii- 
lichemii ,  opéra  varia  ,  in  ly  tomos 
distributa  ,  i  vol.  iu-4°.  ,  Lcyde  , 
i''j'2.^.  —  Christiani  Hugenii  Zuli- 
chemii  opéra  reliqua  ,  i  vol.  in-4".  » 
quorum  secundum  in  duos  tomos 
distribulum  ,  continet  opéra  posthu- 
via  ,  Amsterdam  ,  lyi^.  Ce  recueil 
contient  tous  les  écrits  imprimés  de 
Huygens,  si  l'oQ  excepte  i3  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques  (du  n°.  45  au  n".  12»  ), 
oii  l'on  peut  eu  remarquer  deux  sur 
des  expériences  faites  avec  des  plantes 
dans  le  vide  ,  comme  écrits  en  com- 
mun avec  Papiu  ,  l'inventeur  de  la 
machine  de  ce  nom.  Il  existe  d'ailleui-s 
plusieurs  antres  pièces  de  lui  dans  les 
Regîtrcs  de  la  société  royale;  mais  elles 
n'ont  jamais  paru.  L'éloge  de  Huy- 
gens  ,  mort  avant  le  renouvellement 
de  l'académie  des  sciences  (  i6gg)  , 
n'avait  pas  pu  être  écrit  par  Fontc- 
nelle  :  Condorcet  a  voulu  y  suppléer 
(OEuvres  complètes  de  Condorcet  ^ 
tora.  i)  ;  mais  c'est  une  production  de 
sa  jeunesse ,  et  il  semblerait  qu'où 
pût  s'en  apercevoir.  M — e. 

ïlUYSUM  (Jeax  Van),  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits.  On  peut  dire 
qu'il  a  fait  oublier  fous  ceux  qui ,  de 
son  temps  ,  aviient  excellé  dans  ce 
genre,  et  que,  depuis,  aucun  autre  ne 
l'a  égalé  pour  le  goût  de  la  composiliory 
la  légèreté  et  la  variété  du  coloris  ,  l.i 
finesse  des  détails  cl  l'harmonie  géné- 
rale. Né  à  Amsterdam,  le  5  avril  16S2,, 
de  Juste  Vau  Huysura  ,  peintre  de 
fleurs,  il  était  l'aîné  de  ({uatre  frères 
qui,  s'occupant  avec  plus  ou  moins  de 
succès  du  même  art,  avaient  fait  de  la 
maison  palernelleune  espèce  de  maga- 
sin où  les  amateurs  pouvaient  se  pro- 
curer eu  tableaux  de  paysage  ou  d'à- 
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iiimaux ,  figures  ,  ornement  ou  arcliî- 
tpcture,  tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
décoration  des  appartements.  Jean  ne 
se  borna  pas  à  une  pratique  ospedi- 
îive  qui  n'eût  contribue  que  faiblement 
àsa  répuiation.  Lorsqu'il  eut  acquis  la 
maturité'  de  i'àge  et  qu'il  re  fut  rendu 
mdtre  de  son  temps  et  de  ses  goûts , 
il  se  livra  fnut  entier  à  cette   exacte 
imitation  de  la  nature  ,  qui  seule  pou- 
vait le  conduire  a  la  perfection  de  son 
art.  Il  étudia  les  ouvrai^es  de  IMignon 
et  de  David  de  Hcom  ,  nconuus  jus- 
qu'alors pour  les  premiers  dans  leur 
jjenre  ;  il  les  imita  dans  la  ricliesseef 
la  -vivacité  des  nuances  ,  la  précision 
de  la    touclie  ,  et  les  surpassa  dans 
l'art  de  disposer  les  objets  ,  de  grou- 
per les  oralreselles  lumières,  et  d'ob- 
tenir r(fFjt  général  de  i'.   curd  ou  de 
l'opposition  des  teintes  les  plus  fortes 
ou  les  plus  harmonieuses;  il  se  fit  ad- 
mirer aussi  par  la  suavité  ,  la  gràue  et 
le  moelleux  du  pinceau.  Ces  moyens 
séduisants   parurent   lout-à-fait  nou- 
veaux et  firent  une  grande  sensation 
parmi  les  amateurs  ,  qui  ne  pensaient 
pas  que  le  talent  d'un  peintre  de  fleurs 
pût  aller  au-delà  de  l'imitation  indivi- 
duelle des  productions  de   la   nature. 
Ceux  qui  se  faisaient  une  occi'.pation 
particulière  de  la  cultircdes  fleurs  , 
s'empressèrent  d'ofi'rir  à  l'artiste  les 
modèles  les    plus  beaux  et  les  plus 
rares.  Son  pinceau  semblait  non-seu- 
lement les   faire  revivre  ,  mais  leur 
prêter  un  nouveau  charme  ,  un  nouvel 
cclat.Les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  rang  ou  par   leur    richesse  , 
cherchèrent  à  se  procuier  de  ses  ou- 
vrages ,  et  le    prince  Guillaume  de 
Hesse  fut  un  de  ses  premiers  et  de 
SCS  plus  zélés  protecteurs.  Il  lui  com- 
manda plusieurs  tableaux   qu'il  paya 
généreusement.  Mais  c'est  en  France 
que  le  mérite  de  ce  grand  peintre  pa- 
rut être  le  plus  justement  apprécié,  et 
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c'est  de  là  que  sa   réputation  ,  bien 
établie,  se  répandit  dans  les  princi- 
pales cours  de  l'Iiurope.  Le  comte  de 
Marville,  envoyé  de  France,  acheta 
pour  lui  deux  de  ses  tableaux  ,  deux 
autres  pour  le  duc  d'Orléans  ,  «t  paya 
pour  chacun  icioo  florins  d'Hollande. 
Le  prix  des  ouvrages   de  Van  Huy- 
sum  ,qu  'iqu'ils  devinssetit  nombreux, 
ne  fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour, 
et  les  faveurs  de  la  fortune  ne  ralen- 
tirent ni  son  zèle  ni   ses  soins  dans 
l'exécution  de  ses  chefs-d'œuvre.  Vers 
la  même  époque  ,  il  fil  dix  tableaux 
qui  furent  envoyés  à   Londres,  et  le 
prince  de  liesse  lui  en  commanda  en- 
core quelques  autres.  Le  roi  de  Po- 
logne ,  l'électeur  de  Saxe  ,  le  roi  de 
Prusse,  presque  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne et  les  plus  riches  parliciilicis 
voulurent  avoir  quelque  ouvrage  de  sa 
main.  Il  y  en  eut  même  plusieurs  d'ex- 
posés en  vente  publique; car  nul  autre 
artiste  n'a  joint  une  plus  grande  faci- 
lité au  fini  le  plus  précieux.  Jaloux  de 
la  conservation  de  ses  tab'eaux  ,  Vaii 
Huysum  ne  négligeait  aucun  moyen 
d'en  assurer ,  par  la  préparation  de 
ses  couleurs  ,  la   transparence   et   la 
solidité ,  l'un  des  principaux  mérites 
des  peintures  de   ce  genre.    Mais  i! 
paraissait  faire  un   mystère   de    ses 
procédés  chimiques  ou  du  moins  de  sa 
manière  d'opérer,  soit  pour  l'ébauche, 
soit  pour  le  fini  de  ses  tableaux.  Per- 
sonne   ne   pouvait  entrer   dans  soa 
atelier  lorsqu'il  travaillait.  Ses  frères 
même  n'y  étaient  pas  admis.  On  dit 
qu'il  ne  voulut  jamais  avoir  d'autre 
élève  qu'une  demoiselle  Haverman  , 
et  que  les  talents  prodigieux  de  cette 
jeune  artiste  lui  ayant  donné  de  i'om- 
b  âge  ,  il  finit  par  la  congédier.  Rica 
n'eût  manqué  au  bonheur  de  Van  Huy- 
s  im ,  si  son  repos  n'eût  pas  été  trou- 
blé par  des  chagrins  domestiques.  La 
mauvaise  conduite  de  son  fils  en  fut 
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une  des  priocipalfis  causes.  Devenu 
lucfiant  ,  sauvage ,  il  s'cloijna  du 
inonde,  qii  paiiil  enfin  l'oublier, 
quojfjde  ses  tableaux  fusst-nt  toii- 
joiu'i  rcclierclies  avec  le  mcine  em- 
jH'cssement.  Il  rnoiinU  le  8  lévrier 
1749-  J^3Q  Van  Hnysum  ne  s'était 
pas  applique  seulement.'»  peindre  des 
îleursa  des  fruits;  il  a  composé  des 
paysages  d'un  bon  style  ,  oinés  de 
fi;^uies  a5:;iéablcmpnt  dessinées  ,  et 
d'une  touche  ferme  et  spirituelle. 
Il  a  fait  aussi  plusieurs  études  au 
dessin  et  au  lavis  ,  qui  ne  sont  pas 
moins  estimées  que  ses  t  ibleaux.  liC 
Musée  royal  possèiic  quelf[ues  uns  des 
meilleur^.  ouvra;j;es  de  oe  maître;  entre 
autres  deux  superbes  tabLaux  de 
fleurs ,  deux,  de  fruits  ,  et  quatre 
petits  piysagcs.  —  Juste  Van  IIuy- 
SUM  ,  l'un  de  ses  frètes  ,  s'était  ailon- 
11c  aux  sujets  de  bat  lijes  ,  qu'il  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  ç^oût  et  de  (a- 
cilité;  mais  tout  d'imasinalion  et  sans 
modèles.  Il  mourut  à  vingt-deux  ans. 
—  Jacques  ,  son  autre  lière  ,  copiait 
les  tableaux  'de  Jean  avec  tant  d'a- 
dresse,  qu'on  y  éiait  trompé.  lien 
a  fait  aussi  de  sa  composition,  et  est 
mortà  r.ondres.  —  Le  plus  jçiuiedes 
Van  HuYSuiw  resta  en  Hollande,  et 
parut  se  borner  à  donner  des  leçons  de 
dessin  aux  personnes  les  plus  consi- 
dérables d'Amsterdam.  Il  vivait  eucore 
en  1764.  L — N. 

HVTrrELD  (ArrildouHara^d), 
historien  danois,  naquit  en  Daucuiark 
eu  1549,  Il  fil  des  voy.igcs  dans  les 
pays  étrangers,  pour  étendre  ses  con- 
naissances, et  à  >on  retour,  il  fut  em- 
ployédans  la  carrière  civile.  Ses  talents 
lui  firent  obtenir,  en  1  586,  la  dignité 
de  sénateur,  et  quelque  teuins  après  il 
fut  nommé  chancelier  du  royaume.  11 
fut  aussi  chargé  de  plusieurs  ambassa- 
des importantes.  Après  avoir  pris  part 
à  toutes  les  affaires  publiques  pendant 
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une  longue  suite  d'années ,  il  demanda 
sa  retraite ,  et  mourut  le  1  3  décembre 
i6og.  .Ses  loisirs  furent  consacrés 
princi paiement  ù  l'histoire  de  son  pays, 
dont  sa  place  de  chancelier  le  melî.iit 
à  même  de  connaître  les  sources.  Il 
fit  |)araître  plusieurs  ouvrages  ,  au- 
paravant inconnus  au  public  ,  et  ré- 
digea en  danois  ,  une  Chronique  du. 
royaume  da  Danemark  ,  qui  est  uu 
ouvrage  cKis.sique  dans  son  genre  , 
parce  qu'il  contient  un  très  grand 
nombre  de  documents  authentiques 
tirés  des  archives  ,  tels  que  dt-s  Trai- 
tés de  paix,  de- Traités  derummerce, 
des  E  lits  royaux.  On  y  trouve  de  plus 
une  Chro7iique  des  é^éques  de  Da- 
nemark. Cet  ouvrage  ,  qui  s'étend 
jusqu'à  l'an  ôfïg  ,  et  qui  a  été  de  la 
plus  giaude  utilité  à  ceux  qui  ont  écrit 
sur  l'Histoire  danoise,  a  d'abord  paru 
à  Copenhague  en  10  tomes  iti-4''.,  de 
i5f)'j  à  iGo4  ;  il  a  été  réimprimé  avec 
plus  de  soin,  cu4tom.ou  .>.  vol.in-fol., 
i65'2,  à  Copenhague,  avec  une  dédi- 
cace au  roi  Frédéric  III,  C — au. 
HYDE  (Edouard).  Voyez  Cla- 

RErvDOX. 

HYDE  (Thomas  ) ,  célèbre  oricu- 
talisle  anglais ,  naquit,  en  i656,à 
Billingsley  près  deBridgenorth,  dins 
rYorksbire  ,  et  reçut  de  sou  père  , 
mmistre  de  cette  p;iroisse,  le  goût  et 
les  éléments  des  langues  orientales.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  fut  admis  au  col- 
lège du  roi  à  Cambridge,  et  s'y  atta- 
cha à  Wheelock,  professeur  d'arabe, 
qui  sut  distinguer  ses  heureuses  dispo- 
sitions, et  put  un  soin  particulier  de 
son  avancement.  Ce  fut  Wheelock  qui 
lui  inspira  sa  propr^'  prédilection  pour 
le  persui ,  langue  a  laquciii;  Hyde  s'ap- 
pliqua particu'ièreu)ent.  Ce  dernier 
était  à  peine  depuis  un  an  àC!)mbrid- 
ge  ,  lorsqu'il  pariu  pour  Londres,  avec 
la  recommandation  de  Wheelock,  afiii 
de  contribuer ,  par  ses  travaux  ^  à 


l'édiiionde  la  Eible  polyglotte  de  Wal- 
tuii.  11  lieviiit  un  des  culiyborateurs 
les  plus  iitilcs  à  cette  entreprise  :  outre 
qu'il  suivit  l'impressi'jn  des  textes  ;ira- 
be,  syriaque  et  persan,  il  transcrivit  en 
lettres  peisancs  la  traduction  en  celte 
lanf^uc  du  Pentatcuque  ,  qui  avait  été 
précédemment  imprimée  à  Constanti- 
nople,  eu  caractères  hébreux  ,  et  y 
joignit  une  version  latine:  cette  trans- 
cription offrait  de  grandes  dilUcullc's  , 
et  exigeait  une  connaissance  tiès  éten- 
due de  la  langue  persane  ;  elle  valut  à 
son  auteur  les  éloges  des  pins  savants 
honiuK  s  du  temps.  Hn  i658,  Hyde 
entra  dans  le  collège  de  la  leine  à 
Oxford  ,  et  v  devint,  peu  après  ,  lec- 
teur eu  hébreu.  V^trs  le  même  temps, 
d'après  les  lettres  du  chmcelier  de 
cette  université,  il  fut  leçu  maître  ès- 
flrts,  et  soutuit  sa  llicse  en  persan. 
Vers  i65c),  il  succéda  à  H.  Slubbe 
d  uis  la  piace  de  sous-girdc  de  la  bi- 
Miolhèque  Bodlcicnne,  et  se  distin- 
gua tellement  dins  cetem|)loi,  que 
celui  de  bibliothécaire  en  chef  étant 
devenu  vacant,  l'université  le  lui  con- 
féra d'un  consentement  unanime.  De- 
puis ce  moment,  Hyde  s'occupa  sans 
relâche  de  faire  connaître  le  riche  dé- 
pôt conûc  à  ses  soins,  lin  i(i6o  il  de- 
vint chanoine  de  Téglise  de  Sali.d)Uiy, 
en  i()7B  archidi  icre  deGlocester,  et 
reçut  le  degré  de  docteur  en  tliéolo- 
eie  en  i()b'2.  A  la  mort  d'Edouard 
Pococke  ,  arrivée  eu  1C91  ,  il  le 
remplaça  dans  la  chaire  dar.bc  ;  et 
le  docteur  Allham,  professeur  roval 
d'hébreu  et  chanoine  de  i'cg  ise  du 
Christ,  ayant  été  privé  de  ces  cm- 
pliiis,  ils  furent  donnés  à  Thomas 
Hyde.  Ce  savant,  fatii^uc  par  ses  lon^-s 
travaux,  résigna  sa  place  de  bibliothé- 
caire en  1701,  et  mourut  lieux  aus 
après  ,  le  j8  février  1705,3  l'agc  de 
soixante  -  sept  ans.  Il  avait  rempli 
\es  fouclions  de  sccrttaire-iuterprtte 
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pour  les  langues  orientales  ,  sôub 
les  règnes  de  Charles  II ,  Jacques  11 
et  Gudiaume  III;  et  ptndant  cet  es- 
pace de  temps ,  il  traduisit  un  grand 
nombre  de  pièces  relatives  aux  rela- 
tions politiques  de  l'Anglelcire  avec 
les  princes  musulmans.  11  cul  pour  suc- 
cesseur dans  si  chaire  tl'hébreu  et  son, 
cauouicatde  l'église  duChrist,  lemcme 
docteur  Allham  ,  duquel  il  les  avait 
reçus.  On  doit  à  Th.  Hyde  :  l.  TahuUe 
long,  ac  lutit.  steUaniin  Jixarujn  ex 
ohservatione  Ulugh  Bei{ihi,e\.c. ,  ac- 
cesserunl  Mohammed  Tizini  tubiilce 
dc'cliiintuniuin  el  reciarum  ascensio' 
«£//»,  Oxford,  i6G5,  in  4"-  Ce  cata- 
logue des  étoiles  lixcs  est  extrait  des 
Tab  es  astronomiques  ,  dressées  par 
les  soins  et  d'après  les  propies  obser- 
va ions  d'Oulough  Bey,  petit-fils  de 
Tanierlan.  Ce  qui  en  fdit  le  principal 
mérite,  est  le  savant  Commentaiie 
que  Hyde  y  a  joint,  et  dans  lequel  il 
com()are  les  divers  noms  des  étoiles 
chez  les  peuples  orientaux  et  les  Grecs^ 
en  recherche  l'origine,  en  détermina 
les  rapports  et  la  conformité.  H. 
Cutalod,us  imj)ressorum  librorutn 
hibl.  Bodleianœ  ,  Oxford,  1(17+ > 
in-lol.  \\\. (Quatuor Ei'an^elia  et  acla 
Aposlolo'rum  lini^nd  mnlaïcd  carac- 
teribiis  enroj'ce.s  ,  Oxford,  1^377, 
in-4 '•  IN  .  Epi>iola  de  mensuris  et 
ponderibiis  Sérum  sive  Sinensium  : 
cette  lettre  se  trouve  à  la  suite  du 
Traité  d'Ed.  Ijernard  ,  De  mensuris 
et  pondevih'us.  C'est  encore  aujour- 
d'hui ce  que  l'on  a  de  mieux  sur  les 
poids  et  les  mesures  d(S  Chinois. 
V.  AnnotaliuncuUp  in  îrnctiinm  AL- 
herti  Bobovd ,  de  Turcaruin  Uittr' 
gid ,  peregrinatione  Meccand  ,  c//'- 
cunicisiojie  ,  etc.,  Oxford,  itiQO, 
in-4  •  A  la  suite  de  cet  opuscule,  se 
trouve  une  réponse  virulente  de  Hyde 
à  la  critique,  faite  par  le  P.  Ange  de 
5t.-Josepb,  de  la  polyglotte  de  Wal^- 


HYD 

ton.  (  V.  Ange  de  ST.-JosEPn,  IT,  157.) 
Vl.ltiîiera  munâi  aiicl.Abr.  Peril- 
sol ,  Intindverbione  donavit  et  notas 
pussim  adjrcit  Th.  f/yde,ihk\.,  iii- 
4'.  (Fo;  .  Farivsol,  XIV,  i6\.)  Les 
tioti'S  de  l'editciircl  du  traducteur  sont 
]iroS'[ue  l'unique  meiilc  de  ce  livre, 
ilyde  le  pub.ia  pour  sup[)lecr,  en 
quelque  sorle,  à  la  Geogr.iphie  d'A- 
Loullcda,  dont  il  aVcUt  enlrci)ri>  de 
douiitr  le  texte  et  une  tradiictiou  la- 
tine,  à  l'invit.ition  du  celèbie  Fell  , 
évêque  d'Oxford  :  m.tis  la  niorî  de  ce 
géne'reux  protecteur  ayant  suspmdu 
l'execuliou  de  celte  entreprise,  il  mit 
au  jour  cet  Itinéraire ,  et  en  de'dia  l'édi- 
tion au  comte  de  Wotlingharn,  espé- 
rant qu'un  semblable  e^sai  pourrait 
en|;ager  les  savants  à  se  livrer  à  ce 
i;enre  de  lil'.érat'iie.  Vil.  De  ludis 
orientalibus  Uhri  ii,  Oxfurd,  iCigi, 
in- 8'.,  fig.  i>e  piemier  livre  est,  tout 
entier ,  consacré  au  jeu  d'écliccs.  Hyde 
eu  recherche  l'urigiue  ,  et  traee  les 
diverses  n)odifications  que  ce  jeu  a 
cproiivc'es  en  Orient  et  en  Occident. 
31  donne,  à  la  suite,  le  texte  et  la 
traduction  d'un  petit  poème  d'Abra- 
liani  ben  Ezra ,  et  de  deux  petits 
Traités  du  R.  ben  lahia  ,  qui  ont  ce 
même  jeu  pour  obiet.  Le  second  livre 
traite  des  aulres  jeux  connus  des  Orien- 
taux ,  et  de  leurs  rapports  avec  l-s 
jeux  des  Grecs,  des  Laiins,  cl  juême 
de  rEuro|.e  moderne.  Lacroze  repro- 
che à  Hyde  d'avoir  dit  ici  peu  de 
choses  nouvelirs,  empruntant  beau- 
coup à  Saumaise  sans  le  nommer.  Mais 
dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  le  Sicmg-ki 
(  Jeu  des  éléphants) ,  ou  les  Ecliecs 
chinois  ,  ainsi  que  sur  le  jeu  du  Man- 
darin ,  sur  la  boussole  des  Chinois ,  etc. 
HyAe  nous  a  le  premier  fait  connaître 
ces  objets  avec  exactiiude,  Wll.f^e- 
teruni  Persarum  et  Magorum  reli- 
gionis  hisicria,  ibid.  ,  1700,  in-4". 
Cet  ouvrage  a  joui  long-lemps,  et  jouit 
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encore,  d'une  grande  réputation,  sur- 
tout en  Anglett^rre;  et  il  faut  avouer 
que  l'auteur  y  a  laif  preuve  de  la  plus 
vaste  érudition,  et  de  la  connaissance 
de  ['lesquc  tous  les  idiomes  de  l'Asie. 
C'était  11  première  fois  que  l'on  voyait 
les  auteurs  orientaux  employés  à  con- 
fiimer,  développer  ou  rectifier  les 
récits  des  écrivains  grecs  et  latins- 
touchant  la  religion  des  anciens  Per- 
ses. Hyde  s'applique  à  étajjlir  que  la 
notion  d'un  Dieu  unique,  créateur  de 
toutes  choses ,  a  formé  la  base  de  la  re- 
ligion des  Perses,  à  toutes  les  époques 
de  leur  histoire.  Ils  reçurent  ce  culte 
de  Sem  et  d'Elam,  en  altérèrent  en- 
suite la  pureté,  eu  y  mêlant  quelques 
pratiques  du  sabéisme,  et  en  rendant  au 
soleil  et  aux  planètes  un  culte  excessif, 
mais  non  pas  absolu.  Abraham  les 
rappela  à  leur  première  religion,  qui 
s'aliéra  de  nouveau  par  le  retour  aux 
mêmes  pratiques.  Enfin  les  Perses 
élevèrent  des  autels  au  feu,  à  l'imita- 
tion de  l'autel  du  temple  de  Jérusalem  ; 
mais  ce  peuple,  dans  toutes  ses  aber- 
rations, conserva  le  dogme  de  i'unile' 
de  Di'  u,  et  ne  rindit  aux  astres  et  au 
feu  qu'un  culte  relatif,  ayant  en  vue 
la  Divinité  même  dans  le>  hommages 
rendus  a  ses  œuvres.  L'abbé  Fouchcr 
s'éleva  foriemenî  contre  ce  système, 
et  s'eflurçi  d'établir  que  le  sabéisme 
avait  réelleunut  et  onpnairement  ré- 
gné en  Perso  :  Anquetil  Dup.rron  a 
confirmé  l'opinion  de  Hyde  en  s'ap- 
puyant  du  témoignage  (les  livres  de 
Zurûastre,  Malgré  ces  autorités,  qui 
ne  soiTt  pas  d'ailleurs  à  l'abri  de  toute: 
objcttion  ,  on  jieut  encore  co!i*erver 
des  doutes  sur  ce  point  d'histoire. 
Toutefois  il  (st  aussi  un  moyen  d'ex- 
pliquer la  diversité  qui  règne  entre  les 
livres  sacrés  des  Perses  et  les  récits  des 
écrivains  grecs  et  musulmans  :  c'est 
d'envisager  la  religion  persane  sous 
deux  rapports  )  ttllu  cju'elle  était  pra- 
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tiquec  par  le  peuple,  el  tc'Tc  que  les 
pliilosoplies  la  concevaient.  Le  tciiips 
e'  i'ianciancc  ont  pu,  sans  dcutc,  alté- 
rer Incroyance  (lu  vulgaire,  et  le  plon- 
gerdans  les  erreurs  du  sa};ois:Tie;  eties 
Iiistuiieiis  ëirangcis  auront  clé  vrais 
en  parlant  du  culte  des  Perses.  Les 
l)liilo?o|i!KS,  au  contraire,  voues  à  Vé- 
tude  des  sciences  exactes  et  dogioaii- 
quc.-.,  peuvent  avoir  conservé  la  notion 
d'un  Dieu,  unique  créateur  de  toutes 
choses,  cl  toutes  les  idées  re'if^icnscs 
que  nous  ofricut  les  livres  de  Zoroas- 
tre.  Foucher  et  Anquolii  ont  reproché 
â  lïvde  de  n'avoir  employé,  dans  la 
composition  de  sou  histoire,  que  des 
écrivains  musniinans,  c'est  -  à  -  dite 
d'un  à;;e  très  récent,  tandis  qu'il  an- 
nonçait p.osscder  la  connaissance  de 
l'aiicienue  lan<:;iie  des  Perses ,  et  des 
îivKS  écrits  dans  cette  langue.  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  qu.e  Hyde  igno- 
rait l'ancien  persan  ,  et  que  l'emploi 
des  auteurs  arabes,  persans  et  turcs, 
Y  A  induit  souvent   en    erreur,   Aiuvi 
toute  son  histoire  d'Abraham  est  -dé- 
nuée de  fondement,  le  nom  de  ce  pa- 
triarche ne  se  trouvant  pas  une  seule 
fois  dans   les  livres    parsis.  Il  n'est 
pas  plus  exact  dans  ce   qu'il  dit  des 
anciennes  langues  de  la  Perse,  sur- 
tout lorsqu'il  p.réleiKl  que  les  livres  de 
Zoroasiie  s<jnt  écrits  en  pehievi.  En- 
fin   il  déploie  ph.s  de  savoir  que  de 
criiique  et  do  méthode,  adoptant  ou 
rejetant    tell'-   ou  telle  aulorilé  sans 
raison  plau^ble,  et  se  livrant  à  des 
discussions    élrangcres   à    son  sui(  t. 
Toutefois  l'ouvrage  de  Hyde  ,  ni.dgrc 
cts  dé'aut** ,  sera  mis  au  nombie  des 
livres  qui  fcnt  honneur  à  la  science; 
et  il  peut  être  couîulté  avec  fruit  à 
cause   do  la   diversité  des   matières 
qui   y   sont   traitées.   MM.  llunt  et 
Costard  en  ont  donne  une  nauvcUe 
édition,    à   Oxford,  en    i^Oo.  Les 
cditcurs  ont  coirigc  quelques  erreurs 
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manifestes  qui  s'étaient  glisse'es  dans 
la  première  édition;  profité  de  quel- 
ques corrections  ou  additions  faites  par 
Hyde,  et  rejeté  au  bas  des  pages  les 
passages  enferraés  entre  deux  paren- 
thèses, et  qui  interrompaient  le  fil  du 
discours;  enfin  ils  ontajouîétrcisplan- 
ckcs,  offrant:  i".  les  notes  arithméti- 
ques des  Chinois  ;  2",,  des  laéd.jillcs  on 
monnaies  ancieiin"s  de  la  Perse;  5'. 
un  ancien  a!ph;ibet  de  la  Perse.  Par  ces 
soins  ,   la  nouvelle  édition  est  préfé- 
rable à  la  piemière.  Hvdea  laissé,  en 
ntauuscrit ,  u»  très     grand  nombre 
d'ouviages,   dont  Gr.  Sharp  r.ous  a 
conservé  la  noweiiclaturc,  et  parmi 
lesquels  on   distingue  des  tnductious 
latines  du  Boustan,  du  liiharistau  , 
de    la    Géographie   d'Aboulfeda  ,   de 
l'His'oue  de  Tamerlan,  du  3Iore  Ne-- 
i'ockim  de  Maïmonide ,  de  la  Kela- 
tion  d'Abd-allalif ,  etc.;  une  Gram- 
maire persane,  un   DJctiunnaiie  per- 
san-latin et  turk- latin.  Ce  même  sa- 
vant avait  traduit  en  hébreu  le  caté- 
chisme de  l'Eglise  anglicane;  il  y  en 
eut  même  une  page  d'imprimée.  Hyde, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit, .connaissait 
presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie,  et 
avait   luic  immense  érudition.  Il  est 
cerlaiuement  du  nombre  des  hommes 
qui  honorent  leur  patrie  et  le  siècle 
dans  lequel  ils  ont  vécu  ;  dont  ou  con- 
servera toujours  le  souvenir,  moins 
encore  pour  leurs  propres  travaux  , 
qu'à  cause  dts  routes  nouvelles  qu'ils 
ont  ouvertes,  et  des  progrès  qu'ils  ont 
préparés  pour  la  science,  li  nous  ap- 
prend qu'il  devait  à  Chin-fo-coung  , 
j(  une  Chinois  tiès  instruit  ,ain(  né  en 
Europe  par  \ca  jésuilcs ,  la  connais- 
sance du  chinois ,  et   plu^'ieurs  ren- 
seignements relatifs  à  la  Chine,  cl  era- 
p'iO^és  dans  ses  ouvrages.  H  nomme 
aussi  uu  J<)seph  Laazir,  Armétiieu  , 
dont  il  avait  reçu  quelques  dél.iiîs  suc 
les  usages  de  sa  nation.  Gr.  Sharp  a< 
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îsiîTcimpriiiirr,  sous  !c  titre  de  Srn- 
iagina  di^sertalionnm  qitas  cliin  D. 
Th.  Hj  de  separalim  ediciil ,  Os  ion! , 
1  ■j6'j,  '1  vol.  in-4  '.,  tons  les  ouvrages 
iiiJiqno'.s  d ms  cet  niticic  ,  à  l'cxccp- 
tiun  dfi  r///sf.  relig.  vnl.  PeTS. ,  floiit 
le  duct'iiv  H  iiit  ot  Costaid  avaienl 
donné  une  Douvcile  ëdiliuu.  A  ces  ou- 
vr.igci  Sli.ii  p  a  ajouté  d'autres  opus- 
cules qui  ii'.ivaieMt  pas  vn  le  jour, 
tel-,  que  :  i".  Spécimen  Màiinonidis 
BLir.'  Ncvocliiru  linpiid  et  caractère 
(irabico  cum  ifiterprctalione  latind 
et  iwlis.  —  li".  !Sj>eciinen  hist.  Ti- 
yniiri  arnbicè  ,  persicè  et  latine. 
}l\de  se  proposait  de  publier  les  Kis- 
luires  de  Taniertan  ,  ocnl.  s  en  ara- 
be par  Ibn-Âribchah  ,  et  en  persan 
y:iv  Clicrét-tdilyii-Aiy  Ytz'iy.  —  5'. 
Spécimen  cantici  jn'irni  divini  poètce 
Haliz. — 4".  Oraliu  de  linguœ  ara- 
bic.pantiipdlale,  prtpslnndd  et  utili- 
taie.  Hyde  pronoi;çi  cediseouss,  le 
ï 8  mars  iGiji ,  lorsqu'il  ptit  posses- 
sii-n  de  la  chaire  d'arabe.  —  5".  Co/n- 
merclum  eplsiolicum.  C'est  un  recueil 
de  treille  Icllies  écrites  par  Hyde,  eu 
que  lui  ont  adrcssç'.'S  Olearius,Bovle, 
3  jcij.  Gionovius,Tli.  wSinilli.  etc.  Ou 
remarque  dans  tcttc  "collection  nue 
kure  cmieijscd'E:!.  Ijcriiard  rà  J.  l.u- 
doli'r,  toucbanî  le  jeu  d'échecs.  —  (>'. 
Appendix  de  lingnd  sinensi,  aliis- 
fjne  linguis  orientalibus ,  unh  cum 
ijitàmpliiriinis  tubuîis  œnéis  ,  qid- 
bu s  ea nun  caractères  exhibenlur.  Cet 
essai  eit  de  Gr.  Sharp  (  i  ).      J — n. 


(l)  HyAe  est,  «vec  B.iyer  rt  Fou-mcwit,  l'un  dc« 
F.urop(:i'D\  non  niissioonairei  qui  a  su  le  ]>In$  de 
c-bniuis  dans  un  ttmps  où  les  m.iiuclres  |ir.>^rts  ea 
ce  genre  ctjicn:  une  s  irie  dt  lucrxîilic  à  c.vuse 
<lu  ■iélViit  lie  sec-  urs.  O.i  ne  (icul  jiliis  ,  il  est 
■rrai  ,  tirer  ui>  grand  pr^rli  de  ses  cssiiii  .  «leiiuis 
réj!0((uu,  toute  r.centc  encore,  où  rétmie  du 
eiiiiiuis  est  dev-nue  ,  pour  .linsi  iIIlc.  c'.iissique. 
JiaiJ  ou  nir  duil  pas  "ublicr  qu'on  lui  di.it  la 
ciMiiiaiis.iDcc  d."s  car .-.ctù] es  niiméiiqws  d«Dl  les 
Chinois  se  ser%.nt  dans  les  actes  pub  iis  toutes 
J.s  lois  (ji'ils  veulent  mcltr*  l  i-uoncé  d  un  noni- 
Irre  ou  d'one  somme  quelconque  à  l'ub:i  des 
»lt' inti'i  d  ;in  fau55;:ire.  Leurs  cbiffres  ordinairrs 
tjal  trcs  £i::'j.[L-5  ,  coaipvscs  Je  lignes  -^hm  yatiits, 
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HYDER-AIjY,  ou  plus  correcit" 
ment  Haïder-Aly,  se  vantait  de  des- 
rendre  du  prophète  des  Musulmans, 
11  y  a  tout  lieu  do  croire,  au  uioius, 
qu'il  était  originaire  de  la  tribu  des 
Coia'ichytes  ,  qui  donna  naissance  à 
Wahoinl.  On  i^^uore  à  quelle  époque 
les  ancêtres  de  Haïdi  r  (lassèrriit  de 
"Arabie  dans  le  Peiidjib  et  d-  là  d  mis 
îe,.  Dekh  m.  On  sait  seiileineiii  que  -a 
famiilc  jouissait  d'uue  haute  consiJé- 
ratiou  dans  le  district  de  Kolar,  situe 
au  milieu  de  la  presqu'île,  entre  Bed- 
iiore  (nommé  depuis  Il/iderâbàd) 
et  Ka!b;rgah.  Felh  Mohamed,  sur- 
nommé jNéiym-khàn,  sou  pèic,  était 
d'abord  «dïijicr  au  seivicedu  vice-ioi 
de  Sera,  puis  commanda  pour  lui  la 
forteresse  de  Kolar  (en  i  yi  1  ).  Il  pé- 
ril dans  un  combat  en  17-iS,  laissant 
plusieurs  enfants,  p;irmi  lesquels  nous 
ne  citerons  que  HaiJer,  qui  naquit 
l'an  I  1  5  I  de  l'hégire  (  1  7  1 8- 1 9),  dans 
la  petite  fjittresse  de  Ûmavély,  ou 
plutat  à  liuudicote,  fief  appartenant  à 
son  père,  non  loin  de  Kolar.  Son  ca- 
ractère impétueux,  et  impatient  de 
toute  espèce  de  jou;;,  se  développa  de 
Si  bonne  heure  qu'il  ne  put  jamais  ap- 
prendre ni  à  éci  ire  ni  à  lire;  i^noraiicu 
à  laquelle  il  romédi  >it  pir  une  vi.;i)euF 
inconcevable  de  nicuioire.  La  chasse 
et  les  autres  plaisirs  de  la  jeunesse 
paraissaient  l'occuper  tout  entier , 
quand  il  entra  comme  volontaire  dans 
une  cornp.ignic  appartenant  à  son  frère 
aîné:  ii  y  donna  une  .si  haute  idée  de  sou 
caractère  et  de  ses  talents  militaires  , 
que  le  dalaway  [  premier  ministre) 
du  trop  faibc  idijà,  et  qui  avait  en- 
vahi le  pouvoir  .suprême,  n'hérita  pas 
à   lui  coidier  ,  tout  jeune  qu'il  était , 


et  peuvent,  par  conséquent,  »n  moyen  de  l'addf- 
ri.oi  de  quelques  points  on  de  qiielq;ies  traits  ,  se 
tiansfomicr  les  uns  dans  les  autres.  Il  n'iu  est 
pis  de  même  <ie  ccuï  itiic  llyle  a  Ijjt  y.-aver;  le» 
ligures  en  son! ,  a  dessein  .  1res  comjdiq  lées  et  fort 
ctinûrcuies  la  unes  im  autres.  A  A— t. 
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le  corps  commande  par  son  père. 
Aussitôt  (ou  tn  174'i  selon  le  major 
Siesvart  ;  il  liërila  du  litre  de  nuïk^ 
mot  s  imskrit  qui  signifie  chef,  com- 
nijiiidant.  Des  174^»  il  Jvait  épouse  la 
fille  d'un  commcindani  de  place,  de 
laquelle  naquit,  vers  17495  i'intre'- 
pide  et  nmllicurcux  Tvpoù  sultliàn. 
Soit  meconlentemeiil réel,  soit  iuquié- 
ttide,  le  da'aw.iy  ne  tarda  pas  à  dis- 
gracier H'iider  et  son  frère  aine  qui 
se  rt tirèrent  avec  leurs  partisans, 
déjà  nombreux, à  la  cour  d'Aicale.  Le 
nab<il)Sefder-Aly-khài)  recrutait  alors 
sou  armée  pour  résister  aux  Mahraltes 
qui,  en  1740  ,  avaient  ravage  le  Car- 
ualic:  le  nabàb  ayant  clé  assassiné  en 
1743 ,  les  deux  frères  firent  leur  paix 
avec  le  dalaw.iy  du  jMa'i>.soiir,  et  re- 
parurent à  la  cour  du  jeune  ladjà.  Peu 
de  temps  après',  Haider  ."-c  vit,  parla 
mort  de  sou  frère  airivcc  en  1745, 
jeul  chef  du  petit  corps  et  du  terri- 
toire qu'ils  avaient  hc'iites  de  leur 
père.  Jaloux  de  justifier  la  haute  opi- 
nion que  le  d  lavvay  avait  conçue 
de  lui,  de'jà  tourmente  peut  être  par 
des  projcis  ambitieux,  il  suc;t;èra  en 
17 '■6  à  son  prutcctcur  l'idée  'le  s'em- 
parer de  liaugalore  ,  dont  le  petit 
sOuV!:ram  vivait  puurfint  en  p.ufaite 
iutelligence  avec  le  rà  'ji  de  Sérii-gj- 
patnam.  Attaque  à  rimjiro'i.str ,  le 
prince  s'estima  trop  lieureux  de  con- 
server son  petitèlat,!  n  payant  au  \ain- 
queurepiatie  lak,  de  roupies  (  eiivi- 
ron  un  mdiniu  de  f>aucs),  ften  pro- 
Diellautd'eu  donmi  le  double. Haider 
laissa  un  bràlimane  pour  veiil(  r  à  la 
perception  du  iiibui.  Mais, après  avoir 
/ait  en  secret  de  nouveaux  prépara. ifs 
pour  .«^c  mieux  défendre,  le  prinre 
hiud'ui  chargea  de  iers  l'u'j^ent  hindou 
du  vainqueur  musulman  :  celm-ci  re- 
vint en  toute  hâte  à  la  tète  de  douze 
mille  hommes,  tant  eavalitrs  quefan- 
Ussius  ,   et  rencontra ,  après  deux 
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jours  de  inirrhe,  le  râdjà  de  Bangalore 
qui  arrivait  lui-même  à  sa  rencontre 
(  17  février  17  17  ).  Les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  :  celle  du 
Maïs^our  eut  encore  l'avantag.  .  Le 
prince  de  Bangalore  fut  battu  ,  et  lait 
prisonnier  ave  toute  sa  famdle.  Sa 
capitale  et  son  petit  état  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  s'v  ins- 
talla d'après  l'ordre  du  dalavvay,  en 
se  rccoimaissant  toutefois  vassal  du 
ràJjà,  leur  maître  commun  ,  au  moins 
de  nom.  Sous  prétexte  de  pouivoir  à 
lasûretéde  son  petit  domaine,  le  nou- 
veau maître  de  liangaîore  augmenta 
sa  petite  armée ,  et  voulut  ensuite 
l'exercer  et  surtout  s'agrandir.  Mais  il 
fut  oblige  de  suspendre  [n nd  mt  quel- 
que tem[)S  l'exécution  de  ses  projets 
ambitieux,  pour  voler  au  secours  do 
Moliammed-Aly-khàn,  nibàb  duCar- 
natic  ,  que  ïchcnJà-Sàln  b  sou  coni- 
pélitenr,  soutenu  d'un  petit  corps  de 
Français,  tenait  éimitcment  assiégé 
dans  ïritchinapali  eu  1751.  Haï  1er 
se  coiidui  it  avec  tant  de  courage  it 
lie  prudence .  que  le  irahàb  reeora- 
manda  dans  les  termes  les  plus  hono- 
r  djles  audalaway,  un  homme  qu'il  ne 
prévoyait  pas  devoir  un  jour  envahir 
le  (^iruatio  et  usurper  l'empire  du 
M  lissour.  Ce  nabàb  n'.ivaut  p.i»  rem- 
pli les  conditions  auxquelles  il  avait 
obtenu  le  sijcours  des  i\Iaï>>ouriens  , 
f.'t  expo:<é  à  leur  res-entimenl:  il  im- 
plora r,ppui  des  Anglais;  et  le  1 7 
août  1754,  il  y  «ut,  auprès  deTrilchi- 
napali,  une  bataille  sanglante  entrfi 
les  Anglais,  commaiidés  par  le  général 
Lawrence,  et  les  Franc  us  auxiliaires 
du  M.ï>sour,  sous  le  Commandement 
de'  M.  de  Maissm.  Pendant  l'action. 
Haï  1er,  s'étant  apeiçti  que  h>s  Anglais 
avaient  laissé  leurs  bagages  sans  une 
esrorie  suffisante,  s'en  empara  jiar 
ime  manœuvre  a  Iroitc  et  hardie.  Ces 
munitions  et  ces  arme:,   formiu'  li 
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cliarj^e  (3c  trente  cinq  cLariots ,  lui 
fmeiU  d'une  grande  utilité  duis  la 
suite  pour  ses  opérations  railiiaires. 
Une  suspension  d'aiims  eut  lieu  en- 
tre les  Fianç.iis  et  les  Anej;ii.s.  f.eda- 
!.iw  ly  eu  piijfit.t  pour  rappeler  liaïiler 
au  secours  de  l'empire  menace  de 
nouveau  par  les  Maliraltcs,  auxquels 
il  fallut  pour(aiitcouipter,au  mois  d'a- 
vril I7r)(),  mie  soir.ine  assez  considé- 
rable pour  les  dcterniiiur  à  se  lelirer. 
H  ukr,  voulant  se  déilomtii.ig' r  de  la 
mortification  que  les  Malir.iltes  lui 
avaient  fait  éprouver,  seconda,  avec 
la  perIJ)is.^ion  de  son  gouvernement, 
le  frère  rcbtilc  du  nabàb  d'Arcalc  :  il 
avait  de)  I  penelrcduis  le  Mailliourèh 
à  la  fin  de  l'année  17^7,  qi'and  il  fut 
obligé  (le  se  ittirer  vers  Diiidigol  pour 
attendre  un  corps  françns  coiniuandc 
par  M.  Aslruc,  qui  vint  en  elTet  le 
joindre  au  mois  de  janvier  1758;  mais 
une  nouvelle  invasion  des  Malirattcs 
l'oblij^c.'a  de  regaç^ner  eu  toute  liâle 
Scrii'.gapatnam  :  quand  il  arriva,  les 
Maluatles  s'étaient  déjà  retires  em- 
porlant  la  somme  q'i'on  avait  consenti 
à  leur  donner.  Cet  intervalle  de  paix, 
procur.i  au  gênerai  la  Faeililc  de  vi.silt  r 
SOii  iief  de  U.mgalore,  où  sa  pre>encc 
était  nécessaire.  Il  emplova  ces  taurls 
instants  de  repos  à  refiéchir  sur  les 
moyens  de  satisfaire  son  insatiable 
andiition.  Son  fief  dtail  voisin  du  fer- 
tile et  liche  can;on  du  petit  Ij.ilipour, 
dont  le  souver.iiu  hindou  pos.éJait 
«u  immense  trésor.  H.iïder  pru[iosa 
au  dalaway  de  faire  celte  facile  con- 
qiièie,  qui  servirait  à  rétablir  les  fi- 
nances epui^e'is  par  la  guerre  cl  par 
les  exactions  des  Muliratles.  La  pio- 
position  ,  tout  injuste  qu'elle  était, 
fut  agréée.  L'armée  du  Maïssour  avait 
déjà  pénètre' dans  le  petit  Balapour;  et 
le  Kialheiireux  ràljâ  ne  s.ivait  p is  en- 
core qu'on  lui  avait  déclaié  la  guerre: 
après  avoir  cppcsé  iit;e  faib'e  lésii- 
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tancp ,  il  fut  contraint  de  fuir,  lais- 
sint  au  vaincpicur  trois  cents  che- 
vaux, mille  fu.-ils,  trois  belles  pièces 
de  canon  et  un  riche  butin.  Hauler  se 
contenta  d'envoyer  en  présent  à  la  cour 
les  trois  canons,  quinze  bear.x  che- 
vaux ,  quelques  objets  de  curiosité  et 
peu  d'.rgeiit  :  1!  eu  distribua  une  par- 
tic  à  ses  soldats  dont  le  gouvernement 
av  lit  laisse  arriérer  la  paye,  et  il  garda 
pour  lui  la  plus  furie  somme;  elle  lui 
servit  à  augmenter  l'armée  dont  il  di- 
saiî  avoir  besoin  pour  garder  ses  con- 
qucies  contre  les  Mahratlcs,  qui  re- 
parurent au  commcnceinentdi  l'année 
1759.  Le  ministre  s'aperçut,  mais 
liup  tard,  des  projets  andntieux  de 
son  protégé;  il  fit  pirl  de  ses  inquic- 
In  les  au  lâljà,  et  ils  ré.solurent  tic 
s'assurer  de  sa  personne  à  quelque 
prix  ipicce  lut;  ou  l'invita  donc,  dans 
les  termes  les  plus  ôffertucux ,  de  se 
rendre  à  Séringapatnim  :  m  li-;  HaiLler 
eniretenail  à  la  cour  de  son  trop  eon- 
fiant  souverain,  moyennant  cinq  cents 
roupies  par  mois,  un  de  ces  oirnicux 
personnages  si  communs  dans  toutes 
les  cours  de  l'Orient  et  inèrac  élans  cel- 
I(S  de  l'Occident;  le  brahmane  lidèle, 
Kendeh-rao  ,  fit  connaître  au  général 
musulman  le  piège  e['i'on  lui  tendait. 
Celui -ci  se  rendit  néanmoins  à  l'in- 
Titation  qui  lui  était  adressée ,  après 
avoir  pris  toutes  les  piécaulions  con- 
venables à  sa  sûreté  et  au  succès  du 
jnoiet  pour  lequel  il  n'avait  cru  devoir 
demander  aucun  avis.  Ariivé  <à  Sé- 
riugapalnam,  il  cjmpa  dans  le  jardin 
do  la  Mahdrdni,  (grande  reine) 
mère  du  ràdjà  ;  il  piirut  à  l'au- 
dience du  premier  ministre,  qui  avait 
tout  dispo-é  pour  le  fiire  assassiner: 
mais  son  attitude  et  celle  du  très  petit 
nombre  de  braves  qui  l'accompa- 
gnaient, parcly^crent  les  timides  Hin- 
dous; l'txécution  fut  di/T-rceau  Icn- 
ucmtiin.    II  ïeler  ne  crut  pas  devoir 
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affronter  une  seconde  fois  le  danger 
que  des  mesures  plusadroilcrnent  con- 
certées eussent  rendu  iiie'vit.ible  :  la 
visite  fut  différée  sous  cerlains  prc- 
lexlcs;  et,  un  iii.iiin,  le  pahis  du  mi- 
riistrchiii'lou  fut  envahi  par  les  soldais 
du  j^e'hcral,  et  le  d.jl  way  enlevé  avec 
toute  sa  famille.  Cette  ine>ure  vii^ou- 
reusc  répandit  l'alsuiHc  dans  le  palais 
et  dans  le  cœur  du  limiiic  ràdjâ.  Sous 
prétexte  de  rassurer  son  souverain  ot 
de  lui  offrir  son  hommage,  le  redouta- 
Lie  musulman  se  prc>entT  dtvaul  lui, 
«'t  n'eut  besoin  de  rien  detnaiider.  A 
l'in.'tant  même ,  l.i  place  de  daKiway  ou 
premier  iniuislie  lui  fut  conférée  avec 
Te  titre  de  beliàdotir  (i),  malt;ré  la  dif- 
i'cieîice  de  religion;  le  suuveiam,  Deo- 
radjà,  s'estima  ircp  heureux  de  jecc- 
voir  d>'  son  ïiouveau  roiuistie  musul- 
man un  acte  qui  lui  c,arantissa»t,  ainsi 
qu'à  ses  (le^cendanls,  la  souvcrainele 
nominale  du  ]Maï-sour ,  et  calmait  ses 
craintes  pour  l'avenir.  Ce  grand  évc- 
lîcment  eut  lien  en  i'^'^f).  I.e  premier 
ae;c  d'autorité'  de  11  'iJer  fui  d'<  nvoyer 
Je  ministre  dis^r..cic,  avtc  ses  deux 
fils,  dans  la  titadtllc  de  la  ville  de 
ÎVIaïssour.  Le  père  y  vécut  pendant 
tnizc  ans;  ih  iouiss.tient  d'une  f^rtc 
p'  nsion  qii'im  leur  payait  très  ré:;u- 
Jièremeut.  Quoiqu'il  y  tûi  p' ndant 
longtemps  un  parti  assez  fort  contre 
lui  dans  sa  propre  cour  et  nicmc  à 
Sc'ringapatnam  ,  Maider  y  faisait  si  peu 
d'attention  ,  qu'il  n'Iic'sita  même  pas 
d'envoyer  aj  «ecours  de  1\I.  de  Lally, 
.Tssic'ge  dans  Pondicheiy,  i'clite  de  s< s 
truiipes,  con-istant  en  deii\  mille  ca- 
valiers, trois  mille  fantassins  cl  un  peu 
d" artillerie;  et  eependanî  i!  continua  de 
jc'siJcrdans  une  maison  de  plaisanec 


(O  Brave  ou  héros,  c'est  le  tilre  >jiie  purlent, 
ti..i.s  l'Iiide  ,  les  (;vi]cr.'iux  m  cLef  cl  li'S  officit-rj 
sii|'i'rieurs.  Jusqu'à  ccUr  é|>or]iic  ,  (Liiiler  n'avait 
qiit*  te  litre  de  n/iiX,  rbrf  ,  coiiini.indâiit.  U  se 
qiijlifi.iil  prciérablcmenl  «le  Bch  a,mr .  m.il  iju'il 
iij>.utau  oitUr.  iircnicii;  <i  i.t'U\  ile  I  ciliUaïdci. 
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à  une  grande  lieue  de  Se'ringapatnam, 
avec  une  garde  de  trois  cents  cavaliers 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Vers  le  mois  de  juin  17G0,  l'armée 
mahratto  leparut  sur  le  territoire 
m^iissonrieii  :  Haïiler  crut  qu'elle  ve- 
nait exiger  c  tiitut  que  le  pneifique 
ràdjâ  ne  icfusailplus  de|)uis  quelques 
années;  n;ais  le  trop  conliant  général 
ne  se  doutait  pas  que  son  prince  voulait 
essayer  de  sortir  de  tutelle,  et  avait  lui- 
même  appelé  les  Rlahraltes  à  son  se- 
cours. U.e  retraite  précipitée  sous  les 
canons  mêmes  devSéiingapatnara,  qui 
lui  euvoyéi enl  quelques  boulets,  le  dé- 
roba ,  ainsi  qiu  ses  su  dits,  au  juste  rcs- 
senlinieiil  d'un  maître  piolundémeut 
indigne.  !l  laissa  derrière  lui  SCS  trésors, 
cl  même  tonte  sa  famille,  parmi  1  iquelle 
se  trouvait  le  jeune  ïvpuu  alors  âge 
de  neuf  a  dix  ans.  Kl:e  fut  conduite 
par  les  soins  de  l'ollicieux  KeuJéh- 
lào  au  pilais  de  Seringapalnam.  A 
peine  arrivé  le  i5  août  \'~j(JOy  dans 
sa  firieresse  de  li.ingalore,  à  vingt 
cinq  lieues  environ  de  la  capitale  du 
Maïssour,  il  s'empressa  de  rappeler 
lecoips  de  s;  pt  mille  homm  s  qu'd 
avait  euvjTyâau  secours  du  goiivei- 
n<iir  fraiiç.ii;»  de  i'Indc,  ass  cgé  par 
les  ^.n,;lais  dans  Pondicliery  ;  il  écri- 
vit également  à  tous  les  gouverneurs 
des  foilereS'.cs  de  sa dependanee, polir  | 
leur  enjoindre  de  venir  ic  trouver  av  ec  'l 
toutes  les  forces  dont  ch.icun  d'eux 
pouvait  disposer,  et  elio  Ini  suiîirent 
pour  mctlre  en  déroute  r.»rméc  que  le 
ràujà  du  i\laïssour  avait  f.it  mai  cher 
on  loute  hâte  contre  Ijang.ilurc,  con- 
naissant l'activité  de  son  cnneini.  Eu 
elïel,  ce'ui-ei  avait  mis  les  moments 
à  piolii.  Le  brahmane,  d'aburd  si  dé- 
voue à  liai  1er  ,  s'avanç.at  m.iinlena-nt 
contie  lui  à  la  tète  de  sept  juille  che- 
vaux ,  six  mille  fantassins ,  avec  vmgt- 
buit  pièces  de  Cl  non,  cl  le  serrait  de 
prés.  Cependant  le  corps  auxiliaire  de 


HYD 

srpt  mille  liomincs  expédies  pré- 
cédemment pour  PondicliCiy  revenait 
à  grandes  journces;  il  fut  bientôt  suivi 
d'iiri  corps  de  tnis  cents  Frai)ç.iis, 
commandes  par  IM.  Allen  ,  et  sorti  de 
Pondicliëry  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  celle  malheureuse  ville.  Les 
e'crivùiiis  anglais  conviennent  que  ces 
Franç.iis  furent  d'une  grande  litiliie 
pour  discipliner  l'infanlciic  indienne 
cl  manœuvrer  son  artillci  ie.  lin  outre 
Haï  1er  ne  manqua  pas  d'exagérer  le 
nombre  de  ces  auxiliaires,  et  s'en  pre'- 
valut  pour  entraîner  ceux  des  siens 
qui  étaient  indécis.  Enfin  ,  par  une 
ruse  savamment  comijine'e,  ii  inspira 
une  terreur  panique  au  ç;éiieTa!  lnâli- 
mane  qui,  se  croyant  abandonné  par 
son  souverain  et  liabi  par  ses  troupes, 
chercha  son  sahu  d;ins  la  fuite.  Les 
troupes  laissr'cs  à  elles  -  mêmes  se 
debnndèrent,  et  entrèrent  au  service 
de  Haider,  qui  ne  marcba  qu'avec 
lenteur  et  précaution  sur  Séringapat- 
nam.  Des  dispensions  intestines  et 
quelques  Iaks  de  roupies  avaient  dé- 
terminé les  Mahrattes  à  la  relraite:  on 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  sans  la 
moindre  résistance.  Suivant  une  note 
oilicicllc  trouvée  par  le  major  IMac- 
kcnzie,  le  musulman  resta  un  mois 
devant  Séringapatnam ,  (|u'il  tenait 
étroilement  bloqué,  pour  que  le  làdjà 
le  reçût  comme  pieuiier  ministre,  et 
lui  livrât  le  précédent  q:ii  avait  pris  !a 
fuite  après  sa  défaite  :  il  obtint  tout  ce 
qu'il  deraandaiulans  les  premiers  jours 
de  juin  1-^61.  11  se  présenta  avec  une 
soumission  et  un  respect  dérisoires 
devant  le  râdjâ  dont  il  usurpait  tout  le 
pouvoir,  et  à  qui  il  ne  laibsail  qu'une 
vaine  représentation,  Kendéh-râo  fut 
livié,  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer 
par  le  conseil  des  biâlimanes  que  le 
vainqueur  convoqua  pour  celle  affaire. 
La  cage  et  les  os  di*  ce  ma!h(uroox 
ïestcnut  cspoiçs  pendant  plusieurs 
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années  dans  le  bâzâr  de  Dingalore. 
Le  râdjâ,  confiné  sous  bonne  garde 
dans  son  palais  ,  ])erdil  le  reste  de  sou 
aulorifé  ,  qu'il  li  n.i>nut  à  l'usurpateur, 
se  réservant  le  dmit  de  dé  ivrer  quel- 
ques diplômes  et  de  meUre  son  nom 
sur  la  monn  lie.  Aussitôt  H.iiJ.er  exige;i 
un  compte  bien  exact  de  l'état  des  fi- 
nances: il  se  fi;  remetlre  l'.irgcnt,  les 
pierreries  et  auties  objeis  prétieux, 
dont  une  partie  lut  distribuée  aux 
pcrsonnapes  fort  insignifiants  de  la 
cour  absolim'ent  fanla^tiqucdu  grand 
mogliol  à  Dclily,  el  de  celle  du  nizâin 
ou  soubalidâr  liu  Dékhan;  ce  qui  lui 
valut  la  concession  de  la  principauté 
du  M.iïssour  et  de  Sera  ( jjrincipautc 
précédemment-  dépendante  des  Mah- 
rattes ";  avec  le  brevet  de  hefl-hczdrj  , 
ou  chif  de  sept  mille  hommes,  et  le 
litre  pomp('iiX  de  iiculcnant  de  l'em- 
pereur ,  nabàb  li.'ïder  •  A'y  -  khâu 
le  héros  Echadour.  Mol^.ié  les  oecu- 
palions  qi:e  devait  lui  donner  celte 
nouvelle  et  importante  dignité,  ou  le 
vil  dès  l'année  suivai.le  (  i  yOa)  enva- 
hir les  domaines  des  pi  inces  ses  voi- 
sins, et  obliger  l'un  d'eux  à  lui  céder 
la  moitié  d'un  canlon  pour  conviir  h  s 
IVoulicrcs  oiieiifcdes  du  iMaïssour,  el  ^ 
s'f  mp  irer  de  b  for;crrssc  d'Oucour  au 
sud-»s|  de  Hai  galore.  Liue  conle>ta- 
tion  sVi.inl  eii  vc'e  entre  le  jeune  lâdjà 
de  Bcdnore  (qui  possédait  ins>i  touie 
la  côte  du  Caiiara  ;,  el  la  veuve  de  sou 
prédécesseur;  le  premier  cul  l'impru- 
dence de  réclamer  le  secours  de  Hai- 
der, qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  s'immiscer  dans  lesiifïiires 
de  ses  voisins  :danslespreffiieis  jours 
de  mars  1  ';(>j  ILuder  emporta  d  assaut 
laplaredelicdnure,cls'umpressad'ar- 
rêlcr  les  [trogrcs  du  feu  que  les  agents 
de  la  reine  avaient  mis  p  ir  son  ordre 
au  palais;  le  canl'U)  de  Ijednorc  lut 
ann(xéà  l'empiredu  i\^iïs^our:!arei^e 
cl  son  fils  furent  rcntcimcs  dans  une 
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étroite  prison.  La  juste  indignation  pillage,  qui  contribua  prouigieuseniene 
qii'iiispir.iit  une  [laieillf  pci(l(lie,ct  les  aux  succès  pciste'iicuis  du  vainquenr: 
cniaiilcs  qui  i'acconip.igncreiit ,  pio-  son  aimce  nçiit  une  gratification  de 
voqucrcnl  [)!u>iciirs  conspirations  ;  six  mois  de  p,ijc.  L'appât  de  ce  butin 
un  grand  nombre  de  personnages  ini-  attira  biciitôt  ks  !\Ldiial(cs,  nonunt's  à 
portants  périrent  au  milieu  des  siip-  jnsle  litre  pi'Iards  (^/m'/^v/i)  parles 
plices  les  plus  atroces;  la  confi-catioti  inusului.ins  de  Flndr.  Ils  préten- 
de leurs  domaines  étendit  ceux  de  daient  avoir  été  appelés  par  les  grands 
llaïder  jusqu'aux  enviions  de  Goi.  Le  de  lîednore  pour  la  debvianre  dtï 
caillou  de  Sounda  produisait  se.d  un  pays  :  leur  armée  était  rora|)Oséc  de 
million  de  pagodes  par  an.  Depuis  soixante  mille  cavaliers  et  quinze  mille 
lnng-tcmps  le  fertile  tcnitoire  de  Bed-  lanlas.vins.  Trop  faible  ()our  leur  ré- 
iiore  était  absolument  inculte:  !e  hou-  si.-.ler  en  ra^e  tampaguc,  lidï  lercom- 
veau  souverain  pourvut  a  ce  qu'on  ie  nicnça  par  letir  épargner  la  peine  de 
remît  en  va'oiU',  et  cbangra  11  nom  de  r.iva;;er  le  pays  par  où  ils  devaient 
la  eaj)iiai(  dr  cette  noirelle  co;iqiiêtc,  passer,  et  se  retrancha  dans  un  ranip 
eu  celui  de  II  ïder-àbàd  ou  Ijailer-na-  défendu  par  une  nombreuse  artillerie, 
gar  (ville  de  Ilinler),  y  transféra  sa  La  s.:i.>on  des  j-luies  ralcrilit  l'inipe'- 
famdie,  S(S  trésors,  créa  uti  Lôtel  des  luositc  de  ses  ennetnis;  il  parvint  :x 
monnaies  où  l'on  frappa  dis  pièces  à  les  dclcruiinir  à  la  retraite,  vers  la 
son  coin,  ordonna  qu'on  y  construisît  fin  du  mois  de  février  i  ^05  ,  eu 
nu  arsenal,  un  (  haiitier  et  un  palais,  comptant  quarante  Iaks  ,  ou  quatre 
qui  n'ont  jamais  été  terininé>;  tnfin  il  millioiiS  de  roiq-ies  (environ  dis 
luanifc^la  le  projet,  très  inniolitique,  millions  de  (Vancs)  au  général,  (t  la 
de  substituer  II  i.ler-nagar  a  Séiin-  moitié  à  ses  lieutenants.  Après  avoir 
gapatn  mi ,  et  d''  n  faiie  la  capitale  de  établi  son  (il^  Typoù-sâlicb  intendant 
ses  états  :  mais  il  s'apeiçul bientôt  (|ue  (r/>'mu)de  Bcdnure,  son  bcau-frèrc 
«elte  uouveilevi'ie  n  et.  il  pas  une  po-  guuvi  rneur  de  Séiingapatinra,  rapi- 
sitioti  militaire,  et  il  ab.ndonna  ce  laie  du  loyanme  de  iM..ï^sollr .  et  pris 
projet.  Ce  fut  vers  la  n)t'nie  époque  d'autres  mciurts  adnnnisîr  itives,  il 
qu'il  pi  it  le  titre  de  roi  de  Canara  ,  et  c<induisit  son  armée  V(  rs  la  cote  de  Ma. 
de  Coinga,  petit  état  situé  à  l'exiré-  labar  ,  contre  laquelle  il  aviildéja  fait 
mité  méiidionale  du  («uiara,  dont  il  tenter  une  expédili(ui  eu  1767  par  uii 
e^t  dépendant.  La  foiteresse  de  IWi-  de  ses  géuéiaux.  Un  ami  du  là  Ijâ  de 
dcr-uagar  renierme,  dit-on,  uneiiche  Courgavoidut  faire  tète  à  l'orage:  mais 
n)ine  d'or;  du  moins  est-il  certain  au  bout  de  trois  mois  et  Imit  jours  de 
que  le  vainquenrytiouva  un  immense  siège,  il  se  rendit  (le  20  jiin  i^fiSj^et 
trésor  on  argent  monnayé,  en  lin-  il  fut  bientôt  contraint  de  fuir  auprès 
gots,  en  pierreries:  suivant  le  tap-  du  zimorin  (.vrt'mor»)  de  ('aient,  dont 
port  des  Français  qui  prirent  part  à  il  causa  la  ruine:  etiui  li  ne  put  èlre 
<:elte  expédition,  les  per'es  et  les  sauvc  par  Ici  douze  cents  bràiimancs 
jiierrcs  précieuses  furent  mesurées  soinplutusement  entretenus  dans  sou 
dans  les  boi>seaiix  du  l'àzàr,  et  l'on  palais.  Ce  malheureux  souverain,  qui 
forma  ,  de  l'or  et  des  bijoux  ,  deiiK  ne  pouvait  manger  qu'après  que  ses 
iiionceaux  qui  surpassaient  la  hauteur  saints  pensionnaires  avaient  été  aiu- 
d'un  honiine  à  tlieval.  Enfin  on  évalue  plenient  servis  ,  se  serait  cru  sonillé 
à  plus  de  tiois  UjilliL'Us  le  produit  du  par   la   prc'scnce    d'uu   scclatcjr  do 
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M^bnmcf.  Il  refusa  const.imment  d'nc- 
cordi  r  i'aii(iiei\rc  qiio  reliii-ci  deman- 
dait. P<  lit  êlTC  aussi  Alt  il  effraye  de  la 
scvéntd  de  H  ïd<  r  i  nvci.s  lis  parle- 
iniMifaires.  quiclieichaicnf  à  éluder  les 
dcmaudcs  du  vainqueur  et  tâchaient 
de  prolonger  les  négociations  ju'^qu'à 
la  mousson  dis  pluie-.  Pendant  deux 
juur.»  i'.-.raiée  vieloiieiisc  reçut  un  cer- 
tain noDil)re  de  râlions  :  li-  tioisiètiie  , 
de  !(ès  j;ran(l  matin  ,  on  fut  étonné  de 
voir  iMîe  épaisse  l'urnée  sortir  des  com- 
bles du  palai'-;  H.ï  ier  accourut  lui- 
inêiup  dii  lieu  de  l'ineendi"  ;  mais  les 
secours  étant  inuli'es,  l'édifice  enliè- 
renient  en  bois  lut  pronipîenjent  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  zamorin 
s'était  dévoué  lui-même  à  la  mort  : 
il  périt  en  tftl-t  avec  toutes  ses 
femmes,  et  trois  Lrâiimancs  moins 
lestes,  sans  doute,  que  leurs  com- 
pagnons. Après  cette  cata.sliuplie  , 
le  vainqueur  p.irlit  pour  conquérir  le 
reste  de  11  rôle  niaiabarc  ,  laissant  à 
Calicutjdunlii  avait  considérablement 
aup;mcnlé  les  foitilîcalions  ,  une  gar- 
nison dt  deux  mille  fantassins  et  de 
cinq  cents  chevaux ,  et  un  gouverne- 
raent  militaiie  vigoureusement  orga- 
ni'>c.  il  avait  été  puissamment  se- 
condé dans  cette  expédition  par  les 
Mipalets  (propreme.it  nommés  AJnpi- 
la  ,  (ils  de  leur  mère,  en  malabai  );  ce 
sont  des  Arabes  de  Mascàte  ,  ét.iblis 
en  tiès  grand  nombre  pour  des  spé- 
culations commerciales  daus  celle  par- 
tie de  rindc  ,  oîi  ils  sont  détestés  par 
les  naturels  à  cause  de  leur  origine 
exotique,  et  de  leur  religion  ,  qui  est 
si  opposée  au  paisible  et  tolérant  brali- 
manisme  ,  tt  enfin  à  cause  de  leur 
caractère  hautain  et  turbulent.  Maigre 
l'appui  de  ces  étrangers  ,  malgré  les 
précautions  muilipliées  et  sanguinaires 
qo'il  prit  pour  conser\erces  nouvelles 
conquêtes  ,  Iliïier  n'en  fut  jamais 
paisible  no:sesïCur  j  cl  ii  sa  ccnteiita 
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même  ,  parla  suite  ,  d'un  f impie  tri- 
biit  annuel  payé  par  le  rr.djà  de  Cour- 
ga.  Cependant  il  se  crut  autorisé  à 
prendre  te  litre  de  roi  des  douze  mille 
î!es  ,  c'est-à-dire  des  Maldives,  qui 
ont  longtemps  dc[)endu  des  souve- 
rains ma'abars.  Alors  ses  couiiisans 
et  les  poètes  de  sa  cour  ,  et  même 
ceux  de  l'ancien  zamorin ,  dont  l'igno- 
rance égalait  la  bassesse  ,  quelques 
savants  u:ême  le  saluaient  du  litre 
pompt  ux  de  roi  des  iles  de  la  mer 
des  Indes.  Cipeulaiit  le  malheur»  ux 
Tridjà  du  Mi'issour,  qu'ds  avaient  aussi 
chanté,  mais  également  oub'ié  depuis 
long-temps  ,  finit  sa  lli^tc  c.irrière  an 
mois  d'avril  i  'j6G, dans  son  palais  de 
Séringapalnam ,  où  il  était  enf(rinc 
depuis  sept  ans  ccmme  prisonni  r 
d'claf.  Le  régent  mnsnlmanqui  se  trou- 
vait alors  3  Coïmbélore  près  de  la 
province  de  Malabar  ,  oi donna  que 
ses  funérailles  fussent ecleb;ées  avec 
toutes  les  c'rénionies  du  culte  liin- 
dt'ii  ;  que  le  fils  p.îuédn  ruouatque  dé- 
cédé serait  inaugure  sur  le  JSJesned 
ou  coussin  roy^il  de  ses  anccties  , 
avtcla  pom[)eet  la  magnifiecm'.e  con- 
venables :  mais  on  le  priva  du  revenu 
annuel  de  3oo  mille  pagodes  accor- 
dées à  sou  prédécesseur  ;  on  enleva 
les  bijoux  de  ses  femmes,  et  aptes 
avoir  végété  cinq  ans  dans  son  palais, 
ce  râdjà  moui  ut,  et  son  jeuriefièic  hé- 
rita ,  avec  la  permission  du  régent  , 
de  celte  ombre  de  souveraineté.  Mai» 
CCS  Vaines  et  ridicules  fuimalilés  ne 
distrayaient  pas  Haï  1er  de  soins  plus 
importants:  à  la  favmr  d'un  seimenÊ 
fait  sur  un  livre  de  papier  blanc  qii  re- 
préseutait  le  Coran  ,  il  s'emj.'ara  d'ua 
grand  personnage  qui  lui  donnait  des. 
inquiétudes.  Sur  ces  entrefaiics,  mus 
SI  urdement  par  les  Anglais  ,  et  bien- 
tôt ouvertement  secondés  pareu.^,  lo 
ni7,àm  du  Uekban  et  les  IMaLratîis  sa 
ccî'iscteat  contrelui.Dcssctnmcs  con- 
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SI  îcrables  comptées  aux  Maliratles,ct 
d'aJroiîes  iiegocintions  auprès  du  ni- 
ïàm  ,  détruisirent  ia  coalitiou  ,cl  mi- 
rent ce  dernier  dans  le  parli  de  H.ii- 
à(  r  ,  dont  la  puissance  effrayait  les 
Auj^Iais.  Eu  effet  ,  à  l'époque  dont  il 
s'agit  (en  176;;),  il  posséddit,  outre 
le  royaume  de  M-ïssour ,  la  province 
de  Eangalore,  qui  en  avait  tait  autre- 
fois partie,  le  Garnatic  ou  Malléam, 
eVst-à-dirc  le  pays  des  nionIa;ïnes,  de- 
puis Amboure  jusqu'au  Madhourch  ; 
le  Travancore  ;  la  ville  de  .Séiâ  ;  le 
pays  de  Bulapour;  le  pelit  royaume  de 
liisuagar  ,  si  florissant  encore  à  l'ar- 
rivée des  Poriugais  d ms  l'Inde  ;  relui 
de  Cinara  ;  le  rov  tume  et  la  côte  de 
Malabar  ,  ainsi  que  les  îles  Maldives 
qui  en  sont  tiibui. lires. Ces dilTercntcs 
eonttées  étaient  mu  nies  de  noir'breuses 
forteresses  ,  et  fertiles  eu  riz  et  autres 
productionsdepreriiièrenécessilp.Son 
armée  pouvait  se  monter  à  deux  cent 
mille  hommes,  dont  vingt  cinq  miilc 
cavaliers  :  sept  cent  eiuquanie  Euro- 
péens, presque  tous  Français,  échap- 
pés à  nos  désastre  s  dans  l'Inde,  éta.ent 
entrés  à  son  «crvircjd  les  avait  divises 
en  drux  compnqnies  de  dragotis  ou 
de  hussards,  et  une  compagnie  de  deux 
cent  cinquante  canon!er^  Une  autre 
partie  était  d:s:ribuée  dans  les  com- 
pagnies de  gienadiers  cipayes  et  de 
Topasses  ou  Indiens-cliiéiii-ns  ,cûra- 
me  officiers  ou  sous-oflîcier«.  L'ue  par- 
tie de  ces  forces  devait  défendre  les 
nombreuses  forteresses  des  états  de 
ILiicr  ;  de  manière  qu'il  ne  put 
inellre  en  cimpigne  qu'une  anncV  de 
cinquante-cinq  mille  hommes  au  plus , 
dont  dix-huit  mille  cavaliers  ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  huit  mille  M  di- 
rattcs  ou  Fandarins ,  que  M.  Lemaîlre 
d"  la  Tour  ,  l'histc/rien  français  de 
Haider ,  compare  aux  cosaques  des 
armées  russes.  Son  inf.mterie  n'avait 
que  seize  mille  bons  fusils  j  en  ou!re 
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les  deux  armées  indiennes  tramaient 
à  leur  siiite  plus  de  cent  dix  pièces  de 
gros  calibre.  L'artillerie  df  Haïdcr 
était  plus  nombieuse  ,  et  mieux  j'our- 
Tue  de  munitions  que  celle  du  nizàm  : 
sur  soixante  pièces  de  canon  ,  il  en 
avait  trente  de  fer  ,  servies  par  des 
artilleurs  français;  toutes  les  pièces 
du  nizâra  étaient  de  bronze  et  fondues 
en  France  (1).  Quant  aux  Anglais, 
les  dernièics  opérations  poliliqu.s  et 
militaires  de  Clive  ,el  cellesdeses  j>ié- 
décess(  urs  ,  leur  avaient  déjà  acquis 
une  puissance  et  des  possessions  im- 
menses. Leurs  iorccs  militiires  d-us 
l'Inde  «xcédai  ut  alors  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  :  mais  le  géiréial 
Smith,  f|ui  marcha  avec  les  Mahrattes 
contre  les  deux  princes  indien-  ,  n'a- 
vait -ous  ses  ordres  ,  après  avoir  lais- 
sé les  garnirons  nécessaires  ,  que  cinq 
mille  EurupéenSjdeuxmille  cinq  cents 
cipayes,  quinze  cents  cavaliers,  parmi 
IcsqiK  l>  ou  ne  comptait  au  plus  que 
di  ux  cents  Européens,  tous  mal  mon- 
tés et  incapables  d'entrer  en  lice  avec 
la  cavalerie  luaïssourienne  ;  m  lis  son 
infanterie  él.iil  parfaitement  discipli- 
née etexeicce  à  toutes  les  mancenvi  es: 
«  On  cnl  cru  ,  jusqu'à  cette  guerre  , 
»  dit  rhis'oiieu  français,  son  nom- 
»  brenx  <orps  'rEuropé*  ns  cap.ihie 
»  de  battre  seul  les  douze  cent  mille 
»  hommes  qu'opposa  ÎMeherael-Cliàli, 
»  em])ei  eur  moghol ,  à  Nàdir-Chàh  , 
»  roi  de  Perse.  »  Dès  le  9.5  .iuût 
1767  ,  un  liculenanl  de  Haidur  enle- 
va par  surprise  tous  les  bestiaux  des 
Angl.is  ,  et  tailla  en  pièces  un  tiers 
de  l(ur  cavalerie.  L'armée  du  nizTui 
diriina  sa  marche  sur  Arcate .  et  ctl'e 
de  son  allié  sur  Ban^alorc  :  ils  pcnc- 
trèrenl  ainsi  de  deux  côtés  d  mis  le 
Carnatic  ,    taudisque  le  jeune  Typou 


(il  Nous  siiiv>ns  ici  M  Lemaîlre  de  laT^i  r  :  lei 
dclails  ijue  <l«Dne  21  Uobsou  mal  un  peu  <l.£té- 
renU.  > 
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allait  porter  la  (](?so!aiion  et  la  fprrcnr 
jusque  sons  les  murs  de  i\Iddras.Lcgd- 
nc'ral  Siiiil])  fut  charge  par  le  gouver- 
nemeiit  de  Madras  de  m.irclicr  à  leur 
renconUe(i);  elle  i,  septembre  1767, 
lis  anuées  se  rencontrèrent,  et  eurent 
un  choc  assez  fort  aupiès  de  Ciian- 
gana  :  les  Anglais  ,  in/inquant  deinu- 
niiions  ,  ne  purent  inquiéter  la  pru- 
dente retraite  de  leur  ennemi  ;  mais  ,  le 
26  du  même  mois,  ils  le  joignirent  en- 
core dans  les  plaines  d'Erour  auprès 
de  la  forteresse  de  Tiincoma'ey.  La 
journée  se  passa  en  manœuvres  do 
part  et  d'autre;  H  lider  voulait  atti- 
rer le  général  Sniiih  dans  un  marais 
que  celui-ci  ne  connaissait  pas.  Oa 
demeura  toute  la  miit  sous  les  ar- 
mes j  et  à  la  pointe  du  jour ,  les  An- 
glais fondirent  sur  les  Indiens  avec 
une  furie  et  une  rapidité  qui  ne  lais- 
sèrent point  à  ceux-ci  le  temps  de 
se  reconnaître.  L'élcphant  du  général 
du  nizàm  eut  le  pied  empoi  té  par  un 
boulet  j  et  l'armée  fut  mise  dans  une 
déroute  corapièle.  Le  prince  se  retira 
lui-même  à  la  distancede  douze  lieues  , 
laissant  trente-sept  pièces  de  canon 
sur  le  champ  de  bataille,  et  ne  tirda 
pas  à  abandonner  sou  courascux  allie' 
pour  taire  une  honteuse  paix  avec  leur 
ennemi  cominun.  «  liaider  ,  au  lieu 
»  d'imiter  la  lâcheté  du  nizlm  ,  dit  M. 
5)  de  la  Tour  ,  parut  en  bataille  à  l'en- 
»  trée  de  son  camp  ,  dès  la  pointe  du 
»  jour  suivant,  avec  toute  son  infau- 
«  ferieen  première  ligne  ,  et  sa  cava- 
»  lerie  en  seconde  ,  et  se  fit  respecter 
»>  des  Anglais.  »  En  ellct,  ils  n'osèrent 
pîs  l'attaquer  ni  même  l'inquiéter  dans 
saretraite.Cependantlc  général  Smith, 
alors  secondé  par  le  général  Wood  , 


(1)  L  armée  anglaise  ne  consistait  qu'en  deui 
Fégiraeais  européens  lormaul  huit  cents  hoin.nw  , 
sept  Laldillons  >le  clp.yes  de  buit  cents  Lomn.es 
«hacun,  un  corps  d-arliUerie,  cinqc-nt.  cavaliers 
indiens,  et  treute  ei.ropirns,  miaman-iés  uar  le 
Jîeuteoant  R'j|>sun  ,  qui  nous  f«urait  ceUe  note. 
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Pl  qui  reçut  du  Bengale  six  cents  Eu- 
ropéens (ou  Irois  cent  cinquante,  sui- 
v.iiit  W.  Rohson  ) ,  et  sis  mille  cipaycs, 
bien  supérieurs  pour  la  force  et  le 
courage  aux  cip.iyes  de  Madras,  le 
suivit  dans  le  IMaissour,  p.  euant  toutes 
les  foitercsses  qui  se  trouvaient  sur 
son  chemin  :  mais  le  souverain  musul- 
man déconcerta  terriblement  son  en- 
nemi ,  en  le  tournant,  et  en  reportuiî 
la  guerre  et  le  pillage  dans  le  Gir- 
natic.  Les  Anglais, ju^tementalarme'5, 
abandon  lièrent  leurs  nouvelles  cou- 
quêtes  ainsi  que  les  garnisons  qu'ils  y 
avaient  laiss('es  ;  à  Bangalore ,  par 
exemple  ,  ils  perdirent,  au  mois  de 
juin  1768,  un  général  ,  quarante-sis 
oflicitrs  et  plus  de  six  mille  cipayes 
arec  tou»  les  bagages  de  l'armée.  Ce 
ful-là  un  des  premiers  faits  d'armes 
du  jeune  Typou.  Peu  de  t<  mps  après  , 
an  mois  de  novembre  1768  ,son  père, 
feignant  de  vouloir  combattre  le  colo- 
nel Wood,  disparut  toutà-coup  ,  se 
porta  sur  Bangaloie,  qui  était  tombe 
au  pouvoir  des  Anglais  ,  emporta  la 
place  d'assaut ,  y  massacra  deux  ou 
trois  raille  liabitanls  pour  les  punir  de 
ne  s'être  pas  délendus,  enleva  deux  pic- 
ces  de  canon  de  dix-huit,  pilla  le  bâzâr, 
les  munitions ,  le  bagage  de  l'armée  an- 
glaise, et  prit  deux  mille  bœufs  de  trait. 
Cette  catastrophe,  et  suitont  un  com- 
missaire de  la  compagnie  des  Indes, 
nouvellement  arrivé  d'Europe,  déter- 
minèrent le  conseil  de  Madras  à  faire, 
vers  la  fin  de  septembre  ,  dci  ouver- 
tures de  paix  au  prince  musulman  ; 
celui-ci  se  conlenta  de  répondre  t 
«  J'écouterai  vos  propositions  dès 
»  que  je  serai  arrivé  aux  portes  de 
»  Madras.  »  Aussitôt  les  Anglais  son- 
gèrent à  leur  défense,  et  les  armées 
eurent  ordre  de  se  rapprocher  prom-  - 
tement  de  la  ville.  Htïder  en  etfet  con- 
tinu i  ses  mouvements,  se  porta  sur 
Poudithéry ,  Goudclom- ,  et  vint  à 
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sept  lieiies  de  MadrdS.  L'armée  an- 
glaise veut  lui  dispu'.er  le  passage  de 
la  rivière  deSt.-Thome;  mais  toiil  h- 
coup  il  di.'-pjiaît,  et  ne  ta'de  pas  a  .se 
moiiticr  aux  portes  de  INÎadras  du  tà:e' 
de  Paieacate.  Aussitôt  il  envoie  un  par- 
lementaire demander  quelles  sont  les 
conditions  qu'on  veut  lui  prupo'^er. 
Son  message  {'ut  très  favoialjli  ment 
accueilli  ;  tt  le  jour  même  les  né<;ocia- 
tions  coramcuccrenl  :  le  i  5  avril(  le  4 
avril  lyOi),  suivant  M.  Ri.bson  ), 
un  traité  fut  signe'  entre  le  conseil  de 
Madras,  agissant  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre, et  lia  lier  Aly  kân,  soubah- 
dàr  de  Scià,  roi  de  Ganara  ,  «le. ,  et 
un  autre  entre  le  naliàb  du  Dèklian, 
le  nizàm ,  Mohammed  A'y  kliàn  et  H  lï- 
der.  Ce  dernier  traite  élail  si  désavanta- 
geux pour  le  nabàb  ,  prute'f^é  des  An- 
.glais  ,  et  cou'-èqucniment  pour  ses  or- 
guedleux  protecteurs  ,  que  le  gouver- 
nement se  garda  bien  alors  de  le  pu- 
blier. Le  ve'ridique  cl  impartial  ma- 
jor Stcvs'art  remarque  que,  dans  cette 
guerre  ,  leur  ennemi  déploya  une 
rare  liabiklè.  Biin  convaincu  de  la 
supériorité  d( s  Anglais  sur  lui,  pour 
la  taciique  et  la  manœuvie,  il  sut  très 
adroitement  éviter  une  affaire  géné- 
rale ,  et  ne  perdit  pas  une  seule  pièce 
dans  toute  la  campagne  ;  l'a!  tilieric 
nombreuse  que  les  Anglais  prirent  à 
la  bataille  d'Erour  appartenait  au  ni- 
zâm.  En  outre  ,  Haïder  ne  commit 
aucun  de  ces  actes  de  brigandage  et 
de  cruauté,  dont  il  se  souilla  par  la 
suite  dans  leCarnalic.  Depuis  un  an,  il 
s'occupait  d'organiser  l'administration 
des  pays  nouvellement  conquis,  lors- 
que les  infatigables  et  insatiables  i^lah- 
rattes  vinrent  encore  l'arracher  à  ces 
paisibles  orcnp  itions  et  lui  donner  de 
nouvelles  inquiétudes.  Une  année 
Lien  disciplinée  ,  soulenuc  d'une  ar- 
lilieiie  habilement  manœuvrée  par 
des  FrançaiSjparvint  à  repousser  cette 
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juiée  de  brigands  et  de  pillards  ,  qui 
revinrent,  l'année  suivante,  plus  nom- 
breux ,  et  coraïuaudés  par  kur  jeune 
Pévclîouà  en  personne.  Après  plu- 
sieurs marches  et  cunlre-maiclus  tort 
bien  combinées  de  parteld'anîre,  Il.iï- 
dcr  perdit  uric gr.inde balai  le ie 9 mars 
l'j'ji.  Cette  défaite  ,  qu'il  faut  prin- 
tipalemeiit  ailribuer  à  l'étal  d'ivresse 
où  il  se  Iroiivait  ui  moment  do  l'ac- 
tion ,  eniraîna  la  perte  de  son  armée 
toute-  entière,  de  son  artillerie  et  de 
ses  bagages  :  lui-même  fat  blessé  ,  et 
il  courut  consctpiemment  les  plus 
grands  dangers.  lUtiié  à  Scringapat- 
nam,  il  eut  bientôt  Pjrmé  une  n-  uvelle 
aimée  |.!a^  belle  que  la  première,  en 
grande  partie  avec  ses  anciens  sol- 
dats ;  car  les  Indiens  ne-  f  )nt  point  de 
I  risonniers  :  il  |)Utmcine  racheter  des 
M-ihi ailes  une  grnide  pariie  de  ses 
armes  et  de  ses  bagages.  Qiielques  dis- 
sensions adroitement  semées  parmi  les 
chefs  victorieux  ,  Ic.s  pluies  pério- 
diques, et  surtout  t'imnieiise  somme  de 
trente  Iaks  ,  ou  trois  millions  de  rou- 
pies comptées  à  cesMalirattcs,  débar- 
r.issereni  Haïder  de  leur  préseuce.  Ils 
laissèrent  quelques  troupes  pour  gar- 
der les  districts  à  eux  cédés  en  nan- 
tissement de  la  somme  qui  restait  à 
payer ,  et  pour  garanli  la  li  cve  signée 
au  mois  de  juillet  1772.  Ce  fut  vers 
celte  époque  qm  le  prince  ii  dien  ,  ré- 
vo'^é  eli-  ia  '.onduilede  ses  deux  alliés, 
le  i  iz'iMi  et  les  Anglais  ,  impatient 
surtout  descdébari  as^erdi  s  garnisons 
raahraltes  ,  résolut  de  r*  nouer  ses  re- 
lations avec  les  Fiat  ç  ti>  ,  qu'il  n'ai- 
mait sans  doute  pas  plus  que  les  in- 
sulaires nos  VL,i.Mns.  il  était  aisé  de 
sentir  <juel  avantage  lésulterail  de  l'al- 
liance de  Haïder  pour  nos  rel. liions 
avec  l'Inde.  Dis  oiliciers  tr3nçii<  re- 
çurent ,  siaon  l'inviialion  ,  du  moins 
la  permission  de  pass(  r  dans  l'Inde 
pour  lui  organiser  une  artillerie  à  la 
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manière  Ciîrope'enne  ;  on  lu!  procura 
oiiipleuieiît  des  armes,  des  rnuiuiions 
de  toute  espèce.  Mais  avant  d'entamer 
«ne  guerre  sérieuse  et  à  outrance  dans 
le  Carnatic,  il  ne  fut  pas  fàcbc  d'es- 
sayer ses  forclos  contre  des  ennemis 
uioins  redoutables  que  les  Mahratteset 
If's  Anglais.   Des  chefs  de  la  côte  de 
T»îalal).ir  eurent  l'i/nprudence  de  l'ap- 
peler ,  en  1775  ,  pour  re^^Ierdes  dif- 
iérends  domestiques  :  celui  des  deux 
pour  qui  Haïder  se  déclara,  eut  bieu- 
lùl  l'avantage  sur  son  compëliteur,  et 
BC  crut  pas  trop  payer  ce  service  en 
abandonnant  à  son  protecteur  la  se- 
conde moitié  d'un  disîrict,  dontcelui- 
ci  possédait  déjà  la  première  moitié 
depuis  1761 .  Ilyajouta  uneredevance 
annuelle  de  vingt  quatre  mille  roupies 
(environ  soixante  mille  francs),  som- 
me considérable  pour    un  petit  can- 
ton stérile   et  montagneux.   L'armée 
maissourienne  subjugua    de   suite  le 
royaume  de  Calieut  ,  où   le  zmiorin 
fe'élait  rétabli ,  niusi  que  plusieurs  pe- 
tites princip<<ulés  de  la   même  cô;c  , 
etoblii^ea  le  ràdjâ  de  Cottliin  à  payrr 
tribut.  Pendant  cette  expédition  ,  les 
discussions  les    plus   sanglantes   s'é- 
taient élevées  parmi  les   Mabratles  : 
H^ider  voulut  en  profiter  pour  re- 
couvrer les  districts  qu'il  avait  été  con- 
traint de  leur  céder.  Il  les  en  chassa 
en  cITet  avant  la  fin  de    1774»   pf'^ 
ensuite  et  saccagea  Sera,  qui  avait  été 
long-temps  ia  résidence  de  son  père. 
Il  faudrait  se  livrer  à  une  élude  parti- 
culière de  la  topographie  de  la  Pres- 
qu'île ,  pour  se  furmer  une  juste  idée 
des  C'.'nquctes  de  Haïder  daus  cette 
partie  de  l'Inde  depuis  1774  j^i'^q^'à 
ià  mort  :  nons  nous  b  irucious  à  ra- 
conter lesévcncmeuls  les  plus  remar- 
quables. Eu  1773,   le  jeune  râijâ, 
ou  souverain  nominal  du  Maïisour  , 
Chàra  râdjd  ét^nt  venu  à  moui  ir  sans 
proche  parent^  le  uabâb  ,   (jui  alïic- 
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tilt  (npflre  de  gouverner  et  Je  pos- 
sédera Maïssour  au  nom  de  la  famille 
hindoue  ,  fit  venir  devant  lui  huit  on 
dix  enfants  alliés  en  ligne  directe  à  la 
famille  royale  ,  et  leur  distribua  lui-- 
même  quelques  fruits  qu'ils  mangè- 
rent. Un  d'eux  ayant  off -rt  à  son  père 
le  fruit  qui  lui  était  échu  en  partage, 
ou  ,  suivant  M.  VVilks  ,  ayant  pris 
panai  tous  les  objets  qu'on  avait  mis 
à  h  ur  disposition  une  épée,  il  fut  choi- 
si pour  s'asseoir  sur  le  Mesned.  L'en- 
f  ait  avait  quatre  ans.  Iramédiatemeiit 
après  cette  pirade  seutimentale  et  po- 
litique, Hjïdcr  alla  rcjoiudri-  son  ar- 
mée dans  ses  provinces  nouvellement 
conquises.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir raconler  ici  par  quelles  ruses  in- 
génieuses ,  et  par  quelles  adroites  li- 
béralités ,  il  sut  brouiller  le  nabàb  du 
Dokhan  avec  les  Mahrattes,  paralyser 
l'activité  de  ceux-ci,et  rompre  uiiecoa- 
lition  qui  aurait  infailliblement  causé  sa 
rui.".e.  A  la  fin  de  1778,  ou  au  com.- 
mencernont  de  1779  ,  il  fit  une  noii- 
velle  invasion  daus  le  territoire  du 
rabàb  de  K-ondapah  ,  qu'il  piit  et  en- 
voj'a  ainsi  que  toute  sa  famille  à  Sé- 
riugap^tnam.  C'est ainsiqu'api  es  avoir 
échippépar  le  plus  heureux  des  ha- 
sards ,  au  poignard  de  quarante  olïi- 
ciers  ,  dont  quelques  uns  s'étaient  dé- 
jà introduits  dans  sa  lente  ,  il  se  trou- 
va maîîre  de  ce  que  l'on  nomme  le 
Carnalic-Balàghât  HaïJéry ,  dont  h- s 
revenus  bruts  sont  évalués  à  47  l^'^s 
de  roupies  (  iJi  millions  de  francs  ). 
Le  uabâb  Bazàlèt-Djeugétantconvenu, 
en  1779,  de  céder  aux  Anglais  sots 
serkar,  ou  fief  de  Contour,  afin  d'ob- 
tenir leur  protection,  cette  disposition 
déplut  à  H.ïJcr  qui  ,  avec  sa  célcriié 
ordinaire,  ravagea  les  provinces  d'A- 
doni  ,  s'empara  de  tout  le  plat-pays  , 
et  leva  dis  contributions  considé- 
rables. Ce  fut  vers  la  même  époque 
que  M.  de  Lailée  (  ^.  Demotï  ),  qu'i} 


i-î^  HYD 

ne  fantpasconfondreavccM.  deLally, 
et  plusieurs  aiitrcs  officiers  ,  avec  son 
balailiou  européen ,  renvoyés  ,  à  la 
sollicitation  des  Anglais ,  du  service 
de  B.izâlèt  -  Djeng  ,  vinrent  trouver 
llaïJcr  ,(jui  les  accueillit  avec  ctnprcs- 
seuient.  C^lte  géne'reuse  hospitalité  at- 
tira bienlôt  auprès  de  lui  lieaucoup  de 
dc'seitcurs  f t  de  prisonniers  ëchap- 
jie's  de  PoudiclieVy,  après  la  prise  de 
celte  place  par  les  An;j;!ais,  en  1778. 
A  la  vue  de  ces  puissants  auxiliaires, 
il  conçut  le  proj  t  d'expulser  les  An- 
i;l.iisde  la  Prcsiju'îie  et  luèine  de  toute 
l'Inde:  des  néj^ocialictns  furent  e/ita- 
nices,  et  des  traites  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  conclus  avec  le  na- 
bàbdu  Dekhan  Mohamracd-Alykliàn, 
les  Mahrattcs,  le  ràdjtà  deUcrar,  et 
celui  d'Aoude,  dans  le  haut  Plindous- 
tàn  ,  contre  les  Anglais,  leurs  enne- 
mis communs.  Le  gouvernement  de 
3\Iadras  ,  jiistemtnt  alarme'  d'une  pa- 
leille  coalition ,  s'empressa  d'envoyer , 
vers  la  fin  de  1-179,  des  négociateurs 
à  Séiingipatnam  ,  où  il  ne  leur  fut 
point  permis  d'entrer:  on  les  fit  cam- 
per à  une  grande  lieue  de  la  ville,  et 
ils  n'eurent  audience  qu'après  avoir 
longtemps  attendu.  liaïder  leur  re- 
procha d'avoir  manqué  à  différents 
articles  du  tiailc  de  17^9  ,  leur  ra[>- 
pela  plusieurs  traits  d'une  insatia- 
ble avidité;  il  n'oublia  pas  les  tristes 
résultais  de  leur  monopole  ,  qui  ,  eu 
1770,  coula  la  vie  à  plusieurs  mil- 
lions d'Indiens  :  «  Il  ne  peut  v  avoir 
»  entre  nous  ,  dit  -  il ,  ni  traité  ,  ni 
»  amilic  ;  retournez  vers  celui  qui 
»  vous  a  envoyés,  et  dites-lui  de  ne 
»  plus  m'niiporluner  avec  ses  lettres 
»  et  ses  messages.  »  En  juillet  i  780, 
l'armée  du  IMassour  fondit  comme  un 
terrent  sur  le  Carnatic;  elle  consistait 
en  5o,ooo  chevaux ,  4o,oou  fantas- 
sins, un  nombreux  train  d'artillerie, 
€t  un  corps  de  Français  conuuandç 
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par  M.  de  Lallée  et  d'autres  ofHciers 
de  la  même  nation.  HaïJer  s'était  rais 
lui-même  à  la  tête  du  corps  de  ba- 
tailla; son  lils  Typoù  Sâheb  comman- 
dait l'aile  gauche  destinée  à  s'emparer 
des  Serkàrs  septentrionaux;  des  offi- 
ciers expérimentés  devaient  conduire 
l'aîle  droite  dans  lelVIadhourèh  et  dans 
les  ca nions  méridionaux  de  la  Pres- 
qu'île. Tchiior  fut  la  première  place 
dont  s'empara  le  principal  corps  d'ar- 
mée ;  on  y  trouva  une  précieuse  col- 
lection de  manuscrits  arabes  et  per- 
sans ,  acquis  ta  grands  frais  par  An- 
vâr-êd-dyn  khàn ,  et  qui  furent 
transportés  à  Séringapalnam.  Apres 
la  prise  de  cette  viilc  et  la  mort  de 
Tvpnu,  ces  livres  ont  été  envoyés 
à  Londres,  où  ils  forment  la  base  et 
le  principal  ornement  de  la  biblio- 
thèque de  la  Compagnie  des  Indes.  La 
prise  de  Tchiior  et  de  plusieui  s  autres 
foIteres^es  ne  ralentit  pas  la  mar- 
che de  l'armée  victorieuse;  car,  le  18 
juillet  i'-8o,  ses  partis  avancés  pil- 
lèrent les  villages  voisins  de  Madras, 
ilont  les  habitants  effrayés  deman- 
dèrent asile  dans  la  foitercsse.  Le 
peintre  Hodges  ,  qui  tut  témoin  de 
cette  désolation,  en  a  donné  une  des- 
cription vraiment  déchirante  (il.  Hai- 
der  se  vit,  avec  un  vif  regret ,  oblige 
d'abandonner  cette  riche  proie,  pour 
s'opposer  à  la  jonction  des  troupes 
commandées  par  le  général  Hector 
Munro  avec  celles  du  colonel  B  ylcy, 
qui  fut  arrêté  dans  si  n\arche  pir  la 
crue  de  plusieurs  rivières.  Les  mou- 
vements du  priui  e  musulman  se  firent 
d'ailleurs  avec  tant  de  mvslère,  que 
ses  avant-postes  rencontrèrent  le  co- 
lonel Bavley,  au  moment  où  celui-ci 
les  croyait  tncorc  fort  éloignés  ;  ce 
qui  n'erapêcha  pas  pourtant  qu'il  ne 
repoussât ,  en  leur  faisiinl  éprouver 

(i    J'oragepitloreiijue  dans  t'Indt .,  trailuiljnr 
l'auteur  <lc  CCI  aiticle  ,  Parii  ,  tboï. 
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ane  immense  perte ,  les  premiers  corps 
qui  vinrent  l'attaquer;  tl  il  se  trouvait 
ïiiême  dans  une  position  si  av<iiila- 
geuse,  que  le  coraraind^nt  fr.mç.iis, 
M.  de  Lallëe,  alla  plusieurs  fois  pres- 
ser Hriïder  de  fajje  retriile.  Mais  ce- 
lui-ci qui  counais.ait  au  juste,  par  des 
espions ,  la  situation  critique  des  An- 
glais, n'omit  aucune  des  dispositions 
ne'cessaires  pour  les  exterminer.  Le 
lo  septembre  au  railin  ,  on  les  vit  se 
mettre  en  marche  ,  et  s'enga<:er  dans 
des  défiles  que  le  général  indicu  avait 
adroitement  garnis  de  canons  mas- 
qués. Outre  le  feu  de  ces  pièces,  ils 
eurent  à  soutenir  la  vigoureuse  atta- 
que de  'jt5,ooo  cavaliers,  de  3o  régi- 
ments de  cipayes  disciplinés,  et  d'un 
corps  nombreux  d'Kuropéens.  Les  An- 
glais ,  qui  n'avaient  que  dix  pièces, 
tinrent  les  assaillants  long- temps  en 
échec;  et  peut  être  la  victoire  allait  se 
déclarer  pour  eux, quand  les  caissons 
d'artillerie  sautèrent,  en  faisant  deux 
explosions  épouvantables  au  centre  de 
l'armée  anglaise.  Haïder,  qui  ne  son- 
geait qu'à  la  retraite ,  revint  à  la  charge 
avec  plus  de  furie  que  jamais  ;  il  fut 
reçu  de  la  manière  la  pUis  intrépide 
par  les  malheureux  Anglais,  armés 
seulement  de  la  baïonnette  ,  car  ils 
n'avaient  plus  ni  cartouches  ,  ni  gar- 
gousses:  il  fallut  que  la  valeur  cédât 
au  nombre.  Leur  commandant  lui- 
même  leur  ordonna  de  mettre  bas 
les  armes  ;  et  ce  mouvement,  qui  pres- 
crit toujours  la  clémence  au  vainqueur, 
fut,  pour  les  soldats  deHiiïder,  le 
signal  d'atrocités  que  la  plume  se  re- 
fuse à  tracer.  Il  est  doux,  pour  un 
Français  ,  de  pouvoir  consiguer  ici 
l'honorable  témoignage  que  les  vain- 
cus se  sont  empressés  de  rendre  à  nos 
concitoyens  employés  dans  l'armée 
indienne;  «  Sans  les  vives  instances 
»  et  les  énergiques  représentations 
f>  que  les  commaudajits  Lallée  et  Pi- 
xxi. 
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»  moran  adressèrent  à  Haïder ,  les 
»  braves  restes  de  notre  petite  arme'e 
»  auraient  servi  à  assouvir  celte  soif 
»  du  sang  par  laquelle  le  tyran  dés- 
j)  hnnora  sa  victoire.  »  Eu  eflet,  quoi- 
que M.  Kobson  semble  louer  l'huma- 
nité de  Hiider,  il  est  trop  certain, 
d'après  des  témoins  oculaires,  que  ces 
infortunés  ne  reçurent  des  secours 
que  de  M.  Ca-tro ,  chirurgien  fran- 
çais ,  dont  ils  proclament  en  ces 
termes  la  bienfaisance  :  «  Li;ur  boa 
ami ,  le  docteur  français  ,  leur  ap- 
portait souvent  des  lettres  et  des  se- 
cours de  l'humain  çlà\\\\\[GodUke) 
capitaine  Pimoran,  dont  il  est  impos-* 
sible  de  citer  le  nom  sans  éprouver 
les  plus  vives  émotions  de  re.  onnais- 

sance,  d'admiration  et  d'amour » 

{Memoir  of  the  war  in  Asia  froui 
1780  to  1784,  in -8'.,  pag.'ag.  ) 
L'armée  victorieuse,  après  le  repos 
dont  elle  avait  grand  Insoin  ,  reprit 
le  chemin  d'Arca:«e.  Le  siège  de  cette 
ville,  défendue  par  des  olBciers  an- 
glais, fut  poussé  avec  vigueur  et  ta- 
lent. Des  ingénieurs  français  diri- 
geaient l'artillerie  du  siège  :  la  ville  et 
le  fort  opitulèrent  successivement  à 
la  fin  d'octobre;  et,  au  commencement 
de  novembre  1780,  le  Carnatic  tout 
entier  fut  le  théâtre  des  brigandages 
et  des  cruautés  des  soldais  de  Haïder, 
qui  se  vantait  d'être  «  l'instrument 
de  \a  colère  divine  pour  le  châtiment 
des  habitants  du  Carnatic.  >>  \\  pour- 
suivait le  cours  de  ses  conquêtes, 
quand,  au  mois  de  janvier  i^Sijl'ap- 
proclie  du  chevalier  Eyre  Coote  le  dé- 
termina à  faire  une  retraite  précipitée. 
H  apprit,  en  même  tem[)«,  la  prise  de 
ses  forteresses  de  Calicut  et  de  Man- 
galore  ,  et  la  destruction  de  sa  flotte 
dans  ce  dernier  port.  Le  i*""^.  juin, 
Eyre  Coote  parvint  à  joindre  son  en- 
nemi, qui  cherchait  constamment  à 
éviter  un  engagement  général ,  mal» 
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gre  l'ënorme  superioiité  du  nom- 
bre :  en  effet  sa  déroute  fut  com- 
plète ;  il  s'enfuit  piëci|)ilammeut  , 
laissant  5ooo  morts  >ur  le  chaiij[)  de 
bataille ,  mais  emmenant  son  artillerie 
et  ses  bagages.  Le  ge'ue'ral  anglais, 
avant  ri  çu  des  rcnfurts  du  Bengale  , 
se  remit  à  la  poursuite  de  son  adver- 
saire,  qui  l'Hltetidait  à  Périmbàkem  , 
poste  exirèmtmeni  avantageux  ,  où, 
un  an  aupai avant,  il  avait  détruit  le 
dc'lichcmeiil  du  c  lonel  B.d  lie.  Cette 
année,  il  fut  moins  lieurcux;  l'aclion 
la  plus  terrible  commenç  i  le  2^  août 
1781,  à  neuf  heures,  et  settrmina  à 
la  nuit  close  par  la  défaite  de  l'araiéc 
du  Maïssour,  qui  perdit,  dans  sa  re- 
traite ,  un  do  ses  plus  gros  canons. 
Celte  circonstance  fit  beaucoup  de  tort 
à  M.  de  La'lce  dans  l'esprit  de  Haï- 
der,  que  la  fortune  semblait  aban- 
donner; car  la  fin  de  l'atuiée  1  '^Si  et 
le  commencement  de  17H2  furent 
encore  s'gnalés  par  ses  défaites.  Pour 
comble  de  malheur ,  l'armée  qu'il  avait 
chargée  de  faire  le  siège  deTclitcliéry, 
sur  la  côte  de  Malabar,  fut  aussi  h  :t- 
tne,  et  détruite  par  les  Anglais.  H.iï- 
der ,  accablé  de  chagrins  ,  et  hvrc  au 
découragement,  malgré  les  promesses 
des  Français  ,  allait  abandonner  le 
Carnalic ,  et  se  retrancher  dans  ses 
clats,  quand  il  vit  arriver  une  flotte 
française,  commandée  par  M.  de  Suf- 
frcn.  Cet  amiral ,  aussi  expérimenté 
qu'intrépide,  avait  battu  les  Anglais  à 
plusieurs  reprises.  Il  eut  avec  Iltï- 
(ler  une  entrevue ,  qui  rendit  à  ce 
dernier  toute  son  énergie  et  sou  ac- 
tivité. Le  26  janvier  1782,  une 
aciion  des  plus  meurtrières  s'enga- 
gea entre  le  corps  du  colonel  Brailh- 
•vvailh,  campé  sur  les  boids  du  Colc- 
roura  ,  et  l'armée  envoyée  contre  lui , 
en  toute  liate,  sous  les  ordres  deTy- 
poù  sàheb.  Les  Anglais  se  battirent  eu 
dc'sespcrés  pcudaul  liois  jours ^  et  ue 
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purent  être  enfoncés  que  par  40» 
Français,  formé-,  en  bataillon  carré, 
soutenus  d'une  artillerie  vigouKUse- 
meut  servie.  La  cavalerie  complet.» 
leur  déroute  ;  et,  sans  les  efforts  des 
Français  pour  sauver  les  vaincus,  i[ 
est  probable  ,  dit  M.  Stewart  ,  quo 
pas  un  soldat  du  détachement  anglais 
n'aurait  été  épargné.  Mais  l'humanité 
de  M.  de  Lallée  et  de  ses  compa- 
gnons d'armes  ne  put  sousti'aire  à 
la  plus  horrible  captivité  ceux  qu'ils 
avaient  si  courageusement  sauvés  sur 
le  champ  de  bataille.  L'arrivée  de  M, 
Duchemin,  qui  amenait  un  corps  con- 
sidérable de  Français  débarques  à 
Pondichéry,  mit  le  comble  à  la  joie 
du  prince  indien  ,  qui  marcha  aussitôt 
sur  Goudclour  ;  la  place  capitula  le  8 
aviil  1782.  Le  nahàb  remporta  en- 
core quelques  avantages,  qui  détermi- 
nèrent le  chevalier  Lyre  Cootc  à  le 
presser  vigoureusi.menl  :il  le  mit  dans 
la  nécessité  de  livrer  une  grande  ba- 
t.iile  le  2  juin  ;  et  tons  les  efforts  des 
Français  qui  se  trouvèrent  à  cette  ac- 
tion ,  ne  purent  préserver  leur  allié 
d'une  déroute  aussi  complète  que  les 
précédontes.  Ce  fut  la  dernière  action 
à  laquelle  assistèrent  ces  deux  grands 
capitaines  :  les  faligues  de  la  guerre 
accélérèrent  leur  fin;  mais  surtout  le 
chagrin  causé  par  ses  défaites  successi- 
ves, parla  certitude  de  son  iufériorilé 
à  l'égard  des  Anglais,  enfin,  par  la 
paix  que  ceux-ci  conclurent,  en  très 
peu  de  temps ,  avec  les  Mahralles  et 
avec  les  Français  ,  aggrava  fute- 
menl  la  situation  de  llaïder ,  qui  souf- 
frait depuis  long-temps  d'iui  mal  in- 
connu en  Europe  ,  nommé,  par  les 
Hindous,  radjeporà,  ulcère  ou  bou- 
ton royal,  et  sertdn  {cancre)  par  les 
Musulmans  ;  c'est  une  espèce  de  pus- 
tule qui  vient  vers  la  nuque  ,  et  à 
laquelle  ou  croit  que  les  personnes 
d'uu  haut  raug  sout  seules  sujctcs. 
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Le  venin  rrn ferme  dans  ce  bouton  a 
nue  aclivile'  et  une  violence  incroya- 
Lk's.  Le  malade  se  vit  conlraint  de 
s'.incier  dans  ^^  ville  d'Aicate,  où  il 
mourut  le  n  décembre  l'jS'i  ,  lijissant 
sa  sony(  tMJnetë  à  F<'tli-Aly-khâi),com- 
imméiucnl  appelé  TvponSâlieb,  et  à 
Kcrvni-Sàhtb,  ses  deux  enfants  !e'(;i- 
tinies ,  qtti  prirent  soin  de  le  f  iirc  in- 
Immer  àSëriii2;')patn3m,  dans  un  nia- 
ginbqiie  monument,  dont  on  peut  voir 
la  (le.scripMon  et  ie  dessin  dans  le  2'". 
volume  des  iMonumenls  anciens  et 
modernes  de  V Iliiidousldn,  \  rp'[io- 
qnc  de  sa  raort ,  ll/icler  possédait , 
oulre  SCS  conquêtes  dans  leCarnalic, 
nn  territoire  de  vingt-sept  mille  lieues 
carrées;  ses  revenus  se  montaient  à 
deux  krorts  de  roupies  ,  ou  environ 
Ciiiquinie  millions  de  francs;  el  quoi- 
fjue  son  armée  fût  composée  de  plus 
de  cenl-cinqu  inte  mille  hommes  ,  ses 
trésors  rcniermaient  plusii  urs  millions 
on  es|)cccs  d'or,  d'ari;,ent  ou  de  billon, 
Hiidcr  avait  enviioii  cinq  pieds  six 
pouces  (anglais)  de  tiaul;  1!  étiit  fort 
lestcqnoiqncchingéd'embonnoiiitjson 
nez  paraissait  foit  petit  sur  sa  ç;rosse 
Ijhy.sionomie  basanée.  Il  ne  portait  ni 
bal  be  ,  ni  moustache  ,  contre  l'usase 
dtrs  Orientaux  ;  comme  !a  plupart 
des  riches  Indiens,  il  c'ait  velu  or- 
dinairement en  magnifique  mmisse- 
linc  à  fleurs  d'or,  avec  \\n  turban 
de  la  même  éiutîé  :  il  ne  poitaii  ja- 
mais ni  colliers,  ni  pendant-)  d'oreil- 
les, ni  braceiiis,  m  pierreries.  IMai- 
î:;ré  celte  simplicité  apparente,  il  ne 
faisait  nulle  dillicidté  de  p.isser  deux 
ou  troiS  heiiies  à  sa  toilelle  qu-.nl  il 
en  avait  le  loisir  ;  mais  ,  dès  (|u'il  s'a- 
î^issait  d'une  opération  mùiîaire  ou 
-d'une  autre  affaire  importante,  la  toi- 
lette était  complètement  oubliée.  Eu 
temps  de  jjaix ,  il  avait  la  coméiie 
presque  tous  les  soirs  ;  mais  il  parais- 
iait  iuêler  (ort  peu  d'attentiou  à  ces 
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espèces  de  parades  ou  marionnettes  : 
il  profilait  de  ce  moment  pour  ex- 
pédier nn  grand  nombre  d'affaires. 
Quand  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient, il  prenait  grand  plaisir  à  rece- 
voir, du  haut  d'un  balcon,  le  salut 
de  ses  éléphants,  qu'on  faisait  défiler 
devant  lui,  ainsi  que  ses  chevaux  de 
main  ,  ses  tigres  de  chasse ,  couveris 
d'un  manteau  traînant  de  couleur  ver- 
te ,  à  bandes  d'or ,  ayant  sur  la  tête 
un  boniiel  de  drap  brodé  d'or,  avec 
lequel  on  pouvait  l'ur  couviir  les  yeux 
si  l'on  craignait  qu'ils  ne  vinssent  à 
s^îTaroucher  (  I  ).  H  lïder  est  inroutes- 
tablemerit  un  des  personnages  les  plus 
extraordinaires  que  l'Asie  ait  produits. 
J3épourvu  de  toute  espèce  d'éduration, 
il  ac(juit  d'as.sezgrandes  connaissances 
dans  les  sciences  et  dans  la  politique. 
Ses  talents -eulsi'éievèrenl de i'e'at  obs- 
cur de  simple  paili 'uli<»r  à  la  souve— 
ra  nelé  d'un  puissant  royaume.  Il  ad- 
rainlsîra  la  justice  avec  une  grande 
imp irîialilé,  encouragea  l'agriculture 
et  le  commerce,  se  montra  constam- 
mcHt  iiiduli;ei;t  envers  fcs  sujets  , 
strict  observateur  de  la  discipline  mi- 
lilaire,  sévère  pour  punir  les  agres- 
seurs ,  impitoyable  et  cruel  envers 
ses  ennemis,  et  surtout  envers  les  An- 
glais, pour  qui  sa  haine  était  é;;ale  au 
moins  a  la  terreur  que  ceux  ci  lui  ins- 
piraicnî.  C'étaient  en  effet  les  seuls  ri- 
vaux capables  d'enlraver  l'exécution 
de  ses  projets  ambitieux.  Il  s'est  cons- 
tamment montré  l'ami  ries  Français  , 
qui  lie  (>ouvaienf  lui  inspirer  au(  une 
inquiétude, etqui  lui  ont  souvent  reiidu 
d'importants  services.  Son  neitcliatit 
pour  la  superstition  était  tel,qu.'  les 
Musulmans  lui  reprochèrent  sa  con- 
li  inee  tians  les  aslrolocufs.  et  son  ifs- 


(')  Haidfr  leur  (lonn;:it  soavr  t  liii-mpm»"  une 
boule  •lesiicr.-'ii-qi.'iis  prriiii-  ut  (orl  adrniiem.-nt 
avtc  la  pallp  ;  c  ir  ci-s  t  j;rc^  rno'icbflcs  5  nt  fi-Tt 
traitables  :  maison  riV^i  jnra  îs  p.»rvenu  a  apui  i« 
»viscr  le  'ij^it  rayç  qu'on  ngjuiuie  ijure  royal. 
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pcct  pour  les  dieux  des  Hindous.  Pcuî- 
ctre  ce  sentiment  doit-il  être  attiibué 
à  ses  iolimes  relations  avec  un  brâli- 
inane,  qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  la  justifia  parles  services 
les  plus  signale's.  Kendéli-rào  joignait 
à  la  tête  fioide   et  calculai lice   d'un 
prêtre  hindou  ,  une  rare  sagacité',  des 
vues  singulières  ,  et  une  audace  qui 
ne  redouîe  et  ne  ménage  rien.  Il  avait 
fait  des  opp'ralions  militaires,  un  sys- 
tème de  finances  5  ri  il  eut  beaucoup 
plus  d'influence   qu'on    ne  s'imagine 
sur  les  succès  et  l'el-évatitHi  de  Haï- 
der.  L'indication  de  tous  les  onvngc-s 
anglais   ou    français  qui  renferment 
des  anecdotes  ou  des  détails  relatifs 
à  ce  conquérant,  formerait  une  no- 
inenclature  bibliographique  beaucoup 
trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
îîous  nous  bornerons  à  indiquer  :  i". 
Y  Histoire  ^  H  arder-Ali-hhdn  ,  na- 
hdh  bahddèr,  roi  des  Canarins,  etr., 
souha  de  Scira ,  dajva  du  Majs- 
sour  ,  souverain    des    empires  du 
Cherequi  et  du    Calicut ,  etc. ,  na- 
hàb  du  Benguelour,.  etc.,  seigneur 
des  montagnes  et  vallées,  roi  des 
îles  de  la  mer  ,  etc.  etc.  etc.,    ou 
Nouveaux  mémoires  surVlnde^par 
M.  M.  D.  L.  T\Muitre  de  la  Tour), 
général  de   dix  mille  hommes  de 
l'empire   moçol ,  et  ci-dei>aiit  com- 
mandant en  chef  l'artillerie  de  V ar- 
mée d'Ha^der-Au  ,  et  un  cv.-iy<;  de 
troupes  européennr'S  à  In  solde  de 
ce  nabàh,  Paris,  i-83,t>  vol.  in-i'j. 
—  a".   The  Life  ôf  Hjder-Aly- 
khan,  etc.,  par  Fr.  Rob>jn ,  Lon- 
dres ,    1  7813  ,   in  -  8  '.  ;    tr.idu!ts   en 
français  sous  le  litre  de  f^ie  d'Hu'i- 
der  Aly  khdn,  précédée  de  l'histoire 
de  l'usurpution  du  pay  s  de  i^Iaïs- 
sour,  et  autres  pays  voisins .  parce 
prince ,   suivie   d'un  récit  aulhunti- 
que  des  mauvais  trailemerds  qu'ont 
éprouvés  les  Anglais  qui f uicntf ails 
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prisonniers  par  son  fils  ,   Tj-poù- 
khdn ,  Pr<ris ,   1787  ,  un  vol.  in-ia. 
L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  des 
renstigneiuents  exacts  sur  les  dates  et 
les  circonstances  des  faits  dont  il  n'^a 
pas  été  tciMoin.  —  S'.DeuxMi^moircs 
biographiques  insérés  dans  VAsiade 
annuai  Résister,  tom.  11  tt  vi.  —  4"' 
Memoirs  of  Hyder-Aly  khan,  placés 
au  comnienreraent  du  Descriptive  ca- 
taloguô  of  tke  oriental  lihrarj  (  Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèqug 
orientale  de  feu  Tjpoà,  sulthdn  de 
Maïssour,par  M.  Charles  Stewart, 
ancien  major  à  l'établissement  du 
Bengale  ,  et  professeur  de  langues 
orientales  au  collège  de  la  compa- 
gnie des  Indes  à  Hertford  ),  Cam- 
bridge,    1809,  un  vol.  in-^".  Les 
notices  et  les  extraits  de.->  nombreux 
manuscrits  qui  composent  cette  riche 
bibliothèque  ,  décè'ent ,  dans  ranleui* 
de  ce  catalogue,  une  rare  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  oriet>- 
î  >te  ;  et  nous  n'hésitons  [las  à  placer 
M.  le  major  Stewart  auprès  du  savant 
réd  .ctcur  de  la  Bibliotheca  arabico- 
hispana  (Voy.  Casirs).  Nous  citerons 
entia,  5' .  les  H i^lorical Sketches  {Es- 
sais historiijues  sur  le  midi  de  l'Inde, 
ojfranl  l'essai  d'une  histoire  deMaïs- 
sour ,  depuis  l'origine  du  gouverne- 
înejit  hindou   dans  cet  état  jusqu'à 
l'extinction  de  la  dynastie  musul- 
mane en  \'jgg,  rédigée  principale- 
ment d'après   les  autorités  indien- 
nos  ,  recueillies  par  l'auteur,  tandis 
qu'il  remplissait,  peiuiant  plusieurs 
années,  la  place  de  résident  ii  lu 
cour  du  Maïssour  ;  par  le  colonel 
Mark   f-Filks  ,   Londres,   181 1   et 
ï8i'7,  5  vol.  in  -  ^^.  Celte  histoire  , 
remarquable  par  l'immensité  des  re- 
cherches et  par  l'exactitude  ,  l.iit  na- 
turellement suite  à  celle  de  M.  Ormr, 
et  mérite  d'être  placée  auprès  de  ce 
bel  ouvrage.  L — s. 
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ÎÎYGIN  (S.),  fut  élu  pnpe  le  6 
janvier  \5H,  sous  le  rèf;;iie  d'Auto- 
iiiu-ic-Pioiix.  On  croit  qu'il  était  na- 
lit"  d'Athènes.  11  succëd.it  à  S.  Te- 
ii'S|niore.  On  ne  sait  rien  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu'il  établit  la  di^tiuc- 
îion  du  ranç;  dans  le  clerpcde  Rome, 
€t  qu'il  mutîtij  bcai>coup  de  zèle  pour 
arrêter  les  progrès  des  he'ie.sies  de 
son  temps.  Son  pontificat  dura  qu-itre 
ans  et  deux  jours  ,  suivant  Lenglet 
Duficsnov.  Le  mcuie  auîeur,  et  quel- 
ques autres  modernes,  lui  donnent 
aussi  la  qualité  de  martyr.  Aurnu  acte 
historique  ne  prouve  qu'il  le  fût; 
mais  on  se  couforiue  en  cela  à  l'esprit 
de  l'Eglise,  qui  appelle  ainsi  beaucoup 
de  saints  confesseur»  ,  quoiqu'ils  ne 
soient  point  morts  dans  la  violence  des 
louimeuts.Ona  deiui  quelque->  Lettres 
dans  la  (Jollectiou  des  conciles.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Pie  I*".      D — s. 

HYG  IN  (  Caius-Julius  Hygi- 
Kus),  né  en  Espagne,  ou,  suivant 
d'autres,  à  Alexandrie  en  EL;ypte,  fut 
esclave  de  Jules  Csesar,  qui  l'anie;ia  en- 
core enfant  à  lionie  ,  et  te  fit  e'tudicr. 
Hygiti  eut  pour  nsaître  Corn.  Alexan- 
dre,  î;rammairien,  ou  plutôt  littéra- 
teur célèbre  :  il  devint  lui  -même  très 
habile;  et  Auguste,  l'ayant  affranchi, 
lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Les  anciens  citent  de  lui 
un  grand  nombie  d'ouvrages,  entre 
autres  un  Clommcntaire  sur  Virgile, 
qui  c'tail  fort  cstimc.O  ux  qui  nous  res- 
tent sous  son  nom  sont  d'un  autre Hy- 
gin,  qui  étiit  vraisemblablement  aussi 
afTrauthi  d'un  empereur  ,  et  qui  vi- 
vait au  plus  tard  dans  le  second  siècle 
de  notre  èru;  rav  quelques -unes  de 
ses  iables  ont  été  mises  en  grec  par  le 
grammaiiien  Dosiihée,  qui  nous  ap- 
prend lui  uiêaie  qu'il  a  fait  ce  travail 
sousleconsuiai  de  Maximums  et  d'Aner, 
l'an  207.  C  s  ouvrages  sont  :  I.  Un 
recueil  do  Fables  mj  tholo^iques  ^  ti- 
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re'es  en  grande  partie  des  anciens 
scholiastes,  principalement  de  feux 
des  poètes  latins.  Le  style  en  est  sou- 
vent barbare  ,  sans  doute  parce  que 
des  écrivains  d'un  âge  postérieur  y 
ont  fait  des  additions.  H.  Poëticon 
astronomicon,  en  quatre  livres,  dont 
le  second  est  ru  partie  une  traduc- 
tion des  Catastérismes  d'Eratosthèije 
qu'Plygin  avait  plus  complets  que 
nous.  Ces  deux  ouvrages  ,  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  la  con- 
naissance de  l'ancienne  mythologie , 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  en- 
semble (  Bàle,  1 555, iu-fo!.,  tt  Ham- 
bourg ,  167/i,  in-8\  )  ,  ou  séparé- 
ment (Paris,  iS-jS,  et  Leyde,  1670, 
in -8.)  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  qui  ont  paru  avec  les  Com- 
mentaires de  Th.  Muncker  dans  le 
recueil  intitulé,  Mythographi  laùni , 
Amsterdam,  1G81  ,in-H".;  réimprimé 
avec  de  nouvelles  notes ,  par  Aug, 
VanStavercn,  Leyde,  l'yOi,  in-4''. 
III.  Un  Fragment  sur  h  castrame'- 
talion ,  publié  pour  la  première  fois 
par  P.  Scrivcriiis,  àlasuite  de  Végèce  , 
Leyde,  lOo^ ,  mi-4'.  ;  réimprimé  avec 
un  savant  commentaire  de  Schelius, 
Amsterdam,  1661  ,  in-4".,  et  dans  le 
lo'".  volume  des  Antiquités  romaines 
de  Grœvius.  IV.  De  limilibus  consti- 
tuendis,  dans  le  recueil  inîitulé  :  Reî 
agrariœ  auctores ,  curd  Wil.  Goe- 
sii,  Amsterdam,  1674,  in-4".  0" 
ne  voit  aucune  raison  pour  attribuer 
ces  deux  doriii(rs  ouvrages  à  ua 
Hvgin  différent  du  mylhografihe. 
C— R. 
HYPATÎA,  fille  de  Théon,  célè- 
bre mathématicien  d'Alexandrie ,  na- 
quit vers  la  fin  du  iv'.  siècle ,  et  fut 
l'élève  de  son  père,  qu'elle  surpassa 
encore  en  célébrité.  Douée  d'une  rare 
pénétration,  elle  y  joignait  une  si 
grande  ardtur  de  s'iustruirc,  qu'elle 
coa^aciait  à  l'élude  les  jours  entiers 
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et  une  p.irlie  des  nuils.  El'e  s'anp'i- 
qn>  p.micu!icrpracnf  à  i.i  pIiilosopLie 
de  PLiIon,  dont  olle  prëfe'iuit  les  sen- 
timents à  ceux  d'Aiistolc.  A  l'ox-ra- 
ple  de  ces  p^rands  hiornrncs,  elle  vou- 
Jiit  ajoiiUr  à  ses  conn^issnMces  par  les 
voyages,  et  suivit  à  Alliènes  les  le- 
çons des  maîtres  les  ;  Ins  l.tmeiis.  De 
retour  d.iiis  sa  patrie,  e'!c  lut  inviîe'c 
p;ir  !cs  magistrats  à  y  enseigner  la  |'lii- 
losopiiie  ;  et  l'on  vit  une  fVinïne  suc- 
céder à  celte  longue  >nitc  d'illustres 
jirofesseurs  qui,  (iepuis  deux  siècles, 
avaient  rendu  récole  d'Al'.x  ndrie 
l'une  des  plus  célèbrt^s  de  Tniivers. 
Celte  distinction  flatteuse,  qui  ét.iit 
alors  sans  exemple,  engagea  flypalia 
à  redoubler  de  zèle  pour  remplir  di- 
gneruer.l  des  fonctions  dont  elle  sen- 
tait loule  l'importance.  L'hi'^torien 
Socratcs  nous  a  conservé  des  détails 
sur  la  mélhotlc  qu'iTc  suivait  dans 
«es  cours  [Hist.  lib.  m,  cap.  xv  ,: 
nn  voit  qn'ille  comin»  liçait  par  l'en- 
seignement des  matlicinatiques ,  et 
rjn'tlle  en  fai^aiL  ensuite  des  apj)!ira- 
lions  aux  dilTerrnfes  sciences  connues 
sons  le  nom  de  philosophie  ;  elle  s'at- 
lacliait  toujours  à  un  principe  évi- 
dent, (f  en  déduisait  les  cons;  (pieures 
par  une  marche  progressive.  Son  clo- 
rjneuce  était  douce  et  persuasive;  et 
pile  ne  parlait  jimais  en  public  jans 
s'y  cire  préparée.  Elîc  compta  au 
nombre  de  ses  disciples  plusieurs 
hommes  ccltbic<,  entre  rîiilr.s  Syné- 
sius,  {l(  imis  évêqiie  rie  Ptoléniaïs,  et 
qui  lui  euii..?rva  toute  sa  vie  le  plus 
tîndrc  attachenient ,  quoiqu'elle  se 
l'jt  constamment  refusée  à  embras- 
ser le  christianisme.  Hvpatia  unis- 
sait aux  dons  de  l'espiit  toutes  les 
qiia!ité>  cxtéiitures  et  les  vertus  de 
son  sexe.  Elle  était  vêtue  simplement, 
ci  ^'enveloppait  souvent  d'un  mas  teau 
à  la  fr.çon  d-'S  philosophes.  Sa  con- 
tlui'.c  iut  toujours  à  Tabii  du  plus 
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léger  soupçon  ;  elle  savait  contenir 
dans  les  bornes  du  respect  les  jeunes 
gens  qui  se  monfr.iient  sensibles  à 
«s  charmes  .  et  éhi^na  coustamnirr;t 
toute  idée  d'une  liaison  qui  l'auiait 
dLstr.iite  de  son  goût  pour  l'élude.  Uu 
si  rare  niérile,  tant  de  qualités  pré- 
cieuses ,  excitèrent  la  jalousie.  Oreste, 
gouverneur  d'vlexantric,  admirait 
les  tahnîs  d'Hypaiia  ,  et  lui  dcman- 
dnit  souvent  des  conseils.  Il  voulut 
réprimer  \i-  z^-le  trop  ardent  de  S.  Cy- 
rille, qui  n'envisag'ait  en  elle  que  le 
principal  appui  du  paganisme.  Les 
partisans  de  l'évcque  virent  dans  les 
mesures  du  gouverneur  le  résultat  des 
avis  d'Hypaiia.  Les  plus  séditieux, 
ayant  à  hur  Icie  le  lecteur  Pierre,  ar- 
rêtèrent Hvpatia  dans  !c  temps  qu'elle 
se  rendait  à  l'école,  la  forcèrent  de 
descendre  de  son  cliar ,  et  la  traînèrent 
dans  re^li>e  nommf'e  Ceiorine ,  où, 
après  l'avoir  dépouillée  de  ses  ha- 
bits ,  ils  l'assommèrent  avec  des  dé- 
bris di-  Itiiles  «t  de  pots  cassés.  La 
rage  de  ces  forcenés  ne  fui  peint  as- 
souvie par  la  mort  de  celte  femme 
i'Instre;  ils  coupèrent  son  corps  par 
morceaux,  les  portèrent  dans  les  rtics 
d'Alexandrie,  cl  les  brûlèrent  dans 
nn  lieu  nommé  Cinaron  (  V -y.  C\- 
RiLLE}-Cet  événement  déplorable  eut 
lifu  au  mois  de  mars  de  l'an  4  '  5. 
Les  ouvrages  d'Hypaiia  ont  péri  dans 
l'incendie  de  la  bihliodièque  d'A'exan- 
die  :  il  y  avait  d.iris  le  nombre  ua 
Commentaire  sur  Dioph mte  ;  un 
Canon  astronomique  et  un  Com- 
mentaire sur  les  coniques  d'Apol- 
lonius de  Perge.  Ou  nt-  eonuaù  pas 
même  les  titres  des  autres  ouvrges. 
La  lettre  publiée  sous  le  nom  d'Hvpa- 
lia  par  le  P.  Lupus  dans  sa  Collect. 
var.  epi^toltirnmL'sl  évidemmeni  sup- 
posée, pui'^qu'on  y  parle  de  la  eou- 
damuation  de  Nestoiius  ,  postérieure 
à  îa  mort  de  celle  femme  célèbre.  On 
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trouve  clans  les  œuvres  âe  Synesius 
(  [)ub'iées  par  Pelau,  i655,  in-fol.  ) 
sept  (les  lettres  qu'il  e'crivait  à  Hypa- 
tia;  mais  on  rcgrtlle  la  perte  de  ses 
rc'ponses ,  qui  ëclairciraitnt  des  faits 
dont,  faute  de  documents    certains  , 
on  n'aura  jiimais  qu'une  connaissance 
inipai  faite.    VJidhologie     grecque 
offie   une  epigranime    à    la    louange 
d'Plypalia  ,  qu'on   attribue  à   Paul  le 
silenliaire.  Hug.  Grotius  l'a  traduite 
en  laliu.  Ou  peut  consulter  sur  Hv- 
patia  :  i  ".  IMeuage,  Histor.  millier. phi- 
losopkor.,  pag.  52  et  suiv.  2".  Une 
Diaertalion  de  Dcsvignoles  dans  la 
Jjibl.  s^erinan. ,  tom.  m  ;  et  5".  Une 
Lettre  do  l'abhe  Goujet  dans  les  loui.  v 
et  ^'  I  de  la  Continuation  des  I\Jénwires 
de  littérature,  pu  Desniokls.  W — s. 
HYPATODORE  ou  HECATODO- 
EE,  sculj  tcur  grec,  a  vécu  dans  la 
102^.  olympiade  ,    072   ans    avant 
J.-G.  Emule  et  contemporain  de  Ce'- 
pliisodore,  de  Polyclès  et  de   Leo- 
charès,   il   se  rendit  célèbre  par  de 
l)eaux  ouvrages  dont  le  prinrip.<I  était 
une  statue   colossale  de  i\Iiiierve  en 
bronze,  placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse  sur  le  haut  de  la  citadelle  d'A- 
liphère  ,  petite  ville  d'Arcadie.  Pausa- 
nias  et  PoKbc    font    un  magnifique 
éloge  de   celte  statue;   «f  le  dernier 
ajoute  qu'Hypatodorercxe'cula  de  ron- 
Cdt  avec  Sostrale,  autre  sculpteur  cé- 
lèbre. Hypatodore  s'associ.i  p.jreille- 
ment  avec  un  autre  ai  liste   nomme' 
Aiislogiton  ,  pour  exe';  ut(  r  les  statues 
d'Alilerse  et  d'Ampln  ir  iis ,   que  les 
Argiens  consacrèrent  à  Delplie»  après 
avoir  balui  les   LacéJèmoniens  près 
tl'OI'Jie'e  en  Ars^olide.      L — S — E. 

HYPEBIDES,  célèbre  orateur  athé- 
nien, était  fils  de  Giaucippus.  Après 
avoir  étudié  la  philosoplne  sous  Pla- 
ton, et  l'éloquence  sous  Sorrate  ,  il  se 
mit  à  composer  des  plaidoyers  pour 
les  parlicu'i'.rs,  eu  a!lcî',d.!nt  que  l'à.^c 
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!iiî  permît  de  se  présenter  à  la  fiibune. 
Eu  entrant  dans  la  carrière  politique, 
il  s'attacha,  comme  Démosthèncs,  au 
parti  opposé  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Ce  prince,    qui  n'était  pas 
encore  très   puissant,  craignant  que 
les  Athéniens  ne  missent  des  obstacles 
à  ses  projets  ,  avait  eu  soin  de  prendre 
à  sa  suide  une   partie  de  leur'^  ora- 
teurs ,  à  la  tête  desquels  était  Eschine. 
Le  parti  contraire,  qui  avait  Démos- 
tliènes  pour  chef ,  s'adressa  au  roi  de 
Perse,  dont   les  états  étaient  égale- 
ment menacés  par  Philippe;  et  il  pa- 
raît qu'Hvpéi  ides  et  Ephialtcs  furent 
chargés  de  eetle  négociation ,  qui  fut 
.'•ans  doute  1res  secrèie.Quelques  temps 
après  l  544  '"'S  avant  J.C.),  l'Eubée 
craignant  une  inva'-ion  de  Philippe,  et 
les  Athéniens  consumant  lee.r  temps 
en  de  vaines  délibérations,  Hypérides 
engagea  les  citoyens  les  plus  liehes  à 
se  réunir  à  lui  pour  équiper  sur-le- 
champ  quarante  vaisseaux,  dont  deux 
furent  armés  à  ses  frais  ,  i'un  sous 
sou  nom,  l'autre  sous  celui  de  sou 
(ils.  Il  (it  partie  de   l'expédition  que 
les  Athéniens  envoyèrent  au  secours 
de  I5yzance,  sous  les  ordres  de  Pho- 
cion.  A  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Chéronée   (558  ans  avant  J.C. ),  il 
monta  à  la  tribune,  proposa  de  mettre 
les  femmes,   les  enfin Is  et  les  dieux 
en  sûreté  dans  le  Piréc;  de  rappeler 
les  exilésj  de  rendre  les  droits  de  ci- 
toyens à  ceux  qui  les  avnient  perdus, 
de  les  a(  corder  aux  étrangers  domi- 
ciliés à  Athènes;  de  donner  la  liberté 
aux  esclaves,  et  de  prendre  tous  les 
armes  pour  la  défense  du  pays.  Ces 
mesures  furent  adoptées;  et  la  répu- 
blique  leur   dut  la   paix    honorable 
qu'elle  obtint.  Le  danger  passé,  Hy- 
pérides fut  attaqué  par  Aristogiton ,. 
qui  l'accusait  d'avoir  violé  par  ce  dé- 
cret tontes  les  lois  do  la  république^ 
Hypérides  se  défendit  par  un  discouri 
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célèbre,  dans  lequel  il  disait  qu'ebloui 
par  les  armes  des  Macédoniens ,  ii  u'a- 
vait  pas  pu  porter  ses  yeux  sur  le*; 
Jois;  et  il  ^agiia  sa  cause.  11  e'iait  un 
de  ceux  qu'Alexandre  voulut  se  faire 
livrer  après  le  sac  de  Thèbes;  mais  la 
colère  de  ce  prince  fut  apaisée  par 
Démades,  et  Hypérides  resta  dans  sa 
patrie.  Il  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  se  laissèrent  point  corrompre 
par  l'or  d'Harpalus  j  c'est  pourquoi  on 
le  cbargea  de  poursuivre  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  su  ré'-ister,  et  il  fut  un  des 
accusateurs  de  Démosthènfs,  Il  n'en 
conseilla  pas  moins  aux  Athéniens  de 
garder  à  leur  solde  les  troupes  qu'liar- 
palus  avait  amenées  sur  le  promon- 
toire Tœnare.  L'occasion  de  s'en  servir 
se  présenta  bientôt;  Alexandre  étant 
mort  (525  ans  avant  J.-C),  les 
Athéniens  conçurent  le  projet  de  dé- 
livrer la  GVcce  du  joug  des  Macédo- 
niens ;ilsenvoycrent  Léosthènespren- 
drc  le  commandement  de  ces  troupes, 
et  ce  fut  avec  elles  qu'il  commença  la 
guerre  Lamiaquc.  Léoslhènes  ayant 
été  tué,  Hypérides  prononça  l'oraison 
funèbre  de  ce  général  et  de  ceux  qui 
avaietil  péri  dans  la  même  guerre.  Les 
anciens  la  citent  comme  un  des  plus 
beaux  discours  qui  aient  été  faits  en 
ce  genre.  Après  la  délaitc  des  Grecs, 
il  fut  exilé  d'Athènes.  Il  se  retira 
d'abord  à  Egine,  où  il  se  réconcilia 
avec  Démosthèncs.  Poursuivi  par  les 
Micc'donicus  ,  il  se  réfugia  dans  le 
temple  de  Neptune  à  Hermina;  et  il 
fut  ariaciic  de  cet  asile  par  Archias, 
qui  s'était  chargé  de  rinfame  mission 
de  bvrer  à  Aniipater  les  orateurs  athé- 
niens qui  lui  étaient  opposés,  Anlipater 
fit  couper  la  langue  à  Hypéridps^  et  le 
fit  mettre  à  mort  Wn  Tt'i-i,  avant  J.-C. 
3on  corps,  qui  avait  été  laissé  sans 
sépulture ,  fut  enlevé  par  se^  proches , 
et  iU  l'enterrcrent  dans  l'Attiqne.  Hy- 
pérides avait  plusieurs  fois  clc  çhar^^ 
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par  la  république  de  missions  impor- 
lan^'s.  L<s  l)éliens,apièsavoirsecoue 
le  foug  des  Adiénitus,  prétendaient 
avoir  la  surintend  uce  de  Lur  temple 
et  des  jeux  qui  s'y  célébraient.  Les 
Athéniens  la  réclamènnt  comme  leur 
appartenant  de  tou'e  aniicniieté.  La 
cau,>e  fut  portée  devant  les  Amphic- 
tyons  deD  Iphes,  le  temple  qu'Apol- 
lon avait  dans  cetie  ville,  étant  celui 
d'où  le  culte  de  ce  dieu  s'était  pro- 
pagé dans  tout  le  reste  de  la  Grèce. 
Lf  peuple  d'Aihènes  avait  nommé  Es- 
chine  pour  aller  défendre  ses  droits  j 
mais  l'Aréopage,  sachant  que  cet  ora- 
teur était  vend  i  à  Philippe,  sous  la 
protection  duquel  les  Déliens  s'étaient 
mis,  iinnula  ce  choix,  et  lit  charger 
Hypérides  de  cette  défense.  Cet  ora- 
teur fut  aussi  e:voyé  a  Olympie  pour 
demander  la  remise  de  l'amende  à 
laquelle  avait  éle  londamné  Callip- 
pus,  athlète  athénien,  qui  avait  cor- 
rompu ses  antagonistes  pour  obtenir 
le  prix  du  pentathle.  Il  alla  enfin  eu 
ambassade  à  Rhodes ,  on  n<;  sait  à 
quelle  occasion;  it  il  y  prononça  un 
discours  qu'on  trouve  quelquefois  cité. 
Ses  mœurs  éiaient  peu  régulières,  et 
il  avait  été  attaché  au  char  de  plusieurs 
courtisanes,  (^est  Srins  doute  par  cette 
raison  q'ie  Phrvné  le  choisit  pour  sou 
défenseur.  Un  certain  Eulhias  qu'elle 
avait  rebuté  ,  voulu!  se  venger  en  in- 
tentant coiitreclle  une  accusation  d'im» 
pieté,  qui  n'avait  pas  sans  doute  de 
car  ictère  bien  détei  muié;  car  elle  fut 
|.ortée  devai.t  Is  IJeliistes ,  ;iu  lieu  de 
l'être  devant  l'Aréopage.  L'éloquence 
d'Hvpérides  n'aurait  point  sauvé  cette 
courtisane  :  voyant  le  danger  qu'elle 
courait,  il  lui  déchira  sa  tunique  sur 
la  poitrine,  et  découvrant  sa  gorge  et 
ses  e[iaules  qu'elle  avait  de  la  plus 
gramle  beauté,  il  dit  aux  juges  :  «  Con- 
»ilainnc'.,  si  vous  l'rsez,  la  prêtresse 
»fa^oiile  de  Venus.»  Frappés  d'uy 
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respect  religieux ,  ils  crurent  voir  la 
de'esse  elle-même,  et  sa  cause  futga- 
gnc'e.  Cicëron  le  place  immc'diatenient 
après  Dcmosllicnes ,  et  presque  sur  la 
même  ligne.    On  avait  de    lui    cin- 
quante-deux discours  qui  existaient 
encore  en  partie  du  temps  de  Photius: 
ils  se  sont  perdus  depuis,  et  il  est  le 
seul  des  dix  orateurs  grecs,  dont  il  ne 
nous  leste  rien;  car  ou  ne  peut  guère 
s'en  rapporter  au  jugement  de  Liba- 
nius,   qui  lui  attiibue   un  discours 
coulre  Alexandre,  qui  est  le  dix-sep- 
tième parmi  ceux  de  Démoslhèues. 
C— R. 
HYPSICLÈS  d'Alesandrif  vivait 
sous  Ptoléraee  Physcon ,  vers  l'an  1 46 
avant  notre  ère.  On  a  de  lui  les  1 4^  et 
iS".  livres  qu'il  a  mis  à  la  suite  des 
Eléments  d'Euclidc.  Les  opinions  des 
savants  ue  sont  pas  Lien  unanimes  sur 
ce  point;  mais  personne  ne  lui  disputa 
un  petit  traité  qu'il  a  nommé  ^na- 
phorirjue   ou  des  Ascensions.  11  y 
donne  une  métliode  fort  inexacte  pour 
calculer   en    combien    de   temps   se 
lève  cliaquc   signe   ou   chaque  por- 
tion de    i'écliptique.    L'auteur    était 
à  -  peu  -  près    contemporain    d'Hip- 
parque,  qui  le  premier  a  donné  la  so- 
lution exacte  du  problème.   Il  a  pu 
ignorer  les  découvertes  d'Hipparque, 
et  c'est  ce  qui  l'excuse  ;  mais  ce  que 
l'on   conçoit  moins   faciKrment,  c'est 
que  son  Anaphorique  ait  été  inséré 
dnns    la  collection  appflée  le   Petit 
Astronome.,  c'est-à-dire  dans  un  re- 
<  iicil  de  qudques  petits  traités  qu'on 
enseignait  dans  l'école  d'Alxandric, 
jiour  préparer  à  la  lecluie  del'Astro- 
iiumio  de  Plolémée.  H  était  assez  inu- 
lilf  de  montrer  aux  élèves  une  solu- 
tion très  vicieuse  d'un  problème  furt 
aisé,  qu'ils  devaient  trouver  bien  ré- 
solu dans  le  livre  de  Ptolémée. 

D~L— E. 

HYPSICGATES.  F.  AISïlGONE. 
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HYRGAN  1"".  (Jean,  surnommé), 
était  le  troisième  fils  de  Simon  Mac- 
chabée, grand-prêtre  des  Juifs ,  et  lui 
succéda  dans  cette  dignité  éminente, 
l'an  1 55  avant  J.-C.  II  voulut  venger 
la  mort  de  sou  père  ,  a'-sassiné  dans 
un  festin  par  sou  gendre  Ptoléméej  il 
poursuivit  le  meurtrier,  et  le  contrai- 
gnit de  s'enfermer  dans  la  forteresse 
de  Dagon,  où  il  l'assiégea;  mais  Pto- 
lémée l'ayant  menacé  d'égorger  à  ses 
yeux  sa  mère  et  ses  deux  frères  ,  qu'il 
retenait  prisonniers,  Hyrcan  se  re- 
tira. Bientôt  il  eut  à  se  défendre  con- 
tre Antiochus-Sidétès,  roi  de  Syrie.  Ce 
prince  vint  avec  une  armée  devant  Jé- 
rusalem, et  pressa  le  siège  avec  tant  de 
vigueur  quTIyrcao  s'estima  heureux 
d'accepter  la  paix  à  des  conditions  oné- 
reuses. L'historien  Josèphe  rapporte 
qu'liyrcan  tira  du  tombeau  de  David 
trois  mille  talents  (environ  dix-huit 
raillions  de  notre  monnaie),  qui  fu- 
rent employés  à  payer  les  frais  de  la 
guerre  et  à  réparer  les  fortiûcations 
de  Jérusalem  ;  mais  on  a  remarqué 
qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que 
cette  somme  fût  restée  si  long-temps 
cachée  ,  sans  qu'aucun  prince  tût 
songé  à  s'en  servir  dans  les  besoins 
pressants  de  l'état.  Hyrcan  fut  oblige 
d'aider  Anliochus  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Parlhes;  mais,  à  la 
nouvelle  de  la  moit  de  ce  prince,  il 
rentra  dans  la  Syrie,  qu'il  ravagea  ,  et 
soumit  les  Iduméans  auxquels  il  im- 
posa un  tribut  annuel.  11  assiégea  en- 
suite Samarie,  l'éternelle  rivale  de  Jé- 
ru.-.akm;  et,  s'en  étant  emparé,  il  la 
détruisit  entièrement.  Ce  fut  sur  l'em- 
placement de  cette  ville  qu'Hérode-Ie- 
Graiid  rebâtit  Sebaste.  La  protection 
des  Romains  faisait  respecter  Hyrcan 
de  ses  voisins;  mais  la  tranquillité  de 
ses  états  était  sans  cesse  troublée  par 
les  disputes  de  deux  sectes  ennemies, 
ki  Pharisiens  etks  Sadduccens:quoi. 
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que  élevé  dans  l<s principes  des  Plin- 
ri>iens,  il  cessa  de  les  pioléger,  parce 
qu'il  les  et  ut  redoutables.  Il  gouverna 
la  Judée  penddnt  trenle-iui  ans  avec 
l'auloiitéd'un  roi,  sans  en  aroir  'e  ti- 
tre, et  raournl  vers  l'an  i  o5  avant  J.-G. 
Aristobiile,  l'aîné  de  SI  sfils,  lui  succéda 
dans  la  souveraine  sacrificalure  (  Foj. 
Ari->tobule),  et  rut  pour  successeur 
son  frère  Alexandre  Jannée.  W — s. 

HYKCAN  il  succcia,  l'an  76 
avant  J.-C,à  son  père  Aîexandre-J.in- 
née  dans  la  digniié  de  grand-prèlrc 
des  Juifs.  C'était  ua  p.rince  d'un  ca- 
ractère faible ,  qui  pi  eférait  le  repos 
à  l'éclat  d'une  couronne.  Aiislubulc, 
son  frère,  craignant  que  le»  Pharisiens, 
maîtres  de  son  esprit,  n'achevassent 
de  lui  enlever  jusqu'à  l'ondire  de  l'au- 
torité, gtgiia  les  commandants  des 
forleiesse.s,  et ,  s'élanl  fait  proclamer 
roi ,  marcha  sur  Jéi  tisalem,  Hyrcan  se 
décida,  non  sans  peine,  à  s'avancer  à 
la  rencontre  de  l'usurp.itcur  :  h  s  dmx 
armées  se  joignirent  près  de  Jéricho; 
mais  pendant  le  combat,  ses  soldats 
f.iyant  abandonné,  ii  lut  forcé  de  re- 
courir à  la  générosité  du  vain(}ueur, 
qui  lui  laissa  le  titre  de  grand-piêtrc 
cl  un  revenu  snfïisant.  Cet  accoid  fut 
juré  par  les  decjx  frères  ,  qui  se  tou- 
chèrent la  main,  et  s'embrassèrent  en 
présence  de  tout  le  peuple.  Cependant 
Hyrcan  ,  d'après  les  conseils  d'Anti- 
pater,  se  retira  auprès  d'Arétas,  roi 
d'Arabie,  qui  lui  promit  de  l'aider  à 
remonter  sur  le  tronc:  ce  prince  vint 
en  effet  assiéger  Aristobule  dans  Jérusa- 
lem ,  et  le  réduisit  aux  dernières  extré- 
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mités;  mais  celui-ci  ayant  gagné Scstt- 
rus,  l'un  des  lieutenants  de  P(impee, 
Arétas  fut  obligé  de  lever  le  siège  pour 
s'occuper  de  la  conservation  de  ses 
propres  états.  Hyrcan  réussit  enfin  à 
mettre  les  liowains  dans  ses  intérêts, 
et,  avec  leur  secours,  il  fut  rétabli  dans 
la  charge  de  grand  sacrificateur;  mais 
il  n'en  jouit  pas  tranquillement.  La 
Jidée  était  conlinueliement  exposée  à 
de»  ravages  qu'il  ne  poiivaitempècher. 
César  lui  permit  de  relever  les  mu- 
railles de  Jérusalem  renversées  par 
Pompée,  et  hii  fit  don  de  plusieurs 
\  illes  en  récompense  des  services  qu'il 
en  avait  reçus;  mais  Hyrcau  ne  profila 
point  de  ces  avantages  :  il  n'avait  que  le 
titre  de  prince;  l'ambitieux  Aniipaler, 
son  ministre  ,^coiiservait  l'autoriléqu'il 
partageait  avec  ses  fils  Héi  ode  et  Plia- 
saèl.  Anùgone  fils  d'Aiislobuie,  pour 
venger  la  mort  de  son  père,  fit  alli  iiice 
avec  les  Paithes,  et  renira  dans  la  Ju- 
dée l'an  5iS  avant  J.C.  Ayant  saisi  Hyr- 
can, il  lui  fit  couper  les  orei  les,  afin  de 
le  rendre  incapable  d'exercer  jamais 
la  sacrificatiire ,  et  il  l'emmena  pri- 
soiinier.  Le  malheureux  prince  trou- 
va qui  Ique  adoucissement  à  son  sort 
dans  l'humanité  de  Phraates,  roi  des 
Parthes,  ctublinlde  lui  la  permi>>siejn 
de  retourner  à  Jérusalem.  Alors  il  re- 
tomba dms  les  mains  du  cruel  Hérode  j 
et  ce  tyran  soupçonneux,  ayant  appris 
qu'il  entretenait  des  intelligences  avec 
Malèlc,  chef  des  Arabes,  saisit  ce  pré- 
texte pour  le  fiire  mourir,  l'an  3o 
avant  j.  C.  Hyrcau  était  âgé  de  quatie- 
viucts  ans.  W — s. 
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lACAIA,  imposteur,  parut  dans  la  chrétienne,  l'avait  soustrait  pour  lui 

Turquie  Asiatitj  lie,  vers  l'an  iGi5,sous  conserver  la  vie,  en  publiant  qu'il  était 

le  lègue  erAchmet  J'^  Il  se  donnait  nunt  de  la  petite  vérole,  et  eu  faisant 

pour  iiis  de  Mahomet  111  it  frère  ;dnc  enterrer  à  sa  place  un  autre  entant» 

du  àiiitan  régnant.  ij:i  mère,  esclave  lacaia,  cltvc'par  un  moine  grec,  pai- 
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courut  la  N.itolie,  en  rcp.irjcîant  que  le 
véritable  hcritier  du  trciue    otloraan 
reclnmait  le  sccptn-  de  son  père.  Il 
pnrnît  que,  ne  iroiivant  pas  d^arraee 
pour  !e  soiiîei  ir,   après  avoir  v;iinr- 
mcnt  lente  de  faire  assassiner  Achuiet 
par  un  demche,  et  aussi  soigneiu  de 
piopiger  l'opinion  de  ses  prtieutions 
au  trône,  qn.-  de  ileioher  sa  personne 
aux  I  echcrchrs  d(  ceux  qui  veillaient  à 
la  Iranquiliilc  [.nWi'Uie  et  se  k  fusaient 
à  voir  dans  l.icaïa  ;iMtre  eliose  qu'un 
perlurbaieur,   cet   iiujio-ttur  ou   ce 
frère  aîné'   d'Aclunct   I"".   erra  dans 
l'Asie  mineure,  dans  la  Valakie,  d.ins 
la  Moldavie,  et  passa  par  prudence  ou 
par  Cîlcui  dans  l;i  Polopne,  où  le  roi 
Sigisraond  ri  fir^a  également  de  l'ap- 
puyi  r  et  de  le  livrer.  Le  grand-duc 
C'isnie"    de   Médicis   es>aya  de  l'era- 
ploytr,  comme  Charles  VlII  voulait 
employer  Z'zime  ;  il  attira   lac^iïa  à 
Florence,  et  le  traita  en  souverain  le'- 
gilirae  à  qui  l'on  nfusait  son  nom  et 
ses  droits  :  ils  funnt  nolifiesan  pape, 
au  roi  d'Espagne,  au  loi  de  France. 
Jouet  de  promesses  vagues  el  toujours 
diflere'es,  laca'j'a  passa  en  France,  oi^> 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  INevers, 
qui  avait  des  droits  sur  lePelopunnèse 
et  sur  la  Grèce,  dont  les  Ottomans 
claicnien  possession  ,  se  chargea  de  la 
subsistanc*'  du  prétendu  fiis  de  IVfaho- 
iu(t  111.   Depuis  l'époque  où  le  duc 
de  Nevers  raccueillit,  lacaïa  a  disparu 
de  l'histoire,  ef  l'on  ressa  de  ptMiscr  à 
lui  :  sa  moi  t  fut  encore  plus  ignorée 
que  sa  vie.  C'était  à  ses  manières ,  plus 
qu'à  ses  actions,  disent  les  historiens, 
([ne  son  illustre  origine  se  faisait  aper- 
cevoir. On  doit  en  conclure  que  lacaïa 
a  e\i>té,  mais  que  ses  droits  étaiint  au 
moins  très  problématiques.     S — y. 

lACOUD  TCHELP:BY,  fiis  d'A- 
muralh  l"^"".  et  frère  de  Bajazct.  Après 
la  mort  du  sultan  leur  père,  assassiné 
au  seui  de  la  victoire  par  un  soldat 
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servien  sur  le  champ  de  bataille  même 
deCassovie  ,  en  i  089,  ce  jeune  prince 
devint  jaloux  de  la  piéiérence  donnée 
à  Bajazel  sur  lui,  et  ne  voulut  pas  re- 
conuHiire  le  droit  d'héréditéau  troue, 
ma!  fixé  par  les  lois  ottomanes,  puis- 
qu'Orchau,  son  grand-pèic,  avait  été 
nommé  sultan  au  préjudice  d'Aladin. 
Iicoul)   essava  donc  de  se  faire   un 
pjilidans  l'armée.  Sa  révolte  fut  pu- 
nie presqu'au  moment  riù  elle  éeUta  ; 
et  Bajazet,  avant  d'avoir  pensé  aux 
obsèques  de  son  père,  fit  é:rangler 
lacoub  avec  une  corde.d'.irc,  genre 
de  supplice  que  ce  prince,  plus  im- 
prudent que  coupable,  illuslia  pour* 
jamais,  puisqu'il  devint  dès- lors  le 
dIus  honorable  chez  les  Ottomans,  et 
qu'il  fut ,  à  dater  de  cette  époque,  rc- 
sei\  é  aux  eriminf  Is  distingués.  S — Y. 
1  AN  AKI  ,  Grec  ,  et  boucher  de 
profession  ,  fut  fiit  prince  de  Mol- 
davie ,  en   173),  par  Patioiia-kha- 
lil.  11  avait  fourni  de  la   viande  ,  et 
prêté  de  l'argent  au  Mazanielie  lurr. 
Patrona,  venant  de  f^ire  un  sultan, 
renccntia  (lausld  ruelan  ki,  qui  vint 
bai-er  le  pan    de  son    h.ibit  ;   il  lui 
<lonna  milîesequinset  lui  dit  en  riant: 
«Ne  te  soucies-tu  pis  de  vivre  plus 
»  long-temps  que  moi?  —  Non,  s'écria 
«lanaki;  lorsque  mon  protecteur  fi- 
»  niia  sa  carrière,  j*  ne  veux  pas  vivie 
»  après  lui.  —  Eh  I  bien ,  lui  répondit 
»  Pationa,  je  veux  faire  quelque  chose 
»  pour    loi  ;  va  dire  de  ma  part  au 
»  grand-vézir  de  te  donner  le  diplômi; 
»dc  prince  de  Moldavie  :  le  souvc- 
»rain  actuel  ne  nous  convient  pas.  » 
Le  boucher  grec,  transporté  de  joie, 
courut,  suivi  de  Muslu,  le  complice 
de  Patrona,  chez  le  grand-vézir,  qui 
n'osa  refuser  au  protégé  de  ce  chef  re- 
doutable ni  la  pelisse,  ni  leciicca,  ni 
la  masse  d'armes,  symboles  de  la  sou- 
veraineté de  Moldivie.  Le  bouclici* 
lanaki  fut  admis  à  l'audience  de  Mali- 
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înoud  P'.,  et  reçut  l'inv^stilure  de  la 
piincipriulc:  il  est  vrai  que  le  règne 
de  ses  protpctenrs  finit  avant  qu'il  «  ût 
fu  le  ttm|>s  de  prendre  possession, 
Mais  du  moins  la  rennuLÙssance 
d'Ianaki  survécut  à  la  fji  tune  de  Pa- 
trona-khalil  :  il  tenta  de  rassembler 
quelques  liommes  pour  venger  la  mort 
de  son  bienfaiteur;  sa  tentative  n'a- 
boutit qu'à  justifier  la  prédiction  dont 
!e  rebelle  lui  avait  offert  de  courir  la 
chance  :  en  eftit  le  prince  de  Molda- 
vie ,  le  bouclier  lanaki,  fut  étranglé 
par  ordre  du  sulthan  Mahmoud,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Patrona- 
khalil.  S—Y. 

IBARRA  (Joachim),  célèbre  im- 
piimeur  espa^^nol,  naquit  à  Sara- 
gosse  en  i^aj,  et  mourut  à  Madrid 
en  1785;  il  av.iit  dans  cdte  ville  une 
imprimerie  dant  le-,  productions  sont 
connues  de  toute  l'Europe ,  et  recher- 
chées des  amateurs  :  il  en  est  deux 
surtout  qui  sont  regardées  comme  des 
chefs-d'œuvre  typoi;rapliiques;  l'une 
est  sou  édition  du  Don  Quixote , 
1780,  4  vol,  in^".  (Il  a  donné  du 
inêmeouvrageuneautrecdilion,i782, 
4  vol,  in-8  ,)  L'autre  est  la  traduction 
de  Sallustc  faite  par  l'infint  don  Ga- 
briel,  1772,  peiii  in-iolio.  lia  aussi 
donné  une  magnifique  édition  de  la 
Bille,  et  une  du  Missel  mosarahe.  Il 
paraît  que  ce  fut  ]  barra  qui  introdiii>.it 
en  Espagne  l'usage  de  lis>er  le  pi|  ier 
imprimé.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait 

inventé  une  encre  dont  il  augmentait 

1  ■    •       •  • 

ou   diminuait  l'épaisseur  à    volonté, 

Cclleasseition  nous  semble  singulièie, 
du  moins  d'après  la  coii' position  de 
i'encred'inipiibierie  en  France;  mais 
nous  remarquerons  qu'en  F,spii;oe 
chaq\ie  imprimeur  fait  lui-même  l'en- 
cre dont  il  se  sert,  suivant  la  méthode 
qu'il  a  reçue  de  sou  prédécc-seur  et 
qu'il  transmet  à  son  successeur.  C'est 
peut-être  à  cela  qu'il  laut  attribuer  la 
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bcinle  et  la  solidité  des  encres  espa- 
gnoles, qui  SDiii  ainsi  lesiée^  n:ie  par- 
tie de  l'art  de  l'imprimeur,  et  ne  sont 
p.  s  devenues  un  objet  de  Ciiuiueice. 
On  croit  que  Ibarra  rntttnit  dans  sou 
encre  une  certaine  dose  de  Meu  de 
Puisse.  A.  B~T, 

IB\S,  prêtre  syrien ,  s'est  reudii 
célèbre  dans  le  v",  siècle  par  la  part 
qu'il  prit  aix  disputes  du  ueslorianis- 
me.  Il  désapprouva  hautement  lasévé- 
rilc  dont  IJaimlas,  son  évêque,  avc;it 
usé  envers  Tiiéodore  de  Mop,  u<«le,  et 
consulta  nourdécidiM'  s  il  ne  se  sépare- 
rait pis  de  sa  conanunijn.  Il  lui  suc- 
céda en  4-^6  •''U''  It-'  siège  d'E'lesse; 
mais  'es  membres  du  clergé  opposés 
à  son  é!ecli.>n  le  dénoncèrent  aus>itôt 
comme  le  principal  auteur  des  trou- 
bles qui  agitai'iii  l'ég  i  e  d'Oiient,  et 
l'accusèrent  d'avoir  clitrché  a  aug- 
menter le  nombre  des  partisans  de 
Théodore,  eu  traduisant  ses  écrits  eu 
langue  syriaqui-.  Saint  Pioclc,  p  1- 
tri.irrhe  de  Coiist.tntiii.pie,  renvova 
la  décision  de  cette  affaire  à  l'évcque 
d'Antio  he;  cl  les  accusatiiirs  ne  s'é- 
tant  point  piéscntés,  Ibas  fut  déclare 
iimocent  des  f  ils  allègues  contre  lui, 
et  ses  ennemis  furent  déposés.  Ils 
appelfiicnt  de  celte  sentence  à  l'empe- 
reur Théodore,  qui  (hargia  d'mlres 
évèqiies  di  terminer  prouiptemenl  des 
débats  si  conti aires  aux  intércis  de 
l'église,  ibas  nia,  même  avec  S(  rm^  nt , 
tous  les  faits  qu'on  lui  reprochait , 
et  sous'Tivit,  le  iS  février  448,  ut.e 
prufe^sion  de  foi  qui  satisfit  ses  juges. 
II  fut,  en  conséquence,  renvoyé  a  ses 
fonctions  ;  et  poiir  prouver  à  >es  en- 
nemis qu'il  le  conservait  auiun  res- 
senliioent ,  il  s'cmpr-  svi  de  les  réinté- 
grer dans  l'urs:  dignités  :  ceux-ci,  loin 
d'è'r.'  touchés  de  sa  modér.iiiou ,  re- 
m<uvelcre;it  bie.ilôt  leurs  plaintes;  et 
l't'rapeieur  consentit  à  ce  qii'ibas  fût 
cité  une  seconde  fui>  devant  ,ts  évc- 
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«{lies  qui  avaient  déjà  examinésa  con- 
duile.   Il  SOI  lit  encoie  victorieux,  de 
celle  lutte;  mais  il  fut  coi)darai:e'  on 
4  19  an  concile  d'Epbcse,  dépose'  de 
l'cpiscopal ,  et  jeté  dans  une  prison. 
Kcîabli  sur  son  sie'^e  ,  en  4^1  »  par 
le    concile  de  Chalcédoiie  ,   qui  an- 
nula tous  les  actes  de  l'assendilée  d'E- 
plièse,  il  clierha  sincèrem  ni  à  ra- 
]  mener  la  paix  dans  s^in  église  ,  et 
I  miiui'iit  en  437-  ^'  ouus   resîe  d'ibas 
un  fragment  d'une  Lettre  qu'il  écri- 
vit à  un  Persan  nommé  Maris ,  et  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des  débats 
survenus  entre  jNcstoiids  et  St.  Cy- 
rille. Cctie  lettre  faî  !ue  au  concile  de 
CliaIeédoine,parlesadversairesd'lbas, 
t  qui  prétendaient  en  tirer  di  s   argu- 
j  luents  contre  sa  foi:  mais  les  Itères  ne 
prononcèrent  point  alors  sur  le  mé- 
rite des  sentiments  qu'elle  rriifermej 
et  ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Con-rtan- 
tinople,  en  555,  qu'elle  fut  condam- 
née, malgré  les  efforts  du  pape  Vigile, 
qui  allégua  plusieurs  raisons  pour  dé- 
uiontrer  l'orthodoxie  d'ibas.  On  la 
'  trouve  an  tome  iv  de  la  Collection 
!  des  Conciles.  W — s. 

liiBOT  (  Benjamin),  écrivain  an- 
glais, né,  en  x68o,  à  Bcachannvell 
dans  le  comté  de  Norfolk,  trouva,  de 
bonne  heure,  un  protecteur  dans  le 
vertueux  archevêque  Tenison  ,  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  et  son  cha- 
pelain. Il  fut  ensuite  pourvu  de  di- 
vers bénéfices,  nommé  prédicateur- 
adjoint  au  docteur  Samuel  Clarke, 
et  prébendier  de  l'église  collégiale  de 
St. -Paul  à  Westminster.  Il  mourut, 
le  5  avril  i-j 25,  âgé  de  quarante  cinq 
i  ans.  Après  sa  mort,  parut,  d'après 
ses  désirs  ,  une  suite  de  Sermons 
qu'il  avait  prononcés  pour  la  lecture 
fondée  ,  à  Cambridge,  par  Robert 
Boyle.  Ces  sermons  prouvent  un  ju- 
gement solide  et  éclairé  ,  et  remplis- 
sent parfaitement  l'objet  de  l'auteur, 


ÏB5  i4i 

qui  e'tait  de  réfuter  l'ouvrage  de  Col- 
lins  sur  le  libre  a.bilre.  Ils  so:it  sui- 
vis d'une  liste  des  savants  qui  ont 
prêché  les  leçons  de  Boyle  depuis  leur 
origine,  en  169:^,  jusqu'en  xyxdy 
avec  un  piécis  des  sujets  qu'ils  ont 
tr  litcs.  Le  locteur  Clarke, ami  d'ibbot, 
ciiuisit  parmi  ses  manuscrits ,  et  pu- 
blia ,  eu  I  ■J2G,  au  béiiofice  de  sa  veu- 
ve ,  trente  Sermons  sur  des  sujets 
de  morale  pratique,  en  1  vol.  in-S". 
Ces  sermons  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. On  a  eucore  de  lui  six  sermons 
détachés,  et  une  traduction  du  traité 
de  Piiffcndorf,  De  hahilu  religionis 
christianœ  ad  vilain  civilem,  publiée, 
en  1719,  in-S^-iSans  le  nom  du  tra- 
ducteur. L. 

IBN-AL-ATSYR.  Sous  ce  nom  sont 
connus  trois  frères  qui  se  distinguè- 
rent danilcs  lettres  ,  et  ont  laissé  aux 
Arabes  des  monuments  précieux,  de 
leur  érudition.  Le  plus  célèbre  est 
Aboul'  Hassin-Aly,  surnommé  ^zz- 
eddjn  (la  gloire  de  la  religion)  et 
Al-djézérj.,  comme  ses  frères ,  parce 
qu'ds  naquirent,  en  Mésopotamie  ,  à 
Djé/.yrèli-beny-Omar.  On  place  la  nais- 
sauce  d'Azz  eddyu  au  4  de  djouraady 
i^"".  555  (1160  de  J.-C.)  II  passa  ses 
premières  années  à  Djézyréli-bény- 
Omar;  puis  il  alla  demeurer  à  Mous- 
soul ,  où  son  père  fixa  son  séjour.  Il 
paraît  qu'il  se  mêla  des  affaires  publi- 
ques ;  car  Ibn-Khilcan  dit  qu'il  alla 
plusieurs  fois  à  Bagdad,  soit  comme 
envoyé  du  souverain  de  Moussoul , 
soit  en  pèlerinage;  et  d  profita  de  ces 
courses  pour  entendre  les  plus  habiles 
docteui  s.  Dans  la  suite,  il  parcourut  la 
Syrie  et  visita  Jérusalem,  fréquentant 
les  hommes  les  plus  renom uie's  par 
leur  savoir.  A  son  retour,  il  .«e  con- 
sacra tout  entier  à  la  retraite  el-  à 
l'élude.  Sa  maison  était  le  rendez^ 
vous  des  habitants  les  plus  distingués 
de  Woussoul;  et  ceux  q^ui  visilaieiit 


i/Ja 


ÎBN 


celte  ville,  no  la  quittaient  point  sins 
ravoirvii.Ibii-Khilcan  frc'qiicuta  beau- 
coup Azz-cddy»  ,  vers  (/'2G  ,  lorscju'i'i 
élail  à  Alep,où  ii  jouissait  d'nuc  ^r.iu- 
dc  considération-  auprès  d'Alih.ioiia- 
cliy  r(unii(|ne,  atabek  d'Almëldi-Ala- 
zv/,  ;  et  i!  célébra  ses  bel!»  s  qualités. 
Azz  <  ddyu  revint  à  MoussomI  ,  vers 
6i8,  it  y  mourut  en  chaaban  65o 
(  i'25?)  de  J.-C.  }  Ce  docteur  exe  liait 
dans  la  seience  des  hadytli  ou  tiadi- 
tions  prophétiques,  et  dasis  toutes  les 
parties  qui  s'y  ratiaelient.  Son  érudi- 
tion ,  en  fait  d'Iustoire  ,  n'e't.iit  pas 
moins  vaste:  il  possédait  à  fond,  dit 
Ibn-Khilcan,  cdc  des  temps  aneiens 
et  inndernes  ,  connaissait  les  j^énéa- 
lopiies  di  s  Arab'S  ,  et  tcus  les  c\  éne- 
ïnenls  de  celte  nation.  On  a  de  lui  un 
j;iaiid  ouvrage  In^tiilque,  intlt(do  : 
I.  Kumal  AUawnrykh  {^Chrcniique 
complète),  qui  commence  à  l'origine 
du  monde  ,  et  s'ariête  à  l'an  (Ju8  de 
l'he'^ire.  Elle  se  cenipo>'e  de  treize  vo- 
lumes selon  II  i(l|y-l\!iiir<,  et  de  viiict- 
trois  selon  Aboulléda.  Ce  dernier  l'a 
soavent  copié.  C'est ,  selon  le  même 
Ibn  -  Klnican  ,  l'une  des  meilleures 
Listoires  que  l'on  ait.  IMalheureuse- 
ment  l'Europe  n'en  possède  qu'une 
partie  qui  se  trouve  dans  la  bi'ilioili'j- 
quc  de  Leyde.  Cette  chronique  a  été 
contuiucc  par  Abou-Tlialeb-Aly  jus- 
qu'en 656(ii58}.  On  en  a  une  traduc- 
tion persane  très  élégante  par  Moula- 
na-jSedjm-eddyn-Alnédhary,  i'ui!  ;ies 
personnages  les  plus  dislin£;ués  de  la 
cour  de  Myrzà-Myran-cliah  ,  fils  de 
Tamerlan.  11.  Histoire  des  Alabeks 
qui  ont  régné  en  Syrie.  M.  de  Guiç^iies 
a  donné  une  notice  très  étendue  de 
cet  ouvrage  dans  le  toni.  i" .  des  Not. 
et  Exlr.  des  manuscr.  D'après  les 
détails  qu'il  y  a  recueillis ,  i.  ii'tiésitc 
pointa  i'atlrdKicrà  Azz-eddyn,  quoi- 
que le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
lie  porte  foint  de  nom  d'auteur^  et 
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qu'Ibn-Klii]can  n'en  fasse  point  mon-» 
tion.  Ma:s  ses  raisons  paraissetit  con- 
vaincantes ,  et  sont  a|  pnyées  du  lé- 
moignaç;e  d'Hadjy  Khilfa,  qui,à  Var- 
hd^Tarykh-Ibn-AlaUjr,  attiibue  à 
notre  auteur  «ne  Histoire  abrégée 
des  atabeks.  Dans  le  niè.ne  ari.'cie  , 
il  lui  attribue  aussi  nue  Chronique 
des  khalifes  eir^ds^i  princes,  intitu- 
lée :  l'bret  ni'ilr  Alubsnr  fy  moidouk 
ALimsar.  DHerlielol  et  De  Guignes 
ont  adopté  cette  opinion  :  mais  au 
ùwe  l'bret.  Hidjy-Klidifa  dit  que  cet 
ouvrage  est  d'iinad  cddyn  Ismaïl,  fiis 
d'Ahmed,  d'A'.ep,  connu  sous  le  sur- 
nom iVlbn  Alai^jr,  et  raortentif^Ç) 
de  l'hég.  (i5oo;  la  parité  du  surnom 
a  sans  do'  te  demie  naissance  à  cette 
fausse  attrdjution.  lil.  Abréii^é  du 
Traité  des  généalogies  d'Abdoulkc' 
rjm-alsamatiy ,  en  5  volumes.  Cet 
exct.lcnt  abiégé  a  renif  lacé  l'ouvrage 
original  qui  ne  selioiive  p'us  aujour- 
d'hui. IV.  Une  Ilisloire  des  com- 
pagnons (  Séhabéhs  )  de  Mahomet. 

J-N. 

IBN-AL  MSYHABOUIS'V^DAT- 
MOliAlU  K  ,  surnommé  Medjed-ed' 
djyn  i  la  gioirc  de  la  religion) ,  naquit 
en  544(1  i5odf  J.-C/,,  et  devint  lieu-  , 
tenant  (  naïlj  )  de  Mefijalied  .  d  ^^n-  1 
Caimaz,  souverain  de  RIoussoui.  Il  ! 
occupa  cette  place  jusqu'à  la  catastio- 
phe  qui  ravi'  la  puissance  à  cet  émir. 
Ali  rs  i:  p  SNa  au  service  d'Azz-eddyn* 
Maçoud,  et  dirigea  la  secrétairt  jr  (dy« 
wan  alrésaï  )  jusqu'à  sa  mort,  ii  pa- 
rait qu'il  s'attira,  pour  ses  fautfs  ,  la 
défaveur  du  fiis  de  Maçoud  (  Nunr- 
eddyn-Arslan -chah  ).  Cependant  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
lui,  et  ne  l(;s  quitta  que  parce  qu'il 
devint  paralytique  des  ni  tins  et  des 
{)icds.  Alors  il  fet  ob'igé  de  renonrer 
à  ces  emplois,  et  se  nnlVrma  daiiS  >a 
maison,  oii  les  grairls  et  les  savants 
venaient  le  visiter.  Il    employa  ses 
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?}ions  à  doter  im  courent,  qu'il  fit  éle- 
ver dans  un  bourg  voisin  de  Damas. 
Ce  fut  pendrjrU  la  durée  de  son  infir- 
miiéqu'il composa seso\ivrages.  Lapiu- 
pai  t  ont  les  traditions  prophétiques  et 
la  grammaire  pour  objet.  On  en  trouve 
la  nomenclature  dans  Jbu  -  Kliilcau. 
Med-jed-eddyn  mourut  en  dzoulhedd- 
jah  6()G  (i2(iy  de  J.  C.)       J~n. 

IBN-ALATSYR-NASR-ALLAH, 
.surnomme'  Dhia-eddin{h  splendeur 
de  la  religion),  l'un  des  hommes  les 
plus  disliu:;ue's  du  siècle  de  Saladin  , 
naquit  en  S.'iSderhe'g.  (i  162),  dmsie 
DjCzire'h-beni-Omar;  il  y  fut  e'ieve',  et 
accompagna  ensuite  son  père  à  nlous- 
soul,  où  il  ë'udia   les  diverses  scien- 
ces cuilivees  par  les  Arabes.  Un  goût 
naturel  le  porta  vers   la  lecture  des 
poètes  anciens     et  modernes  de  sa 
nation:  Abou-temam,  Bolilézy et  Mo- 
tenabbi ,   furent   surtout    les  auteurs 
j  qu'd  airccliouna  ;  cl  il  enrichit  sa  me'- 
moire  des  plus  b^aux  morceaux  des 
\  poètes  arabes.  Etant  venu  à  la  cour 
de  Saladin  ,  ce  prince  l'accueillit,  et  le 
donna  pour  vczyrà  Mclikafdhal,  son 
r  fils  et  son  successeur  ;  ce  dernier ,  loin 
r  de  conserver  dans  son  intégrité  l'em- 
pire fondé  par  la  valeur  et  les  gran- 
'  des  qualités  de  son  père ,  ne  put  même 
il  se  maintenir  dans  la  portion  de  ses 
\  étals  oii  il  s'était  établi,  et  perdit  suc- 
;  cessivemcnt  le  royaume  de  Damas  et 
'  l'Egypte.  On   .'iltribua  ses  nvcrs   à 

■  iSasr-all-ih ,  dont  les  conseils  l'avaient 

■  conduit  à  des  mesures  impolitiques. 
I  Si  Nasr  -  allah  s'attira  peu  d'estime 
r  comme  homme  d'état ,  du  moins  dé- 
'  ploya-t-il  un  beau  ciraclère,  en  restant 
i  fidèle  à  son  nnîlre,  et  en  partageant 

des  malheurs  qu'il  avait  peut  être  pré- 
!  parés.  Il  le  suivit ,  dans  son  exil ,  à 
I  .SiiLhad,  en  iigypte  ,  à  Samisath. 
i  L'ayant  quille  ensuite  pour  s'attacher 
!  au  11  ère  d'Afdlial ,  roi  d'Alep,  et  ce 
''  jffiucc  i'ayaut  mc'conlcnlé  poi'  s  j  cou- 
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diiite,  il  abandonna  la  cour  et  les  hon- 
neurs, pour  se  retirer  à  Moussoul  , 
où  il  fixa  sa  demeure.  Ibn-Khilcan  !e 
visita  plusieurs  fois,  et  il  parle  de  l'uti- 
lité eî  du  plaisir  qu'il  trouvait  dans 
ses  entretiens.  Nisr-allah  mourut, 
en  \'23g,  à  Bigdad,en  y  remplissant 
une  mission  de  la  paît  du  prince  de 
Moussoul  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait 
point  entièrement  renoncé  aux  aftai- 
res  publiques.  On  doit  à  Nasr  -  allaii 
plusieurs  ouvrages,  sur  lesquels  Ibr- 
Khilcan  etFladji-thalfa  donnent  quel- 
ques détails:  I.  VArt  de V écrivain  it 
du  poète:  ce  traité,  fort  célèbre,  a 
donné  naissance  à  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  l'expliquer,  ou  composés 
d'^iprès  les  principes  qui  y  sont  établis. 
II.  Traité  de  prosodie,  etc.  On  peut 
voir  les  litres  des  autres  ouvr.iges  de 
^'asr-allall  dans  la  biographie  d'Ibn- 
Khiîcan.  J— r», 

IBN-AL-BAWAB  (Aboul  Hasse>) 
mérite  quelque  mention  [lar  la  célé- 
brité dont  il  jouit ,  parmi  les  Arabes , 
comme  calligraplie.  «  H  n'a  point 
»  d'égal ,  dit  Ibn-Khilcau  ,  parmi  les 
»  anciens  et  les  modernes,  dans  l'art 
»  d'éciire.  »  Quoiqn'lbn-Moclah  ait 
emprunté,  aux  habitants  de  Koufah, 
leurs  caractères  ,  et  les  ait  perfection- 
nés, Ibn-Aibav.'àb  a  tellement  ajouté  À 
cette  perfection,  que  personne  ne  lui 
dispute  le  premier  rang,  et  qu'on  le 
prend  généralement  pour  modèle.  U 
mourut  à  Bagdad  en  4i5  on  4^5  de 
l'hégire  (1022  ou  io5i  de  J.-C.  )  Oi« 
le  surnommait  Ibn-Albawab  on  fils 
du  portier,  parce  que  son  père  occu- 
pait cet  emploi.  .J — w. 

IBN-AL-GOUTHYAH  (  Abou  Becc 
Mohammed),  le  fds  ds  la  Gut/ie; 
c'est  sous  cette  singulière  dénomina- 
tion qu'est  connu  un  ccrirain  arabe- 
espagnol  très  célèbre.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  naissance;  mais  on  sait 
(ju'il  mourut  en  067  de  l'hég.  (Q^î» 
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de  J.-C.)  à  Corclouc,  où  il  faisait  sa 
rc.sideiice.  Ibnal-Goiithyah  s'acquit 
une  grande  renommée  comme  lexi- 
co|;raphe,  grammairien  et  historien; 
il  e'tudia  surtout  l'histoire  d'Espagne, 
et  a  compose  plusieurs  ouvrages  sur 
ce  sujet.  Il  s'adonna  aussi  à  l'étude 
des  traditions  prophétiques.  Comme 
sa  vie  fut  de  long  cours,  il  forma  un 
grand  no?nbre  de  disciples.  On  lui 
doit  :  I  °.  Kilab  lessaTyfalafal[  Traité 
des  conjugaisons  des  verbes).  Il  fut 
le  premier  qui  traita  cette  matière, 
a".  Kitah  elmacsour  ona  ^Imandoud, 
autre  traité  de  grammaire.  3".  Kitab 
fatah  al-Andalous  (  Histoire  de  la 
conquête  d'Espagne  par  les  J^rabes). 
liT  bibliothèque  du  Roi  possède  un 
exempl'iire  de  cet  ouvr,-ige,  que  De 
Fiennes  avait  entrepris  de  traduire,  et 
dont  Cardonne  a  fait  usage  dans  sou 
Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne. 
Mais  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'au- 
teur avait  été  mal  lu  ,  et  transcrit  Ibn 
AlkanthyràW  lieu  à^  Ibn  Alcouthy  ah. 
An  surplus  ce  manuscrit  écrit  en  ca- 
ractères africains,  et  qui  est  d'un  âge 
ancien,  offre  plusieurs  lacunes;  ce 
qui  eu  rend  l'emploi  diflicile.  Quant 
à  cette  dénomination  de  fils  de  la 
Gothe ,  voici  l'origine  que  lui  don- 
nent les  Arabes  :  une  fille  du  sang 
royal  d'Espagne  ayant  eu  à  se  plaindre 
de  son  oncle  Ertabazc,  vint  implorer 
le  secours  d'Hécham  ,  khalyfe  de  D  i- 
mas.  Là  elle  épousa  lUî  musulman  appe- 
lé Mozahcm,  qui  vint  s'établir  en  Es- 
pagne avec  elle,  lorsque  ce  rovaurae 
eut  été  réduit  en  province  musulmane. 
C'est  par  allusion  à  celte  alliance  que 
tous  les  enfants  qui  en  sont  nés  por- 
tèrent le  surnom  à'Ibnal-Couthyah. 
J— N. 
IBN-AL-DJOUZY  (Abd-eurah- 
man),  célèbre  historien  et  juiiste 
aral)c,naquilvers5to  dei'hég.  (  i  117 
Uc  J.-C)  Il  descendait  en  droite  ligue 
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du  kKalyfe  Âbou-Becr.  Son  éloquence 
lui  acquit  autant  de  réputation  que 
ses  écrits ,  et  il  était  regardé  comme 
le  plus  hauile  prédicateur  de  son 
temps.  Une  querelle  violente  s'étanî 
élevée  entre  les  Chyites  et  les  Sun- 
nites à  Bagdad,  il  sut  l'apaiser  par 
son  adresse  et  ses  discours.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  5gj.  (j'.iOï 
de  J.-C.  )  Ibn  al-Djouzy  a  écrit  sur  une 
infinité  de  matières  ;  son  traité  inti- 
tulé :  Viatique  pour  le  voyage  dans 
la  science  de  l'interprétation  de 
VAlcoran,  lui  acquit  une  grande  re- 
noDunée.  Comme  historien  ,  il  a  com- 
posé Almonledhem  fyl  tarykh.  On 
trouve  des  détails  curieux,  sur  ce  per- 
sonnage, dans  Ibn-Khiloan.      J — n. 

IBN-AL-DJOUZY  (Abou-Modhaf- 
FER-YousEF  denCarahAly), connu 
sous  le  nom  de  Scblb-  Ibn-Aldjouzy,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l'a  fait  M.  de  lU)ssi,  avec  le  précédent, 
vivait  vers  le  milieu  du  vii^.  siècle  de 
l'hégire.  Il  s'adonna  également  à  l'his- 
toire, et  nous  a  laissé  un  monument 
en  ce  genre,  intitulé  Mirât  elzéman 
(  le  Miroir  du  tenips).CeX  ouvrage ,  qui 
embrasse  aussi  l'histoire  littéraire,  se 
trouve  ,  mais  incomplet ,  dans  les 
bibliothèques  de  l'Escurial,  de  Paris, 
et  dans  la  Bodiéienne.  Le  Miroir  du 
temps  a  eu  plusieurs  continu  iteurs. 
Cothb-eddyu-Mouça  l'a  continué  et 
abrégé  :  il  a  été  aussi  traduit  en  turk. 
Sebt-lbu-Aidjouzy  a  conduit  son  his- 
toire jusqu'en  G54  (  12.56  de  J.-C.  ) 
époque  de  sa  mort.  J — iv. 

IBN-AL-Fa^âDRY  (  Abou-Wa- 
lyd-Abd  Allah  ),  écrivain  arabe  es- 
pagnol très  célèbre  ,  était  natif  de 
Cordoue.  Il  cultiva,  avec  un  égal  suc- 
cès, les  belles  -  lellres  et  la  science 
des  traditions.  En  582,  il  passa  d'Es- 
pagne en  Afrique,  s'acquitta  du  pelc- 
riuage  de  la  Mekkc ,  fréquenta  les 
docteurs  les  plus  habiles,  tantôt  pro- 
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filant  de  leurs  leçons  ,  et  tantôt  pro- 
fessant iiii-iuèiiie.  Ibn-Alfaradhy  re- 
vint en  E>|)aç;!ie,  où  il  ocrupa  la  piace 
de  cadliy  do  Valence.  Il  périt  lors  de 
la  prise  du  Cordone  par  les  Bcrbers , 
en  4o5(io!2  de  J. -G.)  Son  corps 
resta  (rois  jours  sans  se'pnilurc  ,  et  tut 
enterré  sans  qn'on  lui  nndît  \o6  der- 
niers-devoirs. On  doit  à  cet  écrivain  , 
entre  autres  ouvrages,  une  Chronique 
des  Siivants  d'Espiijne,  continuée  p.ir 
Ibn-Baschouài  ,  et  une  Histoire  des 
poètes  du  même  royaume,  Ibn-Khil- 
can  lui  a  consacré  uu  article  dans  sa 
Bio[;raphie.  J — n. 

IBN-ALFOuAT  (Mohammed-ben- 
ÀbdAlrauym),  historien  airth^  et  ju- 
liseonsnlte  de  la  secte  des  h.mifali  , 
mquit  en  'j5îï  (  i555  de  J.  -  C.  )  Il 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  pins 
liahiles  de  son  temps,  et  ol)lint  d'eux, 
selon  l'usage  de  l'Orient  ,  des  di(i!ô- 
lîies  qui  altestaient  sa  capacité.  Il  se 
dislint^ua  dans  la  carrière  du  droit  j 
unis  c'est  surtout  conmic  cbronogra- 
plie  que  cet  écrivain  mérite  d'être 
connu  parmi  nous.  Sa  Chronique,  qai 
prenait  vraisemblablement  à  la  i'", 
année  de  l'hégire  et  sc  terminait  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
807  (  1  'to5  de  .T.-C),  le  nom  même 
de  cet  auteur,  étaient  ignorés  de  l'Eu- 
rope ,  lorsque  des  succès  militaires 
firent  passer  dans  notre  Bibliothèque 
Royale,  alors  impéiiale  ,  plusieurs 
inanir>,crits  de  celle  de  Vienne,  L'au- 
teur de  cet  article  s'étant  attaché  à  cette 
chronique,  en  traduisit  la  tabie  géné- 
rale des  matières,  et  de  longs  extraits 
relatifs  à  l'histoire  des  croisades.  La 
bibliothèque  de  Vienne  possède  dix  vo- 
limicsd'Ibn-Alforat,  et  ne  possède  pas 
l'o  lYiage  complet.  Le  i*'",  commence 
à  l'an  5oi  de  l'hégire,  et  le  dernier 
se  termine  avec  le  viii".  siècle.  Toute 
la  partie  antérieure  à  5oi  manque.  En 
elîtt ,  si  nous  eu  devons  croire  l'au- 
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tour  du  Menhel  elsaff ,  celte  chro- 
nique formerait  vingt -cinq  volumes 
ou  parties  ;  et  encore  le  brouillon  de 
l'auteur  oecuput-il  cent  parties.  Ces 
dix  volumes  offrent  même  de  fré- 
quentes lacunes  :  on  peut  lire ,  à 
cet  égard  ,  une  Lettre  à  M.  de 
flammer ,  insérée  dans  le  tom.  ly 
des  Mines  de  V  Orient.  Ce  manuscrit, 
mai  écrit  ,  fautif  ,  déftctueux  ,  est 
néanmoins  très  précieux  ,  puisqu'il 
est  le  seul  connu  en  Europe;  et  peut- 
être  même  pourrait  -  on  le  regarder 
comme  autographe.  Ibn-Alforat  ne  se 
distingue  ni  par  son  style  ,  ni  par  sa 
critique  :  il  raconte  les  faits  d'une  ma- 
nière très  prolixe,  mettant  à  la  suite 
les  uns  des  autres  les  récits  ,  souvent 
opposés,  d'un  même  fait,  relatés  par 
divers  écrivains  sans  en  établir  la 
vérité;  rniis  en  nous  conservant  ainsi 
des  extraits  d'auteurs  que  nous  n'a- 
vons pas,  il  nous  fournit  l'occasioa 
de  la  trouver.  Si  l'on  travaillait  à  une 
histoire  de  l'Orient ,  ou  même  des 
croisades,  cet  ouvrage,  à  p  rlir  de 
la  mort  de  Saladin,  devrait  nécessai- 
rement être  consul'é.  J — n. 

1BN-\LKHATHIB  (Mohammed- 
be\-Aqmed),  célèbre  écrivain  es- 
ji  igno! ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lican  eddjn  (  la  langue  de  la  reli- 
gion) ,  appartenait  à  une  famille  ori- 
ginaire de  Syrie,  cl  qui  vint  s'établir 
en  Espagne,  d'abord  à  Loxa  ,  ensuite 
à  Cordoue  ,  a  Tolède,  piii.s  enfin  à 
Grenade  ,  où  elle  acquit  de  grandes 
richesses.  Ibn  x\lkh?lilj  naquit  à  Gre- 
nade ,  en  redjeb  7.3  (  1 3 1 3  de  J.C,  ) 
Son  père  ,  homme  distingué  par  sou 
goût  pour  les  lettres  et  son  savoir,  avait 
occupé  l'emploi  de  gouverneur  de  cette 
ville,  et  son  aïeul  avait  tenu  un  rang 
distingué  dans  l'armée.  Quant  à  notre 
personnage,  il  héiita  du  goût  de  ses 
ancêtres  pour  les  lettres  ,  s'adonna 
parlicuiièrcmcut  à  l'iustoire,  remplit 

10 


i40  IBN 

aussi  des  fonctions  importantes  dans 
l'état ,  et  jouit  de   la   faveur  de  plu- 
sieurs rois  de  Grenade.  Mais,  vers  la 
iiti  de  sa  vie  ,  il  éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la   fortune  :  sou|  çonné  de 
trahison  par  le  roi  Ibn- Alaluuar,  il 
fut  j'ié  dans  un  cachot ,  et  y  reçut  la 
mort  en  -^76  de  l'hég.  (1574  de  J.-C.) 
Ibn  -  A'ikhalhib  a  composé  un  grand 
iiorabi  e  d'ouvrages  relatifs  à  l'ijisloire 
politique  et    littéraire  de   l'Espagne  , 
dont  on  lit  la  iiomencliture  dans  Ca- 
siri.  Ou  y  distingue  une  Histoire  des 
rois  de  Grenade  et  de  celte  ville  en 
-particulier  ;    une  autre  des   princes 
arabes  qui  ont  régné  en  Espagne  •  une 
Biographie  des  éctii>ains  espagnols; 
divers   autres  ouvrages  historiques  ; 
des  traités  de  ujorale  et  même    sur 
les  sciences.  Casiri  a  donné  quelques 
extraits  d'Ibn-Alkhathib  :  —  i'*.  Un 
extrait  do  son  Histoire  de  Grenade. 
(Bibl.  ar.  hist. ,  lom.  11 ,  pag.  ^S. — 
u".  Un  autre  (Xlrait  de  sa  Chronolo- 
gie des  khalifes  et  des  rois  d'Afri- 
que et  d'Espagne  ,  écrite   en   vers 
(  ibid. ,  pag.  177).  Le  chanoine  Grc- 
gorio   a   emprunté  ,    de    ce   dernier 
extrait ,  la  série  des  princes  agiabiles 
qui  ont  régné  en  Afrique  el  «n  Sicile, 
et  l'a   insérée  dans  sa    Collect.  rer. 
Sicul.  La  bibliothèque  du  roi  possède, 
parmi  ses  manuscrits  arabes,  nue  his- 
toire fort  étendue  d'ibn -A  kliatliib  et 
de  sa  famille  ,  composée  par  Alimed- 
ben-Mohammed-Al-mocry. — Le  célè- 
bre docteur  E.ikhr  -  eddyn  -  Kazy,  au- 
quel nous  avons  consacré  un  ariiele, 
est  aussi  connu  sous  le  surnom  d'IsN- 

ALB^UATHiB.  J N. 

ILN-ALMOKAFFÂ,  célèbre  écri- 
vain du  second  siècle  de  l'hcgiie,  était 
d'origine  persane,  et  se  nommait  en 
persan  Bouzhéh.  11  professa  long- 
temps le  magisme,  et  reçut,  en  em- 
brassant l'islannsme,  le  nom  d'Ahd- 
alUb.  (^uaiil  au  suiuoui  d'/&«  Almo- 
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hajfa^  sous  lequel  il  est  connu,  on  îc 
lui  donna  parce  que  son  père,  Da- 
douyéh,  que  le  fameux  Hedjidj  avait 
chargé  de  la  perception  des  impôt» 
dans  i'Lac  et  le  Farès,  s'étant  rendu 
coupable  de  concussion ,  ce  gouver* 
neur,  le  plus  souvent  cruel,  mais  juste 
en  celte  occasion ,  le  fit  mettre  à  la  tor* 
turejsa  main  s'étant  retirée  par  suite 
des  tourraentsqu'iiéprotiva,  on  l'appela 
depuis  le  recroquevillé ,  et  il  transmit 
cette  dénomination  à  sou  fils.  Abd- 
allah fut  attaché  à  la  personne  d'Isa, 
oncle    paternel    des  deux    premiers 
khalyfes  Abbassides.  La  pureté  de  sa 
loi  comme  musulman,  a  toujours  parti 
tiès  suspecte;  on  l'accusa  d'avoir  tia- 
vaillé,  mais  en  vain  ,  à  imiter  le  style 
de  l'Alcoran.   Si  son  orthodoxie  lui 
attira  des  ennemis,  son  penchant  pour 
ia  raillerie  lui  en  fit  de  plus  dangereux 
et  le  perdit.  Ibn-Almokaffa  ayant  été 
chargé  de  rédiger  l'amnistie  qui  devait 
réconcilier  Mausor  el  son  oncle  Abd- 
allah, le  fil  dans  des  termes  qui  dé- 
plurent au  khalyfc.  Mansor,  dans  sa 
colère,  ordonna  secrètement  au  gou- 
verneur de  Basrah  de  le  faire  mou- 
rir.  Cet  officier  détestait  Ibn-Almo- 
kalTa,  parce  qu'il  avait  souvent   été 
l'objet  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  épi- 
grammes  :  ainsi  il  obéit  avec  empres- 
sement à  Ci^l  ordre  ,  fit  arrêter  le  fils 
d' AlmokilTih  ;  puis,  ayant  fait  chauffer 
lin  four,  il  fil  couper  et  jelir  l'un  après 
l'autre  dans  le  fuir  les  membres  de  ce 
malheureux;  enfin  tout  son  corps  y  fut 
mis,   et  le  gouverneur  ferma  le  four 
eu  disant  :  «  Je  n'ai  encouru  aucuu 
blâme  eu  faisant  de  toi  un  exemple, 
parce  que  tu  es  un  impie.  »  Cet  évé- 
nement paraît  appartenir  à    l'année 
ijQ  de  l'hég. (757  de  J.-C.)    llin- 
Aimokaffa  est  auteur  de  la  premièie 
traduilion  qui  ail  été  fiite  du   livre 
célèbre  de  Calilah  et  Dimnah,  de  l'a- 
rabe eu  pcrsau.  C'est  cette  versiott 
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qui  a  servi  de  base  aux  nombreuses 
IraJuctions  qui  ont  e'të  faites  de  cet 
ouvrage,  dans  li-s  divers  idiomes  de 
rOiient  et  de  l'Occident.  ScLukeus 
avait  publie  un  fraj; trient  de  cette  ver- 
sion sous  ce  titre  :  t' arsvcrsionis  ara- 
bicœ  lihri  Colailah  wa  D'unnah, 
Leyde,  1786,  in-4".  M.  Siivcslre  de 
Sacy  vient  de  donner  une  édition  cona- 
plcte  du  texte,  sous  ce  titre  :  CalUa  el 
Diinna  ou  Fables  de  Bidpaï  en  ara- 
be, etc.,  P.iris,  i(Si(3,  in-4".  Elle  est 
prëcéde'e  d'un  mémoire  tiès  svant 
sur  l'origine  et  les  diverses  traduc- 
tions df  ce  livre.  Ibn-Alinukaffa  avait 
aussi  tiadtiit  plusieurs  ouvr.iges  du 
persan,  entre  aulrt-s  les  |irincipaics 
parties  de  l'ancienne  histoire  persane, 
qui  ont  servi  de  sources  aux  lécits  du 
Chah  «a/Tje/t.  Le  recueil  iiitiluiéi^^rtra- 
inasa  contient  aussi  quelques  fng- 
uient<  de  ics  poésies  ambes.    J — N. 

IBN-AL-OUAUDY  ou  plutôt  AL- 
WARDY,  géographe  ar-be,  et  poite 
estimé,  se  nommait  AbouHafs-Zeïn- 
edlyn-Oniar,  fils  d'Almodhaff  r.  Si 
l'on  it;;nore  l'époque  de  sa  naissance, 
il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  celle 
de  sa  mort ,  quoique  les  savants  ne  la 
placent  point  j  la  même  année.  Mais 
il  est  <  ertain  ,  d'après  le  témoignage 
de  Salah-eddyn-Alsafady  ,  de  la  Bio- 
graphie des  docteurs  clialiïtes  ,  et  de 
Hadjykhalfa,  qu'il  mourut  à  Akp  , 
vers  la  fin  de  749?  o^'  **"  commence- 
ment de  l'année  suivante  (  i55o  de 
J.-C.  )  Dans  sa  jeunesse,  il  remplit 
les  fondions  denaïb,  ou  lieutenant  du 
liakim  ou  juge  d'Alej);  mais  il  quitta 
la  cairicre  de  la  judicature  pour  se 
livrer  à  la  coin  position  de  ses  ouvra- 
ges. C'est  à  sa  Géographie,  intitulée  , 
Ferle  des  merveilles^  qu'il  doit  d'être 
connu  en  Europe  j  elle  fut  composée 
pour  le  gouverneur  d'AIep.  Golius  , 
et  surtout  01.  Ce'sius  dans  son  Ilie- 
robolanicon  ,  en  ont  faiî  un  grand 
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usage.  Aurivillius,  excité  par  les  e'Io- 
ge.s  que  ce  dernier  donnait  au  géogra- 
phe arabe,  publia  ,  à  Upsal,  eu  1745» 
l'article  du  Palmier  {  De  Palmd  )  , 
extrait  du  10^.  ehap.  de  l'ouvrage, 
avec  le  texte  arabe,  une  traihirtioa 
latine  et  des  U'ites  Cet  opuscule  se 
trouve  réimprimé  dans  l'éditiLU  des 
Dissertationes  d'Auiiviilius,  donnée 
par  iMicliiiëiis,  Gottiugue,  1790.  De- 
puis Celte  c'poqu  .  plissicurs  parties 
de  la  Géographie  d'  bn-Ahvardy  ont 
été  publiées.  K  'ebler  a  donné,  à  la 
suiîe  des  tables  de  la  Syrie  d'Aboul- 
féda ,  un  extr  'it  du  i  "'.  chapitre  relatif 
à  cette  province  André  Xvlander  a 
choisi,  pour  sujet  des  cxei  cices  publics 
de  son  académie  ,  ce  même  ouvrage; 
et  il  en  avait  fait  paraît; e,  en  1806, 
trente-deux  partit  s  i  parliciilœ  ).  Les 
trois  premières  n'offraiei.i  que  la  tra- 
duction latine; le  texte  ar  bese  trouve 
joint  aux  subséquentes.  La  uô".  ,  coo- 
saciée  à  la  de sciipfion  de  (>ordoue  et 
de  sa  mo-qiiée ,  a  été  traduite  en  alle- 
mand d'après  un  nouveau  texte,  par 
Karsten,  à  la  suite  de  la  version  alle- 
mande qu'il  a  mis  au  jour  à  Rostock , 
en  1802  ,in-4''. ,  des  Tabi.s  d'Aboul- 
féda  ,  publiées  précédemment  par 
Rink.  Wil.  Faxf  a  inséré,  dans  une 
thèse  soutenue  à  Lund,  un  petit  ex- 
trait d'Ibn-Ahvudy, concernant  quel» 
que."-  plantes;  ce  morceau  fait  immé- 
diatement suite  à  celui  d'Aurivillius. 
M.  Froehn  a  publié,  en  1804,  in- 
8'. ,  la  desciiption  de  l'E^iypte,  avec 
une  version  latine,  des  notes  et  des 
variantes.  Enfin  ,  De  Guignes,  qui, 
dès  le  mois  d'avril  17 '8.  avait  fait 
connaître,  dans  le  Joi'nal  des  sa- 
vants, la  Géographie  d'lbn-A,v\'ardy, 
en  a  donné  une  Notice  bcriucoup  plus 
étendue  dans  le  tom.  11  des  Not.  et 
Extr.  des  mamiscr.  ;  et  li  y  indique  les 
neiit"  manuscrit-,  iju'en  possède  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Ibn-Aiwardy  est 
Jtu.. 


>48  IBN 

encore  aiitpur: —  i".  D'un  Abroge  Je 
la  Chronique  d'Aboiilféda,  qu'il  a,  eu 
même  temps,  continuée.  —  2\  Il  a 
mis  en  vers  le  tiaifc  célèbre  des  priii- 
ci[ifs  de  la  secte  de  Chifei  ,  inlilulé  : 
Hamtj  Alsaghrr  de  Nedjiu-cddyii- 
Abd-tlsli'ill'ii'.  —  5".  Enfin,  il  est  au- 
teur d'un  petit  p.'èiue  sur  la  gram- 
maire ,  et  de  divers  autres  ouvrages 
dont  ou  trouve  les  listes  d.ins  îes  Bio- 
graj)l>iesarabes citées  |ilushaut.  J — n. 

1BN-A1;YAS    f   MOIIAMMED-BEIN'- 

AnMED),  géographe  ef  liislorîen  nr,i- 
be  ,  florissait  vers  le  coramenceincnt 
du  x'.  siècle  dcrhégire,  xvi'\  do 
notre  ère.  On  lai  doit  :  I.  Une  Cosmo- 
grapliic  intitulée:  Par/)/m  dcsjleurs 
ou  Merveilles  des  contrées ,  dont 
la  :i;LiiolIicq  :e  du  Roi  possède  deux 
exemplaires.  Elle  avait  été  connue  et 
enipluvée  par  plusieurs  savants,  tels 
que  Focucke,  Petis  de  la  Croix,  Des- 
liaulerayes  ,  etc.  M.  f^angiès  en  a 
donné  une  notice  très  étendue  dans 
le  ton),  viii  des  Notices  et  E.rtr.  des 
Tfîawiscr.  I!  y  a  joint  deux  tables  des 
crues  du  Nil,  l'une  tirée  d'Ibn-Ayyas, 
ft  l'aulre  d'Aboul'mabccn  ,  qui  lui  a 
Clé  communiquée  par  IM.  Et.  Quatre- 
mère.  Cette  Cosmognphie  a  été  tir- 
ininée  en  Ç)i'2.  11.  f/isloire  d'Egypte, 
intitulée  les  Merveilles  des  siècles  , 
qui  s'arrête  à  l'année  928  dd'liégiie 
(i522  de  J. -C.)  La  biblioilicque 
du  Roi  en  possède  un  exemplaire  suus 
îc  n°.  O75  B  de  ses  manuscrits  ara- 
bes. J N. 

IBN-CADHY-CHOHBAH  :  c'est 
sous  celte  dénomination  qu'est  connu 
x\n  docteur  nmsulmau  assez  célèbre 
de  la  secte  de  Chafuï;  et  dont  le 
"Viai  nom  ,  ignore  jusqu'ici ,  est  ]Mo- 
baniuud  ,  fils  d'Oniar.  Il  niquit  à 
D.'.mas  le  'io  de  rvbi  i"".,  (îiji  de 
rbéc^ire,  ot  mourut  d  uis  la  jnème  ville 
IcBdc  moliarrem  788^  i5S6drJ.-C.) 
Apris  avoir  ctudic  les  bclles-itltres  , 


IBN 

il  s'adonna  tout  entier  à  la  jurfs"- 
prudence,  entra  dans  la  carrière  àe 
l'enseignement  ,  et  devint  suppléant 
du  cadby  de  Damas  :  il  a  écrit  plu- 
sieurs Tral'és  relatifs  à  sa  profession, 
—  MoHAnnïED-BEX-  Isa,  qui  est  con- 
nu sous  la  même  dénomination  que 
cet  auteur,  dont  il  paraît  avoir  été 
paient,  sedislingua  dans  l'art  d'écrire, 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  oc- 
cupa la  place  de  secrétaire  du  gou- 
verneur de  Gazah  ,  et  remplit  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  la  mos- 
quée de  cette  ville.  Il  y  mourut  ea 
•jô'-i  de  l'hégire  (i56i).         J — w. 

JBX-CAtlB.  r.  Ibx-al-Khatib. 

IBN-COTAIBAH  (  Abou-Mouam- 
wed-Abdallau  ) ,  célèbre  plidologue 
arabe  du  m'',  siècle  de  l'hcgire,  na- 
quit à  Bagdad  en  ai5  de  cette  ère 
(8.19  de  J.-C.)  Il  remplit  long-temps 
la  place  de  cadhy  à  Dynavcr,  ville  de 
Perse  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  Dynavérv.  Mais  c'est  à  Bag- 
dad qu'il  a  composé  tous  ses  ouvra- 
ges. Ils  sont  très  nombreux  ,  et  pres- 
que tous  relatifs  à  l'histoire  des  Ara- 
bes, à  la  philologie,  ou  à  l'intrlligcnre 
du  Coran.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux. I.  Kitah  almaarif  {Livre  des 
notices)  ;  Ibn  -  Cotaibah  y  donne  les 
généa!o;;i('S  et  l'histoire  des  Arabes, 
de  INIahomct  ,  de  ses  compjgnons, 
des  khalvfcs ,  des  grands  personna- 
ges do  leur  cour,  etc.  Ea  bibliothè- 
que de  I>eyde  en  possède  un  manus- 
crit, d'après  lequel  EicRhorn  a  pu- 
blié un  assez  long  fragment  de  cet  ou- 
vrage, relatif  aux  généalogies  des  Ara- 
bes, dans  ses  Monumentci  aniîqiiissi- 
mce  historiée  Aralmin,  Gotha,  1 77^, 
in  8'.  Reiike  en  a  fait  un  grand  us.igc 
dans  ses  noies  sur  Abuulféda.  H. 
u4dab  elkateb.X  en  juger  par  le  tilre, 
ce  doit  èlic  un  Code  d'in>;trurtion  pour 
former  un  écrivain,  c'cst-à-due,  u:i 
Tiaiic  du  style  cl  des  diveis  genres 
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fre'loqiience  :  V  Adab  elkaleh  jouit 
d'une  grande  iv'pulalion  en  Orient,  et 
a  qXc  souvent  commente.  III.  Deux 
Traites  destinés  à  expliquer  les  dilH- 
cullés  (lu  C'iran  ,  intitulés,  l'un  Gha- 
rjh  clcoran,  et  l'autre  Moiichkil  el- 
cornn,  IV.  Une  Histoire  des  jjoètcs. 
V.  Oyoïin  elaJihhar  (  Les  yeux  de 
thislvire).  \\m  -  Ck)la'ib:ib  mourut  à 
Bagd.iden  j>.rQàe  l'hog.  ^8;)ode  J.-G.) 
C'est  du  moiiis  cette  dateqii'il)n-Khil- 
can  regarde  comme  la  plus  exacte. 
J— w. 
IBN-DJOLDJOL  (  Abou  Davoud- 
SoT.iîiMArf  ) ,  était  un  habile  médecin 
arabe  de  Cordoue,  qu'il  liabilait  vers 
le  uiili'ju  du  iv".  siècle  de  l'hégire.  S;'S 
talents  le  (iront  appeler  à  la  cour,  où 
il  fat  niédecin  du  kh.dyfc  Mowajyad- 
billali.  On  lt:i  doit  :  I.  Une  nouvelle 
traducliûn  arabe  faite  du  grec  de Z)/05- 
coride  (  i).  Cet  ouvrage  avait  été  d'a- 
bord mis  du  greccn  arabepar  hltienne, 
sous  le  règne  du  khalyfc  de  Bagdad, 
Motewckkel.  Mais  Etienne  ne  sut 
pas  toujours  établir  une  exacte  syno- 
nymie entre  les  noms  que  les  plantes 
avaient  dans  l'original,  et  ceux  qui 
les  désignaient  chez  les  Arabes.  En 
conséquence,  il  transcrivit  une  infi- 
nité de  mots  grecs  que  les  musulmans 
n'entendaient  point,  et  qui  uuisaient 
beaucoiiji  à  l'utilité  du  traité  de  Dios- 
coride.  S'^ers  l'an  33"^  de  l'hég.  (948 
de  notre  ère  ),  l'empereur  grec,  Ro- 
main Il ,  fit  olfiir  au  khalyfe  de  Cor- 
doue de  riches  présents ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  manuscrit  grec 
de  Dioscoride.  Personne  alors  ,  parmi 
les  Arabes  d'Espagne,  n'était  capable 
d'en  faire  u>age.  Romain  envoya  en 
Espagne  un  certain  JSicolas ,  Grec 
très  savant  ,  qui  fut  le  chef  d'une 
ccole  à   laquelle   plusieurs   médecins 


[^i]  Si  Ibu  Dioldjol  nVft  point  runiqiie  auteur 
àr  cette  traducliûn  ,  il  ;  a  du  moifis  beaussiii» 
•90;)éré. 
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de  Cordoue,  et  entre  autres  Ibn-Djol- 
djol,  puisèrent  la  connaissance  du  grec. 
Ce  l'ut  à  l'aide  de  Nicolas  que  Djuidjol 
et  ses  condisciples  par\  jurent,  par 
l'expérience  et  l'étude,  à  établir  wn. 
paifait  rapport  entre  les  dénomina- 
tions grecquis  et  arabes  des  plantes, 
et  à  taire  disparaître,  de  la  version 
d'Etienne  ,  les  noms  grecs  et  les  er- 
leurs  qu'elle  contenait.  II.  Interpré- 
talion  des  médicaments  simjdes 
contenus  dans  Dioscoride.  Ce  livre 
a  été  composé  l'an  cjS'i  de  J.-C.  lll. 
Traité  contenant  L's  médecins  con- 
nus dont  Dioscoride  na  point  fait 
mention.  IV.  Traite  des  erreurs  oiï 
sont  tombés  quelques  médecns.  V- 
Mémoires  sur  la  vie  de  divers  mé- 
decins et  philosophes  qui  ont  Vi*cit 
ilii  temps  de  Mo\vajjad  -  hillah. 
On  ip;nore  l'époque  de  la  mort  d'Ibn- 
Djoldjoi.  J — N. 

IBÎM-DOREID,  célèbre  poète 
arabe  ,  dont  les  noms  sont  Abou- 
bekr-Mohammed,  fils  de  Kaçan,  ap- 
partenant à  l'antique  tribu  de  Azd. 
Yoiei  le  résume  de  ce  qu'on  lit  dans 
sa  Vie  inséiec  par  Ibn  Khiioan  dans 
sa  grande  Biograpliic.  Ibn  Doreid  na- 
quit à  Basrah  en  225  de  l'hégire 
(858  de  J.-C),  et  y  passa  ses  pre- 
mières années.  Un  goût  naturel  le 
portant  vers  l'étude  de  sa  1  in^ue ,  i( 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Lors  de  l'irrup- 
tion des  Zindj ,  il  quitta  iîairah ,  et  se 
retira  avec  son  oncle  à  Oman,  où  il 
demeura  douze  ans  ,  puis  il  revint  à 
Basrah.  Quelque  temps  après  ,  il  ac- 
compagna enFaiès  deux  gouverneurs 
de  cette  province  ,  Abdallah  ,  aulrc- 
uicnt  nommé  Alschah ,  et  son  fds 
Ismaïl ,  connus  sous  le  nom  de  Fils 
de  Mvka'i! ,  cl  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  d'eux  ;  car  il  fut  rais  à  ia 
tête  de  l'administration  de  la  provin- 
ce, et  aucun  oidre  n'était  envoyé  saas^ 
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êlre  revêtu  c!e  son  visi  :  il  eût  même 
ara.'issé  de  grandes  ricliesses  à   leur 
service,  si  son  extrême  gcHcro5.ité  ne 
l'eût  porté  à  dissiper  aussi  promple- 
iTient  qu'il  ponvail  acquérir.  Ces  per- 
sonnages ayant  été  dépoiii.lés  de  leur 
gouvernement  ,    Ibn  Dorcid    vint    à 
Eaghdad  en  3û8.  Le  khalife  Mucta- 
dcr,  instruit  de  son  mérite,  lui  assi- 
gna une  pension  de  5o   dinars    ou 
pièces  d'or  par  mois;  et  notre  poète 
en    jouit    pendant  toute   la    vie    du 
prince.  Il    rauurut   dans    cttte    ville 
en  D'il  de  l'hegire  (gSS  de  J.-C. ) 
3VIassoudi  s'exprime  auisi  au  sujet  de 
cet  écrivain  dans  ses  Prairies  d  or  : 
«  Ibn    Doreïd    était     à    Uagdad    au 
»  nombre  de  ceux  qui  de  notre  tcm|)S 
»  ont  excellé  en  poé>ie  ;  il  parvint  à 
»  unie!  degré  d'habiieté  dans  sa  lan- 
»  gue  qu'on  le  C(»mparait  à  Khalyl. 
V  11  a  enrichi  les  vocabid. lires  arabes 
•»  de  mots  qui  ne  se  trouvaient  point 
•»  dans  les  livres  de  ses  devancitr>.  Il 
«  cultivait  tous  les  genres  de  poésie, 
»  traitant  laiilot  le  genre  gracieux  et 
«  tanlol  le  sévère.  5es  poésies  sont 
))  trop  nombreuses  pour  (|u'on  puisse 
»  en  donner  le  détail.  »  Cet  éloge  de 
ÎVIassoudi  est  confirmé  par  tons  les 
écrivains  arabes.  En  tir.t  Ibn  Doreïd 
ii'élail  pas  seulement  un  poète  du  pre- 
mier ordre  ;  il  était  aussi  un  philolo- 
gue très  li.ibile  ;  aussi  disait  -  on  de 
lui  qu'il  était  le  plus  savant  despoètes, 
ft  le  savant  qui  pos.'>édait  au  plus  haut 
degré  le  dou  delà  poésie.  On  rapporte 
qu'il  avait  pii'couru  les  îles  du  golfe 
Peisiquepouiyiecucillir  (le  nouveaux 
mots  arabi's,  et  étendre  ses  connais- 
sances en  philologie.  Le  jour  qu'il  mou- 
rut vit  périr  le  célèbre  docteur  Mola- 
zelite  Abd-else!ain  ;  et  le  peuple  dit 
qu'on  av.iit  enîerré  le  mcine  jour  la 
poésie  et  la  théologie  scholastique.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  mémoire  si 
Leureuse  qu'il  récitait  un  poème  dont 
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on  lui  désignait  les  premiers  vers;  cî 
que,  si  l'on  hésitait  en  racontant  quel- 
que passage  d'un  historien,  il  vmait 
aus^ilôtau  secours  du  narrateur.  Md- 
hcureusement  il  ternit  ses  belles  qua- 
lités par  une  habitude  honteuse,  en 
s'adonnant  à  la  boisson.  Ses  excès 
iiifluèrtnt  sur  sa  santé;  et  vers  la 
fin  de  sa  vie  il  fut  attaqué  d'une  pa- 
ralysie qui  le  priva  de  l'usr-îge  de  ses 
membres.  Malgré  cet  état  il  conserva 
toute  sa  tète  ,  et  il  résolvait  avec  le 
inêrae  succès  les  questions  qu'on  lui 
proposait  touchant  sa  langue.  Ibu 
Durci  1  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  traitent  même  de  matières 
étrangères  à  la  philologie  et  à  la  poé- 
sie. On  en  peut  lire  la  nomenclature 
dans  Ibn-Khiican  ;  mais  c'eit  surloul 
comme  poète  que  nous  le  connais- 
sons. Nous  avons  de  lui  nn  poème 
ou  une  espèce  d'ode,  intitulée  :  ^l- 
cass^'déh  almacsoiiréh.  Ce  poème  est 
nommé  macsouréh ,  c'est-à-dire  bref, 
parce  que  tous  les  vers  en  sont  ter- 
minés par  la  leltre  que  les  Anbcs 
appellent  élifbref.  Plusieurs  écrivains 
l'ont  commente  :  d'autres  l'ont  imité. 
Parmi  les  commentateurs  on  distin- 
gue ,  selon  Massoudi  ,  Abou-Abd- 
allah  -  Mohainined  •  allakhmy  et 
Abou-Abi-allah-Djafar-alcazzaz.  Ou 
peut  y  ajouter  celui  de  Abou  -  Abd- 
allah -  Hiiseïn  -  Ibn  -  Khalouv\'iah.  Le 
poème  se  compose  de  17.9  vers,  et 
de  i3o  en  y  comprenant  le  premier, 
qui  a  été  ajouté  par  les  scholiasles 
ou  les  copistes,  et  est  em[)runté  de 
Motenabby.  Le  texte  en  a  été  public 
pour  la  première  fois  par  Schtïdius  , 
sans  traduction  ,  à  Hanlervick,  1 7O8, 
in-4".  A  la  suite  du  poème  se  trouvent 
quelques  variantes  pour  les  six  pre- 
mières séances  de  Hariri.  Ce  savant 
venait  d'être  appelé  à  la  chaire  des 
langues  orientales,  et  d'acquérir  des 
caractères   et   des   manuscrits  orieu- 
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faux.  Il  publia  ce  poème  pour  Tuli- 
lité  de  ses  ë!èves,etcomme  un  échan- 
lillon  de  ses  caraclères.  Haitsma  ayant 
■eu  comniunicalion  d'un  manuscrit  de 
Manger,douna  de  nouveau  ce  poème, 
à  Fianckcr,  1773,  in-4°.  I'  V  ajouta 
une  version  latine,  des  scliolies  arabes 
extraites  des  coiuinenlairesd'Ibn-Kha- 
louwyah  et  d'Allaklimy,  la  table  des 
variantes  des  manuscrits  de  Manger, 
Srhulteiis  et  Schéidius,  et  des  obser- 
Tations  niê  ées  ,  ou  plutôt   des  dis- 
cussions plîilolopques  étrangères  au 
poème.   Cette  édition  fit  négliger   la 
première,  quoique  la   traduction    la- 
tine fût  obscure ,  et  que  les  scboiies 
fussent  données  d  une  manière  si  fau- 
tive qu'elles  en  sont  souvent  inintelligi- 
bles. Scbéidms,  pour  faciliter  le  débit 
de  son  édition,  ajouta  une  traduction 
latine  et  de  courtes   explications  ti- 
rées d'Ibu   Klialouvs'yah ,  infiniment 
préférables  au   travail  d'Haitsma.  Il 
publia  le  tout  avec  un  litre  et   une 
préface  nouvelle ,  et  la  vie  d'Ibn  Do- 
reïd  ,  traduite  peu  fidèlement  d'Ibu- 
Kliitcan  ,  à  Hdidcrvick,  en  I78(.),  in- 
4°.  Il  avoue  dans  sa  préface  qu'il  a 
beaucoup  profité  de  la  version  inédite 
de  ce  poèuie  fiile  par  Schroedcr,  et 
des  notes  qui  l'accompagoaient.  La  bi- 
bliothèque du  Roi  possède  deux  com- 
mentaires anonymes  sur  ce  jioème , 
et  qui  différent  de  ceux  dont  Haitsma 
s'est  servi.  Le  i*"".  se  trouve  dans  le 
manuscrit  n".  49^,  quoique  non  in- 
diqué sur  le  catalogue  imprimé.  Mal- 
beureusement  il  est  incomplet  pour 
les  dis-liuit  ou  vingt  premiers  vers. 
Ce  commentaire,  très  étendu  ,  est  bien 
cciit  et  ponctué.  L'antre  (  n".  i454  ) 
est  moins  bien  écrit ,  mais  complet. 
La   bibliothèque  de  Leyde  possède 
Je  dictionnaire  arabe  d'Ibn  l)ore"id  , 
iiiù\n\é  :  Eldsem  hereh.        J — ît. 

IBN-EL  A'LAM  (  Alybenal- 
Haçan),  célèbre  astronome  arabe, 
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est  aulenr  d'une  Table  astronomique 
qui  contenait  des  observations  nom- 
breuses ,  faites  à  Bagbdâd  ,  sous  ]e 
règne  d'Adadb  êd-daulah.  Malheureu- 
sement il  en  est  de  cet  ouvrage  comme 
de  beaucoup  d'autres  :  le  titre ,  qui  est 
tout  ce  que  nous  en  connaissons,  nous 
en  fait  regretter  cbriqueiour  la  perte.  De 
quelle  import;u)ce,  en  fffet,  n'aurait 
pas  été  un  ouvrage  dont  l'auteur  était 
très  estimé  du  célèbre  Ibn  Yoiniis  ?Ibn 
cl-A'!am  avait  été  très  en  faveur  au- 
près d'Adèdh-eddaulah  ;  mais  le  fils 
de  ce  prince ,  n'ayant  pas  eu  pour  lui 
la  même  considération  ,  il  quitta  sa 
patrie  pour  faire  le  pèlerinage  ,  et 
inouru!  ,  à  sou  retour  ,  à  Oiaïla  ,  le  8 
de  raoharrem  075  de  l'hégire  (985 
de  J.-C.  )  J     N. 

IBN  EL-ATSYR.  P'.  Ibx  Alatsyr. 
IBN-EL-AWAM  (  Abou  Zaccaria 
Yabia  BEN  Mohammed  ben  Ahmed), 
célèbre  auteur  geopcnique  mahoraé- 
tin,  vivait  dans  le  vi''.  siècle  de  l'hé- 
gire ,  qui  correspond  au  xii".  siècle  de 
notre  ère.  Les  recherches  faites  par 
les  savants  espagnols  dans  les  maiius- 
orils  arabes  ,  n'ont  fourni  aucune  no- 
tion sur  la  vie  d'Ibn-e!-Awam.  On>ait 
qu'il  n'était  pas  moins  considéré  par- 
mi ses  compatriotes,  par  sa  naissance, 
que  par  ses  connaissances   philoso- 
phiques. Il  a  composé  en  arabe  un  ou- 
vrage intitulé  ,  Livre  <f apiculture  , 
dont  la  traduction  espfgnole  a  été  pu- 
bliée à  Madrid,  en  1802  ,  en  2  vol. 
in-fol. ,   par  don  Josef  Antoine  Ban- 
queri.  Cette  traduction  est  accomjia- 
gnée  du  texte  arabe.  Le  monde  litté- 
raire et  les  agronomes  en  sont  rede- 
vables au  comte  de  Carapomanès.  Ce 
ministre,  zélé  prolecteur  de  l'agricul- 
ture, ayant  été  informé  par  Oisiri  , 
savant  arabisant, que  l'ouvrage  d'Ibn- 
el-Awam  contenait  les  meilleurs  pré- 
ceptes d'agriculture  adoptés  chez  di- 
vers peuples  de  l'antiquité  et  du  raoyea 
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âge  ,  cnga2[pa  le  giiiiverneinfnt  espa- 
gnol à  en  ordonner  Lt  tra'luclion.  Ibn- 
cl-Awaii  paraît  avoir  linvaiiic  pen- 
dant long-temps  à  la  confcctiuti  deson 
livre,  et  avoir  lu,  dans  des  traduc- 
tions arabes  ,  les  auteurs  s^eopi'niqucs 
qui  avaient  écrit  avant  lui.  Il  cile  en 
eff.  I  plus  de  cent  auteurs  givcs  ,  la- 
tins, [  crsans  ,  cfialdëi  lis  ,  africains  et 
arabes-espagnols  :  a  Ayant  lu  ,  dil-il 
»  dans  son  prologue  ,  les  auteurs  mu- 
»  suhnans  -  espagnols  ,  ain>i  que  les 
»  anciens  ouvrages  qui  traitent  de  l'é 
»  conoitiii'  rurale,  et  avant  uiédiuî  la 
»  doctrine  qu'ils  reurermcut,  je  in'i  n 
»  suis  servi  pour  composer  mon  Ira- 
V  vail.  i>  Il  i.jou'e  plus  bas  :  «  Je  n'ai 
•>}  avancé  aucune  maxime  que  je  n'aie 
))  constatée  pir  des  expériences  rci- 
î)  térées.  »  Eu  effet  Ibii-el-Aw  ira  cul- 
tivait ,  à  peu  de  distance  de  Séville  , 
vue  ctmpague  nommée  Alxarafc.  I/an- 
let)r  de  cet  article  a  vi^tc  avec  un  bien 
\'if  intérêt  le  lieu  dé:ici(  ux  où  l'agro- 
nome arabe  acquér  sit ,  p.ir  la  médita- 
tion et  rex|>érieuce  ,  les  connais.sances 
aussi  iitiies  que  curieuses  ,  dont  son 
ouvragées!  rempli.  On  y  trouve  plu- 
sieurs genres  de  culture  qui  floris- 
saienf  à  l'époque  où  les  Maures  pos- 
^éd  lient  ce  be  «u  pays  ,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui inconnus.  Le  b^•.lu  système 
d'irrigation  qiie  les  Miures  avaient 
établi  dans  presque  toutes  les  parties 
de  l'E^iiagnCjSe  retrouve  encore  dans 
le  royaume  de  \  alejice.  M  us  on  re- 
grette dir  n'y  voir  plus  la  culture  de 
plusieurs  plantes  utiles  à  la  nourri- 
ture de  l'h  nime  et  des  animanx  ,  à  la 
médecine  et  aux  arts  ,  dont  Ibn-el- 
Awani  pailc  comme  usitées  de  son 
temps.  Tes  sont  le  bananier  ,  le  se- 
bcstier  ,  différentes  espèces  de  pal- 
mier ,  le  dalicr  ,  qui  n'est  plus  culti- 
vé que  dans  une  très  petite  partie  du 
rovaume  de  V.i!encc  ;  un  nombre  as- 
iVL  considérable  de  pi  uitcs  potagères  , 
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d'arbres  fruitiers  ,  et  de  plantes  ser- 
vant à  l'ornement  des  jardins.  On 
trouve  aussi  ,  dans  cetouvr.ige,  plu- 
sieurs méthodes  et  plusieurs  procédés 
d'économie  rurale  et  domestique, inu- 
sitées [)armi  les  habitants  modernes  de 
l'Espagne.  Il  est  remarquable  qu'il  ne 
fait  aucune  mention  des  mérinos.  La 
vie  agricole  dispose  les  hommes  h  la 
vertu  et  à  la  droite  raison.  L'esprit 
qui  règne  dans  l'ouvrage  d'ibn-cl- 
Avvafn  prouve  sa  moralité  ;  il  nous 
suffira  de  ciier  une  maxime  qu'd  rap- 
porte en  exhortant  ses  compaliiotes 
à  se  livrer  à  la  culture  des  champs. 
Cette  maxime  qu'il  attribue  à  Maho- 
met, est  ainsi  conçue  :  «  Ci'ui  qui  plante 
»  ou  qui  sème  et  qui  fait  produire  à 
»  la  terre  des  aliments  propres  à  l'hom- 
»  me  ou  aux  animaux  ,  fait  une  au- 
»  mône  dont  i!  lui  sera  tenu  ci>mpte 
»  dans  le  ciel.  »  L — ie. 

IBN-FAREDH(AbouHafsOmar), 
célèbre  |)oèle  arabe  ,  était  originaire 
de  Hamah  ,  ville  de  Svrie  ,  et  naquit 
au  Caire  le  4  de  dz.ou'.caadaii  a-j^ 
(  1  i8 1  de  J.-C.  )  Il  y  mouiiit  ie  2  de 
djoMUiadi  1*'.  652  (1253  vie  .T.  C), 
et  fut  enterre  au  pied  du  mont  Mo- 
kaltam.  Ou  n'a  aucin  de;ai!  ;,ur  ce 
poète,  quoiqu'il  soit  très  estimé  des 
Orientaux.  On  sait  seulement  qu'il 
consacra  sa  vie  à  la  piété ,  et  qu'il 
employa  ses  talents  a  célébrer  les 
avant. iges  et  les  délices  de  l'état  mys- 
tiqife  (ju'il  avait  embrassé. Son  dyvan, 
ou  recueil  de  ses  poésies,  très  répandu 
chez  ^:cs  compatriotes,  n'est  |)as  incon- 
nu parmi  nous,  IjC  premier  morceau 
qui  en  ait  paru,  se  trouve  dans  le  Spé- 
cimen arabicinn  publie  à  Hostoek  eu 
iG58  par  Jean  Fabricius ,  qui  le  de- 
vait a  Gulius.  (  P'oy.  Fabricius  ,  XIV, 
52.  )  Vricmoet  l'a  fait  léimprimer  eu 
1758,  dans  sa  grammaire  arabe  inti- 
tulée j4rabi-inus.  Ce  morceau  ne  con- 
tient que  qualoizc  vers.  Les  Coin- 
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rrtent.  Poës.  asiat.  de  sir  W.  Joncs ,  of- 
Irciil  dcscxfr.iits du  dyvan de Faiedh, 
et  un  .lu'.rf  pclit  poème  qui  a  etc  re- 
donné parM.  Walil  danssa  Neiieara- 
bische  Ardologie.  Enfin  W.  Silve.slre 
do  Sai-y  a  insère  dms  sa  Clircsluraa- 
tliicarnbelctcxlecila  traduction  tran- 
cai-c  d'nne  jiiece  d'Jbn-Faredh  ,  ^11! 
p(  rmot  d'apprécier  ie  rncrite  ce  ce 
]i'»îmc'.  On  y  trouve  beaucoup  d'exa- 
gération dans  les  idées  ;  et,  après  l'a- 
voir lu  ,  on  restreint  volontiers  les 
éloges  donne's  à  ce  poète  par  W.  Jo- 
ues. An  surplus  Aly,  l'un  des  disciples 
ou  rclii^ieus  de  l'ordre  d'Ibii  Farcdh  , 
el  à  qui  on  doit  le  recueil  de  ses  œuvi  ts 
poétiques,  nous  apprend  qu'il  ne  com- 
posait ses  poésies  que  dans  des  moments 
d'extase,  et  que  quelquefois  des  voix 
célestes  les  lui  dict.uent.  La  bibliolliè- 
que  du  Roi  possède  plusieurs  manus- 
crits do  dyvan  d'ibn  Faredb.  J — n, 

IHN-IOUNIS.  Foy.  Ibn-Youms. 

IBIN  KATIB.  F.  Ibn-al-Khatib. 

IB^  -  KIlALDOUN  (  W^Liy-  ed- 
Di>  Aeou  Zéid  Aed-Aleahman  ),fils 
de  Bit  il  iuim<d,  et  surnommé  Hadh- 
rami  et  ^schbiU ,  littérateur  et  pbi- 
lologue  tiès  célèbre,  naquit  à  Tunis, 
en  l'année  'j'S'î  de  rhcgirc  (  1  55'2  de 
J.-C.)  On  ignore  pourquoi  lui  fut  don- 
né le  surnom  àlhn-Khaldoiin ,  sous 
Jcqnei  il  est  généralement  connu.  Apres 
avoir  étudié,  dans  sa  patrie,  auprès 
de  sou  père  et  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  l'Alcoran  ,  les 
tr.ditions,  la  grammaire,  la  poésie  et 
la  jurisprudence,  il  fut  atlaebé,cn 
ranncc  "j/iq  (i548),  au  général  Wo- 
lianimed,  fils  de  Tafaïkin,  qui  cser- 
ra'.t  une  autorité  presque  iudépend.inte 
a  Tunis,  bun  emploi  consistaità  écrire, 
en  gros  caractères,  sur  les  actes  du 
gouvernement,  la  devise  du  cinquième 
prit.re  de  la  dynastie  des  Abou-Ilafs 
ou  Hd'sites,  le  ."UÎtbàu  Abou-l.vliak- 
•  Ibraliim.  An  milieu  des  troubles  qi.i 
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agitaient  l'Afrique  à  cette  époque, Ibn- 
Khaldoun  passa  au  service  ou  souve- 
rain de  Fez,  Abou-Olbman  (ou,  com- 
me le  nomme  Casiri ,  Abou  -  Anan  ) 
Farès,  fils  d'Ali,  fils  d'Olliman;  et  ce 
prince  le  combla  de  fiveurs.  Après  la 
mort  de  Farcs,  il  s'sttacba  au  sullbàii 
AbouSaicm,  aussi  roi  de  Fèz  et  d'une 
grande  paitic  de  l'Afrique  si]>tenlrio- 
ii,;!e,  et  fut  emplové,  par  ce  prince, 
dans  sa  chancelleiie  ,  à  cause  de  la 
beauté  de  sou  écriture.  11  servit  encore 
successivement  divers  piinces  d'Afii- 
qne  ,  jusqu'à  ce  qu'en  l'année  -^84 
(i58'i),  il  quitta  tout-à-fait  cette  con- 
trée, et  se  rendit  à  Alexandrie,  et  de- 
là au  Caire ,  où  il  fisa  sa  résidence ,  et 
enseigna  publiquement  dans  divers 
collèges.  Eu  l'année  ■jBG  (i584/)  '^ 
suîlliân  d'Egypte  et  de  Syrie ,  B^r- 
konk,  le  nomma  chef  des  cadhys  de 
la  secte  de  iNialec  en  Egypte.  Sou  ia- 
le'grité,  qui  le  portait  à  n'avoir,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  aucmi  égard 
aux  recommandations  et  sollicitations 
des  hommes  puissants,  lui  fit  des  en- 
nemis ;  et  le  sr.llhàu  ,  cédant  à  leurs 
inî-tanccs,  le  destitua  en  l'année  'y87 
(i585}.  En  801  (1598),  il  fut  de- 
nouveau  promu  à  la  même  chaige,  et 
l'occupa  jusqu'au  commencement  de 
8o5  (  1400).  Il  fut  alors  destitue',  par 
le  sullbàn  Faradj,  successeur  de  Bir- 
kouk  j  et  il  suivit  ce  prince  ,  qui  se 
rendait  en  Syrie  pour  s'opposer  aux 
progrès  de  Taraerlan.  Loi  sque  Tamcr- 
lan  était  campé  devant  Damas,  Ibn- 
Khaldoun  sortit  de  la  ville,  et  se  fit 
préicnter  au  conquérant  mogol ,  au- 
quel il  plut  extrêmement,  par  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  Tamerlau 
ayant  quitté  !a  Syrie  ,  Ibn  Khaldcun 
icviut  au  Caire.  Si  nous  eu  croyons 
Ahmed-ben-Arabsehah,  historien  ara- 
be de  Tamerlan  ,  lbn-Klia!donn  ,  qui 
avait  f  lii:  asicz  bassement  sa  cour  au 
conquérant   mogol  ,  et  n'avait   ticH 
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BcgHge  poTu-  le  flditcr  et  s'attirer  ses 
bonnes  grâces,  avait  oblenii  de  lui  la 
pcrmis.sion  de  se  rendre  auCdiie  pour 
aller  cherclicr  sa  famille  el  ses  livres, 
et  venir  le  rclrniiver  au  plnlô!.  Quoi 
qu'il   en  soit,  Ibu-Kb-iUloiin  ,  de  re- 
tour au  Caire,  y  fui,  de  nouvciu,  in- 
vesti des  louclions  degrai.d  cadliy  des 
IMalékites,  en  la  uiêiuc  année  8o5;  et 
après  avoir  encore  c'tc  plusieurs  fois 
destitue,  puis  rétabli  dans  cette  cbar- 
ge,  il  moiu'ut,  en  possession  de  cette 
magistrature,  d.iiis  les  derniers  jours 
de  ratuadlian  de  l'an  808  (1  4o6),  à^e 
de  soixante  -  seize  ans  et  vingt  -  cinq 
jours.  Ibn-Khaldoun  est  auteur  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrag's  ilc  lit- 
te'raîure  et  de  jurisprudence,  qui  ne 
nous  son!  pis  connus:  mais  son  prin- 
cipal   ouvrage  est  une   Histoire  des 
Arabes  ri    des    Beibers  ,  ijifitulée  , 
Kilah  t.lihar    ouuiwnn  ahnoltada 
oualkhabar,  ({c.y  c'est-à-dire,  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs  et  le  Re- 
cueil des  évënenienls  Micicns  ,  et  de 
ceux  dont  le  souvenir  s'est  conserve, 
c  tneernanl  l'histoire  des  Arabes  ,  des 
Persans,  dos  lierbers  et  des  nations 
contemporaines  Us    pins   puissantes  : 
ce  livre  est  pins  connu  suu,>>  le  nom  de 
Tarikh  Ibii-Kftaldi  un  ,  o\\  Annales 
li  Ibn-KJialdoun.  l,e.s  Annales  se  com- 
posent de  trois  [larlies  :  la  première, 
qui  est  souvent  considérée  comme  un 
ouvrage  à  part,  indépendamment  des 
deux  autrts  parties,  porte  communé- 
ment le  litre  ûeMokadilamahJi  'l  ta- 
rikh, c'est-à-dire.   Prolégomènes  his- 
toriques. Elle  jouit  d'une  grande  es- 
time dans  l'Orient;  <l  il  en  existe  une 
traduction  turque  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  et  qui  est  considéiée,  par 
les  Turcs,  comme  le  livre  le  plus  pro- 
pre à  former  des  hommes  d'étal.  Ces 
riolégomènes  in-  se  trouvent  que  de- 
j'uis  peu  d'années  p^nni  les  manus- 
crits arabes  de  la  bibliothèque  dulioi; 
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et  nous  ne  craignons  point  d'affirmer 
qu'ils  ne  sont  pas  au-dessous  de  leur 
jéputation.  Il  en  a  été  publié  quelques 
fragments  d-ins  la  Crestomathie  ara- 
be[  P.iris ,  1808  ),  et  d-ms  \,i  Rela- 
tion de  l'Egypte  par  Abd  ■  Allatif 
(ibid.,  1810);  nrJs  ces  fragments  ne 
peuveul  donner  qu'iuie  idée  bien  im- 
parfaite du  mérile  de  ce  livre.  Parmi 
1rs  ouviages  historiques  écrits  en  ara- 
be, il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  mé- 
ritât autant  que  celui-ci   les  honneurs 
de  l'impression.  Nous  croyons  conve- 
nable d'en  donner  ici  une  idée.  Après 
un  court  Avertissement  ,  qui  indique 
le  sujet  du  livre  et  son  plan ,  vient 
une  Préface,  où  l'auteur  traite  de  Tuti- 
lilé  de  l'histoire,  de  la  manière  de  l'é- 
crire ,  et  (le  la  critique  historique.  Ibn- 
Kbaidoim  v  indi(]ue  les  diverses  sour- 
ces des  cireurs  dans  lesquelles  peu- 
vent tomber  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire. A  cette  occasion,  il  discute  plu- 
sievns  fiits  im[)oitants  de   l'histoire 
ancienne  des  Israélites  et  des  Arabes, 
ainsi  que  de  l'histoire  des  khalyfes;  et 
il  fait  voir  l'invraisemblance  de  divers 
récits  répétés  par  la  plupart  des  his- 
toriens. Cette  préface  se  termine  par 
quelques  observations  sur  l'orthogra- 
phe (pi'lbii-Khaldoun  a  adoptée  pour 
exprimer  diverses  articulations  étran- 
gères à  la  langue  aribe.  Des  considé- 
rations générales  sur  l'origine  de  la  so- 
ciéiéqui  est  naturelle  à  l'homme,  ou- 
vrent la  prennerc  section.  A  ces  con- 
sidéruions  succèdent  une  description 
succincte  du  globe ,  et  des  réilexions 
sur  l'influence  [ihysiqueel  morale  que 
la  diveisilé  des  chmats,  de  l'air,  du  sol 
et  de  la  diète,  excric   sur  l'homme. 
Celle  première  section  se  termine  par 
un  long  chapi're  sur  toutes  Us  maniè- 
res naturelles  ou  arlificielles  de  con- 
naître les  choses  secrètes  ou  futures  , 
sur   les  rcvé  allons  ,  le>  visions  ,  les 
songes,  la  divinaliou,  les  sorts,  etc. 
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Dans  la  "i".  et  la  5'^.  section,  la  sociefé 
et  la  civilis.ilion  sont  consideVees  dans 
Km-  éial  chez  les  peuplis  naraaclcs  et 
les  Bédouins,  c'csl-à-dirp  li'sli.ibilants 
du  flésti't,  et  particulièiemcnt  cliezies 
Arabes  :  !e  pa.vsai;e   de  la  société  de 
famille  à  la  formation  des  tiibus  cl  à 
Icnr  confédéi-alion  ,  le  !;onrc  de  gou- 
vernement ,  de  domination  ,  de  con- 
quête, propre  à  cttte  conslilution  de 
la  soi-iélé;  l'ii  fluence  nécrssaiie  de  la 
jeiij^ion  sur  la   form.ition  de  grands 
cmpfres  parmi  les  Bédoiiins;  la  ma- 
nière dont  se  forment  ces   empires, 
leurs  limites  naturelles,  leur  durée, 
les  conditions  nécessaires  à  leur  con- 
servation, les  Cuises  de  kur  destruc- 
tion ,  la  condition  des  princes,  celle 
des  sujets  5  tes  diverses  natures  d'au- 
loritésouveraine,!,!  définition  du  kha- 
lifat  et   de   l'imamat ,    la   coii version 
du  pouvoir  pontifical  des  klialiiVs  en 
une  sonveraiuetc  monai  chique  [)ur(- 
tncnl  temporelle,  la  distinction  entre 
la   royauté  et  le  sultlianat ,  tels  sont 
les  principaux  objets  traités  dans  ces 
deux  sections.  L'auteur  pareonrt  en- 
suite toutes  les  parties  essentielles  de 
l'adminisirrtîion,  le|;onvfrnemeiit  gc- 
néial,  la  cour,  la  juslice,  la  religion, 
les  finances,  les  impôts,  la  guerre,  le 
commerce,  etc.  ;  i!  frtit connaître  leur 
objet,  leiirs  attributions,  les  loi  mes 
avec  lesquelles  on  les  exerce,  et  les 
■variations   survenues    dans   eliacnne 
d'elles  ;  puis  il   Iraile  des   vices  qui 
s'introduisent  dans  le  gouvernement, 
de  leurs  effets  j   des  remèdes  qu'on 
peut  y  apporter,  et  de  la  ruine  inévi- 
table qu'ils  entraînent  à  la  longue.  La 
quatrième  section  considère  l'élat  de 
la  société  et  de  la  civilisation  cliez  les 
hommes   réunis   en   grandes  masses 
dans  les  villes,  réunion  qui  prend  sa 
source  dans  la  tendance  vers  la  mo- 
«arcliie  temporelle  ;  eel  état  de  la  so- 
ciété est  le  plus  favorable  à  !a  cons- 


ICN  ï55 

truction  des  grands    édifices  et  des 
monuments  durables   qui  exi>j:,ent  le 
travail  constant  de  plu5ieur>  généra- 
tions ;  il  favorise  les  arts,  le  luxe  et 
l'accumulation  des  lidiesses  :  il  est, 
dans  l'ordre  de  la  eivilisation^  le  der- 
nier degré,  et  touche  de  près  à  la  dé- 
cadence et  à  la  destruction  des  socié- 
tés et  des  états.  Dans  la  cinquième 
section  l'auteur  tr.dtc  du  travail  en  gé- 
néral ,  considéré  comme  moyen   d«^ 
production  et  d'acquisition  des  choses 
nécessaires  à  la  subsist.mce  de  l'hora- 
me;des  diverses  pro'éssions  liuéralis 
o\\  mécaniques,  telles  que  lessciences, 
les  f  nctiojis  de  la  re'igion,  de  la  ma- 
gistrature, de  i'administiation,  le  com- 
merce, l'agricnllure,  la  médeeii:e,  l'ar- 
chitecture ,  l'éciiturc,  l'art  du  tissc- 
rarjd ,  celui  du  tailleut ,  l'arl  des  accou- 
chements, la  musique,  etc.  EnTin,  dans 
la  6^.  section  ,  qui  forme  plus  du  tiers 
de  l'ouvrage,  ibn  Klialdoun  parcourt 
tout  le  domaine  d»   la  S(ience  et  ses 
diverses  braucht  s  :  il  en  présente  le 
système  encyclopédique,  la  elas  ifica- 
lion  et  les  divisions.  C'est  dans  cette 
sixième   section  ,  qui    manque  dans 
beaucoup  de  manuscrits,  que  Hadji- 
Khalla  a  puisé  les  articles  concernant 
les  diverses  sciences ,  dont  il  a  enri- 
chi son  grand  dictionnaire  bib'iogra- 
phiqiic.  Toutes  les  parties  de  l'ouvra- 
ge, dont  on  vient  de  lire  une  analyse 
liien    imparfaite  ,   sont    en'remê  ces 
d'une  multitude  de    faits  curieux  et 
d'exemples  instructifs,  p:is  chez  les 
Arabes,   les  Persans,  les  Lîerliers,  cl 
chez  d'antres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. On  ne  peut,  en  le  lisant,  que 
concevoir  une  très  hau'e  icice  de   la 
justesse  d'esprit  d'Ibn-Khaldoun  ,  de 
sa  sagacité,  de  son  érudition,  de  la 
variété  et  de  '.'étendue  de  ses  connais- 
sances. Son  s'yie  est  serré,  cl  quel- 
quefois nn  peu  obscur.  Les  idées  man- 
quent assez  souvent  d*s  liaisons  né- 
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cessaircs ,  ou  des  developpcnieuts  que 
le  lfc;enr  pciirrait  désirer;  les  cliapi- 
ircs  ,  aiissi ,  ne  sont  pis  toujûiirs  lies 
par  dis  transitions  bien  vNe(!Siblcs. 
iSoiis  avons  dcjà  dit  que  ces  Piolego- 
znèi;cs  historiques  out  été  tmdiiits  eu 
turc:  l'auteur  de  celte  Irjdiictioii  est 
Wohammcd  Pirizadéh,  qui  vivait  soiis 
le  règne  d;i  siilthàa  ottoman  Achmet 
(Ahiûcd)  111.  On  assure  que  ce  tra- 
dac^eiir  a  retncdie'aux  défauts  de  l'o- 
rigiuai ,  et  que,  par  des  additions  et 
des  suppléments  placés  à  propos  ,  et 
q«'il  .1  eu  soin  de  distinciiur  de  ce 
qni  appartient  à  l'auteur,  il  a  encore 
ajynté,  sinon  au  nie'rite  essentiel ,  du 
moins  à  l'utilité  de  l'ouvrage ,  et  en  a 
rendu  la  lecture  plus  agréable  et  l'c- 
lude  plus  facile,  La  traduction  lui  que 
csî,  dit- on  ^  d'un  tiers,  au  moins, 
pins  longue  que  le  texte  original.  Pour 
acbevcr  de  faire  connaître  les  Annales 
d^ILn  -  Khaldoun,  nous  devons  dire 
citcorc  que  le  deuxième  livie  traite  de 
rhisloire  des  Arabes  avant  et  après 
rîslamisme,  jusqu'à  la  fin  du  viii". 
sièck»  de  l'hegire,  et  que  cc:te  histoire 
est  nièle'c  de  notions  plus  ou  n\oius 
étendues  sur  les  Nabalciiis ,  les  Sy- 
riens, les  Perses,  les  Juifs ,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs ,  les  Romains  et  h  s 
Tares.  Le  troisième  livre  est  consacre' 
à  l'hi.stuire  des  lleibersou  peuples  in- 
digènes de  l'Afrique  sejitciîlrionale, 
de  leurs  ihverses  tribus,  et  d<s  dy- 
nasties qui  se  sont  succède  dans  ce 
pays.  Ces  deux  diruicis  livres  sont 
Lien  nioins  répandiis  que  le  premier, 
et  ne  jouissent  pas  delà  même  estime 
dans  l'Orient.  Nous  ne  savons  s'il  eu 
existe  (pielques  manuscrits  dans  les 
Ifibliotlièqucs  de  l'Europe  ehrelieiine. 
D'après  le  talent,  l'érudition  et  la  cri- 
tique de  l'duleur,  on  ne  saurait  dou- 
ter qu'ds  ne  méritassent  l'attention  des 
Orientalistes,  beaucoup  plus  que  cette 
ni.illitudc  de  chroniques  sèches  et  de- 
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charne'es ,  de  compilations  iufornies, 
et  d'abrégés  (ails  sans  goût  et  sans 
discernement  ,  dont  on  a  surchargé 
nos  grandes  bibliothèques.  Ibu-Khal- 
doun  nous  apprend  lui  -  même  qu'il 
composa  ses  Prolégomènes  histori- 
ques en  l'année  -j-g  (1377),  et  n'y 
employa  que  cinq  mois  ,  qu'ensuite  il 
les  revit,  y  mit  la  dernière  main,  et 
y  ajouia  l;  s  deux  derniers  livres  qui 
fornienl  à  proprement  parler  ses  Au- 
nale<;.  S.  de  S  — y. 

IBN-KHILCAN  (îjchems-eddin 
Abou'lAbbas  Ahmed),  célèbre  histo- 
rien arabe,  de^cendalt  de  la  lamille 
des  Barmécides ,  par  Malec,  fils  de 
Djafir,  l'illu.'ire  et  malheureux  vézir 
du  khalvfe  flaroun -al  -  raschid.  Le 
surnom  d'Jbn-  Khilcan  lui  fut  donné 
à  cause  de  son  bisaïeul  Khilcan  ; 
mais  il  convient  d'observer  que  la 
manière  de  prononcer  ce  nom  est 
peu  certaine  :  quelques  orietttalisles 
le  pronoiMcnt  Khallécan ,  d'autres 
Khalican.Ce  nom, au  surplus,  paraît 
cire  tout-a-fai'  é: ranger  à  la  langue 
arabe.  Ibn-Khlean  nous  apprend 
hiimème  qu'il  étiit  né  à  Arbel,  eu 
l'année  (ieS  de  l'hégire  (  121  1  de 
J.-C.  )  L'é:ude  de  la  langue  arabe. 
Celle  de  la  littérature,  de  l'histoire  et 
de  la  jurisprudence,  partagèrent  tout 
son  temps,  et  il  se  distingua  d.ms  ces 
diirerents  genres  de  connaissances:  il 
possédât  surtout  parfaitement  l'his- 
toire; il  réussissait  très  bien  à  faire  des 
vers,  et  avait  une  critique  sûre  en  ma- 
tière de  poésie.  Personne  ,  dit  on  ,  ne 
connaissait  aussi  bien  que  lui  les  poé- 
sies de  Motenabbi.  Bohà-eddin  ,  l'his- 
torien deSaladin  ,  fut  uu  des  hommes 
ech  bres  dont  il  piit  les  leçons,  {f^of. 
BoBADI^.)  lbn-Ki)i!cin  vmt fuit  jeune 
en  6vi  ie ,  et  passa  de  là  en  Egypte. 
Eu  l'année  6jÇ)  (  rifii  )  après  avoir 
déjà  rempli  les  fonctions  de  kadhi 
au  Caire  ,  où  il  avait  lixc  sou  bé-; 
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^our ,   il   fut  promu  à  la    dignité  Je 
graud  kadlu  de  Damas  ;  et  il  exerça 
cette  charge  dans  cette  capiia'e  do  la 
Syrie  avec  autant  d'inte'grilè  que  de 
talents,  jusqu'à  l'année GtJ9  (  i^-jo). 
Destitue  à  cette  époque,   il  retourna 
en  Egypte,  et  j  remplit  h  place  de 
professeur  dans  un  des  eollé;j;ps  du 
Cain^,  iusqu'à  ce  que  le  sullh  ui  lui 
confia  de  nouveau  la  charge  do  kadlii 
de  Damas,  en  676  (  1277  ).  Le  jour 
de  son  enlrée  à  Damas  fut  une  fête 
pour  toute  la  ville,  et  il  reçut  les  féli- 
citations de  tous  les  habitants.  Schems- 
eddiu   Sank.ir  ,   gouverneur  de  Da- 
mas ,  ayant  secoué  le  joug  de  l'obéis- 
sance, et  s'étant  révolté  dans  cette 
ville  contre  le  sukliân  Kélaouu,  Ibn- 
Kliilcan  autorisa   sa   révol'e  par  un 
fetwa,  c'est-à-dire  par  une  consul- 
talion  jiuidique  ,  qui  déclarait   légi- 
time la  guerre  que  Sankar  fusait  au 
sulthàn.  Kclaoun  étant  reiiiré  dans  la 
possession  de  Damas,   prononça   en 
rauuc'e  679  (1280),  contre   Ibn- 
KhilctUi,  un  arrêt  de  mort;  niais  bien- 
tôt après  il  donna  une  amnistie,  dont 
HOtre  savant  profita.  Toutefois  il  fut 
destitué  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  lui  nomma  un  successeur.  Ibn- 
Kliilcan  était  occupé  à  faire  transporter 
ses  meubles  hors  du  palais  qu'il  habi- 
tait comme  cadhi ,  et  qu'il  devait  cé- 
der à  celui  qui  le  remplaçait,  lorsqu'il 
arriva  un  ordre  du  sulthàn  Kélaoun  , 
qui,  on  désapprouvant  sa  destitution, 
le  rétablissait  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Cependant  il  perdit  de  nou- 
veau cette  charge  au  commencement 
de  l'année  680  (  1281  )  7  et  mourut, 
comme  simple  particulier,  à  Damas,  au 
commencement  de  l'année   suivante 
681  (1282J.   Le  principal  ouvr.ige 
d'Ibn-Khilcan  est  un  Recueil  al]  ha- 
bétique  des  vies  des  hommes  illustres, 
intitulé  fFaj'ayat  alayan  we  anha 
àbna  alzéman,  c'est-à-dire,  les  Décès 


des  personnages  éminenls,  cl  les  his- 
toires des  hommes  de  ce  ficcie.  Ce 
litre  fait  connaître  assez  exactement 
le  plan  de  ce  dictionnaire  biogra- 
phique, dans  lequel  l'auteur  a  cm 
devoir  joindre  les  vies  d'un  grand 
nombre  d(S  hommes  distingués  par 
quelque  grnrede  mérite,  avec  lesquels 
il  avait  vécu  ,  a  celles  des  musulmans 
illustres  des  siècles  précédents,  ibii- 
Khdc.in  a  exclu  de  son  ouvrage  les 
compagnons  de  Mdiomet;  les  tahis y 
c'est-à-dire  les  disciples  de  ces  pre- 
miers musulmans,  et  les  khalyfes, 
parce  que  l'histoire  de  ces  derniers 
se  trouvait  dans  un  grand  nombre 
d'écrits, et  était  généralement  connue, 
et  que  celle  des  premiers  n'intéressak 
qu'une  certaine  classe  de  lecteurs.  \\ 
ne  s'est  pas  cependant  rigoureusement 
astreint  à  cette  règle.  C^  fut  au  Ciire, 
et  en  l'année  054,  qu'lbn -Kliilcaa 
commença  à  mettre  en  ordre  et  à  re- 
cueillir en  un  corps  d'ouvrage  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  précédemment 
amassés,  et  que  leur  graud  nombre 
lui  rendait  à  !ui-mêu!ed'un  usage  |)cu 
commode.  11  v  a  lieu  de  croire  que 
l'ouvrage  n'élait  pas  achevé  lorsque 
noire  auteur  se  rendit  en  Syrie  a  la 
suite  du  sultan  Bibars,  en  Tanné» 
639:  car,  eu  terminant  la  vie  de 
Yahyaben  Khaled,  ildit  positivement 
qu'il  est  obligé  de  clore  ici  son  recueil, 
quoique  sou  intention  fût  d'enriihir 
encore  de  plusieurs  articles  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet,  à  laquelle 
appartient  !e  nom  de  Yahya.W  ajoute 
qu'il  se  propose  de  reprendre  plus 
tard  la  continuation  de  son  travail, 
d'employer  beaucoup  de  niatéiiaus 
informes  qu'il  possède  encore,  de  se 
livrer  à  de  nouvelles  recherches, et  de 
donner  à  son  ouvrage  une  telle  élen- 
due  ,  qu'il  puisse  form' rdix  volumes. 
Quoiqu'il  u'ait  point  rempli  ce  vaste 
plan,  il  est  certain  qu'il  a  fait  des  ad- 
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clitioiis  en  divers  endroits  de  son  re- 
rueil ,  et  qu'il  a  ajoule  près  de  cin- 
quante ariii  les  à  la  di  rnière  Iftlre  de 
l'alplidjet.  Hadji  Khilfa  allcsle  ,  it  à 
ce  qu'il  paraît  d'après  l'auteur  lui- 
inêuie  ,  que  revenu  au  Ciire  en  l  an- 
née 669,  Ibn-Kliiloan  se  procura 
des  livres  qu'il  n'avait  point  tus  précé- 
demment, et  s'en  servit  pour  complé- 
ter son  travail ,  qu'il  le;  mit  dans  l'elat 
oii  il  est  aujourd'hui ,  et  le   termina 
au  Caire,  le  lundi  2  de  djoumadi  se- 
cond de  l'année  ô-ja.   Ce  hiblio;ira- 
phe  observe  que  ce  recueil  contient 
en  tout  huit  cent  quaranle-six  articles. 
Les  manuscrits  du  Dictionnaire  bio- 
graphique d'ibu- Khilcan    que  pos- 
sèdent les  grindes  bibliothèques  de 
riinrope,   difFcrenl  beaucoup   quant 
au  nombre  des  articles    qu'ils  con- 
tiennent :  Us  uns  en  ont  moins,  les 
autres  plus  de  quatre  cent  quarante- 
six.  M.  13.  Fred.  Tydcman  a  public  à 
Leydcen  1S09,  sous  la  forme  de  pro- 
jjratume,  une  l  d):e  de  l'ouvrage  d'ibu- 
Khilcan ,  avec  la  préface  de  l'auteur 
et  sa  vie,  le  tout  en  arabe  et  en  lalin  , 
précède  de  prolèi^omcnes,  dans  les- 
quels il  fait  connaî're  les  divers  ma- 
nuscrits dont  il  a  fait  usage.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé:  Spécimen philolo- 
^icum,  exhibens  conspcctuin  operis 
Jhn    Clialicaiii   de  vitis   iUustriurn 
viroruni,  etc.,  in- 4"-  lbn-Klii!can  a 
joint  aux  détails  historiques  qui  con- 
cernent les  pirsonnages  célèbres  dont 
ilécriA'ait  la  Yic  ,  beaucoup  d'ai'ccdo- 
tes  liltcraires,  et  un   grand  nombre 
de  fragments  de  poésie  ou   de  prose 
j  imée ,  qui   jettent   dans  son   travail 
une  agréable  variété,  mais  pic'sentent 
souvent  aux  lecteurs  de  giandes  dilll- 
cultes ,  surtout  à    cause  des   fautes 
nombreuses  que  corameitent  les  co- 
pistes dans  ces  fragments,  que  le  plus 
.souvent   ils   ne  com|)rennent   puint. 
Cela  rciidrail  1res  diilkile  de  dountr 
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ime  édition  complète  du  texte  de  ceî 
ouvrage  j  et  nn  pareil  travail  ne  pour- 
rait être  entrepris  que  par  un  homme 
profondéu)enl  exercé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe,  et  à  l'aiJe 
de  plusieurs  manusciils.  Divers  écri- 
vains  ont  com[!Osé  des  suppléments 
au  Dictionnaire  d'ihn -Khilcan  ,  qui 
ne  passe  guère  l'an  6jo  (  laSa  ).  Il 
en   a   aussi  été  fait  des   abrégés*  et 
no\is  apprenons  de  Hadji-Klialta  qu'un 
écrivain,  nommé  Adhliar-iddin- Ar- 
debi  i ,  mort  en  l'itunée  gSo  (iSiS) 
au  Caire,   l'a  traduit  en  persan.  M. 
de  Rossi  a  dit ,  par  inadvertance,  que 
celte  traduction  se  trouvait  paimi  les 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  sous  le  n".  HG4  :  ce  manus- 
crit est  une  première  [»ariie  du  texte 
arabe  de  l'ouvrage.  ibn-Khilran  est 
auteur   de  divers  autres  écrits  ,  sui- 
vant Abouiféda  ;  mais  ils  ne  nous  soirt 
pas  con'uis.  On  lui  atiiibue  une  ffiS' 
taire  d'Ei^r pie  ,  fort  abiégée,  qui  se 
trouve  dans  la   bibliuîhèque   du  Roi 
sous  leu'.  790  des  manuscrits  arabes. 
S.  de  S — Y. 
IBN  WAHCHYEH.  Le  nom  pro- 
pre de  cet  éciivaiu  arabe  ne  nous  est 
pas  bien  connu.  l\LSilv<  sire  de  Sacy 
pi-'use  qn'il  se  n'^mmait  ^bou   Bekr 
Ahmed  ben  Aly.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  l'on   possède  sur  soq 
compte,  >e  boine  à  nous  apprendre 
qu'il    écrivait    vers    la  fin   du    troi- 
sième siècle  de  l'hég.   11   jouit  d'une 
certaine  célébrité  corn  me  traducteur  de 
i' Agriculture Nabathcenne,  qu'il  mit 
du  chaldcen  en  anle.  lbn-al-A\vani 
en  fait  souvent  mention.  M.  de  Hara- 
nier  a  publié  sous  le  nom  d'Ibn  Wah- 
chyeh,  un  traité  des  anciens  al()ha- 
bets;  Ancient  a-phabets  and  hiero- 
glyphic  clMr,(clers  expia in<id,  etc., 
Londies,  j8u6,  in-4°.  Mais  il  est  re- 
connu que  celle  attribution  est  dénuée 
de  tout  fondement.  J — N. 
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ÎBN-WASIL  (Mohamed  een  Sa- 
LEhi),  suriiomi'ie  le  cadhj  Djémal- 
eddj II,  naquit  à  Haiuali ,  pairie  d'A- 
buulfc'd.i  et  ville  de  Syrie,  eu  chaoual 
6o4  de  l'hcg.   Ce  savant  embrassa 
toutes  les  branches  des  connaissauces 
humaines  ,  sciences  tradiliounelles  et 
intelIccUielles  ,   sciences    naturelles  , 
belles  leltres  ,  lii>.toire,  philosophie, 
et  s'acquit  une  grande  lenommée.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages,  se  livra 
à  l'enseignement  et  suivit  la  carrière 
du  droit.  Ibn-Wàsil  lut    longtemps 
cadhyde  Hamah.  Il  paraît  aussi  qu'il 
fut  employé  dans  la  carrière  diploma- 
tique; car  il  nous  apprend  qu'en  648 
de  rite'g^.  (  I  xSo  de  J.-t].  )  il  se  rendit 
en  Italie  auprès  du  roi  Mainfioi  ou 
WanfVcd^  fils  de  Frédéric  II.  Ce  ren- 
seignement cité  par   Abouiléda  ,   se 
retrouve  en  mêmes  termes  dans  l'ou- 
vrage connu  sous  le  litre  de  Chroni- 
que du  faux  Taburr;  et  ici  Ibn-Wà- 
sil s'exprime  à  la  première  personne. 
Il  résulte  donc  de  la  comparaison  des 
deux   passages,  que  cet  écrivain  est 
auteur  d'une  partie  de  celte  chroni- 
que. Nous  n'avons  pas  encore  pu  dé- 
terminer à  quelle  année  commence  et 
finit  ce  qui  lui  est  propre.  Ibn-Wàsil 
est  en  outre  auteur,  i*'.  d'un  Tarjkh 
Saléhy ,  qui  est  une  histoire  du  sultan 
El-Melik-Assatih  ;  :2''.  d'une  histoire 
des  Ayyoubites  in'ilulée  :  Moferredj 
el  koroub;  5".  d'un  abrégé  de  VA- 
gharày    recueil  d'anciennes    poésies 
1     arabes  ,  et  du    Traité  des   drogues 
I     d'Ibu  albéïthar;  4"-  '^^  divers  com- 
I     mentaiies  ou  traités  relatifs  à  la  gram- 
;     maire,  la  logique,  ou  la  jurisprudence. 
\     J[  mou: ut  à  Hamah,  en  6^7  de  l'hég, 
'     (i268deJ.-C.)  J— N. 

IBN-YOUiMS  (  Aly  ben  Abdel- 
EAHMAN  )  ,  l'un  des  plus  célèbres  as- 
tronomes arabes  ,  né  en  Dtig  de  l'hég. 
{Q~g  de  J.-C.  ),  éuil  d'une  famille  dis- 
tiUiguée  par  sa  noblesse ,  et  dyut  fori- 
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gine  se  perdait  dans  l'antiquité  des 
tem[)*i.  C^  fut  le  khalyfe  A'zyz,  père  de 
Hakcm  bi-Amri!lah  (  F.Az\z  cillah  , 
llï,  149;  et  Hakem,  XIX,  520), 
qui  dirigea  les  études  d'Ibn-Younis 
vers  l'astronomie  ,  en  lui  facilitant  les 
moyens  d'acquérir  et  de  cultiver  cette 
science.  Les  intentions  de  ce  prince 
furent    paifiilement    remplies  ;    car 
la  justesse  de  ses  observations  et  le 
teuips  qu'il  y  em[iloya  ,  l'ont  rendu  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  des  astro- 
nomes arabes. Ilobserva  dans  un  lieu 
situé  près  du  Caire,  nommé  l'Obser- 
vatoire ;  et  il  consigna  le  résultat  <Ie 
ses  longs  travaux  dans  la  T.ible  dite 
Zydj  Ibn  Voànis  (  Table  d'Ibn  Yoù- 
nis),  ou  Zydj  Udkemy{  Table  haké- 
mite.  )  C'est  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  que  les  Arabes  possèdeul 
sous  le  titre  de  Zydj.  Elle  se  cotu- 
pcsc,  1°.  d'un  avant-propos  où  Ibn- 
Younis  relève  plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  astronomes  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  combat  quelques  iausses 
idées  reçues  de  son  temps  ;  u".  d'une 
préface;  5 '.de  quatre  vingts  chapitres. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  une 
copie  d'à-pcu-près  la  niuitiédc  cet  im- 
portant ouvrage.  Cette  copie    a   élc 
faite  sur  le  manuscrit  de  Leyde.  C'est 
d'après  ce  nnnuscrit,  que  M.Caussiii, 
aidé  d'un  de  nos  plus   habiles  astro- 
nomes el  de  la  traduction  d'une  partie 
de  ces  tables  faite  pour  l'usage  du  cé- 
lèbre géographe    Di  lisle  ,  a    dont'.é 
l'extrait  de  la  Table d'Ibn-Y'^oùnis,  in- 
séré dans    le  tome   vu  des  Notices 
el  Extraits  des  manuscrits  di  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  (  Voy.  Bouvard 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants. )  Quoique  passionné  pour  l'as- 
tronomie ,  Ibn-Yoùnis  dérobait  ce- 
pendant   quelques  moments   à  cette 
science  pour  les  consacrer  aux  talents 
agréables.    La   poésie  et  la  musique 
partageaient  ses  loisirs.  Ainsi;  après 
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avoir  rempli  son  ame  des  idées  su- 
Lltines  que  lui  inspiraient  les  phéno- 
mènes célestes ,  il  chantait  en  vers 
ine'lodieui,  et  accompagné  de  sa  gui- 
tire,  les  regrets  que  lui  f.iisait éprou- 
ver l'absence  de  sa  uiaîlresse  ou  de 
quelques  astres  qui  se  dérobaient  à 
SCS  regards.  Ibn-Yoîinis  ct.iit  très  dis- 
trait ,  et  d'une  simplicité  remarqua- 
b'e  ;  en  sorte  que,  lorsqu'il  sortait , 
ou  était  étonné  de  voir  uu  si  grand 
liORime  aussi  négligemment  vêtu.  Il 
mourut  le  4  de  clicwàl  5gy  de  l'hé- 
gire (  5 1  mai  I  008  de  J.-C.  )   J — n. 

IBRAHYM,  sultan  ou  empereur  des 
Turcs,  trcrc  d'Amurath  IV,  resté  seul 
rejctc.n  de  1,1  ligo  impériale,  fut  pro- 
clamé empereur  l'an  de  l'hégire  lo^c) 
(ou  1640).  Ce  jeune  prince  avait  vingt- 
trois  ans  ;  mais  pour  le  dérober  aux 
soupçons  et  à  la  fureur  de  son  frère,  sa 
mère,  la  sultane  Kiosun,  lui  avait  con- 
seillé de  contrefaire  l'imbécille.  Ibra- 
him, sur  le  troue  ,  prouva  bientôt  qu'il 
était  plus  cniel  ,  plus  injuste  et  plus 
tvra unique  qu'iuscn>é.  Sous  un  aussi 
indigue  maître  ,  la  nation  ottomane 
brilla  cependant  de  quelque  éclat  guer- 
rier. Le  siège  d'Azof  fut  entrepris  en 
1(54  I  ;  et  sur  une  insulte  faite  au  pa- 
villon musulman  ,  les  armes  d'Ibra- 
liym  se  tournèrent  contre  les  Véni- 
tiens ,  et  la  guerre  de  C  uidic  commen- 
ça.Cependant  l'odieux  sultan  se  livrait, 
au  ioid  de  sou  sérad  ,  à  tous  les  ex- 
cès de  la  débauche  et  de  la  brutalité. 
Il  n'épargna  pas  mcme  la  fille  du 
muphli,  qu'il  lit  enlever,  et  qu'il  rcii- 
vova  ensuite  à  son  père  avec  niépiis. 
Cet  attentat  fut  le  dernier  qu'il  com- 
mit avec  impunité.  Le  chef  de  la  loi 
unit  son  injure  particulière  à  la  ven- 
geance publique.  Tous  les  ordres  de 
l'oiuiure  se  soulevèient  contre  Ibra- 
liym  ;  sa  mcic  ellt  -même  entra  dans  la 
conspiration  :  on  le  furça  di*  descendre 
du  troue  otloman  ,  «ju'il  souillait  par 
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d'indignes  excès;  il  retourna  dans  l'ap- 
partement qu'il  occupait  avant  de  ré- 
gner :  mais  sa  vie  ne  fut  pas  long- 
temps respectée  ;  et  au  bout  de  queU 
qucs  jours  qu'il  passa  dans  la  fureuE 
et  le  désespoir,  il  fut  étranglé  secrè- 
tcmtut  :  sou  règne  ,  ou  plutôt  le  cours 
de  ses  cruautés  et  de  ses  vices  avait  été 
de  neuf  années  ,  et  se  termina  par  une 
mort,  digne  récompense  de  sa  vie  , 
l'au  de  l'hégire  1  o5ij  (  1 8  août  1 649)* 
S— Y. 
IBRAHYM ,  le  plus  célèbre  des 
juristes  otiiomans  ,  naquit  à  Alep  , 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  d'Hale- 
py  sous  lequel  il  est  connu  ,  vers  la  fia 
du  ix".  siècle  de  l'hégire  ,  ou  du  xv^ 
de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  élevé  ea 
Egypte,  et  vint  ensuite  à  Constanti- 
nople  ,  où  il  remplit  les  fonctions 
d'im m  ,  de  prédicateur  et  de  profes- 
seur dans  la  mosquée  du  sultan  Mo- 
hammed. Ibrahym  mourut  revèiu  de 
ces  emplois  en  qjG  (  1 549  ^  '  %^  *^'^ 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  re- 
nommée ne  paraît  pas  avoir  rien  à 
redouter  du  temps  ;  car  elle  est  fon- 
dée sur  un  de  ces  titres  qui  attirent  et 
perpétuent  la  reconn  lissance  des  peu- 
}>lcs.  Depuis  les  premiers  temps  de 
riiegirc  ,  où  l'on  commença  à  recueil- 
lir les  traditions  prophétiques,  et  les 
décisions  des  docteurs  de  la  religion  , 
qui  les  éclairciss.uent ,  aucun  juris- 
consulte nes'étiit  occupé  déclasser, 
de  réunir  en  curps  d'ouvrages  ,  de 
concilier  celle  foule  de  livres  cano- 
niques dus  à  la  piété  des  docteurs.  Il 
en  était  résulté  un  très  grand  arbi- 
traire dans  l'allégation  des  témoigna- 
ges ,  chicun  app.iyant  ses  opiniors 
de  décisions  canoniques  souvent  op- 
posées. En  J  470  ^  parut ,  sous  ie  titre 
de  Durer  [pierres préciew^es),  le  pre- 
mier corps  de  droit  ,  rédigé  par  le 
mollah  Khosrou.  Ibrahvm  ,  é,:lairc 
par  les  travaux  de  ce  juriste  ,  cl  uou 
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moins  e'i'udit  que  lui ,  piib'ia  ,  sous 
le  titre  de  Multeka  al-abhnr  (  con- 
fluent des  mers),  un  autre  code, 
qui  comprend  ,  outre  les  textes  de  la 
loi ,  les  décisions,  commentaires  ,  opi- 
nions des  bix.  classes  d'im  lus  ou  doc- 
teurs rf'coniiHS  orthodoxes,  «  Ce  code 
»  dit  M.  IM  iiiradgea  d'Olissun  ,  qui 
»  tient  en  même  temps  lieu  de  droii- 
»  canon  ,  est  presque  le  seul  iivrt- de 
»  jurisprudence  observe  dans  l'em- 
»  pire.  Il  embrasse,  avec  toutes  les 
»  pratiques  du  culte  extérieur  ,  les 
»  luis  civiles,  criminelles ,  raoriles  , 
»  politiques  ,  militaires  ,  judiciaires  , 
»  fiscales  ,  sompluaires  et  agraires,  » 
C'est  ce  célèbre  recueil  qui  a  servi  de 
base  aux  deux  premiers  volumes  du 
Tableau  géiie'ral  de  l'empire  olhomau 
de  M.  d'Ohsson,  lesquels  oftVent  seu- 
lement le  code  religieux.  J — N, 

IBKAHYM,  grand-vézir  et  favori 
de  l'empereur  Soliman  H  ,  était  Gé- 
nois, et  descendait,  dit-on,  de  l'illustre 
famille  Giustiniani.  Enlevé  dans  sou 
enfance  par  des  corsaires  ,  il  fut  con- 
duit à  Gonstantinople,  et  in^t^uit  dans 
l'islamisme;  il  fut  ensuite  admis  dans 
le  corps  des  janissaires,  et  y  parvintau 
grade  d'oda-paschi.  Soliman  avant 
oté  à  cette  milice  ,  en  1 525  ,  la  garde 
du  sérail  pour  la  donner  aux  bostan- 
gis  ,  les  janissaires  se  révoltèrent ,  et, 
après  avoir  massacre  leur  grand  tré- 
sorier ,  se  dirigèrent  vers  la  princi- 
pale mosquée  pour  en  piller  les  tré- 
sors, Ibrahym  se  mit  seul  à  la  pour- 
suite des  séditieux ,  tua  de  sa  main 
deux  officiers  qui  les  animaient  par 
leurs  discours,  et,  p^acé  à  la  porte  de 
la  mosquée  ,  les  empêcha  dy  péné- 
trer. Cet  acte  de  courage  ayant  été  rap- 
porté à  So'iman  ,  il  récompensa  l'in- 
trépide Ibraliym,  en  l'élevant  à  la  di- 
gnité de  grand-vézir.  Ibrahym  accom- 
pagna le  sultan  dans  son  expédition 
de  Hongrie ,  y  fit  des  prodiges  de  va- 
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leur,  et  reçut,  en  1 527 ,  la  main  d'une 
des  bCK'irs  du  sultan.  Son  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  inconnue  jus- 
q-i'aloîs  aux  Tui  es.  Soliman  l'admit  à 
s  I  table, et  ie  combla  publiquement  'es 
témoijinages  de  son  aff.-v  lion.  L    visir 
reconnaissant  s'appliqua  d     p  us  eu 
plus  à  mériter  les  bontés  de  smi  mutre. 
Il  apaisa  une   -édition  excitée   prirua 
kalendcr  fannique,  d ms  li  Nalolie  , 
et  qui  menaçait  déjà  les  provinces  voi- 
sines. 11   délit  cet  imposteur  dans  un 
combat  près  de  Césaiée  ,   le  livra  au 
supplice,  et  pardonna  en  même  temps 
à  tous  ceiiK  qui ,  trompés  par  ses  pro- 
messes, avaient  participé  a  la  rtbellion. 
L'année  suivante  ,  les  habitmis  d'A- 
Iep,s'étant  révoltés,  égorgèrent  leur 
mollah  ;  à  celte  nouvelle  ,  Suliman  or- 
donna le  sac  de  'a  ville  :  Ibrahvui  usa 
retarder    l'exé' ution  d'un  ordre    qui 
frappait  également  les  innocents  elles 
coupables  ;  et  boliman  ,  revenu  d'un 
premier  mouvement  'le  co  ère  ,  fut  si 
satisfait  de    1  con  luitede  s<  n  ministre 
qu'il   lui  fit  donner  un  appartement 
dans  l'intérieurdu  sérail  ,a(in  de  pou- 
voir le  consulter  à  tous  les  instants. 
Cependant  Ibiah\m,  séduit ,  dit-on  , 
par  l'ambassadeur  de  Venis  ,  engagea 
Soliman  à   porter   une  seconde  fois 
la  guerre  en  Hongrie,  pour  replacer 
sur  le  tiôu'-  Jem  Ztpoii,  que  Ferdi- 
nand d'Autriche  en  avait  chassé  :  mais, 
gagné  ensuite  par  l'Autriche,  il  aban- 
donna Zapoli,  encore  chuicelant  sur 
le  trône  qu'on  lui  avait  rendu ,  et  con- 
seilla une  invasion  en  Perse,   sous  le 
prétexte  de  punir  les  insultes  de  quel- 
ques gouverneurs  des  provinces  fron- 
tières. Cette  guerre  ,  entreprise  contre 
l'avis  de  Uoxelane.  n'eut  pas  les  ré- 
sultat>qu'Ibrahym  avait  annoncés.  La 
nouvelle  sultane  profita  de  cette  cir- 
constance pour  perdr  ■  un  linrarae  qii 
parfageait  avec  elle  le  eœur  de  Soli- 
man.  Elle  produisit  des  pièces  qui 
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prouvaient  qu'Ibialiym  entretenait  des 
intelligences  avec  rAutriche:  sa  mort 
fut  résolue;  et  Soliman,  redoutant  la 
vue  d'un  bonime  qu'il  avait  pimé  si' 
tendrement,  le  fit  e'irangler  pendant 
son  sommeil,  en  1 555.         W — s. 

IBRAHYM,  vëzir  et  favori  d'Amu- 
rath  m,  était  ori;^inaire  de  la  Dal- 
matie.  Il  fui  admis  jenne  dans  le  corps 
des  janissaires,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  bonne  mine.  Nommé  en  i585 
jiacha  d'Egypte,  il  se  rendit  agréable 
à  l'avare  Amuralhen  augmcnlant  les 
contributions  de  cette  province;  il 
«'empara,  par  une  perfidie,  du  pays 
des  Druses,ety  fit  un  immense  butin  , 
qu'd  envoya  à  Conslantinople.  Amu- 
rath ,  en  témoignage  de  satisfaction 
de  la  conduite  d'Ibrahym  ,  le  créa 
■yézir,  et  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Ibr.diym  remplaça  ,  eu 
i587  ,  Ferbad-Siaiis  dans  le  com- 
mandcuicnt  de  l'armée,  et  fut  char- 
gé de  continuer  la  guerre  contre  les 
Persans.  Il  se  tint  cantonné  dans  le 
Schirvan  ,  as.siégea  quelques  places 
peu  importantes,  mais  n'osa  jamais 
risquer  une  bataille  qui  aurait  pu 
décider  de  la  guerre.  L'u  caprice  d'A- 
muratb  lui  ota  un  emploi  dont  il  était 
peu  digue  ;  et  il  fut  nommé  pacha 
de  la  Uoméiie.  Son  adresse  à  flatter 
les  goûts  de  sou  maître  soutenait  sou 
crédit:  Ibrahym  connaissait  l'avarice 
d'Amurath  ;  il  lui  conseilla  d'altérer  le 
titre  delà  monnaie,  moyen  par  lequel 
il  pourrait  se  procurer  de  grandes 
connues.  Les  janissaires  s'en  plai- 
gnirent, et  le  sultan  les  ap.ùsa  d'a- 
bord eu  leur  fai.sant  distribuer  de 
l'argent;  mais  enfin  le  soulèvement 
devint  général.  Les  mutins  investirent 
le  sérail,  demandant  à  grands  cris  la 
tête  du  pacha.  Amurath  chercha  vai- 
nement à  sauver  son  favori  :  les  portes 
du  palais  allaienlctre  enfoncées,  lors- 
au'il  cousfutit  à  leur  livrer  le  coupable 
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Ibrahym,  qui  eut  la  tète  tranchée, 
sous  les  yeux  du  sullhân  ,  en  iSgo. 
W— s. 
IBRAHYM-  L'IMAM.   L'histoire 
de  ce  personnage  n'est  point  inutile  à 
connaître  parce  qu'elle  se  lie  à  celle 
de  la  dynastie  Abbasside  ,  dont  on 
pourrait  le  regarder  comme   le  pre- 
mier [)rincc.    Voici  comment  il  ac- 
quit ses  droits  au  khalyfat.  On  a  vu  à 
l'article  Aly  que  l'opinion  des  musul- 
mans s'était  partagée  touchant  le  suc- 
cesseur à  donnera  Mahomet.  Un  parti 
se  forma  en  faveur  d'Aly,  et  biunlôt 
se  divisa  lui-même  en  plusieurs  partis 
dont   clwcun  portnil   à  l'imamat  ua 
descendant  de  ce  personnage.  L'uno 
de  ces  sectes  leconnaissait  pour  prince 
légitime  Mohammed  surnommé  lbn~ 
alfanesyéh;  il  se  choisit  pour  suc- 
cesseur Abou  Hachem  Abtl-allah,  soii 
frère.  Ce  dernier  étant  sur  le  point  de 
])érir,  empoisonné  par  les   klialvfes 
Oiujuiades,  transmit  ses  droits  à  Mo- 
hammed, arricre-pelil-fils    d'Abbis, 
et  priva  ainsi  sa  famille  d--  l'im  imit 
en  faveur  de  cel'e   des  Abbassid(S. 
Moh  umned  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité des  partisans  d'Abd-allah ,  et  aug- 
menta leur  nombre;  des  hommes  dé- 
voués à  sa  peisonue,  connus  sous  le 
nom  de  Daï  ou  missionnaires,  se  ré- 
pandaient dans  les    provinces    loin- 
taines de  l'empire  de  Perse  et  en  Kho- 
raçau  surtout,  appelaient  secrcteimiit 
les    (leuples   à   la  révo'te   contre  les 
Ommiadcs  dont  ils  démontraient  la 
puiS5anceillégitime,ctils  les  enrôlaient 
sous  les    bannières  des    Abbassides. 
Mohammed  lai>sa  trois  fiis  eu  mon- 
raiit,  Ibrahym  l'imam,  Alsalfah  et  le 
célèbre  Almansor.  Ibrihym  lui  suc- 
céda; et ,  plus  heureux  que  lui ,  il  vit 
s'augmenter  considérablemeul  le  nom- 
bre  de  ses  partisans.  A  la  vérité,  la 
fortune  mit  dans  sou  parti  deix  des 
hommes  les  plus  habiles  à  la  guerre  et 
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en  poliiique  que  cette  époque  ait  vus 
naître,  Aboii-u;os'<? tu  etAbou  ■•abin^h. 
Tandis  qu'ils  ;<frerinissaient  sa  puis- 
sance et  en  prépHraieut  la  manilesta- 
liop-,  l'un  en  Klior.içan,  l'aiitieà Kou- 
fah  ,  Ibralivu)  vivait  dans  la  letiai'e 
sur  Icscoiifinsde  l'Arabie  etdel.i  Syrie, 
se  consacrant  ,ius  exeraces  les  plus 
rigoureiiK  de  !a  rdij^ion,  sans  négli- 
ger toutefois  ses  inte'i  èt>  temporels  , 
et  par  ses   vertus   inorales   et   rtli- 
gieuses  se  moutrant  digne  de  la  digni;e 
d'imam.  Telle  e'ta.t  l'infl  lence  et.  la 
constitution  unique  dans  i'hi-.!oire  de 
celte  monarchie  naissante,  à  [^quelle  la 
l'f  ligion  servait  de  base,  que  les  peuples 
de  la  Pli  se  et  du  Khoraçui,  ne  cou- 
iiaiv.sant  d'Ibraliymquelc  noia,deses 
droits  que    ce  qu'en   affirmaient   les 
diiïs,  payaient   icgulièrement    à  ses 
agents   un   tribut  annuel  ,  levaient, 
salariaient  des  troupes  de  leurs  pro- 
pres deniers  pour  la  dclense  de  ses 
dioits.  Ibrabyui  put  prévoir  la  gnm- 
deur  future  de  sa  maison ,   tnais  ne 
légua  point ,  ou  du  moins  ne  jouit  du 
pouvoir  qu'à  l'ombre  du  mystère.  Les 
Omiuiridis  s'empalèrent  de  sa  person- 
ne vcr>  l'an  i5i  (^-jSi  de  J.  C.  ),  et  le 
firent  périr  avant  les  événements  qui 
les  précipitèrent  du  trône.        J — n. 

IBBAIIYM-EFFENDI,  Turk  con- 
verti, membre  du  coips  de  l'uléma, 
savant  dans  les  langues  persane  et 
arabe  ,  occupa  des  emplois  cousidé- 
lables  dans  l'empire;  il  avait  autant 
de  Cripacité  que  d'instruction  :  la  lec- 
ture de  l'Ev  ingile  le  pénétra  des  vé- 
rités de  la  religion  chrétienne;  il  di- 
jiira  le  mahométisme,  et  fut  baptisé  à 
Pera  eu  1671.  Il  se  retira  à  Venise, 
où  il  reçut  la  confirmation  dans  l'é- 
glise de  St.  Jcan-BdpiL-te  des  catéchu- 
mènes. Deux  ans  après,  il  prit  l'habit 
de  S.  Djminique  et  le  nom  de  Paul- 
Antoine  ElFcndi.  Il  laissa  à  la  biblio- 
thèque de  S.  Jean  et  de  S.  Paul  fceau- 


IBR  i65 

coup  demaniîscrits  arabes,  persanset 
turks,  notamment  les  quatre  Evangiles 
traduits  (ii  arabe,  les  i'stiimes  de 
Divid  ,  le  Cantique  des  cantiques,  et 
beaucoup  d'autres  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  T''.>t  iment.  Ce  néophvie, 
et  l'on  n'en  tiouvc  guèie.  parmi  les 
Ottomans,  mourut  en  itJ97,  âgé  de 
cinquante-sis  a.us.  {IJist.  de  la  litt. 
des  Turcs.  )  S — y. 

IBBAHYM-KHAN-OGLI  fut 
gr.nd-vézir  de  Mahomet  1"'.   Lors- 
que ce  prince  moujut,  l'an  de  l'hé- 
gire 8ii4  (  i4'^i  de  J.-C),   Arau- 
rath  II.  son  fils  et  son  successeur, 
était  à  Amasie;  et  la  nouvelle  de  la 
mort  du    sullhan  ,    divulguée   avant 
l'arrivée  de  l'iiéiiticr  présomptif,  pou- 
vait causer  les  plus  grands  troubles 
eu  favorisant  la  révolte  des  pachas  de 
province,  à  peine  contenus  sous  un 
règne  ferme  et  vigoureux,  Ibrahym. 
eut  la  prudence  et  l'adresse  de  tenir  la 
mort  de  Mahomet  P"".  secrète  pendant 
quiranle-nn  jours.  Amuralh,  pénétré 
de  reconnaissance  ,  récompensa  ,  dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  la  pré- 
voyance et  la  fidélité  du  vézir  ;  il  fho- 
nor  I  lui  et  sa  race  du  titre  de  klian  , 
et  permit  à  ses  descendant',  par  une 
laveur  sigmiée,  de  ij'accepter  aucun 
emploi  public  ,  loi  a  laquelle  tous  les 
Ottomans  sont  soumis  d'en  qu'i's  sont 
désignés.  Les   llnabyui -klian-ogli 
n'esçrcent  aucune  fonction  civile  ou 
militaire;  ils  sont  seulement ,  de  père 
en  fils  ,  administrateurs  de  wakoofs, 
ou  biens  attachés  aux  mosquées  :  leur* 
richesses  ainsi  a  l'abri  des  grandes 
charges,  et  par  conséquent  des  dis- 
grâces et   de  la    confiscation  ,    leur 
donnent  le  premier  rang  d.ms  l'em- 
pire ;  ils  s'en  sont  rendus  dignes  héré- 
ditairement par  leur  bienfai'^ance  et 
leur  amo\ir  pour  le  bien  public.  Soli- 
man-le-Graud  leur  a  confirmé  leurs 
privilèges  pax  reconaaissance  et  par 
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respect  pour  l'iliiistre  Ibraliym-klisn- 
ogli,  que  les  olt'Jin.'itisojitioiiuoitalisé 
en  l'appelant  leur  Ulvs>e.         S — Y. 

IBUAHYM- MOLLAH  ,  ccpitan- 
pacha,  était  simple  levariti  eu  1702, 
n  l'avcncment  d'Achraet  111  au  trône 
des  sullliaus.  Ce  prince  se  déguisait 
souvent  eu  iman  ou  en  deiviclie,  et 
se  glissait  le  soir  dans  les  cafés  et   les 
lieux,  publics  pour  euteudre  ce  que  le 
peuple  pensait  de  ses  ministres  et  de 
lui-même.  Il  entendit  un  jouribrahyni 
se  plaindre  de  ce  que  les  vaisseaux 
turks  ue  revenaient  jiia;iis  avec  des 
prises,  et   jurer  qu'il  n'en  sciait  pas 
ainsi  s'il  commandait  seulement  une 
galère.   Le   sulthan  ,    dès   le   lende- 
main ,  lui  fit  donner  un  vaisseau  à 
«•ommander ,  avec  injonction  d'aller 
cil  <  ourse.  Ibraliym   rentra   peu   de 
jour-i  après  dans  le  port  de  Constan- 
tinop'e  ,  ramenant  une  barque  mal- 
taise et  nue  galiole  génoise.  Au  bout 
de  deux,  ans,  Aclimet  III  le  fit  ca- 
pitan  pacha;  et  en   i^iSil  le  nom- 
ma grandvézir  à  la  place  de  Soliman, 
que  Charles  XII ,  rclugié  a  Démotica, 
avait  eu  le  crédit  de  faiie  disgracier. 
Ibrahym  ne  jouit  pas  long- temps  de 
la  faveur  de  son  maître.  Pour  se  ren- 
dre nécessaire,  jiolitique  wdinaire  à 
tous  les  vczirs,  il  résolut  de  continuer 
h  guerre  contre  les  husscs,  (  t  parut 
disposé    à    favoriser    Chai  les    XIÏ. 
Brave,  grossier,  et  fier  à  l'excès,  sa 
protection  clait  si  insultante,  que  ce 
tnatelot,   passant  [uès  deDcniulica, 
envoya  ordonner  au  roi  de  Suède  de 
Tenir  lui  parler. Ce  prince  bizarre  ne 
vit  d'autie  moyen  d'accorder  son  in- 
térêt et  sa  dignité  que  de  se  melti  e  au 
lit  pour  sauver  le  cérémonial.   L'or- 
gueilleux grand -vezir    fut   éiran;;ld 
celte  année-là  même  1713,  entre  les 
deux  portes.  S — Y. 

IBYCUS,  poète  lyrique  distingue, 
ué  à  Khéijium,  ville  de  l'Itulie  ,  vui- 
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sine  de  la  Sicile  ,  passa  une  partie  05 
sa  vie  à  Samos.  Il  était  contem[)oraiii 
de  Crœ-.us,  et  florissait  vers  l'an  56o 
avant  J.-C.  Sa  mort ,  et  la  manière 
dont  elle  fut  vengée  ,  ont  rendu  son 
nom  célèbre.  Passant  dans  un  lieu 
désert,  il  fut  attaqué  par  des  voleurs 
qui  le  tuèrent  ;  sur  le  point  de  mourir, 
il  aperçut,  au-dessus  de  lui,  une  vo- 
lée de  grues,  et  s'écria  que  ces  oiseaux 
seraient  ses  vengeurs.  Lorsque  sa  mort 
fnt  connue,  on  fit  longtemps  des  re- 
cherches inutiles  p-Dur  en  découvrir 
les  auteurs  ;  et  l'on  avait  perdu  tout 
espoir,  lorsqu'un  jour  on  entendit , 
sur  la  place  publique  de  Corinthe , 
d(  s  gens  qui,  voyant  passer  des  grues, 
se  disaient  les  uns  aux  autres  en  riant  : 
«  Voilà  les  vengeurs  d'ibvcus.  »  Us 
furent  arrêtés  ,  confessèrent  leur  cri- 
me ,  et  furent  mis  à  mort.  Ibycus 
avait  laissé  sept  livres  d'Offes  eroti- 
ques, qui  étaient  fort  estimées.  11  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments 
qui  ont  été  recueillis  par  H.  Etienne, 
et  mieux  encore  par  Fulvius  Ursinus,  ■ 
à  la  suite  du  recueil  intitulé:  Carmi- 
na  novem  illustrium  Jeminarurn  ^ 
Anvers,  i568,in-8'.  C — R. 

ICirdUS  (Lucius).   Foj.   VIR- 
GINIE. 

IDACE,  surnommé  Clarus,  ou  l'il- 
lustre, pour  sa  science  et  sa  piété,  était 
évêque  de  Mérida  en  Espagne.  I!  flo- 
rissait dans  le  iv''.  siècle,  et,  suivant 
Fabricius  on  doit  placer  sa  mort  avant 
l'an  SgD.  Il  fut  l'un  des  plus  ardent* 
a  Ivers  lires  des  priscilliauistes  ,  et 
écrivit  contre  eux  un  tr,iité  qu'il  inti- 
tula Apolo^eticns ,  sans  doute  parce 
qu'il  y  faisait  l'apologie  de  la  conduite 
ue  l'Eglise  à  l'égalai  de  ces  hcréiiqui  s. 
Cet  ouvrage  est  perdu.  —  On  ne  dort 
point  confondre  Idace-Clauus  avec 
un  autre  personnage  du  même  nom, 
évêque  d'Ossobona  ,  et  qui  partagea 
iC'S  tfforts  contre  les  pnscilliauislcs» 
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Siilpicc-Scvcrc  loue  le  premier  sans 
aucune  restriction  ;  mais  il  fait  du  se- 
cond un  portrait  peu  h\orah\e{Ub. 
ir,  cap.  Lxni  ):  il  n'avnit,  dil-il,  rien 
de  la  gravité  que  commande  son  étal; 
c'était  un  homme  plein  d'audace,  grand 
parleur,  impudent,  aimant  le  luxe  et 
]a  bonne  chère.  —  Un  autre  Idace, 
postérieur  d'un  siècle  à  i'évèque  de 
Mciitia,  avait  composé  un  Traité  de 
la  Trinité,  que  plusieurs  savants 
croient  retrouver  parmi  les  ouvrages 
atlribués  à  saint  Alhanase,  Un  autre 
Traité  d'Idace  contre  Variinade  , 
diacre  arien  ,  a  été  publié pir  G( orge 
Cassandcr  et  le  P.François  Chilflel, 
sous  le  nom  de  Vigile,  évcque  de 
Tapsc  :  mais  Joseph  Anthelmi  et  le 
savaiit  P.  ]Mon:f;iucon  ontrevendi'iué 
cet  écrit  pour  Idace  ;et  les  raisons  dont 
ils  s'appuient  ne  permettent  guère  de 
douter  qu'il  n'en  soit  réellement  l'au- 
teur. W — s. 

IDACE  ,  évêque  espagnol,  né  à 
Laïucgo  dans  la  province  de  Galice  , 
vers  la  fin  du  iv'.  siècle ,  demeura 
orphelin  fort  jeune,  et  son  éducation 
l'ut  négligée.  Il  conçut  cependant  le 
dessein  de  s'instruire,  et  visita  ,  dans 
cette  vue,  l'Otient,  habile  alors  par 
une  foule  de  pieux  et  savants  soli- 
taires. Il  y  vit  ,  entre  autres  illustres 
personnages  ,  St.  Jérôme  ,  Eu'oge  de 
Césarée  ,  Jean  de  Jérusalem  et  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Idace  ft  élevé  à 
l'épiscopat  vers  l'an  4'^ 7  ;  wis  le^ 
historiens  ne  s'accordent  pas  vur  le 
siège  qu'il  a  occupé;  les  uns  disent 
que  ce  lut  celui  de  Lamcgo,  et  d'au- 
tres celui  de  Chiaves  {Aquœ-Flaviœ), 
petite  ville  située  à  l'ixtrémité  du 
Portugal.  Il  fut  député  ,  en  45 1,  vers 
Aélius,  commandant  pour  les  Ro- 
mains dans  les  Gaules  ,  et  il  en  ob- 
tint des  secours  contre  les  Suèvcs.  Il 
fu^  ihargé,  par  le  pape  St. -Léon  ,  de 
se  coBcerler  avec  Toriibius,  évoque 
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d'Aslorga,  pour  éteindre  riiérésie  du 
priscillianisoie,  qui  continuait  d'in- 
fecter les  Asturies.  Enlevé  de  sou 
^iége  épi^copal  en  461  par  les  Suèves 
qiii  ravageaient  alors  la  Galice  ,  il 
souffrit  trui>  mois  de  captivité.  Idace 
vivait  encore  en  Z}68  ,  puisqu'il  a 
conduit  sa  Chronique  jusque-là; 
mais  on  ij;iiore  la  date  de  sa  mort. 
Cette  Chronique  commence  à  l'an 
58 1  ,  et  coinpiend  les  règnes  de 
ïhéodosc-le-Grand  et  de  ses  succcs- 
st  urs  jusqu'à  Anthemius  :  elle  est  écrite 
d'un  style  dur  tt  barbare  ;  mais  les 
détaib  qu'elle  contient  sur  les  ravages 
des  Goîhs  et  des  Suèves  en  Espagne 
et  dans  les  Gaules,  la  rendent  inté- 
ressante. La  Chronique  d'Idace  fait 
suite  à  celle  de  St.  Jérôme  ;  et  elle  a 
e'té  continuée,  par  quatre  auteurs, 
jusqu'à  l'an  i  loo.Canisius  la  publia  , 
d'-iprès  un  manuscrit  delet  tucux  , 
dans  ses  Variœ  lectiones ,  loin.  11  j 
et  elle  fut  reproduite,  sans  rorrection, 
par  Scaiiger  ,  Fréd.  Liiideubrng  ,  et 
Prud.  dçSaudoval  :  enfin  le  père  Sir- 
inond  en  donna  une  édition  com- 
plète (  Paris,  I G I g ,  in  -  8  '),  qui  a 
servi  de  base  aux  nombreuses  réim- 
pressions qu'on  en  a  fjiles  dans  les 
Hecueils  des  historiens  de  France 
et  d'Espagne,  dans  la  Biblioth.  des 
Fères,  dins  les  Conciltii  d'Aguirra, 
etc.  Le  P.  Sirmoiid  joignit  à  son  édi- 
tion ,  des  Fastes  consulaires  ,  attri- 
bués à  Iddce;  mais  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  n'était  point  complet. 
Le  P.  L.iblte  les  a  publiés  ,  en  entier, 
dans  la  Bibioth.  nova  manuscripl.  ^ 
tom.!^"".;  et  ils  ont  été  rcimpriuiés 
depuis,  par  Ducan;;e,dans  son  édition 
du  ChronicoJi  paichaîe,  et  par  Aguir- 
ra ,  dans  son  Recutd  des  conciles 
d'Espagne ,  toiu.  11.  W — s. 

IDES     (  E^'ÉRARD  -  YsERANTZ  )  , 

voyageur  altcaiind  du  xvii  ".  siècle, 
était  né  à  Gluksîadt  dans  le  Eols- 
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tciu.  Son  goût  pour  les  coiirses  loin- 
taine» ie  coudiiihit  en  Kiissic ,  où  il 
établit  une  maison  de  cotnracroe  : 
Pierre  I".  se  l'altaiha  ,  el  eut  recours 
à  ses  conseils  pour  f.iire  fleurir  le  com- 
meroe  dans  sou  vastermpirc.  Ce  pridcc 
avait  coiiilu,  en  i68ij.  aver  iaCijine, 
un  traité  qui  fixait  les  limites  des  deux 
éîaîs.  Trois  ans  apiè-' ,  il  jeta  les  yeux 
sur  Ides  pour  aller  à  Pékin  confirmer 
le  lrdilé,tt  prendre  des  arrangements 
plus  positifs  pour  les  i<  lalions  com- 
merciales. Ysbranlz  pnriii  de  Moscou 
le  14  to^i'S  i69'2,  traversa  la  Tarta- 
rie  ,  la  Sibérie;  le  27  octobre,  il  vit 
la  grande  muraille,  et,  le  5  uoveniLre, 
il  entra  dans  Pékin.  Le  voyage  avait 
ëlé  bien  pénible  au  milieu  des  hordes 
sauvages  de  l'Asie;  mais  une  fois  ar- 
rivé eu  Chine,  Ides  fut  accueilli  par- 
tout avec  distinction,  et.  on  p(ut  ajou- 
ter, avec  d'.  s  uiaïqnes  d'une  amitié  et 
d'une  confiance  que  n'ont  pas  obte- 
nues des  ambn.Nsadcurs  envoyés ,  plus 
récemment,  dans  cet  empire.  Par  or- 
dre de  l'empereur,  on  le  conduisit 
dans  le  conveiil  des  Jésuites,  où  il 
séjourna.  Il  éprouva  ensuite  quelques 
désagréments,  auxqmls  il  ét,;it  loin 
de  s'ailendic.  Les  présents  qu'il  avait 
'  apportés  ,  lurent  relusés  ;  mais  il  fut , 
personiiellemeDl,  très  bien  tiailé  de 
l'empereur,  et  il  remplit  parfaitement 
l'objit  de  sa  mission.  A  sa  première 
nuilieiice,  le  P.  Gdbillon  lui  servit 
d'iiiterpri  le,  cl  lui  parla  italien  ,  parce 
qu'ides  avriit  déciaié  ne  savoir  pas 
le  l.ilin.  Il  q  lilia  Pékin  le  ig  fé- 
vrier 1695,  et  courut  de  grands  ddii- 
ccrs  dans  Us  déserfs  de  la  ^ibéri(•, 
OU  sou  camp  l.iiilit  a  eue  consume 
par  le  feu  que  les  Tartarts  avaient  mis 
aux  piaules  sèches  ;  il  souffrit  au.ssi 
beaucoup  de  la  faim,  et  entra  dans 
Moscou  le  19  janvier  i^g'j.  Ides  vi- 
sita aussi  Aichangel  et  y  séjourna 
q^uelquc  ttmps  j  il  portait  le  titre  de 
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conseiller  impéj  ial  de  commerce  ,  ef. 
mourut  vers  1700.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année  parut  , 
pour  la  première  fois  ,  la  relation  de 
son  voyage  ,  écrite  par  lui  -  même. 
Des  auteurs  ont  avance  qu'elle  fut  pu- 
bliée en  1696,  et  en  hollandais:  mais 
iis  ne  citent  que  des  catalogues  à  l'ap- 
pui de  cetle  assertion  ;  et  il  n'en  est 
nullement  queslion  dans  la  préfice 
de  l'édlion  suivante,  qiie  l'on  peut 
regarder  comme  !a  première  :  elle  est 
en  hollandais  ;  en  voici  le  titre  :  ^oja- 
^e  de  ^ambassadeur  vioscovile ,  E. 
y .  Ides  ,  de  Moscou  à  la  Chine  , 
J'ail  par  terre  par  la  grande  Onsli- 
ga,  la  Sirian:e ,  la  Perinie ,  la  Si- 
be'rie ,  la  Daourie  et  la  grande  Tar- 
tarie,  et  qui  a  duré  trois  ans  ;  con- 
tenant la  description  des  mœurs  des 
peuples  ,  etc.,  et  enrichi  d'une  carte 
el  de  beaucoup  défigures  dessinées 
par  l'ambassadeur;  en  outre,  d'une 
description  de  la  Chine,  édite  par 
un  Chinois  dans  sa  langue,  et  tra- 
duite pour  la  première  fois  en.  hol- 
landais., avec  des  remnnjues ,  \ms- 
terdam,  « -o  j  ,in-4'.  L'éditeur,  Fran- 
çois Halma,  dans  sa  pr(-facc,  anr.once 
que  Nicolas  ^Vilsen ,  bourgueraestie 
d'Amsterdam  <l  géographe  habile  , 
lui  a  rerais  cet  ouvrage.  Ides  avait , 
le  24  mai  i6()5,  envoyé  tous  ses 
p  ipiers  à  Witsen  ,  en  le  priant  de  se 
charger  de  leur  publication  :  l'on  est 
donc  fondé  à  considérer  celte  édition 
comme  originale.  Il  y  en  a  nue  tra- 
duction aiiemaiide,  Fraïufoil,  1707, 
iu-4  '. ;  une  française,  insérée  dans  le 
loin.  VIII  du  Recueil  des  voyages  au 
Nord;  et  une  anglaise,  Londres, 
I  706,  in-4".  Ides  n'est  p.ts  un  voya- 
geur instruit;  mais  il  est  sensé,  bon 
observateur  ,  et  vcridiquc.  Il  est  le 
premier  qui  ait  décrit ,  en  détail  ,  la 
route ,  par  terre  ,  de  Moscou  à  la 
Chine  ,  tt  donne  des  notions  précises 


sur  plusieurs  nations  qui  habitent  en- 
tre l'Oural  et  la  giande  muraille.  Les 
figures  qu'il  a  jointes  à   sa  relation , 
sont  bien  faite»  :  elles  manquent  dans 
la  version  fi  ançaise.   11  s'était  servi , 
pour  son  voyage^  d'une  carie  de  Wit- 
sen,  gravée  en    1687.  Il  la  corrigea 
d'après  SCS  observations,  et  la  trans- 
mit à  son  ami.  Celle  que  ce  dernier 
dressa,    en  conséquence,  est  encore 
bien  fautive,  et  prouve  quelle  lenteur 
les  connaissances  éprouvent  dans  leur 
marche.    Le   Mémoire  sur  la  Cliinc 
contient  beaucoup  d'observations  qui 
rectifient  les  récits  des  voyageurs  eu- 
ropéens :  il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
version    fiançaise.    Uu    Allemand  , 
Adam  Brand  ,    natif  de  Lubcik,  et 
marcliand  à  Moscou  ,  avait  suivi  l'am- 
bassade russe  en  Chine;  à  son  retour, 
il  revint  dans  sa  patrie,  oii  il  fit  des 
afïaires  considérables  ,  reçut  clitz  lui, 
en  1(^97,  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction de  la  suite  du  czar  ,  voyagea 
ensuite  en  Danemark  et  eu   Allema- 
gne, fil  goûier,  à  Berlin,  un  projet  de 
commerce  avec  la  Perse,  que  la  mort 
du  roi  en  1713  fit  évanouir,  et  alla 
demeurer  à  Kouisberg  ,  où  il  finit  ses 
jours.  H  par.  ît  que  cet  homme,  dont 
Ides  ne   fait  pas  mention  une  seule 
fois  dans  son  livre  ,  voulut  être  le  pre- 
mier à  publier  la  relation  de  l'ambas- 
sade. Il  la  fil  imprimer,  en  allemand, 
sous  ce  titre  :  lielation   du  voyage 
de  M.  Ei'erard  Ysbrantz ,  ambas- 
sadeur de  S.  M.    czarienne  à    la 
Chine  ,  en   1692  ,  gS  et  ()4  ,  Ham- 
bourg, 1698,  in-12;  traduite  en  fran- 
Çiis   avec  une  Lettre  sur  l'état  pré- 
sent de  la   Moscovie  ,  Amsterdam  , 
itigg,  m  iCi.  Brand  avait  envoyé  uu 
exu'aii  de  son  manuscrit  à  Leibuitz, 
qui  le  traduisit  en   latin  ,  et  l'inséra 
dans  son  recueil  intitulé  ,  ISovissima 
sinica  ,  iti97,  in-  \'i.  La  Gazette  lit- 
téraire de  Leipzig,  de   i7'-i2,  coii- 
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tient  une  lettre  de  cet  homme  illustre, 
qui  manifeste  sa  joie  d'avoir  obtenu  ce 
récit  succinct  :  on  la  conçoit  puisqu'il 
ne  connaissait  pas  celui  d'Ides.  L'ou- 
vrage   de  Brand  est  tiès  nuigre,  et 
souvent  fautif.  Il  suffit  de  comparer 
les  deux  productions  pour  voir  que 
cette  dcMuèrc  n'apprend  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  l'autre,  et  qu'elle  omet 
plusieurs  choses  importantes.  Elle  a 
liéanmoins  été  traduite  en  plusieurs 
lar.gncs,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
en  Allemagne  ,  toujours  avec  de  nou- 
velle, s  additions,  tiic'es  .«oit  du  livre 
d'Ides  ,    soit   du  récit    de  différents 
voyageurs.  L'éditeur  des  Fojages  au 
Nord  a  pris  la  peine  de  relever  le* 
fautes  de  l'édition  française  ,  et  les  a 
mises  au  bas  des  pages  de  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  d'Ides.  La  prétendue 
Lettre  écrite  de  Russie  n'offre  qu'un 
extrait  de  ce  que  l'on  a\  ait  récemment 
publié  sur  ce  pays  jusqu'au  retour  de 
Pierre  I""".  dans  ses  états.  La  carte  ne 
ressemble  pas  à  celle  d'Ides  :  les  po- 
sitions n'y  sont  marquées  que  par  des 
chiffres.  Plusieurs  bibliographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  des  noms  Ys- 
brantz  et  Brand,   ont  confondu  les 
deux  écrivains  ;  et  Voltaire  ,   induit 
en  erreur  par  une  faute  de  copiste, 
a    nommé  l'ambassadeur   russe  II- 
hrandlde.  E — s. 

IDIOT.  Fof.  Jordan, 
IDMAN  (  Nicolas),  savant  sue'- 
dois  du  dernier  siècle ,  est  auteur 
d'un  ouvrage,  en  langue  suédoise  , 
ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  le 
peuple  Finals  d'après  les  rapports 
de  la  lanç^ue  fmoise  avec  la  langue 
grecque.  Cet  ouvrage  savant ,  et  plein 
de  rap(irocheraents  ingénieux  ,  a  été 
traduit  en  français  par  Genct  fils  , 
Slra>bourg,  1778.  C — au. 

lEMCHEiN  (GoTTLiEB- Auguste), 
jurisconsulte,  philologue  et  historien, 
était  né  à  Leipzig  le  9  juillet  1709, 
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€t  mourut  le  i".  avril  1759.  StoUiiis 
donne  la  l;sfp  de  ses  travaux  litiërai- 
res,  parmi  lt>qn  Is  il  suffira  de  citer: 
I.  Epistola  svtg,ularin  qiicednm  de 
viginti  viris  dnctis  continens ,  17^8, 
in  4"' J  reiiipr  mec  à  la  suite  du  i.^*.  V 
ci-apr's.  II.  Brevis  commentatio  de 
doctia  qui  extra  patriam ,  pitriam 
invtnenmi ,  i  7  2:  » .  ui  -  4  '.  III.  Dis- 
sertatio  spécimen  biblinihecœ  erudi- 
ioriim  longœvorum  sistens  .  1750  , 
in  4°.  IV.  Lipenii  bibUoih^ca  rea- 
lisjuridica,  i  706,  in-fol.  .  qui  fut 
suivie  d'un  supplément  en  deux  par- 
ties, 1742,  in-fol.  La  première  e'di- 
tion  de  Lipenius  avait  pa;u  en  i()79  : 
celle  qu'en  donna  F.  Giiill.  Stru\iis 
parut  en  f/îo  ,  et  ce  fut  d'api  es 
celle-là  que  Icniclien  fit  la  sienne; 
mais  il  corrigea  beaucoup  de  fautes , 
augmenta  l'ouvrage  du  double ,  et 
ajouta  une  table  d'auteurs.  Une  édi- 
tion plus  le'cente  a  été  publiée  par 
Wendier,  en  «7^7,  2  V(l.  in-fol., 
auxquel.-»  A.  F.  Schotf  ajouta  un  pre- 
mier supplcnietit  en  177^,  «tScnken- 
bcrg  un  sero  d  supp'éiueut  en  1789. 
Les  noms  des  a-itours  français  v  sunt 
absolument  defigiu  es.  L. Goil. M  l'iihn 
a  publié  à  Bresiau,  chez  J.-F.  Kotn  , 
la  i'"''.  partie  d'un  5'.  Mipplemcnt  à 
la  Bibl.  realisjur'idica  18 1 7 ,  in-fo!. , 
qui  s'arrcio  au  moi  Conj icf^ium.  V. 
Epistohv  G.Majanjii,  Lei|)ziç;,  1 757, 
in-4".Ija  première cdiîiiiu  de  cCi  lettres 
nvait  été  imprira'^e  à  Valence  (  Espa- 
gne). I  •;,  22 .  in-4  ".  A  la  suite  de  l'édition 
qu'il  en  a  donnée  ,  Icniciicn  a  ajoute 
liiiil  lettre*  de  sa  faç(/n.  VI.  Alex. 
Foliù  oratio  de  litterarum  grœca- 
rwn  nécessitât:;  ;  recensait  et  sir>mi- 
laria  quœdam  de  A.  Politu  adje- 
cit,  1737,  in-4".  ^11-  CorUinuntio 
JVo/itiœ  auctorinn  juridiccrum  etju- 
ris  arti  inservienlium ,  1750,  iii-8". 
<,'esl  kl  piemière  ^uito  dt  l'ouvrage  de 
iievcr  \^Foy'.  G.  Beïefv,  IV,.  /\-î.^). 


1ER 
VIII.  Singularia  de  Callistraio  jw 
risconsidto  ,  174'^,  in-4''.  —  Ieni- 
CHEN  (  GoIiIk  b  Frédéric  )  est  auteur 
des  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  I. 
Diisertatio  de  genesimantid ,  Leip 
zig,  1699,  in-4'.  II.  Dissertatio  de 
cullu  heroïnarum  saç^o  vel  togd  il- 
luitrium,  1700,  in-4°.  III.  Historia 
Spinosismi  Lcenhusiaiii ,  1707  ,  in- 
4'.  IV.  Programma  de  Democrito 
phdosopho  ,  1720,  in  -  4  \  V.  Pro- 
gramma arademicum  in  funere  Lu- 
deri  Menckenii  ,  1726,  in-fol.  — 
In  funere  J.  B.  Menckenii ,  1752  , 
in-fol.  —  In  funere  L.  Chr.  Crelliiy 
1753,  in-fol.  —  In  funere  M.  H. 
Griebner  cum  catalogo  ejus  scrip- 
torum,  1754,  in-fol.;  et  de  beaucoup 
d'autres  opuscules.  A.  B — t. 

IKRMÂK,  conquérant  de  la  Sibé- 
rie ,  e'iait  un  chef  de  Cosaques,  né  au 
milieu  du  xvI^  siècle,  vers  les  bords 
du  Don  ou  du  Tanais.  S'cîant,  depuis^ 
livre  au  brigandage,  avec  une  troupe 
de  cosaques  indisciplinés  ,  sur  les 
bords  du  Volga  ,  il  fut  poursuivi  par 
les  tioupes  d'Ivan  IV  ;  et  il  eût  été 
puni  du  dernier  supplice  s'il  avait  clé 
arrêté,  lermak  ,  à  la  tête  de  6000 
hommes  ,  ou  plutôt  de  6000  brigands, 
ri  monta  la  Kama  ,  et  parvint  à  la  pe- 
tite ville  d'Orcl.  Là,  il  entend  parler 
de  la  Sibérie,  et  conçoit  l'espérance 
de  la  subjuguer,  ou,  du  moins,  de 
s'y  enrichir.  II  laisse  1000  hommes 
en  arrière  pour  assurer  sa  retraite  , 
c'talilit  une  discipline  rigoureuse  par- 
mi sa  troupe,  se  procure  dos  armes 
et  des  munitions  ,  prend  des  guides  et 
se  met  en  niarclic.  I!  a  d'aboid  a  lut- 
ter contre  la  disette ,  puis  con're  les 
Vogoulestt  IcsTarlaies.  La  campagne 
suivante  ,  i!  trouve  déjli  sou  armée  ré- 
duite a  1600  hommes.  Sa  valeur  allait 
c're  soumise  à  de  noLveiles  épreuves, 
î!  desc  nd  la  Toura  e!  parvient  à  Ton- 
riiîàii  :  I2  rcgiiail  un  ptiuce  qui  dO' 
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ïninait  sur  les  Vof^oii'os  et  les  T;)r- 
tares  du  pays.  Ce  prince  rassenildc 
tout  ce  qu'il  a  de  sujets  capables  de 
porter  les  armes  :  mais  ces  pi  upics  ne 
connaissaient  pas  les  armes  à  feu  ;  ils 
sont  disperses  aux  premières  déchar- 
ges de  la  mousqueterie.  A-rès  celle 
victoire  facile,  lerm.ik  s'avance  vers 
la  Sibérie,  et  livre  bataille  au  plus 
puissant  souverain  tartare  de  cette 
confiée,  qui  faisait  sa  résidence  sur 
la  rive  orientale  de  l'Irlich  :  il  reste 
vainqueur.  Continuant  de  descendu» 
la  Toura,  il  entre  dans  le  Tobol.  Là  , 
il  soutient  les  efforts  de  six  princes 
fartares  :  la  bataille  dure  p'usieurs 
jours  ;  mais  les  cosaques  dissipent 
enfin  leurs  ennemis,  et  font  un  riche 
butin.  Toutefois  ils  sont  encore  har- 
celés dans  leur  navigation  sur  le  To- 
bol. Ce  ne  fut  qu'a  force  de  courage, 
et  souvent  par  stratagème,  qn'Ierm.  k 
pai  vint  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
La  terreur  lui  laissa  un  passage  libre. 
Arrivé  à  l'embouchure  de  la  Tvda  ,  il 
trouva  une  nouv  Ile  armée  de  Tar- 
tares,  d'Os'.iaks  et  de  Vogoulcs.  Mais 
il  avait  des  armes  à  feu,  et  l'armée 
ennemie  n'avait  que  des  flèches;  elle 
fut  dissipée  ,  de  même  qu'une  seconde 
armée  qui  se  présenta  cinq  jours  après 
sur  le  rivage.  Précédé  toujours  par  la 
terreur  ,  lermak  s'empara  facilement 
d'une  petite  ville  nommée  Karatelim, 
où  il  lit  un  riche  butin.  Il  entra  en- 
suite dans  rirtich  ,  malgré  les  efforts 
des  Tartares.  Réiluil  dès-lors  à  ôoo 
hommes  ,  il  n'éîait  point  encore  nu 
centie  de  la  puissance  de  ses  ennemis. 
l'Iusieurs  fois  ses  cosaques  délibérè- 
rent de  retourner  sur  i(  ur;  pas  ;  mais 
il  fit  Inuiours  prévaloir  le  p.iru  le  plus 
courageux.  L'hiver,  et  la  craijue  de 
la  disette  ,  lui  firent  désirer  nue  affaire 
décisive.  L'occasion  s  en  présenta  bien- 
tôt. Los  Tartares  reparnreni ,  on  p!us 
jÇraud  nombre ^  commandes  par  leur 
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khan  en  personne  :  ce  khan  fut  déf,<it , 
et  ne  songea  plus  qu'à  sauver  ses  jours 
par  la  fuite,  abaiidoriuant  Sibir  ,  sa 
capitale.  Ierm..k  s'y  établit  en  i58o  , 
et  soumit  les  nations  d'alentour  plu- 
tôt par  la  douceur  que  par  la  terreur, 
dont  il  n'avait  plus  besoin.  Chaque 
jour,  de  nouveaex  chefs  tartares  ve- 
naient se  soumettre  à  sa  domination. 
Il  fit  prêter  serment  à  ses  nouveaux 
sujets  ,  et  leur  imposa  des  tributs  de 
pelleteries.  Il  régnait  enfin  ;  mais  il  ne 
lestait,  autour  de  lui ,  que  peu  d'hora- 
mrs  de  sa  nation  ,  et  il  voyait,  en  ou- 
tre, SCS  munitions  do  guerre  s'épui- 
ser. Il  prit  alors  la  résolution  d'infor- 
m(  r  la  cour  de  Russie  de  sa  conquête, 
sûr  du  pardon  de  son  ancienne  faute 
après  le  servi  c  qu'il  venait  de  ren- 
dre, li  envoya  une  ambassade  au  czar, 
avec  un  riche  présent  de  pelleteries. 
Le  député  partit ,  avec  une  escorte  , 
au  mois  de  décembre  i58i  ,  voya- 
geant en  partie  sur  des  traîneaux  ti- 
re's  par  des  ehieiis.  C'était  au  moment 
même  où  Ivan,  redoutant  les  attaques 
du  khan  de  Sibérie  ,  aspirait  à  termi- 
ner ses  jours  en  paix  :  l'Iieureuse  nou- 
velle qu'apporta  l'envoyé  cosaque  fit 
surcéder  aiix  craintes  de  la  cour  la 
joie  d'une  acquisition  de  la  plus  gran- 
de impoi  tance.  Les  cosaques  ne  de- 
ra  indaient  que  leur  grâce.  Ivan  leur 
])iodigua  de  grandes  lécompenscs,  et 
joignit  aux  présents  dont  il  ch  ngea 
le  député,  pour  lermak,  une  pelisse 
qu'il  avait  portée  lui-même:  c'était 
l'un  des  plus  grands  honneurs  que  le 
souvcrHin  pût  accorder.  Pendant  que 
lermak  obtenait  tant  de  giâces  de  la 
cour,  il  s'en  rendait  phis  digne  encore 
par  de  nouveaux  exploits.  D>  s  hordes 
entières  venaient  lui  rendre  houimage  ; 
il  en  subjuguait  d'autres  prr  les  ar- 
mes ;  ii  dosctiidit  en  vainqueur  jusqu'à 
l'emboiehure  de  i'irî.ich  po*ir  alîer- 
rsjr  ia  conquête.  De  grands  reycTSîui' 
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virent  tant  de  prospérité.  Le  czni"  lui 
avait  envoyé'  5oo  bomtncs  de  renibr!; 
mais  !a  di>elle  !es  fit  presque  tous 
pe'rir  :  h  révolte  de  plusieurs  |>cu- 
plades  d'O^tiaks  et  de  Tarlarcs  mit 
Jjietitôt  lerniak  sur  le  pencliant  de 
sa  ruine.  Ses  ennemis  vinrent  assié- 
ger Sibir,  blo(piant  la  place  de  tous' 
côtes ,  it  re'soli'.s  de  la  réduire  par  la 
famine.  îermik,  n'ayant  plus  de  res- 
source que  dans  le  désespoir  ,  sur- 
prend les  ennemis  dans  une  soi  tic 
nocturne,  et  les  disperse  le  lendemain 
<lans  une  bataille.  Les  Tartarcs  et  les 
Osli.iks  se  soumettent  de  nouveau  à  la 
-Russie.  Tout  le  bas  Iitidi  était  sabju- 
Çué  ;  mais  les  peuples  du  midi  de  ce 
fleuve  n'avaient  pas  encore  scnli  les 
.armes  d'Icruiiik.  I!  s'y  porte  avec  5oo 
liurames  d'élile  ;  et  ses  pas  continuent 
d'être  marqués  p.ir  des  victoires.  Dans 
le  cours  de  ses  coïKpicles,  un  prince 
lartare  ,  voulant  mériter  la  clémence 
du  terrible  cosaque,  vint  au-devant  de 
lui,  se  reconnut  son  tributaire,  et  lui 
offrit  sa  propre  fille.  Le  nouveau  Sri- 
pion  refusa  cette  dernière  libéralité 
du  Taitare,  et  dcfenelit  aux  siens  de 
îouclicrà  la  jeiMieprincesse.il  retour- 
nait sur  ses  pas  ,  lorsqu'at:iié  dans 
lin  piège  par  Koulcboum  ,  le  seul 
kliaiiqni  ne  se  lût  pas  soumis  ,  il  fut 
attaqué  h  l'improviste,  et  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  presque  tous  ses 
cosaques;  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'ouvrirent  un  passage  l'épée 
à  la  main  :  di^jà  ses  jouis  étaient  en 
sûreté;  mais  ,  en  sautant  sur  une  bar- 
que qui  était  un  peu  éloignée  du  ri- 
vage ,  il  tomba  dans  la  rivière,  et  fut 
entraîné  par  le  p<)ids  de  deux  super- 
lies  cottes  de  maille  que  lui  avait  en- 
voyées le  fzar.  Ainsi  périt ,  en  1 585  , 
ce  cosaqu''  célèbre ,  qui  ,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  Russie  ,  mérita 
ti'èlre  placé  au  nombre  de  ses  héros. 
11  «iccouvrit  et  conquit  laSibérie;  mais, 
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après  sa  mort,  il  fallut  encore  ,  à  îa 
domination  russe  ,  deux  règnes  suc- 
cessifs pour  s'y  affermir.  Ivan  n'avait 
pu  apprendre  que  les  premiers  succès 
d'Ierm;ik.  -  R — p. 

lEÏZEf.ER  (  Christophe  )  na- 
quit cà  Scbafriiousc  fn  i-]^^  ,  et 
mourut  en  1791.  Porté  dès  sa  jeu- 
nesse vers  les  éludes  mathématiques  , 
il  quitta  bientôt  son  état  de  pelletier 
pour  se'rendre  à  Berlin,  ou  il  pro- 
fila beaucoup  des  Ifçons  du  grand 
Euler.  Après  avoir  voyagé  en  Franco, 
en  Allemagne  et  eu  Angleterre  ,  il 
revint  dans  sa  patrie.  11  y  fut  d'abord 
nommé  arcbitecte  de  la  ville:  en  1  775, 
la  chaire  de  mathématiques,  au  gym- 
nase de  Sehaffhousc,  lui  fut  confiée. 
Il  a  donné  la  Description  du  nou- 
veau pont  (  brûlé  depuis  )  de  cette 
ville  ,  et  le  Plan  d'une  maison  des 
orphelins^  à  la  fondation  de  laquelle 
il  avait  employé  la  jilus  grande  pâlie 
de  sa  fortune  ,  une  somme  d'environ 
•20,000  francs.  Durant  sa  vie,  il  en 
fut  l'administrateur  gratuit.      U — l. 

lEZDEDJERD  f  (  en  ancien  per- 
san Iezdkf.kd  ,  et  en  arménien  ,  Iaz- 
GERD  ) ,  roi  de  l'erse  ,  de  la  dynas- 
tie des  Sassanides  ,  fils  de  Sehahpoiir 
m  ,  monta  sur  le  trône  m  l'an  3()9, 
aprèslamortde  son  frère  Bahrain  IV^, 
surnommé  Kermanschah.  Il  paraît 
que  le  gouvernement  d'L  zdedjerd  fut 
tiès  dur  et  tvranni(|ue;  car  les  Per- 
sans lui  donnent  les  surnoms  de  Fe- 
roiiikar  et  de  Pejehkar,  qui  signi- 
fient méchant  ;  les  Arabes  l'appellent 
^thiin ,  ce  qui  revient  au  même.  On  n« 
voit  p:isccpcndanf,parccque  l'histoire 
nous  a  conservé  de  son  règne,  qu  il  ait 
méiiié  des  épithètes  aussi  iiquiieuses. 
Il  est  à  CTOue  que  ce  fut  la  fiveur  qu'il 
accorda  aux  chrétiens  ,  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  ,  qui  mécontenta 
les  mages  ,  et  pulcoutriburr  à  le  ren- 
dre odieux,  à  ses  sujets.  Iczdcdjcri 
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.vécut  en  paix  avtc  les  Romains  pen- 
,  djnt  toute  la  durée  de  son  règne  ;  vt 
les  liens  qui  ,  de  son  temps  ,   uni- 
rent les   deux  empiies,  luniit  tels  , 
(jne  l'enipeieur  Aicadins   lui   confia 
,en  mourant  (  en  l'an  4^*8  )  la  tutelle 
de  son  fils  Théodose-  le-  Jeune.  Ce 
fait ,  atte.-té   par    Pi  ocope  ,   quoique 
mis  eu  doute  par  Ag.ilhias,  s'accorde 
fort  bien  avec  la  piotonde   paix  dont 
jouissaient  les  deux  eui  pires  à  cette  épo- 
que. S'il  enavail  étéaiilieraent ,  le  roi 
de  Perse  ,  nalun  llement  ennemi  des 
Romains,    n'aurait   pas    manque   de 
profiler  de  cette  occasion  pour  faire 
-de    grandes   conquêtes    pendant  que 
,1'empire  e'iait   entre   les  mains   d'un 
.enfant.  Bien  au  conlraire,  ou  ne  voit 
.pas  que  icz^t-djeid  ail  jamais  commis 
la  moindie  lio?.t!lité  ,  et  les  cliiéiiens 
•furent  toujours  proie'ge's   par  lui;  ce 
qu'il  n'aurait  ceitamcniciil    pas  fiit, 
s'A  avait  etc  ennemi  di  s  Uomains.  Le 
j.oi  de  Perse  envoya  a  Constautinople 
un  de  ses  eHnu(|ues  ,   nommé  Aiilio- 
chus ,  qui  était  chrétien  ,  pour  sur- 
;Veiller  ,  en  son  nom  ,  l'éducation  du 
jeune  prince-  Tranquille  du  côté  des 
Romains ,  h  zdcdjcrd  jouit  sur  le  trône 
de  la  plus  profonde  paix.  En  l'an  4  i  4^ 
Baliram  -  Schal)[)Our  ,    eu    Vrliam  - 
.Schabouh  ,  roi  d'Arinéniif ,  de  ia  r  ice 
des  Arsacides,  qui  avait  clé  son  vassal , 
.mourut  après  un  règne   de  vin^i  et 
.un  ans.    Il   ne   laissait  pour  liéiiliir 
qu'un  jeune  entant  de  dix    ans,  ap- 
pelé Ardaschès.  Le  patriarche  Sahag, 
issu  d'une  autre  branche   de  la  race 
des  Arsacides ,  vint  alors  à  Ctésiphon , 
avec  une  dépulalion  des  grands  de  la 
nation  ,  pour  supplier  lezdedjeid  de 
leur  .■accorder   pour  roi  Khusrou   ou 
Chosroès,    frère  de  Bahram-Saliah- 
poiir  ,  qui  avait  déjà  régné  en  Armé- 
nie. Il   avait  été  dépouillé  de  la  cou- 
ronne par  Sihahpour  111  ,  pour  avoir 
contracté  alliaacc  avec  les   Romains 
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sans  sa  parlicipation.  Depuis  cette 
époque,  il  était  resté  enfermé  dans  le 
chàlean  de  l'Oubli  en  Snsiane.  lezded- 
jeid  constutit  sans  peine  à  satisfaire 
le  vœu  des  piinces  arméniens;  il  leur 
rendit  leur  ancien  roi,  et  le  renvova 
dans  sa  patrie.  Khosrou  ne  jouit  pas 
long-temps  des  bienfaits  du  piince 
sassanidf  :  il  mourut  environ  huit; 
mois  après  son  retour  dans  ses  étals. 
Comme  il  n'avait  point  d'enfant  ,  et 
que  le  fils  de  son  frère  n'ét.iit  pas  en- 
core en  état  dej:ouvrrner,  Irzdedjerd 
lui  donna  pour  successeur  le  second 
de  ses  fils.  Schahpour,  qu'il  envoya 
en  Arménie  avec  une  puissante  ar- 
mée, et  un  grand  nombre  de  princes 
qui  étaient  depuis  long-temps  captifs 
en  Perse.  Les  Arméniei^s  se  soumi- 
rent à  regret  à  ce  prince  étranger, 
qui  ne  put  jafiiais  y  ajfeiinir  sa  puis- 
Sijice,  ni  se  concili;'r  leur  afteclion. 
Les  rappoits  d'aniilié  ,  qui ,  depuis 
le  comim  ncenienl  du  règne  d'Iezdca- 
jcrd  ,  subsistaient  en're  l'empire  ro- 
mani ei  le  royaume  de  Perse  ,  avaient 
contribué  puissamment  à  favoriser  la 
])ropagation  du  christianisme  dans 
l'intérieur  de  la  Perse;  et  l'on  ne  voit 
pas  que  le  prince  sassanide  ait  pris 
aucune  mesure  pour  s'y  opposer.  Le 
nombre  des  chrétiens  s'accrut  consi- 
dérablement ,  et  ils  jouirent  de  la  plus 
enîière  liberté.  St.  Marouiha  ,  évèquc 
de  Mai  tyropolis  dans  ia  Mésopdlaniie", 
qui  résidait  auprès  du  prince  en  qualiié 
d'envoyé  de  Théodose-le-Jeune,  était 
jiarvenu  ,  par  ses  vertus,  sa  piété,  et 
ses  connaissances  dans  la  médecine, 
à  s'acquérir  tellement  la  faveur  du 
roi,  que  les  mages,  alarmés,  crai- 
gnirent |X)ur  leur  n  ligion  :  ils  rem- 
plirent le  royaume  de  leurs  plaintes,  cl: 
répandirent  le  bruit  qu'Iczdedjerd  vou- 
lait embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  roi,  irrité,  en  fit  punir  p.usicnrs;  ce 
qui  ne  servit  qu'à  augmenter  le  mécou- 
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tc-nlement  de  ses  sujets.  Les  clii  etiens 
convoqaèrcnl,  en  ,14,  un  grand  con- 
cile dans  la  capilale  inèine.  li  tul  pie- 
sidc  par  St.  ÏNiaroiitlia  1 1  par  laballaha , 
patriarche  de  Clesipiion  ;  et  ton>>  les 
evêques  ,  qui  y  assi.>lèrent ,  adoptè- 
rent la  profession  de  foi  du  roncde 
de  lS'icëe,qiu  n'clait  pas  ç^e'néra'i  miMit 
reçue  |)ar  les  iliretiens  di>per>e'>  dans 
rOrienl  Lurs  des  limites  de  l'empire 
roMKiiii.  Il  est  à  croire  qu'ils  am  aient 
continue  a  jouir  de  la  nièuic  liberté 
sou.s  le  lègne  de  ce  prince,  sans  K  zèle 
imprudent  d'ALdas  ,  e'vèipie  de  Suse, 
qiu  détruisit  un  temj>'e  du  Feu.  Le  peu- 
jdecl  les  mages , irrites,  massacrèrcut 
les  chrétiens,  et  muruinrèrrnt  de  tous 
cotes  contre  la  faiblesse  de  leur  roi. 
Pour  apaiser  leurs  plaintes,  Iczdcd- 
jerd  ordonna  d'emprisonner  plusieurs 
chrétiens  ,  et  de  faire  des  recherches 
contre  d'autres  :  nuis  il  puait  que  la 
persécution  ne  fut  pas  bien  rigoureuse  ; 
car  l'évèquc  Abdas,  qui  en  était  l'au- 
teur, ne  périt  que  sous  le  règne  suivant. 
Vers  le  même  temps,  lezdtdJerd  lit 
une  chute  de  cheval,  qui  caus  1  sa  mort 
en  l'an  419»  après  un  règne  de  vingt 
et  un  ans.  Aussitôt  que  son  second 
fils  Schalipour,  roi  d'Arménie,  apprit 
sa  maladie,  il  abandonna  son  loyau- 
me  .  et  vint  à  Ctésipiion  pour  tâcher 
de  régner  api  es  la  moit  de  son  ])èrc; 
mais  les  grands,  qui  détestaient  bz- 
dedjcrd,  ne  se  sonci.d' nt  pas  d'avoir 
nn  de  ses  fils  pour  ;oi.  Schahpour 
n'arriva  qu'après  la  mort  diezdedjerd; 
et  il  péril  lui  inêuie  t  mpuisonne  quel- 
qius  joi:rs  après.  On  proclama  roi 
Khusrou  ou  Cliosioès,  fils  d'Ardes- 
chie  II  ,  au  préjudice  de  Bahram,  fils 
aîné  d'iezdedjeid  ,  que  son  père  avait 
envoyé  à  la  cour  de  Mondar  ,  roi 
aral.e  résilant  a  llirali.     S.  M — n. 

lEZDEDJliKD  II,  surnommé 
Nereni  (le  Vaux),  fils  (t  s.icresscur 
4v  bahram  Y  j  mon  la  sur  le  lionc  de 
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Perse  en  l'an  459  de  J.-C.  Mihir-Ner- 
seh  ,  qui  avait  occupé  ,  sous  le  règne 
de  son  pè>e ,  la  place  de  premier  mi-  1 
nistrc  ,  et  avait  ensuite  été  disgracié , 
fat  rajipelé  par  le  nouve.u  roi ,  et 
chargé  de  l'administration  des  affaires 
du  royaume.  Peu  après  son  avène- 
ment ,  l'empereur  Tliéodose-le- Jeune 
crut  trouver  ,  dans  cette  circonstan- 
ce, l'occasion  de  s'affranchir  des  sub- 
sides onéreux  qu'il  était  obligé  de 
payer  pour  conserver  la  pais  avec  les 
Perses  ,  et  qui  servaient  à  soudoyer 
les  troupes  chargées  de  défendre  les 
défilés  du  Mont- Caucase  contre  les 
irruptions  des  Hiins.  Iczdedjcrd  fît 
aussiîdi  entrer  son  armée  en  Mésopo- 
tamie ,  sous  la  conduite  de  Mihir- 
Nerseh,  tindis  que  d'autres  troupes 
s'avançaient  par  l'Arménie  pour  en- 
trer dans  l'Asie  mineure.  L'appareil 
de  toutes  ces  forces  épouvanta  Théo- 
dose  ,  qui  s'empressa  de  réparer  tous 
les  gnels  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble contre  la  Perse  ,  et  renouvela  la 
paix,  qui  ne  fut  plus  violée  par  l'ua 
ni  l'autre  prince.  Iczdedjerd  était  très 
a1t.1i  lie  à  la  loi  de  Zoroastre  ;  et  il 
Touiail  y  soumettre  tous  les  peuples 
de  sou  empire.  Son  ministre ,  Mihir- 
Nerseh  ,  qui  avait  été  m  ige  ,  l'exci- 
tait toujours  à  prendie  un  parti  ex- 
trême. lezJedjerd  ne  s'y  décida  ce- 
pendant qu'avec  beaucoup  de  répu- 
qnance  ,  |  arce  qu'il  craignait  de  por- 
ter à  la  revolli'  l(S  chrétiens  ,  qui 
étaient  fuit  nombreux  dans  plusicirs 
parties  de  ses  états.  Enfin  ,  en  l'an 
442,  il  envoya  en  Ai  même  Mihir- 
tsei.seh  pour  y  éialdir  le  culte  du  Feu; 
et  il  le  fit  accompagner  par  un  grand 
nombre  de  piètres  et  de  soldats.  \'a- 
raz^a^hin,  gcndie  de  \  asag  ,  prince 
des  iiounieii>  ,  vint  aussitôt  le  joindre, 
renonça  au  clirisliani>mc  ,  et  promit 
de  le  S'.conder  dans  tous  ses  projets. 
N'osiiut  taiploy«.T  la   force,    RliUir"", 
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Nerscli  appela  auprès  de  lui  tous  les 
princes  arrue'uieiis  ,  iberiens  et  alba- 
iiiens  ,    sous  prc'lcxte  d'accompagiitr 
le    roi    dins    une  guerre  contre   les 
Huns    Ephllialites  ,   à  l'orient  de  la 
mer    Caspienne.    Pendant    plus    de 
deux    ans  ,    les    princes    arméniens 
combattirent    contre    les    Huns  ,   et 
rendirent  de  grands  services  au  roi 
de  Perst  :  mais  on  ne  put  en  aucune 
manière  les  faire  renoncer  à  leur  re- 
ligion. Miliir-Ntrsch ,  lasse'  de  cette 
obstination ,  manifesta  enfin  liaute- 
ment  les  ordres  qu'il  av.iit  reçus  de 
son  roi;  les  menaces  _,  les  présents, 
les  promesses ,  rien  ne  fut    épargné 
pour  gagner  ou  pour  épouvanter  les 
princes  :  tout  fut  inutile,  et  la  nation 
entière  montra  la  plus  vive  opposition 
à  cette  apostasie;  mais  enfin,  réduits 
à   la  dernière  extrémité  ,  le  général 
Vartan  et  quelques  -  uns  des  princes 
consentirent ,  pour  sauver  leur  vie , 
à  tout  ce  qu'on  leur  demanda;  puis, 
en  présence  du  roi ,  ils  firent  abju- 
ration ,  et  s'acquittèrent  de  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  la  loi   de 
Zoroastre.    Content  de  leur  soumis- 
sion ,  Iczdedjerd  les  renvoya  en  Ar- 
ménie avec   une  grande  quantité  de 
troupes  persanes  et  beaucoup  de  ma- 
ges ,  pour  détruire  tous  les  temples 
chrétiens  ,  et  pour   propager  ,  dans 
tout  le  pays,  le  culte  du  Feu.  D'au- 
tres princes  arméniens  abandonnèrent 
alors   la  foi  chrétienne,   et  signalè- 
rent leur  zèle  par  les  plus  cruelles  dé- 
vastitions.  A   cette   triste  nouvelle  , 
tout  le  peuple  arménien    court  aux 
armes  :  le  patriarche  et  tous  les  cvè- 
ques  se  préparent  au  martyre  ;  et  l'Ar- 
ménie paraissait  menacée  des  derniers 
malheurs,  quand  le  général  Vartan, 
honteux  de  sa  faiblesse ,  s'enfuit  se- 
crètement du  camp  des  Persans  ,  et 
vint   trouver  le  patriarche  Joseph  , 
pleurant  amèrement  sa  coupable  apos- 
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tasie  :  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  ob- 
tenir son  pardon  ,  cl  juri  devant  lui, 
ainsi  que   tous  ceux  qui  avaient  par- 
tagé sa  fdblesse  ,  de    vaincre  ou   de 
nioiuir  pour   la  foi  de    tes  ancêtres. 
Empressé  d'acroniplir  ses  scimeiils  , 
Vartan  rassembla  toutes   ses  forces  , 
fit    un  appel    pour   réunir  sous  ses 
drapeaux  tous  les  autres  princes  ar- 
méniens :  bieuiôt  il  se  vit  à  la  tc:e  de 
cent  mille    guerriers,  marcha  contre 
les  étrangers  et  les  apostats,  les  mit 
dans   nue   déront^j   complète  ,   biù  a 
les  temples  qu'ils  avaient  élevés  ,  et  fit 
périr  dans  les  supplices  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  glaive.  Tandis  que 
Vait.iu   vengeait  ainsi  son   pays  ,   et 
que,  par    ses  triomphes  ,    il   faisait 
oublier  à  ses   compatriotes  un    sc(\l 
instint  d'eireur  ,  les  princes  des  Al- 
baniens  étaiei\t  aussi  tourmentés  par 
les  ordres  du  roi  de  Perse  :   insti  uits 
des  victoires  du  général  arménien  ,  ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
lui    demander  du  secours  contre  les 
Persans  qui  avaient  inondé  leur  pays 
de  troupes,   et  qui  voulaient   y  dé- 
truire entièrement  la    religion    chré- 
tienne. Avant  de  marcher  au  secours 
des  Albaniens  ,  Vart m  et  ses  confé- 
dérés lésolurent  d'envoyer  demander 
l'appui  de  l'empereur  Théodose,  ponp 
résister  avec  plus  de  succès  au  roi  de 
Perse,  qui  se  préparait  à  venger  les 
revers  qu'il  avait  éprouvés.  Théodose 
mourut  vers  cette  époque;  et  son  suc- 
cesseur Marcien,  trop  occupé  des  que- 
relles religieuses  qui  déchiraient  alors 
son  empire,  ne  pensa  pas  à    secourir 
les  Arméniens  dans  la  lutte    iiiégalt; 
qu'ds  avaient  à  soutenir    contre  les 
Persans.  Réduits  à  leurs  seules  for- 
ces ,    les    Arméniens    résolurent    de 
périr  tous  plutôt  que  de  souffrir  que 
l'on  portât  la  moindre  atteinte  à  leur 
religion:  ils  firent  une  très  gnnde  le- 
véi.^   d'hommes  ,  et   forraèrciU  trois 
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armces.    Neischalipour  ,  prince  des 
Arcixrouiiiens  ,  eut  le  commaiideinent 
de  la   première,  et  fut  place'  .sur  les 
frontières  de  l'Atropatène  pour  arrè- 
<er  les  Persans.  Vartanet  ks  Gam.sa- 
ragaas  curent  la  seconde  ,  pour  aller 
dèli^Tcr  les  Albaniens.    Le   luarzhan 
Vasag,  avec  la  Iroisicme  ,  dev.iil  dé- 
leudre  l'inlcricui  du  pays,  et  former 
la  re'ierve.  Varîan,  avec  son  armée, 
se  mit  en  marche    pour  s'-»  pp  roc  lier 
de  l'Albanie:  il  vai!iquil,sur  les  bords 
du  Cyius,  le  pcncral  persan  Sebokhd, 
se  rendit  maître  de  tout  le  pays  ,  ou- 
vrit le  dèClè  de  Di.rbend  ,  et  appela 
les  Huns  à  sou  secouis.  Pendant  que 
Vartan  se  couvrait  de  gloire  sur  les 
bords  du Cyrus  eldela  merCaspien- 
iie  ,  Yasag  ,  qui  dcjjuis  long  -  temps 
était  setrclcuieiil  d'intelligence  avec 
lezdedjerd,  pn  fiia  de   l'eloignement 
de  Yartan  pour  jeter  le  masque  ,  et 
renoncer    au    clirisiianisme.   Dizls  , 
prince  des   pagralidcs  ,    Katibchoi , 
prince  dis   Klioïkliorouuieiis ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  ,    suivent  son 
exemple,  et  embrassent  avec  chaleur 
le  parti  du  roi  de  Perse.  Ils  réunirent 
leurs    forces,  ouvrirent  l'entrée    de 
l'Arménie  aux  étrangers  ,  ravagèrent 
ce  pays  ,  détiui.Nircnt  presque  cutiè- 
rcmcnlla  ville  d'Arlaxate,  et  mirent 
à  feu  et  à  sang  la  province  d'Ararad. 
Irrité  de  celte  trahison  et  de  ces  dé- 
vastations, Vartan  revint  de  l'Alba- 
i)ie,  et  dévasta  de  son  côté  toutes  les 
possessions  de  Vas.ig  et  de  ses  ad- 
liérenis.  Au  printemps  de  l'an  45 1  , 
IMeschgan  Mou?alavarJ,  général  des 
armées  d'Iezdedjerd,  entra  dans  l'Ar- 
ménie: Vartan  et  les  autres  princes, 
restés  fidèles  à  h  urs  serments  ,  cou- 
rurent aux.  armes,  cl  marchèrent  à  la 
rencontre  des   Persans  et  du  ptafide 
Vasag.  Vainement  ils  déployèrent  le 
plus  grand  courage.  Accablés  par  le 
uominc  de  leurs  adversaires  ,  ils  fu- 
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ronf    romplèlcment   défaits     sur  le? 
bords  du  ileuve  Dcghmod  ,  dans   la 
province  d'Ardaz  ,  sur  les  frontières 
de  l'Alropatètie  ;  et  Vartan  fut  tué  au 
milieu  de  la  mêlée   avec   la  plupart 
des  princes.  Après    celle   importante 
victoire  ,  les  Persans  pénéircrcnt  sans 
obstacle  dans  toutes    1rs  parties  de 
l'Armènii  ;  Ilmaïi^ag,  frrr  ■  de  Vai  tan  , 
voulut,  avec  queiqu  s  soldats,  s'oppo- 
ser à  leurs  progrès  :  ses  efforts  furent 
inutiles;  et  il  trouva,  comme  son  frère, 
une  mort  glorieuse  en  combattant  les 
ennemis  de  son  dieu  et  de  son  pays. 
Rien   uc   fut  plus   capable  d'airèttr 
leur  marche  triomphante.  L'Arménie 
entière  subit  le  joug  des  vainepienrs: 
il  n'y  eut  que  quelqiiîs  Arméniens  qui 
préférèrent  la    misère  et   l'exil  à  l'es- 
clavage, et  qui    se  réfugièrent   dans 
l'empire  grec.  Le  patriarche  Joseph, 
les  principaux  évêqucs  et    be  ucoup 
de  prèlres,  lurent  emmenés  en  cap- 
tivité en  Perse,  et  y  obtiuronl  la  cou- 
ronne du  martyre.  L'Ar;nénie  fut  en- 
fin soumise  à  la   puissance  d'Iezded- 
jerd, et  pacifiée  par  Adrourmizd  Ars- 
chagan  ,   successeur  de  Vasag ,  qui  , 
accusé  de  liaisons  criminelles  avec  les 
Grecs  ,  fut  condaumé  à  mort  ,  mal- 
gré les  services  qu'il  avait  rriidus  au 
roi.  Pourque  rien  ne  troublât  plus  la 
tranquiliilé  ,  on  envoya  en  Perse  les 
veuves  et  les  enf  ii;ts  des  princes  qui 
étaient  morts  en  combattant  ,    ainsi 
cjue  plusieurs  souverains  qui  avaient 
survécu  à    leur  défaite  ,   et    dont  la 
présence  en  Arménie  pouvait  inspirer 
des  craintes.  Ces  personnages  mou- 
rurent presque  tous  en  Perse  :  il  n'eu 
échappa  que  quelques  uns,  qui  revin- 
rent dans  leur  pairie  sous  le  règne  de 
Fironz  ,    fils  d'Iezdedjerd.  Ce  prince, 
vers  la  Gn  de  sa  vie,  se  relâcha  de  sa 
rigueur  envers  les   chrctieus  ;    et  il 
mourut  en  paix  en  l'an  /\5'] ,  après 
uu  règne  de  dix-huit  ans  et  quelques 


Eioîs.  Son  second  fils  ,  Hnrmi?das  , 
qu'il  préférait  à  sou  ^tîné  Fiioiii'- ,  lui 
siicce'da.  S.  M  — w. 

lEZDEDJEUD  111,  fils  de  Schc- 
lieriai,rtpc'lit  iilsdeKliosrou  Paiwiz, 
dernier  loi  de  Perse  de  la  race  des 
Sassaiiides ,  raonla  sur  ie  trône,  le  i6 
juin  de  l'an  (J5'2  ,  après  la  moi  t  de  son 
oncle  Ferre ukh-zad  ,  qui  avait  e'ie' 
empoisonne  par  les  grands  de  l'e'tat, 
après  un  règne  de  quarante  jours.  L'au- 
teur de  son  élévation  fut  le  général 
Rouslara,  fils  de  Djar'iorniouz,  gou- 
verneur de  l'Alropalènc,  qui,  parses 
talents  militaires ,  s'était  rendu  célèbre 
durant  les  troubles  de  la  Perse,  f/em- 
pire,  déchiré  par  des  divisions  in- 
testines, était  loin  de  son  ancienne 
splendeur,  et  menaçait  ruine  de  tous 
les  côtés  :  neuf  princes ,  depuis  la  mort 
\iolente  de  Kliosrou-Paivviz,  s'étaient 
succédé  sur  le  tiôue  dans  l'espace  de 
moins  de  trois  ans.  IczdedJLrd  s'ef- 
força de  faire  disparaître  les  Ir.ccs  de 
tous  ces  malheurs,  et  de  rendre  à  son 
royaume  la  puissance  qu'd  avait  eue 
sous  les  rois  ses  aieux.  Lors  de  son 
avènement,  il  eut  à  combattre  contre 
un  prince  de  sa  fjmille  nommé  Hor- 
mouzd,  qui  lui  disputait  la  couronne, 
et  qui  péiit  peu  après  en  combattant 
contre  Lii.  IizJedjerd  s'occupa  ensuite 
de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  la  religion  sous  le  règne 
orageux  de  ses  prédécesseurs,  ee  qui 
mécontenta  un  grjnd  nombre  de  ses 
sujets;  car,  daus  ses  reformes,  il  eut 
plutôt  pour  but  de  mettre  en  faveur 
quelques  opinions  particulières,  que 
de  ramener  la  loi  de  Zuroastre  à  sa 
pureté  primitive.  Cn  conséquence  de 
ces  innovations,  il  fit  rasscnnblcr  un 
{;rand  nombre  de  savants  qu'il  chargea 
de  corriger  les  erreurs  qui  s'étaient 
glissées  depuis  long-temps  dans  le  ca- 
lendrier. Il  changea ,  par  suite  de  la 
Xéi^vjxz  que  l'on  (il  dlori ,  la  manicire 
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de  diviser  l'année,  cn  usage  chez  les 
Persans  depuis  une  longue  série  de 
siè<le? ,  abolit  les  dénominations  nsi- 
tées  des  mois  et  des  jours,  substituant 
à  des  noms  d'anges  et  de  génies  céles- 
tes,  ceux  d'objets  ou  de  propriétés  phy- 
siques; il  voulut  que  tous  ces  chan- 
gements fussent  l'époque  d'une  nou- 
velle ère,  dont  il  fixa  ie  commence- 
ment au    iG  juin  G52  ,  jour  de  saa 
avènement  au  tiônc.  Tous  ces  chan- 
gements causèrent  beaucoup  de  raé- 
contentrmcnls  partnj  ses  sujets,  et  ne 
contriijuèrent  sans  doute  pas  peu  à 
auRMicr  la  destruction  du  royaume  des 
Sassanides.  Il  n'est  resté  de  toutes  ses 
institutions,  que  l'usage  de  son  ère, 
qui  s'est  perpétuéjusqu'à  nos jourschfz 
les  scctileurs  de  Zoroastre.  Quand  l.i 
grande  lutte  qui  décida  de  l'empire  et 
de  la  religion  des  Persans  se  fui  enga- 
gée, les  sujets  d'kzledjerd  ne  montrè- 
rent pis  le  courage  et  la  fidélité  tpi'ils 
auraient  déployés  sOus  un  autre  prince, 
lezdedjerd   ne    manquait    cependant 
pasdttalents -.quoiqu'il  ne  parnissepas 
avoir  eu  beaucoup  de  courage  mili- 
taire ,  nous  verrons  qu'd  fit  tout  ce 
qui  était  convenable  pour  sauver  son 
empire  du  joug  des  Arabes ,  et  qu'iî 
n'y  eut  que  renîhousii.sme  et  l'opi- 
niâtreté des  musulmans,  qui  aient  pu 
l'emporter  sur  la  sagesse  de  ses  me- 
sures. Peu  après  la  mort  de  Mahomet, 
sons  le  khalyfat  d'Abuu-bckr,  les  Ara- 
bes avaient  déjà   une  fjis  attaque  la 
Perse,  [)enJant  que Pouraiidokht,  fille 
de  Khosrou-ParWiz,  était  sur  le  trône  : 
mais  tous  leurs  exploits  alors  s'étaient 
bornés  à  quelques  incni-sions  sur  le 
territoire    persan  ,    du   côté  du    dé- 
sert, ou  à  attaquer  Mondir,   roi  de 
Hirah ,   vassal   des    rois   Sissmides. 
Sous  le  khaiyfat  d'Omar,  les  Arabes 
songèrent  sérieusement  à  envahir  la 
Perse;  et  ils  couvrirent  de  leurs  trou- 
pes les  rivcâ  de  l'Euphiaie.  En  Tau 
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654,  Aboa-ob.ïd.i 'eThrikcfite,  Mo- 
tl;auna,  Arniun   et  SiliJi ,  enticrcnt 
dans  lliak ,  sur  les  (erres  ilu  roi  de 
PiTse,  repou^sèrent  Hoiniouz  Dja  Jou 
qui  ëtdil  charge'  de  déieu  Irç  celte  froii- 
tirre,    et   s'avancèrent  jusqu'à   l'Eu- 
phr  itc.  fiOrsqu'iis  i\ir'  ni  sur  les  bor  *s 
de  ce  (leuve,  plusieurs  des  (h.  ù  f  i 
rent  d'avis  de  n'y  arrêter,  et  d''-iivoyer 
demander  des  scco'jis  au  kh  ilv'fe  afin 
depouv(iir  pou>>er  ,.lus  loin  leurs  con- 
quêtes :  inùs  le  général  Abou-Obiï  la 
re'solut  de  tenter  le  passage,   m. tigre 
les  rcprcsentalions  de  scsrompagnons 
d'aruics,  et  il  l'eUVctua  a  Koss-alnalef, 
lieu   dépendant  de  Kouiali.   Iczded- 
jerd ,  informé  de  ces  actes  d'ho^lililés, 
lassciubUune  armée,  et  donna  ordre 
à  son  général  Roustani   de  repousser 
ces  barbares.  Quand  lloustam  lut  eu 
leur  présence  ,  il  dédaigna  den  venir 
aux  mains  avec  eux:   les  croyant  in- 
dignes de  sa  valeur,  il  se  contenta  de 
leur  envoyer  Firouz,  nn  de  ses  ofli- 
ciers ,  pour  leur  signifier  l'ordre  de 
se  retirer  du  leiiiloire  persan,  s'ils 
lie  voulaient  éprouver  la  colère  du  roi 
des  rois.  «  Tous  les  peuples  révèrent 
»  mon  maître,  leur  disait-il;  c'est  le 
»  souverain  de  l'Oiient,  le  rejeton  glo- 
»  rienx  de  Feridonn,    d'Ardesrhir  et 
5)  de  Khusron-Anousrbrevvan ,  dont  la 
»  puissance  a  f.iit  trembler  l'uiuvers. 
»  Qui  êles-vous?  quel  est  votre  sou- 
wverain?  que's   sont  ses  aïeux,   ses 
■o  litres,  ses  droits  et  ses  élats?  Nous 
«ne  vo\oris   qu'un  général  un,  qui 
»  commande  à  des  soldats  aussi  nus 
»que  lui  ?  Pourquoi  quiltcz-Tous  vos 
»  déserts?  que  venez-vous  clierther 
«dans  la  Perse?  Pourquoi  attaqucz- 
»  vous  un  prmce  qu;  vous  devez  res- 
»pecter  comme  vuire  maître?  »  Le 
c(un  pagnon  d  u  prophète  se  contenta  de 
lui  répondre  :  «  Nous  ne  voulons  rien 
»  de  la  Pi  rse  ni  de  son  roi.  Le  prince 
V  des  fidèles,  vicaire  de  l'envoyé  de 
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»  Dieu ,  nous  a  chargés  d'annoncer  sa 
»  loi  aux  peuples  de  la  terre  :  si  les 
»  Persans  et  leur  prince  veulent  rc- 
«connaître  ses  sublimes  vérité->,  ils 
»  seront  nosfrèrcs;  sans  cela  nos  glai- 
»  ves  renverseront  le  trône  d'Iczded- 
»  j'  rd;  sa  race  sera  détruite;  ses  états 
»  seront  dévastés,  ses  peuples  cxtermi- 
»  nés,  et  l'on  i-e  verra  plus  dans  toute 
»  la  Perse  que  des  uiiacs  et  des  ca- 
»  d  ivres.  »  Moghaïrah  fut  chargé  de 
porter  au  camp  des  Persans  la  ré- 
ponse d'Abou-Ob^idt.  «La  paix  soit 
«sur  vous,  di  il  en  entrant  dans  la 
»  tente  de  Uoustam ,  si  vous  embrassez 
»  l'islamisiue  ;  sinon  ,  point  de  paix.  » 
Le  général  persan  renvoya  cet  inso- 
lent ambassadeur  avec  mépris,  et  se 
prépara  à  rejeter  par  la  force  ces 
Arabes  dans  leurs  déserts.  Les  deux 
armées  en  vinrent  bientôt  aux  mains, 
et  coiubittirent  avec  le  plus  grand 
achunement  :  l'avantage  du  nom- 
bre et  des  armes  était  en  faveur  des 
Perses.  Les  Arabes,  presque  nus  et 
sans  armes  défensives  ,  ne  pouv. lient 
résister  aux  flèches  de  leurs  adver- 
saires, ni  donner  la  mort  à  des  guer- 
riers entièrement  couverts  de  1er. Ce- 
pendant leur  valeur  et  leur  fanatisme 
suppléaient  à  tout.  L'honneur  de  mou- 
rir inarlyrsles  consolait  de  ne  pas  ob- 
tenir la  victoue,qu'i!s  seraient  peut-être 
venus  h  bout  d'arrai:htr  à  leurs  enne- 
mis, si  les  Persans  ne  les  eussent  fait 
attaquer  par  leurs  éléphants  :  cet'e 
uoMvellf  attaque  décida  de  la  bataille. 
Les  Ar.ibes  ne  purent  résister  au  choc 
de  ces  animaux  qui  leur  étaient  in- 
connus; la  terreur  se  répandit  dans 
leurs  rangs  :  Abou-Obeida  fut  écrasé 
sous  les  pieds  d'un  de  ces  éléphants; 
et  sa  mort  décida  de  la  déroute  des 
Arabes,  qui  repassèrent  l'Euphrate, 
et  se  réfuc;ièrent  dans  le  désert.  Les 
Arabes  appelèrent  cette  journée,  la 
bataille  des  éléphants.  Molhanna, 
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compagnon  d'Abou-Obc'ida,  voyant 
quo    le  gc'ncial  ptrsaii    ne  le  pour- 
suivait pas  pour  a' Lever  leur  deïaite, 
et  qu'il  était  reloiirne  au  confraire  à 
Madaïn,   vasseiiibla  les   Arabes  dis- 
persés, et  vint  attaquer  jusqu'à  Hirnh , 
Mibran,  fds  de  lMiliu"ouiili,qii.  Rous- 
tain  av  it   laissé  pour    dét'rndie    les 
rives  occidentales  ilerEuphrale:  il  lut 
encoie  vaincu  dans  un  pr<  inier  com- 
bit;  mais  il  se  ven£;ea  dans  une  se- 
conde -iflaire,  où  il  bitssa  de  sa  main 
le  général  persan.  Il  n'osa  cependant 
pas,   après  ce  succès,  tenter  le  pas- 
sage de  l'Euphrale;  il  se  cont'rnta  de 
faire  des  incursions  sur  les  terres  du 
royaume.  A  la  fin  de  l'an  G55,  le  kha- 
lyfe  Omar  rassembla  une  armée  tics 
iiondjreuse,  composée  des  plir^  illus- 
tres compagnons  du  prophète,  et  des 
Arabes  les  plus  vaillants,  et  leur  joi- 
gnit la  tribu  d'Azd  toute  entière  :  elle 
était  une  des  plus  puissantes  de  l'Ara- 
bie ;  et  elle  était  venue  volontairement 
de  i'Yémen  pour  prendre  part  à  celle 
oxpédili^ni.  Omar  donna  ic  commande- 
ment de  toutes  ces  forces  à  Saad,  Gis 
deWnkkas,  lui  ordonna  de  passer 
l'Euplir.ite,  de  prendre  Madaïn,  ca- 
pitale  de  la  Perse  ,    et  de  détrôner 
lezdodjerd,  ou  de  le  contraindre  à  em- 
brasser rislaniinie.  Le  prince  Sassa- 
iiide  ,  informé  de  ce  nouvel  arme- 
ment, réunit  de  grandes  forces  pour 
repousser  cette  invasion,  et  en  donna 
le  commandement  à   Boustam ,  déjà 
vainqueur  des  \rabes.  Cet  habile  gé- 
néral ne  perdit  pas  un  instant  :  il 
se  mit  de  suite  en  campagne ,  sans 
donner  le  temps  aux  ennemis  d'enîrer 
sur  les  terres  du  royaume;  il  passa 
l'Euphrale,  et  vint  chercher  les  Musul- 
mans jusque  dans  le  désert.  Les  deux 
armées  furent  bientôt  en  présence,  à 
Kadesiah,  près  d'un  canal  dérivé  de 
l'Euphrale  ,  qui  amenait  les  eaux  de 
ce  fleuve,  dans  le  désert,  jusqu'à  Hi- 
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rah.  On  ne  tarda  pis  à  en  venir  aux 
mains.  Ou  se  battit  pendant  trois  jours 
avec  la  pins  eranue  opiniâtreté  de  part 
et  d'autre:  euliu  la  victoire  se  décla- 
ra en  faveur  d(s  Viabcs;  et  Hous!ain 
fut  ob  igé  de  faire  sa  relr.iilea  navers 
ledé-erl.  T^nis  les  .ré<>or>)  lugéiéral, 
et  lef.uueux  éten.iaiM  DirfeschGa- 
wianj-,  qu'on   supposait  avoir    p'us 
de  deux  mille  ans  d';iiiliquile,  et  que 
l'on  regardât  cotîime  kpaVadiuni'lxx 
royaume,  tumbèieul  au  pi.>nv')ii    lu 
vainqueur,  qui  les  envoya  au  kh  t  yfe 
comme  des  témoignages  irrécu>ah!es 
d"  sa  victoire,  ioustara  fut  attaqué 
dan^  sa  retraite  avant  d'avoir  repissé 
riùiphrate;  et  il  périt  de  la  main  d'ua 
chefarab;',  nomme  H  ilal,  fils  d'Alka- 
niah.    La  bataille  de  Kidtsidi,   (pji 
décida  du  destin  de  I', mjiii''.  persan, 
fut  livrée  en  l'an  tJjG.  \,x  sui  e  de  la 
guerre  ne  fut    plu>  qu'un  enc!i..îne- 
nieut  de  sur.ès  pour  les  Arabes ,  qui 
passèrent  lEuphrate  -ans  diffiiultc, 
battirent  en- me  les  Persans  à   ijou- 
hairndjau  ,    marchèrent  euÂiiite  vers 
la  capitale  de  l'empire,    prirent    en 
chemin  S.bath  ou  f-'ogoltsin ,  s'avan- 
cèrent  jusqu'au   bord  du    fi^re,  oii 
ils  se   reiidiient  maîtres  de  JNaliar- 
schir,    qui   formait    la    pTlie    occi- 
dentale de  Madaïn,  et  ils  s'y  arrê- 
tèrent. Ils  n'o-èrent  pasd'abfud  triitei: 
le  passage  du  fleuve,  tu  présence  des 
armées  persanes  qiii  étaient  campées 
sur  lariveoppo.>ce;i!s  restèrent  pen- 
dant vingt-huit  jours  en  présence  de 
Madaïn:  ils  se  décidèrent  enfiu  à  tra- 
verser le  fleuve.  Kliorlad,  frère  de 
Roustam,  fut  vaincu  en  s'y  opposant, 
et  contraint  de  faire  sa  retraite  du  côîé 
de  la  Médie.  Madaïn,  laissé  ^a:.?  dé- 
fense, ne  tarda  j  as  à  tomber  au  pou- 
voir des  Musulman^  en  l'an  656:  \i-  y 
trouvèrent  des  trésors  inaipréciahles. 
lezdedjerd  ,  en  yppren ml  la  déf  ute 
du  frère  de  Uoustani,  abando:ina  pré- 
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cipitainmcnt  sa  capitale,  et  s'enfuit  à 
Holwan,  sui-  la  route  qui  conduit  de 
Madaiu  dans  la  Médie,  par  le  déûie' 
des  montagnes  appelées  Zagrus  par 
les  anciens.  Il  s'y  occupa  des  moyens 
de  rassembler   de  nouvelles  forces, 
pour  repousser  les   Arabes ,   et   les 
chasser  de  ses  états,  en  les  atlaqiianl  à- 
la-fois  sur  tous  les  points  par  lesquels 
ils  vouliienl  pénétrer  dans  son  royau- 
me.  Kliordad    fut    placé    en    avant 
d'HblwJU,  pour  défendre  l'cnlrcc  de 
la  Médie,  contre  Saad,  fds  de  Wak- 
kas  :  le  corps  de  troupes  qu'il  mit  sous 
ses  oid:es,  était  le  plus  considérable 
de  tous.  Mibran  fut  opposé  à  Djcrir 
Balielv,  qui  s'avançait  au  midi  de  Ma- 
daïn.  Horinoiizm  fut  chargé  de  pro- 
téger le   Khouzistan  ou   la  Susiaue, 
contre    Aboii  -  Mousa   Aschari,    qui 
avait  fait  la   con'picte  de  la  Méscne 
et  des  bouches  du  Tigre,  interceptant 
par  ce  moyen  tmilcs  les  communica- 
tions de  la  Perse  p.ir  mer.Schahroukh 
devait  défendre  les  frontières  du  Far- 
sistau  contre  Abou-Aly  le  Thahéfite, 
qui,  ayant  passé  le  Tigre,  voulait  pé- 
nétrer dans   l'intérieur  du  royaume 
par  les  montagnes  de  la  Susiane.  En- 
fin c'était  à  Firouzin ,  placé  plus  au 
nord  ,  qu'était  confiée  la  défense  du 
gouvernement  de  Ncliaweud ,  et  des 
approches  de  la  Médie  ,  contre  Noo- 
m.in  ,  fils   de  Mouk  «rren   le  Maze- 
iiite ,  qui  s'avançait  a  travers  la  IMé- 
sopotamie.    Après  avoir  fait    toutes 
ces  dispositions,  Irzdedjerd  .se  replia 
sur  Ispahm  avec  ses  ministres,  sa 
famille,  ses  serviteurs,  ses  trésors,  et 
im  corps  de  troupes  choisies,  pour  y 
préparer  encore  de  nouveaux  moyens 
(le  résistance.  Toutes  ces  sages  me- 
sures ne  purent  saii  ver  l'empiie.  Saad, 
après  la  prise  de  Madain,  mircha  en 
jiersonne  contre  le  frère  de  Roustam  , 
qui  fut  vaincu  et  tué  à  Djalouta,  après 
une  bataille  des  plus  fougues  et  des 
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plus  meurtrières.  Haschem ,  neveu  àe 
Saad,  se  porta  dans  une  autre  direc-» 
tioH  contre  Mihran,  détruisit  son  ar- 
mée, et  se  rendit  maître  d'Holwan» 
Moussoul ,  Tekrit,  et  toute  l'Assyrie, 
tombèrent  alors  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans. Nooman  s'avança  du  côté  du 
nord,    vers  Nehawend,  pour  entrée 
dans  la  Médie  :  F'irouz.in  vint  à  sa 
rencontre,  et  lui  livra  encore  une  ba- 
taille très  sanglante  et  très  long-temps 
disputée.   Elle   fut    la   dernière    des 
grandes  journées  qui  décidèrent  de  la 
monarchie  persane  :  Firouzan  y  dé- 
ployâtes plus  grands  talents  et  le  plus 
brillant  courage.  La  victoire  fut  long- 
temps balancée:  le  général  des  Arabes 
r(çiit  la  mort  sur   le  champ  de  ba- 
taille; et  les  Persans  allaient  en  rester- 
It'S  maîtres, quand  un  général  nommé 
Hadikah  prit  aussitôt  le  commande- 
ment ,  ranima  le  courage  des  siens  , 
qui  étaient  déjà  en  désordre,  fit  un 
dernier  effort  ,    et  mit   les  Persans 
daus  nue  déroute  complète.  Firouzan 
fut  tué.  Un  très  grand  nombre  de 
compagnons  du  prophète  trouvèrent 
aussi  la  mort  dans  cette  journée  mé- 
morable. Après  cette  victoire,  Neha- 
wend fut  pris  :  les  Arabes  devinrent 
maîtres  de  tous  les  passages  qui  con^ 
duisent  dans  la  Médie,  et  la  Perse  en- 
tière fut  frappée  d'épouvante.  Dinar, 
gouverneur  d'Ahmadan ,  l'antique  Ec- 
balane,  s'empressa  de  se  soumettre 
au  vainqueur;  et  les  Arabes  purent 
pénétrer  facilement  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Du  côié  du  midi,  les  ge'né- 
raux  d'Iezdedjerd   n'avaient  pas  été, 
plus  heureux:  Hormouzan,   atUiquc 
par  mer  et  par  lerro,  avait  été  baittt 
pin.sicurs  fois;  Touster,  D|Oiidischa- 
ponr  et  Ramiiormouz,  étaient  succes- 
sivement tombées  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans ,  et  le  prince  persan  ai'ait  été 
obligé  de  s'enfermer  dans  la  forteresse 
d'Ahwaz,  où  il  soutint  uu  long  sié^e^ 
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Enfin,  informe  des  revers  que  les  ar- 
mes pei.'anes  avaient  partout  cprou- 
\e's,  et  dësespëiaut  du  salut  de  l'em- 
pire, il  se  rendit  aux  Arabes,  en  i'an 
04  «  ;  puis  il  alla  à  la  r our  d'Omar,  où 
il  embrassa  la  ichgion  rausulmanc.  A 
1-a  nouvelle  de  tous  ces  malheurs  et  de 
cette  défectiou,  lezdedjerd  abandonna 
Ispah.'in,  et  s'enferma  dans  Hey.  En 
l'an  64 i,  la  ville  que  le  roi  de  Perse 
venait  d'abandonner,  tomba  au  pou- 
voir de  «es  ennemis,  qui  se  portèrent 
ensuite  vers  i'Atropaloue,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  ,  pëiiëlrèreiit  dans 
l'Arménie,  passèrent  i'Ar.iXes  ,etèieii- 
direnl  leurs  courses  jusqu'au  défile  de 
Deibend.  Eu  i'an  643,  Omar  envoya 
de  nouvelles  forces  dans  la  Perse, 
pour  en  acuever  la  coupiêle:  Meiia- 
sia  ,  Othman  ,  Hakkara  ,  et  Saric  b  , 
Persan  converti  à  l'islamisme  ,  occu- 
pèrent le  Farsistan  ;  Ahd-allali  s'em- 
para du  Kirman  et  du  Mekian  ,  où  il 
vainquit  les  Indiens,  que  les  peuples 
de  celte  région  avaient  appelés  à  leur 
secours.  Les  Arabes  se  trouvant  ainsi 
les  maîtres  de  toute  la  partie  tnéii- 
dionale  du  royaume,  résolurent  de 
poursuivre  Iczdedjrrd  d  ms  la  nailie 
centrale  où  \\  s'^lait  lefu^ié.  lezid,  fi'S 
de  Kais  ,  fut  chargé  d-  cefte  i\;. édi- 
tion: il  s'avança  vers  la  viiie  de  IVy , 
défendue  par  Siav/eseii  ,  (ils  du  vaii- 
lant  Ijuliraiu  Trlioubin  ,  qui  avait 
voulu  s'empajcr  du  irône  sous  le 
règne  d'H')rmivd  is  IV  .  et  en  exclure 
Khosrou  PaiAviz,  le  légitime  succ^  s- 
seur.  En  vain  Siav\'escli  avait  liérité 
des  talents  et  du  couiat-e  de  ^on  pèic: 
ïa  trahi>on  f?.cili!a  sa  defaiie  ;  ef  cette 
importante  place,  qui  était  comnic  la 
ckf  du  Khiirasan,  tomba  sous  la  dn- 
winalion  des  Arabes.  Tous  If  spdures 
feudaiaires  de  Mazanderaii ,  du  Ta- 
baristaa  tt  du  D.i  n,  abai.doimèrc nt 
alors  la  cause  des  P'  r-ans,  lircutleur 
^aix.  avec  les  géucrauj;  musuiiaaQS . 
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et  reconnurent  la  supre'malie  du  kha- 
lyfe.  En  fuyant  de  Rey,  lezdcdjfrdse 
réfugia  dans  le  Sodjestan ,  province 
située  à  l'extrémité  orientale  de  ses 
éials,  d'où  il  fut  bientôt  cbassé  par 
Asem  ,  fils  d'Amrou ,  de  la  tribu  de 
Tamiin.  Le  mallieurcux  lezdedjerd 
se  retira  dans  le  Khorasan ,  son  der- 
nier asile  ,  d'où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs chez  tous  les  princes  turks 
de  la  Transoxiane,  de  la  Sogdiane  et 
delaBactriane,  et  jusque  chez  les  Chi- 
nois, pour  leur  demander  du  secours 
contre  les  Arabes.  Ou  dit  même  que 
son  fils  Firouz  se  rendit  auprès  de  l'em- 
pereur chinois,  Tang  thai-tsoung(i). 
Ce  fut  en  vain  :  tous  ces  secours  furent 
trop  peu  considérables  ou  trop  tardifs 
pour  ranimer  le  courage  des  Persans 
accablés  par  tant  de  défaites. Les  géné- 
raux Aral)es  laissèrent  cepen'^ant  alors 
Ifziedjerd  en  repos  pendant  quelque 
temps,  parla  nécessité  où  ils  se  trou- 
vaient de  s'affermir  dans  leurs  nou- 
velles conque  e> ,  et  de  faire  venir  des 
renforts  pour  réparer  leurs  pertes,  et 
conleiiiries  peuples  qui,  de  tous  côtés, 
fh'icbaienla  reprendre  les  armes. Le 
khniylc  Omar  ayai't  é'é  assassiné  vers 
cf  tte  époque,  en  i'an  t5\j,  lezdedjerd 
voulut  profiter  de  cette  circonstance 
pour  rentrer  dans  ses  états  :  il  fut 
Vaincu  ;  Ahuaf,  fils  de  Kiï.> ,  entra 
dans  le  Khorasan,  et  torçi  Jtzdedjerd 
de  s'enJuir  au-d< le  du  Ujihiun,  jus- 
qu'à Fatglianah.  Le  général iiiu>u'man 
n'acheva  cepeudriiit  pas  la  conquête 
du  Rh'jU'Sao;  toute  la  partie  orien- 
tal' iesta  encore  soumi^e  au  ici  Sas- 
satjide  :  elle  était  gou\ernée  par  Ma- 
h)  iy-.SoHiy,  qui  résidait  a  IMeiou. 
lezdedjerd  rcvjnt  biei'tôl  dan-  «ette 
partie  de  ses  é  «ts,  et  fis*  son  > -j  jur 


(TiLes  écrivsln9  chinois  font  mention  de  ce 
voyage  du  priuc:  Firoui .  qui  vint  Icurdema- 
der  •!«  secours  pour  rem'.Bter  sur  le  tr4ae  de  >oa 
pire, 
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dans  ceUe  ville,  pour  êlre  plus  à 
portée  de  profiter  des  occasions  qui 
poiuraient  se  pi'éseiiter  de  reiUior 
dans  la  Perse.  Il  y  resta  environ  cinq 
ans  ,  jusqu'à  ce  que,  s'e'tant  brouille 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  résolut 
de  se  faire  déclarer  roi ,  en  faisant  pé- 
rir sou  malheureux  souverain.  Ma- 
houi-Sonry  prit  donc  les  armes  contre 
lui,  et  fit  alliance  avec  les  Tuiks.  lez- 
dedierd,  trop  faible  pour  résister  à  ce 
rebelle,  fut  vaincu:  sou  fils  Firouz 
tomba  entre  les  mains  des  TtirlvS;  et 
lui-nième  fut  tué  en  fuyant  chez  un 
meunier  des  environs  de  Meioii,  au- 
près duquel  il  avait  espéré  trouver  un 
asile.  S.  M — N. 

lÉZID.  Tor.  YÉziD. 

IFFLAND  (  AtGUSTE  GUILLAU- 

Ta.v.  ),  célèbre  auteur  et  acteur  alle- 
mand, naquit  à  Hanovre,  le  19  avril 
\n5g.  11  appfnltnait  à  une  honnête 
f.nuille  de  celte  ville,  et  il  y  reçut  une 
éducation  très  soignée.  Son  goût  pour 
le  théâtre  se  manifesta   dès  sa  plus 
leudre  enfance:  une  repiésentaliou 
de  la  Rodogune  de  Corneille  fît  une 
si  vive  impression  sur  tous   ses  or- 
ganes, que  ses  parents  ne  voulurent 
plus  ,  que  très   rarnnent  ,  le  mener 
au  spectacle.  Mais  à  peine  ses  études 
étaient-elles  Icriuiiiées,  que,  cédant  à 
une  passion  insurmontable,  il  ne  dis- 
simula point  que  toute  sou  ambition 
était  de  devenir  comédien.  Sou  père 
lui  ayant  (k'claré  qu'il  n'y  consentirait 
jamais  ,  liRand  s'évada  pour  aller  dé- 
buter àGodia  en  1777.  Le  poète  (iot- 
ter ,  qui  habitait  cette  ville,  frappé  des 
dispositions  du  jeune  acteur,  .se  plut 
h  le  former  par  ses  conseils,  llllind 
lit  des  progrès   si  rapides  ,  qu'il  ne 
tarda  pas  a  être  choisi  pour  faiie  par- 
tie de  la  troupe  de  l'électeur  p.i  aiin  , 
à  îdjilheim.  Aspirant  à  des  a[!|)!audis- 
S('tnenl>  plus  flatteurs  que  ceux  qu'il 
devait  à  son  jeu ,  il  se  hasarda  bientôt 
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dans  la  carrière  dramatique.  La  fra-^ 
gédie  d^ Albert    de    Thurneiseii  fcî 
son  premier  ouvrage.  Le  public  l'ac- 
cueillit avec  une  indulgence  extrême, 
par  égard  pour  le  talent,  très  original, 
que  déployait  l'auteur  dans  chacun  des 
rôles  où  il  s'essayait.  Selon  l'usage  des 
comédiens  de  son  pays,  liBjnd  était 
loin  de  se  borner  à  un  seul  emploi  ; 
et,  à  l'exception  des  personnages  hé- 
ro'iqueSjil  excellait  dans  tous. Ce  juge- 
ment n'est  pas  seulement  celui  de  l'Al- 
lemagne entière  :  il  a  été  confirmé  par 
une  multitude  d'étrangers,  et  nommé- 
ment par  des  amateurs  français  aux- 
quels la   langue  allemande  était  très 
familière.  On  doit  citer,  au  premier 
rang,   une  femme  justement  célèbre  : 
«  Il  est  impossible  ,  dit  M'"*",  de  Staël, 
j)  de  port,  r  plus  loin  l'originalité,  la 
»  verve  comique  et  l'art  de  peindre 
«  les  caractères,  que  ne  le  laitlfQanil 
»  dans  ses  rôles.  Je  ne  crois  pas  qu& 
»  nous  ayons  jamais  vu  ,  au  théâtre 
»  franç^iis  ,  un   talent  plus  varié  ni 
»  plus  inattendu  que  le  sieu ,  ni  un 
»  acteur  qui  se  risque  à  rendre  les 
»  défauts  et  les  ridicules  naturels  avec 
»  une  expression  aussi  frappante.  Il 
)»  y  a  dans  la  comédie  des  modèles 
»  donnés ,  les  pères  avares ,  les  fils 
»  libertins,  les  valets  fripons  ,  les  tu- 
»  leurs  dupés;  mais  les  rôles  d'iffland, 
»  tels  qu'il  les  conçoit,  ne  peuvent 
»  entrer  dans  aucun  de  ces  moules  ; 
»  il  faut  les  nommer  tous  par  leur 
»  nom;  car  ce  sont  des  individus  qui 
»  ddïèrent  singulièrement  l'un  de  l'an- 
»  ire  ,  et  dans  lesquels  llHand  paraît 
»  vivre  comme  chez  lui.  Sa  manière 
»  lie  jouer  la  tragédie  est  aussi,  selon 
»  moi,  d'un  grand  elî'et.  Le  calme  et 
»  la  simplicité  de  sadéilaraa'ion  dans 
»  le  beau  rôledc  JFalslein,  parexcra- 
»  pic,  ne  peuvent  s'eflTacer  du  souve- 
»  nir.  L'iuiprission  quil  produit  est 
»  graduelle  :  ou  croit  d'abord  que  »oa 
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»  apparente  froideur  ne  pourra  jamais 
))  remuer  l'auu' ;  mais,  en  avançant, 
»  J'c'inolion  s';iccroît  avec  une  pro- 
»  gressioa  toujours  plus  rapide;  et  le 
»  moindre  mot  exerce  un  grand  pou- 
j)  voir,  quand  il  règne  dms  le  ton 
»  génc'ral  une  noble  tranquillité'  qui 
V  fait  ressortir  chaque  nuance,  et  con- 
»  serve  toujours  la  couleur  du  carac- 
>'  1ère  ;iu  milieu  des  passions  (l).  »  Ce 
fut  à  Manlieim  qu'Iill  md  û',  connais- 
sauce  avec  le  dramniurge  Mercier  :  il 
lui  promit  de  traduire  sa  Brouette  du 
vinaigrier,   qwi  ,  selon  rexpres.>ion 
de  l'auteur,  dei>ait  faire  le  tour  du 
monde.  Pendant  plusieurs  années,  Us 
productions  d'Iffland  se  sucee'dèreut 
rapidement  sur  le  tliëàtre  de  Man- 
heim.  Il  y  donna  ,   en  i  -^90  ,  Fré- 
déric d'Autriche,  pour  le  couronne- 
ment de  l'empereur  Lëopold  II.  Cette 
pièce  lui  concilia  la  bienveillance  de 
ce  prince,  qui  lui  sugge'ra  l'idée  d'un 
ouvrage  dirige'  contre   l'esprit  révo- 
lutionn-iire,  que  les  jacobins  français 
clierchnient  à  propager  en  Allemagne. 
Iffland  fit  jouer  sa  tragédie  des  Co- 
cardes. Il  avait  fait  tous  S(  s  efforts  , 
disait-il  ,  pour   lépondre  aux  inten- 
tions de  l'empereur  ;  et  il   n'y  aurait 
pas  aussi  bien  réussi ,  s'il  n'eût  agi 
d'après  sa  propre  conviction.  Lors- 
qu'on relit  attentivement  cette  nièce  , 
que  l'on  réfléchit  qu'elle  a  été  écrite 
en    '790,  et  par  conséquent  avant 
que  les  révolutionnaires  frai.Çrii.s  eus- 
sent mis  le  comble  à  leurs  forfaits  et 
aux  maux  de  leur  patrie  ,  il    est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  la  force 
et  la  droiture  de  jugement  qui  sem- 
blaient avoir  doué  l'auteur  alkinaiid 
du  don  de  [irophélie.  Que  l'on  eu  jr.ge 
par  h  s  passages  suivants  :  «Les  decia- 
»  mations  contre  les  princes  et  la  no- 
»  blesse  ,  remarqucz-Ie,  sont  le  pro- 

(i^  De  l'jiUema^ney  toni.  II,  cliap,   a-,  de  lu 
tUttumatvin. 
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V  prc  des  pctits-esprîls.  Mais  ouira- 
»  ger  et  détruire  seront -ils  toujours 
»  en  honneur  ?  Ne  le  croy- z  pas  :  le 
»  jour  où  l'on  flétriia  les  auteurs  de 
»  tant  d'.xccs  viendra  plutôt  qu'ils  ne 
"  le  pensent. — Que  cachent,  au  fond, 
»  toutes  ces  harangues  prétendues  pa- 
»  tiiotiques?  La  jalousie  de  ce  que 
»  d'autres habilcnl  de  belles  maisons  , 
»  sortent  dans  de  brillants  équipages  , 
»  et  font  une  olièie  délicate.  L'hom- 
»  me  qui  cric  révolution ,  dit  :  Premz 
))  ces  choses  à  ceux  qui  les  ont ,  et 
»  donnez  les  moi.  — Vo^tz  ces  écri- 
«  vains  qui  pi  étendent  instruire  et  ré- 
»  générer  le  monde  !  lis  appellent  les 
»  sujets  aux  ai  jne^  contre  tout  gouver- 
»  ncraent  légitime  :  cl ,  pour  un  chc'tif 
»  emploi ,  pour  quelques  pièces  d'or , 
»  ils  sont  prc'.s  à  ramper  aux  pieds  du 
»  plus  insolent  despote  I  —  Quelques 
»  brigands  qui  ameutent  la  populace, 
»  sontiis  donc  les  représentants  de 
»  tout  nu  peuple  ?  Ils  ddclimenl  coa- 
»  tre  les   riches- et,   bientôt,  on  les 
»  voit  nager  d^ns  l'opulence  Mis  no 
)'  veulent  souffrir  chez   leurs    supé- 
»  rieurs,  ni  titres  ni   décorations;  et 
»  quand   les  soutiens  de  l'état    sont; 
»  abattus  ,  ce  sont  ers  misérables  qui 
»  déguisent  leur  infamie  sous  des  ti- 
»  lies  ,  et  recouvrent  leur  fange   de 
»  cordons  et  de  broderies  I  »  La  scène 
où  les  paysans  révoltés  se  présentent 
en  foule  devant  le  prince,  cl  où  il  les 
force  de  convenir   qu'il    a   plus  fait 
pour   eux  qu'ils  ne   pourraient  faire 
eux-mêmes,  leurs  n^uords ,  le  retour 
sincère  avec   lequel    ils  jettent  leurs 
oocaides   à  ses  [lirds,  seraient  peut- 
être  la  leçon   la  plus  frappante  et  la 
plus  persuasive  que  l'on  pût  donner 
à    un  peuple  égaré  par  les  déclama- 
tions des  sophistes  politiques.  Aussi 
vouèrent-ils   tous  ,   dès  ce  moment , 
une  haine  implacable  à  l'écrivain  cou- 
logeiix  qui  avait  si  bien  su  les  de'mas» 
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quer  :  les  Uaces  de  cetfc  haine  snb- 
sislcnl  et'coie  dans  des  ciiliques  ainc- 
res,  dont  les  œuvres  diamaiiques  dlf- 
fland  ii'uiit  clé  que  le  prétexte.  La 
guerre  de  U  rcvolntioii  ayant  étendu 
ses  ravages  jisqu'a  Mauiieini ,  le  théâ- 
tre de  l'ekefeur  cessa  dVxistcr  ,  et  If- 
flaiid  quitta  fêle  ville.  Il  mit  le  sceau  à 
su  réputali"!!  frexcellenl  comédien  par 
plusieurs  repre  ■  ntitions  qu'il  donna 
sur  le  théâtre  de Weimar, ville  qnide- 
Vdit  à  la  rcr.nion  des  prouiicrs  littéra- 
teurs de  l'Ailcmagne  le  '^nr-ioni  >^ A- 
thcnes  germmiirjue.  Le  roi  cie  Prusse 
l'attira  enfin  à  Berlin  ,  où  il  lui  coi. Ha 
h  direction  d(S  spectacles  de  la  cuir. 
IfllKid  mourut,  dans  cette  capit.de.  le 
20  .ep!eml).''e  ibi 4,  et  eu',  le  comte  de 
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urrcsseur  d.sns  celte  di- 


ifclion.  Ses  obsèques  furent  magni- 
fiques :  îrs  personnages  les  plus  il- 
lu-Mes  se  fiiuil  uu  de-, oii-  d'y  paraî- 
tu .  IfHuul  honorait  sa  prolession  et 
ses  laltnts  i.iêines  par  des  qu  .l;iés 
personnelles  qui  ne  se  sont  jimais 
démenti.;.  Il  a  présidé  lui-même  à 
une  éojjo.i  .complète  de  ses  œuvres 
dr''rip:ii|ni.> .  qui  parut,  r;  '.798,  à 
Leipzig,  ta  17  vol.  iu-{i''.Lepivmier 
lie  eontit'Ut  que  ues  Mémci'os  sur  sa 
carrière  théâtrale  :  on  y  trouve  des 
détails  iutéressinis  c!  dos  réflexions 
judicieuses  sur  l'art.  Cette  collection 
renferme  quarante-sept  pièces,  pres- 
que toutes  en  cinq  ortrs.  Ce  nombre 
a  été  porte  L.icu  au  delà  par  les  pro- 
ductions que  l'auteur  y  a  jointes  pen- 
dant les  quatorze  dernières  années 
de  sa  vie.  La  plupart  de  ces  ouvr.îges 
Appartiennent  p-cprcmenî  à  ce  genre 
que  les  Allemands  appellent  schau- 
spiel,  genre  que  Didciot  voulait  sur- 
nommer le  drame  honnête ,  que  Les- 
sing  a  introduit  eti  Allem-'^gne  d'après 
]e  philosophe  français  ,  et  .ue  les  (  ri-, 
tiques  éclairés  des  deux  u  lious  re'- 
iuûuvcul  comme  uuccowpo.-iîion  Lâ- 
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tarde ,  qui  dénature  à-la-fois  ]ft  tra- 
gédie et  la  comédie.  Cela  n'a  poiut 
empêché  que,  dans  une  certaine  classe 
du  public,  Ifflaiid  n'ait  été  pompeuse- 
ment proclamé  le  Molière  de  l'Alle- 
magne. Comme  ce  grand  homme  ,  il 
est  vrai,  Iiïîu;d  fut  à-lafois  auteur, 
acteur  et  directeur  ;  mais  on  ne  sau* 
rait ,  sans  mie  révollanlc  partirilité, 
pousser  le  parallèle  beaucoup  plus 
loin.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  le  dra- 
maturge allemand  ne  possède  des  par- 
lies  de  talent  fort  estimables.  Il  ex- 
celle, par  exemjilp,  dans  la  peinture 
naive  des  mœurs  et  des  tableaux  de 
famille ,  titre  qu'il  a  même  donné  à 
jilusicurs  de  ses  pièces  (  Sittenge— 
jncthlde  et  Familiengemir-hlde  )  :  il 
rend  avec  !a  plus  scru|îu!eusc  liJclilc 
cette  foule  de  petits  détails  si  rhers 
aux  speclaîeiirs  de  son  pa'  s  ;  enfin  , 
son  iuteiitiou  dramatique  est  généra- 
lement e-  tiuiable  ,  et  sa  morale  tou- 
jours pure  :  mérite  qui  le  distingue 
honorablement  de  son  rival  K>>!z  bue, 
leq:  '1  au  contraire  ,  sacrifie  tout  à 
ce  gcnie  d'esprit  plus  brillant  que 
snli'le ,  quo  les  Allemands  appellent 
fPitz.  Mais,lr  psouventaussijUfland 
dépa-se  le  but  :  au  lieu  de  converser, 
ses  persur. rages  dissertent,  et,  queK 
queloi>  luême ,  ils  prêchent.  M'^'".  de 
Staël  dit  que  les  comédies  de  cet  éeri- 
vain  «  remplissent  liop  bien  le  but 
de  toutes  le.-  épigraphes  des  salles  de 
spectacle  :  Corriger  les  mœurs  en 
riant.  >»  INe  jiourrait-ou  pas  changer 
rcx|)res.^ion  ,  et  dire  ,  au  contraire  , 
qu'Irtl  ind  corrige  sans  rire  ?  On  a 
justement  obîcrvc  qu'il  règne  une  res- 
semblance extrême  (ulre  plusieurs  de 
ses  pièces,  et,  non  seidement  dans 
les  caractères  ,  mais  dans  la  fable 
même,  ou  les  ressorts  de  l'intrigue. 
Ses  apolugistes  n'ont  que  faiblement 
réussi  à  le  défendre  sur  ce  point,  en 
r.ippelaul  qu'il  a  enrichi  ic  thcalrc  de 
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J>Tus  de  cinquante  ouvrages.  On  distin- 
gue avautagenseinent ,  dans  ce  nom- 
bre i  1.  Le  crime  par  point  d'hon- 
neur (  P^erbrechen  aus  Ehrsucht  ). 
Un  jeune  liorume  ,  pour  se  soustraire 
à  un  afTroiU.  puise  dans  une  caisse 
publique  dont  son  père  est  déposi- 
taire. Il  avoue  son  crime,  et  n'en  re- 
çoit d'autre  châtiment  que  d'être  livre' 
à  SCS  remords,  f^'empcreur  Joseph  II , 
sui  pris  de  ce  denoùment  ,  s'écria  : 
«  En  pareil  cas,  assurément,  je  ne 
»  me  montrerais  pas  aussi  indulgent 
»  que  l'auteur  !  »  Ce  mol  du  monar- 
que sufllt  à  Iffljnd  pour  lui  démontrer 
là  néces.^ilc  de  donner  une  suite  à  sa 
pièce.  11  la  nomma  Bewustsein  (La 
conscience),  parce  que  son  but  était 
d'y  prouver  que,  pour  une  amc  non 
encore  dépravée,  le  cri  de  la  cons- 
cience est  le  plus  cruel  dos  suppli- 
ces. Mais  qu'arriva- t-il  ?  Beaucoup  de 
spectaU'urs  trouvèrent  alors  le  jeune 
homme  trop  puni.  Ifflind,  pour  sa- 
tistaiie  toutes  les  opinions  ,  iit  paraî- 
tre une  nouvelle  suite  intitulée  :  Eeue 
versdhnt{Le  repentirexpie  la  faute), 
nù  le  coupable ,  après  les  plus  terri- 
bles épreuves,  renaît  au  bonheur.  Ces 
trois  pièces,  tirées  du  même  fonds, 
n'en  forment  réellement  qu'une  en 
quinze  ;ictes.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d'Iffland,  dont  le  défaut  d'es- 
pace ne  nous  permet  pas  même  de 
donner  le  catalogue,  il  s'en  trouve 
un  dont  le  litre  seul  ne  pourrait 
manquer  de  fixer  l'attention  des  lec- 
teurs de  tout  pays  ,  puisqu'il  n'est 
aucun  théâtre  où  ce  sujet  n'ait  été 
essayé  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès :  c'est  le  Joueur.  Iffland ,  en  com- 
posant son  Spieler,  paraît  avoir  été 
dirigé  par  une  réflexion  qui  souvent 
a  clé  faite  parmi  nous.  Il  a  pensé  que, 
des  deux  pièces  les  plus  connues,  di- 
rigées contre  la  passion  du  jeu ,  l'une 
(le  Joueur ,  de  Rcgnard)  n'avait  pas 


atteint  le  but ,  et  l'autre  (  le  Gaines- 
ter  ,  de  Moore)  l'avait  dépasse.  La 
voie  moyenne  ,  entre  une  comédia 
plus  bouffonne  que  moialc  ,  et  uno 
tragédie  bourgeoise  plus  effrayante 
que  pathétique  ,  a  donc  été  judicieu- 
sement <  hoisie  par  l'auteur  allemand, 
comme  celle  qui  le  conduirait  au  point 
Oli  doit  tendre  tout  auteur  dramati- 
que :  intéresser  et  corriger.  Son  joueur 
ne  se  tire  pas  d'affaire  par  des  plaisan- 
teries comme  Valère  ,  ni  pai  le  poi- 
son comme  Be^erlej^.  L'auteur  a  em- 
ployé un  ressort ,  qui  ,  nulle  part 
sans  dmite,  ne  lui  concilierait  plus 
de  suflVagcs  qu'en  France  :  le  point- 
d'bouneur.  Le  baron  de  Wallcufeid, 
jeune  honin>c  doué  du  plus  heureux 
naturel,  et  mari  d'une  femme  char- 
mante ,  est  graduellement  réduit  à 
être,  sinon  le  complice  ,  du  moins  le 
croupier,  d'un  banquier  de  Pharaon. 
Il  est  contraint  à  exercer  son  avilis- 
sant métier  jusque  dans  le  salon  d'un 
ministre  qui,  pour  le  sauver,  imagine 
de  lui  donner  la  plus  terrible  leçon. 
Des  personnages  d'une  haute  distinc- 
tion ,dont  il  est  parent,  sont  assis  à 
la  tab'e  de  jeu.  Au  moment  où  son  hu- 
miliation est  au  comble,  sa  femme, 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  chérir  tendre- 
ment ,  arrive  avec  son  fds,  petit  gar- 
çon de  quatre  ans.  C'est  là  qu'est  pla- 
cée unescènesurlaquelle  noas  croyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant,  moins 
encore  parce  qu'elle  est  d'un  elTet  pro- 
digieux, que  parce  qu'elle  a  donne 
lieu,  en  France,  aux  inculpations  h  s 
plus  ridicules.  Abusant  du  droit  de 
juger  les  présents  et  les  absents,  des 
criliques  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d'affirmer  que,  dans  une  pièce  d'i!"- 
fland,  on  jouait  un  enfant  sur  une 
carte,  spectacle  révoltant,  s'écririicnt- 
ils  ,  et  qui  serait  repoussé  avec  hor- 
reur par  le  public  français!  Voilà  Ist 
supposition  ;  voici  le  fait  :  le  miniskc 
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prend  le  prtit  Chyles  sur  ses  ççenoiix, 
cj,  le  fait  jouer  j  l'riifant  peid,cl  s'c- 
crie  n,av(  lueul  :  «  Quoil  rnoii  papa, 
n  tu  me  repr'  iid    l'aiiiciit  que  ui  m'a- 
»  vai.N  doniié  ce  utatiii  pour  iii'amu- 
»  ser?   —  Eli   bi.  ij  I  pauvre  pclil  I 
»  s'eciie  le  ministre,  sais- lu  ce  que 
M  fait  un  jou(  ur  quand  ii  ne  lui  reste 
»  p  li.s  ri(  n  ?  Il  se  joue  lui-même  ;  il 
«  joue  sa  iemmc ,  .'•on  Gl.s,  .son  huu- 
»  Heur  et  sa  vie.    I.c   père  est  déjà 
»  perdu:  je  joue  l'cntol  I  »  Et  il  le 
pose  sur   la    l  djie.  Le  eœur  du  iiial- 
hcurcux  père  se  bi.S'  ;  ii  tdmlje  ans 
pieds  du  rainisue.  Uu  sent   qu'il  se 
corii,;(  ra  ,  ou  qu'il  faut  désespérer  de 
la  nature  iiuuiaine.^'il  iC  trouvait  di  s 
spertaleuis  ou  des  lecteurs  assez  peu 
i.ntellip;enls  pour  se  méprendre  sur  la 
sang  aille  ironie  du  ministre,  et  .Mir 
Y,\iiU nliun  morde  de  toute ed'f  seéuf , 
sçrait  -  ce  donc  l'aiilcur  qu'il  l'audr-.it 
eu  accuser  ?  llli.md  ne  s'est  pas  con- 
ipnte  d'cciiie    pour   le  llieâirc;  i!   a 
ti'crit  aussi  sur  le  llualic  .  c'cst-.i-dirc 
sur  les   j  erfec'ioniitnieiiîs  dont  il  le 
croyait  susctplibl  .   JS'ous   lai.sscrons 
encore  parler  ici  la  frmme  célèbre  que 
nous  avons  déjà  citée  :  «  Ifllii.d,  qui 
»  est  aussi  supérieur  dans  i\  théorie 
5)  que  dans  la  pratique  de  son  ait,  a 
«  [)iil)Iic  plusieurs  essais  remarqua- 
»  l.ltineii(  .'^piiimcK  sur  la  dt-cama- 
»  lion.  I  donne  d'ab;)rd  une  e.s(llliv^e 
»  des  dilleiculcs  c'puqiics  de  l'Iusloiic 
)>  du   llicàtre   allemand  :   l'iaiiiation 
»  roidc  et  ampouicc  de  la  scène  fian- 

V  ç.irse,  la  sdiiibilite  lirmoyauli  {\ls 
>)  drames  dont  ie  naturel  prosaïque 
»  avait  fait  oublier  jusqu'au  talent  de 
»  dire  des  vers ,  rr.fin  le  retour  à  la 
»  poésie  et  à  riiiiaî;uKttion,qui  cousli- 
»  li-.e  mainleuaiU  le  goût  Ulli^er^ei  en 
w  .Allemagne.  11  n'y  a  pas  uu  accent  , 
))  [tas  uu  geste,  dont  lllland  ne  sache 
»  fioiiM!    la  cause  en  phiio.sophe  et 

V  eu  ailisto.  »  Paimi  Its  uonibicnx 
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ouvrages  d'IlBmd,  on  n'en  cite  que 
très  peu  qui  aient  ëte  traduits  en  fran- 
çais. On  a  essayé,  sur  divers  théâtres 
de  Paiis,  qnelquts-unes  de  ses  pièces 
arrani;ces  pour  la  scène  française.  Ces 
imitations,  ou  parodies,  n'ont  point 
eu  de  SU'  ces  ;  mais  serait-il  jii.ste  d'en 
rendre  l'auteur stui  responsiblc?  Lui- 
même,  lorsque  .(  direction  du  théâtre 
de  Berlin  ne  lui  lai^sa  puis  le  temps 
lié. essaite  pour  composer  des  ouvra- 
ges originaux,  prit  |)l,iiMr  à  traduire 
quelques  pièces  françaises  ,  du  genre 
léger  .  genic  dans  h  quel  les  Alle- 
mands ont  très  peu  écrit  ,  et  dont 
les  comédiens  éprouvent  souvent  le 
besoin  ,  pour  remplir  la  durée  du 
s])ect.cle  ;  on  distingue  pai  mi  ces  tra- 
ductions :  Lks  Voisins  ,  Les  Filles 
à  marier,  L'acte  de  naissance, 
Les  Oisifs,  M.  Musnrd ,  Les  Rico- 
chets, de  Picard;  L^e  Tjran  domes- 
tique et  La  Jeunesse  d'Henri  V , 
d'Al.  Durai  ;  Le  Bourru  bienfaisant , 
de  Goldoiii,  etc.  S — v — s. 

IG-NACh  (S.),  surnommé  Théo- 
jdiorc ,  l'un  des  Père»  et  des  premiers 
docteurs  de  l'Eglise,  était  originaire  de 
Sv'ie  (0;  il  l'ut  disciple  de  S.  Pierre, 
qui  i'ctablil  évèque  d'Aiitioche  après  In 
mort  de  S.  Evodc,  vers  l'an  (jg.  H 
occupa  ces'é;;r  p(  udaiit  (piaratite-cinq 
ans ,  C'Miverlil  à  la  fui  un  grand  nombre 
de  pci  sonnes,  et  eut  eiiiiu  le  bonheur 
de  sceller  de  sou  sang  la  vérité  de  l.i 
doctrine  évangéliq  ic.  On  dit  que  Tra- 
jan,  vainqueur  des  peuples  de  l'A.sie, 
voulut  obhger  les  c.'irciiens  à  sacri- 
fier aux  idoles.  S.  li^iiacc  ,  malgré 
sou  grand  âge,  ne  voulut  point  aban- 
donner son  troupeau  dans  le  moment 
du  danger.  Il    se  présenta  aux  soU 


(0  Pococke  .  (IJOi  sa  traàiirllon  lalinc  Ur.  Créz. 
Al.u'.)>liarai;<^  ,  ilmiuf  à  S.  Ignace  le  tiirc  Je  .Vh- 
Taniei:;i<.  Tei'I/'l  m  a  coiulii  qiic  ce  pcie  l'i.ilt 
lui  a  ;u  Nura  ,  i!:in»  l'Ile  <le  iiir'laijjnc:  ;  nuis  Gmll. 
C.i\c  jiroiive  qv  il  aiirail  inuin  v;.!ii  clicrcber  le 
lien  (le  su  naissuiice  a  i\yra  ,  lijos  l'iric  luiacur*. 
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âat s  charges  de  ranêtcr,  cl  fut  con- 
duit devant  l'cmiicrcur  ,  qui  lui  re- 
procha sa  dc'sobcissancc;  il  fut  con- 
damne à  cire  expose  aux  hêtes  fé- 
roces. Le  saint  cvêque  entendit  son 
arrêt  avec  joie  ,  tendit  ses  mains  aux 
chaînes, louant  Dieu  do  l'avoir  trouve' 
digne  de  souiïiir  pour  son  nom.  Du- 
rant le  trajet  d'Autioche  à  Home ,  il 
ne  s'occupa  que  de  consoler  les  fidèles 
qui  se  portaient  en  foule  sur  son  pas- 
sage, et  sollicitaient  comme  une  fa- 
veur de  partager  sa  prison.  Le  bruit 
de  son  arrivée  à  Home  s'elant  ré- 
pandu parmi  les  chrétiens  ,  ils  al- 
lèrent à  sa  rencontre  dans  le  des- 
sein de  le  délivrer;  mais  il  les  fit 
prier  de  ne  point  lui  ôlcr  la  gloire  de 
mourir  pour  Jèsns-Clirist,  Cep*  ndant 
les  gardes,  craignant  qu'on  ne  tentât 
d'enlever  leur  prisonnier,  se  haièreiit 
de  le  cuuduue  à  rampliilhéàlre,  où 
le  peuple  était  assrndjîé.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  l'enceinte,  on  lâcha  sur  lui 
deux  énormes  lions  qui  !e  dévorèrent. 
Quelques  histuriens  p'aceni  le  mar- 
tyre de  S.  Ignace  au  i  o  décrmbre  de 
l'an  lO'j  ;  mais  le  savant  Guill.  Loyd 
a  démontré  que  cet  événemenl  ne 
peut  avoir  «.u  lieu  avant  l'an  i  lO. 
L'Eglise  célèbre  ia  fêle  de  S.  Ignace 
le  i"".  février.  On  a  de  ce  saint  doc- 
teur se[it  Lettres  qu'il  adressa  pen- 
dant '.on  voyage  aux  fidèles  d'Ephèse, 
de  Mtgncsie,  deTralles,  de  Home, 
de  Pliiiaddpliie,  de  Snivrne  ,  et  eii- 
fin  à  S.  l'olyoarpc,  évêque  de  cette 
vilii'.  Ces  lettres  sont  regardées  avec 
raison  comme  un  des  plus  précieux 
luoiuunentsde  la  primitive Eg!i-e;^i): 
elles  avaient  été  allérées  par  différents 
écrivains;  mais  enfin  Isiac  V'o.-sius  en 
donna  une  bonne  édition  avec  des  no- 


(i)  Basnipff  il  atlmiué  Vaiitlipntlciié  des  sept 
jjriniiè.es  leires  i!e  S.  Ignace  ;  mais  il  a  el«  re- 
liilc  snliaemcnt  par  D.  Oillier  \}Iînoire  génér. 
éti  aiiiaur.r  tcc/j/.,  VOd.  i ,  p.  (Jjj  vt  >uiv.  i 
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tes,  d'après  le  célèbre  manuscrit  de  Fio- 
rcncc  (Amsterdam,  i(i4(3,  in- 4°-)» 
et  y  joignit  la  traduction  latine  altri- 
bui'e  à  Robert  de  Lincoln.  Jacques 
Ushercn  publia  ensuite  une  plus  cor- 
recte, avec  une  nouvelle  version  la- 
tine (Londres,    1*^347,  in-i"-)  Ces 
lettres   ont  été  insérées  par  Cotelier 
dans  son  recueil  dos  ouvrages  des  pre- 
miers Pères  grecs(Paris,  i67'i,in-ful  ), 
et  elles  ont  été  réimpiiuiéis  plusieurs 
fois  dès-lors  (/^.  l  tt  g)  :  mais,  d  ;  toutes 
les  éditions,    les  deux  plus  estimées 
sont  celles  el'Oxford,  1708,  gr.-lat. , 
avccles  noies  deC.  Aldrich,iii  8°.(i)  J 
et    1709,  gr.  lat.  ,  avec  les  notes  de 
Jean  Pearson  et  ïh.  Smith  ,  in-4". 
Quelques  éditions  contiennent  douze 
lettres  au  lieu  de    epl;    mais  Eusèbe 
et    S.    Jérôme    n'ayant    fait    aucune 
mention  des  cinq  dernières,  on  les 
regarde  commo  supposées.  On  a  en- 
core, sous  le  nom  de  S.  Ign.ice,  trois 
Lettres  latines  (  Cologne  ,  1478  ,  et 
Paris,  i49'>),  adressées  la  première 
à  la  Vidge,  et   les   deux   autres   à 
l'apôtre  S.  Jean  ;  elles  sont  évidem- 
ment l'ouvrage  d'un  pieux  faussaire 
du    moyen  -  âge.    l,es    Lettres    au- 
iheîUicj'ics  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  le  P.  Legras,  de  l'Oialoire, 
Paris  ,  1  7  1 7  1   in  -  1  i.  I^es  actes  du 
martyre  de  S.  Ignace,  par  un  auteur 
conlemporiin  ,    ont  cié    publiés    en 
grec  et  en  latin  par  L'sher,  les  bol- 
landi'^tes   (  vremier  volume   de  fé- 
vrier) ,  Cotelier  et  Th.  Smith  :  mais 
i'édiiion    la   plus   correcte  est    celle 
qu'en  a  donnée  dom  Huinait  d'après 
un  maijuscrit  de  la   bibliothèque  de 
Colbcrt;  et  elle  a  servi  pour  toutes 
les  réimpressions.  W — s. 

IGM  ACE  [S\..\  patriarche  de  Gons- 
tantiiiople  ,  était  fils  de  l'empereur 
]\îichel  F'.,   surnommé  Curopnlate. 

{I)  Cette  bell»  tdilioî  u'a  clù  tircc  i]y\'n  ccut 
eiemplaitcf. 
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Son  père  ayaut  été  précipite  an  trône 
par  une  de  ces   révolutions  si  com- 
mîmes ri  iiis  rOiirnt,  Ij^iiace  eut  les 
cheveux  coupes,  fut  f  it  eunuque,  et 
renicrrae  dans  un  monas'ère.  Il  sup- 
porta ces  malheurs  avec  une  re^igna- 
liou  paif.'ilc,  cl  s',;donua  à  l'etii.lc  des 
saintes  lettres  avec  tant  de  succès ,  que 
ses  confrères  le  clioi^irent  pour  leur 
supérieur.  Les  ennemis  de  sa  famille, 
toucbes  de  son  mérite  ,  conçurent  en- 
fin pour  lui  des  sentiments  plus    f.i- 
vonhles;  et,  en  84<3  ,  il  remplaça 
Metliodius  sur  le  sie'gc  patriarcal  de 
Constanliiiople.  Bientôt  après  ,    ins- 
truit par   la  voix  publique  que  Bar- 
das ,  frère  de  l'iuipèralriie  Tlic'odora , 
entretenait    un    commeice    ciiniincl 
avec  sa  belle-fille, il  l'aveitit  de  clian- 
ger   de  conduite,  et,  sur  son  refus  , 
l'excommunia.    Bardas,  iriiîè,  s'if- 
força  de  perdre  Ignace  dans  l'esprit 
de  la  régei.te;  mais  n'ayant  pu  y  re'us- 
sir,  il  s'adressa  au  jeune   empereur 
(    Michel  m  ),  et  lui  persuada  de 
reléguer  sa  mère  dans  un  monaslèie, 
et  de  gouverner  enfin  par  lui-même. 
Ignare  eut  le  courage  de  prendre   la 
défense  de  la  malheureuse  Thcodora, 
sa  prolerlricc  ,   et  fut  exilé  dans  l'île 
du  Teïébinihe  en  807.  On  lui  donna 
pour  successeur  Photius  ,  prélat  am- 
bitieux ,  non  moins  connu  par  son  sa- 
voir que  par  les  maux  qu'il  a  faits  à 
l'Eglise.  (  rqy.  Photius.  )  Celui  ci , 
craignant  qu'Ignace    ne  fût  un  jour 
rappelé  sur  un  siège  qu'il  avait  hono- 
ré par  ses  vertus ,  conseilla  à  Michel 
dcikire  examiner  sa  conduite  :  les  ju- 
ges commis  à  cet  examen  savaient  que 
r^mpcreur  souhaitait   de  le  trouver 
coupable  ;  et  ,  sur  les  imputations  les 
plus  absurdes  ,  Ignace  fut  condamné 
à  une  prison  perpétuelle.  Photius  ,  de 
plus  en  plus  acharné  contre  son  pré- 
décesseur ,  assembla  ,   en   8  iS  ,  un 
•oiicilc,  (jui  décida  ^ue  l'ordinaiica 
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d*rgnare  n'étant  pas  valide  ,   il   était 
privé  de  la  dignité  de  patriarche.  Le 
malheuieux  Ignace  fui  amené  à  l'as- 
semblée   pour    entendre  la  sentence 
reniluc   contre  lui  :  il  fut  en>u:te  dé- 
pouillé de  ses    h  ibiîs   sacerdotaux  > 
re\ê!u  de  haillons,  eljetédans  un  ca- 
chot ,  où  trois  esc'aves  ,  vendus  àPho* 
tius,lui  firent  soidïVir, pendant  quinze 
jours  ,  tous  les  supplices  imaginables. 
Les  bourreaux  ne  purent  cependant 
vaincre  sa  constance,  ni  airarhcr  son 
consentement  à  sa   dépoj^iîion  ;  mais 
enfin    l'un    d'eux,   lui  saisissant    la 
main  ,  le  forç  i  de  tracer  une  croix  au 
bas  d'un  écrit  conçu  en  ces  ternies  : 
«  Tgnaee  ,  indigne  patriarche  deCons- 
»  lantiiiople  ,  je  confesse  qie  j'ai  été 
»  élevé  irrégulièrcuient  a  cette  di;:inité, 
»  et  que  j'ai  gouverné  l'Eglise  tyran- 
))  niquement.  »  Pholius  parut  satisfait 
de  cet  écrit ,  et  permit  à  Ignace  de 
se  retirer   dans  le  palais  de  Poze , 
qu'il  avait  hérité  de  .^a   mère  :  mais , 
au  bout  de  quelques  jours,  il  voulut: 
l'obliger  de  répéter  cette  déclaration  à 
l'Eglise  ,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple. Ignace  ,  avant  vu  le  palais  en- 
touré de  soldats  ,  comprit  que   c'était 
à  lui  qu'on  en  voulait;  et  s'élant  dé- 
guisé sous  les  habits  d'un  paysan  ,  il 
sortit  kaus  être  reconnu  :  il  se  diiigca 
vers  la  mer,  craignant  toujours  d'être 
poursuivi,  et,  avant  trouvé  un  bateau 
prêt  à  mettre  à  la  voile ,  il  en  profita 
pour  se  rendre  dans  un  lieu  sûr.  U 
demeura  caché  quelques  mois  ,  chau- 
geant  ci'asile  <à  chaque  instant,   dans 
la   crainte  d'être   découvert.  A  cette 
époque  ,  un  tremblement  de  terre  s'é» 
tant  fait  ressentir  à  Conslantinople  , 
le  peuple,  effriyé  ,  attribua  cet  évé- 
nement au  courroux  du  ciel;  et,  pour 
l'apaiser  ,    l'empereur    crut    devoir 
permettre  à  Ignace  de  revenir  dans 
son  ancien  monastère  ,  où  il  put  en- 
fin jouir  de  quelque  repos.  Cepea- 


IGN 

danf,  le  pape  Nicolas  I". ,  informé 
des  persécutions  qu'avait  e'proiivëes 
Ignace  ,  prit  hautement  sa  déf'P.se, 
€t  annula  'a  sciiteuce  rendue  couire 
lui  :  m;<is  les  lettres  qu'il  écrivit  k 
l'cmptreur  et  à  Photius  n'eurent  ôu- 
cun  effet  ;  et  ce  dernier  poussa  l'au- 
dace jusqu'à  convoquer  eu  8(36  un 
ibouveau  concile,  où  'e  pipe  luimèrue 
fut  cite  et  deiiosé.  Ce  fut  la  prcuiii  r- 
urigine  du  s  liisrne  dfs  Grecs  ,  Plio- 
tius  ayaiit  alois  att;iqué  i(s  Latins  au 
sujet  du  Filio-que  .ijoule'  au  Sym- 
bole. Enfin  ,  IgHûce  ,  avarit  ccl.ap- 
pë  ,  par  une  espèce  de  prodige ,  aux 
pièges  que  sou  ailversaire  lui  ten- 
dait sans  cesse  ,  fut  rétabli  sur  son 
siège  ,  eu  bii-  ,  par  l'empereur  Ba- 
sile. Il  as.Mst.i  en  86g  au  concile  œcu- 
ménique asscmhië  à  Constantinople , 
et  dans  lequel  Pboîius  et  ses  adlie'- 
reuts  furent  anaihcmati.'-e's.  Ignace 
eut  le  cbagrin  d'êfie  rëprimande  par 
le  pape  Adrien  il  ,  pour  avoir  ëîabli 
un  cvèque  dans  la  Bulgarie  ,  sans  la 
parlicip  .tion  du  S.  Siège.  Il  mourut 
le  a5  octobic  877  ,  âgé  de  soixante- 
dix-bnit  ans.  Apics  sa  moit,  Photius 
remonta  sur  le  siège  de  Constantino- 
ple. La  rie  d'Ignace  ,  par  David 
Witétas  ,  a  été  publiée  par  Bader  , 
Ingolstadt  ,  i6o4  ,  in  -  /[". ,  et  insé- 
rée dans  le  tome  vin  des  Conciles  du 
P.  Labbe.On  y  trouve  aussi  plusi^^urs 
des  lettres  de  ce  patiiarche  ,  dont  les 
Latins,  ainsi  que  les  Grecs,  vénèrent 
la  mémoire  le  28  octobre.     W — s. 

IGiNACE  D£  LOYOLA  (Saint), 
fondateur  des  jésuites,  naquit  en  1491, 
d'une  famille  noble  ,  au  château  de 
Loyola,  dans  la  province  de  Guipus- 
coa  ,  et  fut  éicvc  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand -  le  -  Catholique ,  roi  d'Ara^'ou. 
Dès  qu'il  eut  fini  ses  exercices  ,  il  en- 
tra an  service:  il  ne  paraît  pas  qu'd 
eût  fait  d'autres  éludes.  11  aimait  ce- 
jçndapi  la  pcc'iie^  et  faisait ,  dit-on, 
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pas«;nblement  des  vers  espagnols.  Sa 
vie,  jusqu  a  l'âge  de  viuj^t-neuf  ans  , 
fut  celle  de  la  plupart  des  militaires, 
pactagée  entre  les  devoirs  de  la  pro- 
fession des  armes  et  la  galanterie.  Il 
brûlait  de  se  distinguer  ;  il  en  trouva 
l'uccasion  à  la  prise  de  ^ajare,  et, 
plu-,  encore,  au  siège  de  Pampelune, 
où  il  combitlit  sur  la  brèche  avec 
beaucoihp  de  bravoure.  H  y  eut  la 
jambe  droite  fracassée  d'un  éclat  de 
pierre,  et  la  gauche  endommagée  par 
un  boulet  de  ciuou.  Porté  au  châ- 
teau deLovola,  il  y  fut  |)  nsé  de  ses 
blessures:  mais  un  os  ayant  été  mal 
rejoint ,  et  formant  une  [iroémincnc  e 
qii  lui  défigurait  la  jambe,  le  pris 
qu'il  attachait  aux  agréments  de  sa 
pcrsoi.ne  le  détcrniiisa  à  le  faire  scier 
pour  réparer  cette  difformilé.  Obligé 
de  garder  te  lit,  il  demanda  quelques 
romans  pour  se  désennuvfr  ;  \\  ne 
s'en  trouva  p.as  dans  le  château  :  ou 
lui  apporta  la  Légpnde  des  saints  et 
une  rie  de  Jésus- Christ.  Cette  lec- 
ture l'attacha  plus  qu'il  ne  s'y  était 
attendu.  Il  admirait  la  divine  morale 
du  Sauveur  ,  le  courage  et  la  patience 
des  martyrs ,  les  austérités  des  soli- 
taires. Insensiblement  la  grâce  fit  son 
ifTct,  et  il  n'aspira  qu'a  les  imiter.  Il 
jeûnait  et  priait.  Une  nuit  que  s'ctant 
relevé  ,  il  était  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge ,  il  se  sentit  si  pro- 
fondément touché,  qu'd  résolut  de  s« 
consacrer  au  service  de  la  mère  deDicu, 
et  de  renoncer  au  monde.  Dès  qu'd  est 
en  état  de  sortir,  il  monte  à  cheval,  et  se 
rend  à  l'abbaye  du  Mout-Serrat,  pèle- 
rinage fameux  par  uue  image  mira- 
culeuse de  Marie.  Arrivé  au  pied  de 
la  montagne,  il  se  revêt  d'un  habit 
grossier ,  se  présente  au  monastère  ea 
équipage  de  pèlerin  ,  et  y  fait  ses  dé- 
votions le  i5  août  \5i'l  ,  jour  de 
l'Assomption.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques reialiûî'S,  n'ayant  poiut  encof» 
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p;n;lu  toutes  les  idées  clicvalcresqaes, 
it  fit,  h  rc'xrmjiic  des  anciens  {)r(ii\, 
la  veillt^e  d'armes  dcvani  l'aïuci  de 
la  Vierge,  s'y  déclara  son  dicvalicr; 
tnsiiite  il   siispciidit  sou  ëpéc  à  un 
pilier  pour  m  .ique  de  sou    renonce- 
liiciit  à  la  milice  séciilitre,  et  quitta  le 
moiiaslcre.  Parvenu  à  Manrcse  ,  pe- 
tite tillc  voisine  ,  ii  alla  se  loger  à 
riiôpifai.   Il  jeûnait    assidumenl  ,  se 
donnait  la  discipline  trois  fois  iejour, 
assistait  à  tous  les  offices  ,  et  vivait  du 
pain  qu'il  allait  mendier.  Ne  trouvant 
j>oint  encore  cette  vie  assez  pénitente, 
il  a!Li  se  cachtr  dans  une   caverne, 
où  des  raorlidcalions  excessives  fail- 
lirent lui  coûter  la  vie.  Ou  le  ramena 
jlcini  mort  à    l'iiôpital.    Ou    prétend 
que  c'est  à   Manrèse  qu'il  composa 
5«*s  Exercices  spirituels  :  c'est  aussi 
là  que,  j)our  la  première  fois ,  il   se 
sentit  embrasé  du  dtsir  de  travailler 
à  la  sanctification  des  âmes.  Après  être 
dcmeuié  dix  raois  à  Manrèse  ,  il  alla 
s'cmijarqucr  à  Barcelone,  dans  le  des- 
sein de  visiter  les  saints  iicus.  Il  prit 
ferre  à  Gaèîe,  voulut  recevoir,  à  Rome, 
la  benédieiion  du  pape,  et  arriva,  le  4 
septembre  iGsD,  a.b  lusaJcm.Laville 
où  Jésus  avait  souffert,  lui  iuspira  les 
5entimejitsdc  la  plus  tendre  dévotion, 
l'aurait  Lien  voulu  se  liscr  en  Paies- 
fine,  et  y  travailler  à  la  conversion 
des  Mabumctans;  mais  le  provi)icial 
des  franciscains  ,  gardiens   du  Saint- 
Sépulcr" ,  ne  le  lui  petmit  pas.  Il  re- 
■viot  à  Venise  en  1 024 ,  avec  le  projet 
de  se  rendre  à  Barcelone  pour  y  faire 
des  études  qui  le  missent  plus  eu  état 
de  travailler  à  la  conversion  des  pé- 
cheurs. En  route  ,  il  fuf.  piis  poinun 
espion,  et  n'échappa  qu'avec  peine  à 
dp  gra:ulsdan}^ei  s.  Arrive  à  Barcelone, 
il  y  étudia  la  grammaire  pendant  deux 
ans,  vivant  d'aumônes.  C'est  là  que  le 
livre  de  Ximitalion  de  Jésus- Christ 
acheva  de  ijouuir  c;  de  forliGer  son 
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ame,  que  la  lecture  des  œuvres  d'E- 
rasme iaiss.iit  dans  la  sécheresse.  Il  alla 
ensuUe/a  Alc;;la  pour  y  faire  sa  phi'.oso- 
])hi  .ïi  s'était  attaché  trois  compagnons 
qui  le  secoi.daient  dans  ses  œuvres  de 
cb.irilc,  et  vivaient  comme  lui.  Son 
zèle  mal  jugé  ,  un   air  de   singularité 
dans  son  vêlement  et  dans  sa  per- 
sonne ,  lui  suscitèrent  de    fâcheuses 
alfairo.  Soupçonné,  par  les  uns,  de 
magie,  pris ,  par  d'autres  ,   pour  un 
illuminé ^  ii  se  vit  reiherché  par  l'iu- 
quisilion,et  emprisonné.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté,  il  passa  eu  France  en 
i5'i8,  espérant  d'y  achever  ses  étu- 
des plus  irauquillemeul  et  avec  plus 
de  fruit,  il  ies  recommença  au  collège 
de  Ste. -Bai  be.  quoiqu'il  eûtalorstrenle- 
Irois  ans,  et  fut  sur  le  point  d'y  subir 
une  punition  humiliante,  parce  qu'on 
l'accusiit  de  détourner  les  écoliers  de 
leurs  devoirs.  Ses  maître*  ,  mieux  in- 
formés ,  ayant  appris  qu'au  contraire 
il  les  portait  à  la  piété  ,  l'admirèrent 
et  le  comblèrent  d'éloges.  Cependant 
ses  exhoitatious  n'étaient  pouit  sans 
effet.  ISon   seulement  des  étudiants  , 
mais  des  maîtres  s'attachaient  à  lui. 
11  avait  gagné  Pierre  Favre  ,  son  ré- 
pétiteur (  f^oj'.  Favre,  XîV,  225) , 
et  François  -  Xavier  ,    professeur   de 
philoîopliie  au  collège  de    Beauvais. 
Quatre.  Espagnols,  Layncz ,  Silme- 
ron  ,  Bobadilla  ,  llodriguez  ,  qui  tous 
devinrent  fiimcux,  avaient  suivi  leur 
exemple.  Les  voyant  bien  résolus  de 
se  consacrer  h  Dieu ,  et  de  répondre 
à  SCS  vues  ,  Ignace  conçut  l'idée  d'é- 
tablir un  nouvel  institut ,  destiné  à  la 
conversion  des  infidèles  ,  et ,    en  gé- 
nérai ,  à  la  sanctification  duprocham. 
Le  jour  de  l'Assomption   i  554  »  '"* 
et  ses  compagnons  se  rendirent  dans 
la  chapelle  souterraine  de  i'abbaye  de 
Montmartre;  Pierre  Favre,  qui  était 
prêtre,  y  dit  la  messe,  et  les  autres 
y  coiaraunicrent  :  ils  s'engagèrent  ^ 
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par  un  vœu  solennel ,  à  aller  picdier 
l'Evangile  dans  la  Palestine,  et, dans 
le  cas  où  cela  ne  se  pourrait  pas,  à 
cfïrir  au  pape  leurs  services  pour  la 
bonne  œuvre  à    laquelle  il  voudrait 
les  employer.  Des  raisons  de  santé 
obligeant  Ignace  d'aller  en  Espagne, 
et,  quelques  uns  des  nouveaux  associes 
n'ayant  pas  fîiii  leur  théologie,  pour 
leur  en  Jouner  le  teraps  ,  il  fut  con- 
venu qu'on  se  rejoindrait  à  une  épo- 
que déterminée.  La  réunion  eut  lieu 
à  Venise  à  la  fin  de  iSSG.  Le  nombre 
des  associés  était  augmenté  de  trois. 
Ils  se  rendirent  à   Rome ,  oii  le  pape 
Paul  III  les  accueillit  avec  bonté  ,  et 
permit  de  recevoir  les  ordres  à  ceux 
qui  n'y  étaient  pas  engagés  :  ils  retour- 
nèrent à  Venise,  où  tous  furent  ad- 
mis au  sacerdoce,  et  firent   vœu    de 
pauvreté  et  de  chasteté  entre  lesmaias 
du  nonce   Veralli;  après  quoi  ils  se 
dispersèrent  dans  différentes  univer- 
sités, pour  attirer  quelques  étudiants 
dans  leur  société.   Cependant  Ignace 
se  rendit  à  Rome  ,  afin  de  travailler  à 
sa  grande  affaire.  Le  passage  à  la  Ter- 
re-Sainte étantfermé,  il  fit  revenirscs 
compagnons  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  rcgienieiit-;  de  l'associrttion.  Il 
fut  convenu  qu'ils   éliraient  un  géné- 
ral ,  qui  serait  perpétuel,  et  auquel  ils 
obéiraient  comme  à  Dieu;  qu'il  aiuait 
une  autorité  entière;  et  (ju'outre  les 
vœux    de  pauvn  té ,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  s'engageraient ,  par  un 
quatrième  vœu,  à  aller  partout  où  le 
pape  les  enverrait  pour  le  salut  des 
âmes.  Ce  vœu  même,  dit-on  ,  devint 
par  la  suite  absolu.  Ce  projet  ayant  été 
présenté  au  pape  Paul  III ,  il  nomma 
une  commission  pour  l'examiner;  et, 
sur  son  rapport,  il  r*pprouva  l'insti- 
tut ,  par  une  bulle  du  •i-j  septembre 
i54o,  sous  le  nom  de  Clercs  de  la 
compagnie  de  Jésus.    Depuis,  Ju- 
ki III  le  CQnfirma.   Ignace  fut  élu 
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général ,  et  prit  possession  du  goa- 
vernement  le  jour  de  Pâques  i54i- 
II  ne  donna  point  d'autre  habit  à  ses 
compagnons  que  celui  d;'S  ecclésias- 
tiques de  son  siècle  ;;  i  ).  Il  ne  les  astrei- 
gnit à  aucun  office  public  ;  mais  ils 
devaient  putager  leur  temps  entre 
l'oraison  mentdlc  et  les  œuvres  utiles 
au  prochain  ,  comme  la  prédication  , 
les  missions,  la  direction  drs  cons- 
ciences, l'instruction  de  la  jeuuesse('.>.). 
De  grandes  /r.arques  de  dévouement 
signalèrent  le  berceau  de  la  société  des 
iriissionnaires  ;  ils  se  rendirent  daa» 
le  royaume  de  Fez ,  à  Maro:  ,  « n 
Abyssinie  ,  en  Ethiopie  ,  et  dans  les 
autres  parties  de  l'Afrique.  Xavier 
partit  pour  les  Indes  orientales,  et  en 
fut  l'apôlre,  Paul  111  choisit  dans  le 
nouvel  ordre  LaynezetSalmcronpour 
ses  théologiens  au  concile  l'.e  Trente. 
Le  P.  Lejay,  théologien  du  cardinal 
évèque  d'Augsbourg  au  même  concile, 
ay^nt  été  nommé  évèque  de  Tricsle 
par  l'empereur,  son  humilité,  comme 
celle  d'Ignace,  en  fut  si  alarmée  que, 
sur  les  instances  du  saint  fondateur, 
cette  nomination  fut  révoquée  ;  et  leur 
géuéral  obligea  les  jésuites  pioR?s  à 
b'engagf-r  ,  par  un  vœu  simple  ,  à 
ne  jamais  rechercher  les  dignités  ec- 
clésiastiques ,  et  même  à  les  refuser 
quand  on  les  leur  ollVirait,  à  moins  que 
le  pape  ne  les  forçât  de  les  accepter. 
De  tous  côtés  on  s'empressa  de  propo- 
ser à  Ignace  des  établissements.  Il  s'ea 
forma  un  à  Con>tantiuople  ,  d'autres 
à  Jérusalem  ,  dans  l'île  de  Cvpre,  eti 
Amérique.  Des  sujets  furent  envoyés 
en  France;  mais  ils  y  éprouvèrent 
de  longues    oppositions  ,    qu'Ignace 


(i)  Us  furfint  nommés  jéniitct  ,  à  cjuse  rie  IV- 
glise  c[u'na  leur  douaa  îlans  Kome  ,  nuuiinee  lï 
iiiau 

(2)  Toutes  ces  fonctions  étaient  gratuit**s  •,  et  iîs 
ne  pouvaient  rien  recevoir  pour  leurs  masses  ,  pré- 
dications ,  confessions  ,  etc.  Les  maisons  professe* 
n'avaient  p'int  de  revenus;  If  S  CoUéjjçs  et  U9yi.t 
ci.^ls  ])  avaient  «a  avoir. 
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îi'eut  pas  h  consolation  de  voir  le- 
vées. Epuisé   de   f,tti;;ucs ,  usé    p<ir 
diverses    maladies ,  d  expira   !e   'il'i 
juillet    i556.    Paul  V,  en  1609,  le 
déi'lara  bienheureux;  et ,  treize  ans 
aprè> ,  Giéjioirtf   XV  le  mil  au  rang 
des    saiuts.  L'E-^zli^e  l'honore  le    5i 
juillet,  le  même  jour  que  Saint  Ger- 
main d'Auxerre.  On  a  éoril  un  grand 
nombre  d'histoires  de  sa  vie  :  les  plus 
jenunimées  ,  pour  rclégance  du  style , 
sont  celles  du  père  Maltei,  eu   latin, 
ctdu  pèreBouhours,enfrançais.l]ayle 
a  remarque  que  dans   celle  de  Riba- 
denéira,  la  plus  ancienne  de  toutes  , 
ce  jésuite  ,   contemporain   d'Ignace  , 
avait  dit  qu'il    n'.ivait  fait  .lucuii  mi- 
racle, quoique  ses  aulres  hist  >riciis  , 
et  RibuUiicira  lui-même,  dans  une 
"Vie  abrégée  du  mcmi'  saint,  impri- 
mée postérieurement,  en  aient  allégué 
plusieurs;  observation  dont  Bayletire 
des  inductions  auxquelles  les  jésuites 
ont  répondu.  On  a  de  Saint  Ignace  : 

I.  Ses  Constituliojis  ,  en  espagnol , 
traduites  eu  litiu  par  le  P.  Pol  ;nco , 
Borne,  i558  et  ôSg,  in  8'.;  Pra- 
gue, i5G7  ,  in-f'ol.;  elles  sont  louées, 
comuie  un  chef-d'œuvre  en  fait  de 
gouveincment  ,  par  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui  devait  s'y  coni.aître, 

II.  Ses  Exercices  spiriluela .  com- 
posés en  (  i'agnol,  et  ])ublics  à  Ro- 
me en  i54':^ ,  de  la  traduction  latine 
d'André  Frusius  ,  ont  été  souvent 
réimprimés,  cl  traduits  en  fiançais 
par  Drouet  de  IJaupertuis.  Le  père 
Constantin  GqctciU  ,  abbc  du  Mont- 
Cassiu,  les  a  revendiqués  en  faveur 
de  Garcias  Cisneros  ,  abbé  du  Mont- 
S  rral ,  mort  en  i5io;  prétention 
destituée  de  fondement.  «  L'institut 
j>  des  Jéniites,  dit  M.  le  cardinal 
»  de  Baussct  {Histoire  de  Fènélon, 
»  y .  édition  ,  tom.  I  ,  pa^.  i5, 
w  iG,  18).  avait  été  trce  pour  em- 
»  brasser ,  dans  le  \asle  emploi  de 
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»  SCS  attributs  et  de  ses  f'jnclions  , 
•n  toutes  les  classes,  toules  les  condi- 
»  lions  ,   ions  les    éléments  qui  en- 
»  frcnt  dans  l'harmonie  et  la  conser- 
»  vation  des  pouvoirs  poliùques  et  re- 
»  ligii'ux...  Son  but  était  de  défendre 
»  l'Eglise  ca^hoii'pie contre  les  Luthé- 
j>  riens  et  les  Calvinistes  ,  et  son   ob- 
«  jel  politique  de  protéger  l'ordre  so- 
j)  cial  contre  le  louent  des  opinions 
»  anarchiques  ,  qui  raarohent  toujours 
»  de  front  avec  les  innovations  reli- 
»  gieuscs...  Ce  corps  était  si  parfaife- 
»  meut  constitué  qu'il  u'a  eu  ni  en- 
»  f.ince  ni  vieillesse.  On  le  voit ,  des 
»  les  premiers  jours  de  sa  naissance  , 
»  former  de.--  élablissementsdans  tous 
»  les  états  catholiques, combaUre,Jvec 
j>  intrépidité  toutes  les  erreurs,  fonder 
»  des  missions  dans  le  Levant  et  dans 
»  lesdéseilsderAmériqu»',  se  montrer 
»  dans  les  mers  de  la  Chine, du  Japon 
»  et  des  Indes.  •»  Celle  société  a  fourni 
en  effet  sans  relâche  des  ouvriers  la- 
borieux dans  foutes  Its  parties  du  mi- 
nistère ecclésiaslique   cotnme  dans  le 
champ  de  la  lilléralnre.  E'ie  a  ru  des 
hommes  distingués  dans  la  théologie  , 
dans  !a  controverse  ,  dans  la  chaire  , 
dans  l'histoire  ,  dans  les  scienc(S  , 
dans  Icsiellres.  Les  cardinaux  Hellar- 
min  ,  Tolet,  de  Lugo,  P.iliaviciiii;  et, 
|K»iu-  ne  parler  que  de  la  France  ,  les 
pèies  Sinnond,  Pefan  ,  Labbe  ,  Cos- 
s.ut ,  Bourdalouc  ,  Cheminais,  Larue, 
Grillet ,  Daniel ,  Ducerceau  ,  Berihicr, 
etc.,  sont  des  noms  assez  honor.blcs 
pour  !c  corps  qui  les  a  produits.  L'œu- 
vre des  missions  est  celle  où  les  Jé- 
suites se  sont  le  plus  i'iusués  :  ils  ont 
embrassé  toutes  ies  contréisdans  leur 
zèle,  depuis  le  Can  tda  jusqu'au  Chili , 
et  depuis  le  Japon  jusque  dans  l'Asie 
mineure;  et,  outre  les  servues  ren- 
dus parles  missionnaires  à  la  religion 
au  prix  de  leur  vie,  ils  v  ont  été  utiles 
aus  progrès  des  connaissances  bu- 
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ïna^nes.  (  V.  Bouvet"  CnAnLEVOix , 

Gerbillon.  )  Eu  Europe,  ils  tenaient 
de  iiombuux  coUégt'S ,  et  avaient  aussi 
des  missions.  A  Ij  mort  de  S.  Ignace, 
la  couipagaie  avait  déjà  douze  pro- 
vinces, qui  comptaient  au  moins  cent 
collèges,  sans  les  maisons  professes;  et 
ce  nombre  s'était  fort  augmente'  de- 
puis. Il  y  avait  en  tout ,  vers  le  milieu 
du  xvm  '.  siècle  ,  vingt  raille  jésuites , 
dont  quatre  mille  environ  en  Frince. 
Ils  péuélrèrent  tard  dans  ce  dernier 
royaume ,  et  y  essuyèrent  de  fortes 
contradictions.  Ils  y  ouvrirent  leurs 
classes  à   Paris,  en   i564  ,   et  joui- 
rent d'un   état  assez  tranquille  jus- 
qu'au procès  que  leur  intenta  Jacques 
d'Amboise  ,  recteur  de    l'université. 
Les  protestants  ne  furt-nt  pas  étrangers 
à  celte  affaire  ,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  du  calviniste  Bongars  :  Nous 
sommes  ici  occupés  h  faire  chasser 
les  Jésuites.  Mais  plusieurs  villes  et 
plusieurs  coi'ps  s'intéressèrent  pour 
des  maîtres  déjà  éprouvés  ,  et  le  pro- 
cès ne  iul  point  jugé.  Le  crime  d'un 
scélérat ,  qui  avait  étudié  chiz  les  Jé- 
suites (  Foy.  Chatel),  excita  contre 
eux  un  violent  orage;  et  le  parlement 
de  Paris  les  expulsa,  en  1594,  comme 
s'ils  eussent  provoqué  cet  attentat  par 
leur  doctrine.  Mais  le  prince  même,  ob- 
ji't  de  cet  al  tentât,  les  rétablit  eu  i6o5; 
et  l'cdit  lut  enregistré  au  |iarlement  de 
Paris ,  après  quelques  difficultés.  En 
i6i8  ,  ils  rentrèrent  dans  leur  col- 
lège de  Clermont  ;  et  ils  occupèrent 
successivement  des  collèges  dans  pres- 
que toutes  les  villes  du  royaume,  «  La 
j»  confiance  de   tous    les    gouverne- 
î»  ments  catholiques ,  dit  encore  M. 
»  de  Baussct,  et  les  succès  de  leur 
»  méthode  ,  firent  passer  presque  ex- 
V  clusiveraent  entre  leurs  m  .ins  ,  le 
^  dépôt  de  rinstructiou  publique.  Us 
»  eurent  le  mérite  d'honorer  leur  ca- 
"*  ractère  religieux  et  moral  paT  une 
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»  Scve'rilé  de  mœurs ,  une  teinpe'rance, 
»  une  noblesse  et  un  désiuléressement 
»  personnel,  que  leurs  ennemis  mêmes 
»  n'ont  pu  leur  contester.  C'est  la  plus 
»  belle  réponse  à  toutes  les  satires  qui 
»  les  ont  accusés  de  professer  des  priii- 
»  cipes  relâchés.  »  Les  querelle:*  du 
jansénisme  attirèrent  aux  Jésuites  de 
nouveaux  ennemis;  et  leur  zèle  ,  dans 
celte  affaire  ,  peut  être  regardé  comme 
une  des  premières  causes  de  leur  des- 
truction. Les  Provinciales ^\^  Morale 
pratique ,  et  beaucoup  d'autres  écrits, 
servirent  à  décrier  peu-à-peu  les  Jé- 
suites, et  préparèrent  leur  chute.  Les 
Nowelles  ecclésiastiques  surtout , 
furent  un  des  moyens  les  plus  eflicjces 
qu'on  employa  contre  eux;  et  cette 
g'izettc,  aujourd'hui  si  méprisée  (/^oj". 
GuENiN  et  Hérault  )  ,  leur  porta  , 
pendant  trente  ans ,  des  coups  avec  une 
ardeur  inlatigable.  Le  premier  orage 
éclala  eu  Portugal  ,  d'oii  un  ministie 
puissant  les  fil  expulser  ,  en  i-Sg  , 
sous  des  prétextes  dont  la  fausseté  a 
été  depuis  avérée.  En  f  ram  e ,  le  pro- 
cès du  père  Lavalelte  fournil  une  oc- 
casion que  l'on  saisit  avidement.  Nob- 
seulement  on  condamna  les  Jésuites  à 
payer  les  dettes  de  ce  religieux;  mais 
on  dénonça  leurs  consiilulions;  et  un 
an  et  du  5  août  176J'. ,  rendu  au  parle- 
ment de  Paris  ,  déclara  leur  institut 
inadmissible  dans  tout  état  policé,  et 
leur  ordonna  de  quitter  leurs  maisons 
et  leur  liab;t.  Ce  ne  fut  pas  assez  d'a- 
voir anéanti  le  corps  :  on  bannit  toas 
les  membres ,  en  1 764  ;  et  le  roi  leur 
ayant  permis  de  revenir  peu  après, on 
les  bannit  de  nouveau  en  1767.  Ce  fut 
en  vain  que  le  pape  et  les  évèqucs  de 
France  prirent  !e  parti  de  la  Société,  et 
essayèienl  de  la  défendre.  Sa  perle 
était  résolue.  En  i  nô']  ,  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  roi  de  Naples  ,  son  fils 
bannirent  aussi  les  Jésuites  ;  et ,  ca 
j  768  ,  le  duc  de  Parme  et  le  grand 
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ïnaîire  de  Malte  siiivirentcele-xemple. 
CléiiieiitXIV  é'aiit monte  sur  le  noue 
pontificai.  les  cours  d'Esp-ignc  et  de 
Portug  ii  'c  pres-;èrent  av(  c  les  plus  vi- 
Tcsiiisiaiici  sde,-.iippri[nerles  Je'su;tfs; 
ce  pape  ,  <  édJiit  enfin  a  Irnrs  d'sirs  , 
douîia  pourccftfFtuiibrt  rio^i  juillet 
1  7 y  3.  Li  Société  des  Jésuites  subsis- 
tait depuis  l'Sb  ans.  Lc^  ctiiblissemeuts 
fpi'elle  avait  formés  ,  dis|)aiuient  eu 
Europe  et  dans  les  -aihies  parties  du 
monde,  ('(pendant  quelques  musons 
subsistèrent  en  Hnissie.  En  iSoi  ,  Pie 
"VII  aniorisa  ,  par  un  bref  du  7  mars, 
les  Jésnilcs  de  Hussie  a  vivre  en  coni- 
ïuunanté;  et,  en  i8o4,il  étendit  cttte 
concession  ,  sur  la  demande  du  roi 
de  Naplcs  ,  à  ceux,  qui  se  trouvaient 
dans  SCS  états.  Enfin  le  7  août  i8i4, 
il  rétablit  la  Société  ,  etaniori.a  tes  Jé- 
suites à  vivre  sous  la  rè^ie  de  S. 
Isn  icc  ,  et  à  rcnn.ndrc  l.s  fonclious 
de  leur  institut  dans  tous  les  lieux  ou 
ils  seraient  appelés.  Dfpuis  ,  le  roi 
d'Espagne  leur  a  rendu  leurs  biens 
non  vendus  ,  leurs  maisons  et  leurs 
collectes.  Le  roi  de  Sardaigne  et  le  duc 
de  jMo<lène  les  ont  aussi  leçus  dans 
leurs  états.  Les  Jésuites  ont,  en  outre, 
des  établissements  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis.  L — y. 

IGNACE  DE  JÉSUS ,  carme  dé- 
chaussé du  xvii".  siècle,  était  Italien 
de  naissance.  H  alla  prêcher  la  foi 
dans  l'Orient ,  et  s'occupa  surtout  de 
la  conversion  de  celte  espèce  de  sec- 
taires connus  sous  le  nom  de  chré- 
licns  de  St.- Jean  ou  mendaï.  qui  h't- 
liitcnt  duis  les  environs  de  Bassora: 
il  devint  vicaire  du  Ci)nv(nt  de  celte 
\ille,  passa  ensuite  à  la  résidence  de 
Tripoli  et  du  mont  Liban  ,  et  se  lit 
une  grande  réputation  par  son  zèle  et 
la  sainteté  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  1. 
Narratio  origmis  rituum  et  erro- 
rum  chrislianurinn  sancli  JourniSj 
tui  adjungUur  discursus  per  mo- 
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diim  dialogi ,  in  quo  confutantiii* 
XXXXIF  errores  ejusdem  nationis, 
Rome  ,  iG52,  in-8".  Le  P.  Ignace  a 
pris  beaucoup  de  peine  pour  faire 
conn  titre  ces  mendaï  ,sur  lesquels  on 
n'nvait  pas,  aujtaravant ,  d<s  notions 
bien  nettes.  Plusieurs  auteurs  ont  eu 
recours  aux  renseignements  qu'il  avait 
donnés;  mais  ,  depuis  cette  époque  , 
des  voyageurs  plus  modernes  ont 
fourni  des  détails  plus  exacts  ,  qui 
ont  Servi  à  1  édifier  ,  en  plusieurs 
points,  l'ouvrage  du  P.  Ignace  ,  sur- 
tout en  montrant  que  ces  mendaï  o\\ 
sabaïtes  ne  sont  pas  des  chrétiens.  Le 
P.  Ignai  e  avait  envoyé  son  manus- 
crit à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  qui  le  fit  imprimer.  La  5". 
partie  du  Recueil  de  Mclchisédec 
Thévenot,  en  contient  un  extrait.  On 
y  observe  ,  avec  raison  ,  que  les  ar- 
guments allégués  ,  par  le  P.Ignace, 
pour  réfuter  les  erreurs  des  raenda'i- 
tes,  sont  peu  décisifs,  et  se  détruisent 
d'eux-mêmes.  La  première  partie  du 
même  recueil  olïVe  une  grande  plan- 
che gravée  ,  composant  deux  pages,  et 
une  carte  de  Bassora  ,  que  Thevcnot 
avait,  dit  il,  destinée  à  une  relation 
sur  les  chrétiens  de  cette  ville,  mais 
que  ,  faute  de  quelques  pièces ,  il 
n'avait  pas  publiée.  On  trouva,  dans 
ses  papiers,  deux  feuillets  intitulés, 
Relation  des  chrétiens  de  Saint- 
Jean;  c'est  l'extrait  cité  plus  haut.  11. 
Grarnmatica  linguœ persicœ ,  Rome, 
i66i,  in-4''.  C'est  un  petit  volume  de 
soixante  pages  ,  contenant  seulement 
l'alphabet,  les  noms  tt  les  verbes, 
et  quelques  exemples.  L'ouvrage  est 
par  conséquent  fort  incomplet.  Le 
P.  Ignace,  étant  Italien,  écrit  la  pro- 
nonciation du  persan  suivant  la  va- 
leur des  lellrcs  dans  sa  langue;  ce 
qui  pourrait  induire  en  erreur  ua 
Français  qui  n'y  ferait  pas  attention, 
E — s. 


IGN 

IGNACE  DE  RHEllNFELS.  Voy. 
Eggs  (XII,  f.(iO). 

IGNARIU  'L'abbé  Nicolas),  si- 
vant  antiquaire  de  Naples  ,  raort  cl  ms 
cette  ville  le  <i  août  1808,  était  né, 
non  loin  clc  là  ,  à  Pietnibianc  > ,  ie  2 1 
sep'e/iibre  i-jiS.  I!  avait  reçu  les  pre- 
mières If  çons  de  sou  oncle  ,  Philippe 
Scul-u'i,  homme  instruit,  et  cure  de 
St.-Jean  de  Teduccio.  Son  esprit,  vif 
et  prompt,  se  développa  si  bien   à 
celte  école,  qu'a  l'âge  de  dix  ans  il  lut 
en  élat  d'être  reçu  comme  élève  diiis 
Je  colIéi;eou  séminaire,  dit  Urhano , 
du  cardinal  Spinelli,  alors  arcLevêqiie 
de  Naples.  Il  y  étudia  les  langues,  les 
lettres  et  les  sciences,  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès^  que  le  savant  Maz- 
zocclii ,  par  i|ui  elles  y  étaient  pro- 
fessées avec  distinction  ,  conçut  pour 
lui  une  alfection  particulière  ,  et  l'as- 
socia ,  d;  s  -  lurs,  à  ses  doctes  études. 
Sous  un  tel  maître,  qui  était  appelé  le 
prodige  de  lu  littérature ,  et  dans  la 
société  duquel  Ignarra  viviit  presque 
toujours  ,  il  acquit  aisément  les  plus 
profondes  connaissances.    Il  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il 
fut  chargé  d'enseigner  la  langue  grec- 
que et  la  poétique  aux  élèves  du  même 
séminaire  ;  et ,  Icrsqu'en  i  ^55  le  roi 
Charles  III  créa  la  i'.imeuse  académie 
herculanè>e,  et  voulut  la  composer 
des  littérateurs   les  plus  instruits  de 
son    royaume  ,   Iguarra    lut  un  des 
quinze  qu'il  choisit    à   cet   efil-t.  En 
i'j65,  on  le  nomma  pour  remplacer 
Mazzocchi  dans  la  chaire  de  l'univer- 
sité royale,  qui  était  destinée  à  Tinter- 
prétalion  de  i'Ecriture-saintc;  et,  en 
1771  ,  il  devint  professeur  en  chef. 
L'année  1 782  le  vit  nommer  directeur 
de   l'imprimerie  royale  :  deux   ans 
après,  le  roi  le  donna  pour  précep- 
teur au  prince  héréditaire,  François  de 
Boinbon  ;  enfin,  en  i  ng^^  Ignarra  fut 
promu  à  un  canoiucat  de  la  cathédrale 
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de  Naples,  Le  roi  Charles  HT  n'était 
pas  le  s  ul  prune  de  la  cour  dont  il  se 
fût  -oiicilié  l'e<limeet  a  bienveiliauce. 
Toute  1,1  faindle  royale  avait  ])our  lui 
les  mêmes  sentimenls  ;  et  il  s(  vif,  ea 
oulre  ,  honoré  -c  !a  considéiition  des 
hommes  les  plus  ill^^t^^s  soif  à  raisoa 
de  leur  rang  ,  soit  à  raison  de  leurs 
lumières  ,  et  aussi  bien  dans  l'étran- 
ger qie  dans  son  pays.  Doux  et  atTa- 
bie  par  caractère ,  il  était  obligeant 
envers  tout  le  monde,  et  surtout  en- 
vers les  pauvres  ,  pour  lesquels  sa 
sobiiétc  lui  faisait  tiouver  aisément 
du  superflu  d  ms  sa  mod-^ste  t'oilune. 
Eloigné  de  toute  ambuioii,  non  seu- 
tement  il  ne  rechtreha  jncine  place, 
niais  encore  il  refusa  i'archevèilié  de 
Reggio,  qu'où  voulait  li.i  conférer.  Sa 
principale  iepense  ronsistut  à  ache- 
ter des  éditions  choisies  des  écrivains 
classiques  ;;recs  et  iatius.  11  par. a'  que 
sa  mémoire  s'était  épuisée  nar  l'ini- 
meusité  de  choses  dont  il  l'avait  char- 
gée ,  et  par  le  travail  excessif  anquel 
il  s'était  livré  toute  sa  vie: car,  à  l'âge 
de  sûistnte-dix  ans,  sa  tê'c  commen- 
çait à  s'affaiblir.  Bientôt  il  en  vint  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir  de 
rien ,  p^s  même  du  nom  de  ses  pa- 
rents ,  de  ses  amis,  e'  des  litres  de 
ses  livres.  Dans  cet  extrême  .iff::is- 
semrnt  des  facultés  inlcLiectueilt-S  ,  il 
ressemb'a  encore  à  son  maître  Maz- 
zocchi ,  qii'd  avait  pris  pour  txemple 
dans  ses  études,  dans  sa  vie  même  , 
et  qu'il  égala  par  sou  savoir.  Il  avait 
quatre-viuLils  ans  quind  il  mouiutj 
et  l'académie  d'hisîoire  et  d'anticjuités, 
qui  avait  succédé  à  i'heiculanèse  de- 
puis la  révolution  ,  assista  en  corps  à 
ses  funérailles.  Il  fut  inhumé,  à  côté 
de  Jlazzocclii ,  dans  régii.-.e  de  Ste.— 
Restituta  ;  et  sou  neveu  consacra  sa 
tombe  p.ir  une  instiiplion  latine  gra- 
vée sur  le  marbre.  Déjà  sa  vie  av.iit 
été  écrite  en  latin  par  Joseph  Caslaidi^ 
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juge  (le  In  cour  d'appel  de  Naples ,  le- 
qijcl,  un  an  avant  si  mort,  recueillit 
ce  qui  restait  de  ses  manuscrits,  et  en 
fit  un  volume ,  auquel  il  ajouta  des 
notes.  Ignarra  avait  publié,  dès  l'âge 
de  trente  ans  ,  divers  opuscules,  par- 
mi lesquels  on  doit  remarquer  ct-ux 
auxquels  donna  lieu  une  dispute  qu'il 
eut  avec  le  très  ërudit  J  icques  Mar- 
lorelii ,  sur  l'iuterpre'tatiou  d'une  èpi- 
grarame  grecque,  récemment  décou- 
verte à  Naples  dans  le  faubourg  de 
Ver^ini.  On  ne  doit  pas  moins  ic- 
m.irquer  les  observations  qu'il  publia 
dans  ce  même  temps  sur  les  inter- 
prétations que  Martorelli  avait  fai- 
tes des  autres  épigrammos  grecques 
qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  Giovia- 
110  -  Poulano.  Les  ouvriges  !e>i  plus 
impoitanls  d'Ignarra  sont:  I.  De  pa- 
Icfsird  neapolitand ,  commentar'utm, 
^'aples,  1770;  livre  plein  d'érudition 
grecque,  latine  et  italienne,  et  qui  sur- 
passa ,  de  beaucoup,  ce  qu'avant  lui 
avaient  é>rit,  sur  le  même  sujet,  La 
Seiia,  Aiili-^io.eltout  le gynmise napo- 
litain. W.Docthsimi  JJazzoccliivita, 
r{a]iles ,  1778;  la  tuèuie  année,  il 
publia  ce  que  I\Ia/7,occhi  avait  laissé 
en  manuscrit  pour  le  troisième  vo- 
lume de  son  Spiciles^mm  hibliciitn. 

III.  De  fralriis  ncapolilanis  ;  ou- 
vrage d.tns  Icqui  1  il  démontre  péremp- 
toirement, contre  l'avis  de  Ucinesio , 
do  Vandali ,  de  Fabrelli  et  de  Marlo- 
jclii ,  que  les  anciennes  associations  , 
.ippelées  Frairiœ,  n'élaiect  point  des 
confréries  religieuses,  mais  des  so- 
ciétés politiques  Usitées  chez  îesGrccs. 

IV.  Opusculi,  Naples,  180^  ;  ee  vo- 
li>mc  se  compose  de  dissertations  , 
d'inscriptions,  de  vers  latins,  et  de 
lettres  <à  divers  personnages.     G — N. 

IGOLllSO  DE  MONÏEGATINI  , 
né,  vers  l'^^S,  au  bourg  d-^  ce  nom 
dans  la  vallée  de  Nievole  en  Toscane, 
professa  la  uiéJeciuc  pendant  vingl- 


cinq  ans  «  l'université  de  Pise ,  pnssa 
ensuite  à  Lurques  ,  puis  à  Pcsaro  , 
et  mourut  à  Florence  vers  l'an  if^'2L>. 
Cet  habile  médecin  est  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  les  bains  de  Pisc. 
11  donna  un  Traité  sur  les  bains  de 
Toscane,  qui  est  resté  manuscrit, 
dont  M.  Bondini  a  publié,  en  1789, 
Hiie  Notice  intéressante,  accompagnée 
d'éclaircissements  très  instructifs.  IgcN 
lino  étrivit  encore  un  ouvrage  plus 
étendu  sous  le  litre,  De  halneorum 
Italice  proprielalibus  ac  virlutibiis  , 
qu'on  tr0i»ve  dans  la  collection  des 
auteurs  De  balneis,  imprimée  ,  eu 
1 555,  à  Venise  jiar  les  Juntes.  T — d. 
IHRIi  (Jean  ),  professeur  de  po- 
litique et  de  belles  -  lettres  à  Upsal, 
né  à  F-iind  ,  en  1707,  mort  le  '2li 
novembre  1780,  doit  être  comp;é 
parmi  les  hommes  les  plus  savants  et 
les  meilleurs  critiques  du  dernier  siè- 
cle. Ayant  achevé  sou  cours  d'études 
à  Upsal ,  il  voyagea  en  Allemagne , 
eu  Angleterre,  en  France  ;  et,  de  re- 
tour dins  sa  patrie,  il  eut  «ne  place 
à  la  bililiotlicquc  d"LJp>al.  Il  professa 
ensuite,  à  l'nniversi'.é  d-Melte  ville, 
la  poésie  et  l'éloquence.  En  1738, 
•À  obtint  la  chaire  de  b«  Ik's-leitres  et 
de  politique,  fondée,  dans  le  xvn*. 
siècie  ,  par  le  senatc  ur  Skyttc  ,  et 
qui  avait  été  occupée  par  Jeau  Schef- 
fer  ,  Freinshemius ,  Loccenius  ,  et 
plusieurs  antres  savants  distingués. 
Une  en  soutint  l'éclat  ;  et  d  fut  pour 
la  lillératiire,  ce  que  VValleiius,  Lin- 
né, Rosenslein  ,  étaient ,  dans  le  mê- 
me temps,  pour  les  sciences.  La  ré- 
putation de  l'université  d'Upsa!  se  ré- 
pandit au  loin  ,  et  attira  un  grand 
nond)re  d'étrangers.  Les  leçons  .'Ihre 
ré|).indireul  nu  goût  plus  épuré,  et 
formèrent  la  plupart  des  litléialcurs 
suédois  qui  se  sont  distingués  dans 
les  temps  les  plus  modernes.  Le  pro- 
fesseur ne  se  borna  pas  a  l'enseigne- 
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ttienl  ;  il  compo.s.<  un  j^mnil  nombre 
(l'onviagps  et  de  (]is>erta(ii)!is  (i),  où 
il  joif^iiit ,  à  une  v.isle  érudition,  une 
«liiiijiie  liuiiineiise.  Il  poiM  surtout 
le  fl  iiribcau  de  cette  ciitiqi.e  Jans  ses 
Recherches  sur  les  antiqinicsduNoid, 
qu'il  jugea,  le  premier,  sans  préven- 
tion et  snns  paitialilé.  L'ouvrage  le  plus 
considérable  de  Jean  llire  est  le  Glos- 
sariitm  meo  gothicum ,  qu]  ])avi\t  h 
Upsal  en  i']f^[),  a  vol.  iti-fo!.  On  y 
trouve  lion  seu'ement  i'esplication  rai- 
sonnée  des  mots  de  1,1  l.iiij^iicMicduise, 
mais  des  observations  sur  les  analo- 
t^ies  et  les  élymolngics  des  langues  eu 
t;eiicVal.  J^s  principes,  qui  ont  servi 
de  guide  à  l'auteur,  soiUindiqiie's  dans 
nue  introdiiclioii  assez  étendue,  qui 
est  eu  même  temps  un  traité  philo- 
sophique sur  la  filiation  des  langues, 
et  Sur  leur  rapport  avec  le  génie,  les 
niœiu's  et  les  jévolulions  des  peuples. 
Ou  retrouve  le  même  savoir  et  la 
nictue  Sdgacilc  dans  les  recherches  sur 
lilphilaset  surla  langue niésogothique, 
qni  ont  clé  recneilius  par  Biisching, 
sous  ce  litre  :  Joh.  Ihre  scripta  varia 
versione  n  Uiphilanam  et  lirw^uam 
rnœsogothicam  spectantia  ,  L'psal  , 
17G3,  Berlin,  1770,  uu  vol.  iu-4". j 
dans  la  I.ettre  sur  l'Edda  d'Islande, 
qui  parut  à  Upsal,  en  (77.1  ,  et  qui 
l'ut  traduite  en  allemand  parSchlozer 
raniice  suivante  •  dans  les  Disseita- 
tions  sur  l'origine  et  l'usage  des  ca- 
ractères runiques,sur  les  voyages  des 
Scandinaves,  sur  les  antiquilés  d'Up- 
sal ,  sur  les  caractères  du  Codex  ul- 
philanus,  snr  les  aimes  de  la  maison 
deWasa.  Quoique  la  chaire  ronfiée  à 
J<'au  Une  n'embrassât  la  politique 
que  sous  les  grands  rapports  de  l'his- 
toire, ce  professeur  s'occupa  quelque- 

(i\  Busciiing  évalue  à  plus  de  qualrr  cent  cin- 
l|iiaiite  le  nombre  «les  liissertaliDiis  aca'lémiqnes 
SMileniRS  Sou»  Ih  présidence  de  cet  inrati;;able 
pri>ressrur,  el  publiées  sons  son  nom.  (_ //  ocAtfK^ 
Attchr.,  i;83,pajj    iliieisuiv.) 
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fois  d'applications  particulières  et  mê- 
me locales  ,  que  lui  fournissaient  les 
évéïieinents  publies  de  son  pays  :  it 
publia  des  \hh^es  De  f  imultu  Dale- 
ccaionnn  ,  De  victin  d  piiblicà,  De 
pdna  itmocenluin,  qui  parurent  dan- 
gereuses au  parti  dominant,  et  qui 
donnèrent  occasion  à  une  enquête  iu- 
lidiqiie.  Ihre  fut  condamné  a  payer 
une  amende  de  sept  cents  francs  ,  au 
profit  de  la  caisse  des  écoles  de  Lapo- 
nic.  Le  professeur  eut  aussi  un  pro- 
cès avec  les  théologiens ,  à  l'occasion 
d'une  llicse,  De  nexu  religionis  na- 
luralis  el  rei>elatœ ,  dans  aquelle  ou 
prétendit  qu'il  avait  trop  accordé  à 
la  raison.  Ces  orages  passèrent  cepen- 
dant bientôt  ,  et  les  grands  talents 
d'ihre  lui  gagnèrent  la  considération 
générale.  Eu  lySG  ,  il  fut  nommé 
conseiller  de  chancellerie  :  peu  après, 
il  obtint  des  lettres  de  noblesse;  et  , 
en  1709,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
l'Eioilc- polaire.  —  Son  père,  Thomas 
liiRE,  njort,en  17^0,3  Linkioping, 
où  il  exerçait  le  saint  ministère,  avait 
été  professeur  à  l'université  do  J^und, 
et  se  fit  connaître  par  une  grammaire 
la!iue,inli{ulce:  Eomainiutce^  Luud, 
i7oG,in-8\  C-Au. 

ILUEFONSE  (St.),  né  à  Tolède 
en  G07,  de  parents  distingués  ,  était, 
par  sa  mère,  neveu  d'Eugène  III  , 
archevêque  de  Tolède,  qui  prit  soin 
(lésa  première  éducation,  puis  l'en- 
voya ach  ver  ses  c.'ules  au[irès  de 
St.  liidore  de  Sceiile.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  Ildefonse  embrassa  la  vie 
monastique,  el  dwint  abbé  de  son 
couvent  :  à  la  mort  de  s  Jii  oncle,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder,  et  mourut  en 
GG9.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
perdus.  On  a  imprimé  de  lui  :  I.  De 
illibatd  acperpetud  virginitatesanc- 
tœacgloriosœ  genitricisDei  Mariœ, 
Valence,  i55G,  in  8'.,  première  édi- 
tion ,  donnée  par  M.  A.  Carranza , 
i5.. 
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qiiinait  en    tête  la  Vie  de  raiifenr; 
jxjiinprimc  à  Bâle,  i557  5  Feuardctit 
donna  (  V.  FeuaudenT;,  XIV,  4^^) 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
q-n'oM  rctiouvc  ûius  le  tom.  is  de  !a 
j^ibliolheca  patruin  de  Li  Bigue  ,  et 
dans  ie  loru.  xa  de  la  P~ibl.  inaxhna 
palrum  de  Dcspoat.  Ce  tni'é  de  St. 
lldcfoiisc  cîtqiiclqiii'lbisi'.itiiiile  :  Dj 
pdrpeiud  vlrginitalii ,  etc. ,  Oii  eiicure 
De   laudibits  viru^inis    Mnriœ.    II. 
Deux   Lcllrcs  ,  d;uis  le  Spicilegu.im 
de  D'Aclifiy  ,  et  dans  la  CoUeclion 
des  conciles  df  Espagne  pard'Aguir- 
re.  111.  Opusculuin  de  pane  encha- 
ristico,  dans  les  .inalccUt  de  Mabd- 
lon.  1 V.  Liber  adnoUdionum  de  or- 
dine  bnplismi ,  dans  les  MisccUanea 
de  Baliize.  V.  Liber   de  idnere  de- 
■  serli  (pib  pergiUir  posl  baptisnnun  , 
à  la  suite  de  l'upuscule  |n-ectvk'iit.  \  I. 
JJber  de  scriploribus  ecclesiasticis, 
imprime  avec  des  Appendices  du  Fé- 
lix, de  Julien,  d'un  anonyme,  et  des 
notes  de  Scliult ,  dans  V/^ispania  il- 
luslrata  ,  puis  parmi  les  œuvics  d'I- 
sidore de  Se'ville,  Cologne  ,  i(>i  7,  in- 
fol.j  réimprime  dans  les  Conciles  d'A- 
guirrc ,  et  avec  des  notes  d'Auhrrt 
i.emire  dans  sa  Biblioth.  ecclesias- 
tica,  et  enfin  dans  le  volume  publie 
par  J.  A.  F  ibricius  sons  le  même  ti- 
tre de  Bihliolheca  ecclesiastœa.  Le 
travail  d'Ildefonse,  qui  fait  suite  à  ce- 
lui d'isidure  de  Scvillc  ,  y  occupe 
ttjoius  de  cinq  pages,  et   comprend 
quatoizc  articles  dont  un  est  consacre 
à   Isidore    de  Sévillc  ;  \'Jppendi:i; 
ajoute  par  Julien  ,  archevêque  de  To- 
lède, consiste  eu  l'article  de  St.  lldc- 
fonse;  Julien  ,  à  son  tour,  est  le  su- 
nl  de  [\4ppendix  qu'on  doit  à  Félix, 
«pii  fut  aussi  archevêque  de  Tolède. 
l,es  additions  de  l'anonyme  sont  plus 
gjUiidcrab'.es  ,  sans  l'èlri-  beaucoup  ; 
»  ir  e.les   sont  de  moitié  moins  Ion- 
ises- q,uc  l'vjiivi'i'gc  d'ildclbiiie  ,  et 


roulent  sur  douze  personnes.  La  Vie 
de  St.  lldefonse,  écrite  en  c>i)ap,noi 
p  ir  (.j.  Mâyans,  a  été  imprimée  à  Va- 
lence, 1727,  in-i^.  A.  B — T. 

ILIVE  (Jacob),  imprimeur  an- 
glais du  xvm'.  siècle,  est  connu  par 
quelques   ouvraç;es    bizirres  (1).   Il 
étiit  tout  à-la  fois  fondeur  de  carac- 
tères ,  imprimeur   et   auteur.  Ayant 
été    rais    en    piisou    en    17 55  pour 
avoir  publié  ses  Modestes  obsen'a- 
lions  sur  les   sermons  de  Vévcqtie 
Sherlock,  il  y  écrivit  quelques  pam- 
phlets ,  dout  l'un  avait  pour  objet  de 
provoquer   une   réforme   dans    cettcr 
maison  de  correctiou  :  d  mourut  eu- 
1765.  Ses  ouvrages  les  plus  singu- 
liers sont  le  Lii>re  de  Jasher ,  sup- 
posé traduit  d'un  auteur  nommé  Al- 
cuiu,de  Bretagne,  mais  écrit  et  im- 
primé de  nuit  par  Ilive  eu  1731  ;  et 
un  Discours,  oii  il  essaie  de  prouver 
la  pluralité  des  mondes.  Suivant  lui, 
ce  globe  est  l'enfer  ;  les   âmes  hu- 
maines .'Ont  des   anges   apostats,  et 
le  feu  qui  doit  punir  les  h.ibitauts  de 
la  terre  au  jour  du  jugement  sera  im- 
matériel. Ce  Discours    fut    écrit   en 
172^,  et  prononcé  dans  une  réunion 
publique,   conformément    au\    der- 
nières volontés  de  la  mère  de  l'au- 
teur, qui  partageait  ses  oiûnions.   L. 
ILhYlUCUS.  For.  Frakcowitz. 
irflAD-EDDAULAH  (Aly)  e>t   le 
premier  priucc  de    la   dynastie    des 
Bouiies  qui  régna  en  Perse,  depuis 
l'an  955  de  J.-C.  environ,  jusqu'en 
l'an    ro55  qu'elle  fut  détruite  pu-  les 
Seldjoukydes.  Bouyah,  ou  pluiô!  Bo- 
w'aïah  ,  dont  celte  dyuaslie  lire  son 
nom,  descendait,  selon  quelques  au- 
teurs, de  la  famille  royale  des  Sissa- 
nidts.  Lors  de  l'invasion  de  la  Perse, 


(il  II  s'est  ucanmoins  acquis  des  lilri-s  à  t»' 
céicbrité  pir  la  f;r^iulc  entreprise  d>-  riniprcssioa' 
lies  Coni-oitlances  hébraïques  deCklaiio  «-n  174?^. 
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rscs  ancêtres    se  réfugièrent  dans  le 
Dilera,  où  ils  fixèrei.t  leur  demeure. 
Ce  personnage,    que  les  évéïicmenls 
avaient  plonge  cl  ms  l'oubii ,  eut  trois 
fils,Aly.  li.içui  et  Ahmed,  connus  sous 
les  SOI  noms  d'Imad  -  eddau!  h  ,  Kokn- 
edd.iulali  ,   et   Moëzz-edddulab.  Un 
jour  Bowrtïah  eut  un  son^e  rnerveil- 
Jeux  :  il  vit  sortir  de  sa  cuisoii  un 
grand  feu,  qui  s'e'lendit  sur  les  pro- 
A  inces  ,   s'éleva  jusqu'au  ciel ,  et  se 
partagea   en  trois  globes  lumineux, 
devant  lesquels  les  peuples  se  pros- 
ternaient. Un  astrologue  habi'e,  qu'il 
consulta,  lui   repondit  que  ce  songe 
annonçait  la  grandeur  futuie  de  ses 
fils  ,   dont    la    puissante    s'étendrait 
sur  un  grand  nombre  de  provinces. 
Lorsque  Maknn-ben-K;.ky    s'emj)<ira 
du  Thabirislan,  Bowaïahetsts  liois 
iils  eiilrcieiit  à  son  service,  et  furent 
fidèles  à  Merdawydj  son  successeur. 
Comme  ils  se  distinguaient  par  leur 
bravoure  et  de  raies  qualités  natii- 
rcliis,  ils  allirèreut  ratlcntion  de  ce 
prince  ,  qui   leur  coiiG.i  divers  em- 
plois. Tandis  que  IMeidawydj  enle- 
vait   Lspahan    au    klialyfe    de   Bag- 
dad, les  fils  de  BoWdïih  étalent  en 
XiOiistau  ,   où  ils   remportèrent  une 
victoire  complète  sur  le  gouverntiur 
de  Clivroz.  C'est  de  cet  événement  que 
date  l'élévation    des   BonïJes.    Foi  ts 
de  ce  succès,  ils  songèrent  a  s'.uroger 
la  puissance  souveraine;  et  l'entreprise 
se  présentait  naturellement  à  l'esprit 
dans  un  temps  où  l'aiiarcliie  lé^nait 
eu  Perse,    laïad-eddaulah   s'eni|)ara 
donc  en  son  nom  du  i.ori  tan,  et  se 
l;àla  de  mai  dur  à  de  nouveaux  suc- 
cès. Ses  frères  se  soumirent  voluii- 
liers  à  ses   ordres.  A  sou  eiitiée  à 
Ciiyr;z,  il  eut  à  lutter  contre  la  muti- 
nerie  de  ses  Iroums,  aux<pielles  il 
avait  refusé  le  pillage  du  palais   du 
gouverneur.  Un  événement  inaltendu 
Jui  procura  des  sommes  ceusidérab.es 


au  moyen  desquelles  il  put  apaiser 
le  tiiinuileet  s'attacher  de  nouveaux 
partisans.   Merdawydj    s'apprêtait  à 
punir    les  Bouïdes  de  leur  rébellion, 
lorsqu'il  périt  assassiné  dans  ie  lai  ri 
par  ses  esciaves.A  celle  nouvelle,  fmad- 
cdd.iulih    expédia  ses  deux    frères., 
Uukn-tddaulah  et  Mfëyz-eddauîah  , 
dans  l'irac  et  dans  le  Kermaii.  La  for- 
tune parut  s'atla(her  à  liiirs  pas,  et 
tout  réussit  à  Icar  gré.  Moezz- eddau- 
lali  poussa  ses  con^nétcs  jusqu'à  Bag- 
dad, et  se  rendit  maître  «le  la   pf-r- 
sonne   cl   de    i'auiorilé  du  klidiyff„ 
Vmad-cddauLb  ,  abandonnant  à  ses 
ficres  !e  soin  d'établir  bur  puissance 
.par  la  force  des  armes,  se  inra  tout 
«  iiliei-  ai!X  dét.'ils  de  r.idminisualioiv. 
Vers  !a  lin  de  l'ariiiée  357,  ^'  ressentit 
les  pi  emièi es  atteintes  de  ia  maladie 
qui  le  condui.-it  au  tombeau.  Comme  A 
ii'uvail  point  d'enfants,  sentant  sa  fia 
approeber,  il  appela  piès  de  sa  per- 
soiuic  le  (ils  aîné  de  son  fièie  l\  kn- 
cddaulab  ,   ie  célèbre  Adhad-eddau- 
lali  (  Fo/.  Adhad-i-DDaulau  ) ,  qu'il 
•regaidail  coinuie  le  ])lus  digne  de  ré- 
gner, et  le  lit   leconnailre   pour   son 
successeur.  Imad  survécut  peu  à  celte 
solennité,  et  mourut  en  55J:J  de  l'hég^ 
(•949  de  J.-C.)  J — N. 

l".d  AD  -  EDDYN  (  McuAT.iMtr>  ) . 
suiniiiumé  el- hateb  l'écrivain,  na- 
quit à  Lpaban  i'an  5 19  de  l'hé-ire  eu 
djjumady  u".  ou  ch.dian  (juiibt  oit 
seiilembre  iiu5  de  J.-(L)  Il  y  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  ,  et 
vint  dans  sa  jeunesse  à  Baghdad  ,  oii 
il  étutbd  le  droit  sous  les  plus  céiè- 
lire.-»  juri-consiii'.es.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études,  il  s'attacha  au  vézyi" 
Awn-eddyn  ,  qui  lui  donna  un  em- 
ploi à  tiassoiai-.,  et  tn^uiie  à  Ijigbdad. 
A  la  mort  de  te  ministre,  Irnàd-ed- 
dyn  Ciirnmeiiça  a  éprouver  l'incons- 
tance  de  I2  fortune,  dont  il  fut  sou- 
vent le  jouet.  Il  perdit  son  emploi 
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pu-  les  intrij^ues  de  ses  ennemis,  et 
mena  nue  vie  crraulc  et  m.illKiiicii.'-e 
jiivqu'à  Sun  airivc'e  .i  Dwiias  en  i  iG'j. 
Il  y  trouva  nu  piolerteur  et  nn  ami 
d^lls  le  vczyr  de  INoniadin,  (jui  le  fit 
couniiître  à  ce  prince,  et  ie  lui  duiina 
pour  secrétaire.   Ce    fut  dans    celle 
ville  que  Imàd-cddyn  connut  Ayouh  , 
père  de  Saladin  ,  et  qu'il  se  lia  d'auii- 
tië  avec  ce  dernier.  IN' ouradin,  tliarnn; 
des  talents  et  des  qualités  de  soit  se- 
crétaire, l'admit  en  peu  de  temps  à 
sa   plus  intime  {'am:liaii;c.  Vers  Tau 
IIT2,  il  l'envos'a  en  ambassade  au- 
])rèsde  IMo.slandjedjkliatyt'c  de  Baj^li- 
dad;  el  à  son  retour  il  le  mit  à  la  tête 
du  collège  de  Dam  is.  L'année  suivante, 
il  lui  donna  entrée  à  son  conseil.  La 
luoil  de  JSoniadin  vint    met  ire    un 
ti  rme  au  bonlieur  et  à  la  tranquillité 
dont  il  jouissait,  f^es  ministres  du  suc- 
cesseur de  ce  prince  ie  vexèrent  à 
un  tel  point,   qu'il    se   dc'niit  de  ses 
emplois,  cl  partit  pour  Dap^lidad.  Ai- 
rivé  àMoussonI,  il  y  tomba  griève- 
jnent  malade.  Lorsque   sa   santé  lut 
rétablie,  il   a[ipnt  que  Saladin  avait 
quiîté  l'Rcyple,  et  qu'd  marchait  sur 
Damas.  Il  clianj;ea  de  dessein;  et  au 
lieu  de  continuer  sa  roule  pourlJac;h- 
dad,  il  partit  de  IMonssonI,  traversa 
le  désert ,  tt  arriva  le  28  décembre 
I  174  à  Damas.  Saladin  était  alors  à 
Alep.  A  son  retour  ,  Imàd-eddyu  se 
présenta  devant  lui  ,  et  célébra    par 
une  belle  ode  s<s  victoires  et  ses  ex- 
ploits. Saladin  était  au«si  sensible   à 
la  louange   que   zélé   protecteur   des 
hommes  de  lettres.  Inicàd  -  cddyn  fut 
bientôt  rais  au  nombre  de  ses  lavo- 
jis,  et  fil  une  rapide  forlunc  à  la  cour 
de  ce  prince;  car  il  devmt  son  se- 
crétaire et  sou  intime  coidident.  La 
mort  vint  encore  lui  ravir  ce  prolcc- 
leur  ;  et  cette  [>erte  fut  accompagnée 
'  des  plus  grands  revers.  La  haine  des 
eouriisans  se  dc'cliaîua  contre  lui  :  ses 
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emplois  lui  furent  ôtés  ,  et  tous  les 
amis  de  sa  fortune  l'abandonnèrent. 
Les  lettres  ,  qu'il  avait  toujours  culti- 
vées ,  lui  restèrent  seules  fidèbs,et 
lui  offiiipitt  les  consolations  que  les 
hommes  lui  refusaient.  Il  quitta  ia 
cour,  se  relira  chez  lui,  et  se  livra 
V'Ul  entier  à  la  composition  ou  à  la 
révision  de  ses  ouvrages  ,  jusqu'à  sa 
rnort,  arrivée  à  Damas,  en  raraadliaii 
597  (juin  lioi),  Imàd-eddyn  a  beau- 
coup écrit.  Parmi  ses  ouvrages  on 
disiiiiiiue  :  I.  Darc  al  chamy  ,  ou 
Eclair  de  la  Sj  rie  ;  c'est  une  his- 
toire très  étendue  des  opérations  de 
Saladin,  principalement  en  Syrie: 
elle  est  en  7  volumes.  II.  Aifulah 
a!cnndsy ,  ou  Histofre  de  ia  con- 
quête de  JeViisah  m  ,  par  Sdadin,  en 
1  volumes.  Schnhens  en  a  pidj'ié  des 
extraits  sous  le  nom  d'Ispaliany,  à  la 
suite  de  la  Vie  de  ce  conquérant ,  par 
l^ohadin.  [Voy.  lîonADirf.)  IIL 
Kherydéh  al  àsr  wd  djèrjdéh  al~ 
ca^r.  Cet  ouvra^r  ,  qui  fut  suite  au 
Doinnyali  eddeher,  de  ^;'iad  al  klia- 
thyry,  est  en  10  volumes,  et  con- 
lii  ni  l'histoire  de  tous  les  poètes  mu- 
sulmans du  xf.  siècle  de  l'iiégire. 
ÏV.  Un  Di-wdn,  ou  Keenril  de  lettres 
et  de  poésies  en  4  voliunes.    J — pr. 

IMBElVr  (Nicolas).  F'oj'-  Jou- 
BERT  ,  surnommé  .In^otdei^enl.    . 

liMBliUT  (JovF.PH-GABaitL),  né  à 
Marseille,  eu  iG54,  se  forma  dans 
l'art  de  la  peinture,  sous  les  deux 
maîtres  alors  les  plus  célèbres  de  l'é- 
cole flamande  et  de  i'école  française. 
On  rceonnaîl  eu  ilfet,  dms  ia  >éjilé 
et  dans  la  fiaîclieur  de  sou  coloris,  nu 
élève  de  Vander-lMeulen,  et,  dans  la 
correclion  de  son  dessin  ce  nime  d.ui5 
la  vigueur  ele  sa  com[)osiuoii,  un  dis- 
ciple de  Lebrun.  El.uit  ailé  à  Mar- 
seille, il  se  (il  chartreux  à  l'âge  de  54 
ans,  sans  cesser  d'être  peintre;  m:iis  il 
ne  trav.'i.la  plus  que  punr  les  maisons 
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de  son  ordre.  Son  chef-d'œuvre  est  un 
C<ilvaire  qui  était  placé  sur  le  niàtre- 
aiitel  de  l'ëglisc  do  la  Chartreuse  de 
Marseille.  La  snile  de  tableaux  qu'il  fit 
]iO!ir  celle  de  Vilietieuvc-lcs-Avignun , 
n'est  guère  moins  estimée.  Il  avait 
fait  profession  dans  ce  couvent;  il  y 
mourut  (u  I -^40.  V.S.  L. 

IMBLRT  (  Earthelemi)  ,  poète 
gracitux  et  spirituel,  et  qui  n'a  ce- 
pendant laissé  aucun  ouvraj^e  vrai- 
ment digue  de  ia  postérité,  liaquit  à 
Mracs  eu  17/17,  et  ,  après  avoir  ter- 
miné ses  élud'  s,  vint  à  P<ais,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  liltératuie.  Do- 
rat  jouissait,  à  celte  époque,  d'une 
réputaiion  plus  brillante  que  méritée: 
eu  ^'éloignant  des  roules  tracées  par 
nos  grands  maîtres,  ii  était  parvenu 
à  fonder  une  nouvelle  école,  qui  n'a 
duré  que  quelques  instants  ,  mais  dont 
il  est  rcAlé  le  chef.  Ses  succès  faciles 
âéciuisireut  lml>ert;  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  parmi  les  jeunes  auteurs 
qui  alimentaient  les  journaux  de  leurs 
]iroduclion.'>  éphémères.  Le  poème  du 
Jugement  de  Paris,  (pi'il  mit  au  jour 
à  vingt  ans ,  fixa  sur  lui  l'atlenlion ,  et 
fît  concevoir  de  grandes  espérances 
tle  son  talent,  il  avait  eu  le  secret  de 
rajeui/ir  un  des  sujets  les  plus  usés  de 
la  fable,  en  donnant  à  son  priucipal 
personnage  un  caractère  dont  l'inven- 
tion parut  heureuse;  et  son  style, 
quoique  néglige,  était  élégant  et  natu- 
rel. Ces  qualités  suffisent  pour  justi- 
fier l'accueil  favorable  que  reçut  l'ou- 
vrage; il  ouvrit  à  Imbert  l'entrée  de 
tou^  les  salons  ,  où  il  devint  l'objet 
des  attentions  les  plus  flatteuses  :  mais 
I(s  encouragements  prodigués  à  sa 
jeunesse  ,  loin  d'exciter  son  zèle,  pro- 
duisirent un  effet  contraire.  Il  négligea 
les  moyens  de  perfectionner  son  ta- 
leiil ,  et  d'étendre  son  instruction  ;  et 
piflérant  de  petits  triomphes  de  so- 
ck'tcà  des  succès  plus  Icnls,  mais  du- 
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rallies  ,  il  travailla  avec  une  rapidité 
qui  ne  lui  permettait  j>as  de  soigner 
ses  production!!.  Ou  le  vit,  leinr-à- 
lour  ,  s'essayer  dans  presque  tous  les 
genres,  depuis  l'épître  badine  jusqu'à 
la  comédie  de  caractère,  depuis  l'épi- 
grarame  et  le  sonnet  jusqu'à  la  tragé- 
die ,  sans  s'élever  jamais  au-dessus  dft 
la  médiocrité,  ni  rien  ajouter  à  la  ré- 
putation que  lui  avait  faite  son  pre- 
mier ouvrage  ,  le  seul  qu'on  relise 
encore  ,  et  qui  suffit  pour  faire  re- 
gretter que  l'auteur  n'ait  pas  mieux 
einplové  son  tileut.  Les  travers  de 
l'esprit  n'excluaient  point  dans  Imbert 
les  qualités  du  cœur.  Personne  ne  fut 
meilleur  ami  ;  il  portait  la  générosité 
à  l'excès  :  mais  il  eut  le  tort ,  bien 
excusable  ,  de  compter  trop  sur  la 
reconnaissance  de  ceux  qu'il  avait  obli- 
gés; et  après  avoir  joui  quelques  ins- 
tants d'une  existence  brillante  ,  il 
mourut  dans  un  état  voisin  do  la 
misère ,  à  P.uis  le  ^5  août  1 7Q0  , 
à  fàge  de  quarante-six  ans.  On  doit 
remarquer  qu'il  n'eut  jamais  d'aiifié 
titre  littéraire  que  celui  d'académicien 
de  Nîmes.  Pour  compléter  cet  aili- 
cle,  ou  indiquera  les  principaux  ou- 
vrages d'imbert.  T.  Le  jugement  de 
Pnris ,  poème  en  quatre  chants,  Pa- 
ris, 1772,  gr,  iii-8\,  fig.;  celte  édi- 
tion est  la  plus  belle  et  la  plus  recher- 
chée :  il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
séparément  et  dans  différents  recueils, 
entreautres  dans  le  tom.I'^  delà  Pe^fe 
Encjclopédie  poétique.  II.  Fables 
nouvelles ,V3inî>,  177^,  in-8".  :on  eu 
trouve  quelques- unes  de  bien  versi- 
fiées; «  et  l'esprit,  dit  Pliilippon  de 
la  Madelaine  ,  y  remplace  autiut  qu'il 
peut ,  l'incomparable  naïveté.  »  III. 
Historiettes ,  ou  Nouvelles  en  vers  , 
ib.,  1774?  i"  -  8'.  :  flics  offient  des 
détails  ingénieux;  mais  la  narration 
en  est  lente ,  et  elles  n'ont  aucun  but 
moral.  IV.  Les  égarements  de  Va- 
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mour ,  on  Lettres  de  Faneli  et  de 
Milforl^  Amslcrdam,  i  776,  2  vol.  in- 
8'.  Le  suje!  de  ce  roman  est  révoltant 
et  absnide.  C'est  \\v  mari  qui  fait  pas- 
ser pour  morte  sa  première  frranic  , 
qu'il  tieiU  eiiifrme'e  dans  un  château  , 
afin  de  pouvoir  épouser  une  jeune 
personne  d<»nt  il  est  cpris.  V.  Lectu 
Tes  du  matin  et  du  soir,  ou  Nouvel- 
les historiettes  ,  en  prose  ,  Paris  , 
i78>..-85,  1  vol.  in  8\;  elles  ont  été 
traduiîes  en  allemanl.  VI.  Lectures 
•3>ariées ,  ou  Bis,i'rrares  littéraires  , 
ib.,  1783,  in -8°.  Quelques-uns  de 
ces  contes  sont  ngrealjles,  quoique  tiès 
inférieurs  a  ceux  de  Marniontcl,  dont 
jmbevt  s'efforce  de  prendre  L  ma- 
nière. Vil.  Choix  de  fabliaux ,  mis 
en  vers,  ib.,  1788,2  vol.  iu- 12.  Les 
rc'cils  de  nos  vieux  poètes  perdent 
toute  leurnaivelc  sous  la  plume  d'im- 
liert,  qui  n'a  pas  l'art  de  se  fjire  par- 
donner la  licence  de  ses  sujets.  VîlL 
Le  jaloux  sans  amour,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres.  Cette 
pièce,  jouée  avec  peu  de  succès  en 
J781  ,  fut  reprise  quelques  années 
airès,  et  se  soutint  uniquement  par 
le  jeu  des  acteurs.  La  Har[)e  l'a  ju^e'c 
très  sévèrement.  «  Ce  n'est,  dit-  il  , 
»  autre  chose,  pour  l'intrif^ue,  que 
»  le  Préjugé  à  la  mode  (  de  Lâcha  us- 
»  sce),  très  gauchement  retourne;  et 
»  les  vers  et  le  dialogue  sont  bien  le 
3)  plus  maussade  j>«ri:pn  ,  et  le  plus 
))  iu^i|iide  enfantillage  qui  pni-;sc  al- 
5)  lest'T  les  derniers  prugiès  du  m.ui- 
}>  vais  goût.  »  linbcrt  a  compose  plu- 
.sieurs  autres  pièces  de  tlicàîrcrZc 
jaloux  maigre  lui,  comcdie  en  trois 
•ictes  et  en  vers,  sujet  qui  offre  quel- 
ques intentions  comiques,  mais  peu 
de  limds  ;  Les  Rivaux,  comédie  en 
ciuq  actes,  tombée  à  fa  première  re- 
pre'sentaliou,  et  qui  n'a  point  é!e'  im- 
prui.c'e;  Marie  de  Brabant ,  tragé- 
^ii.e,  où  l'ou  trouve  quelques  situa- 
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tionsattachantes;  L' Inauguration  du 
lliétAre  -  Français ,  comédie  à  ti- 
roir, en  un  acte  et  en  vers;  Gahrielle 
de  Prif^/rr,  parodie;  Le  lord  an  salais  ; 
Le  gâteau  des  rois  ;  Les  deux  syl- 
phes ,  etc.  Iiuberf  a  rédige'  pendant 
quelques  années,  l'article  Spectacles  , 
dans  le  Mercure;  il  fournissait,  dans 
le  même  temps ,  des  pièces  à  d'autres 
journaux  ;  ei  fin  il  est  co  éditeur  des 
annales  poéti(jues  ,recim\  assez  inté- 
ressant, dont  il  a  paru  quarante-deux 
volumes  in- 12.  M.  Petitot  a  publié, 
dans  le  xiv".  vol.  du  Répertoire  du 
Théâtre-Français ,  i".  édition,  une 
Notice  sur  Imbert.  C'est  un  excellent 
morceau  de  littérature ,  que  ne  peuvent 
trop  méditer  les  jeunes  gens  qui ,  ayant 
du  talent,  se  proposent  de  suivre  la 
même  carrière.  W — s. 

IMBERT  (  Grii.LAUME  ) ,  né  à 
Limoges,  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  S.  Benoît.  Il  y  avait  été  con- 
traint p:ir  son  père;  au^si  protcsta-t- 
il  contre  ses  vœux,  qui  lurent  annu- 
lés long- temps  avant  la  révolution: 
cependant  i]o$  raisons  particulières 
décidèrent  Imbert  à  quitter  la  France, 
et  il  s'établit  à  Nciuvied.  Il  était  de 
refour  en  France  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  i() 
mii  i8o3,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Etat  présent  de 
l'Espagne  el  de  la  nation  espa- 
gnole ^  traduit  de  l'anglais,  1770, 
2  vol.  in-  12;  livre  qui  fut  supprime 
dans  le  temps.  M.  Loucher  de  la  Ri- 
eharderie  attribue  cette  suppres^ion 
à  un  pnssage  qu'il  rapporte  (dans  sa 
Bibl.  des  Forages,  /// ,  ôgi  ),  et 
qui  est  relatif  au  goût  immodéré  de 
Charies  lll  pour  la  chasse,  goût  qui 
se  ti'ouvait  être  précisément  l'un  des 
faibles  de  Louis  XV.  Ce  livre  n'était 
pourtant  qu'une  traduction  des  Let- 
ters  vpon  Spain  d'Edouard  Clarkc, 
qui  avaient  paru  à  Loudrcs,  i7<^'5., 
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in -4°.  II.  I^a  Philosophie  âe  la 
guerre ,  Extrait  des  Mémoires  du 
général  Lloyd,  traduits  yar  un  of- 
ficier français,  1  -90 ,  iii-i  u.  L'ojîi- 
cic!  fraiiçaibtraclnclcui-  des  3Jémoires, 
fSl  i>on);!iice.  marquis  de  M>  sinon  ; 
c'est  luibcrl  qui  a  fit  l'extrait.  111. 
Correspondance  littéraire  secrète, 
1774  ^' '""'"eVs  suivantes.  Itnbcrt  lut 
pendant  longtemps  le  principal  re- 
dacti  iir  de  celle  coricspond.ince,  qui 
paiaiss-iit  toutes  les  scuiaim  s  par  nu- 
meros  on  cahiers  d'une  dtmi-fcnilie  , 
suivis  quelquefois  d'un  .Mippleujent.  Le 
pnmirr  numéro  est  du  4  juin  i774î 
tt  Tcntreprise  a  éle'  coniinuëe  au 
moins  jusqu'au  7  mars  1795  (nous 
pos-c'dons  le  caiiier  de  cctlc  date).  Ou 
avait  cummencd  une  réimpres.siin  de 
cet  ouvrac;e  sons  le  titre  de  Corres- 
pondance secrète  ,  politique  et  litté- 
raire, ou  Blémoires  pour  sennr  a 
l'histoire  des  cours ,  des  sociétés  et 
de  la  littérature  en  France  depuis 
la  mort  de  Louis  XV ^  Londres 
(Mar.stiiclit),  1787-1790,  18  vol. 
in-1'2,  qui  ne  vont  que  jusqu'aux 
premiers  jours  d'ocit/bre  1785:  cette 
Correspondance  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Mémoires  secrets 
de  Jjaclianmont  (  Voy.  Bachau- 
>ioNT,  IX,  171)5  •''''Us  que  l'un  des 
àev.s.  puisse  fiitièicment  Icr.ir  lieu  de 
l'autre:  d'aiil(urs  les  Mémoires  se- 
crets ne  vont  que  de  170a  (et  non 
1767  )  à  1  788;  et  la  Correipondance 
commence  et  finit  plus  lard.  lAin  des 
successeurs  d'imbcrt  pour  sa  re'dac- 
tion  a  c!é  M.  Biaunoir.  A.  R— t. 
IMiîERï-COLOMÈS  (Jac- 
,  QUE5),  né  à  Lyoji  ,  en  1725,  d'une 
ancienne  Lruiiic  de  commerce  ,  fit 
SCS  études  au  lolicge  des  Jéjuilc.^  , 
et  y  puisa  le  g(  ût  des  scirmes  et  des 
'arts  ,  qu'il  cultiva  foute  sa  vie.  Il 
3vait  une  biLiioihcque  considérable  , 
Cl  un  labc'ialoirc  de  chimie  que  vi- 
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sifaicnt  tous   les  étrangers ,  et  dans 
IcqntI  sa  fortuiîc  lui  permit  souvtnC 
de  faire  des  expericr.ces  utiles.  De- 
venu premier  éciR\in  d..r,s    sa  ville 
naîale  ,  il  y  déploya  ce  carnctère  de 
plnlantropie  et  de  dévouement  qui  l'a 
toujours  distirgi'.é.  Ce  fui  surtout  dans 
i'iiiver    ligourtux  de   1780    que    se 
signala  son  zèîe  ,  en  Taisant  arriver  de 
toutes  parts  les  farines  et  ies  provi- 
sions nécessaires  aux  habitants.  Une 
telle  conduite    ne   put    le    mettre   à 
Tdbri  des   premières   fureurs  de  la 
révolution.  IM.  Imbert  était  commau- 
d  int  de  celle  ville  en  février  1 790,  par 
l'absence  du  p>év6t  des  marchands, 
lorsque  la  poj.ul ice  força  l'aisr na!  et 
s'tmparade  toutes  les  armes.  Il  donna 
des  oidrcs  au  liiiiien  des  plus  grands 
dangers,  avec  autant  de  sang-froid  que 
décourage  :  mais  bientôt  les  lévoltés 
vinrent  l'assai'iiir  dans  sa  propre  de- 
meure, où  il  ne  leur  échappa  quf  par 
une  sorte  de  miracle.  S'éiant  réfugié 
à  Bourg,  il  y  épiouva  raccucil  Je  plus 
liouoiable.  j.c  consti'-général  de  cette 
ville  ,  qui  <  ii  icridit  compte  au  minis- 
tèic  ,  nçut  de  M.  NetUcr  la  réponse 
suivante  :  «  M.  Imbcrt-Colou.ès  a  des 
»  titres  à  la  reconnaissance   de  tcus 
»  les  bons  citoyens  ;  son  adminislra- 
»  tion  a  ro.",iulenu  ,    dans  la  seconde 
»  ville  du  royaume  ,  les  anj'iovi.siou- 
))  neraen:s  du  gnin  t\  la  sùretc  pu- 
»  biique  ,   maigre  des  circonstances 
»  tics  difïiciles.  Je  lui  rends  avccp!r.i- 
M  sir  ce  témoignage  aupiès  de  vous, 
»  Messieurs  j  qu'il  vous  soit    une  ns- 
»  surance  de  plus  que  vos  cœurs  n'ont 
»  pu  vous  Iromptr  ,  ei;  vous  pressant 
3>  de  lui  iaire  .xcueil  :  les  Fiançais  , 
»  leur  bon  Rti  ,  les   miiustres,  té- 
»  moins  de  ses  services  et  de  ses  pci- 
»  n' s  ,  approuveront  toujours  de  pa- 
»  reii!es  délibérations.  »    lAlTerves- 
cence  lévolutionuaiie  n'ayant  fait  que 
s'accioîîre  .'"près  ce  inaiheurt'ux  évé- 
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nernciit ,  M.  Iinberl  ne  pnt  rcvrnir 
•que  sccièteiueiit  j  Lyon.  Il  reparut 
au  niomciil  du  .siège  ,  en  i  r^ô  ,  et 
reçut  une  mission  qui  l'en  eioi^ni. 
Heureusenii  nt  ])Onr  lui  ,  il  ne  [)iit 
rentrer  clans  la  ville  ;  et  ajjrès  avoir 
erré  pendant  plusieurs  mois  d'.isiie  eu 
«nsile,  après  avoir  traverse  à  pied ,  dans 
le  milieu  de  l'Iiivcr  ,  le  sommet  des 
Alpes  ave.;  un  de  ses  aniis(  iM.  Puide- 
LanL),  résolu  de  périr  avec  lui,  il 
■arriva  en  Piémont,  où  il  lut  r(çii 
par  les  Frauç.iis  cmigics,  avec  tout 
l'empressement  que  lui  avait  prcpie' 
sa  réputation  de  couraf;e  et  de  dé- 
A'oiiement  à  la  cuise  de  la  monareliie. 
]|  se  rendit  en  Allemagne,  puis  ru 
liussie,  et  revint  en  France,  en  1797, 
comme  l'un  des  commissaires  secrets 
des  Bombons.  Les  horribles  excès  de 
t\ jaunie  de  l.i  Convention  nationale 
avaient  alors  tellcmeul  dispose  l'opi- 
îiion  publique  en  f.iveur  des  royalistes, 
que  M.  Imberl  ,  bi<u  qu'inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés,  fut  nommé  dépu- 
té au  constil  des  cinq  -  renis  par  le 
déparfemeiitiiu  iUiôue.  lldebuta  dans 
cette  assemb'ée  par  luie  déuonri.ilion 
contre  le  diiei  toiie  exécutif,  relative- 
ment à  la  viol.ition  du  secret  des  let- 
ficsj  et  il  ne  cessa  de  conibaltre  les 
lévoliilioiiuaires  pendant  la  durée  de 
cette  courte  session  ,  qui  fut  termi- 
née par  la  catasiroplic  du  iS  frucli- 
fior  (5  septembre  1797  )•  iM.  'mbcrt 
fut  porté  sur  la  liste  des  condamnés 
à  1,1  déportation  ;  mais  il  parvint  à 
s'y  soustraire,  (t  se  réfugia  en  Al- 
lemagne ,  où  il  continua  de  servir  les 
jirinccs  franç.iis  de  tout  son  pouvoir. 
Jl  fut  du  pelit  m  nibre  des  prosciits 
auxquels  le  gouvernement  ronsulaire 
ne  permit  pas  de  rentrer  ou  France 
oprès  !a  révolution  du  18  brumaire 
(  novcnibre  i  799  )  ;  et  il  seircuv.iil, 
dans  le  mois  de  juillet  1801  ,  à  B.i- 
riutl) ,  où  il  l'ut  arictc  à  la  rc'quisi- 
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tton  (îe  r)Uonaparte,qui  se  fit  remettre 
ses  papiers  (1).  Ce  vieillard,  alors 
âgé  de  soixante-seize  ans,  fut  détenu 
au  secret  ,  gardé  dans  sa  chambre 
par  quatre  soldais ,  et  longtemps  pri- 
vé de  toute  communication  avec  bs 
autres  roya'isles  ariêiës  comme  lui. 
C'est  à  cet  événemeut  que  Delille  fait 
allusion  d-ms  son  quatrième  ciianl  de 
la  Pitié ,  lorsqu'il  dit,  en  s';idrcssant 
aux  souverains  de  l'Europe  : 

Gardei-vous  donc  d'offrir  la  scandaleuse  scène 

De  ces  cœurs  généreux  punis  d'aiimer  leur  rui ,  etc.  I 

i 

Louis  XVI II,  qui  était  alors  en  Rus- 
sie ,  écrivit  ,  à  cette  occasi.ai  ,  une 
lettre  très  flaticuse  à  M.  Imbert,  qui 
se  rendit  auprès  de  son  souverain 
(  1 8o<)  ) ,  dès  que  ce  prince  fut  an  ive'  . 
en  Angleterre.  Il  eu  reçut  encore 
beaucoup  de  témoignages  d'estime  , 
et  mourut  à  Batli  ,  dans  la  même 
aiiiuV.  3\î — D  j. 

IMlJON  \TI  (  CuAR LUS  Joseph  ), 
religieux  de  l'ordre  de  (aieaux,  né  à 
INlil.in  vers  le  milieu  du  xviT.  siècle, 
cultiva  l'élude  des  langues,  princi- 
pcdemeut  de  i'iiebreu  ,  et  y  lit  de 
grands  [jiogiés.  Il  termina  la  lublio- 
tht'qiierabbif:iijuednsii\uulJ{\\c>  Bar- 
tolocci,  son  maître  ,  et  en  prcpna  le 
IV'".  volume,  qui  parut  en  1695  avec 
des  notes  et  des  additions.  (  Fov.Bar- 
TOLOcci ,  tom.  III ,  pag.  ^Oi.)  Il  avait 
aus.si  tait  une  continuation  de  cet  ou- 
vrage sous  le  litie  de  Bibliotheca  la- 
tino-hebraica ^  qui  fut  impiiuiéel'.in- 
nee  suivante,  in-lo'. C'est  un  catalogue 
raisonné  do  tous  les  auleuis  qui  ont 
écrit  en  l.ilin  sur  la  re!i.iion,  les  lois  et 
les  coutumes  des  Idebieux.  Ces  deux 
ouvrages,  qu'on  trouve  ordinairement 
réunis,  sont  assez  rares,  mais  moins 
jpcherchés  qu'autrefois  ,  parce  que  la 
Biblioth.  hehrœa  de  J.  Ch.    "VVolf, 


(i)  ('ette  ("orresponilancc  a  ot<-  imprimée  à  Pa- 
ris .  sous  le  lilrc  de  Papiers  taijij  à  Bateulh  ci 
à  .MciiJe,  Paris  ,  i8«i  ,  iu-8". 
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pfut  en  tenir  lieu  (  Foy.  Woi.f^;.  On 
alliibiic  ciicoie  à  lnil)oiiati,  Chrord- 
con  tras^lciini  sive  de  eventibus  ira- 
gicis principitm ^Womç ,  1696,  \n-\°. 
Il  \\v.  Va  point  publier  ces  dilïc'rciiîs 
ouvrages,  eldul  nioit  le  19  octobre 
JG87.  W— s. 

IlilHOF  (Jacques-Guillaume  ) , 
Iiisturieii  "cnc.llu^i^t(■ ,  fiait  né  a  >iu- 
renibcre;  <  i>  iOh.  En  quittant  i'iiiii- 
vcrsitc  (i'Altdui  f,  il  [anourut  la  Hol- 
lande^ la  licluiqiic,  la  Fiance  et  l'Ita- 
lie ,  tVéqiientaiit  |Milcn;t  les  hoin- 
îues  les  plus  inslrnils.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  i()"5,  il  s'y  fixa  pour 
toujours,  rnalçjré  les  tfTres  brillantes 
qu'on  lui  fit  pour  s'établir  ailleurs, 
et  se  voua  tout  entier  aux  recherches 
ge'ne'alogiipics.  Sa  riche  bibliothèque 
et  la  curicspotulance  étendue  qu'il 
entretenait  avec  K  i  princes,  les  com- 
tes, les  prijicipauK  ministres  et  les 
hommes  les  plus  savants  fie  l'einpiie 
j;erinanic[i'e,  lui  fournissaic  nt  des  iiia- 
léiianx  abondants  pour  ses  études. 
II  mourut  le  20  décembre  l'y-iS.  On 
a  de  lui  :  I.  Spicde^ium  Jiiilersliu- 
sinnu/n,  ïubin'j;ne,  i683,  in-lolio. 
Oh  y  trouve  trente  tables  généalo- 
giques entièrement  nouvelles.  La  se- 
conde partie  publiée  en  i685,  con- 
tient quarante  tables,  et  un  supplé- 
ment aux  dix-huit  déjà  publiées  par 
Eillershus.II.7V'^o?iart>S.  R.I.  G.pro- 
cerum  tain  ecclesiaslicorum  qiiàin 
sœcidariujn  hii(orico-heraldlco-^e- 
nealogica,  ibid,,  1684,  '^  vol.  in- 
8".  C'est  proprement  un  élatdereni- 
pirc  d'Allemagne ,  et  une  notice  des 
])rinces  qui  vivaient  en  ce  temps  là , 
fiite  sur  le  modèle  de  l'Etat  de  la 
France.  Kœler  en  donna  une  cin- 
quicœeédition,  considérablement  aug- 
mentée, ibid.,  ]n5'2-54,  2  vol.  in- 
fol,  avec  19  pi. niches.  WX.Excellen- 
\  tiumin  G allid famUiarum  genealo- 
giiS,  Nuremberg,  1OS7,  in-lolio. Cet 
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ouvrage  comprend  \j-j  tables  généa- 
logiques des  grandes  maisons  de  Fran- 
ce, avec  les  notes  nécessaires  pour  les 
bien  entendre.  Inihof  commence  par 
une  dissertation  sur  les  difïërcntcs 
0|;inioirs  des  auteurs  touchant  les  an- 
cêtres de  Robcrt-le-Foft,  et  sur  l'ori- 
gine des  fleurs  de  lis.  A  la  fin  du  livre 
il  donne  la  généalogie  de  la  maison  de 
Sav'iic,  de  celle  de  Lorraine,  et  de 
quelques  autres.  IV.  Geneiihji^ice 
familiaruni  Bellomanerice ,  Claro- 
inontiiTiœ  dti  Gnllerande,  et  Nem." 
inicB ,  Nuremberg,  i()S8,  in-ful.  Ce 
sont  les  généalogies  des  m  usons  aux- 
quelles appartenaient  trois  ministres 
de  Fiance,  dont  on  parlait  beaucoup 
alors,  MM.  de  Lavardin,  deChiverni 
et  d'Av.uix.  V.  Begiirn  Pariumqiie 
Magnœ-Britannice  hisloria  généa- 
logie a  ,  ibid.,  1^)90,  in-folio;  Sup- 
])!ement,  1691,  in-fol.  La  première 
])aitieoflrie  la  généalogie  des  princes 
qid  sont  montés  en  divers  temps  sur  le 
tiône  d'AngleIt  rre  ;  la  S(  coude  celle 
de-,  grandes  nv.à  on^.W.  Genealogi- 
cœ  hiitoriœ  cœsarearnm ,  regiaruni 
et  principalium  familiariiin  quœ  in 
terris  Europceis  post  romance  ex- 
tinclionem  monarchice  hucusque  im- 
peràritnt,  Francforlet  Ijeipzig,  1  701 , 
in-lolio.  C'est  une-  édition  des  Tables 
historiques  et  généalogiques  de  Loh- 
meier,  coriigée  et  angmeiitée.  Imhof 
avait  déjà  travaillé  à  l'édition  donnée 
])ar  l'auteur  en  1695.  VI!.  Historia 
llaliœ  et  Hispaniœ  genealugica  ex- 
hibens  instar  prodromi  stemma  de- 
siderianum  ,  Nuremberg,  1701  ,  in- 
folio. YI  H.  Corpus  hisioriœ  genealo- 
gicœ  llaliœ  et  Hispaniœ,  ibid.  , 
1702,  ni-io].\X.  Recherches  histo- 
riques et  généalogiques  des  grands. 
d'Espagne ,  Amsterdam,  1707,  in^ 
12  ,  lig.  Le  discours  préliminaire 
contient  des  recherches  sur  Torigine 
de  ces  premières  dignités  de  l'Espa- 
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Çtjr.X. Steinina  reginmliishanicum, 
Aiji>ici(iHra,  1709,  iii-lol.  Ce  voidijie, 
<lédie  ai  icn  de  Forlii'::al .  offre  d*  s 
îable>  î;e.p.i!oniqur«>.XI.  Gène  lopœ 
XX  illu'trium  in  llalid  fa  ràliariim , 
iLid.,  1710,  m  folio.  Xli.  Gcncalo- 
^ice  XX  illuUrium  in  Hiapanid  fa- 
iniliarum  ,  Leipzig  ,  i  7  1  a  ,  in  -  fol. 
XI II.  Genealogia  Buthworitm  cami- 
ium  uc  doinii.orum  in  Piaiien ^ih\d., 
l 'j  i5  ,  iii-tolio.  C'est  nue  lii'.toire  gé- 
Bc.'ilogifjuo  desptiiictsde  Beiiss,XlV\ 
^Ibanensis  fainiliœ  arhor  gcnealo- 
gfica  illuslrala  hisloricd  relations 
ibid.,  i-ji-i,  iii-fol.  Ce  voinme  fut 
publié  pour  répondre  -aix  désirs  de 
Cliarle»  Albaui  ,  piiucc  deSoiiano, 
n(.v<  u  du  pape.  —  Andié- L-izirc 
ïaïuoF,  compilateur,  na([uil  à  Nurem- 
berg en  i65^).  11  fut  attaclic  comme 
conseiller  intime,  an  service  dt  ipiel- 
<jucà  priuces,  et  mourut  à  Suzbacb, 
le  i4  septembre  1704.  On  a  de  lui 
«n  .itlemand:  Nouvelle  galerie  histo- 
rique, ci;  Exposition  succincte  et 
claire  de  V histoire  universelle  de- 
puis la  création  du  monde  jusquà 
nos  jours ,  i  7  vol.  grand  in-8\  avec 
(fig.  L'-j.  trois  premiers  lurent  impri- 
me;) à  S  Izbach,  iG9.irj4  5  ^^^  autres 
d  Nuremberg,  iGij4-  17^8.  Lesciuq 
premiers  voUmies  seuls  sont  d'imliof- 
ils  oi't  pbisieurs  fois  été  réimprimés, 
cl  sont  rédigés  avec  plus  de  soin  que 
les  sui>ant>,  aux|ueis  un  grand  nom- 
bre u'cerivain^  ont  travaillé.  On  in- 
"vilH  Imbof  à  coni|'<>ser  eet  ouvrage 
pour  rin>tru(tiun  de  Joseph,  roi  des 
Romaiiis:  quoique  protolant  il  fut  si 
modéré  dans  ce  qu'il  dit  de  la  ri  'ii^ion 
catiio!ique,  que  son  imparti  liic  r>  çut 
des  éloges  di s  ik-nx  i<ligH)ns  qui  p ir- 
tagent  r.Ailemagne,  Les  tiuq  pieniiers 
voliwiies  fur.  nt  liaduiis  tn  fiar.çais, 
ponr  jcivir  à  J'education  du  prince 
loynl  d«  Prusse,  l.s  parurc!  t  sous  ce 
titre  :  Le  grand  thcatre  historique 


ofl  Nouvelle  histoire  unji'ersvlle , 
tant  ancrée  que  profane,  depuis  la 
Cl  cation  du  monde  jusqu'au  com- 
mencement du  xriii".  siècle  ,  Ley- 
de,  5  tom.  '2  vol.  in-foi.  Les  figu- 
res de  Mcrian  oiuent  cette  version, 
qui  fut  traduite  en  italien,   i-jdH,  in- 

4  '.  (  f^OJ'.  GVEUDEVILLE ,  XIX ,  56.  ) 

Ou  a  encore  (.l'iinhof  un  ouvrage  d* 
ciri-onstance intitulé,  Galliatilubans, 
i6{)0,  in -4"'  E — s. 

iMliOF  (GuTAVE- Guillaume 
de),  goiiv*rneurgéuéral  des  Indes 
bollandaises  ,  et.  it,  comme  les  ptéeë- 
deiits,  isu  d'une  fami  le  patricienne 
de  Nuremberg;  il  naquit  en  a  ^oS  à 
Amsterdam.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il 
s'einliarqui  pour  les  Indes.  PeiitCls 
d'un  des  dirceieurs  de  la  Compagnie,  ' 
possédant  beaucoup  de  connaissances, 
et  doué  d'un  exccl  eut  esprit  de  con- 
xiiiite,  Jmiiof  fil  juomptement  son  ; 
cliemin.  En  i'j56  il  devint  gouver- 
neur de  Ceyian;  il  y  avait  acquis  l'es- 
tiine  et  raUeclion  uni vei selles,  lors- 
qu'une conspiration  que  l'on  décou- 
vrit à  I3alavia  le  fit  appeler  au  se- 
cours de  Cette  capitale.  Les  Chinois 
de  Java,  oj)piiiucs  par  le  gouverneur 
général,  sciaient  ligués  avec  plusieurs 
peiiph'dcs  de  l'île.  Un  corps  de  douze 
mille  Chinois  vint  attaquer  Batavia,  le 
Q  octobre  i'j4o,espéfaiil  être  soutenu  i 
parles  conjurés  qui  s'y  trouvaient:  ' 
ceux-ci  n'osèrent  pas  se  montrer. 
ImhoT  marcha  contre  les  premiers,  cl 
les  repoussa  :  ils  revinrent  le  8  oc-  ' 
tcbre.  Il  sortit  au-devant  d'eux.  Un 
mouvement  éclata  dans  la  ville;  on  y 
fit  main  basse  sur  Us  Chinois.  Imhof, 
trop  friiljie  pour  résister  au  corps 
d'aimée  qu'il  avait  à  conihatire,  se  re- 
tira dans  les  moutagiies.  Il  parvint 
ensuite  à  défaire  complètement  l«i> 
enneiuis,  et  sauva  Batavia.  Les  recher- 
ches du  conseil  des  Indes  firent  de- 
coiiviir  les  malvcr<a;ions  du  g'mvviv 


IMÎ 

'Rfiir-îÇcncral  qui  avait  compromi<;  la 
sûreté  fin  plus  bel  eiabiissenenl  des 
Hollaiid lis. Ce  fonctionnaire,  iirile'  de 
ceqne  sa  la  luvaise  conduite  était  mise 
au  grand  jour,   fit  arrêter  tous  ceux 
qnl  avaient  contribue'  à  découvrir  la 
Tcriic,    et  les   renvoya  en   Europe. 
Imhof  futdu  nombre j  mais  les  direc- 
teurs, instruits  de  tout  ce  qui  s'était 
passe,  rappelèrent  le  gouAa'incur,  et 
lui  donnèrent  Imhof  pour  s'iccesseur. 
C  b.iici  parvint  à  rétablir  l'ordre  à 
Batavii,  à  inspirer  de  la  confimce  à 
la  population  chinoise,  si  néceisùre 
pour  c  tle  ville,  et  à  f  ;ire  refleurir  le 
C'Jinmeice.  Après  sept  ans  d'une  ad- 
Dïini^! ration  équitable,   il  mourut  le 
1*"''.  novembre   i  ;5o,    l.iis^atit  dans 
on  ét'it  brillant  la  colonie  et  tous  les 
étajjli.isements  hollandais. — Fiançois- 
Jacques  Imhof,  médecin,  a   p;djlié 
wn  lassai  sur  la  maladie  dite  nielle  du 
blé  de  Turquie ,  sous  le  titre  de  :  Zece 
xnnydis  murbus  ad  uslilaginem  vul- 
ga  relatas,  spécimen,  Stra-^bourg  , 
i^Bi,  in  fol. ,  fig.  E — s. 

IMILCON  ,  fils  d'Hannon  ,  général 
Carlhctgiuois  (  i  )  ,    fut  donné    pour 
lieutenant  à  Annibal,  fils  de  Giscon^ 
que  le  sénat  de  Carlliage  envoya  en 
Sicile  pour  en  faire  la  conquête,  Tan 
4o^  avant  J.-C.  Ce  général  étant  mort 
de  la  peste,  dins  son  camp  devant 
Agrigente.  Imilcon  prit  le  commande- 
ment en  clief  de  l'armée,  et,  malgré  les 
ravages  de  la  contagion  ,  tint  lerme 
devant  les  murs  d'Ac;ri;ente  :  il  ini- 
rnola  un  enfant  à  Saturne,  et  fit  jeter 
dans  la  mer  plusieurs  prêtres  en  l'hon- 
I    iieur  de  Neptime,  croyant  expier  par 
!    ces  barbaries  les  sacrilèges  de  son  pi  é- 
décesseur  et  calmer  ainsi  les  dieux  ir- 
rités. Les  opérations  du  siège,  présidé 
et  pressé  par  Imilcon,  forcèrent  les 


(,^^  D^odore  de  Sicile  l'appelle  tanldl  Imilcar  , 
«1  tintûi  tmllcoa:  J-ujtia  lui  dwjiae  toujiurs  ce 
<àeeaxvi  auai^ 


I  M  I  2o5 

Agrigcntins,  après  buil  mois  d'une  vi- 
goureuse résistance,  à  déserter  leur* 
foyers  pour  se  soustraire  aux  cruautés 
des  Carthaginois  :  ceux-ci.  maî'res  de 
celte  ville  abandomiée,  égorger 'nt  les 
m  ilades,  les  vieillards,  et  pillèrent  les 
m  lisons.  Imilcon  fit  un  butin  prodi- 
gieux, f t  envoya  à  Garllugo ,  cntreau- 
tres  raretés,    le   fameux  taureau  de 
Phalaris.   Au   prifitemps  suivait  ,  il 
rasa  Agrigente,  investit  ensdte  Gela, 
s'en  empara,  après  avoir  repoussé  1rs. 
attaques  de  Denys  de  Syracuse,  prit 
cl  pilla  également    Cjmariue  :   mais 
voyant  son  armée  affaiblie,  tant  par 
les  événements  de  la  guerre  que  par- 
les ravages  de  la  pesie,  il  conc'ut  la 
paix  avec  Denys ^  moyennant  la  con- 
servation de  toutes  ses  conquêtes,  et  suî 
ramener  les  restes  triompbantN  d'une 
armée  presque  détruite  par  les  ma- 
ladies et  les  combats.  Li  peste  rcn- 
tia  dans  fiirthaic  avec  Imilcon,   et 
désola  cette  ville  :  elle  se  répandit  en- 
suite en  Afrique  .  et  y  fit  périr   lUî 
grand   nombre  d'habitants.   Denys  , 
qui  n'avait  conclu  la  piix  avec  Imîlcori 
que  pour  se  ménager  l'occasion  et  les 
moyens  de  venger  la  Sicile,  ne  taru,^ 
point  à  livrer  à  la  fureur  du  peuple 
toutcequ'il  y  avait  de  Cirlhagmois  à 
Syracuse.  Ils  furent  égorgés;  et  toute 
la  Sicile  suivit  l'exemple  donné  par  fi 
capitale.  Carlhage  frémit,  et  renvow» 
en  Sicile  Imilcon,  dont  tous  les  etfoits 
ne  purent  sauver  sa   place  d'armes» 
Denys  s'en  empara,  et  It  réduisit  eu 
cendres.  Imilcon   revint  à  Cirlhagc 
chercher  des  secours.  L'année    sui- 
vante (  596  ans  avant  J.-C.  )  on  h 
nomma  suHète  ou  magistrat  suprême", 
et  on  lui  confia  le  commandement  de 
trois  cent  mille  hommes  avec  qnatre 
cents  vai>se3ux  de  guerre,  .'•ix  cents 
bâtiments  de  transport,  et  un  appa- 
reil fonnidib!edem,ich!nes  de  guerre. 
Au   mouient  de    mettre  à  h  voile , 


2o6  I  M  1 

Imilcon  eiiToya  des  lettres  cicliolccs 
à  tous  les  capiuiines  de  vaisseau ,  avec 
ordre  de  ne  les  ouvrir  qu'on  pleine 
mer,  prccautioti  dont  l'Iiistciro  ne  f.iit 
lionnciir  h  aucun  çîe'ne'ral  avant  lui  : 
elle  empêcha  en  effet  les  Svr.icusHins 
(l'être  luforinesdcs  projets  d'Lnilcon. 
Après  avoir  dehjrquc  ses  troupes  à 
Fanorrae,  ce  f^c'nc'ral  repi  il  les  vill(  s 
perdues  dans  la  c.inîpa;;ticprecedenle; 
il  priten'inite  Me.NsaiicJa  rasade  loiid 
*n  conihle,  et  bttiit  la  (lolle  ennemie. 
Fier  de  l'heureux  succès  de  ses  armes, 
il  marcha  droit  à  Syracuse,  se  rendit 
maître  du  t;rand  port,  présenta  la  ba- 
taille à  Denys  qui  ne  voulut  pas  l'ac- 
cepter, prit  d'a^s  uil  le  tanbourg;  d'A- 
cradine,  pilla  les  riches  temples  de 
Proseipiue  et  de  Cërcs,  et  crut  tou- 
cherai! raonjciit  de  couronner  ses  au- 
tres couquèlcs  par  rentière  possession 
de  celle  ville  célèbre.  Mais  la  pote, 
accompac;i»ce  des  symptômes  les  plus 
terribles,  répandit  touï-à-conp  dans 
^on  armée  viclorieusc  la  terreur  et  la 
mort,  et  força  lunlcon  de  suspendre 
les  opérations  du  siéj;e.  Denys  attaque 
«Tussiiôl  l'armée  carlhiginoise,  dimi- 
nuée de  n)oilié,  remporte  une  vi(  toirc 
complète,  fut  tout  passer  au  (il  de 
l'épée,  prendetbi  li'elous  les  vaisseaux 
carlhot^jinois.  Les  Syracusains  sortent 
en  foide  pour  être  témoins  d'un  évé- 
nement qui  li(  ni  du  prodige.  Le  fier 
Imilion,  contraint  d'implorer  la  clé- 
mence du  vainqueur ,  lui  ofli  it  trois 
cents  talents,  pour  obtenir  la  per- 
mission de  ramener  en  Afrique  le  peu 
de  Carthaginois  échappes  a  la  peste 
et  au  fer  des  ennemis,  Il  parut  à 
Carlhagc,  avec  les  déplorables  restes 
«l'une  armée  si  florissante:  toute  la 
ville  s'abandonna  aux  lamentations  et 
à  la  douleur;  Imilcon  mêla  ses  larmes 
n  celles  de  ses  concitoyens,  accusa  fol- 
lement les  dieux  de  son  désastre,  et, 
uc  voulant  pas  y  survivre,  ferma  sur 


IMP 

lui    les   portes  de  son  palais ,  et   sc 
donna  la  n»orl ,  l'an  jgD  avanl  J.-G. 
B— p. 

IMISON,  ingénieux  mécanicien  an- 
glais, raorten  i7<S8,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitu'é  V Ecole clts arls ,  qui 
a  obtenu  une  céiebiiié  méritée.  On  en 
a  publié  plusieurs  éditions  successi- 
ves; mais  comme  les  progrès  récents 
des  arts  exigeaient  qu'on  y  fît  des 
changements  consiiéiables,  le  liviea 
a  été  refondu  par  M.  Webster,  profes- 
seuràrinsliluiion  royale, qui  l'a  jwdjlic 
ainsi  eu  i8o3,en  i  vol.  in-8'.,  sous 
le  titre  suivant  :  Eléments  de  la 
science  et  de  l'art ,  ou  Introduction 
familière  à  la  physique  et  à  la  chi- 
mie ,  ai'ec  leur  application  aux  arts 
utiles  et  élégants,  avec  trente  plan- 
ches par  Lowey ,  l'un  des  premiers 
gr  iveurs  de  liOndirs.  L. 

IMPERIALI  (  jEAN-VmcENT  )  , 
poète  et  littérateur  di^ingué  ,  naquit 
à  Gènes  ,  vers  la  fin  du  xvI^  siècle  , 
d'uncdes  plus  illustres  funilles  de  celte 
ville.  Son  pèrc(  Jean  ImjM'riali),  é\c\6 
à  !a  dignité  de  doge  en  itii-jjlui  ou- 
A'rit  la  carrière  des  emplois  publics. 
Nommé  ambassadeur  près  de  Philip- 
pe I\^,  roi  d'Espagne,  le  fils  sut  mé- 
riter la  confiance  de  ce  prince  ,  qui  le 
chargea  de  terminer  différentes  né- 
goeiilions  avec  le  duc  de  Manlonc  et 
la  cour  de  R)me.  Il  avait  assuré  à  sa 
pallie  la  protection  de  l'Espagne:  il 
lui  rendit  un  service  non  moins  iui- 
portant  ,  en  purgeant  les  côtes  des 
nombreux  pirates  qui  les  infestaient  ; 
ft  tant  qu'il  tut  le  commandenicnl  des 
galères,  le  ]iavillou  génois  fut  respecte 
dans  la  IMéditerranée.  11  s'occupa  en- 
suite d'embellir  II  ville  de  Gènes  ,  et 
de  lui  ])rocnrer  les  élablls^ements 
utiles  dont  elle  manquait.  L',. Habilité 
de  ses  manières  et  sa  généro.-i:é  l'a- 
vaient rendu  l'idole  du  peuple  :1e  sé- 
nat craignit  qu'il  n'eût  le  projel  d'u- 
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strrpcrle  pomoir  ,  et  le  cond.inma  au 
îiaiiiiisboment.  Im()eiiaii  ne  réclama 
point  contre  ccKo  injnsto  rnosiirc  :  la 
culuiic  des  Utiles  cliarma  sa  retraite  y 
€t  quand  il  lui  fut  permis  de  rentrer 
dans  SI  pairie,  il  se  hâta  d'y  revenir. 
Il  nionriUà  Gènes,  vers  164  j  ,  dans 
un  à.;e  avancé.  11  avait  ob'enu  ,  de 
son  vivant,  la  réputation  d'un  grand 
poèle  ;  mais  la  posîeiité  ne  paraît 
pis  avoir  coufirmé  le  jugement  des 
costcmporains.  On  cite  de  lui  :  I.  Lo 
stato  ruslico ,  Gènes,  161  i  ;  Venise  , 
1 6  i  5  ,  in- 1 2.  C'est  un  pitèine  eu  vers 
sciolti  ,  sur  les  travaux  de  la  cam- 
pagne :  il  fut  nçu  avec  applaudisse- 
ineiil;  mais  ,  ditXiraboschi,  ii  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  la  Colti- 
vuzione  d'Alaraanui.  H.  Il  Rittrato 
ilel  Cazalinoahbozznto  ,  poënia  in 
qnarta  rima  ,sans  date  ni  indicilion 
du  lieu  de  l'impression,  in -4".;, Bo- 
logne, 1657, même forniit.  III.  GVin- 
dovini  pastori  ;  la  sauta  Tcresa. 
IV-  Ifunerali  del  cardinale  Orazio 
Spinola.  V.  Ceiiio  discorsi  poliùci , 
etc.  Il  avait  donne', dans  sa  jeiuiesse, 
utie  e'diîion  de  \a  Jérusalem  déVn'rêe 
du  ïasse,  Gènes,  i(Jo4,  in- 12,  avec 
de  nouveaux  aii;umenls  à  la  tête  de 
chaque  chant  ;  et  il  fut  ,  dit  ou  jau^-- 
si.l'eliteiu'  des  Opère  spiriluuli  du 
Aanoine  Hat.  V{  rnaeia  ,  sou  compa- 
triote. Imperiali  étiit  membre  de  la 
plupart  des  académies  italiennes  qui 
florissaieni  de  sou  temps.      W — s. 

LVIPEIUALI    (  jEAN-BAPrivTE)   , 

médecin  et  littérateur  ,  d'une  branche 
de  la  f  imille  génoise  de  ce  nom  ,  éta- 
blie à  Vicciice ,  naquit  dans  celte 
ville  en  i588.  Il  lit  ses  premièies 
éludes  à  Vérone,  avec  beaucoup  de 
distinction  ,  et  fréquenta  ensuite  l'uni- 
versité de  Bologne  ,  où  il  eut  pour 
maîtres  Jéiômc  Mcrcuriali  et  Fré- 
déric Pciidosi,  deux  des  pins  célè- 
bres professeurs  de  cette  école,  qui 
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en  compte  un  si  grand  nombre.  Après 
avoir  termine  ses  cours,  il  vint  à 
Padoue,  où  il  prit  ses  degrés  en  tné- 
decine  :  1  s'y  lia  parlicnîièremcnt  avec 
Fr.  Picolomini,  jeune  médecin  ,  qui  vg 
délassaitde  la  pratique  de  son  art  par 
la  culturedes  lettres  j  età  souexemple, 
il  s'dpj)iiqua  à  la  poésie  latine.  Il  le- 
vintenfiii  à  Vicence,et  il  y  reçut  un 
accui  il  .si  flatteur,  qu'il  prit  la  résolu- 
tiou  d'y  passer  ses  jours  :  ce  fut  eu 
vain  qu'on  lui  olFrit  les  plus  grands 
avantages  pour  l'attirer  a  Venise  ,  à 
Messine,  à  Padoue  ;  il  persista  dans 
.son  projet  de  terminer  .sa  carrière  à 
Vicence  ,  et  il  mourut  en  cette  ville 
le  iô  mai  iG'iS.  imperiiii  était  doué 
d'usé  extrême  fari'ilé  :  son  éloquence 
était  douce  ,  fleurie  et  abondante  ;  e& 
.«-es  idées  se  présentaient  à  son  esprit 
dans  l'ordre  le  plus  convenable.  A 
l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  publia  une 
Défense  d'Alexandre  Massaria ,  ha- 
bile médecin  ,  son  ctMnp-ilriote  ;  eî 
ce  petit  écrit  eut  fattt  de  succès  ,  qu'il 
s'en  fil  jusqu'à  six  éditions  en  quel- 
ques mois.  Ses  Poésies  latines  onî 
quelque  chose  de  la  douceur  de  Ca- 
tulle, qu'il  avait  choisi  pour  modèle; 
et  les  critiques  italiens  ne  les  jugent 
p  is  indignes  du  chantre  de  Lesliie. 
Mais  sou  principal  ouvrage  est  u;i 
recueil  d'observations  ,  intitulé  :  Ero~ 
tericarmn  exercitationum  lihriduo, 
Veoise  ,  i6o5  ,  in-4".  — Jean  hi.- 
PiJRiALi  ,  son  fils  aîné  ,  naquit  à  Vi- 
cence en  i6oi  ;  il  étudia  la  médecine 
à  Padoue  ,  et  revint  l'exercer  dans  s* 
patrie,  où  il  monrut  vers  16-0.  On 
a  de  lui  :  I.  Une  Dissertation  kislo- 
rico-medicale  sur  la  peste  qui  désola 
l'Italie  en  iG3o  ,  Vicence,  i()jî  , 
in-4°.II.  Musœiim  historlcumelphy • 
sicum,  Venise  ,  1640,  in^**-!-""»  P'f- 
micre  partie  de  cet  ouvrage  ,  ou  le 
Musœum  historicum,  a  été  réimpri- 
mée à  la  suite  des  jdpes  urhancc  lie 
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Léon  A'iitius  ,  Hambourg,  171 1, 
in-4''  CV>t  iiiif»  >*uite  d.-  cinqti  mle- 
qiiairc  éloges  de--  hotnmes  le>  plus  cé- 
IcbiPs  dais  1'  littératuie ,  avec  leurs 
portraits.  Le  Miisœiirn  physicmn  com- 
tient  des  obiervali  iis  sur  ie  carac- 
tère de  ces  flifféreuts  pf  rsouiiag''s  ,  et 
des  réflexions  -ur  riufludicc  que  les 
circonstances  phvsiijues  ont  pu  avoir 
à  i'e'gard  du  déveinppemeiit  de  leurs 
dispositions  n  iturelle-;.  \\\.  Le  Notte 
Sarherine  ocero  de  queiiti  e  iliscorsi 
Jisui ,  m."  tici,  etc.,  libr.  v,  Veni>e, 
j6()5,iu-4.  W-s. 

IMPERIAL  (Jo<ephRe?îe),  or- 
dinal ,  e>t  moins  connu  1  ce  titre  que 
par  la  protection  eLlaiiéc  qu'il  accorda 
aux  Icllres.  Il  naipiit  à  Gènes  ,  eu 
i65i  ,  de  l'illustre  Famille  connue 
sous  ce  nom.  Après  avoir  terminé 
ses  études  avec  c'clat  ,  il  reçut  les 
ordres  sacres  ,  et  ne  tarda  pas  d'être 
pourvu  des  premières  dignités  ec- 
clésiastiques. Nomme  cardinal  en 
1690,  et,  quelque  temps  après, 
gouverneur  de  Ferrare  ,  il  s'appliqua 
surtout  à  ranimer  en  cette  ville  le 
pioût  des  sciences  et  des  arts  utiles. 
Il  se  faisait  remarquer  ^  dans  les  as- 
semblées du  sacré  collège ,  par  sa  pru- 
dence ;  et  il  avait  si  bien  réussi  à  cap- 
tiver l'estime  des  aulres  cardinaux  , 
qu'au  conclave  tenu  en  i-jSo  ,  après 
la  mort  d'Innocent  XI  ,  il  aurait  été 
élu  pape  à  l'unanimité,  si  la  cour 
d'EqMgne  ne  lui  eût  formelliment 
donné  l'exclusion.  Le  cardinal  Impe- 
riali  mourut  à  Rome  ,  le  4  janvier 
'7^7  '  ^r'*^  ^^^  quatre  vingt-cinrj  ans. 
Il  lit  des  legs  considérables  aux  pau- 
vres ,  et  chargea  le  prince  de  Fnm- 
cavilla  ,  sou  neveu ,  de  disjioscr  sa 
riche  bibliollièrpie  dans  un  local  ou- 
vert au  public.  Il  Ci-^^  aussi,  par  sou 
testament ,  une  somme  annuelle  piuir 
l'eniretieu  et  l'accroissement  de  celle 
to'lccliun  ,  l'une  des  plus  précieuses 
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qu'ail  jaimis  formées  un  particulier^ 
Le  savant  P.  de  Monlfaucon  a  fait 
l'éloge  de  la  bibliothèque  Iniperiali 
d  nsson  Diariuin  italiciim{\)3i^. ■J.3']^ } 
et  Fontanini  en  a  rédigé  le  cataloi^ue, 
Hi-m»  ,  171  I  ,  in-f(tl,  (  P^oj'.  iust. 
Fontanini  ,  lom.  XV  ,  pag,  212.  ) 
I'  en  a  paru  un  second  en  italien  , 
Uumc,  1795,  2  vol.  in-S".  Le  palais 
du  cardinal  Imperiali  était  l'asile  de 
tous  les  savants  :  ce  prélat  les  encou- 
rag'  ait  par  si  s  largc-ises  ,  f  lisait  im- 
[irinier  à  ses  frais  leurs  ouvrages  et  ap- 
pelait sur  eux  l'attenlion  publique. 
Parmi  les  hommes  distingués  qui  ont 
éprouvé  les  elfets  de  sa  bienveillance, 
ou  cite  principalement  Philippe  délia 
Torre,  cl  Fontanini  qu'il  nomma  son 
bibliolliécau'e.Giiisf.  Cliiapponia  pu- 
blié: Les,azwnedelcard.  Gius.Een. 
Imperiali  à  Carlo  JII  rè  délie  Spa- 
giie  l'un.  1711,  Uomc,  1 7  i  2  ,  in-4". 
W— s. 
IMPERL^LI  -  LERCARI  (  Fp.an- 
çois-MAniE),  doge  de  Gèues,  célèbre 
par  ses  démêlés  avic  JjOui;  XIV.  Ce 
prince,  qui  voulait  imj)rimer  à  tous 
les  gouvernements  le  respect  de  ses 
armes,  avait  fait  bombarder  Alger  eu 
i()85;  ii  attendait  l'occasion  de  faire 
éjiruuvir  un  châtiment  semblable  à 
quelque  puissance  d'Italie,  pour  la  dé- 
tacher de  l'alliance  de  l'Espagne.  Les 
Génois  avaient  été,  pendant  ceut-ciu- 
quante  ans,  fidèles  à  l'alliance  de  celte 
couronne  :  le  sénat  avant  fait  armer 
quatre  galères,  Louis  XIV  feignit  de 
croire  qu'elles  étaient  destinées  à  se 
réunir  aux  EspagnoLi  pour  agir  contre 
lui,  el  demanda  non  seulement  que  ces 
galères  fussent  iinaiédiatement  désar- 
mées, mais  encore  que  les  états  des 
galères  lui  fussent  livres.  Comme  la 
république  refusait  de  se  soumettre  à 
cette  violence ,  le  marquis  de  Stignclai; 
se  présenta  devant  Gènes  ,  le  17  mai 
1684  j'ivcc  uuc  uorabrctîse  escadre  j 
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et  il  commeiiçi    pr  sque  nvissilôt   h 
bombarder  cette  suppibe  ville.  Do.ize 
milie  trois  cents  biiubcs  y  fiircni  lan- 
cées avant  le   aS  tuai  ;    et  l'escadre 
française  ne  se  retira  que  lorsqu'c'le 
eut  e'puise  foutes  les  niioitious  qu'elle 
avait  ipportc'es.  Les  Génois  ,  cepen- 
dant ,  ne  peulircnt  pnint  courage  :  ils 
soutinrent  cette  calamité  sans  nérnen- 
tir  leur  fiei'é;  et  déjà  ils  s'attendaient 
à  une  nouvelle  attaque, 'orsqiie  le  pipe 
interposa  ses  bons  offices  pour  réta- 
blir la  piix.  Pir  sa  rnéiliation  ,  un 
traité  fut  signé  a  V' rsailles  ,  le  12  fé- 
vrier de  l'année  siiiv-mte  :  le  doge  Im- 
périali  se  rendit  à  Paris  avec  quatre 
sénateurs ,  pour  deV'arer  à  Louis  XlV, 
au  nom  de  sa  république,  qu'elle  était 
affligée  d'avoir  encouru  son  nidigna- 
tion.    iinperiili  remplit  cette  mission 
avec  noblesse  et  dignité  :  il  parla  au 
roi  debout ,  mais  couvert;  et  son  dis- 
cours, qui  était  re-ipeclneux,  l'ut  con- 
forme aux  expressions  que  lui  dictait 
Seignelai.  Le  roi  i'écouta  avec  bonté, 
et  le  traita  avec  infiniment  de  poli- 
tesse et  d'ég^rds.  Aussi  le  doge,  en 
comparuit  la  conduite  de  Louis  XlV 
avec  celle  de  ses  ministres ,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  «  Le  roi  ôte  à 
»  nos  cœurs  la  liberté  par  la  manière 
»  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  les  mi- 
»  nistres  nous  la  rendent.  "  On  sait 
que  lorsqu'aprcs  lui  avoir  montré  les 
curioiités  de  Versailles  ,  Seignelai  lui 
demanda  ce  qu'il  y  trouvait  de  pins 
remarquable,  le  doge  répondit  :  C'est 
de  m  y  voir.  S.  S — 1. 

INCHÛFEU  (Melchior),  Jésuite 
hongrois  ,  né  à  Ginsin  en  i5y4  > 
s'appliqua  d'abord  à  l'eludc  de  la  ju- 
risprudence; mais  ill'abandonos  pour 
les  m^thélnatiques  et  !a  tliéo'iop,ie  ,  et 
finit  par  solliciter  son  admission  chez 
les  Jésuites.  Il  était  a  Kome,  où  il  avait 
été  conduit  parledesir  de  s'instruire; 
et  aussitôt  qu'il  eut  termine  sou  no- 
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viciât  ,    ses  supérieurs    l'envoyèrent 
à   Messine,  pour  y  enseigner  les  ma- 
théraatique^,  dont    l'élude  était  fort 
négligée  en  cette  ville,  depuis  la  mort 
de  Vr.  iMaurolico.   Dius  la  vue  de  se 
rendre    agréable    aux    habitants    de 
Messine  ,  il  publia  ,    en   iGôo  ,  une 
Dissertation  sur  la  lettre  qu'ils    pré- 
tendent leur  avoir  été  idressée  par  la 
Sainte-Vierge.  Cette  pièce,  qui  montre 
l'excîssive  erélulité  de  l'auteur  ,  fut 
déiéré?  à  'i  congrégation  de  i  Index  ^ 
et  Inchofer  cité  devant  ce  tribunal.  Il 
se  justifia    facilement  des  reproches 
qu'on  lui   f  lisait  ;  mais    la  Disserta- 
tion demeura   supprimée  ,  et  on    ne 
lui  permit  de  la  reproduire  qu'à  con- 
dition d'en  chan2;er  le  titre  ,  et  de  re- 
tran  Iiei  les  passages  qui  seraient  in- 
diqués pir  un  commissaire  du  tribu- 
nal, inchofer  passa    encore  deux  in- 
nées en  Sicile ,    occupe  à   déchilfrer 
d'anciens  manuscrits  ;  et  il  revint  eu- 
suite  a  Rome,    où  il  devait  ii;juvcr 
des  secours  ibond.ints  pour  l'exécu- 
tiou  du  jirojet  qu'il  avait  formé  de  pu- 
blier le  Mirtyro'.oge  roinnin  avec  des 
notes  expii'-atives  ci  des  preuves.  Il 
fut  détourné  à^  ce  travail  par  'évêque 
d' Agria  (George  Jacosith  ),  sur  l'invi- 
tation  duquel   il  se  chargea  d'écrire 
l'histoire  ecclésia>tique  de  Hongrie.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvr  ige  resta 
plusieurs  années  entre  les  mains  des 
censeurs,  avant  qu'on  pû{  <'bt  nir  la 
perini>sion  de  l'impriuier.  Dans  l'in- 
tervalle ,   Inchofer  avait  eu  une  dis- 
pute assez  vive  avec  Z  icharie  Pasqua- 
ligo,  qui  soutenait  qu'il  éait  permis 
de    mutiler    les  enfants   pour    don- 
ner plus  d'agrément  a  leur  voix;  et 
Inchofer,  pour  avoir  réfuté  les   pi-; 
toyables  arguments  de  sou  adversai- 
re ,  s'était  fait  des  ennemis  de  tous 
les  musiciens.  Le  séjour  de  Rome  lui 
devint  donc  insupportable;  et  il  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  dircctioa 
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d'un  collège  où  il  pourrait  reprendre 
sou  travail  sur  le  martyrologe  :  on 
lui  assigna  celui  de  Macerala  ,  d'où  il 
passa  quelques  anuees  après  à  Milau, 
afin  de  preudre  connaissance  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  ,  relatifs  à  son  objet  ;  mais  il 
mourut  dans  celte  ville  ,  épuise' de  fa- 
tigues ,  le  28  septembre  1G48,  à 
l'âge  de  64  ans.  Iiichufer  avait  sans 
doute  beaucoup  d'érudition  :  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique  ;  et  il 
n'a  laisse  aucun  ouvrage  digue  de  la 
réputation  dont  il  a  joui  pendant  sa 
vie.  On  citera  de  lui  :  I.  Epistolœ  B. 
Mariœ  Firginis  ad  Messanenses 
Veritas  vindicata  ac  eruditè  illustra- 
ta,  Mcssiue,  HJiÇj,  iii-fol.,  première 
édition  fort  rare  :  l.i  seconde  est  inti- 
tulée ,  De  epislold  B.  Mariœ  Fir- 
ginis;  cl  quoiq-.ic  imprimée  à  Uome  y 
elle  porte  l'indicilion  de  Viterbe  , 
iG52  ,  parce  qu'on  sentit  qu'il  serait 
iuconvenaut  qu'un  livre  ,  public  sans 
approbation ,  p;uût  l'avoir  clé  sous  les 
yeux  uicmcs  de  la  censure.  11.  Trac- 
tatus  sjUepliciis  ,  in  qiio  quid  de 
tetriP,  solisque  molu  vel  stalione 
secundùin  sacrum  Scripturam  sert- 
iiendum  ,  etc.,  Home,  i655,  in- 
4".  1/auleur  y  combat  le  système 
de  Copernic,  qu'il  ne  pouvait  plier  à 
ses  idées  ;  mais  il  emploie  les  cita- 
tions plus  que  les  niisouuenients.  Ua 
passage  d'une  lettre  d'HoIsleuius  à 
Peircsc,  rapporté  dans  les  Mémoires 
deNiceroB  (  tom.  xxxv  ,  pag.  Sjg  ) , 
fait  soupçonner  Incliofcr  d'..vGir  été 
l'on  des  persécuteurs  de  Galdcc.  111. 
Historia  sacrce  latiiiitatiî  ,  hoc  est 
de  variis  linguœ  latince  mj  steriis , 
Messine,  i655,  iu  -  4'*  >  iMunieh  , 
lf)38  ,  iu-8  '.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieuses  ;  mais  on  y  irou- 
TC,  entre  autres  idées  singulières, 
que  les  bienheureux  s'ontrctiendiont 
^uelqucioL»  eu  latiu  daus  le  ciel.  IV. 


Annales  ecclesiasdci  regnî  Hungit' 
riœ,  Rome,  164+  >  iu-fol. ,  tom.  i"*^. 
Ce  volume  ,  qui  est  rare  ,  est  le  seul 
qui  ait  paru  ;  il  ne  va  que  jusqu'à 
l'an  io5().  V.  De  euntichismo  dis- 
serlalio  ad  Léon.  Allatium.  Elle  es! 
imprimée  dans  les  Sjm,micta  d'Alla- 
tius  ,  lib.  1»,  pag,  397 -4' 5.  VI. 
Qiielques  petits  ouvrages  contre  Si-iop- 
pms  :  comme  luchofer  craignait  ne 
se  compromettre  avec  ce  fougueux 
adversaire,  il  les  publia  sous  le  mas- 
que A'Eugenhts  Lavanda.  Il  a  laisse 
des  IMémoires  sur  le  droit ,  l'histoire 
ecclésiastique,  l'astronomie,  etc.,  in- 
diqués dans  les  Apes  urbanœ  d'Al- 
latius ,  et  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Sotwel  ;  mais  c'est  par  erreur  qu'où 
lui  a  attribué  la  Monarchie  des  So~ 
lipses  ,  satire  virulente  contre  l'ins- 
titut des  Jésuites.  Son  confrère  ,  le  P. 
Oudin,  a  démonlré  .  par  des  raisons 
sans  réplique  ,  que  cet  ouvrage  ap- 
partient à  Jules-Clément  Scotti.  Ou 
peut  consulter  ,  pour  des  détails  ,  la 
fie  d'iuchofcr  par  le  P.  Oudin  , 
dans  le  tom.  xxxv  des  H/e moires  ^ie 
r^icerun  ;  et  le  Dictionnaire  de  CIkiu- 
fepié,  où  l'on  a  essayé  de  présenter 
quelques  objections  aa  P.  Oudiu , 
touchdut  le  véritable  auteur  de  la 
Monarchie  des  Solipses.      W — s. 

lISDlBUilS,  prince  des  Inergètes, 
las  du  joug  des  Romains ,  s'iuiit  à  Man- 
douius,  autre  prince  espagnol,  et  mar- 
cha couti'e  les  alliés  de  Rome  ;  mais 
attaqué  par  Cucius  Scipion,  l'an  218 
avant  J.  C,  il  vit  ses  troupes,  levées  à 
la  hâte ,  se  disperser  aussitôt,  liidibiiis 
eî  Mandouius  se  joignirent  alors  aux 
Carthaginois  ,  qu'ils  .ibandonuèrent 
ensuite  pour  etubrasser  le  parti  des  Ro- 
mains victorieux.  Les  premiers  mar-  ' 
chaicul  pour  punir  ces  deux  chef» 
de  leur  défectiou  ,  lorsqu'lndibilis  ea 
donna  promplement  avis  à  Cncius 
Scipion ,  qui  lui  envoya  uu  reuforl 


eonsitleiMMc,  av>  c  Irqurl  ce  prince 
délit  ics  Carilmgiiiuis  en  Ij.itaille  ran- 
gée ,  Pan  '2  1 5  .iv.iiit  J.  C.  Deux  nn- 
iie'es  aprè< ,  Pii'.jliiis  Scipion  e't.mt 
assiéî;éiaiis  son  camp  ,  le  pcifide  In- 
dibiiis  se  ligna  de  nonvean  avvc  les 
Caiihuginois  ^  et  Idir  ariiena  'jooo 
hommes.  En  valu  Publlus  sortit  cie 
ses  letranchenai  lits  pendint  la  nuit 
pour  allt-r  à  sa  leDcontre  ,  et  pour  le 
combattre  avant  qu'il  eût  fait  sa  jonc- 
lioii  •  secomu  à  lemj)s  par  la  ca- 
valerie numide  et  par  les  Carthagi- 
nois iciinis  ,  le  piincc  esp.>giiol  fondit 
sur  j'armée  de  Publins  Scipion  ,  qui 
périt  dans  le  combat,  2i3  ans  avant 
t'èie  cbrélirniie  Pendant  toute  cette 
guerre,  long-temps  mêlée  de  succès  et 
de  revers  ,  m  is  où  Rome  finit  par 
Irioniplier  grâce  à  l'ascendant  du 
jeune  Scipion  ,  Indibilis  et  Mando- 
liiirs  cb{rclièrent  à  usurper  la  domi- 
nation de  l'Espagne  ,  tialiissant  tour- 
à- toiiilcs  deux  partis.  Apprenant  que 
Sripion  était  tombémalide,  ils  firent 
des  levées  considérables  ,  et  alfaquè- 
leiit  les  aiiics  de  Rome.  Scij)ion  ,  re'- 
tabli,  maicba  contre  eux  avec  toute 
son  armée  :  ils  levèrent  aussitôt  de 
nouveiies  troupes  pour  se  mettre  en 
éta!  de  résister;  mais  atteints  dans  un 
défiié  par  la  cavalerie  de  IjcHus  ,  l'an 
O.O'j  avant  l'ère  clirétiennc,  ils  fiireiit 
défait^,  prirent  la  finie  ,  abandonnè- 
rent tout  leur  bag.ige  au  vainqueur, 
€t  se  sau\èrent  accompagnés  seule- 
ment de  quel'jiies  sold.its.  N'ayant 
plus  au  un  e-poir  ,  imbbiiis  et  INIan- 
donnis  imploiéreiit  la  clémence  de 
Scipion  ,  qui ,  se  lai>s  int  flécbir  , 
n'exigea  d'eux  qu'une  grosse  somme 
d'.irgent  et  des  otages  pour  les  tenir 
dans  le  devoir.  B — p. 

INDOUTES  .  cbefdes  Celtiberiens 
dans  !e  voi-inage  del'Ebre,  remplaça 
Istolaiiii^,  tue  en  batniiie  rangée  con- 
'Ue  Amilcar,  et,  ajaut  rassemble  à  la 
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j;â!e  So.oooliommes,  ouvrit  aussildt 
la  campagne  ,  l'an  -zùi  avant  J.  C. 
Ses  troupes  peu  aguerries  n'osant 
se  mesuier  avec  les  Carthaginois  vic- 
torieux ,  il  se  retira  sur  une  bauleur 
et  s'y  retrancha  :  mais  Amilcar  força 
ses  retranchements  ,  et  lui  fit  io,ooo 
piisonniers.  Indortès  prit  la  fuite  ,  et 
tomba  ,  peu  de  temps  après  ,  au  pou- 
voir des  Carihtiginois  ,  qâ  liîi  crevè- 
rent les  yenx  et  l'alt-clièrent  à  une 
croix,  pour  ilTrayer,  par  ce  supplice  , 
quiconque  voudrait  s'opposer  à  leur 
domination  en  Espagne.  B — p. 

INES  DE  CASTRO  ,  issue  d'une 
maison  illustre  deCastille,  qui  était  al- 
liée aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal, 
unissait  à  un  esprit  distingué  la  beauté 
et  la  giàcequi  (n  font  le  charme  le  plus 
puissant.  C'est  à  ces  avantages  qu'elle 
dut  et  sa  célcbri'e  et  ses  m.dbeurs. 
Son  père  ,  Pierre  Fernand  de  Castro, 
s'était  fixé  à  la  cour  de  Portugal  ;  Inès 
y  fut  jilacée  très  jeune,  en  qua'iié  de 
dame  d'honneur,  auprès  de  la  prin- 
cesse Constance  ,  épouse  de  l'infant 
dom  Pedre,  fils  d'Alphonse  IV.  I/a- 
miticla  plus  tendre  l'attachait  à  Cons- 
tance: la  mort  prématuréi?  de  cette 
princesse  lui  causa  la  pins  vive  dou- 
leur; l'expression  en  é;ait  si  lou- 
cliante  par  sa  sincérité  ,  que  dom  Pe- 
dre aiin  lit  à  pleurer  avec  elle  sa  jeune 
et  vertueuse  compagne.  I^a  sympathie 
des  regrets  l'avait  r.!pprO(héd'lnès:  il 
les  oublia  auprès  d'elle;  et  la  sensible 
Inès,  accoutumée  à  partager  les  larmes 
du  l'mfant,  partagea  aussi  ses  senti- 
ments. Su  naissance,  quoique  élevée, 
ne  l'appelait  point  au  tiôi<.  ;  et  si  l'a- 
mour voulait  l'y  placer,  la  pohtique 
l'fn  éloignait.  Les couriisans,  envieux 
de  toiis  ceux  qui  obiiennent  la  faveur 
des  piinces,  et  je  loulant  l'iiiflueuce 
que  iY-lévati^in  d'inè^  donuerdii  a  ses 
frères  Alvarez  et  Ferdinand,  éveillèrent 
l'aticuliou  d'Alphonse  sur  les  consa,- 
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quences  de  la  liaison  de  dom  Pedrc  et 
sur  la  nécessité  de  la  rompre  :  mais 
les  amants  trompèrent   sa  vigilance; 
et  un  hvmen  secret ,    sanctionné  par 
le  pape  ,  unit  l'infant  à  !a  belle  Inès  , 
tu  présence  deTévêque  de  la  Guarda. 
Les  mêmes  courtisans  peignirent  la 
désobéissance  de  dom  Pedre  des  cou- 
leurs  les  plus   pro|>res   à  irriter  Al- 
phonse,  prince  violent  et  vindicatif, 
et  lui  apprirent  le  mariage  de  son  fils, 
avectoutes  les  réflexions  qui  devaient 
blesser  son  orgueil  et  exciter  son  cour- 
roux :  ils  n'y  réussirent  que  trop  bien. 
Jnès  s'était  retirée  à  GVimbre  :  elle  y 
vivait  dans  une  solitude  embellie  par 
l'amour;  et  la  naissance  de  deux  en- 
fants ajoutait  encore  à  son  bonlieur, 
lorsqu'il  fut  troublé  par  les  instances 
du  roi ,  qui  pressait  dom  Pcdre   de 
dissoudre  les  nœuds  qui  l'attachaient 
à  elle.  Inès  ,  eu  le  rendant  père,  avait 
acquis  de  nouveaux  droits  à  la  ten- 
dresse de  son  époux  ,  dont ,  chaque 
jour,   la  résistance  aux  désirs  d'Al- 
phonse s'exprimait  avec  plus  d'éner- 
gie. Indigné  de  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts, le  roi  se  rendit  à  Coimbre  au- 
près d'Inès  ,  espérant ,  par  des  mena- 
ces, arracher  à  la  crainte  ce  que  son 
fils  refusait  à  ses  vœux.  Attendri  par 
la  beauté  d'Inès,  ému  à  l'aspect   de 
SCS  enfants ,  le  roi  sentit  fléchir  sa  co- 
lère ;  son  arae  flottait  irrésolue  en- 
tre le  pardon  et  la  vengeance  :  mais 
les  discours  des  courtisans ,  et  parti- 
culièrement les  conseils  d'AlvarczGon- 
zalez;,  PierreCoello ,  et  Diego  LopezPa- 
chéco,  qui  avaient  juré  la  perte  d'Inès, 
détruisirent  cette  disposition  favora- 
ble. La  dureté  naturelle  d'Alphonse 
servit  leurs  coupables  projets  ;  il  finit 
par  céder  à  leurs  instances  insidieuses, 

et  la  mort  d'Inès  fut  résolue! L'on 

n'attendait,  pour  l'exécution  de  cet 
odieux  dessein,  que  l'éloignement  de 
tlom  Pedic.  Un  jour  que  ce  prince 
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e'tait  parti  de  grand  matin  pour  fa 
chasse,  les  assassins  pénétrèrent  dans 
l'appartement  d'Inès ,  encore  endor- 
mie :  sa  beauté,  sa  jeunesse,  la  dou- 
ceur pleine  de  charmes  répandue  sur 
ses  traits,  n'amolirent  point  les  cœurs 
de  ces  barbares  ;  ils  se  précipitent  sur 
elle  :  la  violence  de  leur  action  éveille 
Inès  ;  et    ses  beaux  ycuï ,  en  s'ou- 
vrant ,  rencontrent  les  poignards  le- 
vés sur  sa  tête.  N'ayant  d'autres  ar- 
mes que  ses  pleurs  et  ses  prières  , 
elle  les    employa    vainement.    Cette 
beauté  touchante ,  qui  eût    attendri 
des  tigres ,  ne  put  désarmer  ces  hom- 
mes féroces  ;   elle  tomba  percée  de 
plusieurs  coups  :  les  assassins  n'aban- 
donnèrent leur  victime  qu'après  avoir 
vu  s'exhaler  son  dernier  soupir.  Re- 
doutant alors  la   vengeance  de  dom 
Pedre  ,  ils  se  sauvèrent  en  pays  étran- 
ger. A  la  nouvelle  de  cet  horrible  at- 
tentat, qu'Alphonse,  dit-on  ,  ne  dé- 
savoua pas  ,  dom  Pcdre  ,  désespéré, 
courut  aux  armes  contre  son  père. 
Aidé  par  les  frères  d'Inès,  il  ravagea 
les  provinces  où  les  biens  des  meur- 
triers étaient  situés,  et  jura  de  ne  se 
soumettre  qu'alors  que  les  assassins 
dlnès  lui  auraient  été  livrés.  Cepen- 
dant les  larmes   et  les  instances  de 
sa  mèie  obtinrent  le  sacrifice  de  sa 
rébellion  :  mais,  malgré  sa  soumission, 
le  prince  conserva  au  fond  du  cœur 
la  plus  ardente  soif  de  vengeance.  Al- 
phonse mourut  en  i  55";  :  dora  Pcdre 
monta  sur  le  trône  de  Portugal.  Son 
premier  soin  fut  d'atteindre  les  bour- 
reaux d'Inès.  Pachéco  était  mort  en 
France;    Alvarez  et  Coello,  réfugiés 
en  Castille ,  lui  furent  livrés  par   le 
souverain  de  ce  royaume  (  Picrre-le- 
Cruel  ).  Emmenés  en  Portugal ,  ces 
misérables  furent  appliqués  à  la  ques- 
tion ,  jugés  et   condamnés   à  mort  : 
mais  leur  supplice   ne  suffisait  pas  à 
U  liaiuc  de  (lom  Pçdj:c  ;  il  le  fil  pis- 
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tcier  par  les  plus  cruelles  souffran- 
ces. Quelques  historiens  vont  même 
jusqu'à  dire  qu'il  aida  de  ses  propres 
mains  à  Icslorlurcr,  Haletants  et  mu- 
tilés, ils  furent  exposés  sur  un  echa- 
faud  :  ils  respiraient  encore  ;  on  lenr 
arracha  le  cœur ,  qu'on  offiit  tout  pal- 
pitant à  dom  Pedre.  Sa  vengeance  fut 
à  peine  assouvie  par  le  saujjlant  spec- 
tacle dont  il  venait  de  repaître  ses 
yeux.    Les    corps    d'Alvartz  et    de 
Coello  furent   brûles,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  veut-  Après  avoir  im- 
mole ces  criminels,  doin  Pedre  ren- 
dit aux  mânes  d'Inès  des  hommages 
plus  dignes  d'elle  ;  il  fit  assembler  les 
états  du  royaume  à  Castanado  ,  y  dé- 
clara   son   mariage  en  pre'sence  du 
nonce  ,  en  fit  dresser  uu  acte  qui  fut 
publié  eu  Portugal  avec  la  plus  grande 
pompe  ,  fit  reconnaître  les  enfants  , 
nés  de  son  mariage  avec  Inès ,  ha- 
biles à  succéder  à  la  couronne;  et, 
après  avoir  fait  exhumer  le  corps  de 
cette  princesse  infortunée  ,  il  ceignit 
son  front  du  diadème  ,  et  voulut  qu'on 
rendît  les  honneurs  souverains  à  ses 
restes  insensibles.  Tous  les  corps  et 
les  grands  de  l'état  la  saluèrent  reine; 
et  les  bienfaits  de  sou  époux  se  répan- 
dirent sur  tous  ceux  qui  l'avaient  ser- 
vie. Deux  superbes  mausolées  eu  mar- 
bre blanc  s'élevèrent,  par  les  ordres 
de  dom   Pedre  ,   dans  le  monastère 
royal    d'Alcobaça  ;    l'un ,    destiné  à 
Inès  ;  l'autre,  réservé  pour  lui-même. 
L'inconsolable  dom  Pedre   ne  cessa 
d'arroser  les  cendres  d'Inès   de  ses 
larmes  ,  jusqu'au  jour  où  la  mort ,  en 
le  réunissant  à  son  épouse  ,  ensevelit 
sous  la  tombe  son  amour,  sa  douleur, 
et  sa  haine  contre  la  mémoire  de  ses 
assassins.  La  fin  tragique  d'Inès  ,  ar- 
rivée ,  selon  Puffendorff ,  en  i535, 
a  fourni  un  épisode  à  l'auteur   de  la 
Lii.>iade,  une  tragédie  à  Limothe^  et  la 
peinture  ;  rivale  de  la  poéîic ,  vient  en- 
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core  de  faire  revivre,  sous  le  pinceau 
d'un  de  nos  artistes  (M.  de  Foibin  ),  à 
l'exposition  de  1817,  le  souvenir  de 
cette  illustre  victime.  Comblée  de  tous 
les  dons  de  la  nature  ,  de  la  fortune  et 
de  l'amour  ,  Inès  de  Castro  semble  re 
les  avoir  réunis  que  pour  offrir  une 
prenve  nouvelle  et  frappante,  que  la 
célébrité ,  chez  les  femmes  surtout  , 
est  presque  toujours  ennemie  du  bon- 
heur. D — L — D. 

INGEBURGE   ,   ou     LNGEL  - 
BUPiGE(i).pi  incesse  danoise,  remar- 
quable par  Id  destinée  singulière  qu'e'lo 
eut  eu  France,  était  fille  de  Valdem  ir  I 
et  sœur  de  Canut  VI,    qui  régnèrent 
en  Danemaik  pendant  le  xii".  siècU  . 
Philippe-AugUbte  ,  roi  de  France  ,  fit: 
demander    cette  princesse    en    ma- 
riage à  Canut,  déclarant  qu'il  ne  vcru- 
lait  d'autre  dot  que  la  cession  qui  lui 
serait  faite,  par  le  contrat,  de  l'aucicii 
droit    que    les  rois    de    Danemark, 
avaient  sur  le  royaume  d'Angleterre  , 
et  un  secours  en  vaisseaux,  lî'.cliard- 
Cœur-de-Lion  était  alors  détenu  cap- 
tif en  Allemagne  ,  et  Philippe  voulait 
profiter  de  son  absence.  Mais  Canut 
et  les  états  de  Danemark  préférèrent 
d'offrir   une  somme  de  4000  marcs 
d'argent  pour  dot  ,  et  le  roi  de  France 
souscrivit  à  celte  condition.  Ingeburgc 
étant  arrivée  à  Amiens,  Fanuée  i  igi, 
ou  93  ,  Philippe  l'épousa  immédiate- 
ment après.  Tous    les  historiens  du 
temps  conviennent  que  la  princesse 
était  aussi  belle  que  vertueuse  :   ce- 
pendant Philippe  ,  le  lendemain  de* 
noces,  lorsque  le  couronnement  de  sou 
épou-e  eut  lieu  ,  manifesta  pour  elle 
uu  éloignemenl  quidevint  bientôt  une 
aversion  déci  lée.  On   ne   put  com- 
prendre celte  conduite  du  roi ,  dont 
on  ignorait  les  motifs;  et  le  peuple 
l'attribua  à  un  sortilège.   Ingeburgs 

(i)  Eu  danois  Ir'giborg, 
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fut  renvoycV  de  la  cour,  et  Piiilippe 
prit  la  lé.iolulion  de  se  scpni c r  d\'l!c. 
Il  allégua  i,i  parente'  qu'il  jiretemlait 
exister  entre  sa  première  fcrurne  Isa- 
be  le  de  IlaiuHUl  et  !.i  leine  Ing  ])iirj;e 
du  clicf  de  (ili'irle.s-le  B  n  ,  couiie  de 
Flaiidie  ,  fils  de  Caïuit  IV  ,  loi  de 
DiKeiuMk.  Plusieurs  evêques  ju- 
gèrent cet  db-tacte  suffisant  ,  rt  le  ma- 
riage fut  déclaré  nul.  Le  roi  vuulut 
renvoyer  lu;;  burgc  en  Danemark  ; 
mais  elloieTusa  de  paitir,  et  demanda 
à  se  ictiier  dai:suiicouvenlàS(tissons. 
EU  y  fut  tillemcnt  abandonnée,  que, 
pour  trouver  le  moyen  de  subsister  , 
die  se  vit  ré  luite  à  vendre  s(  s  habits 
«•t  sa  vais.nlle.  Le  roi  deDaiiemaik 
fut  iiidij^ué  quand  il  appiit  le  iriite- 
ineiif  i]u'a\ air  éprouvé  sa  sœur.  Il  lit 
pailir  puur  Rfimc  ,  son  chincclier 
Andié  ,  fiis  de  Stmon  ,  el  l'abbé  Guil- 
laume ,  eéno\  éf  li'i  fr  inçais  (  P^.  GuiL- 

LALMEl'Eslvd.  tnm.  XiX,p3g.  I  l()  ), 

qui  avaieui  eonse  l'é  le  nriri  ge;  il  les 
fliar^rj  dr  dern  inder  ju^tieeau  pape. 
Célestiu  III  ,  après  (juelques  délais  , 
envuy?  deux  légat  en  France  pour 
assembler  un  coueile  ,  où  sérail  exa- 
minée la  valiiliié  de  l'union.  Miis  ee 
concile  fut  inliinidé  par  l'infinence  de 
la  cour,  et  se  sépiri  sans  avoir  rien 
dc'oi  lé.  Phi  ippe,  rega;dant  celle  issue 
comme  nue  pieu\e  en  sa  laveur  , 
contraria  un  jioiiveau  inari.ige  avec 
]\I  ni"- Agnès,  [iib'duduc  de  iMéianie. 
Ing  burgc  renouvela  ses  pl..ii:Ies.  et 
le  roi  de  Danemark  les  appuya.  In- 
nocent III  ,  succ.sseur  de  Celeslin  , 
donna  or  Ire  à  son  légat  du  décl  ircr 
nul  le  mat  iage  de  Phili]  pe  avec  .Ma- 
rie-Agnès, et  engagea  le  roi  àreprendre 
Ingeburgc  ,  sous  peine  d'excommu- 
nication. Ctlte  menace  n'ayant  point 
produit  deff  t,  un  interdit  fut  jelé  par 
le  !é2;al  sur  le  rovaume  de  France. 
Pendant  huit  mois  les  églises  furent 
feiujccs;  et  fou  ne  put  culcirtr  que 
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les  corps  rie  ceux  qui  avaient  pris 
la  croix.  Philippe  sévit  d'abord  con- 
tre les  prêtres  qui  exécutaient  l'in- 
teidit;  luais  las  enfin  d'une  résistance 
il  u  iîc  ,  il  demanda  au  pape  que  le 
procès  fût  revu.  On  tint  à  Suissons  , 
l'année  lioi  ,  un  concile  où  le  roi  et 
la  reine  parurent  en  personne,  La 
reine  était  accomp  ignée  des  évèqiif'.s 
et  des  docleurs  q-iC  Canut  lui  avait 
envoyés  de  DaiiCraark.  Après  une  sé- 
piraîiun  d'etiviion  six  ans,  le  roi  de 
France rippebilngebnrge,  et  renvoya 
Agiic.>  ,  qui,  à  ce  qu'on  rapporte  ,  eu 
niiiurul  de  chtigriu.  Canut  \  I  mourut 
l'dnnée  qui  suivit  cet  événement  :  Phi- 
lippe-Auguste termina  sa  carrière  en 
I  2.i5  ,  et  ing(biirg'"  vécut  jusqu'en 
l'.>5().  M.  Lapufte  l)alli(  il  se  propo- 
sait d'éclaiicir  ,  pardcs  i  ecli<  rdr  s  ap- 
prolundies  un  point  d'histoire  ,  sur  le- 
qiul  les  auleiirs  fr.inçais  ont  donne 
peu  de  détails  et  qui  présentr  des 
obsrurités.  Miis  il  iTa  paiu  de  ce  tra- 
vail que  l'inti  uductioii ,  imprimée  l'an 
XI  (1  ms  les  Mémoires  de  l'Institut, 
littérature  et  beaux-arti  ,  lom.  iv*". 
Cetieinlioductioncoiiiicnt,  lO.I'v.xpo- 
sé  des  I  dations  de  la  France  avec  le 
D'iiemaik ,  jusqu'à  l'époque  où  Phi- 
lippc-AuL;u^lO  demanda  en  mariage  la 
princesse  Iiigelbuige;  .>".  le  tableau 
de  l'état  pnlitiquc  de  l'Eut  ope  ,  ainsi 
que  î's  alli  inces  de  la  m.iison  rovale 
de  Danemark  avec  la  plupart  des 
princ(  squi  régnai*  ntalors.  C — av. 

LNGEMIÔUSZ  ^  Jeax  ),  savant 
naturaliste  et  cliiuiislc  lioilan  lais,  u  i- 
quit  à  Bieda  ,  eu  i-j'io.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  hinps  la  mé- 
decine praticpie  d  uis  .sa  viiie  natale  , 
il  partit  poui-  Londres,  où  sesgi.mds 
talents  ne  tardèrent  pas  à  cire  digne- 
ment appréciés.  Le  cé.cbre  Pringic, 
alors  président  de  la  suciele'  royale, 
ne  se  contenta  pas  d'applaudir  aux 
travaux  assidus  du  docteur   holUu- 
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dais:  il  l'iionora,  jusqu'à  sa  mort ,  de 
î;i  bifnv(i!lcincc  la  ])lu,s  délicate,  de  l.i 
\A\is  tendre  aiiiilié.  Par  l'amcnité  de 
son  c^raclèie  autant  que  par  l'exacti- 
tude et  le  cl)oix  qu'il  mit  dans  ses  ex- 
périences et  dans  ses  reclierchcs,  In- 
genlxtiisz  s'acquit  l'es  lime  et  la  consi- 
dération des  premiers  savants  de  l'An- 
gleterre. 11  fut  élu  membre  de  la  so- 
ciété roy.ile  de  Londres;  et  le  succès 
de  ses  nombreux  travaux  prouva  com- 
bien il  était  digne  d'obtenir  ce  litre 
glorieux.  L'impératrice  Marie -Thé- 
rèse ayant  eu  la  douleur  tbî  voir  pé- 
rir, victimes  de  la  petite  vérole,  deux 
de  ses  enfants,  elle  chargea  son  am- 
bassadeur à  IjOndres  ,  de  consulter  le 
docteur  Pringle  sur  le  chois  d'un  mé- 
decin pour  venir  inoculer  la  famille 
impériale.  Le  président  nomma  le  doc- 
teur Ingcidion.'-z  ,  qui  se  rendit  do 
suite  à  Vienne;  il  iiiocula  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  maison  d'Au- 
tiiche,  avec  le  plus  grand  succès.  I.es 
premières  familles  de  la  capitale  s'em- 
pressèrent de  profiler  du  séjour  du 
docteur  Ingeidiouî-z  ,  auquel  l'impé- 
ratrice conféra  le  titre  de  conseiller 
aulique  et  médecin  de  la  famille  impé- 
riale,accompagnant  cet  lionneurd'iinc 
pension  considérable, don tingenliousz 
a  joui  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  L'ein- 
prreur  Joseph  II  témoigna  toujours 
la  plus  grande  estime  pour  sou  pre- 
luitr  jnéLiecin  :  il  l'admit  très  souvent 
dans  sa  société  particulière  ;  il  le  visi- 
tait dans  sou  cabinet,  et  prenait  plai- 
sir à  répéter  avec  lui  des  expériences 
physiques.  Quelques  années  plus  tard, 
îngcnhousz  revint  en  Hollande  :  il 
\oyagea  successivement  en  France  et 
en  Allemagne,  et  finit  par  s'établir 
dans  une  maison  de  campagne  à  deux 
lieues  de  Londres,  ou  ii  mourut  le  -j 
se[)leuibro  i  ']()\).  Les  ouvrages  qu'il 
a  [)ul)liés  se  rapportent  tous  aux  points 
les  pliis  importauts  de  la  physique  et 


de  l'histoire  naturelle.  Ce  sont  :  I.  Un 
Mémoire  sur  l'electrophore,  lu  à  la 
société  royale  de  Londres.  IL  Expé- 
riences sur  les  végétaux  ;  traduit  en 
français,  par  riiucur  lui-même,  Paris, 
1780;  s*",  édition  ,  178"  et  1789,  1 
vol,  111-8".  111.  Nouvelles  expérien- 
ces et  observations  sur  divers  objets 
dephfsique;  traduit  en  fi  ançais,  Paris, 
'y.  vol.  in  8".  Ces  trois  ouvrages,  écrits 
originairement  en  anglais ,  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  par  le  docteur  Vaw 
lireda  de  Deift ,  ainsi  que  le  suivant, 
écrit  en  français.  IV.  Essai  sur  la 
nourriture  des  plantes  ,  traduit  en 
anglais  sous  le  titre  d'a«  Essaj  on 
tlie  food  of  plants  ,  Londres,  1798. 
Le  Journal  de  phy  sique  ,  publié  par 
l'ahbé  Uozier  ,  ainsi  que  les  recueils 
périodiques  anglais  ,  contiennent  un 
certain  nombre  de  Mémoires  ,  fruits 
de  recherches  du  docteur  Ingcnhoufz. 
On  lui  doit  le  premier  emploi  des  pla- 
teaux de  verre  dans  les  expériences 
électriques  ,  et  l'importante  décou- 
Viite  que  les  végétaux  vivants  expo- 
sés à  la  lumière  émettent  et  répan- 
dent dans  l'atmosplière  le  gaz  exi- 
gène.  Ingenhousz  employa  ,  le  pre- 
mier ,  l'air  fixe  (  gaz  carbonique  ) 
comme  médicament,  sans  pirler  des 
nombreuses  corrections  qu'il  a  faites 
à  différfnts  instruments  de  physi- 
que. L'ouvrage  intitulé  ,  Nouvelles 
expériences^  a  été  traduit  en  alle- 
mand, sous  les  yeux  de  l'auteur,  et 
augmenté  de  quelques  nouveaux  Mé- 
moires par  le  P.  Moiitor,  sous  le  titre 
de  Ingenhousz  vermischen  Schrifteny 
Vienne,  1784.  Le  docteur  S^^^hérer 
a  traduit,  eu  allemand,  les  Expérien- 
ces sur  les  végétaux.  Vienne,  1786  ^ 
et  les  Recherches  physiques,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Ingenhouszi-  miscel- 
lanea  phj sico-medica ,  edidit  J.  A. 
Scherer,  etc.  K — t. 

LNGEMJUS  (  Decimus-L^lius}, 
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l'un  des  f;ener.iux  qui  tentèrent  c!e  se 
soustraire  an  )o;i^  d'  l'orlicax  (  ja  lien, 
et  que  l'IiistoiiT  clesif;ne  par  le  i  i-iu 
des  trente  lyràns ,  elaii  d'une  famiiic 
illusne;  mais  son   mérite  avait   plus 
contribue  que  sa  naissa.icc  a  l'élrvtr 
au  poste  important  île  g- uverneur  de 
]a  Pannonie.  ba  douceui  et  sa  pru- 
diiicc  lui  kOMcilièt' lit  rdfftctiiiu  des 
soldats  et  de^  habitants  de  la  Mésie, 
qui  st-  réunirent  pour    le    pro(  lauier 
empereur  «n  260.    Ingrnuiss  n'avait 
peut-èue  point   >  mbilioLué  ce  titre; 
mais,  en  le  refusant,  il  n'en  restait  pas 
moins  suspect  a  Gallien,  dont  i  con- 
naissait la  cruauté,  et  il  réso'ut  d'op- 
poser la  force  aux  troupes  qu'on  en- 
verrait contre  lui.  V.  incu  au  bout  de 
quelques  mois,  on  ne  sait  s'il  périt 
dans  CfUe  dernière    batail'e,  ou  s'il 
termina  lui-même  ses  jours,  pour  ne 
pas  tunibcr  vivant  au  pouvoir  de  son 
ennemi.  Si  mort  fut   le  signa!  dun 
Lorrib  e  caina;.;e.  Toutes  les  Ici^ions 
qui  avaient  paitieipé  à  sa  révolte,  fu 
rcnl  exterminée^  ;  et  le  ■  habitants  de  la 
IVIésie,  à  l'exception  des  femmes  et  des 
enfants  ,  périrent  dans  les  supp!ice>. 
Trebi  llius  Poliio  nous  a  conserve  une 
lettre  que  Gallien    écrivit  dans  ceitc 
ci^con^tance  à  Celer  Varianus,  digue 
exécuteur  desoidres  d'un  tel  maître  j 
elle  se  termine  par  cc>  mots:  a  Dé- 
»  chirez,  tuez,  massacrez;  parlapcz  la 
»  colère  derelui  qui  vous  écrit.  »  (  f^oj. 
Gallii:.n  ,  XVI ,  5ri4.  )       W— s. 

Un  G  JURA  MI  (  TuoMAs  Fedka  ) , 
poète  et  orateur  latin,  n.iq  lit  eu  >  l^^c 
à  Voltcrra  ,  en  Toscane  ,  d'i  ne  fa- 
mille ancienne.  A  l'âge  de  diuxans, 
il  fiit  conduit  à  Florence  p.ir  ses  pa- 
rents, qui  clierclia'cnt  un  asile  contre 
les  troubles  auxquels  l'Italie  ct.ut  en 
proie.  Il  vint  à  Rouie  en  i4H5,  et 
s'y  appliqua  t"ut  entier  à  l'étude.  Doué 
d'une  viviriié  d'e-prit  exlraoïd'naiie, 
et  de  toutes  les  ç[ualilés  Daturcllcs  qui 
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distinguent  les  grands  acteurs,  iî  pii- 
rui  dans  les  rej-ip-enlaiions  théâtrales 
que  le  caidinal  llicUio  veu.oi  de  re- 
nxt're  en  Lmntui,  et  joua,  en  par- 
(idj  lei  ,  it  rôle  de  Phèdre  de   VHip- 
polite  :1e  Séuèque  ,  avec  un  tel  succès, 
que  'e  surnom  lui  en  resta.  Les  jeux 
>ceniques  ne   le  détournèrent  cepen- 
d  ii.i  pas  de   l'élude  des  orateurs  de 
l'antiquie  ,  qu'il  avùt  choisis  pour 
modèles  ;  et  bwnlôt  li  fw!  compté  par- 
rai  les  homuKS  les  plus  elo(|Uents  de 
Rome  mo'leriie.  8e^  taenls  lui  uiéri- 
tèrentl'aïuilié  des  personnages  tes  plus 
illustres  :  h  s  |0nMfe-  qui  se  suc.  edè- 
rtnt  sur  la  chaiie  de  S.  Pierr'  ,  depuis 
Al(  X  ndre  M  jusqu'à  Léon  X,  l'houo- 
lèient  de  leur  proieeiion  ,  et  le  com- 
blèrent, à  i'env..    .e  bienfaits,  'l  fut 
désigné,  en  i  ^Q^,  piur  accomp.igner 
le  canlinal  l)ein.iriliiio(;,irva)al,  dans 
sa   ucucialuie  en  Allimigne;  il  pro- 
nonça, dc>a!it  rei.pen  ui  Ma>;iraiiicn, 
une  harangue  qui  lut  si  agi é. Me  à  ce 
prinee ,  qu'il  lui  deceinj  la  couionne 
pcctique,  et  lui    accorda  le  1  tre  de 
comte  palatin,  avec  la  peimissinu  de 
joindre  à  s<  s  armes  l'aigle  de  l'eiiipire. 
Le  pape  Jules  11  Lomina  Inghirami 
conservaîtur    de  la    bibliiiliique  du 
Vatican  ,  cl  garde  des  archives  secrè- 
tes du  château  Saint-Aiigc.  llseiait, 
sans  doute,  parvenu  aux  pju-i  giands 
hoi!;ii  uis,  si   une   mort  prématiuéei 
suite  d'une  chute,  ne  l'eût  uilevé,  le 
(5  septembre    i5i6,    à  i'âgc  d'  qua- 
raiiie  -  six  ans.  ]a»  hommes  les  plus 
ce!(bie,-  de  s- 11  firaps  s^  s(>nt  acror- 
dé>  à  lui  doi.ner  des  élog(  s.  Le  iJi  ni- 
bo  et  Panh  i.-iusleicgardaientcoinme 
le  plus  graiid  oiattur  qu'il  y  eût  alors 
à  Rome  ;  et  Eiasnie  nous  ;ppreiid  , 
dans  une  de  sis  lettres  (3671'".  dii 
i*"^.  vol.),  qu'il   était  surnommé   le 
Cicéroi!  de  son  âge.  Sadolet  t'a  cholji 
pour  l'un  des  iiiterlocul(  urs  de  sou 
Dialogue  sur  les  ctudcs  philosophi- 
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ques.  On  cile  d'In^hirami ,  outre  ses 
discoms,  uvp  apologie  de  Cicéron 
contre  ses  détracteurs  ;  un  Abrégé 
de  ïhiitoire  romaine  ;  un  Commen- 
taire sur  Vart  poétique  d' Horace  ; 
et  des    Noies  sur   les  comédies  de 
Piaule  :  inÀ^  tous  ces  ouvrages  sont 
perdu-i,  on  du  moins  n'ont  jam  lis  étc 
publiés.   Al  difredi   annonce  (  Calai. 
Romanar.  eàil. .  p  'g.  ^Oi)  qu'un  Pa- 
négyrique de  St.- Thomas  ,  par  In - 
ghirami,  a  été  innirimé  à  Rome  vers 
la  fin  du  xv^.  siècle.  Le  savant  P.  L. 
Galletli  a  insère  dans  les  Anecdota 
Tomana  d'Amiduzzi  (  vol.    là    3), 
cinq  Discours  d'ingliirarai ,  lires  de 
la  bibliothèque  de  5l.  Guarnacci,  où 
sont  conser\és  beaucoup  d'antres  ha- 
raue,ues  ,  des  vers  et  d(  s   lettres  du 
niêmi'  auteur  {Voy.  Galletti,  XVI, 
562),  et  il  a  public  séparément:  Ora- 
iiones  duœ  in  funere  Galeolli  Fran- 
ciotti  cardinalis  vice  -  canceUarii , 
allera  item  j'unebris  pro  Julio  II,  ex 
cod.  ms.  sec.  iG  nunc  primùm  editœ 
à  D.  Pelro  Aloj  sio  Galellio ,  Home, 
J'J'j'J,  in- 8'.  Ces  discours,  quoique 
cents  avec  élégance,  seront  trouvés, 
dit  Tiraboschi ,  «  fort  au-dessous  de 
la  réputation  d'Inuhirami ,  si  l'on  ne 
daigne  se  rappeler  qu'il  vivait  à  une 
époque  très  rappioihée  de  l'enfance 
de  l'art.  »  Oij  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  son  Eloge  par  Gal- 
letti ,  dans  le  tom.  m  des  Anecdota 
rom.  /c'est  un  morceau  de  biographie 
très  iiiléiessanl.  VV — s. 

i^GHlBAMI  (CuRZïo^  antiquaire 
ré  à  Voileira,lc  2q  dectiribre  i(Ji4> 
était  de  1'.  même  funille  que  le  précé- 
dent. Il  n'rst  connu  que  par  sa  pré- 
tendue découverte  de  nionuments  his- 
loriquf  s  qui  devaient  renverser  toutes 
les  idées  rrçues  sur  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  romaine.  11  les  publia 
sous  ce  titre  :  Elhruscarwn  antiqui- 
tatum  fragmenta,  quibus  iirbis  Ro- 
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mœ  aliarumque  genliumprimordia, 
mores   et  res  gestœ  indicaniur ,  à 
Curlio    Inghiramio    reperla   Scor- 
nellipropè  rolterram ,  Francofiirli  y 
anno   salutis  mdcxxxvii  ,  elhrusco 
vero  clo  cId  cl j  cId  ccccxcv,  in-fol., 
fig.  Quelques  bibliographes  croient  ce 
livre  imprimé  à  Florence  ;   d'autres 
supposent  qu'une  édition  antérieure 
avait  paru  à  Florence  en  i656.  Quoi 
qu'il    en   soit  ,    Inghirnmi  prétendit 
avoir  découvert,  lui-même,  ces  frag- 
ments dans  un  terrain  voisin  de  sa 
maison  de  campagne;  et  en  creusant 
dans  l'endroit  qu'il  avait  indiqué  ,  on 
en  trouva  effectivement  d'autres  à  une 
assez  grande  piolbndeur,   avec  des 
fragments  d'une  espèce  de  chronique 
éci  ite  ,  disait-on ,  par  un  certain  Pros- 
per  Fesulanus,  commandant  du  châ- 
teau de  Scornelli,  un  peu  avaut  l'an 
■joo  de  Rome  ,  ou  60  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  La  fausseté  de  ces  monu- 
ments   n'en   fut   pas    moins    recon- 
nue ,  et  lughirami  regardé  couirac  nn 
imposteur.  Cependant  l'.i  inesiu^ ,  Ti- 
raboschi [Istor.   dt'lla  liller.   ital.y 
tora.  viii.  pag.  575)  ,  et  d'autres  cri- 
tiques italiens,  ont  chcichéà  le  discul- 
per de  ce  reproche,  en  nnintranl  qu'il 
avait  été  lui-même  la  dupe  de  quel- 
ques personnes  qui  avàciit  voulu  se 
divertir  de  sa  crédulité.  Henri  Ernst 
fut  un  des  premiers  qui  écrivit  (  en 
j656  )  sur  celle   prétendue  de'cou- 
verle  (  Foj.  Eunst,  Xlll ,  '^169);  et 
Léo  Allatius  en  démontra  mieux  en- 
core la  supposition  dans  ses  Animad- 
versiones  in  anliquitatum  etnisca- 
rum  fragmenta  ab  Inghiramio  édita, 
Paris,  1548,  in-4''.  On  peut  voir  là- 
dessus  le  Theatrum  anonjmorum  de 
Placcius ,  Pscudonjm.  u".  22'i8,  et 
le    Classical   journal  ,    septembre 
1 81 7  ,  tom.  XVI ,  pag.  1 09.  Curzlo  In  - 
ghirami  mourut  le  20  décembre  i655, 
à  l'âge  de  quaranle-un  ans.     VS'— s. 
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INGIAI.D,  roi  de  SuèJe,  suriiotn- 
me  lllroda  fie  méchant),  rej^nn  au 
septième  siècle,  et  amena  p;ir  son  am- 
bition [)(ifi;]eel  cruelle  une  révolution 
remwrqiialile  d-nis  les  pays  Si'-mtii- 
iiav(s.  Qiioiiju'Iiigi.ild,  qui  rcsidnit  ;l 
Upsal,  fût  1  (garde  ct.-mme  le  roi  prin- 
cipal de  Siiède,  il  y  avait  encore  dans 
ce  jwjs  plusieurs  e!uf> ,  ou  petits  rois, 
qui  asfiirnent  à  l'indc{)cndaiice.  Le 
chef  suprême  résolut  de  les  anéantir 
d'uu  seul  coup,  et  de  s'empirer  de 
leurs  possessions.  Les  ay.tnt  invites  à 
un  fc>iin  ,  il  fit  mettre  ensuite  le  feu  à 
]a  m.iison  oijj  il  les  avait  réunis.  Les  uns 
furent  conM>mès  pir  les  flammes;  les 
autres  tombèrent  sous  le  fer,  en  vou- 
lant se  sauver.  Ce|)end.int  tous  les  pe- 
tits princes  ne  s'étaient  pas  itudusau 
festin;  et  deux,  suitout  qui  avaient  le 
plus  de  rcssonrcis,  ayant  ele'  ins- 
truits de  la  pcifidi'j  d'Ini^iald  ,  pii- 
rent  les  armes  contre  lui.  Il  fut  obli- 
ge de  les  couibattre,  et  il  essuya  une 
défaite.  Un  autre  antagoniste  s'clcvait 
en  même  temps  conire  Inç;iald:  Asa, 
fille  lie  ce  prince,  avait  épousé  Gu- 
diiod,  roi  de  Scanie,  allié  aux  mai- 
sons r-cgnanles  de  Danemark,  et  qui 
avait  un  Ircre  nommé  H.ddau.  Aussi 
ambitieuse,  aussi  mécliaule  que  son 
père,  Asa  sema  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  et  Haldan  fut  rais  à  mort 
pat  Gudriod,  qui  périt  luimèiue  par 
les  ordres  d'Asa.  li.ddaii  laissait  un 
fis  nommé  Iwar;  ce  fils  ,  respirant  la 
vengeance,  leva  une  armée,  et  marcha 
conire  Ingiald  ,  (ju'il  savait  avoir  été 
d'intelligence  avec  sa  bile.  Ingiald  et 
Asa,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
entre  ses  mains  ,  ordonnèrent  de 
mettre  le  feu  au  palais  ,  et  périrent 
l'un  1 1  l'autre  dans  les  flammes.  Iwar, 
poursuiv.inl  ses  siiciès,  devint  maître 
du  pays,  et  fonda  une  nouvelle  dvnas- 
tie.  Ingiald  fut  le  dernier  roi  de  Suède 
4c  ctllc  famille  des  Yug'ingicus,  dout 
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on  fiisait  remonter  l'origine  à  OJirr. 
Son  fiîs  Olaiis  ,  après  avoir  trouve 
quelque  tt  raps  uiicr.'  ti'aiteaiqircs  d'un 
de  ses  parents,  se  rendit  d.msla  con- 
trée de  Wcrmeland  sur  la  frontière 
de  Norvège  ,  y  fonda  un  petit  état ,  et 
s'allia  aux  princes  norvégiens.  Un  de 
ses  fî  s,  Haldan,  parvint  a  régner  dans 
la  Norvège  méridionale,  et  fut  un  des 
ancêtres  de  Harald  aitx  beaux  che- 
vtux ,  qtii  créa  ,  au  neuvième  siècle  , 
1.1   mouarrliie    riorvégienne  (  Voyez 

HERALD,  XIX,  595  ).  C AU. 

INGLJS  (E^TUER).    V.    F^NGLISH. 

LNGON  l"-.,  roi  de  Suède,  sur- 
nomnse  la  bon,  fils  et  successeur  de 
Steiikil ,  monta  sur  le  tionevers  l'an- 
née 1  080,  (I  associa  au  gou^  ernenient 
son  frère  Hilslan;  mais  il  fut  attaqué 
par  son  bcau-IrèrcBlotswen,  qui  s'em- 
para du  pouvoir  et  le  conserva  pen- 
dant plu>icurs  années.  Délivré  de  cet 
anlaguni^te,  qui  était  parlisande  l'an- 
cien culte  d'(3din,  Ingon,  attaché  au 
christianisme",  propagea  de  plus  en 
plus  cette  ieii.;ion.  Dès  le  coinmen- 
Ccuicut  de  son  règne  ,  il  s'était  mis  eir 
relation  avec  le  p  qie  Grégoiie  \  II, 
qui  lui  adressa  une  bulle  pour  l'orga- 
nisation du  c!ergé  el  l'iniroducliin  de 
i.i  dîme.  Lorsque  les  croisades  lurent 
prèchées,  Ingou  détermina  plusieurs 
Suédois  <à  y  prendre  part ,  et  Hagnild  , 
sa  femme ,  fit  dans  le  même  temps  un 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Engagé  dans 
une  guerre  avec  iMagnus  aux  pieds 
nus  ,  roi  de  Norvège,  il  remporta 
plusieurs  avantages,  et  la  ])aix  fut  con- 
clue sous  la  médiation  d'Eric  le  bon, 
roi  de  Danemark  :  un  desaiticles 
du  traité  fut  que  3Iagnus  épouserait 
Marguerite,  fille  d'ingon,  qui  reçut 
le  surnom  de  femme  de  paix.  Après 
avoir  signalé  son  règne  par  plusieurs 
institutions  utiles,  Ingon mourut, l'an 
I  i  12  ou  i5.  11  ont  pour  successeur 
Pl!i!i|)pe  cl  lugoD,  fils  de  sou  fièie 
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Hiistnn.  Philippe  inoiinil  au  bout  de 
qiirl([iics  .'iiiners  ,  SiiiiS  entants  ;  et 
lu|;()ii  11.  siiiiiuminé  le  pieux,  le'^n.i 
si-ul.  Ix  clirlsliaiii,^mo  ronlinn.!  de  faire 
des  prcgrcs;  on  cun^IruiMt  piiisicuhS 
églises;  i'ts«-.l,iv.iç;rfut  nh.M  prii-à  pou, 
et  k's  cciéraonifs  du  Kuniaç^c  lurmt 
lesIcV-s.  liJ20!i  II  uiuiiiul  l'ail  ii5o, 
après  avoir  e'ic  einpoiaiiuiië,  stlou  le 
lappui  t  (le  c[iu  iipu^a  histoM'iis. 

C AU. 

INGON  F'.,  roi  de  Norvëj^e,  fds 
de  Harald-Gdle,  ië;;iia  d'.:boid  avec 
sesIrèiTS,  Siguidcl  Ev.sttn.  Ces  deux 
princes  ayai,t  pe'vi  dans  les  discordes 
intesiines,  Ingoii  eut  seul  le  pouvoir 
suprême,  vi r^  Tannée  iiS^;  m  is  il 
fut  bientôt  as-;ai'li  par  un  parti  puis- 
sant, cpie  lui  opposa  son  neveu  Ha- 
quiu  aux  larges  éjf aides.  Abuidonné 
de  la  fortune,  Ingon  p'  r  Jiî  le  sreptre 
et  la  Aie,  l'an  iitir.  Un  cvënerneiit 
rcmar{piab!e  cul  lieu  pendant  que  ce 
prince  partageait  le  pouvoir  avec  ses 
deu\  frères.  L'an  i  i5ii,  le  pape  Eu- 
gèn<  III  fit  partir  pour  la  Noivep;e ,  eu 
qualité  de  léj^at,  le  carduial  Nicolas 
Brckespear,  Anglais  de  naissance,  et 
depuis  élevé  >urie'-iéj;e  ponii.'îcal  -^ons 
le  nom  d'AJrien  IV.  La  mission  du 
cardinal  avait  pour  but  d'établir  uu 
primat  en  Norvège,  ci  de  créer  uu 
siège  tiiétiO|iolitain.  A  son  .irrivée  il 
Uo'iva  le  royaume  livré  aux  troubles, 
et  gouverné  par  <ies  princes  incapables 
d'y  rétablir  la  ])ai\.  Il  imposa  des  pé- 
nitences à  Sigurd  et  à  Evsten,  et  se 
déclara  pour  Ingun.  En-uite  il  s'occu- 
pa de  lemp'irpus  directement  sa  mis- 
sion. L'évêchéde  Dronlheiui  fut  érigé 
en  archeveclié  mélrop-litain,  dunt 
tOMS  les  évèpies  du  pays  devaient  re- 
lever, ainsi  que  ceux  d'Islande,  de 
Groinlind,  et  des  île-,  écossaises  qui 
étaient  alors  soumises  à  la  couronne 
"♦le  JN'urvégi'.  Comb'é  de  présents  et 
d'houncius,  le  cardiual  Nicolas  parlit 
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de  Norvège,  pour  se  rendre  en  Suède. 
Il  voulut  é;;aiement  établir  un  primat 
dans  ce  royai;me  ;  mais  il  ne  put  léi:- 
nir  les  opinions  dt-s  liibiîanls  de  la 
Suède  proprement  dite,  et  de  la  Go- 
lliir,  sur  If  lieu  de  'a  lé.-.i  Icnce;  et  il 
fil'ut  remettre  la  décision  à  uu  autre 
moment.  Le  piemier  archevêque  de 
^orvé;;e  fui  Jrjn  Liirgerson.  C'est  à- 
pi  11  pi  es  depuis  celte  époque  que  bs 
ruis  de  Noivége  furent  couronnés 
dau«  la  catliédralede  Diontheiui,  celle 
cérémonie  ayant  étéuilroduile  sous  le 
règne  de  iVIagnirs  Erlingson,  qui  par- 
vint au  trône  iuimediaiemciit  après  la 
njort  d'Ingou  I,  —  IrvGON  II  monta 
sur  le  trône  de  Noivége  vers  l'au 
i'2o6,  et  mourut  en  12  17.  Il  régna 
au  milieu  des  lru'iiile>  et  des  discor- 
des ,  auxquels  donnèrent  lieu  les 
prétentions  de  plu  iiurs  princes  qui 
étaient  ou  qui  se  disairni  issus  de  la 
fiiiilîe  royale.  Ces  lem|)S  de  désordre 
et  d'anarchie,  qui  av.iicnt  duré  piès 
d'un  sièc'e,  se  itrcuinèieut  enfin  à  la 
mort  d'Iugon  II,  par  l'é'ectiou  solen- 
nelle et  unanime  de  Haquiu  IV(ou  V], 
surnommé  le  vieux.  C — Au- 

JNGONDE.  Foy.  Hermémgilde. 

INGOUF  (  François  -  lloEERT  ;, 
graveur,  né  à  Paris  en  1747  •  étudia 
SLius  la  direction  de  J.  Jacques  Fiipart. 
Si  le  maître  consacra  tous  ses  soins 
à  son  élève  ,  celui-ci  lui  en  conserva 
toute  sa  vie  la  plus  icndic  reconnais- 
sance. Quoique  naturellement  stu- 
dieux ,  Ingouf ,  fut  long  -  temps  à 
se  faire  un  nom  j  enfin  ses  succès  , 
quoique  tardifs,  surpassèrent  ses  es- 
pérances. Ses  estampes  du  Retour  du 
laboureur  et  de  la  Liberté  du  bra- 
connier ,  d'après  Bénazeth  ,  annon- 
cèrent de  grandfs  dispositions;  mais 
celles  des  Canadiens ,  d'après  M.  Le- 
barbier  ,  fixèrent  sa  réputation  ,  aug-? 
raentéc  encoi  e  par  les  deux  Nativités , 
qu'il  a  'jjravccs  pour  le  llccueil  du  mu- 
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seiim  de  Laufcnt,  d'après  Tapliaêl  et 
Kibcia.  Cet  artiste  a  grave  aussi  beau- 
coup d'autres  sujets,  pour  le  voyage 
de  I\I.  Cassas,  et  pour  celui  d'Egypte, 
ainsi  qu'un  graud  nombre  de  portraits 
et  de  vignettes  pour  la  librairie.  Ses 
estampes,  en  général ,  ont  de  la  cou- 
leur. Il  a  su  répandre  dans  ses  tra- 
vaux une  grande  variclé ,  et  s'est  atta- 
ché surtout  à  faire  distinguer,  a'.ifant 
que  la  seule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc  et  la  variété  des  bacbures  peu- 
vent le  permettre ,  la  différente  nature, 
«t   même  le    ton    de    chaque  objet. 
Quoique  ce  soit  le  véritable  but  que 
doive  se  proposer  le  graveur,  cepen- 
dant il  faut  (pi'il  prenne  garde  d'outre- 
passer les  vraies  limites  de  son  art, 
de  crainte  de  tomber  dans  la  manière; 
c'est  peut-être  ce  qu'on  pourrait  re- 
procher à  Ingouf.  Cet  artiste  est  moit 
à  Paris  le  1 8  juin  i8r.i. — Son  frère, 
P.-Ch.  I>goi;f  ,  aussi  graveur  et  c'ève 
de  Flipart,   né  à   Paris  cq  174'^  a 
gravé    différentes    estampes   d'après 
Greuzc  et  d'autres  maîtres  françiiis  : 
il  est  mort  à  la  On  du  siècle  dernier. 
F— 1;. 
INGRASSIAS   (  Jean-  Philippe  ) 
naquit  h  Palerme  au  commencement 
du  xvi".  siècle.  Il  étudia  la  médecine 
à  Padoue,  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur eu   1557.  Sa  renommée  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l'Italie,  et 
il  s'établit  à  Naplcs  ,  où  il  professa  la 
médecine  et  l'anatomie  avec  un  grand 
.succès.  Ses  remai(]ucs    anatomiqnes 
sur  Galion  brillent  par  la  justesse  de 
ses  expositions  sur  les  os.  11   p;tr;iît 
être  le    premier    qui    ait    parie    de 
l'étrier,  petit  os  de  l'oreille  interne. 
Les  anatumistes  les  plus  célèbres  de 
ce  temps-là  ont  eu  la  même  piéten- 
tion  ;  mais  Fallope,  moins  avide  de 
gloire  qu'ami  de  la  vérité,  se  dépouilla 
tiu    mérite    de    la    découverte    qu'il 
croyait  iui-mèuic  avoir  faite,  [oar  [a 
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restituer  à  Ingrassias.  Noraraé  ert 
^  56")  proto-médecin  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes  par  Philippe  IT, 
roi  d'Kspagne,  il  profita  des  pou- 
voirs attahés  à  cet  emploi  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  la  principale  bran- 
che de  la  médecine,  en  éloignant  de 
la  pratique  ceux  qui  manquaient  de 
capacité.  En  1075  ,  il  délivra  la  ville 
de  Paltrme  de  la  peste,  et  mérita  le 
ti  rc  glorieux  d'Hippocrate  sicilien  , 
que  toute  la  ville  lui  décerna.  Ce  mé- 
decin, aussi  savant  que  désintéressé, 
niourut  à  Païenne  le  G  novembre 
i58o,àràge  de  soixante-dix  ans.  Il 
a  laissé  sur  son  art  onze  ouvrages , 
dont  le>  plus  estimés  ont  pour  titre  : 
Felerinaria  vicdicint  ,  Venise , 
I  568  ,  et  Cominei.turia  de  ossibiis  , 
Messine,  iGu5,iu-fol.   1) — Y — 1- 

IiNGUIMBElU  (  JosEPQ  Do:ai NI- 
QUE d'  ).  né  à  Carpcniras,  le  24  ^oùt 
lOéo,  d'une  famille  originaire  de 
Vienne  en  Autriche,  dont  nu  des  mem- 
bres vint  s'établir  à  Aix  an  xiv*^.  siècle, 
avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'il 
embrassa  l'étal  religieux.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Dominicains  ,  puis  vint 
achever  ses  études  théolugiqne^  à  Paris 
sous  le  célè!  re  Niël  Alexandre:  il  y 
soutint,  en  1  709,  sous  la  présidence 
de  l'évèqinde  Fréjusfdepuis  cardinal 
de  FUurv  ) ,  une  thèse  qu'il  dédia  au 
cardinal  d'Estrées.  Il  voulut  se  con- 
sacrer aux  missions  étrangères ,  et  alla 
même  à  la  Rochelle,  où  il  sollicita 
vainement  pendant  plusieurs  mois  nu 
ordre  de  tlepart:  il  lui  fallut  donc  re- 
venir à  Paris ,  et  il  abandonna  son  pro- 
jet ,  sur  les  observations  qu'on  lui  fit 
que  sa  santé  ne  liù  jiermctiait  pas  de 
supi'orter  les  f  itigues  tics  missionnai- 
res. Quelques  alKiires  l'ayant  appelé  à 
Rome,  il  revenait  en  France,  lorsqu'à 
son  pass;.ge  à  Floromc  il  argumenta 
avec  tant  de  subtilité  sur  une  quesliuii 
de  physique,  que  le  grand-duc  Cômc 
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Kl  lui  clonna  sur-lccliamp  une  cLaire 
de  théologie  dogmatique  à  Pise.  Peu 
après,  la  mort  suhile  d'un  de  ses  amis 
raffecta  si  fortement ,  qu'il  renonça 
au  monde,  et  se  retira  dans  l'abbiye 
de  Buon-Solazzo.  Go   fut  alors   qu'il 
prit  le  uom  de  Malachie ,   qu'il   a 
toujours  porte'  depuis.  Mais  les  hon- 
neurs et  les  commissions  vinrent  le 
chercher  dans  sa  retraite  :  il  avait  eu 
des  relations  avec  les  cardinaux.  Alljani 
et  L.  Corsiui.  Ce  dernier,  qui  l'avait 
*le'jà  choisi  pour  son  théologien  et  pour 
son  bibliothécaire,  e'iant  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  Xll,  le  créa 
cousultcur  du  St.Oiûce  ,   prélat  do- 
mestique, et,  en  1  ^5 1, archevêque  de 
Théodosie.   Inguimbcrt  était  l'intime 
ami  du  pape,  admis  dans  sa  plus  grande 
familiarité,  consulté  sur  toutes  les  ;if- 
ïaires.  Une  intrigue  de  cour  vint  chan- 
ger sa  situation:  sous  prétexte  d'amé- 
liorer son  bien-être,  d'auç^mentcr  son 
revenu,  on  persuada  à  Clément  XII 
de  le  nommer  à  l'évêchc  de  Carpen- 
tras:  le  souverain  Pontife  n'aperçut 
pas  le  piège,  et  y  donna.  Vainement 
offrit-il  à  son  ami  des  dispenses  de  ré- 
sidence ;  Inguimbcrt ,  plus  canoniste 
que  le  pape,  résista  à  ses  instances,  et 
se  rendit  en  175J  dans  sou  diocèse, 
oii  il  mourut  le  6  septembre.!  ■jS^  :ii  ne 
s'en  était  absenté  qu'une  fois  en  rjSo , 
pour  se  conformer  à  l'usage  qui  vou- 
lait que  tous  les  dix  ans  chaque  cvêque 
des  états  du  pape  allât  à  Rume  visiter 
le  tombeau  des  s.«ints  Apôtres.  Le  pape 
Benoit   XIV  desirait    l'y   retenir  au 
moins  six  mois;  l'évêque  partit  après 
un  séjour  de  six  semaines.  Sa  mémoire 
est  encore  présente  et  sera  toujours 
chère  à  son  diocèse:  non  seulement 
il  donna  à  la  ville  de  Carpcntras  sa 
bibliothèque ,  composée  de  vingt-cinq 
mille  volumes,  et  enrichie  de  curio- 
sités de  tous  les  genres,  avec  un  fonds 
,   de  Qq,oqo  francs  pour  son  augmea- 
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tation   et  l'entretien   d'un   bibliothé- 
caire; il  fit  encore  construire  l'hopilal 
magnifique  de  celte  ville.  Inguimbert 
avait,  de  son  vivant,  une  telle  réputa- 
tion, que  dès  1755  on  en  parinit  avec 
le  plus  grand  éloge  dans  le  Supplé- 
ment au  Mov6ii{ Art. Buon-Solazzo), 
Il  est  éditeur,  traducteur,  ou  auteur, 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  V Histoire  de 
l'abbaye  de  Sellimo ,  par  Baccrtti, 
en  latm  (  ^'oy.  Baccetti  ).  II.  OEu- 
vres   de   Barthélémy  •  des  •  Martyrs 
(Voy.  Barthélémy  de^-Martyrs  ). 
Celle  édition,  où  l'éditeur  avait  réuni 
plusieurs   pièces  qu'd   avait  tiouvées 
daîis  la  bibliothèque  du  Vatican,   fut 
dédiée  au  roi  de  Portugal ,  qui  en  fut 
si  content  qu'il  fil  remettre  à  Inguim- 
bert une  casselte  pleine  de  lingots  d'or. 
Inguiujberl  crut  devoir  faire  hommace 
de  celte  cassette  au  pape,  qui  lui  dit 
que,  puisque  le  roi  de  Portugal  avait 
fourni  la  matière,  il  voulait  se  charger 
de  la  f  içon.  Les  lingots  furent  portés 
à  la  monnaie,  réduits  en  scqiiins,  et 
remis  à  dom  Malachie.  \ll.Ôe?iui7ms 
character  R.  P.  D.  Jrinandi  Joan- 
nis  Bultilieri  Bancœi,  Rome,  17 18, 
in-4".  IV.  Spccimen  calholicœ  veri- 
talis,  Pistoie,  fj'îi.,  in-4".,  elc.  Feu 
IMaxime  de  Pazzis  a  fait  imprimer  un 
Eloge  en  fnnne  de  notice  historique 
de  Malachie  d' Inguimbert  ,Cdrpvu- 
tras  ,  an  xiii  (  i8o5  ) ,  in-8°.  M.  Hya- 
cinthe   Oiivier-Vitalis  a   donné  une 
Notice  historique  sur  la  vie  de  Ma- 
lachie   d'Inguimbert ,   Carpcntras  , 
i8i  2  ,  iu-4  •>  avec  un  très  beau  por- 
trait. A.  B— T. 

INGULFE  ,  ancien  historien  an- 
glais, naquit  à  Londres  en  io3o. 
Son  père  ,  qui  était  attaché  à  la  cour 
d'Edouard  le  Confesseur,  l'introdui- 
sit auprès  de  la  reine  Editha,  ave5 
laquelle  îitgulfe  eut  de  fi  équenrs  entre- 
tiens. 11  vint  en    io5i    en  N'jrmaa- 
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die ,  où  le  dur  Giiillanmc  le  prîî  pour 
son  s.crc'iairrril  nrcornp;i^iia  en  ïtS\ 
que'qucs  sfigiicnrs  dans  un  pèleri- 
nage à  la  Tcire-Sainle,  et,  à  s"n  re- 
tour, entra  dans  le  njon.isière  be'nc- 
diclin  de  Fonicucllc  en  Noritiaiidie  , 
où  il  fut  bientôt  après  cin  prieur.  Eu 
ïo-^G,  Giiil'.iiune,  doNM'uu  roi  d'An- 
gleterre, i'ap])(l,i  auprès  de  lui  ,  et 
le  nomma  abbe  de  Ciovland  dans  le 
Lincolnsliirc.  Iiiuulfe  rebânt  ce  mo- 
nas1(re,  qui  avait  ele  brûle  ]);ir  les 
Danois  en  S'jO,  et  repire  par  le 
pieux  abbe  Turketil  en  g\(')  ;  ii  ob- 
tint pour  sa  maison  divers  privilèges, 
et  en  e'crivit  l'histoire  sous  ce  titre  : 
/liitoria  monàslerii  Crojlandensis , 
ab  mino  ()G4  od  logi.  Crtle  elno- 
iiique  a  ele  imprimée  dans  les  Qiiiii- 
que  scriptores ,  par  sir  H.  Saville, 
l.oridr(.s,  iJ(jG,  in -fol.,  et  se'pare'- 
mcnt  à  Francfort  en  iGoi  ,  et  à  Ox- 
ford en  i(iS4.  dans  'c  premier  vo- 
lume des  lieuim  An^licamm  scrip- 
tores,  iu-ful.  Ci  lie  cJitiou  est  la  plus 
complète.   Ii  guife  uiourut  en  iioij. 

L. 
INIGO  (  .Tean  Collet,  plus 
connu  sons  le  nom  d'),  soit  qu'il 
tut  d'ime  faiiu'le  oriç;inaire  d'Espa- 
gne, soit  qu'il  eût  ]ni>  ce  nom  lors 
d'un  voyage  qu'il  aurait  Tiit  d.ms  ce 
pays,  naquit  en  Ang'eterre  vers  i  ■j.iS. 
Les  biegiaplirs  anglais  ne  donnent 
•nucun  détail  sur  la  vie  de  cet  aitisie  : 
l'Angleterre  craple  cependant  peu 
de  graveurs  d'un  gc'iiie  [lus  original. 
Ou  regrette ,  en  voyant  les  ouvrages 
d'Iuigo,  qu'il  n'ait  pas  eu  pour  son 
ait  un  amour  eg^l  aux  tabnts  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature,  pour  se  pla- 
cer au  rang  des  premiers  graveurs 
de  son  pays.  Hogartli  lui-même  eût 
trouve  dans  Inigo  un  rival  digne  de 
lui  être  compare.  I-a  gravur<' ,  repré- 
sentant Ànùquarian  smclling  to  the 
chumherpol  oj' queen  Boadicea  ,  est 


comparable  à  tout  ce  r\r.c  !e  premier  a 
fait  de  plus  piquant.  Notre  Cai'ot  n'a 
rien  dans  son  œuvre  de  plus  plaisam- 
ment pensé  que  celle  estampe:  les  in- 
tentions les  plus  comiques  y  sont  ren- 
dues avec  une  originalité  louf-à-fai£ 
remarquable;  elle  sidlll  pour  donner 
la  mesure  de  l'esprit  de  sou  auteur:  il 
a  imprime  à  cette  composition  ,  de 
même  qu'à  celle  qu'il  a  intiluiée  A 
monke^  pninliii'j,  tn  a  verrdark  pic- 
tttre  nf  Moscs  sVitking  the  r  ck  , 
le  eaiacicie  le  |ilus  comique.  Il  serait 
cuiienx  de  savoir  par  qiie's  motifs 
un  liomuie  qui  avait  pour  la  gra- 
vure une  vocalicn  si  prononcée,  ne 
l'a  pas  cultivée  avec  plus  de  cons- 
tance. Comment  se  fait -il  qu'on  ne 
connaisse  tic  lui  que  les  deux  estam- 
pes qie  nous  venons  d'indiquer?  Il 
est  étonnant  quêSirutt,  qui  a  donné 
sur  Us  graveurs  anglais  des  rensc- 
gnements  si  prétieux,  que  Walpole, 
qui  a  écrit  avec  tant  de  détails  sur  les 
altistes  de  son  pays,  n'aient  pas  fait 
des  r  rliercliis  sur  les  causes  qui 
ou!  empèclié  Collet  de  laisser  nu  plus 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  biugra- 
plics  anglais  nous  a;  [tiennent  seule- 
ment qu'il  mourut  à  Londres  en  1780, 
sans  nous  dire  à  quoi  il  avait  employé 
son  temps  pendaut  les  cinquante  ans 
qu'il  vécut.  A — s. 

INNOCENT  I'•^  (Saint),  élu 
pape  en  mai  4"'^  ?  cîail  originaire 
d'Aibano,  et  ses  vertus  le  Grcnt  juger 
digne  de  succéder  à  S.  Anaslase.  l/ein- 
pire  d'Occident  ciait  gouverné  par 
Honoriiis;  l'église  d'Afiiqne  élaii  di- 
visée par  la  seclc  des  dcnatisles.  C'é- 
tait le  beau  temps  des  Clirysostdme, 
des  Jérôme  et  des  Augustin.  S.  In- 
nocent fut  toujours  lié  d'intérêt  et  d'o- 
I  illion  avec  ces  grands  et  saints  per- 
sonnages. Il  employa  tout  sou  crédit 
auprès  d'IIonorius,  p(ur  obhuir  des 
lois  sévères  centie  les  donalislcs,  et 
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fut  assrrlirurrux  pour  y  réussir.  L'ir- 
jiiption  tics  Goth-,  sous  la  conduite 
dAhuic,  amena  d'aulres  évcnemonts 
auxquels  le  poiififc  dm  prendre  part. 
J^e  clicfdcs  birbares  vint,  avec  toutes 
SCS  foice>,   menacer  la  capitale  du 
nioudc  chrétien.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  fidèles  djus  renccinle  de  la  ville, 
et  tout  ce  (]ui  restait  d'idolâtres,  eu- 
rent recours  an  ciel  pour  détourner  ce 
terrible  fléau.  Les  clirétiens  firent  des 
prières  [)ubliquesj  et  les  payens  vou- 
lurent olFiiren  secret  des  sacrifices  à 
leurs  faux  dieux.  I,'bistoricn  Zosime 
prétend  que  S.  Innocent  y  conseniil  : 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'on 
apaisa  l'ennemi  à  force  de  présenta,  et 
<pie  l'on  fondit  les  idoles  pour    com- 
pléter le  prix  de  la  rançon.  S.  Innocent 
quitta  Rome  pour  aller  trouver  Ilono- 
rius  à  havenne,  et  l'engagea  à  traiter 
définitivement  de  la  paix  avec  Alaric. 
Une  imprudence  du  préfet   du  pré- 
toire, Juvius,  fit  rompre  les  iiégocia- 
tiuns:  le  barbare  reprit  ics  hostilités, 
et  obligea  de  choisir,  pour  empereur, 
Allale,  préfet  de  la  ville.  Les  vceiix, 
les   soins  d'Innocent  furent  inutiles. 
Alaric,  qui  s'était  éloigné  un  moment 
vers  les  Alpes,  retourna  sur  Rome, 
pour  la  troisième  fuis,  la  prit  et  la 
livra  au  pillage.  Le  pape  ne  fut  pas 
témoin   de  celte  catastrophe;  il  était 
encore  retenu ,  en  ce  moment,  près  de 
l'empereur:  il  revint,  et  ne  trouva  que 
des  Tdines.  Ou  le  reçut  cumme  un  auge 
cunsobletir.  11  ne  s'occup-î  plus  dès- 
lors  qu'à  faire  fleurir  la  religion.  Il 
condamna  les  erreurs  de  Pelage,  qae 
déjà  S.  Augustin  et  S.  Jérôrue  avaient 
combattues  avec  tant  d'éloquence.  Ses 
Décrétâtes  et  ses  Lettres  ,  qui  ont  été 
recueillies  avec  soin,  eurent  pour  objet 
rétabhssemeut  du  dogme  sur  la  tradi- 
tion et  l'Eciilure,  relativement  surtout 
aux  sacrements  de  la  confirmation  et 
de  i'extrùiuc-onctiou  ^  ainsi  que  pUi- 


sieurs  pDÎnts  ne  discipline.  S.  Innocent 
mourut  le  \i  mars  417, ''•près  avoir 
tenu  le  Siint-Siége  environ  quiiiZr-  ans. 
11  avait  eu  pour  princijx;  dans  sou  ad- 
ministration, de  ne  point  changer  les 
ministres  de  son  prédécesseur.  <<  Les 
«nouveaux-venus,  disait-il,  ne  font 
«que  gâteries  aliàires  avant  de  les  en- 
»  tendre.  »  L'Eglise  honore  sa  mé- 
moire, le  '^8  juillet.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Zosime.  D — s. 

LNNOCENT  H  fut  élu  pape,  le  ,\ 
février  ii5o,  au  moment  même  de 
la  mort  d'HoiiOiius  II,  auquel  il  suc- 
céda. Celte  précipitation,  dont  le  m, - 
lif  très  louable  était  de  prévenir  toute 
espèce  de  brigue  et  de  cabale ,  fut  pi  é- 
ciicmcnt  ce  qui  dé:rédi(a  la  mesure 
en  elle-même:  car  tons  les  cardinaux 
étaient  convenus  ensejiible  de  faire 
l'élection ,  à  un  certain  joiu-  fixe,  d  tus 
l'église  de  S.  Marc  ;  et  celle  d'Innocent 
II  veinait  de  se  faire  subitement  au  pa- 
lais de  Litran  ,  sans  (pi'nn  eut  réuni  la 
totalité  des  cardinaux.  C'î  fut,  a  la  vé- 
nié,  la  plus  grande  partie  qui  nomma 
Innocent  II  :  l'autre  choisit  Pieirc  de 
Léon,  à  S.  Marc,  comme  on  en  était 
d'abord  conveim;  et  c'est  ainsi  que  le 
schisme  s'établit  (  Foj:  l'article  de 
l'anli-pape  Anaclft,  tome  III.  Le 
pape  Innocent  II  s'appelait  Grégoire, 
cardinal  de  S.  Ange,  avait  été  d'abord 
moine  de  S.  Jean-de  Latran  ,  puis 
abbé  d'un  monastère  de  St.-Nicolas. 
Uibiin  II,  après  l'avoir  fait  cardinal- 
diacre,  l'avait  envoyé  légat  en  France 
avec  Pierre  de  Léon,  celui  qui  était 
maintenant  son  compétiteur  et  so?» 
rival  déclaré.  Anaclet,  (jui  était  le  plus 
fort  dans  Rome  par  ses  richesses  et  sou 
crédit ,  obligra  Innocent  de  se  retirer 
dans  les  maisous  fortifiées  des  Frai  - 
gipane,  et  bientôt  à  sortir  de  Rom< . 
Anaclet  fut  reconnu  par  le  duc  de 
palabre,  auquel  il  avait  marié  sa  sœui  : 
mais  le  roi  Lothaire,  ceux  d'Espagti« 
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et  d'Angleterre,  et  celui  de  France  sur- 
tout, se  de'clarèicut  pour  Innocent  II. 
Le  pipe,  après  s'être  d'abord  réfugie  à 
i-isc,  trouva  un  asile  auprès  de  Louis- 
Ji-Gros  ,  qui  indiqua  un  concile  à 
Etampcs,  où  la  question  serait  exa- 
iDiiiec.  S.  Bernard  lut  ajipelô  pour  y 
donner  son  avis,  et  se  déclara  pour 
Innocent  II  :  il  convenait  que  l'éiec- 
liiiu  pouvait  pre'seulcr  quelque  irrè- 

"iilnrité;  mais  il  soutenait  qu'on  n'en 
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avatt  pas  pu  iane  une  autre  avant  (1  a- 

voir  prononce  sur  la  nullité  de  la  pre- 
mière. Ce  fui  àCluni  que  le  pape  tt  les 
cardinaux  de  son  pnrli  reçurent  d'a- 
borJ  riiospitalilc  et  les  honneurs  qui 
leur  étaient  destinés.  Aussitôt  que  le 
papequilta  Clnni,  le  roi  de  France, 
accompagné  de  la  reine  et  des  princes 
ses  enfants,  vint  à  sa  rencontre,  jus- 
qu'à St.  Benoit-sur  Loire ,  se  proster- 
m  à  ses  pieds,  et  lui  olfrit  ses  services 
à  lui  et  à  l'Eglise.  De  là,  Innocent  vi- 
sita plusieurs  monastères  de  France, 
cl  fut  accueilli  à  St.  Denis  par  le  fa- 
meux abbé  Sui^er,  qui  alla  au-devant 
de  lui  eu  procession  avec  son  chapitre  , 
ttlui  prodigua  les  plus  grandes  mar- 
ques de  vénération.  Le  pape  y  fi'  u»e 
tntrécmagnirique,aYant  surlatèteune 
thiare brodée,  oriiéed'un  cercle  d'or, 
et  monté  sur  un  cheval  blanc  que  les 
L  irons ,  vassaux  de  l'abbaye,  tenaient 
par  la  bride.  Les  Juifs  mèuie  étaient 
venus  de  Paris  pour  prendre  part  à 
cette  cérémonie.  Ils  pré>cntèrent  au 
pape  le  livre  de  la  loi  en  rouleau, 
couvert  d'un  superbe  voile  :  «  Plaise 
»au  Tout-Puissant,  leur  dit  le  pape, 
»d'ôler  le  voile  de  vos  cœurs  I»  Le 
])apc  célébra  la  Pàqne  à  St.  Denis  : 
après  la  messe,  on  servit  au  [)apc  un 
dîner,  où  l'on  mangea  d'abord  un 
agneau,  en  se  couchant  à  la  mode  des 
anciens;  le  reste  du  repas  se  fit  suivant 
l'usage  du  temps.  La  réception  fui  plus 
modeste  et  plus  simple  à  Clairvaus  : 
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une  croix  de  bois,  des  moines  vêtuS 
pauvrement,  des  cloîtres  dénués  de 
tout  ornement ,  un  repas  frugal  où  l'on 
servit  du  pain  bis,  des  légumes,  des 
herbes,  et  à  peine  quelq'ies  petits  pois- 
sons pour  le  pape,  tel   fut  l'accueil 
que  le  vicaire  de  J.-C, reçut  dans  l'a- 
sile de  St.  Bernard.  Le  spictacle  de  ces 
austérités    religieuses    n'en    fut    pas 
moins  touchant,  et  du  plus  grand  ef- 
fet sur  l'esprit  des  peuples.  Quelque 
temps  auparavant ,  le  pape  était  passe 
en  Lorraine  ,  puis  à  Liège  ,  où  le  roi 
Lothaire  se  trouva  ,  avec  la  reine  son 
épouse,  pour  le  recevoir  et  le  faire  re- 
connaître dans  une  assemblée  so'en- 
nelle  d'évêques  el  de  seigneurs  qu'il 
avait  convoquée.  Ce  prince  s'avança 
à  pied  dans  la  place  devant  l'église 
cathédrale  ,    tenant  d'une  main  une 
verge  pour  écarter  la  multiliide,  d  de 
l'autre  la  bride  du  cheval  blanc  que 
le  pape  moulait.  Lothaiie  voulut  pro- 
filer de  la  circonstance  pour  se  faire 
rendre  les  investitures;  mais  S.  Ber- 
nard ,  qui  était  présent ,  s'y  opposa 
fortement,  el  lira  le  pape  de  celte  fâ- 
cheuse perplexité-  A   son  retour  en 
France^ I  i5i),  innocent  11  tint  uncon- 
ci!c  à  lleims,  où  il  sacra  !e  jeune  Louis, 
fils   de  Lonis-le  Gros.  Cependant   la 
présence  du  pouiifc,  qui  ne  tirait  au- 
cun secours  de  Bomi-,  était  onéreuse 
aux  peuples  obligés  île  le  défrayer, 
ainsi  que  sa  nombreuse  suite:  il  tàllut 
donc  songer  aux  moyens  de  retou!  ner 
en  Italie.    Le   roi  iiOthaiic  voulut  le 
conduire  et  le  pr<itéger ,  et  reçut  de  sa 
main  la  couronne  i'iipériale  dans  l'é- 
glise de  Latran,  celie  do  St.  Pierre 
étant  encore  dans  les  mains  de  Pierre 
de  Léon.  Ce'  anti-pape,  déjà  excom- 
munié, le  fut  encore  dans  un  roueilc 
tenu  à  Pise  (  i  i5î),   où  S.  Bernard 
assista  pour  achever  son  ouvrage,  et 
mettre  le  sceau  à  lalégiliiiuté  de  l'élec- 
tiou    d'Innocent  11.    Cependant  le 
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scVisrae  divisait  toujours  l'Italie:  plu- 
sieurs évêqucs  nommes  par  Pierte  de 
Léon,  ainsi  quo  le  roi  de  Sitilc,  te- 
naient pour  l'aiitipiipe.  Lotliaire  re- 
passa les  yîilpes  (  r  107),  et  vint  avec 
une    armée   nombreuse    appuyer  !c 
parti  d'Innocent.  L'infalit^able  abbé 
de  Clairvaux  déploya  encore  en  celle 
occasion  toute  l'ardeur  de  son  zèle,  et 
réussit  à  ramener  beaucoup  de  dissi- 
dents. Lolhaire,  après  avoir  de  son 
côté,  obtenu  des  succès  contre  Roger, 
mourut  près  de  Trente,  en  retour- 
nant en  Allemagne.  Cet  événement  re- 
leva les  espérances  des  partisans  de 
Pierre  de  Léon.  S.  Bernard  ,  appelé 
de  nouveau  par Linoccnt  II, négociait 
avec  le  roi  de  Sicile,  lorsque  la  mort 
de    l'anli-pape,   arrivée   au    com- 
mencement   de   l'année    11 58,  vint 
aplanir  les  plus  grandes  dillicul'. es.  Ce- 
pendant les  dissidents  élurent  encore 
un  autre  intrus  ,  qui  prit  le  nom  de 
Victor,  et  qui  portait  auparavant  celui 
de  cardinal  Grégoire;  mais  ils  ne  pri- 
rent celte  mesure  que  pour  gagner  du 
temps,  et  tâcher  d'obtenir  des  con- 
ditions plus  favorables.  Le  prétendu 
Victor  vint  trouver  S.  Bernard,  qui 
reçut  son  abdication,  et  le  mena  aux 
pieds  du  pape.  Ainsi  finit  le  schisme, 
le  'ig  mai   11 58.    Dès-lors  Innocent 
reprit  toute  sou  autorité  dans  Rome. 
Il  répara  tous  les  désordres  commis 
pendant  l'usurpation,  tint  un  concile 
dans  le  palais  de  Latran,  où  se  trou- 
vèrent mille  évcques.  On  y  appela  tous 
ceux  qui  avaient  été  illégalement  or- 
donnés. Le  pape  leur  reprocha  leur 
faute  avec  indignation ,  et  leur  arra- 
cb'^  leur  crosse,  leur  anneau  et  leur 
pallium.S.  Bernard  n'approuva  point 
ces  excès  de  rigueur,  surtout  envers 
Pierre  de  Pise,  à  qui  l'on  avait  déjà 
pardonné  {Hist.  eccl.  de  Fleury  ). 
Cependant  Roger,  qui  avait  été  excom- 
munié dans  ce  mémecoBcile,  se  tint 

XXI. 
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en  état  de  guerre ,  et  porta  ses  armes 
dans  la  Pouille,  dont  toutes  les  villes 
bcrendiientà  lui.  Le  pape  rassembla 
proniptcment  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvèrent  sous  sa  main,  et  marcha 
contre  Piogcr.  On  négocia;  mais,  dans 
l'intervalle  des  pourparlers ,  le  fils  du 
roi  de  Sicile  se  porta  sur  les  derrières 
de  l'année  pontificale,  surprit  le  pape, 
et  i'amc-na  prisonnier  à  sou  père.  Ro- 
ger envoya  vers  sou  captif  des  dépu- 
tés, qui  le  tratlèrcnt  avec  toute  sorte 
d'égards  et  de  respects.  Innocent,  se 
voyant  ainsi  trahi  parla  fortune,  con- 
sentit à  la  pais.  Les   principaux  ar- 
ticles furent ,  que  le  pape  accorderait 
à  Roger  le  royaume  de  Sicile,  à  l'un 
de  ses  fils  le  duché  de  la  Pouille,  et  à 
l'autre  la  principauté  de  Cipoue.  Après 
la  signature  du  traité  (  n  69  ) ,  Roger 
et  ses  fils  vinrent  trouver  le  pape,  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  lui  demandèrenC 
pardon  ,  et  le  laissèrent  retouiner  à 
Rome.  Ce  fut  à  celte  époque  environ, 
que  la  condamnation  des  erreurs  d'A- 
bailard  et  d'Arnaud  de  Bresse  son  dis- 
ciple occupa  les  soins  d'Innocent  II, 
qui  fut  si  puissamment  secondé  par 
l'éloquence  et  l'activité  de  S.  Bernard. 
Un  événement    d'une  autre  nature 
causa  une  vive  dissension  entre  le  roi 
de  France  et  le  pape.  Après  la  morC 
d'Albéric,  archevêque  de  Bourges,  le 
pape  lui  avait  donné  pour  successeui; 
Pierre  de  la  Châtre.  Louis-le-Jeunt-, 
irrité  de  ce  que  le  pape  avait  fait  cette 
nomination  sans  son  consentement, 
jura  qu'elle  n'aurait  jamais  d'elFet,  et 
empêcha  le  nouvel  élu  d'entrer  dans 
la  ville.  Pierre  alla  se  plaindre  à  Rorae  j 
et  le  pape,  en  disant  qu'il  fallait  cor- 
riger ce  jeune  pi  ince,  jeta  l'interdit  suc 
toutes  les  terres  de  son  obéissance, 
dont  l'archevêque  était  exclus.  Mais 
Thibtud,  comte  de  Champagne,  qui 
possédait  de  grands  fiefs  en  Berri, 
l)rit  Pieae  sous  sa  protection ,  et  1« 
i5 
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£t  reconnaître  d-ins  les  e'glises  de  ses 
domaines.  Louis-le-Jeune  se  dëterini- 
Da  alors  à  porter  la  guerre  en  Cham- 
pagne; et  ce  lut  dans  cette  occasion 
que  la  ville  de  Vitri  fut  brùle'e,  avec 
une  grande  partie  de  ses  liahitanls.Ce 
fut  encore  S.  Bernard  qui  s'interposa 
pour  apaiser  ce  différtnd ,  quoiqu'il 
parût  avoir  de'jà  perdu  un  {k-u  de  son 
crédit  auprès  du  pape,  sans  doute  pour 
avoir  e'.'é  trop  utile.  Ces  événements 
se  passaient  en  iif^'î.  L'année  sui- 
vante, le  pape  fit  la  guerre  aux  Ti- 
burtins ,  qu'il  avait  précédemment  ex- 
communiés :  ils  se  soumirent,  et  il 
leur  accorda  la  paix.  Les  Romains, 
mécontents  des  conditions,  se  révol- 
tèrent, montèrent  au  Capitole,  réta- 
blirent le  sénat,  et  rcpnrentlcs  hosti- 
lités. Dans  CfS  entrciailes,  Innocent 
II  mourut,  le  iSscplemljre  ii45> 
après  treize  ans  et  sept  mois  de  poii- 
tilitat  :  il  eut  pour  successeur  Céles- 
tiull.  D— *. 

INNOCENT III  (Lando-Sitino), 
anli-jiape   Poj.  Alexandre  III. 

INNOCENT  III  ,  élu  pape  ,  le  8 
janvier  1 19S  ,  succéda  à  Célcstiu  III. 
ïl  portait  le  nom  de  cardinal  Lolhaire, 
était  fils  de  Trnsimond,  des  comtes  de 
S<?gni,  «  t  n'avait  que  trente-sept  ans  , 
lorsqu'il  tut  nomme  d'une  voix  una- 
nime :  mai.-»  il  le  fut  à  cause  de  ses  ver- 
tus et  de  se?  talents;  Fleuiy  ajoute: 
na'gré  sa  résistince  ,  ses  laiiues  et 
»cs  cris.  Il  avait  étudié  à  Pari;»  {f^oj-, 
Pierre  de  Corbeil  ,  IX,  557),  ^"" 
«uite  à  Bologne  ,  et  s'était  distingué 
de  la  manière  la  plus  brillante  dans 
la  philosophie  et  dans  la  théologie. 
Conmie  ii  n'était  que  diacre ,  ii  lut  d'a- 
bord ordonné  prêtre  ,  ensuite  s.icré 
évêque  dans  l'egise  de  St.- Pierre. 
Un  des  premiers  soiiiS  d'Innocent  III 
fut  de  recouvrer  les  domaines  de  l'É- 
glise ,  dont  la  rentrée  en  possession 
.aleudit  sa  &ouvcraiuelé  d'une  mer  à 
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l'autre,  sur  un  aussi  grand  espace  de 
pays  qu'en  avaienlconquis  les  Romains 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  la 
république.  Le  nouveau  sénat  fut  sub- 
jugué, le  consulat  aboli  ,  et  le  préfet 
de  Rome  reçut  des  mains  du  pontife 
l'investiture  de  sa  charge,  que  l'empe- 
reur lui  avait  toujours  donnée.  Inno- 
cent III  s'attacha  ensuite  à  détruire  la 
vénalité  qui  léguait  à  la  cour  de  Rome 
d'une  manière  scandaleuse.  A  cet  ef- 
fet ,  il  tenait  souvent  le  consistoire  , 
dont  l'usage  était  presque  oublié.  Il 
écoutait  toutes  les  plaintes  ,  renvoyait 
à  d'autres  juges  les  moindres  affaires , 
et  prononçait  lui-même  sur  les  plus 
importantes.  Les  phis  habiles  juris- 
consultes venaient  s'instruire  à  ses 
audiences.  Il  introduisit  dans  la  juris- 
prudence ecclésiastique  ,  des  règles  , 
des  formes  que  les  tribunaux  civils  imi- 
tèrent depuis  en  beaucoup  de  points. 
Inuocent  III  voulut  aussi  ranimer 
partout  le  zèle  pour  la  croisade.  Il  la 
fît  prêcher  dans  tous  les  éiats  de  l'Eu- 
rope, imposa,  pour  y  subvenir,  le 
clergé  au  quarantième  ,  mais  se  taxa 
lui  et  les  cardinaux  au  dixième  des 
revenus.  Tous  ces  sacrifices  aboutirent 
au  siège  de  Zara  ,  ensuite  a  la  prise  et 
au  pillage  de  Constantinople  ,  contre 
Ks'juels  Innocent  III  n'opposa  que 
lie  vaines  remontrances.  Les  vues  po- 
litiques du  pape  se  porlèrenteu  même 
temps  sur  d'autres  objets  non  moins 
importants.  Le  cardinal  de  Cqioue  , 
envoyé  par  lui  eu  France  ,  eut  ordre 
de  mettre  tout  le  royaume  en  interdit 
(  I  Jgt)),  parce  que  Philippe-Auguste 
avait  répudié  In.;elburge,  pour  épou- 
ser Agnès  de  Méranie.  Cet  in  Ici  dit 
dura  huit  mois  ,  et  fut  levé  lorsque  le 
roi  reprit  Inçielburge,  qu'il  avait  fait 
enfermer  à  É!am])es  ,  après  avoir 
renvoyé  Agnès  ,  qui  en  mourut  de 
douleur.  L'Alletnague  attira  bientôt 
l'altcutiou  du  pape.  Sur  la  fin  du  xu". 


siècle  ,  l'empire  se  trouva  partagé 
entre  trois  compe'liteurs ,  savoir,  Fré- 
déric ,  enfaut  de  deux  ans  ,  héritier 
de  la  Sicile,  (ils  du  dernier  empereur 
Henri  \I  ,  et  que  son  père  avait  fait 
couronner  avant  de  mourir  ;  Philippe 
deSou.ibe,  sonoucle;  etOl!ion,ducde 
liruuswick.  Innocent  appuyait  ses  pré- 
tentions à  l'élection  tie  l'empereur  sur 
le  droit  qu'il  devait  avoir  de  noaimer 
celui  qu'il  consacrait ,  confuoilant  .lin- 
si  la  céiéinonie  de  Tonclion  des  rois 
avec  l'imposition  sacranienldle  des 
mnins,  essentielle  au  sacerdoce.  Citte 
doctrine  causa  beaucoup  d'aj^itation  , 
produisit  quelques  écrits ,  et  fit  peu 
de  prosélytes.  Phili|)pe  de  Souahe  fut 
«lu  par  un  parti  de  seigneurs  et  d'é- 
vêques  allemands  ,  et  couronné  roi 
des  Romains,  Mais  Innocent  préten- 
dit que  l'élection  élait  nulle  ,  parce 
que  ce  prince  était  antérieurement  ex- 
communié ;  et  ,  après  avoir  écarté  le 
jeune  Frédéric  ,  à  cause  de  sou  bas- 
âp'e  ,  If  pape  se  déclara  pour  Othon  , 
quoique  Piidippe  -  Auguste  l'aveitît 
fortement  de  s'en  défier.  Pende  temps 
après  ,  Philippe  deSuuabe  fut  tué  par 
le  comte  Palatin  de  Bavière.  Olhon  , 
débjtrassé  de  ce  concurrent ,  ne  trou- 
va plus  aucune  opposition  pour  être 
reconnu  par  tous  les  partis.  11  fut  donc 
couronné  empereur  à  Rome  (  i2oy  ) , 
après  avoir  fciit  sennent  au  pape  de 
rétablir  le  domaine  de  St.- Pierre  , 
dont  faisait  partie  la  donation  de  Ma- 
thilde  à  Grégoire  VII.  Olhou  ,diri;;é 
par  des  conseils  qui  lui  firent  entendre 
que  cette  donation  était  abusive,  ne 
se  pressa  point  d'accomplir  sa  pro- 
messe. Il  fit  plus  :  il  attaqua  la  terre 
de  la  Pouille  et  de  la  Sicile  ,  qu'il  re- 
vendiquait comme  fiefs  de  l'empire.  Le 
pape  s'aperçjt  alors  qu'il  avait  été 
joué  ,  et  en  fit  l'aveu  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Philippe-Au- 
guste (  12 II  ).  Il  excommunia  Olhon, 


INN  927 

et  se  tourna  de  nouveau  vers  le  jeune 
Frédéric  ,  qu'il  reconnut  et  couronna 
roi  des  Romains  (  12 12).  Pendant 
le  cours  de^  alf  lires  de  Fiance  et  d'Al- 
lemagne, avait  commencé  à  s'élever, 
entre  Innocent  et  Jean-sans-Terre  , 
C'  tte  discussion  célèbre  ,  qui  occupe 
tant  d'espace  dans  cette  époque  de 
l'histoire.  La  cause  premièic  tut  l'é- 
lection de  l'archevê'fiie  de  Cuitorbéry" 
(  1207).  Le  roi  Jian  desirait  celle 
place  pour  l'évêquc  de  Norwich.  L« 
pape,  au  contraire  ,  força  les  moines 
d'ciie  Etienne  de  Lnn<^ton  ,  homme 
de  mérite  à  la  vérilé,  et  déjà  promu  au 
cardinalat.  Le  roi  ,  en  ap|renant  la 
procédé  du  pape ,  se  livra  au\  plus 
furieux  emportements ,  et  lui  écrivit 
une  lettre  injurieuse  ,  dans  laquelle 
il  !e  menaçait  d'empêcher  ses  sujets 
d'aller  porter  leurs  richesses  à  Rome. 
Innocent  répondit  en  menaçant  à  soa 
tour  de  mettre  le  royaume  en  interdit. 
l^e  rui,  outré  de  colère,  cha>sa  les  évê- 
ques  qui  étaient  venus  lui  sign-fier  les 
résolutions  du  pape;  aussitôt  l'interdit 
fut  laiiçé  contre  toute  i'Aiigieleire.  Il 
dura  deux  ans.  Auboutdecel(  rnps,  le 
papecharcea  lesévêques  de  déclarer  le 
roi  excommunié,  s'il  n'obéissait  a  l'É- 
glise. Ils  n'osèrent  exécutercelte  com- 
mission. Néanmoins  oa  eu  eut  con- 
naissance, et  ce  fut  bientôt  un  bruit 
public  dans  toute  la  ville  de  Londres. 
Le  r'ji  ayant  appris  que  l'archidiacre 
de  JNorwich  en  avait  parlé ,  le  fit 
mettre  en  prison  ,  charge  de  fers  , 
et  revêlu  d'une  chape  de  plomb  , 
dont  le  poids  ,  joint  au  défaut  de  nour- 
riture, le  fit  mourir  en  peu  de  jours. 
Le  pape  informé  de  cet  acte  de  cruau- 
té si  nouveau  et  si  atroce  ,  déclara  le 
roi  déposé  ,  ses  sujets  absous  du  ser- 
ment de  fidélité  ,  et  voulut  donner  à 
Jean  un  successeur  plus  digne  de  la 
couronne.  11  écrivit  donc  au  roi  de 
France  pour  le  charger  du  soin  de 
i5.. 
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déposer  Jean  ;  et  Philippe  -  Auguste 
Tc'solut  de  tculer  l'entreprise.  Le  roi 
d'Angleterre  se    pre'paiait  à  la  plus 
vigoureuse   dc'fen  e;  mais  un  sous- 
diacre  de  Rome  ,  nomme  Pandolfe  , 
\iut  à  bout  de  lui  faire  sentir  le  pé- 
ril où  il  allait  se  jeter  par  une  telle  ré- 
sistance. Jean  craignait  de  se  voir  aban- 
donné par  la  pliipai  t  des  seigneurs  , 
s'il  en  venait  à  une  bataille.  Il  céda, 
et  fit  avec  le  pape  un  traité  de  paix , 
dont  on  lui  avait  envoyé  le  modèle. 
En  conséquence  de  ce  traité  ,  il  dé- 
clara ,  deux  jours  après  ,  qu'il  don- 
nait à  l'église  de  Rome  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irl.inde  ,  avec  tous 
leurs  droits  (  l '^  1 5  )  ;  qu'il  no  les  tien- 
drait plus  que  comme  vassal  du  p:ipe, 
et  qu'd  paierait  tous  les  ans  ,  outre  le 
denier  de  Si.Pierre,  i  ooo  marcs  ster- 
ling.   Il  promit  ,  en  outre  ,  qu'après 
l'arrivée  de  celui  qui  devait  l'absoudre, 
il  remettrait  8000  livres  sterling  pour 
dédommagement  des  perles  qu'avaient 
supportées  l'arclievêque  de  Cantorbé- 
ry  et  les  autres  intéressés  dans  cette 
alFaire.   Après  quoi ,  en   pic'sence  de 
Pandolfe  et  de  tous  les  assistants  ,  il 
lit  liommage  au  pape,etlui  prêta  ser- 
ment   de   fidélité.   Pandolfe  repassa 
aussitôt  en  France  ,  et  voulut  enga- 
ger Philippe-Auguste  à  se  désister  de 
.son  entreprise  et  de  ses  armements 
hostiles  contre  le  roi  Jean.  Philippe 
.s'y  refusa  ,  en  disant  que  cette  guerre 
avait  été   commencée   par  ordre  du 
pipe  ,etqu(les  préparatifs  lui  avaient 
déjà  coûté  Go, 000  livres; ce  qui  ferait 
aujourd'hui  un  miliiun.  De  son  côté, 
le  ruijeau  sepiéparaà  la  défense; 
mais  les  seigneurs  ,  avant  de  l'aider  , 
exigèrent  qu'il  fît  lever  l'excommuni- 
cation, ce  qui  fut  exécuté  pir  les  évè- 
qucs  dans  la  cathédrale  de  Winchester. 
Iduoeeni  lui   écrivit  pO'ir  le  féieiter, 
eu  ini  disuit  ,   «   que  son   royaume 
Il  cuit  devenu   uu  royaume  saccrdo- 
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»  tal  ,  suivant  les  paroles  de  l'Écrï- 
»  ture.  »  Innocent  eût  été   fort  em- 
barrassé de  donner  une  interpréta- 
tion  raisonnable  de  ces  mêmes    pa- 
roles. Quoi  qu'il  en    soit  ,  il   envoya 
un  légat,  qui  fut  reçu  avec  soknniié, 
et  qui  leva  l'interdit ,  dont  la  durée  , 
depuis  six  ans,  avait  causé  des  maux 
infinis.    Quelque   temps  après  ,    les 
seigneurs   obtinrent    du  roi  Jean   la 
confirmation  de  leurs  libertés  ,  parmi 
lesquelles  se  Irotivail  le  droit  d'élec- 
tion dans  les  églises  caihédrales.  Le 
pape  fut  très  irrité  de  ces  concessions, 
et  cassa  par  Une  bulle  tout  ce  que  le 
roi  avait  f;it.  Mais  les  habitmts  de 
Londres  se  révoltèrent  contie  ces  ac- 
tes ,   en   se  plaignant  de   la  cupidité 
romaine  qui  voaliit  tout  envahir.  Le 
roi  Jean ,  devenu  odieux  à  ses  sujets  , 
contre  lesquels  il  faisait  la  guerre  à 
outrance  ,  fut  déclaré  incapable  de 
régner  par  une  grande  partie  des  sei- 
gneurs ,    indignés   de  la  soumission 
honteuse  de  leur  monarque  au  pon- 
tife  roiuiin.   Ils    jetèrent  en  consé- 
quence les  yeux  sur  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, pour  remplacer  Jean.  Ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs ,  et  il 
fut  donné  des  otages  de  part  et  d'au- 
tre. Les  commissaires  du   pape    ex- 
communièrent les  barons  d'Angleterre 
et  les  sei;:neurs  français.  Le  pape  fit 
défense  i.u  jeune  Louis  de  poursuivre 
son  entreprise  ;  mais  avant  appris  que 
ce  prince  avait  dcjii  passé  1 1  mer  et  ob- 
tenait des  succès  ,  il  en  fut  iiiconso- 
lab'c  ,  et  prit  pour  texte  d'un  sermon  , 
qu'il  fit  à  ce  sujet  ,  ces  paroles   d'É- 
zcidiirl  :    Glaive  ,    glaive  ,  sors  du 
fourreau  et  aiguise  toi  pour  tuer.  Il 
excommunia  ensuite  le  jeune  piinec  el 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  ,  et  il  se 
préparait  à  des  mesures   semb'ables 
contre  Philippe  ,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  tierce,  qui  en  suspendit 
l'cxéculiou.  Gependanl  le  roi  Jcau  se 
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défendait  contre  ses  sujets  révoltes  ,  et 
contre  les  armf  s  du  jeune  Louis.  Mais 
ayant,  au  pass;if^e d'une  rivière  ,  prr- 
du  son  bagage  et  sou  trésor,  il  fut  saisi 
d'un  tel  rhigrin  ,  qu'il  en  mourut  la 
même  année.  Quelques  mois  après  , 
il  survint  au  pape  une  fièvre  très  vio- 
lente ,  qui  ne  fit  que  s'augmenter  par 
le  défaut  de  diète  :  enfin  il  tomba  en 
paralysie  ,   et  mourut,  le   1 6  juillet 
i2\t),  après  un  pontificat  <le  dix-huit 
ans  et  six  mois.  On  a  reproché  à  ce 
pontife  trop  de  hauteur ,  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avarice.  11  faut  néanmoins 
convenir  qi-.e  c'était  le   plus   savant 
homme  et  le  plus  habile  jurisconsulte 
de  son  siècle  •  qu'il  avait  beaucoup  de 
courage  ,    de  grandes  lumières ,  des 
vues  vastes  ,  une  dextérité  et  une  in- 
telligence peu  communes  dans  les  af- 
faires. 11  se  mêlait  de  tout  ,   agissait 
partout  ,  et  n'abandonnait  jamais  au- 
cune affaire  qu'elle  ne  fût  poussée  à 
son  dernier   période.    Il    montra  un  - 
grand  zèle  pour  la    restauration  des 
mœurs  ;  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il 
tint  le  iv".  concile  de  Latran  ,  dont  il 
rédigea  lui-même  les  décrets  qui  furent 
lus  aux  Pères  ,  sans  qu'ils  eussent  la 
faculté  de  délibérer.  Ses  prétentions 
ultramontaines  ne  furent  pas  cepen- 
dant portées  audernicr  degré.  Il  se  re- 
connaissait soumis    au    jugement   de 
l'Église  ,  en  matière  de  foi ,  et  déclara 
en  conséquence    à    Philippe-Auguste 
qu'il  ne  pouvait  de  lui-même  décider 
l'alFaire  de  son  divorce  sans  un    con- 
cile, parce  qu'il  s'exposerait  au  danger 
de  pfrdre  sa  dignité.    C'est  dans  ce 
concile  que  fut  f.it  le  fameux  canon 
Otnnis  titriitsifiie  sexûs.   Ou   y  dé- 
fendit aussi  d'ériger  de  nouveaux  or- 
dres religieux;  et  cependant  il   s'en 
est   plus  établi   depuis  celte  époque 
qu'il  n'y  en  avait  eu  auparavant.  In- 
nocent lui-même  approuva  ceux  des 
Dominicains  ,  des  Franciscains  ,   et 
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des   Trinitaires,    Ses   ouvrages    ont 
élé  recuiillis  à  Cologne,  eu   i552  d 
1  5^5;  à  Venise,  en  iS-jS.  Les  prin- 
cipaux sont  dt'S  Discours  ,  des  Ho- 
mélies ,  et  un  Coinincut;?ire  allégo- 
rique sur  \tsSept  Fsaiimes  de  la  pé- 
nitence ,•  un  Traité  de  controverse  ca 
sis  livres,  sur  les  Sacrements ,  spe'- 
cialement   sur    l'Eucharistie  ,    où   la 
question  est  api ofondie ,  et  où  l'on 
trouve  beaucoup    de    considérations 
mystiques  sui-  les  ccrémonifs  de  la 
Messe  ;    un    Traité    De    contemplii 
mundi  seu  de  missrid  hominis  li- 
bri  m  ^   composé   par   l'auteur  sous 
son  diaconat.  Le  titi  e ,  le  sujet ,  les 
citations  analogues  de  l'Ecriture,  ont 
pu  f  lire  croire  qu'd  était  dans  le  goilt 
de  ['Imitation  de  J.-C,  avec  lequel 
il  se  trouve  joint  dans  plusieurs  édi- 
tions anciennes;  mais  il  en  diffère  ex- 
trêmement  par  l'abus   continuel  du 
siylc  aniiihétiq'ie  et  figuré.  Le  plus 
im|)ortant  de  ses   ouvrages  consiste 
dans   ses   Lettres.  Laporle  Dutheil , 
dans  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, les  porte  au-delà  de  quatre 
mille.  L'édition   la  plus  complète  qui 
eût  paru  était  celle  dé  Baluze,  Paris ,  a 
vol.in-fol.,  1682. Ce  recueil  étaitdivisé 
en  dix  neuf  livres.  L'éditeur  a  suppléé 
les  111°.  et  iv'".  livres  ,  par  la  première 
collection  des  décréfales  de  ce  pape. 
Les  VI". ,  vu". ,  viii\   et  ix*,  étaient 
restés  eu  manuscrit  au  Vatican.  Les 
trois  derniers  sont  perdus.  On  avait 
annoncé  à  Rome  ,  en  1745  >  une  édi- 
tion de  celles  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  Baluze.  Cette  lacune  a  été  rem- 
plie par  M.  Dullifi!  dans  le  5*.  vo- 
lume des  Diplomata ,  charlœ  et  alia, 
instrumenta  ad  resFrancorum  spec- 
tantia,  iju'il  a  publié  en  commun  avec 
Brequigny  ,  Paris,   1^91  ,  in-(ol.  Ces 
lettres  sont  curieuses  parles  faits  his- 
toriques qu'elles  contiennent ,  et  par 
les  points  de  discipline  dont  on  ylrailc. 
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La  plupart  sont  <n  siyle  de  prnfîque. 
C'est  rct  oiivra5:;f  qui  a  inëvité  à  Ii.no- 
CPtit  m  le  titre  de  Fère  du  nouveau 
droit.  On  conserve  dans  quelques  bi- 
bliothèques ,  des  manuscrits  de  ce  pape 
sur  le  Miîlre  des  senicncts ,  sur  le  bap- 
tême ,  sur  le  purgatoire,  etc.  Le  î-tyle  de 
l'auteur  est  confis  ,  mais  trop  charge 
de  figures.  L'>uitithè<e  soi  tout  y  do- 
mine ;  et  ce  n'est  souvent  qu'un  tissu 
de  passages  de  l'Écrilure  fondus  sui- 
vant le  goût  du  temps,  spécialement 
dans  1(S  Oiscours,  Innocent  III  est 
Én<  ore  auirur  de  la  be'lc  prose  f'eni 
«Sani;<eiS^/rJ(Hs,  attribuée  mal  a  propos 
à  Robert,  ro»  de  France,  pnr  quelques 
historiens.  H  a  passé  aussi  pour  avoir 
compose  la  prose  touclinnle  du  Sta- 
hat  mater  dolorosa,  revendiquée  par 
Jes  Franciscains  au  l>,  Jacques  de 
Benedictis.  (  Voy.  Jacopone.  "!  fnno- 
ccnf  111  eut  pour  successeur  Hono- 
rius  III.  D — s  et  T — d. 

lîNiN'OCENT  IV  ,  élu  pape  le  u^ 
juin  1245,  succédùt  à  Cé'csiin  IV, 
qui  n'avait  tenu  le  St.- Siège  que  seize 
jours.  Ainsi  l'histoire  du  pontificat 
d'Innocent  IV  se  lie  à  celle  de  Gré- 
goire IX,  dont  i!  faut  se  rappi  1er  1rs 
derniers  e'vénements  pour  compren- 
dre ceux  qui  vont  S'iivre.  A  la  mort 
de  GiégoirelX,  l'empereur  Frédéric 
II,  escommunié  par  ce  pontife,  me- 
naçait Rome  de  ses  vengeances.  Il  te- 
nait en  prison  deux  cardinaux  et  plu- 
sieurs prélats,  qu'il  avait  pris  sur  les 
galères  de  Gène-.  Ci  t  étal  de  choses  , 
q.ui  durait  depuis  vingt  -  deux  mois 
environ,  avait  rct.trdc  pendant  tout 
ce  temps  l'élection  d'un  pape.  Après 
des  négociations  infructui  uses  ,  et 
tcaucoup  de  plaintes  léciproqucs  , 
J'empereiir  s'était  décidé  a  relâcher 
ses  prisonniers;  et  les  cardinaux  s'ac- 
cordèrent enfin  à  donner  la  thiare  à 
Sinibald  de  Fie.'que,  Génois,  de  la 
maison  des  comtes  de  Lavagitc.  On 
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le  nomma  ,  d'un  consentemfnl  una- 
nime ,  comme  le  plus  agréable  à  Fré- 
déric, qui  cependant  n'en  parut  pas 
très  satisfait,  et  dit  d'un  air  affligé  , 
«  qu'il  prévoyait  que  d'un  cardinal 
»  ami ,  il  deviendrait  un  pape  enne- 
»  mi.  »  Cependant,  on  entama  des 
négociations  ;  on  s'envoya  de  part  et 
d'autre  des  ambassadeurs,  et  le  traité 
fut  commencé.  D'Anagni,  où  il  avait 
été  élu,  le  pape  vint  a  Rome,  que  sa 
présence  combla  de  joie.  Les  conven- 
tions y  fuient  donc  anctées  entre 
eux ,  et  iurccs  solennellement  par  les 
agents  de  rempereur,  Raimond,  comte 
de  Toulouse  ,  Pierre  Desvignes,  et 
ïliadée  de  Suesse.  Les  principales 
conditions  étiicnt  que  les  terres  ap- 
partenant a  l'Eglise,  c'est-à-dire  ,  au 
pape  et  à  ses  alliés  avant  la  rupture, 
sciaient  restituées;  que  l'empereur  re- 
connaissait la  suprématie  du  papOj 
quant  au  spiiilnel  ,  sur  tous  les  chré- 
tiens et  même  sur  les  rois;  qu'il  res- 
tituerait aux  prél.its ,  qui  avaient  été 
pris,  tout  ce  qu'on  leur  avait  ôté; 
enfin  qu'il  obéirait  eu  tout  au  pnpe, 
.sans  préjudice  de  la  possession  de 
]'em,)ire  et  de  ses  roy^iunes.  Ou  voit 
que,  dans  ce  traité,  il  n'était  point 
question  de  la  déposition  de  Frédé- 
ric, mais  seulement  de  l'abolilion  des 
censures.  En  cfTet,  malgré  cette  dépo- 
sition, il  n'était  pas  moins  reconnu 
pour  empereur ,  et  pour  roi  de  Sicile, 
non  sruienicnt  par  ses  sujets,  mais 
encore  par  S.  Louis,  roi  de  Fiance, 
par  Hrnri,  roi  d'Angktcrre,  et  par 
les  autres  princes  étrangers.  Frédéric 
ne  tjrda  pas  à  se  repentir  de  s'être 
soumis  ainsi  au  pape  :  il  refusa  d'exé- 
cuter ce  que  ses  agents  avaient  promis 
en  son  nom.  Il  tenta  de  surprendre  le 
pape,  lui  tendit  des  pièges  ;  Innocent 
conçut  des  méfiances,  et  se  tint  sur 
%cs.  gardes.  Cependant  il  quitta  Rome 
pour   venir   trouva"  l'empereur  ,  et 
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s'avança  jusqu'à  Siitri.  Frédéric  lui  fit 
dire  qu'il  n'exécuterait  rien  du  traite 
qu'il  n'eût  reçu  auparavant  l'aboliiion 
des  censures.  Innocent  re'poudil  que 
celte  proposition  était  dc'raisonnable  ; 
et  dès  ce  moment  la  ri'j/tine  fut  dé- 
cidée. Le  pape  soupçonna  des  embû- 
ches; il  eut  avis  qu'une  troupe  de 
trois  cents  chevalier»  toscans  devait 
venir  l'enlever  dans  la  nuit  du  28  au 
29  juin  1 244- 1'  s'enfuit  au  milieu  des 
ténèbres,  armé  à  la  légère,  monté  sur 
un  excellent  coursier,  etanivaàCivila- 
Vecchia,  oîi  des  galères  génoises,  qu'il 
avait  demandées  secrètement,  l'atten- 
daient pour  proléger  sa  retraite.  Après 
quelques  périls  assez  graves ,  le  pape 
arriva  à  Gènes,  où  il  se  trouvait  au 
•milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Les  manifestes  des  deux  contendants 
inondèrent  bientôt  toute  l'Europe. 
Dans  celui  que  Frédéric  adressait  à 
l'Angleterre  ,  il  disait  que  le  pajie  avait 
refusé  la  médiation  des  rois  de  France 
et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  deman- 
dait qu'on  ne  fournît  point  de  subsides 
à  son  ennemi ,  et  faisait  des  menaces 
violentes,  si  on  lui  en  donnait.  De 
son  côté  ,  Innocent  préparait  d'autres 
mesures.  Il  écrivit  au  roi  de  France  , 
qui  assistait  au  chapitre  général  de 
Cîteaux_,  pour  le  prier  de  lui  accorder 
asile  et  protection  dans  ses  états.  Les 
moines  l'en  conjurèrent  avec  larmes. 
S.  Louis  consulta  ses  barons,  qui  re- 
jetèrent la  demajide  du  pape.  Innocent 
fit  les  mêmes  instances  auprès  des 
rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  ,  sans 
obtenir  plus  de  succès.  Le  pape  se  dé- 
termina donc  à  choisir  pour  son  sé- 
jour !a  ville  de  Lyon  ,  qui  était  neutre 
cl  appartenait  à  son  archevêque.  Ce 
fut  là  qu'il  convoqua  un  concile  géné- 
ral, qui  devait  être  dirigé  principale- 
ment contre  les  intérêts  de  Frédéric. 
C-'  concile  fut  ouvert  le  16  juin  1^45. 
Thadee  de  Sucsse  défendit  son  prince 
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avec  chaleur  :  le  pape  re'pondit  avec 
amertume.  Il  refusa  la  garantie  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qu'on 
lui  offiait  pour  la  conduite  de  l'empe- 
reur. Il  le  peignit  comme  l'ennemi 
décl.iré,  non  pas  de  la  personne  du 
pontife,  mais  de  l'Eglise  elle-même, 
puisque,  pendant  la  vacmce  du  Siège, 
il  n'avait  point  cessé  ses  persécutions. 
Thadée  répliqua  avec  intrépidité,  et 
produisit  des  bulles  des  papes  qui 
semblaient  répondre  aux  reproches 
élevés  contre  Frédéric.  Mais  ce  moyen 
parut  faible,  et  ne  lava  point  l'accusé 
du  soupçon  d'infidélité  à  ses  promes- 
ses (  Voy.  Yffist.  eccl.  deFleury): 
plusieurs  accusateurs  se  présentèrent 
successivement  dans  l'arène.  On  de- 
manda un  délai  de  douze  jours  ,  qui 
fut  accordé  ,  malgré  la  répugnance 
d'Innocent,  pour  que  Frédéric  vînt  se 
défendre  en  personne.  Il  s'avança  en 
effet  jusqu'à  Vérone.  Mais  la  mauvaise 
disposition  des  esprits  lui  servit  de 
raison  ou  de  prétexte  pour  ne  pas  aller 
plusloin.  Lorsqu'on  appritsa  dernière 
détermination  ,  les  procédures  recom- 
mencèieut.  La  sentence  fut  prononcée 
au  milieu  du  concile,  et  lue  par  l'or- 
dre du  pape.  L'excommunication  est 
renouvelée  dans  toute  sa  rigueur,  et 
la  déposition  est  formelle.  Pendant 
cette  lecture,  le  pape  et  les  prélats 
tenaient  des  cierges  allumés.  Fleury 
ajoute  ici  des  réflexions  pour  tacher 
d'absoudre  le  concile  de  toute  partici- 
pation à  ce  jugement,  si  contraire  à  la 
charité  évangélique  et  au  droit  des 
souverains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Inno- 
cent s'occupa  sur-le-champ  de  faire 
nommer  un  autre  chef  de  l'Empire,  et 
convoqua  pour  cet  effet  l'assemblée  des 
éIccteurs.Tous  les  princes  d'Allemagne 
ne  se  rendirent  pas  aussitôt  à  cette  in- 
timation, le  duc  d'Autriche  surtout, 
qui  était  l'allié  de  l'empereur.  Les  ré- 
solutions prises  dans  le  concile  Iraos- 
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portèrcnl  Frédéric  de  colère.  II  jura 
lie  se  venger  ;  et ,  après  avoir  règle 
les  affaires  de  l'Empire,  il  repassa 
promplemcnt  dans  la  Poiiille,  et  en- 
voya son  fils  Conrad  en  Allcm^ignc. 
Il  écrivit  à  to!is  les  princes  pour  les 
cngagfT dans  sa  querelle,  et  leur  faire 
sentir  tout  le  datigcr  qu'ils  couraient 
en  >e  souraeiliul  à  la  dépfndance  du 
pape.  11  envoya  une  ambassade  parti- 
liculicre  au  roi  de  France.  S.  Louis, 
qui  venait  de  se  croiser  et  se  prépa- 
lait  à  passer  eu  Palestine  ,  eut  une 
entrevue  avec  le  pape  à  Cluni.  H 
fit,  en  faveur  de  Frédéric  ,  de  vaincs 
instances  auprès  d'Innocent,  qui  de- 
îneura inflexible.  Lepape, cependant, 
]iour>uivait ,  avec  cbaieui- ,  i'clcctiou 
d'iiu  nouveau  roi  des  Roniaii.s.  I^e 
choix  tomba  sur  ïienri ,  landL;ravc  de 
Tbunnge.  IMais  la  plupart  des  élec- 
teurs s'claiout  absentés  ;  et  le  nouvel 
élu  ne  s'v  prêtait  qu'avec  répugnance. 
Innocent  envoya  deux  légats  en  Sicile, 
afin  de  détacher  les  peuples  de  l'obéis- 
sance à  Frédéric.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, on  avait  découvert  une  con- 
juration conlre  la  vie  de  ce  prince. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet 
à  tous  les  souverains,  il  nomme  des 
cvêques  an  nombre  des  complices, 
et  désigne  ,  assez  clairement ,  le  pape 
comme  l'instigateur.  D'autre  paît,  et 
l'auncc  suivante  ,  on  découvrit,  à 
Lyon ,  une  conspiration  contre  la  vie 
du  pape  j  et  l'on  ne  put  pas  douter 
que  des  émissaires  de  Frédéric  n'en 
lussent  les  auteurs.  Cependant  Inno- 
cent ne  négligeait  aucun  moyen  pour 
faire  des  ennemis  à  l'empereur.  Il 
écrivit  au  sultan  d'Egypte,  Mc!ic-Sa- 
Ich,  pour  le  détacher  de  sou  alliance. 
Mais  le  sultan  rejeta  cette  ouverture 
avec  beaucoup  de  loyauté.  Frédéric 
voulant  se  purger  du  soupçon  d'hcrc- 
sic  ,  qu'il  regardait  comme  le  plus 
grand  outrage  qui  lui  eût  été  fait  dans 
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le  concile,  fit  sa  déclaration  de  foi  de- 
vant sept   ecclésiastiques  du  premier 
ordre ,  qu'il  envoya  ensuite  vers   le 
pape.  Mais  Innocent    refusa    de  les 
entendre ,  malgré  les  nouvelles  ins- 
tances de  S.  Louis,  qui  se  rendit  en- 
core à  Cliini  pour  en  conférer  avec 
lui.  La  guerre  éclata  donc  sans  retour 
cuire  les  deux  partis.  Frédéric  partit 
de  la  Pouille,  avec  son  armée,  pour 
traverser  les   Alpes,  et    se  jeta  sur 
Lvon.  Il  apprit  en  chemin  que  Parme 
s'était  révoltée  :   il  retourna  aussitôt 
sur  ses  pas  ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  ville,  qui   l'occupa  tout 
l'hiver.  Les  assiégés  offraient  de  capi- 
tuler ;  Frédéric  les  refusa  :  le  déses- 
poir  ranima  leur  courage;  ils  firent 
une  sortie  ,  dans  laquelle  ils  battirent 
les  troupes  de  l'empereur,  et  prirent 
son  camp.  Quelques  jours  avant  cet 
événement  ,  Frédéric   s'était    souillé 
d'un  acti  de  cruauté  révoltant.  Il  avait 
fait  pendre  l'évèque  d'Arezïo ,  qu'il  te- 
nait prisonnier,  après  l'avoir  fait  traî- 
ner, lié  et  garrotté,  à  la  queue  d'un 
cheval ,  jusqu'aux  fourches  patibulai- 
les.  Après  l'échec  de  Parme,  Frédéric 
se  relira  sur  Crémone,  et  bientôt  après 
abandonna    la    haute   Italie   pour  se 
jeter  dans  la  Pouille.  Vers  ce  même 
temps.  Innocent  avait  lait  publier, en 
Allemagne  ,  une  croisade  contre  Fré- 
déric. Cette  croisade  mit  tout  l'Em- 
pire en  mouvement,  et  causa  la  guerre 
civile  de  Bohème,  dont  le  roi,  Vcn- 
ceslas  IV,   tenait  le  parti  du   pape, 
tandis  que  son  fils   aîné,  Primisl.'S  , 
soutenait  la  cause  de  Frédéric,  avec 
plusieurs  grands  du  royaume.  Ce  fut 
dans  CCS  circonstances  que  S.  Louis, 
avant  de  partir  pour  sa  première  croi- 
sade, vint  trouver  à  Lyon  Innocent, 
pour   l'engager  à  recevoir  en   grâce 
Frédéric ,  qui  paraissait  humilié  de 
ses  revers,  et  disposé  à  demander  par- 
don. Mais  le  saint  roi  fut  obligé  do 
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s*éloignpr  sans  rien  obtenir.  Frédéric, 
retiré  ddus  la  Poiiille,  accablé  de  dis- 
grâces et  de  cLagrins,  eut  un  violent 
accès  de  fièvre-,    pour  lequel  on  lui 
ordonna  des  niédicauients.  L'un  de  ses 
confidents,  qui  lui  avait  paru  jusqu'a- 
lors le  plus  atlacbc,  Pierie  Des  vignes, 
tenta  de  l'empoisonner,  dans  un  breu- 
vage, de  concert  avec  son  uîédtcin  ; 
celui-ci  fui  pendu.  Pierre  eut  les  yeux 
crevés ,  et  fut  livré  aux  Pisans  ,  qui 
le  baissaient  mortellement,  et  se  prépa- 
raient à  le  faire  souffrir;  mais  il  pre'- 
Tint  leur  vengeance  en  se  brisant  la 
tête  contre   une   colonne   à   laquelle 
on  l'avait  attaché.  On  accusa  le  pape 
d'avoir   engagé   Pierre   Desvignes   à 
commettre  ce  forfait.  Un  des  fils  na- 
turels de  Frédéric  {Voj.  Ektius), 
fut  pris ,  dans  une  embuscade ,  ptir 
les  Bolonais  ,  qu'il  avait  attaqués ,  et  il 
fut  retenu  en  prison  ,  jusqu'à  sa  mort. 
Un  antre  mourut  dans  laPouille.  Fré- 
déric lui-même  retomba  malade,  et, 
dans  cet  état  d'humiliation  et  de  dou- 
liur  ,  fil  demander  la  pais  au  pape, 
qui  la  refusa.  Cet  excès  de  dureté  ex- 
cita l'indigualion^de  plusieurs  nobles, 
qui  se  jelcreut  dans  le  parti  de  l'em- 
pereur.  Enfin,  l'année  suivante,  le 
12  décembre  i25o,  la  mort  de  Fré- 
déric mil  fin  à  cette  longue  suite  de 
calamités.  Innocent  manii'esta  une  joie 
indécente  de  cet  événement.  Il  écrivit 
en  Sicile  pour  féliciter  les  peuples  de 
la  mort  du  persécuteur  de  l'Eglise, 
et  les  ramener  à   son  obéissance.  Il 
envoya  des  légats  eu  AlK  niague  pour 
la  détacher  du  p;irti  de  Conrad,  fils 
aîné  de  Frédéric,  et  pour  favoriser 
celui  de  Guillaume,   comte  de  Hol- 
lande, qu'il  avait  fait  éliie  roi  des  Uo- 
inains ,   à  la  place  du   landgrave  de 
Thuringe  ,  mort  après  une  bataille 
qu'il  avait   perdue  contre  ce  même 
Conrad.  Innocent  quitta  enfin  Lyon, 
et  retourna  en  Italie,  où  il  publia  une 
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nouvelle  croisade  contre  le  parti  et  la 
famille  de  Frédéric.  Conrad  était  dé- 
barqué à  Pcscara,  aidé  par  les  Véni- 
tiens. Ses  armes  faisaient  d'heureux 
progrès  dans  toute  l'Italie  ,  et  surtout 
dans  la  Pouille,  lor>quc  la  mort  l'en- 
leva le  2  1  mai    1254.  H    laissait  un 
fils,  âgé  de  deux  ans,  qui  pot  tait  le 
nom  de  Conradin,  et  dont  la  tutelle 
échut  à  Mainfroi ,  son  oncle.   Inno- 
cent ,  en  vertu  des  droits  qu'il  récla- 
mait sur    le   royaume  de  Sicile ,  se 
déclara  le  protecteur  du  jeune  prince, 
en  sa  qualité  de  suzcr.iin.    Mainfroi 
se  soumit,  et  reçut  avec  honneur  le 
pape,  qui  vint  jusqu'à  ^'aples,  où  il 
séjourna.  Cette  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  d'une  longue  durée.  Le  légit 
du  pape  agissait  en  maître.  Mainfroi 
ciut  devoir  se  mettre  en  sûreté.  Il 
alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Sar- 
rasins ,  à  Nocera  ,   où  il   trouva  de 
grands  trésors,  et  rassembli  une  ar- 
mée nombreuse  avec  laquelle  il  obtint 
aussitôt  de  grands  avantîiges.  Le  lé- 
gat ,  obligé  de  fuir  devant  des  troupes 
victorieuses,  se  retira  à  Naples,  où  il 
trouva  que  le  pape  était  mort,    le  7 
décembre  i254,  après  un  pontificat 
de  onze  ans  et  cinq  mois  et  demi.  Ses 
démêlés  avec   Frédéric  n'avaient  pas 
ralenti  l'activité  d'Innocent  pour  les 
autres  affaires.  En  Prusse ,  il  établit 
quatre  évêchc's  principaux,  et  donna 
les  doux  tiers  des  terres  aux  cheva- 
liers  tentoniques,   qui  l'avaient  con- 
quise.   En  Danemark,  il  envoya  un 
simple  frère  -  mineur  pour  informer 
contre  deux  évê'jucs,  dont  le   pre- 
mier avait  excité  les  plaintes  du  roi 
Eric  ,  et  le  second  celles  de  ses  dio- 
césains. En  Suède,  il  ôta  au  roi  et 
au  peuple  l'élection  des  évêqucs,  pour 
la   donner  aux  chapitres.  En  Nor- 
vège ,  il  fit  couronner  Haquin ,  fils, 
naturel  du  dernier  roi ,  lui  fit  pro- 
mettre de  prendre  la  croix  pour  la 
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Terre-Sainte,  et  lui  offrit  l'Empire, 
qu'il  refusa.  En  Russie,  il  se  fit  re- 
conn  .ître  par  le  duc  Daniel  ,  qu'il 
uoinina  roi  ;  accorda  au  cleri^é  grec 
la  faculté  de  consacrer  avec  du  [>aiu 
lève':  ifiais  le  roi  et  le  clergé  ne  rcsiè- 
l'cnt  pas  limg- leuips  dans  son  obe'- 
dience.  En  E>pai;ne  ,  il  excomtnunia 
Jacques  d'Aïa^on  pour  avoir  fait  cou- 
per la  langue  à  re\cque  dcGirone, 
et  lui  pardonna,  à  condition  qu'il  bâ- 
tirait lin  monastère  dans  les  montagnes 
de  Tortosf ,  achèverait  un  hôpital  près 
Valence,  et  fonderait  une  chapcllcnic 
dans  la  cathédrale  de  Giron e.  En  Por- 
tugal, il  parvint  à  f.iire  6tcr  la  cou- 
ronne à  D.  S  inche  Capol,  pour  la  don- 
ner à  son  frère  Alphonse.  11  leva  des 
coulribnfions  énormes  sur  tous  les 
états  de  TRurope,  et  particulièrement 
en  Angleterre,  où  il  excita  souvent  les 
plaintes  du  cierge  et  du  roi.  InnocQnt 
envoya  un  !ei;at  en  Arménie  ,  pour 
arranger  les  différends  entre  IcsGrecs 
cl  les  Latins ,  el  une  mission  de  fi  cres- 
mincurs  en  Tartarie ,  aujirès  du  fils  de 
Gengis  kan.  Les  missionnaires  souffri- 
rent, dans  leur  voyage,  beaucoup  de 
périls,  de  douleurs  el  d'insultes  ,  sans 
parvenir  à  faire  triompher  la  vcrile 
de  la  religion  ,  et  l'autorité'  du  pape  , 
ce  qui  était  le  but  principal  de  leur 
entreprise.  L'histoire  n'a  point  trace 
le  portrait  d'Innocent  IV,  que  ses  ac- 
tions ont  assez  fait  remarquer.  Ou  ne 
peut  s'em])êcher  de  reconnaître  en  lui 
du  zèle  et  des  lumières ,  avec  un  car  ic- 
tère hautain  et  inflexible.  Il  eut  pour 
successeur  Alexandre  IV.        D — s. 

INNOCRINT  V,  élu  pape  le  -i  i  jan- 
vier 1276,  succéda  à  Grégoire  X.  11 
s'appelait  Pierre  de  Ch.impagni  (  de 
Clianipagniaco  ).  Né  à  Moutier  eu 
Savoie,  il  était  le  pénuitième  chanoine 
décrite  métropole  en  i256,  lorsqu'il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
«didcs  ;  il  y  prit  l'habit  de  St.  Domi- 
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nîque,  cl  devint  l'un  dos  plu?  célèbres 
théologiens  de  cet  ordre,  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Tarentaise.  Après  avoir 
succédé  a  St.  Thomas  d'Aquin  dans 
l'enseignement  de  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Paris  ,  il  avait  été  fait  ar- 
chcvêpie  de  Lyon  en  ri-ja,  puis 
cardinal  el  évêque  d'Ostie.  Il  eut  beau- 
coup de  put  au  concile  de  Lyon  en 
1274  7  V  prononça  plusieurs  haran- 
gues et  l'oiaison  funèbre  de  St.  Bo- 
naventure  :  enfin  il  y  baptisa  un  am- 
bassadeur tartare  avec  deux  de  ses 
compagnons.  D'Ar(zzo,  où  se  fit  son 
élection  ,  il  vint  à  P»ome  ,  où  il  fut 
couronné  le  ^5  février ,  et  logea  au 
palais  de  Latran  :  il  y  tomba  malade, 
et  mourut  le  aï  juin  ,  après  cinq 
mois  de  ponlifioat ,  et  sans  avoir  eu 
le  temps  de  prendre  part  aux  grands 
événements  de  cette  époque.  On  sait 
seulement  qu'il  cnvova  deux  légats 
on  Toscane ,  où  ils  réussirent  à  ré- 
tablir la  paix  entre  les  Lucquois  et  les 
Pisans,  Par  le  même  esprit  de  conci- 
liation ,  il  se  hâta  de  lever  l'interdit 
que  sou  prédécesseur  avait  jeté  sur 
les  Florentins  ,  et  d'envoyer  l'évêipie 
d'Albi ,  comme  légat  ,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  Sicile  et  Ro- 
dolphe P*^.,  qui  venait  à  Rotne  pren- 
dre la  couronne  impériale.  Nous  con- 
naissons de  ce  pontife  :  L  Quatre 
Lettres,  qui  se  t'ouventdans  Ui;helli, 
ou  dansCampi  [Isloria écoles.  diPia- 
ccuza.]  IL  Un  CommenlaiieiS»/;er/K 
libros  senlentiarum  ,  dont  les  manus- 
crits étaient  très  répaiiflus  dans  les 
bibliothèques  des  dominicains  ;  il  a 
clé  imprimé  à  Toulouse,  i6f)3  ,  3  vol. 
in-fol.  III.  Un  Commentaire  sur  les 
épîties  de  St.  Paul  ,  commençant  par 
ers  mots  :  Dedi  te  in  lucem  gentium, 
Cologne,  1478;  Higuenau  ,  K)0'i  ; 
Paris,  i5'2i  ;  Anvers,  i('J7,  in-fol. 
Il  a  paru  sous  le  nom  de  frère  Nicolas 
de  Gorran^  mais  Quetif  prouve  soli- 


dément  (  Script,  oui.  prœdîc.  ,  i, 
353,  qu'il  ajiputioMt  à  Pierre  de  Ta- 
rcnliiisc.  IV.  Huit  aiilrts  ouvrages  qui 
jj'ont  jam^iis  clé  iinprime's,  et  dont 
plusieurs  sont  prob'ibleuieat  perdus  ; 
on  en  peut  voir  le  détail  dans  Qiiriif 
(  loc.  cit.  )  V.  Fosiillœ  in  Genesim  et 
E xodum {conserve en  lu.Tnuscrit  ilans 
la  biljliotb.  royale  de  T^irin  ,  cod.  lai. 
fol.  su  ,  cod.  i,x.  )  La  Vie  de  ce  p>po, 
écrite  fort  en  ahrep,é  par  B<  rnai  d  Gni- 
donis,  a  etc  publiée  en  i  ■j^j  par  Mii- 
ratori,  dans  ses  Script,  rer.  Italie., 
m,  Go5.  Son  ologc,  par  le  corale  de 
St.-Rapbflël,  est  dans  le  toin.  v  des 
Piemontesi  illustn.  Innocnt  V  eut 
Adrien  V  pour  sncce.'^seiir.  CM.  F. 

l^.NOCËNÏ  VI ,  élu  pape  a  Avi- 
gnon ,  le  i8  décembre  i552,  s'ap- 
pelait Etienne  Auberl,  ne  à  Beissac  , 
prèsdePompadour,  dansleLimoiiMu. 
De  la  cliaire  de  dn^il  civil,  qu'il  avait. 
occu]iée  à  Toulouse ,  et  de  la  phce  de 
)uge-maj;ede  la  même  ville,  on  l'avriit 
vu  s'élever  (t  devenir  successivement 
é\êquc  de  Noyon ,  ensuite  de  Cler- 
niont  en  i5  jo.  11  succéda  à  Clément 
\  1 ,  qui  l'avait  lait  cardinal  du  litre 
de  St. -Jean  et  S'.-F^aul,  puis  évèqne 
d'Oslie  et  ji;rand  pénitencier.  C'était 
un  boram*'  instruit ,  éclairé,  mais  re- 
comraandab^e  princip  dément  par  sa 
probité  et  ses  bonnes  mœurs.  Chargé 
de  légations  importantes ,  i!  avait  tra- 
vaille avec  zèle  à  la  récoucili  l'ion  en- 
tre Edouard  lll  cl  Philippi -de-Valois. 
11  dut  son  élection  à  la  crainte  qu'eu- 
rent les  cardinaux  de  se  voir  pressés 
par  le  roi  de  France,  Jean,  qui  s'a- 
vançTif  sur  Avignon,  et  menaçait  de 
feire  un  pape  à  son  gré.  Innocent  VI , 
aussitôt  après  sa  nomination,  s'oc- 
cupa de  révoquer  les  réserves  faites 
sur  tous  les  bénéfices  par  Clément  VI 
eu  faveur  des  caidinaux,  et  d'ordon- 
ner la  résidence  aux  prélats  (t  autres 
Jîéncficicrs ;  ce  qui  fut  exécuté.  Il  eut 
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désire'  ramener  la  paix  et  le  bon  or- 
dre i^n  Italie,  et  notamment  daris  la 
ville  de  Home,  où  les  entreprises  de 
Ri(  nzi  avaient  semé  le  trouble  et  la 
rébellion  contre  l'autorité  pontificale: 
il  essava  aussi  de  faire  r  uirer  dans 
sa  main  le  patrimoine  de  l'Eg'ise, en- 
vahi par  une  multitude  ri'usui  pateurs. 
Mais  son  le;zat,  Gi'lcs  Alborno>,  n'ob- 
tint que  peu  de  succès  dnns  la  plupart 
de  ses  tentatives.  Innocent  VI  vécut 
en  bonne  intelligciice  av'ec  presque 
tous  les  princes  cliréiiens  de  son 
temps.  Il  fit  néanmoins  quelques  re- 
montrances an  roi  Jean  sur  les  im- 
positions dont  il  chargea  il  le  clergé 
pour  fournir  aux  dépi-nses  de  la 
guerre  contre  le  roi  d'Ang'eterre. 
Le  pape  fit  couronner  à  Milan  l'em- 
pereur Charles  de  I.uxeuibourg.  De 
concert  avec  l'enipcreur  d'Orient  , 
Jean  Cantacr.zène  ,  et  avec  Jean  Paléo- 
logue,  son  successeur,  il  projeta  une 
léuiiinn  des  deux  Églises.  11  mourut, 
consumé  de  vieillesse  et  de  maladie, 
le  i'2  septembre  l'^Gi ,  après  un  pon- 
tificat de  dis  ans  environ.  Il  protégea 
les  g"ns  de  lettres  ,  et  favorisa  quel- 
ques-uns de  ses  parents  ,  qui  .  du 
moins,  honorèrent  son  choix.  Il  fon- 
da ,  à  Toulouse,  le  ecliége  de  Saint- 
Martial  pourving' étudiants  dudiocèse 
de  Limoges;  et  son  neveu,  le  cardinal 
Pierre  de  Monteroc  de  Douzeiiac,  y 
fonda  celui  de  Sie.-Calherine.  On  a 
quelques  Lettres  de  ce  pape  dans  le 
Thésaurus  de  Martène.  Il  eut  pour 
successeur  l  ibiin  V.  D — s. 

]^^OLENT  VII,  élu  pape  à 
Piouit  le  I  ■;  octobre  i4o4,  s'appelait 
Ccsme  Meliorati  :  né  à  Sulmone  , 
dans  l'Abruzze ,  de  parents  très  peu 
remarquables  par  leur  état  et  par  leur 
fortune ,  il  s'instruisit  avec  succès  dans 
les  lettres ,  dans  l'étude  du  droit  ca- 
non et  dans  la  connaissance  d(  s  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Ses  mœurs 
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étaient  pures  ;  son  caractère  était  doux 
et  I empli  tle  bonté.  Il  avait  été  snc- 
cessivcmeut  évêque  de  Bologne,  tré- 
sorif  r  d'Cibaiu  VI ,  et  enfin  cardinal 
de  la  création  de  Boniface  IX.  H  était 
fort  â;é,  lorsqu'il  parvint  au  ponti- 
iicat.  L'anti-pape,  Benoît  XllI  ,  déjà 
en  pos>es5ion  de  sa  dignité  usurpée, 
prolestait    par  éciit  qu'il   étiit  prêt 
à  consentir  à  la  cession  qu'on  lui  de- 
mandait. Innocent  VII  eu   fit  eutant 
de  son  côté-  et  tout  se  réduisit  à  de 
vaines  protestations.  (/^.BekoÎt  XI  II, 
anti-pape.)  Cet  état  de  schisme  ne  per- 
mettait guère  de  pourvoir  aux  objets 
essentiels  deraduiniisiralion  ;  le  pape 
n'était  0(  ciipe  qu'à  maintenir  son  au- 
torité. Elic  était  menacée  dans  l'inté- 
rieur de  lîomeniéme  par  unp  irti  gibe- 
lin, qui  forçait  le  pontife  de  s'enviiou- 
jier  de  gens  arrné^.  Louis  Meliorati,  ne- 
veu du  pape,  souffrant  impalicniment 
la  manière  dont  ce  parti,  appelé  Z<?ire- 
getits ,  en  agissait  avec  son  oncle,  en 
iit  arrêter  un  cei  tain  nombre,  que  l'on 
massacra ,  et  dont  on  jeta  les  corps 
dans  la  rue.  Cette  violence,  commise 
à  l'iusu  du  pape ,  excita  dans  la  ville 
une  sédition,  qui  oLiiigea  Innocent  de 
se  retirer  à  Viterbe.  D'un  autre  côlé, 
son  compétiteur  ,  l'anti-pape  Benoît 
XIII,  ne  faisait  que  de  vaincs  dé- 
monstrations pour  parvenir  à  nue  con- 
ciliation néeessaire.  Ce  fut  dans  ces 
agitations  diverses  que  s'écoula  le  pon- 
tificat d'Innocent  \  II,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  quelques  jours.  Re- 
venu à  Home  après  le  rétablissement 
de  la  tranquillité,  il  y  mourut  pres;[ue 
subitement ,  le  6  novenibre  i  /joti.  Les 
cardinaux,  assemblés  au   conclave, 
jurèrent  entre  eux  que  celui  qui  serait 
élu  renoncerait  à  son  droit,  si  l'anli- 
pape  renonçait  au  sien,  ou  venait  à 
mourir.  On  a  vu,  à  l'article  de  Gré- 
goire XII ,  son  successeur  ,  rtfibt  que 
produisit  cette  conveulion.     D — s. 
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IINNOCENT  VIII ,  élu  pape  le  24' 
août    «484,  après  la  mort   de  Sixie 
IV,  auquel    il    succédait,  était  noble 
Génois  d'origine  grecque  ,  et  s'appc- 
laitJean-BaplisteCibo.il  avait  été  élève 
avec  soin,  était  devenu  cardinal  évc- 
quc  de  MelJé ,  et  les  papes  précédents 
avaient  contiibué  successivement  à  s» 
fortune.  On  l'avait  d'abord  envoyé  à 
JNaples ,  où  il  vécut  assez  long-temps 
à   la  cour  d'Alphonse    et  de  Ferdi- 
nand. Revenu  à  Rome  ,  il  s'était  atta 
ché  au  cardinal   de   Bologne  ,    frère 
du  pape  Nicolas  V.  Paul  H  lui  avait 
donné  l'évcehé  de  Porto  ,  et  SistelV 
celui  deiNlelfe  avec  la  pourpre.   Les 
troubles  ,  les  violences,  dont  la  ville 
de  Ruine  avait  été  le  théâtre,  aussitôt 
que  Sixte  IV  eut  fermé  les  yeux  ,  ren- 
daient l'élection  d'un  pape  extrême- 
ment importante.  Celle-ci  fut  l'efifet  de 
l'intrigue;  et  celte  intrigue  fut  prin- 
cipalement l'ouvrage  du  vice-chance- 
lier Borgia ,  si  connu  depuis  sous  le 
nOînd'Alexandre  VI.  Cibo  était  âgé  de 
cinquante  ans  :  il  avait  été  marié  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  ;  il  était  père 
de  deux  enfants,  qu'il  combla  de  ri- 
chesses pendant  la  duroede  son  pontifi- 
cat. Le  conlinuateur  de  Platine,  Pan- 
vini,  dit  assez  de  bien  de  ce  pape;  il 
loue  sa  douceur  et  sa  bonté,  et  ne  lui 
reproche  que  son  avarice.  Quoi  qu'il  en 
soit,  aussitôt  après  son  élévation,  le 
nouveau  pontife,  pour  justifier  son  nom 
plutôt  (jue sa  conduitr,prit  pourdevise 
CCS  p.irules  du  psaume  .iSrjE' go  <j»te?« 
in   iunoceniid   vien   ingressus  smn. 
Les  affiires  publiques  occujicrent bien- 
tôt tous  ses  soins.   A|>ai,ser  les   divi- 
sions qui  léguaient  entre  les  princes 
d'Italie  ,   eu  rattachant  au   S.  Siège 
tous  ceux  que  son  prédécesseur  rn 
avait  éloignés  ,    et  soulever   tous  les 
souverains  de   l'Europe    contre   les 
Tuiks  ,  tel  fut  le  douille  but  de  sa  po- 
li;iquc.  11  envoya  pu  tout  des  légats 
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pour  exliorter  les  princes  à  oublier 
leurs  quf  relies  parliciilières  ,  et  à  se 
liguer  contre  l'ennemi  commun  ,   si- 
non par  des  leve'es  de  troupes,   du 
moins  par  des  tributs  consideV.ibîes. 
11  ne  put  roussir  à  procurer  la  paix  ; 
mais  il  obtint  de  l'argent.  La  guerre 
était  trop  vive  alors  entre  l'empereur 
et  le   roi  de  Hongrie  ,  d'une  part , 
et  Albert  de  Brandebourg  et  Olhou 
de    Bavière    de    l'autre  ,    pour    es- 
pérer   une    re'uniou    universelîe  •  et 
quant  aux  sommes  conside'rables  qui 
furent  versées  à  Uome  ,  Innocent  lut 
bientôt  oblige  de  les  employer  contre 
le   roi   de    Naples,    Ferdinand,  qui 
exerçait  une  violente  tyrannie  contre 
les  sujets  des  Etats  ecclésiastiques  ,  et 
qui,  d'ailleurs  ,  refusait  de  payer   le 
tribut  arcoutumc  de  40,000  écus  d'or, 
en   alléguant  que   le    comtat  d'Avi- 
gnon n'avait  clé  cédé  au  pape,  par  la 
reine  Jeanne  ,   que  sous  la  condition 
expresse  de  l'affrancliissement  de  celte 
redevance.  Le  pape  leva  des  troupes , 
dont  il  donna  le  commandement  à  Ro- 
bert de  S.iu-Severino.  Le  roi  de  Na- 
ples fit  d'abord  sa  paix  avec  les  sei- 
gneurs qu'il   avait  maltraités  ,  arma 
de  sou  côté ,  et  tâcha  en  outre  d'ex- 
citer une  guerre  civile  contre  le  pape, 
dans  le  sein  de  Rome  même ,  sous 
prétexte  de  l'irrégularité  de  son  élec- 
tion. Ces  moyens  eurent  quelque  suc- 
cès. Les  environs  de  la  ville  furent  ra- 
vagés par  les  ennemis;  et  déjà  les  es- 
prits fcrraenlaient  dans    l'intérieur  , 
lorsque  San -Sevcrino  obtint  un  avan- 
tage assc7.cousitlérab!e  sur  les  troupes 
napolitaines.  Ferdinand  fut  forcé  de 
ralentir  ses  poursuites ,  et ,    par  la 
médiation  de  quelques  cardinaux  ,  fît 
une  paix  dont  il  oublia  bien  vîte  les 
conventions.  Il  recommença  ses  vio- 
lences et  ses  exactions,  et  se  moqua 
du  pape.  Innocent  irrité  l'cxcomrnu- 
iiia,  €tle  déclara  privé  de  son  royau- 


INÏC  237 

me,  au   profit  de  Cliarles  VIII ,  roi 
de  France ,  qui  prétendait  y  avoir  des 
droits.  Celte  menace  n'ariêta  point  sur 
le-champ  Ferdinand  ,  qui  ne  conclut 
si  paix  que  deux  ans  après,  lorsqu'il 
vit  Charles  VI  II  disposé  à  f  liie  valoir 
ses  droits  par    k   force  des  armes. 
Avant  ce  démêlé  entre  le  pape  et  Fer- 
dinand ,    la  cour  de  Rome  avait  été 
occupée  du  refus  que  l'on  faisait  en 
France  de  recevoir  le  cardinal  Baliie 
en  qualité  de  légat  (  ^''o^.  Balue  )r 
mais  l'espoir  dont   le   pape  flatta  de- 
puis l'ambition  de  Charles  VIII ,  apla- 
nit les   difficultés  ,  et  délivra  mèiue 
Innocent  delà  crainte  que  l'assemblée 
du  clerç.é  de  i4t)5  ne  songeât  à  réta- 
blir la  Pragmatique-sanction.  Cepen- 
dant les  succès  de  Bajazet  devenaient 
inquiétants  pour  tous   les  princes  de 
l'Europe,  et  surtout  pour  l'Italie.  Les 
subsides  que  le  pape    avait  obtenus 
ne  sullisaieut   pas   pour    mettre  sur 
pied  des  forces  capables  de  résistera 
l'ennemi  commun.  Au  milieu  des  in- 
ceititudcs  occasionnées  parla  posilioa 
respective  de  toutes  les  puissances  , 
Zizim  ,  frère  de  Bajazet,  avait  été  re- 
mis entre  les  mains  du  pape,  par  le 
grand-raaître  de  Rhodes  ,  qui  l'avait 
jusque-là  retenu  prisonnier  d.uis  une 
commandcrie     de     France.    Bajazet 
(1490)  envoya  des  ambassadeurs  au 
pape,  afin  de  s'allier  avec  lui,  et  de 
l'engager  ,  moyennant  une  somme  de 
six  vingt  mille  écus  d'or  ,  à  réléguir 
Zizim  dans  une  prison.  Un  antre  ani- 
bassadiur  était  venu,  de  la  pirt  du 
Soudan  d'Egyp'c  ,  avec  des  proposi- 
tions bien  dilfércntes.  Cet  ambassa- 
deur était  Antoine  Milan,  gardien  des 
cordeliers  de  Jérusalem.   Il   deman- 
dait Zizim  pour  le  mettre  à  la  tète  de 
l'armée  qui  marchait  contre  Bajazet. 
A  ce    prix  ,    le    Soudan    promettait 
de    bien    traiter    tous    les   chrétiens 
qui  étaicut  encore  en  Palestine ,  et 
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de  leur  rendre  tontes  les  conquêtes 
qui  srraicnl  faites  sur  le->  Turcs  ,  fût- 
ce  mèiue  la  ville  de  Jérusalem.  Pen- 
dant le  cours  de  ces  négociations,  on 
arrêta  dans  Rurae  un  scélérat,  appelé 
Macrin,qui  avait  oiïeit  à  iJajazet 
d'empoisouuer  le  pape  et  Ziziin.  H 
avoua  son  crime  ,  et  fut  puui  du 
dernier  supplice.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  paraît  qu'innocent  prêta  l'oreille 
aux  propo>itions  de  Baj  izel ,  et  qu'il 
reçut  une  pension  de  (lu.tr.mte  mille 
écus  (l'or  pour  garder  Zizun  ,  dont  la 
destinée  s'accomplit  >oas  le  pontificat 
suivant.  C'est  ainsi  qu'on  négociait  a 
Korae  avec  l'ennemi  du  nom  chré- 
tien ,  tandis  que  d'autre  part  on 
levait  des  tributs  pour  lui  faire  la 
guerre.  Innocent  Vlli  donna  aussi 
quelques  soins  aux  atlaire.>  religieuses. 
Il  reus.vit  à  retarder  les  progrès  que 
les  hussitcs  faisaient  en  Bolicrae.  Il 
écrivit  à  l'archiduc  d'Autriche  pour 
Teiigager  à  réprimer,  par  son  autorilé, 
les  sortilèges  ,  malelicos,  et  autres  su- 
perstilious  magiques.  11  le  pria  égale- 
ment de  défendre  duis  sis  ctats  l'é- 
preuve par  le  fer  chaud,  berdinand  , 
roi  d'Aragon  ,  obtint  de  lui  ,  en 
i485  ,  la  continuation  d'une  levée  de 
décnnes  pour  faire  la  guerre  aux 
Maures.  L'année  suivante,  il  confirma 
le  mariage  d'Henri  VU  ,  roi  d'Augie- 
tene ,  avec  Elisabeth  ,  et  ordonna 
aux  Anglais,  par  son  autorilé  aposto- 
lique ,  de  ne  plus  contester  la  cou- 
ronne à  la  maison  de  Lancastre.  En 
1489,  eu  vertu  de  celte  puissance  que 
les  papes  conservaient  encore  sur  le 
temporel  des  rois  ,  Innocent  se  racla, 
comme  arbitre  ,  el'un  dillérend  entre 
Dorolliée ,  reine  de  Suède ,  et  Stenon , 
gouverneur  du  royaume ,  au  sujet 
d'une  forteresse.  Les  négociateurs  que 
le  pape  avait  chargés  de  la  concilia- 
tion (  c'étaient  les  archevêques  de 
Lundea  cl  d'Upsal ,  avec  les  évèques 
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de  Rosctilil  et  de  Stiengnès),  avant 
échoué  dans  leurs  démarches ,  r^iffaire 
fut  évoquée  au  S.  Siège ,  et  jugée  ea 
faveur  de  la  reine  ;  et  Stenon  fot  me- 
nacé des  censures  ,  s'il  refusait  d'o- 
béir. En  i49>  5  Innocmt  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  qui  le 
laissa  près  de  vingt  quatre  heures  sans 
connaissance.  Les  cardinaux  profilè- 
rent de  ce  moment  pour  mettre  en 
sûreté  un  million  d'or  provenant  des 
subsides  qui  devaient  être  employés 
à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ûcpuis 
ce  moment  la  sanlé  du  pape  parut 
altérée  ;\\\  point  qii'd  n''avait  plus  la 
même  liberté  d'es[.rit  pour  s'appli- 
quer aux  afl'aires.  Au  mois  de  janvier 
1492,  il  conclut  la  paix  définiiive 
avec  Ferdinaud  ,  roi  de  iNapIcs;  et  ce 
fut  le  dernier  acte  de  son  ponlifieat. 
Bientôt  il  ne  s'occupa  plus  que  des 
pensées  de  l'autre  vie,  et  reçut  ses 
sacrements  avec  tons  les  témoignages 
d'une  grande  piété.  Il  mourut  le  iS 
juillet  de  cette  même  année  ,  après 
avoir  occupé  le  S.  Siège  pendant  près 
de  huit  ans.  11  eut  pour  successeur 
Alexandre  Vl.  D— s. 

INNOCENT  IX,  élu  pape  le  5o 
octobre  1J91  ,  succéda  à  Grégoire 
XIV.  Il  se  nommait  Antoine  Fachi- 
netti ,  d'une  fainille  noble  et  originaire 
de  Bologne.  Son  intégrité,  ses  lu- 
mières, donnaient  de  grandes  espé- 
r  uices  :  mais  sou  pontificat  ne  dura 
(pie  deux  mois.  Il  mourut  le  5o  dé- 
cembre. L'historien  de  Thon  en  fait  un 
grand  éloge  :  il  dit  que  ce  pape  était 
sobre  ,  grave  dans  ses  mœur.s,  illab  e 
dans  ses  manières  ,  et  sp, rituel  dans 
Il  conversation.  Il  soulagea  les  Romains 
des  impôts  onéreux  dont  iis  étaient 
grevés:  il  méditait  des  projets  encore 
bien  plus  importants.  Il  lut  regietté 
de  tous  les  ordres  de  l'état.  Clément 
\III  fut  son  successeur.       D — s. 

INNOCENT  X;  élu  pape  le  1 5  sep- 
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Icmbre  iG4i  ,  succéJa  à  Urbain  \  Il  I. 
Il  se  nomtiiait  le  Ctircliiial  Panfiii  , 
était  Roiriaiii  de  uaissaiice,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  :  il  avait  ete' 
successivement  avocat  consistorial,  au- 
dileur  de  rote,  nouceàNaples,  dataire 
dans  la  lëgalion  du  cardinil  François 
liarbcrin  en  Fra;iceet  en  E-jtagne,  et 
eiifiu  nomme  cardinal,  en  1O29,  par 
Urbnin  VIH.  Son  élection  au  St. -Siège 
souffrit  beaucoup  de  difficultés.  La 
faction  des  lijrberins  y  portait  le 
cardinal  S  ichetti  ;  mais  le  parti  espa- 
gnol s'y  opposa.  Elle  mil  alors  sur  les 
rangs  Firenzola,  cardinal  de  St.  Clé- 
ment; mais  les  Français  n'eu  voulu- 
rent point,  parce  qu'il  était  ennemi 
du  cardinal  Mazarin.  Le  choix  d'In- 
nocent X  fut  donc  nn  de  ces  résultats 
imprévus,  mais  infaillibles,  dans  les 
assemblées  délibérantes  qui  se  trou- 
vent divisées  en  plusieurs  partis.  Le 
portrait  d'Innocent  X  a  été  tracé  d'une 
manière  si  diverse  par  les  auteurs  du 
temps,  qu'ils  ne  se  sont  pas  même  ac- 
cordés sur  ses  qualités  extérieures. 
Les  uns  lui  donnent  une  taille  Ixaute 
€t  majestueuse,  une  arae  élevée,  une 
pénétration  merveilleuse;  les  antres  le 
représente  nt  petit  ,  laid  ,  difTijrine  , 
malin,  artificieux,  ignorant,  et  de 
plus  hypocrite.  Il  commença  du  moins 
par  se  montrer  ferme  et  très  ab- 
solu dans  l'alfiire  de  l'évèque  de  Cas- 
tro, qu'il  avait  nommé,  malgré  les 
instances  du  duc  de  Parme,  à  qui  ap- 
partenaient la  ville  et  le  territoire  de 
î'évèché.  Mtis  le  pape,  en  sa  qualité 
ifde  seigneur  suzerain  ,  voulait  être 
obéi;  et  il  n'eut  aucun  égard  à  K»  ré^is- 
tance,  aux  prières  de  i'evêque  nom- 
.nié,  qui  craignait  de  déplaue  au  duc. 
Cet  évêque  partit,  et  l'ut  assassiné, 
-même  avant  de  prendre  possession. 
Les  auteurs  de  ce  crime  demeurèrent 
inconnus;  m.iis  Innocent  ne  manqua 
ipoint  de  l'altiibuer  au  prince.  Sa  yea- 


INN  '2.T)§ 

geance  fut  prompte;  il  fît  démolir 
aussitôt  la  ville,  et  élever,  sur  les  dé- 
bris, une  pyramide  revêtue  de  cette 
inscription  :  Qui  fit  Castro.  Il  dé- 
clara le  duc  déchu  de  sa  piincipaulé; 
et  la  guerre  ne  larda  pas  à  éclater.  Ce 
fut  en  vainque  les  puissances  de  l'Eu- 
rope s'intéressèrent  pour  le  duc  de 
Parme.  Dans  la  suite  ,  In  duché  de 
Castro  fut  réuni  a  la  chambre  apos- 
tolique, et  le  duc  en  fut  entièrement 
dé[)Ouillé.  Une  autre  mésintelligence , 
d'un  genre  tout  différent,  causa  bien- 
tôtd'autres  chagrins  au  pape.  LesBar- 
berins,  auxquels  il  d'Vait  son  exalta- 
tion, voulaient  meltre  un  trop  haut 
pris  h  leurs  services;  ils  ne  cessaient 
de  demander  dos  grcàces  ou  des  lar- 
gesses, qui  parurent  importunes  on 
excessives  :  des  reproches  d'ingrati- 
tude frappèrent  les  oreilles  du  pape, 
qui  résolut  de  punir  ses  détracteurs. 
Pour  y  parvenir,  il  imagina  de  faire 
des  pouisuites  contre  ceux  qui  pos- 
sédaient les  emplois  les  plus  lucratifs 
dans  la  perception  des  revenus  de 
l'état.  Cette  mesure  devait  atteindre 
surtout  le  cardinal  Antoine  Birberini, 
camerlingue  ou  irésorier-généraî.  An- 
toine, tffiayé,  se  réfugia  en  France, 
avec  son  troisième  Irèie,  auprès  du 
cardinal  Mazarin  ,  ennemi  déclaré 
d'Innocent  X.  Le  pape  disposa  aus- 
sitôt des  charges  et  des  dignités  des 
deux  fugitifs  eu  faveur  de  ses  parents 
ou  de  ses  amis.  Le  premier  ministre, 
de  son  côté,  reçut  les  Barberins  avec 
d'aulaut  plus  de  faveur  qu'ils  lui  aj)- 
portaient  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  entre  les  Français  et  la  maison 
d'Autriche.  Le  cardinal  Antoine  dr- 
vint  même,  par  la  suite,  archevêque  de 
Reims  et  grand  aumônier  de  France. 
Cependant,  à  Home,  on  poussait  les 
choses  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  p^pe,  en  164O;  publia  uus  bude 
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dirigée    parliculièrement   contre   les 
deux  frères  cardinaux.  Il  y  déclarait 
que  tous  les  membres  du  sacré  col- 
leté qui  s'éloigneraient  sans   sa  per- 
inivsioa,  auraient  d'abord  tous  leurs 
biins  confisqués;  que,. six  moij  après, 
s'ils  là'obéissaienl,  ils  sciaient  privés 
de  iViiIrée  des  églises  el  dépouilles  de 
leurs  béuéficcs  et  de  leurs  enipiois,  et 
qu'enfin  ,  s'ils  persistaient  ,    ils  ])er- 
di aient  même  le  chapeau,  sans  pou- 
voir être  rétablis  autrement  que  par 
le  |)ape  lui-même,  et  non  par  le  sacré 
collège,  le  siège  vacant.  Le  parlement 
de  Paris  déclara  celte  bulle  abusive  et 
nulle.  Un  arrêt  du  conseil  délendit 
d'envoyer  de  l'argent  à   Rome  pour 
l'expédition  des  bulles;  on  parla  de 
î>'cmparer  d'Avignon;  nn  armement 
de   terre  et  de  mer  sembla  menacer 
l'Italie.  Le  pape  sentit  alors  qu'il  fallait 
changer  de  système;  il  négocia  avec 
les  Eatberins.  Il  s'empressa  de  leur 
rendre  leurs  charges,  et  déclara  qu'il 
le  faisait  à  la  considération   du   roi 
très  chrétien,  qui  les  avait  honorés  de 
sa  protection.  Les  affaires  du  midi  de 
l'Italie  ne  furent  pas  étrangères  à  la 
politique  d'Innocent  X.  Naples  et  Pa- 
lerme  s'étaient  soustraites  a  la  domi- 
iialion    des    Espagnols.    Le  duc    de 
Guise,  qui  poursuivait  à  llome  la  cas- 
sation de  son   m.iriage  (  iG/^-j  ),   fut 
invité  par  les  rebelles  à  se  mettre  à 
leur  lête;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
sans  le  consentement  du  pape,  qui 
l'exhorta  à    poursuivre    sou    entre- 
prise. Innocent  X  présumait  qu'elle 
devait  plaire  au  cardinal  Mazarin;  et 
comme  il  avait  un  grand  intérêt  à  se 
réconcilier  avec  lui,  il  imagina  aussi 
de  donner  le  chapeau  au  frèic  de  ce 
premier  ministre,  espérant  pai-là  ob- 
tenir la  restitution   de  Piombino  en 
faveur  de  son  neveu,  le  prince  Ludo- 
visi.  Mazarin  ne  fut  pas  très  sensible 
à  toutes  ces  avances,  ne  donna  point 
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de  secours  au  duc  de  Guise,  ne  ren" 
dit  rien  au  neveu  du  pape  ,  et  parut 
tout  aussi  peu  disposée  favoriser  les 
desseins  du  S.  P.  qu'à  reconnaître  ses 
bienfai's.  La  vieillesse  d'Innocent  X 
fut  tourmentée  pir  des  chagrins  do- 
mestiques. Sa  belle-sœur,  dona  Olym- 
pia, gouveiniil  despotiquemeut  sa 
maison  et  les  affaires  du  dehors.  Eile 
recevait  les  requêtes,  fais.iit  accorder 
les  places ,  décernait  les  peines  et  les 
récompenses  ;  c'était  l'ame  des  con- 
seils et  le  canal  des  grâces.  Cette  auto- 
rité exorbitante  excita  des  murmures 
et  des  accusations  graves.  On  pré- 
tendit que  toute  la  conduite  de  celle 
dame  n'offrait  que  des  traits  d'or- 
gueil ,  d'avidité  et  de  corruption.  Le 
pape,  importuné  de  ces  clameurs  , 
éloigna  pour  un  temps  doua  Olympia 
de  sa  maison;  mais  il  lui  substitua  la 
princesse  de  Hossano,  sa  nièce,  ce  qui 
ne  répara  point  le  mal,  et  occasionna 
de  nouvelles  satires.  Dès  l'année  iCi/ff),  | 
on  avait  vu  commencer  U  fameuse 
affiire  des  cinq  propositions,  sur  les- 
quelles on  a  tant  écrit,  et  qui  ont 
amené  tant  de  trouble:'.  Il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  qui  appartient  au 
fonds  même  de  la  question  ;  il  sufilt 
de  dire  que  le  fait  sur  lequel  on  ne 
s'accordait  point,  était  de  savoir  si  les 
propositions  se  trouvaient  ou  ne  se 
tiouvaient  pas  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius.  Déjà  une  bulle  d'Urbiin  VIII, 
en  renouvelant  la  loi  du  silence  au 
sujet  des  malicres  de  la  grâce,  avait 
déclaré  que  le  livre  de  l'évêque  d'Y- 
jircs  contenait  plusieurs  propositions  j 
erronées.  Les  jésuites  et  la  plusgran-  ' 
de  partie  des  évêques  de  France,  au 
nonibie  de  quatre-vingt  onze,  renou- 
velèrent en  I G  jo  leurs  plaintes  contre 
les  pro|)0sitions ,  sans  former  encore 
explicitement  des  dénonciations  con- 
tre les  auteurs.  Alors  Innocent  X  nom- 
ma une  coKgrcgaliou  pour  estaminet: 
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Vaffjire  et  lâcher  de  terminer  la  dis- 
pute. En  iG5  i ,  il  sollicita  vivement  le 
iH)i  d'Espagne  défaire  publier  la  bulle 
d'Urbain  VIII ,  et  ce  monarque  y  con- 
sentit. Enfin  le  3o  mii  i653,  après 
plus  de  deux  ans  d'examen  ,  et  qua- 
rante-cinq à  cinquante  congrégations 
tenues  devant  le  pipe  ou  devant  les 
cardinaux  commissaires  ,  après  avoir 
entendu  les  défenses  et  lu  les  mé- 
moires des  partisans   des  cinq   pro- 
positions, le  pape  donna  ia  bulle  Cum 
eccasione ,  par  laquelle  il  condamnait 
ces    cinq    propositions  ,    qu'il   citait 
comme  étant  de  Jansénius  ,  ajoutant 
même  qu'il  ne  prétendait  pas ,  par- 
là,  approuver  les  autres  opinions  de  ce 
livre.  Li  suite  de  tous  ces  actes,  qui 
produisirent  le  trop  célèbre  formu- 
laire, appartient  au  pontificat  d'A- 
lexandre Vil,  dont  nous  nous  som- 
ïnes  déjà  occupés.  Le  pape  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  celte  affiirc.  Son 
grand  âge,   ses  infirmités,  les  divi- 
sions établies  entre  ses  parents,  le 
déterminèrent  à  laisser  le  soin  du  gou- 
vernement à  ses  ministres,  et  celui 
de  sa  personne  à  sa  belle-sœur  qu'il 
rappela  auprès  de  lui  :  celle-ci  eut  bien- 
tôt repris  son  ancien  ascendant.  Elle 
réussit  à  consolider  la  réconciliation 
de  sa  maison  avec  les  Barberuis ,  en 
mariant  une  petite-nièce  du  pape  avec 
dom  MafTéc  Birbcrin,  a'ors  abbé,  et 
depuis  prince  de  Piileslrine.  Tous  ses 
soins  lurent  dès-lors  employés  à  veil- 
ler sur  la  santé  du  pape.  Soit  qu'elle 
craignît   pour    lui   quelque   tentative 
d'empoisonnement,   soit  qu'elle  crût 
nécessaire  d'as^^ujétir  un  vieil'ard  va- 
létudinaire à  un  régime  rigoureux, 
elle  assistait  à  tous  ses   repas,   »t  ne 
laissait  entrer  personne  dans  les  offi- 
ces qu'elle  ne  fût  présente.  A  la  (in  de 
décembre  1 65 4.,  le  pape  se  sentit  plus 
faible  qu'à  l'ordinaire ,  et  les  méde- 
cins désespérèrent  de  sa  vie.   Soa 
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confesseur  se  chargea  de  lui  annoncer 
sa  fin  prochaine.  Innocent  reçut  cette 
nouvelle  avec  plus  de  fermeté  qu'où 
ue  s'y  attendait,  a  Vous  voyez,  dit-il 
»au  cardinal  Sfoice,  où  vont  aboutie 
«toutes  les  grandeurs  du  souverdia 
«pontife.»  Il  ïv   appeler  ses  neveux 
et  nièces,  leur  donna  sa  liéuéJietion, 
et  mourut  le  "y  janv  er  it)55,  âgé  de 
plus  de  quatrc-vingt>  ans,    dans    la 
onzième  année  de  son  pontificat.  Il 
avait  comblé  de  biens  ses  parents  ,  et 
fait  bàlir    deux    superbes    églises  a 
Rome.  Il  lai>sa  de  grandes  sommes 
d'argent,  ((ui  w^  furent  pis  inutiles 
à*on  successeur,  Alexandre  Vil. 
D— s. 
INNOCENT  Xf,  qui   succéda   à 
Clément  X  ,  .s'appelait  Benoît  Odes- 
c^îclii.    Sa     famille  ,    originaire    de 
Lonibiidie,  s'était  fort  enrichie  dans 
le  cumraerce.  Il   avait  pris  d'abord  la 
profession  des  armes.  Ou  croit  assez 
communément  qu'il   la  quitta  ,  après 
avoir  été  blessé  a  l'épaule  d'un  coup 
de  mou^quct.  D'autres  racontent  soa 
changement  d'état  avec  des  détails  trop 
ridicules  pour  n'en  pas  faire  suspecter 
la  vérité.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Odescal- 
thi  prouva  qu'il  avait  d'assez  hautes 
qualités  pour  remplir  <ligiiemeut  sa 
nouvelle  vocation.  Avant  son  élévatioa 
au  S.  Siège,  Urbain  Vill  l'avait  fait 
protonoiaire  apostolique  ,  et,  depuis, 
commissaire  de  la  province  de  Mace- 
rata  :  Innocent  X  l'ivait  nommé  clerc 
de  sa  chambre,  et  ensuite  cardinal  en 
1647.  Il  eut  la  légation  de  Ferrare  et 
l'évêchc  de  Novare,  dont  il  se  démit 
en  faveur  de  son  frère.  Son  honnête- 
té, sa  douceur,  sa  molestie,lui  firent 
partout  des  amis.  Araelot  de  la  Hous- 
saye  dit  qu'il  eût  été  élu  dès  le  con- 
clave précédent ,  si  l'on  n'eût  pas  craint 
sa  sévérité.  11  ne  le  fut  que  le  10  sep- 
tembre   1676  ,  et  prit  le  nom  d'in- 
Aoceat  XI;  par  affection  pour  la  mé- 
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moire  de  son  principal  bienfaiteur. 
Ses  projets  de  léforme  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  :  il  voulait  faire  re- 
vivre partout  la  scii-nce ,  le  désinte'- 
ressemeut  et  la  discipline.  Son  neveu 
Livio  eut  défense  de  recevoir  aucun 
présent,  et  ne  fut  point  caruinal  pa- 
tron. Cette  chart^p  au  contraire  fut 
abolie;  et  le  cardinal  Cibo  fut  nommé 
sur -intendant  et  secrétaire  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Innocent  XI  envoya 
ses  nonces  en  France  ,  en  Espagne , 
en  Pologne  et  en  Portugal ,  pour  ex- 
horter cts  couronnes  à  la  pais.  Il  dé- 
fendit aux  juif^  de  Kome  toute  usure, 
renvova  tous  les  évèqiies  dans  leurs 
diocèses  ,  dunn;i  ordre  qu'on  n'en  sa- 
crât aucun  qui  ne  fût  digne  du  mi- 
nistère, et  qu'on  éloignât  du  sacer- 
doce tous  les  sujets  ignorants  ou  dé- 
réglés. Il  commit ,  pour  opérer  ces 
l'éformes ,  quatre  théologiens, au  nom- 
bre (Il  squels  était  Recanali  ;  il  pour- 
vut liber.ilement  aux  besoins  des  pau- 
vres ,  et  assigna  une  pension  considé- 
rable à  la  riine  de  Suède  ,  Christine, 
réfugiée  à  Rome.  A  ers  qualités  géné- 
reuses ,  Innocent  XI  joign  lit  une 
fermeté  de  caracière  qui  allait  jusqu'à 
l'inflexibilité,  lur^qi'il  croyait  sou 
0(iinion  ou  ses  intérêts  d'accord  avec 
la  justice  ;  et  ce  caractère,  il  le  dé- 
plova  (out  entier  dans  les  démêiés  cé- 
lèbres qu'il  eut  avec  la  France.  Trois 
objet-,  de  la  plus  haute  importanee  di- 
visèrent les  deux  cours  :  la  régale,  les 
quatre  articles  de  rassemblée  élu  cler- 
gé de  1682  ,  et  le  droit  de  fiaiichisc 
des  ambassadeurs.  Ou  sait  que  la  ré- 
gale était ,  entie  les  mains  du  roi,  le 
droit  de  jouir  des  revenus  des  évc- 
chés,  et  de  conférer  les  bénéfices 
qui  n'avaient  point  charge  d'a'iics  , 
]>endant  la  vacmcc  des  sièges.  Ce 
droit  était  exercé  dans  presque  toutes 
les  églises  de  France ,  à  l'exception 
de  quel(j[ucs  -  unes  de  Languedoc  , 
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Guienne  ,  Provence  et  Danphiné  i 
mais  le  second  concile  de  Lvon  ,  eu 
la-^j  en  reconnaissant  le  droit  de 
régale  dans  toutes  les  églises  où  il 
était  alors  établi,  avait  défendu  de 
l'étendre,  sous  peine  d'excoramuni- 
câtion.  Cepend  int  Louis  XIV  ,  par 
deux  édits  successifs  ,  l'un  de  i6'j5, 
et  l'autre  de  i6'j5,  avait  jugé  à  pro- 
pos d'étendre  et  d'établir  la  récrale 
d'une  manière  uniforme  par  tout  son 
royaume.  Les  évoques  d'Alet  et  de  Pa- 
miers  réclamèrent  hautement  ce  qu'ils 
appelaient  l'immunité  de  leurs  églises. 
Ils  en  écrivirent  au  pape,  qui  se  dé- 
clara leur  défenseur.  Le  roi  fit  saisir 
le  revenu  de  ces  évêques.  Le  par- 
lement ,  toujours  opposé  aux  vo- 
lontés de  la  cour  de  Rome  ,  avait  en- 
registré les  deux  édits  ,  et  soutenait 
leur  exécution.  La  plus  grande  parlie 
du  clergé  était  dans  les  mêmes  senti- 
ments. Le  pape,  de  son  côté,  atta- 
quait dans  ses  brefs  l'autorité  de  tous 
les  tribunaux  de  France  ,  qui  or- 
donnaient l'exécution  des  édits.  Dans 
un  de  ces  brefs,  entre  autres,  rendu 
au  sujet  d'une  alLire  relative  au  cou- 
vent de  Charonne,  il  avait  supprime 
un  arrêt  du  p.irlementde  Paris,  avec 
défense  de  le  lire  sous  peine  d'excom- 
munication ,  et,  de  plus,  injonctioa 
aux  évêques  d'eu  brider  lous  les  exem- 
plaires. Ces  actes  révollèrent  le  parle- 
ment et  les  évêques  qui  ^c  trouvaient 
alors  assemblés  à  Paris  (  i6Si  ).  L'ar- 
chevêque de  Reims,  le  Tellier  ,  releva 
ces  entreprises  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence: on  crut  qu'il  fallait  enfin  fixer, 
d'une  manière  solennelle  et  légale  ,  la 
doctrine  de  l'Eglise  gallicane  sur  la 
puissance  temporelle  des  papes  ,  sur 
l'indépendance  |>ariicu!ière  des  rois  de 
France,  et  sur  l'infaillibilité  du  chef 
de  l'Eglise.  Ce  fut  ainsi  que  l'aflaire  d« 
la  régale  amena  l'assemblée  de  iG8'2, 
et  prépara  les  fameux  articles  qui  ta 
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furent  le  rc^uiRît.  Il  est  inutile  don 
exposer  de  nouveau  les  motifs,  après 
rimmottel  ouvrage    de    l'c'vcque  de 
Mcaux,  iju!  est  nn  chef  ci'ceiivn;  d'e'ru^ 
dilion  et  de  discussion.  Burnons-nous 
à  r;)p})cur  (juelques  piiriiciiîarites  liis- 
toriqties,  trop    peu  répandues  peut- 
être  ,  et   trop  peu   reiuaiqiic'es  jns- 
qu'iui.S'i!  fiutcu  croire  le  témoignage 
de  l'iibbe  r!eury(Voy.scs  Noiwsaiix 
opuscules,  Paris,    1807  ),  Bosquet 
u'eiaii.  point  d'avis  qu'on  alltiquàt  ou- 
Tertement  t'auloiite  du  pi'.pe  ,   mal- 
gré le  sertimcnt  de  Guibcrt,  du  chan- 
celier ie   Teilier,  de  l'aic!K\èque  de 
Rtiins  son  ficrc;  et  ,n:a!.^re  les  vives 
impatiences  du   !'.  L.cluii  e,  il  leur 
disait  ,    «  que    celte   question   serait 
»  hors  de  saison;  qui-  ce  serait  aug- 
y>  raenter  la    division   qu'on    voulait 
.  »  éicuidre;  qu'on   avait    pour  soi  la 
»  possi  s^iou  ;  et  qu'cidiu  il  fallait  se 
;  »  conauler  d'obtenir  la   le^ale,  sins 
»  y   rnclor  des  propositions  capables 
.  »  de  déplaire  à  la  coui    de  iloine.   » 
Ce  futda^i»  cet  esprit  que  l'évcquede 
Meaux   prononça  ,  à  l'ouvertuiC   de 
l'assemb  ce  ,  ce    discours  sur  rtuiitc 
de  l'Eglise,  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  soitis  de  sa  p!uine.  Il  pro- 
posa d'ex.imincrla  tradition,  avant  de 
rien  st  ituer  sur  !e  funds  de  la  question. 
Mais  Louis  XIV  ne  goûta  point  ces 
tempéraments  dilatuiies: il  fallut  aller 
en    avant.  L'.iss mb'e'e,  apsès    avoir 
reconnu   form'llenn  nt  le  droit  de  la 
rc'galc  ,  tel   qu'il  était  établi   par  les 
édiîs  du  roi ,  se  liâia  di'  décider  la 
question  des  deux   puissaucts.  Bos- 
sue! lui-même  fut  cliarcié  de  la  rédac- 
.  lion  des  quatre  articles,  qu'il  réduisit 
..  aux  tirmcfe  les  plus  simples, les  plus 
;  j)réiis  el  les  moins  équivoques  (  1  ).  Le 


T'  Voici   cFs  qnatre  articles  ,  tsls  qu'ils  furent 

r>'.lit.;és  pjr  l'évé'jiie  ile  ."ile.inx  et  :idiipti  s  |)   r  l*as- 

^  «cniblei-,  pour  tomt-r  si   uécl  ir.-iti  ou   A»  16  mars 

t6Si     «1°    LipiùssrtjiPK  que  1)1  u   a  «loninîc  a  .:>. 

''  »  Pierre  et  a  ses  successeurs,  vicaires  de  J.-C. ,  et 
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roi  non  seulement  approuva  par  un  édit 
la  déclaration  du  clergé,  comme  l'ex- 
pression de  la  véril.ble  doctrine  de 
1  Eglise  gallicane;  mais  il  ordonna  de 
l'e-'isr^iguer  expressément  dans  toutes 
les  universités  ,  de  ne  recevoir  aucun 
professeur  qui  ne  l'eût  souscrite,  et  de 
n'^Klmeilre  au  grade  de  licencié,  ou  de 
docteur  en  théologie  ou  en  dioit  ca- 
i:on,  aui:uns  postulants  qu'après  qu'ils 
auraient  soutenu  cette  doctiiue  dans 
leurs  thèses  publiques.  Le  p.ipe  alors 
prit  le  p.irti  de  refuser  des  bulles  à 
tous  les  ecclésiastiques  du  second  or- 
dre qui  avaient  assisté  à  cette  assem- 
Idée  du  clergé,  el  que  le  roi  nommait 
créqucs.  Louis  XIV  ,  de  son  coté, 
fit  défense  de  se  yxiiuvoir  pu  cour  de 
Rome  pour  obtenir  des  bulles,  et  se 
rendit  appelant  au  fuliir  concile  par 
le  mini.iière  de  son  procureur-général 
au  parleu'.ent  de  Paris  ,  de  tout  ce  que 
ie  pape  pourrait  entreprendre  au  pré- 
judice du  roi  de  Frince  et  de  ses  su- 
jets, (t  des  droits  de  sa  couronne.  Les 
esprits   s'aigrirr  Ht  encore   davantage 
au  sujet  des  franchises.  Les  premières 
étincelles  de  cette  di>^putt'  avaient  paru 


-•  a  rr.Klise  même  ;  n>st  que  Wps  «Ii.ises  spirituelles 
»  elcouLflrtiant  !e  saiul éieroel ,  et  nou  descu..jeï 
»  ciMJcse!  temporelles;  <l'.ric  ,  lis  rois  et 'es  priu- 
»  tés  .  quant  au  tcmporc-1 ,  ne  sont  soumis,  par 
"l'ordrt:  de  Dieu,  a  auiune  puissance  ecclesii.s- 
»  tique',  et  ne  p.-nvent\iirectem'-nt  ni  indireole- 
»  ment  <tre  depos.s  par  Cauiorile  des  clefs  ,  ni 
»  1.  ur>  ,ujels  éiri:  tiispeiisis  Je  l'oliéissaice  ou 
><  absous  du  senne,  s.Il^  fidélité  --2»  La  pleine 
>>  puis5..iice  de»  Ci.  $■  s  spiritu-IIes  qui  résilie- d.i.is 
»  le  S-iul-Sieçe  ei  ies  successeu-s  de  S  Pierre  , 
.  n'eîiipéi.lie  p^s  que  les  décrets  du  eoneilc  de 
»  Constance  lie  sub.isteui  tijucli;in;  rauti.rité  des 
>.  e  ,uciies  yeiiernux,  eipiin.ée  dans  les  qu.itrième 
>.  el  cinquième  ses.sions  ;  et  l'c-lis.  gnlli,  ,.uc  n'ap- 
n  prouvi- point  ..ne  l'-m  rev.xpie  .n  d..ute  leur  au- 
11  l»rité,ouqu..n  les  ré-iuis,.  au  s.-ul  casdu  sciiisnie. 
>,  ...  -i"  p,.r  coiiiequïîit  Tusajje  île  i.i  puns.nce 
»  apo.to'iiqiie  doit  être  ri-^ie  par  i-s  can  lis,  que 
»  tint  le  m  nde  reverr  ;  on  loit  all^5i  conserver  lu- 
»  vi  li.ibleiiienl  les  ri:j;lcs  .  h-s  c  uium-s  ,t  le» 
y  maximes  reçues  par  je  royaume  et  l'fj;!ise  de 
>i  Tr  .lit  •  ,  approuvées  par  ie  coiisenlem  ut  iln 
>i  .Si.n -Siéye  et  des  ét;lis-a.  —  /,«"  Dans  ies  qiies- 
»  tious  de  101 .  le  pape  a  la  principale  uturité  ,  e  t 
KSis  decisi.iiis  re-irde.t  loiilrs  le»  é;^li!..  s  et 
»  cbar.uae  en  pailicuiier;  nais  son  jii-e.uent|.cul 
»  être  corrige,  si  k-  ci  n.seutrnien .  de  ri;,!;,ise  ny 
«  coiicoiirl  »  ^  rraducti.in  d-  laobé  l;"ieury  ,  p.  10 
et  11  des  JSoiiveaux  VfiucuUs   ) 
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sous  Clément  X,  qui  av.iit  conçu  !e  pro- 
jet de  trtiic  exécuter  à  cet  égard  la  bulle 
de  Sixie-Quinî.  Il  f  lut  savoir ,  pour 
bieu  entendre  iaqueslion,  que  le  droit 
de  franchise  ne  se  bornait  point  à  Ro- 
loe  au  sinipje  privilège  d'asile  dans  le 
jjaiais  d'un  ambassadeur,  miis  qu'il 
s'étendait  encore  aux  maisons  adjacen- 
tes, et  presque  dans  tout  un  quartier; 
en  sorte  que  les  malfaiteurs  trouvaient 
souvent  un  moyen  assuré  d'échapper 
à  la  justice.  Les  représentations  faites 
par  le  gouverneur  romain  avaient  été 
écoutées  parla  plupart  des  puissances 
qui  avaient  consenti  à  de  justes  res- 
trictions. Ou  citait  ces  exemples  à 
Louis  XIV,  qui  répondit  avec  hau- 
teur qu'il  n'était  point  accoutumé  à  se 
régler  sur  la  conduite  d'autrui ,  et 
donna  ordre  à  son  ambassadeur  de 
soutenir  son  droit  avec  le  plus  grand 
éclat.  En  conséquence,  le  marquis  de 
Lavardin  fit  sou  entrée  dans  Rorac 
le  16  novembre  1687  ?  ^^^^  ""  *^*^^'" 
tégc  de  huit  cents  personnes,  gentils- 
hommes d'ambassade  ,  oJliciers,  gar- 
des-marine, en  un  mot ,  avec  un  ap- 
pareil plutôt  hostile  que  diplomatique. 
Lesdouanitrss'étanl  présentés,  on  me- 
naça de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à 
quiconque  s'aviserait  de  vouloir  visiter 
les  bagages  de  Son  Excellence.  L'am- 
bassadeur prit  possession  du  palais 
Farnèse;  sa  suite  se  logea  dans  le 
quartier  environnant ,  et  fit  la  ronde 
jour  et  nuit.  Le  pape  excommunia  La- 
vardin, fit  cesser  le  service  dans  l'é- 
glise de  St.  Jean-de-Lalran  ,  où  il  al- 
lait habituellement,  et  interdit  celle  de 
St.-Louis,  où  l'ambassadeur  avait  com- 
munié. Le  roi,  à  qui  Lavardin  se  plai- 
gnit ,  lui  commanda  de  redoubler  de 
fermeté  pour  soutenir  son  caractère. 
En  France,  on  refusa  de  donner  au- 
dience au  nonce;  on  le  retint  comme 
prisonnier;  enfin  le  roi  se  saisit  d'A- 
vignou  ;  coBUue  il  Tayait  fait  du  temps 
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d'Alexandre  VIL  Trente -cinq  églises 
cathédrales  étaient  privées  de  pas- 
teurs. Les  suites  funestes  de  ces  biouil- 
leries  ne  cessèrent  que  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  XII.  Celui  dltino- 
cent  XI ,  après  les  grandes  affaires 
dont  nous  venons  de  parier  ,  n'a 
plus  rien  de  très  remarquable ,  quo 
l'affaire  du  cardinal  de  Fursteraberc; 
qui  postulait  l'archevêché  de  Cologne, 
et  à  qui  le  pape  préféra  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière.  On  crut  que  dans 
celte  occasion  Innocent  avait  voulu 
mortifier  Louis  XIV  qui  protégeait 
le  cardinal.  Ce  pontife  passa  toujours 
pour  ne  pas  aimer  les  Français  (  i  ).  Ce 
fut  lui  qui  proscrivit  ,  par  une  bulle 
du  19  novembre  1687,  les  erreurs 
de  Mûlinos  ,  premier  auteur  du 
quiétisme  ,  dont  le  système  de  Féné- 
lou  ne  paraît  élre  qu'une  copie  miti- 
gée. Molinos  fut  livré  à  l'inquisition, 
rétracta  ses  erreurs ,  et  fut  reconduit 
en  piiion  ,  où  il  mourut.  En  168g, 
la  santé  d'Innocent  XI  déclina  sensi- 
blement. Pour  détruire  ou  diminuer 
les  humeurs  calharreuscs  dont  il  était 
touimenlé  ,  les  médecins  imagincrenî 
de  lui  faire  des  incisions  aux  jambes , 
où  il  souffrait  de  grandes  douleurs. 
Ce  remède  fut  inutile  dans  uu  corps 
usé  de  vieillesse  et  d'infirmités.  Le  8 
aoîit ,  la  fièvre  devint  si  violente  , 
qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Se  sentant 
près  de  sa  fiu  ,  il  fit  appeler  son  ne- 
veu Livio  ,  et  lui  recommanda  de  ne 
point  se  mêler  des  intrigues  du  con- 
clave ,    qui  allait  s'ouvrir.  Il  voulut 

{i\  U  a  paru,  sons  le  nom  «l'Innocent  XI,  une 
Pruphiiie,  commrnçanl  par  ers  mots,  QuanJa 
Marcut  Paichu  ilabii.  Un  Père  Quorck  ,  jcsiiite, 
mort  \a  1-43  a  Vienne,  a  publié  m  1-Î4  ,  où 
Pà.|ue$  tombait  le  j"ur  de  St.  Marc  ,  un  écrit  pour 
Ir.  nniilliser  les  Viennois  sur  les  événement* 
quelle  semblait  prédire  p.  ur  l'Europe  a  cettfl 
époque.  La  ménn-  Hropbélio  vient  d'être  publiée  , 
Pans  .  iKiO,  ainsi  qu'une  autre  plus  ancienne  eB 
anonyme  ,  dont  clic  est  la  paraphrase  ,  avec  mus 
explication  par  M.  V".  (  Vigjiirr)  ,  qui  applique 
l'une  et  l'autre  à  la  révolution  opérée  en  Krance 
en  i;9i  ,  époque  où  St.   Marc  touljJtit  aussi  l'iu* 
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^ue  les  généraux  et  deux  religieux  de 
tous  les  ordres  vinssent  lui  donner 
leur  bénedicliou  ,  et  fussent  présents 
à  sa  mort  :  elle  arriva  le  la  août 
3689.  Il  avait  tenu  le  S.  Siège  pen- 
dant treize  ans  ,  et  en  avait  vécu  soi- 
xaute-dix-luiit.  Il  eut  pour  successeur 
Alexandre  VIII.  D— s. 

INiNOGENT  XII  ,  qui  succéda  à 
Alexandre  VIII ,  s'appelait  Antoine 
Pignatelli ,  était  né  à  JNapIes  en  iGi5 
le  i5  mars  ,  et  descendait  d'une  fa- 
mille noble  et  très  ancienne ,  origi- 
naire de  Tropea  en  Calabie.  Le  coii- 
clave  qui  précéda  son  élection ,  dura 
plus  de  cinq  mois  ,  à  cause  des  in- 
trigues dont   il  fut  agité.    Enfin   les 
VOIX  se  réunirent  en  faveur  de  Pigna- 
telli,  qui  fut  élu   le  1-2  juillet  idQ'i. 
Il  avait  occupé  successivement  plu- 
sieurs  places  avec   distinction.    Ur- 
bain VIII   le   nomma  vice  légat  du 
duché  d'Urbin;  Innocent  X  ,  inquisi- 
teur de  Malle,  et  nonce  a  Florence j 
Alexandre  VU  ,  nonce  en  Pologne  et 
à   Vienne  ;  Clément  X ,  évêque  de 
Lucqucs;  enfin  Innocent  XI  lui  don- 
na le  chapeau  ,  et    l';irclievêché  de 
ÎJaples.   Ce    fut  par    reconnaissance 
pour  ce  pape  qu'il  piit  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  cl  il  déclara  en  même  temps 
qu'il  voulait  marcher  sur  ses  traces. 
Il  ne  tarda  pas  a  le  prouver  par  ses 
actions.  Son  attention  à  réparer  tous 
les  désordres  qu'avait  fait  naître  une 
longue  vacance  du  St.-Siége,sa  sévé- 
rité dans  le  choix  des  ecclésiastiques  , 
et  contre  la  cupidité  des  juges ,  ses 
vues   d'économie ,   sa  frugalité  per- 
sonnelle ,  ses  largesses  envers  les  pdu- 
vrcs  ,  qu'il  appelait  ses  nevtux  ,  la 
bulle  qu'il  fit  souscrire  à  tous  les  car- 
dinaux afin  d'abolir  à  j-imais  le  né- 
potisme ,  lui  onl  mérité  l'eilime  des 
contemporains  comme  do  la  postérité, 
et  même  celle  des  ennemis  de  la  reli- 
gion caiholique.  La  F-aucG  ne  ïnan- 
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qua  point  de  profiter  de  ces  teureuses 
dispositions.  Le  pontificat  d'Alexan- 
dre VIII  avait  été  trop  court  pour  ter- 
miner   les    différends    qui  régnaient 
entre  les    deux  puissances.   Cepen- 
dant, quoique  ce  pape  ne  se  fût  pas 
montré  fort  conciliant  dans  les  négo- 
ciations ,  Louis  XIV  avait  commencé 
par  rendre  Avignon  ;   le  cabinet  de 
Versailles  se  montrait  disposé  à  cé- 
der sur    l'aiticle  des  franchises.  De 
son  côté  ,  Rome  gardait  le  silence  sur 
larég.ile;on  voulait  bien  consentir 
tacitement  à  resécutiou  des  édits  du 
roi,  appuyés  de  la  délibération  du  cler- 
gé. Tel  était   l'état  des  choses  à  l'a- 
vénement  d'Innocent  XII.  Ainsi  les 
difficultés   primitives  paraissaient   a- 
planics  ;  il  restait  à  s'entendre  sur  les 
quatre  articles.  Innocent  XII  refusait 
de  donner  les  bulles  aux  trente-cinq 
évèques  non  iuslitués ,  à  moins  d'ua 
acte  de  soumission.    L'abbé  Ficury 
nous  apprend ,  à  ce  sujet ,  que  Bossuet, 
qui  n'avait  pas  été  écouté  pour  pré- 
venir l'orage,  fut  appelé  pour  l'apai- 
ser. On  le  consulta  sur  la  forme  de  la 
lettre  que  les  évêques  nommés   de- 
vaient écrire,  et  qui  subit  trois  rédac- 
tions consécutives.  Elle  fut  envoyée 
enfin  ,  en  iOqS  ,  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  tous  les  monuments  his- 
toriques de  celte  époque  ,  mais  écrite 
en  particulier  par  chacun  des  évèques 
désignés  ,  qui  n'étaient  que  députés 
du  second  ordre  à  l'assemblée  de  l'JSi, 
tandis  que  les    évèques  qui  compo- 
saient le  primier  ordre  de  cette  as- 
semblée ,  gardèrent  le  silence.  Il  n'est 
pas  possible  de  douter  que  Bossuet 
n'eût  paiiicipé  à  la  rédaction  de  cette 
lettre  ,  lorsqu'on  voit ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Galiia  orLkodoxa  ,  Iî 
ioin  qu'il  prend  de  la  justifier,  a  Id- 
«  circb  ,  dit-il ,  nec  pi^uii  Galles  ad 
«  epùcopatum  promoi-endos    datis 
<'  ad  pojiùficem  maximum  îiitsyi?»,. 
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«  IVihil  eniin  decernere  awnvt<;  frit  », 
etc.  Ainsîlc  sciiS  Je  cette  lititcnc  peut 
être  dqi'.ivociue  an'iourd'hiii.  En  m.'iu- 
tcntiut  !a  dodririo  qui  app.-iili<iil  spe'- 
cialeii'.eiit  à  l'Éîilise  calfiraiic  ,  les  é- 
vêques  dëo't^ieiit  que  l'intention  de 
rasseti.ble'e  n'a  pas  élë  de  l'eiiger  en 
décret  universel.  Celte  opinion  reçoit 
encore  p'us  de  certitnde  j).)r  la  leiire 
parliciîlière  que  Lùiiis  XIV  adressa 
Ail  pape  le  i4  septembre  i^  g3.  «  J'ai 
»  dunné,  disait  le  roi,  les  oidres  në- 
»  ee'-saires  afin  que  les  choses  contc- 
M  nuesdansjnouc'dit  du  aiuars  i68i, 
»  loucinnl  la  'Jcclaration  f.iitc  par  le 

»  clergé  de  France ne  soient  pas 

»  observc'es  ,  etc.  »  Dans  cette  litîre, 
qui  est  évidemment  un  acte  concerte 
avec  1. s  ëvêq'rs  ,  et  par  conséquent 
avec  liossuel  (i),  il  est  à  rcni-nqiier 
qu'il  n'y  a  pas  un  mol  qui  an- 
nonce une  rëtrailation  d''  piine-pes, 
nî.iis  seulement  une  niodCr.'.tiori  dans 
l'exc'eulion  de  l'ëdil.  Pdur  pi  ou  ver 
C(tte  véiilc' ,  il  faut  rnpportf  r -tout 
de  suilo  ce  qui  S'>  passa  poslërieii- 
remonf ,  sou^  le  ponlific  :i  de  Cic- 
menlXI,  rclitivement  à  l'affaire  de 
l'.ibbc  de  Sf.-Ai{;!i<in.  Ce  jeune  ecele- 
siastiqiie  ,  ficre  du  duo  de  B- mvil- 
licrs,  aviit  ,  eu  i'o5,  soutenu  d,in>. 
sa  thèse  les  qnalie  .irl  clés  du  c!erç;o, 
vSaus  ce  pre't'  xlc  ,  Ciëtucnl  Xi  lui  re- 
fusait des  bulles  jr(ujr  rcvêelicde  Beau- 
T.ii*  ,  auquel  il  av  lit  ëfc  nomme'  par 
le  roi.  l^ouis  XlV  écrivit  à  ce  sujet , 

',^1')  N'est- il  ont  étnon.tnt,  dVpr^s  reU  ,  qiie  daoj 
nn  écrit  iiioderr;-  .  'oi.tuli-  :  E.nai  hiiloriijm  <ur 
l"  piàriance  l!ii.<>o.r.':,e  ihs  ptipef  ,  elc  ,  i'aris  , 
iSi  1  .  <,»  „ii  cru  p-'.ivoir  .ju  îitirr  li'i^riûmrnirwe 
1>  Irttradr  diuis  X  (\  ?  U'AiMUtoTl  sVsi  prrmU  (Ir 
lliiner  iiti  »i  ce  qu'il  appcln  la  Untmr  lie  Luuis 
XIV  <?n  celle  »;  c;.sioii ,  mils  il  l'iiiipiilo  du\  siig- 
£<:stions  l'Criitics  au  P.Lrrtrllii'r,  cuiiii.<seur  du  roi. 
Ur,  il  csi  bou  de  savoir,  pour  se  convaincre  de 
V.ibsurdile  d'iiue  leUc  Imputation,  cpic  la  letlrrdc 
L"Uis  ilV  il  Innocent  XII  est  de  l'année  iGy3.  etque 
le  l'.  Li'U'Ilicr  n'est  devenu  confesseur  du  roi  qu'en 
170g-  (  Voyei  les  A'ouveuux  opuscules  de  t'icury, 
pa^  4''  '^.'  '"'^  «''-■*  -ddiiious  cl  corrections.  >  Par 
•  ••nsrqucnl  le  P.  Lt^ellitr  n'aurait  pii  influer,  su 
«■i  iil^.iir<- ,  qu"  fur  i  ;jtcuuiiuoJeuj<rul  f-iit  co  i;ij 
(•Mi;  Cléjneûl  il. 
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le  7  jui'b't  1715,  une  !e!(re  an  cardi- 
nal de  i.'i  Tninoilic  ,  son  ambassadeur 
à  Rouie  (  f^oy.  les  Nouveaux  opus- 
cules de  Fliury  ),  dans  laquelle  il  ex- 
pose queis  étaient   ses  véritables  in- 
leuîi'in.s  lorsqu'il  avarl  érril  eu  i^^igS 
à  Innoeeul  X![,    et  d'où   il   résulfe 
que  ,  «  -s'd   a   révoqué    son    édit  de 
»   1682  en  ce  qu'd  preseiivait  rii^ou- 
»  reuseun  ut  l'enseignement  des  qua- 
»  tre  arîiiles  ,  i!  ne  seraii  pas  juste 
»  d'empêclier  ses  sujets  de  dire  et  de 
»  souleiiir  leurs   sentiments  sur  une 
n  raaliî"re  qu'il  est  libre  de  soutenir 
»  de  part  et  d'antre,  comme  plusieurs 
»  aufi  es  questions  de  tliéologie,  .sans 
»  donner  la  moindre  atteinte  à  aucun 
»  des  articles  de  foi.  »  C'émeut  XI  se 
rendit  à  cesr.iison«,et  donna  des  bulles 
à  l'a!  Lé  de  St.-Aignan.  Aii/si  ,  il  ne 
saurait  y    avoir   aujourd'hui    aurun 
doute  sur  le  fonds  de  la  question.  P..r 
l'édit  de  itiS'Jt  ,  il  était  en jo-i)t  d'en- 
seigner: îepui-^,  il  n'est  pa^  drftndu 
de  soui.Jiir  ;  c'est  la  sculi-  ililleience. 
\a-  sort  de  la  déilaraliou  du  clergé  et 
de  l'édit  du  roi  n'a  rien  de  commua 
avec  la  doctrine  de  l'Éi^lise  gallicane. 
C'est  le  st uiiuuut  de  l>ossuet  lui-mê- 
me, qui  ccnchit  en  ces  termes  dans 
l'oudage  cilo  plus  haut  (  Gallia  or- 
ihoïkixa  )  :  Abeat  crab  decJaralio 
(jub  Itbueril  ;  non  enim  eam  ,  quod 
sapé  profheri  juvat  ,  Inlandam  hic 
iusciniinui.  Jlanet  inconcussii  ft  cen- 
sura' onuiis  expers,  prisca  illa  sen- 
IcntL'i  Purisienslum.  Innocent  Xll  , 
satisfait  de  !a  lettre  dfS  évèiiues  et  du 
roi ,  accorda  les  bulles  .'i  hjn^-lemps 
désirées,  et  la  paix  se  rétablit  entre  les 
àenx  cours.  Dè>  ce  niomenf ,  le  pape, 
fidcie  allié  de  la  Fiance,  clierclia  tous 
les  moyins  de  forcer  l'empereur  de 
faire  sa  pMx  avi  c  elle.  Il  procura  des 
.secours  au  roi  d'Ani^lc'erre  pour  là- 
cher  de   le  rétablir  ,    et   en    donna 
aussi  aux  Véuilicns.  L'imnorlanlc  af- 
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ï^irc  du  quiëîisme  fut  terminée  sons  ce 
pontifiot.  D'.p.ès  h  deci.io.1  d'une 
congrégation  ciabiie  pour  examiner  la 
question ,  le  livre  de  VExf^Uculion des 
Maximes  des  Saints  fut  co.idarniië 
par  un  brcl  du  12  mars  i  Gç)'.).  Bossuet 
triompha,  et  rarchevêqucdcG^imljrai 
se  soumit  (  /'oj^^  Fenelon).  Inno- 
cent Xll  donna,   en  i(i94,  une  nou- 
velle preuve  de  sa  dioiliire  et  de  sa 
prudence,  en  adressante  l'archevêque 
deMahnesuM  bref,  par  lequel  il  lui 
détendit  d'inquiéter  aucunes  person- 
nes sur  des  accusilions  v.-nes  de  jan- 
sénisme et  d'bcVësie,  sans  les  avoir 
juridiquement  convaincues  d'allache- 
menf  aux  erreurs  condamnées.  Cette 
mesure  servit  depuis  de  règle  de  con- 
duiteà  Benoît  XiV,ainsiqu'on  l'a  déjà 
vu.  Innocent  XII  mourut  le  7  septem- 
bre I  700,  dans  la  8G  ■.  année  de  sou 
âge,  et  dans  la  9^  de  sou  pontificat, 
^a  vie  fait  son  éloge.  II  eut  pour  suc 

cesseur  CiémeniXl.  D s 

INNOCENT  XIII  (Michel  Ange 
roNTi)  succéda,  en,  7-^,,.  Clément 
Al.  11  était  né  le  1 5  mai  i655,  de  la 
lamilleConii,  une  des  plus  illustres  de 
Kome,  etdans  laquelle  la  charge  de 
gr.ind-maître  du  palais  apostoiiqije  est 
héréditaire.  Son  père  était  duc  de  Puii. 
Liant  entré  dans  la  carrière  de  la  pré- 
Jature,  le  jeune  Conli  fut  gouverneur 
de  \  Herbe  en  iGgS,  archevêque  de 
larse  et  nonce  en  Suisse  en  i6(,5  •  il 
passa  en  la  même  qualité  à  Lisbonne 
tu  1698,  et  fut  fait  cardinal  le  7 
jum  .706,  à  la  place  du  prélat  Pliii,- 
P'ieci,  qm  avait  refusé  celte  d.„,i!é 
élément  XI  le  nomma  lét^at  ,{,.  f  er- 
lare  eni  709  ;  mais  le  cardinal  refusa 
celte  place  mipoilante,  et  ne  revint 
de  Portugal  qu'en,  7,,,,, i,oi(.„e  jg 
pape   lu,  (Ut  écrit   pour   hàîtr    son 

r?î\^"^7«2,ilful  transféré  de 
ieveche  dOsiraoà  celui  de  Vilcrbe 
Çud  occupa  jusqu'en  17 19:  a  ^'g^ 
ZSI. 


démit  alors.    Le  conclave  q  ;i   suivit 
la  mort  de  Clément  XI,  ne  fut  pas 
long.  Cément  était  mort  le  iq  mais: 
le  8  mai  ,  le  cardinal  Conti  fut  élu. 
I!  était  le  huitième  pape  de  sa  fimillel 
Il  suivit  les  traces  de  son   prédéces- 
seur, et   écivit  à  Louis  XV   et  au 
duc  d'Orléans,  rég.nt,  au  sujet  des 
contestations  auxquelles    l'É-lise   de 
France  ét.iit  alois  eu  proie.  irbldraaiC 
1  accommodement  de  1720,  et  disait 
que  la  seule  voie  de  conciliation  était' 
iine    obéissance,    non  équivoque  et 
feinte,    mais  franche  et  sincère.    Il 
condamna  ^une  lettre  assez  violente 
que  sept  évêqnes  opposants  lui  r.vaienC 
adressée.  En  ,725,  il  publia  la  bulle 
■^posloUci  min/stcrii,  dans  laquelle 
il  statuait  sur  beaucoup  d'objets  rela- 
tifs à   la  discipline  des  églises  d'Es- 
pagne, et  lecommaiidait  d'observée 
plus  exactement  les  décrets  du  Con- 
cile de  Trente.  Innocent  Xlîl  ne  fit 
que  trois  cardinaux  :  Bcrnartl-Marie 
Conti,  son  frère,  bénédiclin  du  I\Jont- 
Cassin  et  évcquedeTerracine  ;  Alexan- 
dre Albani  ,  neveu  du  dernier  pape, 
a  la  famille    duquel  Innocent  rendit 
ainsi,  suivant  l'usage,  le  chapeau  qu'il 
en  avait  reçu-  et  Guillaume  Dubois, 
l'rancais,  ministie  d'état  et  archevê- 
que de  Cambrai.  Ce  dernier  choix  a  été 
beaucoup  reproché  a  Innocent  XIII; 
mais  le  blâme  en  doit  moins  retomber' 
ce  semble,  sur  le  pape,  que  sur  la  cour 
de  France  ,  qui  avait  présenté  Dubois 
pour  le  chapeau  à  sa  nomination.  Du- 
bois ctait  sûrement  moins  connu  à  Ro- 
me qu'à  Paris;  et  si  tout  ce  qu'on  a 
rapporté  de  lui  est  vrai ,  la  honte  d'uu 
tel  choix  serait  un  des  [.lus  grands  torts 
du  legent,  qui  laissait  son  ministre 
solncter  en  son  nom  une  faveur  dont 
il_eùt  été  si  peudig,ie(i).  Si  la  cour 

.yV-'^'J^"''''';'-^' 'ccreis  ce  lu  C.r,e,pondanc^ 
par  M.   le  ehevalicr  de  Stvrlln'es     n  t 


248  INN 

de  Rome  eût  refusé  d'acce'iler  à  celte 
préserilation  ,  peut-être  eu  serail-il 
résulté  quelque  brouillerie  pareilie  à 
celle  qui  avait  divisé  les  deux  cours^ 
trois  ans  aup.iravaut ,  pour  quelque 
relus  de  bulles  :  car  les  couronnes 
se  sont  toujours  montrées  fort  jalou- 
ses de  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  elles  sont  de  présenter  piair 
le  chipeau  les  sujets  qu'il  leur  pl.iît. 
Quant  à  ce  que  raconte  Duclus  du 
pacte  fait  avec  Innocent  XIII,  de  la 
promesse  de  l'élever  à  la  papauté,  à 
eondilion  qu'i!  ferait  Dubois  cardinal, 
cl  des  menaces  de  celui-ci,  c'est -là 
une  de  ces  fables  dignes  des  pamphlets 
qui  l'accréditèrent.  Le  caustique  Du- 
clos  n'était  pas  très  difîlcile  sur  les 
faits  de  ce  genre ,  parce  qu'ils  fl.it- 
taient  son  penchant  à  la  satire;  mais 
l'historien  f;rave  les  repousse  comme 
ne  pouvant  supporter  l'œ  I  de  la  cri- 
tique. Innocent  se  fit  rendre  Comina- 
chio,par  l'empereur,  qui  y  joignit 
deux  millions  de  florins  pour  dédom- 
mag  r  la  couc  de  Rome,  privée  de 
celte  })Ossesî>ion  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Il  termina  l'affaire  du  cardinal 
Alberoni,qMi  s'était  reliréa Rome nprès 
sa  disgrâce.  La  conduite  de  ce  prélat 
l'ut  examinée  par  une  congrégation, 
et  il  l'ut  condamné  à  rester  qiialre  ans 
dans  un  monastère  ;  mais  le  pape  abré- 
gea ce  temps.  Innocent  XIll  mourut 
le  ']  mars  17^4»  u'ayanl  occupé  le 
Saint-Siège  que  deux  ans  et  dix  mois. 
«  Ilsut  cependant  immorlalistr  un  rc- 
»  gne  si  couit.  dit  le  comte  d'A'bon. 
»  De  grandes  vertus  et  la  science  du 


sibilité  de  lui  refuser  une  grâce  qui  scindalisa  la 
France  intière.  CVsl  |i.ir  res|icci  yimr  la  religion 
et  les  mœurs,  que  Haus  rarl.  Uiiois  de  cetlu 
Blo^;a|ihie_,  le  même  •iitcur  a  supprimé  des  dé- 
tails puiscs'dans  les  lettres  incm.-s  du  cardinal  et 
<!.'  SCS  agents.  \)n  eriiitjue  moderi.c  a  .  de  sou 
ciStc,  cliercbé  à  prouver  ipie  le^  vicesdcPabbé 
Dubois  .ivaicut  été  eiai;éi<''s  daus  les  écrits  du 
i«!B)ps.  (  Vov-  Mélange!  Je  Phii'oiophic  ,  d'hi<- 
loire .  de  Murale  «t  </e  Litiéraliiic  ^  \ui,  i-(j- 
aoi.  ) 
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»  gouvernement  avaient  fiit  d'funo- 
»  cent  XIII  uu  grand  piince.  Aimé  de 
»  tous  les  grands,  ils  donner  ni  à  sa 
»  mordes  marques  des  iegirtsle>  plus 
»  vifs;  le  peuple  exprima  sa  douleur 
»  par  des  larmes  (1).  »  Lalande  lui 
rend  li- même  témuignage:  «Innocent 
»  Xlll ,  ilit-il,est  lemeilleursduvcraiti 
»  dont  on  parle  aujourd'liui.  Le>  Ro- 
»  mains  ont  été  bien  de-  anné<s  à  ne 
»  cesser  d'en  fiire  l'élogeel  de  regretter 
»  le  peu  de  durée  de  son  pontificjt.... 
»  l'abundancc  était  géiiéraie,  la  police 
»  exacte,  les  grands  et  le  peup'eéga- 
»  lement  contents  (2).  )>  Il  eut  pour 
successeur  B  n'ît  XI !l,  Z. 

LNTERIANO  DE  AYALA(Jean), 
religieux   espagi  ol   de   i'orJre   de  la 
Merci,  né  m  i65o,  jouit  parmi  seà 
compatriotes  d'ime  répuiaiion   a>sez 
étendue,  et  qu'il  doit    aux  ouvrigeS 
qu'il  a  publiés  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature.  Il    professa  la 
théologie  à   la  célèbîe   université  de 
Salauruique  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  nommé  prédicateur  du  roi, 
et  obtint  d'autres  fiveurs  de  la  cour, 
sans  en  avoir  jamais  sollicité  aucune. 
La  rédiction'dc  ses  écrits  ri  les  de- 
voirs de  son  état  remplirent  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Il  moiiriit  des  sui- 
tes d'une  attaque  de  parai vsie,  à    Ma- 
drid ,    le  20  octobre  i^'io.  Tous   les 
critiques  esp  iguols  s'.iccnrdent  a  loiieij 
la   pureté  et  l'élégance  de  son  style.  1 
Le  P.    Intcrianu  avait  des  couiiiis- 
sances  très   vaiiécs  ;  et    son    méii'e 
était  accompagné  d'une  grande  mo-  ^ 
des'ie   et  d'une  solide  pieié.  Om  file  ; 
de  Iti  :    \.  Rdation  des  tèjnuissnn 
ces  f ailes  par  Vuniver.Htë  de  !>ala 
manque   pour    célébrer   l'heureu<se  { 
naissance  du  prince  Louis,  prinier 
du  nom  en  Espai^ne,  170"     in 


(n  liiicoiirr  tur  l'Italie,  tom.  ii  ,  pag   23^. 
(2)  hojage  d'un  Francaii  en  Jtaliê,  Jcm.  r, 
r^o-  ai. 
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IL  Dissertation  dans  laquelle  on 
prouve  que  S.  Pierre  Pascal  de 
f^alence ,  ét'éque  de  Jaéii  ,  était 
religieux  de  l'ordre  de  la  Merci, 
Madrid,  1721 ,  iu-4"- C'est  une  ré- 
ponse à  Jean  de  Ferreras,  qui  avait 
chcrclié  à  re'pandre  des  donles  sur 
cette  question  ;  mais  ce  dernier  , 
après  la  lecture  de  l'ouvrage  du  P. 
Interiano  ,  avoua  puLliquemtnt  qu'il 
s'était  trompe'.  III.  Des  Sermons 
imprime's  plusieurs  fois ,  et  qui  sont 
très  estimés.  IV.  Des  Traductions 
en  espagnol  de  V Institution  de  Fleury 
au  droit  ecclésiastique,  et  de  son  Ca- 
téchisme historique.  Le  savant  Gré- 
goire de  Majans  donna  une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  du  Caté- 
chisme,  \  agença ,  1  vol.  iu-S".  V. 
pictor  christianus  eruditus ,  Ma- 
drid, 1720,  in  -  fol.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  on  fait  beaucoup  de 
cas  ,  le  P.  Interiano  relève  les  erreurs 
où  tombent  la  plupart  des  peintres 
en  traitant  des  sujets  pieux,  et  leur 
donne  des  conseils  pour  les  e'vilcr. 
VI.  Humaniores  atque  amœniores 
ad  Musas  excursus ,  sive  Opuscula 
poëtica.  La  versification  d'interiano 
passe  pour  facile  et  naturelle ,  mais 
prosaïque.  Il  e'tait  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps  ;  et  Grégoire  Majans  a  in- 
sère plusieurs  Lettres  de  ce  religieux 
dans  son  Recueil ,  Y AÏeace  ,  173^, 
in-4°.  —  Un  autre  Interiano  (Paul) 
a  publié  :  I.  Rislretlo  délie  isLorie 
Genovesi  ,  Gènes,  i5o6,  !u-8'\; 
Jvucques,  i55f ,  in-4".  11.  hn-enzione 
del  corso  délia  longitiuiine ,  col  r/s- 
trelto  délia  sjera,  iijid. ,  1 55 1 ,  in-4°. 
W— s. 
INTORCETTA  (  Pro^phr)  ,  jésuite 
sicilien  et  missionnàre  à  la  Cli:ne, 
naquit  dans  la  petite  ville  de  Piazza 
en  16^5.  Il  n'était  âgé  que  de  seize 
ans  lorsqu'il  s'échappa  du  collège  de 
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Gitane,  où  ses  parents  l'avaient  en- 
voyé pour  étudier  en  dnit;  et  il  se 
rendit  à  Messine,  brûlant  de  zèle  pour 
se  dévouer  aux  missions  étrangères. 
Les  supérieurs  des  jésuiles  de  cette 
ville,  ayant  enfin  obtenu  le  consente- 
ment des  prents  du  jeune  Intorcetta, 
lui  donnèrent  l'habit,  et,  après  le  cours 
de  ses  études  théologiques,  l'envoyè- 
rent à  la  Cliine,  en  lôSO  ,  avec  le  P. 
Martini ,  et  quinze  autres  religieux 
du  même  ordre.  La  navigation  fut 
longue  et  périlleuse  :  le  P,  Intorcetta 
resta  quelque  temps  à  Macao ,  y  fit 
les  quatre  vœux  de  sa  profession  reli- 
gieuse, et  entra  enfin  sur  le  territoire 
de  l'empire  chinois  la  16°.  année  du 
règne  nommé  Cbun-tchi ,  c'est-à-dire 
en  1659  (i).  I'  établit  d'abord  sa  rési- 
dence dans  la  province  de  Kiang-si , 
où  ses  supérieurs  confièrcntà  ses  soins 
la  chrétienté  deKicn-lsaïan  [Kiencia- 
nensis  ecclesia) ,  qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  se  trouvait  sans  pasteur.  Ce 
zélé  missionnaire  y  bâtit  une  nouvelle 
église,  et  en  deux  ans  baptisa  enviroa 
deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur 
de  celte  petite  ville  l'ayant  dénonce 
au  vicc-roi  de  la  province,  le  fit  pas- 
ser pour  le  chef  d'une  troupe  de  bri- 
gands qui ,  au  nombre  de  cinq  cents  , 
lavagaient  la  contrée  :  l'église  fut  dé- 
molie, et  le  père  obligé  de  se  cacher. 
Une  persécution  générale  s'clant  éle- 
vée en  1 664 ,  à  l'msligation  de  Yang- 
kouang-sian  {1),  il  fut  arrêté,  conduit 
à  Pékin  ,  condamné  avec  la  plupart  de 
ses  confièies  à  une  rude  bastonnade 
et  à  un  exil  d.ns  la  Tart..ric;  mais  h 
sentence  fut  adoucie,  et  Ton  se  con- 
tenta de  les  envoyer  eu  prison  à  Can- 

(0  Le  P.  Legobirn  ,  rapportant  un  iolerroga^ 
toire  que  le  P.  iiuorcetta  eut  à  subir  devant  nn 
mandarin  ,  dit  que  ce  n.i.vsionnair  ■  i-tail  v.  uu  s  li 
Chlof  avec  le  P.  Verbiesl  eu  1(07.  Je  me  suis  cou- 
fcrmé  au  calcul  dj  Ching  ktao  sin  tchirig ,  ccsi- 
à-dire  ,  de  la  Notice  Malei  misiioniiaiiei ,  imnri- 
mée  en  chinois  en  JG47  .    i  vol. 

(1}  Ou  In.uve  quelques  détails  à  cette  oerasina 
daas  Gemelli  Careri,  tom.  iv  ,  p    i-li  et  iui». 
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ton.  Ce  fut  là  que  vin^t -quatre  de  ses 
coinpHgnons  de  captivité  ,  ayant  fait 
venir  de  IMacao  un  autre  icli;;ieux 
pour  deiupiirei  en  pri^on  à  sa  place, 
le  députèrent  à  Rouje  auprès  du  gé- 
nérai, .ifiii  de  lui  exposer  le  triste  état 
de  «etie  mission  ,  et  le  Lesoin  qu'elle 
a.. lit  d'un  [irouipl  s» cours;  car  on  ne 
conipl.iit  plus,  dans  ce  vaste  empire, 
que  quarante  missionnaires  de  son 
ordre.  Les  (hrétims  de  sa  province 
étaient  si  pauvres ,  qu'en  se  cotisant 
ils  ne  (uirtnl  amasser  que  vinc;t  écus 
d'or  p'jur  les  fr.iis  de  sou  voyage. 
G;mpl<int  némnnius  sur  la  Provi- 
dence, il  s'indjar']ua  sur  le  prt-mitr 
nivii<-,  (l  fiil  déliai  que  à  liomi- en 
1671.  Il  ne  l.ufla  pas  de  jrtoun.rr 
joindie  ses  conipa^nuns  ,  qu'il  eut 
la  consolation  de  irouver  rendus  à  la 
libdtcj  cl  i'  alla  demeurer  à  Jldig- 
trliCiu ,  capitale  do  la  province  de 
Tclié-kiaug.  Il  y  était  eneoie  en  1O87, 
lorsque  les  PP.  Bouvet,  Fontaney  , 
Gerijillon  ,  Le  Comte  et  Visdilou  , 
])as4rent  par  celîe  ville  en  se  rendynt 
de  Ning  plio  à  P(kiu.  Ces  nou-eaux- 
veiuis  tiouvcient  leur  res|îr<laMe  de- 
vancier déjà  vieux  ei  è|Hiisc  par  ses 
travaux  aposlo'iques.  Il  véiut  assez 
poiu'  participer  a  la  nouvelle  persé- 
cution qui  lut  excitée  contre  l<s  ciis- 
sionnaiiL'S  en  itÏQo  ;  et  malgré  son 
grand  âge  et  les  iniir/nilés  qui  en  ag- 
gravaient le  fardeau,  il  comparut  de- 
vant plusieurs  tribunaux  ,  et  montra 
un  courage  et  une  présence  d'esprit 
que  ses  juges  mêmes  furent  fireés 
d'admirer.  Les  planclus  des  livres 
qu'il  avail  corn |  osés  lurent  brisées.  11 
était  alors  âgé  de  plus  deso:xnile-<iuq 
ans.  Il  avjtit  pris,  pour  se  coiif  unir 
a  l'usage  de  ses  confièrrs,  le  nom  clii- 
nois  de  ln-!o-isé,  et  le  surnom  de 
■Ki»'-ssé.  il  avait  ccm|)0bc  en  clnnois  , 
dès  l'.iiinéc  ifJ47'  ^^^  ouvrage  inti- 
liûc  :  Ve-sou  hoeï  li^  ou  lié^ltments 
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de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  trofs 
parties  de  sa  traduction  des  quatre 
livres  moraux  :  ce  sont  les  expres- 
sions de  l'auteur  du  Catalogue  des 
inissiojuiaires  de  la  Chine.  Un  juge- 
ment du  gouverneur  chargé  d'exami- 
ner ces  livres,  lors  de  la  persécution 
de  1C90,  porte  qu'ils  avaient  été  gra- 
vés dans  les  années  Wan  -  li  (  entre 
i5'jJ  et  161 5).  C'est  bien  cerlaine- 
naent  une  erreur.  Voici  ce  que  nous 
connaissons  du  travail  du  P.  Intor- 
cetla  :  1.  Le  Taï-hio  ,  imprimé  à  la 
chinoise,  en  planches  de  bois,  avec 
le  t  xle  original,  à  Kiang-tchang-fou, 
dans  la  provincedeCh..u-si,en  i6t)i. 
Le  P.  Intorrtlta  n'était  point  auteur, 
mr.is  éilitv  nr  de  cette  traduc  i'jii .  dont 
ou  est  ledevalle  ..u  P,  l;;pa(eile  Cos- 
ta .  j('suite  portugais.  H.  Le  Tthouiig- 
joiing ,  p.ireil!  ment  eu  chinois  et  en 
Jaiii.  soiîs  le  litre  de  Sinarum  scicn- 
tia  polilico  -  moralis ,  et  iniprinié, 
moitié  à  la  chinoise,  dans  la  ville  de 
Canton  ,  moitié  suivant  les  procèdes 
européens,  à  Gi^a,  in-fo'.,  en  itG^, 
selon  Moiigilore,  ou  en  iG6t, ,  selon 
Solw  I  el  Léon  Pindo.  C'est  de  là 
que  vient  le  nom  LVêdilion  de  Goa^ 
donné  à  ces  livres  qui  sont  d'une  ra- 
reté excessive  en  Europe.  On  trouve 
à  la  tèle  de  ce  volume  la  Vie  de  Cun- 
fucius,  eu  latin,  avec  btaitcoup  de 
caractères  chinois.  Léon  Pinelo  (  pag. 
i5i  )  cite  une  reira|  ression  de  Goa  , 
faite  eu  1671  ,  in  8".,  également  en 
latin  et  en  cliinois.  II i.  Enfin,  !a  pre- 
mière partie  du  Luniu  ,  un  volume 
à  la  chinoise  ,  .-ans  indication  de  date 
ni  de  lieu.  Ni  cet  ouvrage ,  ni  les  deux 
précédents  ,  ne  peuvent ,  à  c;iuse  de 
leurs  dat.'S,  être  regaidés  comme  tai- 
sant p utie  des  trois  livres  de  Confu- 
cius  ,  Huliquéi  dans  le  c.ita!o;;ue  de 
1647  ;  il  cuix-ei  siint  ,  selon  toute 
appai  ei  ce ,  entièrement  pei  di.s  :  mais 
l'éduioD  de  Goa  en  est  sans  doute  uuu 
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réimpres.MOn  fidèle.  Dans  cette  Induc- 
tion, chaque  phr.ise  du  texte  est  dispo- 
sée en  lignes  horizontales,  et  de  j,'n!vhe 
à  droite ,  avec  la  prononciation  des  ca- 
ractères chiiuis  eu  leliiTs  latines,  piùs 
la  traduction,  ou  pour  n)ic(iS  dire  la 
paraphi;ise  latine  Le  P.  Intorcdtifnt 
le  principal,  m.iis  non  le  seul  auteur 
de  cette  tradticliitti  ,  (iiii  est  signée  de 
seiz"  aulres  jésuites,  parmi  lesquels 
on  doit  dr^tuijiuer  les  FP.  Couplet  , 
Herduich  et  Koiîj:;.  n^ont.  La  version 
latine,  la  paiapliiase  desime'c  à  l'ex- 
|)liq'ur,  les  nol<s  dont  elle  est  acconj- 
]i;)p;iie'e ,  sont  h  ba^e  du  Confucius 
Siiiaru'ft  philosopkiis ,  sive  Scimlia 
Sinensishtliiie expusila{V»w^,  ï''87» 
inful.)  ,  ainsi  que  des  fra;^tnents  de 
traductions  puiilics  par  Melch.  Tlté- 
■venot,  et  (l.■n^  les  ^naltcla  Fiudo- 
bonemia.  llexis'.eiin  exeiiip'aiiecom- 
pief  de  cciie  édition  rarissime  d  ms 
1.)  LibIiolliè([!ie  impe'iiale  de  Vienne. 
{f^^oj  .  Lanibecius,  liui.  vu,  p.  34(); 
tt  Bayer,  Mus.  Sin.  piaef. ,  pag-.  i(i.  ) 
Le  y.  lulorccfta  a  encore  public,  à 
Kome,  une  relation  des  prodiges  ar- 
rives en  Chine  à  l'nccaMon  de  la  der- 
nière per>e'cution.  C'est  probablement 
l'oiivrH.ge  intitulé  :  Conipendiosn  nar- 
ralione  dello  stato  délia  missione 
Cinese  ,  cominciandu  dalV  anno 
i58i  sino  al  1^69  ,  ojferta  in  lio- 
via  alV  em.  sign.  card.  délia  sacra 
Contres,,  de  propaf^anddjide ,  qu'il 
fit  imprimer  in-8''.  ,  à  R^îne  ,  dans 
l'imprimerie  de  F.  Tizzoni ,  en  lô-ji 
S(  Ion  le  P.  Solwel ,  ou  en  lô-^^s  selon 
Lèou  Pinelo  (pag.  i>5).  On  connaît 
encore  de  lui  un  Testimonium  de 
en  tu  sinensi ,  écrit  en  laliu.  daté  de 
i(j(JS,  et  imprime  à  Lyon  en  1700, 
in  8'.,  avec  d'autres  pièces  du  même 
•genre.  On  apprend  par  l'Avis  au  lec- 
teur ,  de  ce  dernier  oiivraj;e,  que  ce 
respeclnble  missionnaire  avait  termine 
fia  laborieuse  cariière  le  5   octobre 


INV  1^1 

\6çf).  Solwel  ajoute  que  le  P.  Tntor- 
celta  avait  laissé  à  Rome  le  manuscrit 
d'une  paraphrase  complète  de  tous 
les  livres  de  Confucius.     A,  K — ï. 

IjNVKGES  (Augustin),  savant 
historien ,  né  ,  en  i  SgS  ,  a  Sciacca  ea 
Sicile ,  embrassa  l'étal  ecclésiastique 
tt  enfra  chez  tes  jésuites,  où  il  pro- 
fessa quelque  temps  la  philosophie  : 
mais  sentant  qu'il  ne  pouvait  concilier 
ses  devoirs  avec  son  goût  pour  les  re- 
cherches bi-turiques  ,  il  demanda  sa 
sécularisation  ,  et  comnr  nç  i  à  Siiivre 
son  plan  de  travail  avec  nne  ardeur 
infatigable.  Il  eut  le  bonheur  de  troU' 
ver  dans  la  riche  bibliothèque  de  Fr. 
Schidani,  piètre  de  Pa!erme,de  nom- 
bieux  matériaux  pour  i'hi^loire  de  la 
Sicile;  et  voulant  connaître  tout  ce 
qui  existait  sur  ce  sujei,  il  se  mit  a 
fouiller  toutes  les  bibliclhèipies  et  les 
arehives  du  royaume,  dont  il  tira  une 
foi.ie  de  pièces  curieuses  :  la  rédaetiou 
de  ses  ouvrages  occi'pa  le  reste  d'une 
vie  qu'il  n'honorait  pas  moins  par  ses 
vertus  que  par  ses  talents,  et  il  mou- 
rut à  P.derme,  en  1677,  a  quatre- 
vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Annali 
délia  citlà  dl  Palermo,  overo  Pa- 
lermo  antico ,  sacro  eiiobile,  Pjler- 
me,  i54g-5i.  5  vol.  in-i'o!.,  fig-  Cette 
histoire  est  très  estimée  ;  mais  les 
exemn'aires  en  ront  rares  même  eu 
Italie.  Burmsnn  a  inséré  la  Palermo 
antico  dans  sfs  Thesaur.  antiquit. 
Sied.,  lom.  X.  IL  La  Carlluigine  sici- 
liana  divisa  in  due  liOri,  Païenne, 
i65o,  1661 ,  in -4".»  rare.  C'est  une 
histoire  fort  curieuse  de  la  ville  de 
Carcamo.  Le  troisième  livre,  resté  ea 
manuscrit,  a  été  publié  par  le  père 
Amati ,  jésuite ,  ibid.,  1 708.  Burmann 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  son  The- 
suiinis  antiquit.  Italice  ,  tome  x.  IlL 
^d  annales  sicidos  prœliminaris 
apparalus ,  Pcderme,  170g,  in-4". 
Cet  ouvrage  ,  public  avec  une  préface 
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et  des  notes  par  le  P.  MicLel  de  Giu- 
dice,  est   une  introduction  aux  An- 
nales de  Sicile  (  4  vol.  in-fol.),  en- 
coro  inédites.  IV.  Historia  sacra  pa- 
radisi  terrestris  et  S.  S.  Innoccnliœ 
status  ,  Palerme ,  i05 1  ,  in  -  4".  On 
peut  con^ul(er,sur  cet  esiimablc  écri- 
vain ,  Muugitore  ,  Bibl.  sicula,  et  les 
Mémoires  du  P.  Nicerou,  tom.  xi. 
W— s. 
lOUZAF - ABOU'L -  HAXEX ,  roi 
maure  de  Grenade,  était  frère  de  I\Ié- 
met  -  Balbe  ,  qui,  au  moment  de  sa 
mort,  dépêcha  un  officier  au  fort  de 
Salobrena  pour  tuer  son  frère  lou- 
Zàf,  de  peur  que  lo  parti  de  ce  prince 
ji'euipêcliût  son  fiU  de  lui  succéder. 
L'alcade  trouva  le  prince  jouant  aux 
écliecs   avec  un  altaqui  ,  ou  prêtre, 
louxaf  lui  demanda  dcr.x  heures  de 
délai  ;  mais  elles  lui  furent  refusées. 
Enfin   l'ofticier  lui  permit ,  quoique 
avec  grande  rc'puguance  ,  de  finir  sa 
partie.  Avant  qu'elle  fût  terminée ,  il 
arriva  un  nouveau  messager ,  qui  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  mort  de  Mc'hé- 
inet,  et  de  l'élection  unanime  delou- 
zaf  à  la  couronne  en  i4o8.  Depuis 
le  moment  que  louzif  monta   sur  le 
trône ,  on  ne  le  vit  jamais  donner  le 
moindre  signe  de  ressentiment  con- 
tre les   grands  qui   avaient  favorise 
son  frère ,  en  le  dépouillant  du  droit 
«ju'il  tenait  de  sa  naissance,  et  en  le 
))nvant  de  sa  liberté  :  au  contraire  , 
il  accorda  de  grands  honneurs  et  des 
j^râces  à  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  leur 
donna  des  emplois  de  confiance  dans 
difTcrenls  goures.  Quelques  -  uns  de 
ceux  qui  étaient  de  sou  parti,  blâmè- 
rent sa  douceur  ,  et  tâchèrent  de  le 
porter  à  détiuire  plusieurs  de  ces  no- 
bles j  mais   louzaf  leur  fit  toujours 
celte    sage    réponse   :    «   Voudriiz- 
j>  vous  que,  par  ma  cruouté,  je  leur 
«  fournisse    une    juste   excuse   pour 
:>  avoir  préféré  mou  frère  à  moi?  » 
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Il  éleva  les  fils  de  Méhémet  dans  son 
palais  ,  et  les  traita  ,  à  tous  égards  , 
comme  ses  propres  enfants.  La  sou- 
mission 1,1  plus  humiliante  et  ses  ef- 
foi  ts  redoublés  ne  purent ,   pendant 
long-temps,  lui  procurer  la  pais  avec 
l's  chrétiei.s.  Le  régent  de  Gasiille  , 
don  F(  rdinand  ,  était  absolument  ré- 
solu de  chasser  d'Espagne  la  race  en- 
tière des  Sariasins.  Mais  Ferdinand 
ayant  été  élu  roi  d'Aragon  ,  et  se  trou- 
vant assez  occupé  par  les  at^^ires  de 
son  nouveau   royaume  ,  aljaudonna 
toutes  ses  pensées  de  conquête  sur  les 
Maures  ,  et  écoula  enfin  les  proposi- 
tions du  roi  de  Grenade.  On  convint 
d'abord  d'une  trêve,  et  la  paix  fut  en- 
suite conclue;  ce  qui  donna  à  louzaf 
la  faLilité  de  répirer  ses  pertes.  11  pas- 
sa la  fin  de  ses  jours  daus  la  tranquil- 
lité ,   et  l'employa  uniquement  à  ga- 
gner l'affection  de  son  peuple  par  une 
administration  douce  et  équitable. 
S— Y. 
IPHICRATE  ,  général  athénien  , 
d'une  naissance  obscure  ,  s'éleva,  par 
sa  prudence  et  ses  vertus  militaires  , 
aux  plus  grands  emplois  ,  et  mérita, 
par  sea  actions  souvent  dirigées  avec 
plus  d'art  que  de  bonheur,  la  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  capitaines 
de  la   Grèce.   Son  père  était  cordon- 
nier ;  mais  à  Athènes  les  talents  te- 
naient lieu  de  noblesse  ,  et  le  mérite 
seul  faisait  les  grands    hommes.    Il 
s'enrôla  de  bonne  heure  dans  les  trou- 
pes athéiiiriines  ;  et ,  s'étanl  signalé  ' 
daus  un  combat  naval ,  il  ne  larda  pas 
à  passer  du  rang  de  simple  soldat  aux 
charges  les  plus  importantes  de  l'ar- 
mée. Ainsi  ,  dès  l'âge  de  vingt  ans,, 
nous   le  voyons   fixer  les  regards  et 
réunir  les  suffrages  de  ses  conciioyens, 
et  marcher  avec  Conon  contre  Agési- 
las,  qui  meriaçait  la  liberté  dA'hènes. 
Déjà  ,  quelque  temps  auparavant ,  il 
avait  s'e  mis  à  !a  tête  des  ironpes  ea- 
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voycesclicz  les  Thraccs,  afin  d'y  ré- 
tablir sur  le  trône  Seuthès  ,  dc'pouillë 
par  une  faction  rivale.  Vers  l'an  "bo/ù  , 
avant  l'ère  chrétienne,  lorsqu'Athènes, 
enrichie  des  dépouilles  de  la  Grèce, 
relevait,  par  les  soins  de  Conon  et  les 
secours  des  Thraces  ,  ses  murs  abat- 
tus ,  et   comoaençait  à   reprendre  sa 
première  splendeur  ;  les  Lacëde'mo- 
niens  ,   jaloux  de   voir  la   rivale  de 
Sparte  renaître  de  ses   ruines  ,  enga- 
gèrent quelques  actions  assez  peu  im- 
portantes  par  leurs  re'sultats  ,  mais 
({ui  ne  servirent  pas  peu  à  aiigmen- 
ter  la  gloire  d'Iphicrate  ,  envoyé'  pour 
les  repousser.  Ce  fut  d'abord  auprès 
de  Corinthe  que  les  Spariiates  appri- 
rent à  le  connaîlre.  Vainqueur  dans 
un  premier  combat,  le  général  athé- 
nien conduit  ses  troupes  à  Phliiinte ,  et 
s'empare  de  celte  ville  qui  avait  vou- 
lu arrêter  sa  marche.  Il  s'avance  jus- 
qu'à Sicyone  ,  et  là  ,  trouvant  les  ha- 
bitants en  armes,  il  leur  livre  bataille, 
«n  tue  un  grand  nombre  ,  et  force  le 
reste  à  rentrer  dans  la  ville.  Iphi- 
crate,  se  voyant  victorieux  ,  foi  me  le 
projet  de  mettre  Corinthe  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie:  mais  auparavant , 
il  consulte  le  peuple  d'Athènes  •  et  ce 
peuple ,  peu  clairvoyant  sur  ses  inté- 
rêts ,  s'oppose  à  une  entreprise  qui 
lui    aurait  fait  recouvrer  l'empire  de 
la  Grèce.  Iphicrate  ,  irrité  de  ce  re- 
fus ,   renonce  au  cotumandement  de 
l'armée  ;  et  Chabrias  est  envoyé  pour 
le    remplacer.   Iphicrate  passa   plu- 
sieurs années    dans  l'inaction   :    du 
moins  l'histoire  ne  nous  a  rien  con- 
servé sur  lui,  depuis  le  moment  oii  il 
revint  de  Corinthe  jusqu'à  l'époque 
oùCorcyre  fut  menacée  par  les  flottes 
réimies  de  Lacédémone  et  de  Syracuse. 
Athènes,  toujours  ennemie  de  Sparte  , 
envoya  au  secours  de  cette  i'e  soixante 
▼aisseaux  ,  commandés  d'abard   par 
ïimothéc  et  ensuite  par  Iphicrate. 


IPH  255 

Celui-ci  s'était  associé  l'orateur  Callis- 
trate  et  le  général  Chabrias  :  aidé  de 
leurs  conseils  ,    il  attaqua  dix   vais- 
seaux syracusains  qui  se  présentèrent 
bientôt  à  lui  ,  et  disposa  ses  forces 
avec  tant  d'adresse  ,  qu'aucun  ne  put 
échapper.  Après  tant  de  succès ,  la  ré- 
putation d'Iphicrate  s'accrut  à  un  tel 
point  ,  que  ses  contemporains  ,  ne 
trouvant  pas  parmi  les  généraux  de 
son  temps  des  rivaux  dignes  de  lui , 
le  comparaient  à  tout  ce  que  la  Grèce 
avait  produit  de  plus  grand.  Aussi , 
lorsque  vers  l'an  574  avant  J.-C. , 
Artaxcrce   entreprit  la  conquête   de 
l'Egypte ,   les  Athéniens   ne   crurent 
pas  pouvoir   envoyer  à  ce  prince  un 
capitaine  plus  expérimenté    qu'Iphi- 
crate.  Pharn.ibaze  fut  mis  à  la  lêiedes 
troupes  de  sa  nation,  composées  de 
deux  cent  mille   hommes  ;  et  le  gé- 
néral athénien  fut  chargé  du  comman- 
dement des  vingt  mille  soldats  étran- 
gers à  la  solde  du  roi  de  Perse.  Après 
plusieurs  années  de  préparatifs,  l'ar- 
mée se   mit   en  mâche.  Pharnabaze 
et  Iphicrate  la  devancèrent  avec  trois 
mille  hommes  ,  battirent  les  Égyptiens 
qui  s'étaient  opposés  à  eux  en  nombre 
égal ,  prirent  Mendès  ,  rasèrent  cette 
forteresse  ,  et  mirent  la  garnison  aux 
fers.  Une  campagne  ouverte  sous  de 
si  heureux  auspices,  paraissait  devoir 
assurer  aux  Perses  la  possession  de 
l'Egypte.  Iphicrate  pensait  que  ,  sans 
attendre  le  reste  de  l'armée  ,  il  fallait 
marcher  aussitôt  sur  Memphis,  alors 
dégarnie  de  troupes.  Mais  Pharnabaze, 
arrêté  par  une  prudence  excessive  ,  ou 
peut-èlre  dédaignant  les  conseils  d'un 
général  étranger  ,  ne  voulut  rien  en- 
treprendre avant  l'arrivéedes  troupes 
encore  en  marche.  Pendant  ce  teraps^ 
Memphis    avait  trouvé   des    défen- 
seurs :  les  bataillons  se  grossissaient 
de  jour  en  jour  ;   et    dans    peu  de 
temps  ,  s'ils  ne  baltireot  pas  cçm- 
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piètrtncnt  ks  Perses  ,  ils  reudiîTnt  les 
succès  dont'  ux  ,  et  firtut  pencher  .vOii- 
veijt  la  victoire  de  leur  côte.  Telle  était 
la  situation  de  i'arme'e  d'Artaxeice, 
lorsque  le  INil  ,  couvrant  de  ses  eaux 
les  p  aines  de  l  Egypte  ,  vint  encore 
accroître  ses  inallieurs.  11  était  loiit- 
à-fait  impossiljje  d'en  venir  à  une  ac- 
tion déci^ve  ;  et  tous  les  avantages 
étaient  pour  l'arnice  enn<  nne.  Pliar- 
Dabazeet  I[.hicrate  prirent  le  parti  de 
se  retirer  en  Asie.  De  retour  en  Perse, 
le  général  d'Artaxerce  ,  jaloux  de  !a 
gloire  de  son  rival  ,  et  seiilaut  toute 
l'étendue  de  la  faute  qn'il  avait  coin- 
inisc ,  essaya  de  rejeter  la  honte  de 
celte  ex[  édition  sur  Iphicratc.  Celui- 
ci  s'aperçut  qu'il  avait  tout  à  craindre 
dans  un  pavs  où  son  ennemi  avait  luie 
si  grande  influence;  il  partit  en  secret, 
et  revint  à  Atliènes,  ou,  poursuivi  en- 
core par  la  liaine  de  Piiarnabaze-,  il 
fut  accusé  d'avoir  fait  manquer  la  con- 
quête de  ^Ég^pte.  INIais  son  inno- 
cenc  ctaii  si  j^éi;éral<uient reconnue  , 
qu'il  ne  fut  jamais  inquiéle  pour  cette 
affaire.  Iphicrale  fut  employé  dans 
plusieurs  autres  expéditions  assi/  peu 
remarquables.  Jusqu'alors  il  s'était 
concilié  l'cslimcct  rara(uir  de  >es  cou- 
citoyens  ;  mais  bientà;  il  fut  obligé  de 
se  justifia-  devant  un  j^cupie  dont 
tant  de  fois  il  avait  illuslre  Je.-,  aimes. 
Vers  l'an  557  avaiit  notre  cic,  il  fut 
envoyé  avec  iiraotliée  et  Charès  pour 
remettre  sous  la  puissance  des  Ailic- 
iiiens  ,  I>vzanec  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s'étaient  séparée^  de  leur  al- 
liance. La  flotte  conuuandcc  par  ces 
trois  généraux  fut  bientôt  on  présence 
de  r<nr.erai  ;  on  se  disposait  à  livrer 
bataille  ,  quand  une  tempête  violente 
vint  disperser  une  partie  des  Vaisseaux. 
Charès  voulait  que  l'on  eu^ap.eàl  le 
combat  ;  mais  Ipbicratc  <\  Timolhée 
s'y  opposèrent.  Leur  prudence  parut 
criminelle  aux   yeux  d'Albones  :  ils 
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furent  af^cusés  de  trahison  ef  oîjIigc5 
de  revenir  dans  hur  pallie.  Tout  le 
monde  connaît  le  jugement  ini(;iie  por- 
léconlre  Timolhée.  Iphicraîe,  peu  in- 
liriiidé  de  la  condamnation  de  son 
collègue  ,  se  dcf  udit  avec  noblesse  et 
intrépidité.  Mais  à  sa  vigoureuse  élo- 
quence ,  il  en  joignif  une  plus  puis- 
sante sur  l'esprit  de  se.s  juges  :  il  arma 
qnehfues  jeunes  gens  de  son  parli  ,  et 
les  [i'uçu  dans  le  tribun  d  ,  oii  ils  mon- 
traient de  temps  en  temps  les  poi- 
gnards qu'ils  tenaient  sous  leurs  man- 
teaux. Iphiorate,  si-ntant  coiiibi<  n  ce 
procédé  était  peu  délicat,  s'iu  justifia 
lui  même, ,  en  disant  que  «  celui  qui 
»  avait  porté  les  armes  pour  le  salut 
»  de  sa  patrie  ,  devait  les  prendre 
»  quand  il  s'agissait  de  défendre  sa 
»  vie.  »  11  fut  absous  ;  et  depuis  ce 
jour  il  quitta  le  service  militaire.  II 
parvinl  à  une  extrême  vieillesse,  et 
mourut  après  avoir  regagné  l'aflertiou 
de  ses  concitoyens.  Il  avait  épou-é  la 
fille  de  Colvs  .  roi  de  '1  hrace  .  et  eut 
un  fiU  noiuiné  Méueslhée.  L'orgini- 
Sitioii  de  !'.:riuée  des  Aîliéui' us  lut 
redevable  a  Iphicrale  de  changements 
importants.  Il  remplaça  les  lourds 
boucliers  ronds  qu'on  portait  avant 
lui.  uar  d'autres  phis  légers  et  iie  f^^rine 
ovak'.  11  augrjtnta  la  longueur  des 
piques  et  des  épécs;  cl  pour  diiniouer 
le  poids  des  i  u;i)isses,auli<  u  d'airain 
ou  de  fer,  il  ICiÛ!  faire  en  tuile  de  lia 
duroïc  dans  du  vinaigre  niê.c  de  sel. 
li  ne  borna  pas  la  ses  soins  infati- 
gabios  pour  le  bien  et  la  prospérité  de 
l'arraée.  La  paix  était  pour  lui  une 
préparation  à  la  guerre  ;  il  exerçait 
ses  iroiiptsà  toutes  h-s évolutions  lai- 
litarcs  ;  il  faisait  respecter  avec  une 
exactitude  scrupuleu>e  l'aulorité  des 
cheK,  et  acixiuiuniait  ses  soldats  à  une 
obéissante  sans  bornes.  Ce  fut  par  de 
tels  movens  qu'il  les  agui^riit  ,  et  que 
ceux  qui  avaient  combattu  scus  ses 
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drapeaux  ,  forent  autant  de  lie'ros 
que  l'on  honorait  du  titre  de  soldats 
d'Iphicrate  ,  rumriie  on  appela  de- 
puis à  Rome,  bandes  de  Fabius  ,  les 
légions  qui  avaient  e!e  cominaude'cs 
par  Q.  Fabius  Miximus.  B — g — y. 

HtAlLII(  Augustin-Simon),  né 
au  Puy-tn-Ye!ay  ,  le  iG  juin  1719, 
fut  chanoine  de  Monislrul ,  prieur-cu- 
ré de  St.-Vincent ,  dans  le  diocèse  de 
C^hors  ,  Cl  mourut  en  I794'  On  a 
de  lui  :  I.  Querelles  Uuéraires  ,  ou 
Mémoires  pour  senùr  à  l'hisloire 
des  révolutions  de  la  république  des 
lettres  ,  depuis  Homère  jusqu'à 
nos  jours  ,  1761  ,  quatre  vol.  in-i  2  , 
qu'on  a  quelquefois  attribues  à  Ray- 
nal ,  et  même  à  Voltaire.  L'auteur  est 
grand  admirateur  du  philosophe  de 
Ferncy,  et  prend  toujours  sa  défense  ; 
mais  il  parle  avec  ménagement  de  ses 
adversaires.  L'ouvr.ige  d'irailh  est  in- 
téressant ,  non  senifnicnt  par  les  su- 
jets qui  y  sont  traités  ,  mais  encore 
par  la  manière  dont  il  est  exécuté.  Il 
embrasse  les  querelles  de  particulier 
à  particulier,  celles  des  particuliers 
contre  des  corps ,  celles  des  corps  con- 
tre d'autres  corps ,  cl  s'étend  même 
aux  querelles  générales  sur  de  gran- 
des questions  littér  lire''.  Un  anonvme 
(  qu'on  sait  être  Aublet-de-Maubny  ) 
a  publié,  depuis,  une  Histoire  des  dé- 
mêlés littéraires  ,  1779  ,  deux  par- 
ties in-8'. ,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  omises  par  Irailb.  IL  His- 
toire de  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne à  la  France ,  où  l'on  trouve 
dàs  anecdotes  surla  princesse  Anne, 

IJil  de  François  II ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  1764  ,  2  vol.  in- 12.  — On 
\\}\d\.\.{:ihK\t\'  Histoire  de  Miss  Honore, 
ou  le  vice  dupe  de  lui-même,  1 7*36  , 
4  vol.  iu-i2  ,  que  d'autres  person- 
nes croient  être  de  I-eFèvrede  B'-au- 
vray.  I!  paraît  cer-aiii  qn'IraiUi  av.iit 
composé  une  pièce  intitulée  :  Henri- 
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le- Grand  et  la  marquise  de  Ver~ 
neuil ,  ou  le  Triomphe  de  l'héroismef 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  prose  , 
accompagnée  de  notes  aimi  que  de 
plusieurs  lettres  de  Henri  IV  h  la 
marquise.  Plusieurs  bibliographes 
dunneiitle  titre  de  cet  ouvrage  sans 
en  indiquer  !a  date  ni  le  format.  Gom;ne 
nous  l'avons  v.iinement  c()erclié  dans 
plusieurs  riches  collections  ,  il  es(  à 
croire  qu'il  n'a  pas  été  imprime.  Nous 
croyons  que  le  titre  en  a  été  donné, 
pour  la  première  fois  ,  dans  le  troi- 
sième volume  ,  ou  Supplément  à  la 
France  littéraire  ,  publié  par  La- 
porte  en  17 7B,  et  qui  n'est  pis  le  plus 
exact  de  tout  l'ouvrage  (  V.  Heb^ail  , 
tom.  XIX,  pig.  y'ig).     A.  B — t. 

IRELAISD(  Joun},  auteur  anglai'^, 
né  dans  une  ferme  du  Suropsbire , 
fut  destiné  d'abord  à  la  profession 
d'horloger  ,  mais  montra  plus  dégoût 
et  trouva  plus  de  profit  à  trafiquer 
des  productions  des  arts  du  dessin. 
Ses  connaissances  en  divers  genres 
le  mirent  en  rapport  avec  plusieurs 
artistes  et  hommes  de  lettres.  Mari^ 
fort  jeune,  et  d'un  caractère  géné- 
reux et  libéral,  il  recevait  à  sa  iaj)le 
des  hommes  distingués  en  plusieurs 
genres ,  et  remplissait  à  leur  égard 
ce  rôle  de  Mécène,  qui  ne  convient 
qu'à  des  grands-seigneius  ou  bien 
aux  favoris  de  PhUus.  Parmi  «es  amis 
il  times  figuraient  surtout  ies  peintres 
Mortimcr  et  Gainsborough,  et  l'ac- 
teur Heiidersou  ,  dont  il  publia  ,  en 
1 786,  h  P'ie  et  les  Lettres ,  eu  un  vo*. 
in-B".  Cet  ouvrage  fut  froidement  !C- 
cueilli.  Ircland  avait  rassemblé  de  trè^ 
bonne  heure  tout  ce  qu'il  avait  pu  se 
procurer  des  ouvrages  d'Hog  uth,  dont 
il  faisait  une  étude  particulière-  C'est 
en  1791  qu'il  fit  paraîrre  l'ouvrage 
intitule:  Hogarth  expliqué  {Uo^-ulh 
illustrated) ,  en  2  vol.  in-8".,  avec 
des  gravures  :  ouvrage  qui  eut  ua  tel 
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succès  que  l' édition  ,  qui  était  consi- 
dërablp,  en  fut  épuisée  en  moins  de 
trois  mois;  une  deuxième  édilion  fut 
impiimée  |:eu  de  temps  après.  Ou  y 
tiouve  une  critique  judicieuse  ,  et  un 
graud  nombre   d'anecdotes   intércs- 
s.intes.  Irelaiid  a  ajouté  des  inscrip- 
tions en  vers  aux   gravures  qui  en 
manquaient.  Son  obj'  t  principal ,  dans 
cette  espèce  de  commentaire  ,  est  de 
prouver  le   but  moril  des  produc- 
tions de  ce  peintre  célèbre.  11  donna 
ensuite  au  public  (1798)  un  volume 
supplémentaire,  compilé  d'après  les 
papiers  d'IIogartli ,  et  qui  contient  sa 
vie  et  sou  cours  d'études,  sa  corres- 
pondance ,  ses  querelles   politiques, 
VAnalfse  de  la  beauté^  corrigée  par 
l'auteur,  avec  des  notes  nouvelles, 
etc.,  etc. ,  ornée  de  gravures.  Ireland 
a  publié  une  copie  faite  sur  une  gra- 
vure intéressante  d'Hogarth, intitulée: 
Tableau  de  Venthomiasme  (Enthu- 
siasm  deliueated  ).  On  a  aussi  de  lui 
xm  poème  intitulé,  Emi^rant^  1  -^85  , 
in-4".  Il  mourut  près  de  Birmingham, 
ca  février   1 809  ,  ou  ,  S(  Ion  Chal- 
mcrs  ,  en  novembre  1808.  —  Stmuel 
Ireland,  d'abord  simple  ouvrier  tis- 
serand,à  SpitalTields,  fut  poussé,  par 
goût  et  par  intérêt ,  à  spéculer  sur  la 
passion  des  livres  et  estampes  rares. 
11  se  fit  ensuite  auteur  ,  et  se  mil  à  ré- 
diger des  descriptions  de  villes  et  de 
contrées  ,  qu'il  accompagnait  de  gra- 
vures à  l'aquarelle  ,   le  tout  exécuté 
par  lui.  C'e.st    ainsi   qu'il   publia  :  I. 
Voyage  piitoresque  dans  la  Hol- 
lande ,  le  Brabunt,  et  une  partie  de 
la  France  ^  fait  dans  V automne  de 
1789,  «790,  Cl  vol.  in-b".  II.  f  ues 
•pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, >79'ij  ^  '^'jI-  i"-8".  III.  f'ues 
pittoresques  surla  rivière  Medway, 
i-j()5  .  in  8'.   IV.  Eclaircissements 
graphiques     d'Hus^arlh    (    Graphie 
illustrations  of  IJogartli  ) ,   1794* 
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1799,2  vol.  in-S".  V.  Vues  pitto- 
resques de  la  Severn  et  de  V  Jvon  , 
rivières  ,  etc.  VI.  Histoire  des  cours 
de  justice  (  Inns  ofcourt^  dans  Lon- 
dres et  IVestminsler  ^  1800,  in-S**. 
Ces  ouvrages  ,  imprimés  avec  soin , 
furent  bien  reçus  dn  public  ,  quoique 
peu  importants  pour  le  fonds.  —  Son 
îils ,  W"".  Henri  Ireland  ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  ayant,  vers  1  796, 
essayé  de  tromper  le  public  anglais  ^ 
en  présentant  aux  admirateurs  de 
Skakespeare ,  comme  productions  et 
manuscrits  de  ce  grand  poète ,  des 
écrits  que  lui-même  avait  composés  , 
le  père  eut  le  tort  d'en  soutenir  l'au- 
thenticité, même  après  que  la  fraude 
eut  été  reconnue.  Ce  tort  lui  fut  amè- 
rement reproché;  mais  il  ne  le  fut  par 
personne  plus  que  par  lui-même, 
puisqu'on  prétend  que  le  chagrin  qu'il 
en  resseniit,  avança  sa  mort,  arrivée 
en  juin  iSoo  :  du  reste  il  soutint  jus- 
qu'au dernier  moment  que  son  fils 
avait  été  le  seul  coupable  dans  celte 
affaire.  L. 

lUENE,  impératrice  de  Constanti- 
nople,  aurait  été  vraiment  digne  du 
trône,  si  une  ambition  excessive  n'eût 
étouffé  en  elle  les  sentiments  de  la  na- 
ture ;  et  sa  vie  offie  un  tableau  remar- 
quable de  l'incon "-tance de  la  fortuneet 
du  néant  des  grandeurs.  Elle  était  née 
là  Athènes  de  parents  si  obscurs,  que 
l'histoire  a  dédaigné  de  recueillir  leurs 
noms  :  mais  elle  avait  reçu  de  la  naiurô 
une  rare  beauté  jointe  à  tous  les  dons 
de  l'esprit.  Constantin  -  Copronyme  , 
frappé  des  qu  dites  de  cette  jeune  or- 
pheline, la  choisit  pour  l'épouse  de 
son  fils.  Le  mariage  d'Irène  et  de 
Léon  fut  célébré  en  ^^di)  par  des  fêtes 
magnifiques.  I  a  princesse  acquit  bien- 
tôt la  cunfi.ince  et  l'amour  d'un  mari 
que  la  faiblesse  de  sa  santé  éloignait 
des  affaires:  elle  se  servit  de  son  in- 
fluence pour  faire  suspendre  les  poa/- 
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suiles  coiJlre  les  prêlres  qui  soute- 
naient le  culte  des  images;  et  la  pro- 
tection qu'elle  leur  accordait  en  secret, 
les  attacha  à  son  parti,  avant  qu'elle 
songeâlpeul-êlreàenformerun.Le'on, 
en  mourant,  laissa  à  Irène  la  tutelle 
de  leur  fils  Constantin,  âç;ë  de  dix 
ans  (  Vof.  CopïsTANTiN  VI).  Elle 
déploya,  pendant  sa  régence,  toutes 
les  veitus  d'une  grande  reine:  elle  dé- 
joua les  conspirations  toujours  prêtes 
à  éclater  dans  les  luinorilés;  et  après 
avoir  assuré  la  paix  intérieure  par  la 
punition  des  coupables,  elle  s'occupa 
d'étendre  et  de  faire  resprcter  sa 
puissance  au  dehors.  L'Italie  était  sur 
le  point  de  lui  échapper;  et  trop  faible 
pour  s'opposer  avec  succès  aux  grands 
desseins  de  Charlemagne ,  elle  s'ef- 
força de  s'en  faire  un  allié,  et  lui  de- 
manda, pour  Constantin,  la  main  de 
Botrude,  fille  du  monarque  français. 
Elle  tenta  d'arrêier  les  courses  des 
Sarrasins  en  Asie  ,  et  reuiporta  sur 
eus  quelques  avantages;  mais,  trahie 
par  la  fortune,  elle  conclut  avec  le  cé- 
lèbre Haroun  al  Rsschid  (  Voyez 
Aaron)  une  pais  utile,  quoique  oné- 
reuse. Alors  elle  porta  ses  armes  dans 
la  Sicile,  qu'elle  soumit,  et  chassa 
ensuite  les  Sclavons  de  la  Grèce ,  dont 
ils  s'étaient  emparés  sous  le  règne  de 
Copronyme.  Des  soins  si  importants 
ne  lui  avaient  pas  encore  permis  de 
songer  à  faire  cesser  le  schisme  qui 
désolait  l'église  d'Orient;  elle  assemble 
enfin  un  concile  à  Constantinople;  mais 
lesévèquessont  insultés  par  ses  soldats, 
la  plupart  iconoclastes  zélés  :  Irène 
casse  sa  garde,  et  transfère,  en  787, 
à  Nicée,  le  concile  qui  rétablit  solen- 
nellement le  culte  des  images.  Ce- 
.pendant  Charlemagne  ne  paraissait 
.|ioint  disposé  à  céder  à  Irène  ses 
prétentions  sur  l'Italie  :  elle  rompt  le 
jnariage  qu'elle  avait  arrêté  pour  son 
fils  ,  et  lui   fait  épouser  une  iille 
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très  belle,  mais  sans  naissance.  Le 
jeune  empereur  avait  atteiut  sa  ving^ 
tièrae  année  ,  sans  avoir  encore  eu  au- 
cune part  réelle  à  l'autorité.  Ses  amis 
lui  persuadent  d'exiler  sa  mère  en  Si- 
cile, et  de  gouverner  enfin  par  lui- 
même.  Irène,  avertie  de  ce  complot^ 
en  punit  les  auteurs,  et,  après  avoir 
châtié  Constantin  comme  un  enfant  in- 
docile, l'enferma  dans  une  chambre  du 
palais  :  elle  assembla  ensuite  ses  gardes, 
et  leur  fit  jurer  de  n'obéir  jamais  qu'à 
elle  seule.  Ce  serment,  exigé  par  la 
violence,  produisit  un  effet  contraire  à 
celui  qu'elle  attendait;  les  Arméniens 
refusèrent  de  le  prêter:  Cflte  désobéis- 
sance produisit  un  soulèvement  qui 
devint  bientôt  général  ;  et  Constantin, 
proclamé  empereur,  confina  Irène 
dans  le  château  d'EIruihèie,  qu'elle 
avait  construit,  sur  les  bords  de  la 
Propontide.  L'ambitieuse  princesse^ 
condamnée  à  l'inaction,  dissimula  soa 
ressentiment;  elle  gagna  par  ses  arti- 
fices les  prêtres  et  les  grands  qui  ve- 
naient la  visiter;  elle  flatta  son  fils,  et 
obtint  enfin  la  permission  de  reparaî- 
tre à  la  cour,  après  un  exil  de  quinze 
mois.  Constantin  ,  dont  l'éducation 
avait  éténégligée,  n'était  heureux  dans 
aucune  de  ses  entreprises  ;  son  inex- 
périence lui  avait  fait  perdre  la  con- 
fiance des  soldats:  il  s'en  fit  des  en- 
nemis par  sa  rigueur.  Irène  profite 
de  la  disposition  des  esprits,  et  se  met 
à  la  tête  d'une  conjuration  contre  sou 
fils  ;  elle  le  fait  arrêter  dans  sa  fuite, 
et  cette  mère  dénaturée  donne  l'ordre 
qu'on  le  mette  hors  d'état  de  régner 
en  le  privant  de  la  vue(i).  liène, 
maîtresse  du  trône,  objet  de  tous  ses 
vœux,  chercha  à  faire  oublier  l'odieux 


(1)  On  «dit,  à  l'arlicle  CossT*i«Tiif  VI,  qne  ci 
prince  ne  survécut  pas  loug-.emps  a  cette  catat- 
trophe  ;  mais  Gibb.m  i^HisL.  lii  la  décadence  dt 
l'Empire  romain  ,  ch.  48)  aiiure  qu'il  Técut  en- 
core   plaiieurs    aiia«««  ,   epp  jijii*  p»r  U  «9^J  «{ 
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moyen  qu'elle  avait  pris  pour  s'y  af- 
feriuir;  lUc  rappela  les  exilés,  fit  la 
remise  de  toutes  les  sommes  ducs  au 
fisc,  et  diminua  les  impôts;  elle  dota 
des  églises,  fouda  des  hospices,  et  par- 
vint, à  force  de  bienfaits,  à  réduire 
ses  ennemis  au  sileuce  :  «  mais  elle  ne 
»  put  ctoiiff^r  la  voix  desa  ronsciencc. 
7)  Le  monde  romain  se  soumit  au  gou- 
»  vernemeut  d'une  femme  ;  et  lors- 
>»  qu'elle  traversait  les  rues  de  Cons- 
»  taniinople,  quatre patriciensquimar- 
;)chyient  à  pied  tenaient  les  rênes  de 
«quatre  chevaux  blancs  attelés  à  son 
j»char   (  Gibbon).  »    Ces    patriciens 
étaient  des  eunuques  sorlisde  la  pous- 
sière et  haïs  autant  ffiie  mépiisés.  Aice 
et  Staurace,  deux  des  plus  puissants, 
furent  assez  ingrats  pour  conspirer  ia 
perle  de  leur  bienfaitrice  :  la  mort  de 
tjtauracc  la  délivra  de  ce  danger.  Mais 
tandis  qu'Irène  enviyait  des  ambas- 
sadeurs à  Charlemagtie ,  pour  lui  offrir 
sa  main  et  prévenir  ain>i  le  démem- 
brement de  l'eni[)ire  (  f  oy.  Cuarle- 
MAGSE  ) ,    Bardanes ,    surnommé  le 
'l'urc ,  l'un  de  ses  généraux,  se  fait 
couronner  par  l'armée,  et  .>-ept  au- 
tres eunuques  élisent  empereur ,  en 
802  ,  le  grand  trésorier  INicéphoi'e  : 
cet  ambitieux  hvpocrile  se  fait  cou- 
ronner secrètement   par   le  patriar- 
che Taraise  ,  et  le  lendemain  se  pré- 
sente   à  Irène  ,    retenue  dans   son 
)it  par  une  indisposition;  il  lui  jure 
qu'il  a  cédé  à  la  torce  eu  acceptant  le 
tronc,  mais  qu'il   ne  veut  eiaployer 
lou  pouvoir  qu'à  la  rendre  heureuse; 
clic  lui  demande  pour  toute  giâoe  la 
permission  d'habiter,  son  palais  d'E- 
jeulhèie,  où  elle  terminera  ses  jours 
dans  la  retraite  et  Us  larmes.  INicé- 
phore  feignit  de  cousenlir  à  celte  de- 
mande, sous  la  condition  qu'elle  lui 
remettrait  ses  trésors,  sans  en  rien 
détourner;  mais  dès  qu'il  en  fut  mai- 
lle, il  la  relcgutt  dans  l'Uedc  Lcsbos, 
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oij  cette  princesse ,  si  Gère  et  si  vid^ 
gnifique,  fut  réduilcà  filer  du  lin  pour 
vivre:  elle  loourut  dans  cette  solitude, 
le  9  août  80S,  âgée  d'environ  cin- 
quante un  ans.  Les  Grecs,  touchés  de 
Si  pénitence,  l'ont  mise  au  rang  des 
saintes,  et  célèbreut  sa  fête  le  i5 
d'août.  L'abbé  Mignot  a  écrit  d'une 
manière  assez  intéressante  ^Histoire 
d'Irène,  Amsterdam  (Paris),  1762, 
in- 12*  W — s. 

IRÉiSEE(  Saint),  évêquede  Lyon 
et  martyr,  naquit  vers  l'an  \f\o  de 
J.C.,  selon  Diipin,  ou  vers  l'an  120 
selon  l'opinion  la  plus  commune.  On 
est  très  certain  qu'il  était  Grec;  mais 
on  ne  l'est  pas  autant  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  quoique  toutes  les  ap- 
parences noris  portent  à  croire  qu'il 
reçut  le  jour  dans  l'Asie  mineure.  Ses 
parents,  qui  étai  nt  chrétiens,   con- 
fièrent son  éducation  à  S.  Polyearpe, 
évêqiie  de  Smyrnc,  un  des  plus  beaux 
ornements  des  églises  d'Asie  et  dis- 
ciple de  S.  Jean.  Son  vénérable  insti- 
tuteur s'attai  ha  à  lui  former  tout  àla- 
fois  l'esprit  et  le  cœur  par  ses  leçons 
et  par  ses  exemples.  De   son  côté, 
Iiénée  sentant  tout  le  prix  d'un  tel 
maître,  ne  laissait  perdre  aucune  de 
ses  paroles; il  était  ailentif  à  toutes  ses 
actions,  afin  de  former  sa  conduite 
sur  un  si  parfait  modèle.  Les  instruc- 
tions de  S.  Polyearpe  étaient  si  pro- 
fondément gravées  dans  son  ame,  qu'il 
ueles  ouhlia  jamais  ,  et  qu'il  aimut  à 
en  faire  le  sujet  de  ses  méditations 
dans  sa  vieillesse,  ain*i  (|u'il  le  dé- 
clare dans  le  fragment  d'une  lettre  à 
Floiiilque  nous  avons  encore  (  pag. 
b/jo  de  ses  œuvres).  Comme  les  hé- 
résies qui  s'étaient  élevées  jus'ju'alors 
ulfraicnt  un  mélange  confus  de  philo- 
sophie et  de  mythologie  avec  les  dog- 
mes de  ia  religion  chrétienne,  Irénée 
s'appliqua  tellement  à  l'étude  des  sys- 
tèmes dei  j^hiloso^hcs  anciens  et  des 
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fables  du   pagaiiisitie  ,    qu'on  a   dit 
de    lui   qu'il   surpassait  eu  connais- 
sances, sur  ces  différents  poiuls  ,  tous 
ceux  qui  vivaient  de  sou  temps  ilans 
l'égiiscdc  J.-C.  La  toi  avait  déjn  péne- 
Ire  datis  quelques  provinces  d:  s  Gau- 
les par  le  ministère  lie  S.  Pothin,  [irc- 
inier  évè^ne  de  Lyon,  quand  S.  Iré- 
ue'e  y  fut  envoyé  par  S.   Po'ycarpp. 
S.  pDtlmi  l'eicva  au  sacerdoce  en  \'j']. 
Les  fi  lè'es  de  Vienne  et  de  Lyon  le 
depuiérent  vers    le   pape    Eieullière 
pour  des  affaires  eccle'siasticpies,  au 
rapport dEusèbe,  et  s'cxpîimàreul  à 
sou  égard  de  la  manière  la   plus  fa- 
vorable, dans  les  lellres  qu'ils  écri- 
virent au  poniife  romain.  Pendant  'e 
voyage  de  S.  Irènée,  le  feu  de  la  per- 
se'culio!)  s'aiiuuia  contre  les  chrétiens 
de  Lvon  et  des  villes  voisines.  A  sou 
retour  ,  il  n'était  pas  encore  éteint. 
Pothin  reçut  la  couronne  du  marlyrej 
et  1  renée  lui  fut  donné  pour  succes- 
seur par  le  peuple  et  le  c!er':é.  Eicvé 
sur  le  siège  de  Lyon,  ce  saint  liorame 
clendit  sa  sollicitude  sur  les  contrées 
d'alentour.    Il  convertit  à  J.-C.  un 
grand  nombre  d'idolâtres,  et  gouverna 
son  troupeau  avec  la  plus  haute  sa- 
gesse. Lorsque  la  paix  extérieure  fut 
rendue   à  l'E^.li^e  sous  le  règne  de 
Commode,  fiis  et  success<ur  de  Marc- 
Auièle,  les  gnostiques,  les  Valeuli- 
juieus  ,  et  une  foule  d'autres  vision- 
naii-es    fanatiques ,    décliircreut    son 
sein.  Le  savant  evêque  de  Lyon  écrivit 
contre  eux  ses  cinq  livres  Des  héré- 
sies, dans  lesquels  leurs  eircurs  sont 
pleinement  dévoilées  et  confondues. 
Le  compagnon  de  son  enfance  et  de 
ses  éludes,  Florin,  devenu  prêtre  de 
l'église  romaine,  paraissait  avancer, 
entre  autres  impiétés,  que  Dieu  estau- 
teurdu  péché.  S.  Irénée  luiécrivitune 
lettre  in:ilulée  :  De  la  monarchie ,  ou 
Dieu  n'est  point  l^auleur  du  péché; 
V-iLb'che  nous  en  a  coiiôervc  un  frag- 
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ment,  que  nous  avons  de'jà  cite'.  Cette 
Lttre  produi  itun  iieureux  effet:  Flo- 
rin fut  arraché  à  ses  erreurs  j  mais  sou 
caractère  inconstant   et  sa  présomp- 
tion !e  précipitèrent  bientôt  dans  les 
rc\rri(.s  de  Val'^nlin.  Ce  fut  peur  les 
réfaler  que  S.   Irénée  composa  son 
Og  lande  {on  de  Oclai>d,  comme  dit 
S.  Jérôme),   ouvrage  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  les  conclusions  dans 
l'histoire  d'Eusèbe,  (liv.  v, c.  ao.)  Le 
repos  dont  l'Eglise  jouit  tout  le  temps 
que    Comiriode  occupa   le  tronc  des 
Césars  ,   permit  à  l'evêque  de  Lyon 
d'écriie   pour  la   def.'us"  de  li   vé- 
riié:  Biasie  ,  prêtre  romun  schisraa- 
lique  et  déposé  ,  préieudait  que  la 
pratique  qu'il  observait  de  célébrer 
la  Pàqup  le  quatorzième  de   la  pre- 
mière   lune»,    était   d'institution   di- 
vine ;  St.  irénée  composa  contre  lui 
un  traité  du  schisme,  qui  s'est  perdu. 
Cepciidaiit  la  dispute  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pàque  entre  les  Asiatiques 
et  les  occidenlaux,  qui  n'éiait  que  sus- 
pendue,  se  reuouvcia  avec  plus  de 
vigueur  sous  le  pontificat  de  Victor. 
Ce  pontilé.   dont  ou  a  de  la  peine  à 
excuser  l.i  vivacité,  menaça  de  frap- 
per d'aiathèmeceux  qui  ne  pensaient 
pas  coiunie  lui.  S.  Irénée,  si  plein  de  ' 
nspcct  etdesoiimission  pour  la  chaire 
de  S.  Piene,  et  qui  avait  dit  de  l'é- 
glirc    romiine  ,  «  que  chaque  église 
»  particulière  doit  .s'adresser  à  elle, 
«comme  à  la  fidèle  dépositaire   des 
»  traditions  apostoliques  ,  afin  de  con- 
»  fondi  e   tous  ceux  qui  embrassent 
»  l'erreur  par  amour  propre,  par  vaine 
»  gloire,  par  aveuglement  ou  par  qiiel- 
«que  autre  molit  que  ce  soit,  »   ne 
craignit  pas  de  représenter  au  pon- 
tilé runiaiu,  avccautantdc  sigesseque 
de  modération, qu'il  fallaitto'erercettc 
diff'crtncc  de  scutim;  ut,-.;  e.  ,  suivant 
l'espressiou    de    Bossuct ,   il    blâm* 
SCS  démarches,  peu  propres  à  entie- 
17.. 
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tenir  la  paix  (  i).  L'empereur  Sc'vcrc , 
qifi  avait,  au  commencement  de  sou 
rèf;ue,  epargoc  les  chiëtiens,  à  cause 
des  obligations  qu'il  avait  à  quelques- 
uns  d'entre  eux,  pousse'  par  les  cla- 
meurs drs  idolâtres,  se  laifsa  empor- 
ter à  la  cruauté  de  son  caractère,  et 
publia  un  édii  sanglant,  l'an  20^  de 
J.-C.  La  persécution  se  fit  sentir  à 
Lvon  bien  plus  violemment  qu'ail- 
leurs; soit  que  Sévère,  qui  avait  jadis 
ëlë  gouverneur  de  cette  ville,  eut 
quelque  motif  d'animositë  contre  les 
chrétiens  qui  l'babitaicnt  ;  soit  que  le 
peuple ,  irrilc  des  progrès  du  christia- 
nisme, fût  encore  exritc  par  la  poli- 
tique des  magistrats.  L'cgiise  île  Lyon 
fut  en  proie  à  la  fureur  des  persécu- 
teurs: une  multilude  iuuorabrable  de 
fidèles  répandit  son  sang  pour  la  foi; 
€t  le  père  Colonia ,  d'apiès  une  an- 
cienne ëpilaphe,  rapporte  que  S. 
Irc'nc'e  souffrit  le  martyre  avec  neuf 
mille  personnes  de  tout  âge  et  de 
toute  conduion  :  cet  événement  eut 
lien  l'an  202  ou  .loS  ;  les  savants 
sont  partagés  sur  ce  poiut.  Il  serait  à 
souhaiter  que  nous  pussions  recou- 
vrer les  actes  du  martyre  de  ce  St. 
évêque.  Baronius  qui  en  avait  vu  im 
fragment ,  ne  nous  en  a  point  fait  put. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  ■i'ù  noût, 
et  les  Latins  le  28  juin.  Les  anciens 
ont  relevé  en  termes  magnifiques  la 
doctrine  et  les  vertus  éminentes  de  S. 
Irénée:  ils  se  sont  servis  de  son  au- 
torité pour  établir  les  vérités  catho- 
liques el  repousser  les  erreui-s  enfan- 
tées par  l'orgueil  ;  ils  l'ont  regardé 
comme  un  athlète  plein  de  force  et  de 
vigueur,  couvert  d'armes  célestes, 
toujours  prêt  au  combat;  mais  ils  lui 
ont  aussi  accordé  le  titre  de  pacifique, 
à  cause  de  la  douceur  de  ses  mœurs  , 
de  la  modération  de  sa  conduite ,  et 

(i)  UéclariKivn  du  ttcrgi  de  Fiante  ,  Ut.  is 
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de  ses  longs  travaux  pour  procurer 
la  paix  à  l'Eglise.  Les  modernes  en 
ont  généralement  parlé  avec  beaucoup 
de  respect  etd'estime.  Mosheim  ( i^f i- 
toire ecclésiastique, \om.  i,  pag.  186) 
dit  que  les  travaux  de  S.  Irénée  fu- 
rent extrêmemement  utiles  à  l'Eglise, 
el  qu'il  emplova  sa  plume  contre  les 
erreurs  monstrueuses  que  plusieurs 
chrétiens  avaient  adoptées.  Dom  Ger- 
vaise  publia  la  F^ie  de  ce  saint  prélat, 
Paris,  1723,  2  vol.  in- 12.  A  la  fin 
du  tome  2  ,  on  trouve  une  apologie 
pour  le  St.  évêque  de  Lyon  contre 
les  calomnies  des  protestants  et  de 
quelques  uouveaux  docteurs  catholi- 
(jues.  Les  oeuvres  de  St.  Irénée  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Erasme 
en  1526,  et  par  Feuardent  en  1596. 
Grabe  les  fil  réimprimer  à  Oxford 
en  1702;  mais  on  l'accuse  d'avoir 
altéré  souvent  le  texte  et  défiguré  le 
vrai  sens  par  des  notes  conformes 
aux  opinions  des  protestants.  Dom 
René  Massuet  en  donna  une  édition 
excellente,  à  Paris,  1710,  infol.Cinq 
ans  après ,  Pfaff  publia  quatre  frag- 
ments qu'il  avait  découverts  dans  la 
bibiiollioqiie  de  Turin,  et  en  1754 
une  édition  complète  eu  2  vol.  in-fol., 
à  Venise.  Celle  de  dom  Massuet  ren- 
ferme, outre  quelques  fragments  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
el  quelques  autres  encore  d'ouvrages 
considérables ,  cinq  livres  contre  les 
hérésies  ,  que  l'on  regarde  comme  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
faucienne  érudition.  Il  ne  nous  reste 
en  gBec  que  le  premier  livre  entier  et 
quelques  lambeaux  des  autres.  Le 
corps  de  l'ouvrage,  traduit  en  latin 
sous  les  yeux  de  l'auteur  même  à  ce 
que  l'on  pense,  laisse  apercevoir,  à 
travers  la  barbarie  du  style  de  la  tra- 
duction ,  l'cloqueuce  el  l'érudition  de 
l'original.  C'est  le  jugement  qu'en 
porte  l'Histoire  lillcrairc  delà  France, 
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çt  qu'adopte  Moslieira.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  faire  ici  l'analyse  de 
ce  précieux  monument.  Dans  le  cin- 
quième livre  qiiicontient  56  chapitres, 
l'auteur,  après  avoir  récapitulé  ce  qu'il 
a  déjà  dit  sur  les  hérésies,  et  princi- 
palement sur  celle  des  ValcHliniens, 
ajoute  de  nouveaux  arguments  pour 
les  réfuter;  il  se  sert  avec  un  grand 
avantage  des  paroles  de  J.G.  et  des 
épîlres  des  Apôtres;  il  défend  le 
dogme  delà  résurrection  d'une  ma- 
nière incontestable  ,  par  les  armes  de 
la  dialectique  ,  et  par  l'Ecrittîte.  Il 
trouve  aussi  dans  la  croyance  de  la 
présence  véritable  et  réelle  de  J.-C. 
dans  le  sacrement  de  l'eucharistie,  des 
raisons  pour  l'établir:  il  repousse  les 
difficultés  de  l'esprit  de  chicane  et 
de  mensonge.  Il  se  fonde  sur  ce  que 
les  hérésies  sont  postérieures  à  la  doc- 
trine chrétienne,  et  que  leurs  auteurs 
lie  sont  pas  d'accord  entre  eux;  il 
assure  d'avance  que  les  hérétiques  des 
siècles  à  venir  ne  le  seront  pas  davan- 
t.tge,  parce  que  c'est  le  privilège  de 
l'église  catholique  d'être  une  dans  sa 
fui,  d'être  toujours  la  même,  tandis 
que  le  caractère  de  l'erreur  est  la  dis- 
cordance et  l'instabilité.  C'est  dans  ce 
livre  surtout  que  S.  Irénée  fiit  pro- 
fession du  miiléiiarisme,  qu'il  avait 
puii-é  à  l'école  de  Papias,  et  dans  les 
écrits  des  docteurs  de  ce  temps-là.  Sa 
doctrine  a  été  judicieusement  analysée 
parles  bénédictins,  d.ms  la  troisième 
dissertation  qui  pié(  ède  les  Cinq 
libres  contre  les  hérésies ,  et  éclair- 
cie  dans  les  prolégomènes,  noies  et 
observations  qui  se  trouvent  à  la 
suite  de  leur  édition.        L — B — E. 

IRETON  (Henri),  général  anglais 
distingué  et  homme  d'état  du  parti 
parlementaire  dans  ks  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  1=' . ,  dont 
il  fut  un  des  juges,  descendait  d'une 
iaoune  famille,  cl  fui  d'aLord  dcstiaé 
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à  suivre  la  carrière  du  barreau.  Lors 
des  troubles  civils,  Irtton  offrit  son 
épée  au  parti  du  parlement,  et,  par 
son  habileté  et  la  protection  deCrom- 
well  dont  il  épousa  la  fille  Brigitte,  il 
s'éleva  au  poste  de  commissaire- gé- 
néra!. 11  commandait  l'aile  gauche  de 
l'armée  parlementaire  à  la  bataille  de 
Nastby  (  1O45  );  et  malgré  tous  ses 
elforts ,  il  ne  put  empêohcr  qu'elle 
ne  fût  enfoncée  de  toutes  parts  pir 
une  charge  furieuse  du  prince  Ruiitrt, 
dans  laquelle  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Cromwell  ayant  rétabli  les 
affiires  et  remporté  une  victoire  com- 
plète, qui  forç  1  le  roi  cl  le  prince  Ru- 
perlà  prendre  la  fuite  cHabandonnanJ: 
les  prisonniers  qu'ils  av.nent  faits  , 
Iieton  recouvra  sa  liberté  quelques 
heures  après  l'avoir  perdue.  Il  eut 
niic  grande  part  à  toutes  les  ope- 
rations  qui  mirent  d'.ibord  le  parle- 
ment dans  la  dépendance  de  l'arnieV, 
et  changèrent  enfin  la  constituiion  de 
l'état,  (le  monarchique  en  républi- 
caine. Clarendon  l'accuse  d'avoir,  ainsi 
que  Cromwell ,  trompé  grossièrement 
Ashburnham,  secrétaire  confidentiel 
du  roi,  pour  engager  ce  monarque  à 
s'évader  d'Hampioncourt  et  à  se  ren- 
dre dans  riie  de  Wighl,  où  il  tomba 
entre  les  mains  d'iiammond,  dévoué 
à  Cromwell,  qui  l'avait  nommé  gou- 
verneur de  cette  île  depuis  peu  de 
jours.  Après  l'évasion  du  roi  à  l'île  de 
Wight,  Cromwell  et  Ireton  convo- 
voquèrent  une  assemblée  secrète  des 
officiers  généraux  pour  déterminer 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  à 
l'égard  du  roi:  il  fut  résolu  dans  cette 
conférence,  précédée  de  jeûnes  et  de 
prières  faites  par  ces  deux  chefs,  que 
Charles  l^"".  serait  poursuivi  an  crimi- 
nel comme  coupable  du  crime  de  lèse- 
nation.  Sur  ces  entrefaites,  Ireton, 
chargé  par  le  parlement  d'aller  avec 
Croiuwcll  à  Wcstiainsîer ,  où  étaiï. 
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l'armée,  pour  calmer  son  insubordi- 
nation ,  qu  ik  -avaient  eux-mêmes  se- 
crètement excitée,  loin  de  remplir  sa 
mission,  ne  chercha,  ainsi  que  son 
heau-père,  qu'à  irriter  davantage  les 
cspriis  des  soldats.  Ceux-ci,  se  mode- 
lant sur  la  secte  des  indépendants,  née 
iiii  sein  du  presbytérianisme,  ne  vou- 
laient ni  synode,  ni  ministres,  ni  prê- 
tres, ni  roi,  tandis  que  les  membres 
du  parîemenl  voulaient, au  contraire, 
îine  démocratie  ruy.le;  que  l^ur  in- 
tention était  seulement  d'humilier  le 
roi,  mais  de  le  conserver.  Les  deux 
perfides  députés  que  le  parlement  avait 
eu  l'impi  ult-nce  d'envoyer ,  semèrent 
adroitement  le  luuil  qu'il  agis  ait  de 
concert  avec  Chaiies  I". ,  et  qu'il 
comptait  ainsi  cpic  lui  licencier  l'armée, 
la  priver  des  arrérages  de  solde  qui 
lui  étaient  dus,  et  que  leur  inlcntion, 
si  ou  la  conservait,  était  de  l'envoyer 
en  Irlande  pour  y  être  exterminée 
par  les  habitants.  Ces  insinuations 
produisirent  W  fTil  qu'on  eri  attendait  : 
le  parlement  fut  dissous,  et  un  autre 
lut  recomposé  à  l'instant,  des  offi- 
ciers de  l'aimée  les  plus  exaltés  :  une 
haute-cour  de  justice  fut  établie  pour 
juger  Charles  T"".  ;  et  Irelon,  qui  eu 
fut  nommé  membre,  contribua  puis- 
famment  a  la  mort  de  ce  prince  (  f  oj\ 
Charles,  tom.  VIII  ,  pag.  o.i5).  il 
accompagna  ensuite  Cromwell  en  Ir- 
laide  (août  i<))()),  et,  après  l'avoir 
.«.uivi  dans  plusieurs  expéditions,  fut 
détaché  avec  un  corps  de  troupes  pour 
attaquer  Dumaniion;  mais  la  garni- 
son de  celte  t'oiteresse  fit  une  résis- 
tance si  Vigoureuse,  et  le  gouverneur 
Wogam,  secondé  par  lord  Ca^tle■Ha- 
ven  ,  obtint,  dans  une  soitie,  un  tel 
succès,  que  h  génér.d  Ireton  fut  obligé 
de  lever  le  siège ,  et  d'aller  r(  jonidre  le 
gros  de  l'armée,  après  avoir  perdu  la 
plus  gran-le  partie  de  son  monde  par 
ksLligues  d'une  campagne  entreprise 
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dans  une  saison  rigoureuse.  L'armée 
de  Cromwell  s'avança  ensuite,  après 
des  succès  divers ,  sur  deux  colonnes, 
dont  l'une  était  commandée  par  Irelon, 
à  qui  le  protecteur  laissa  même  lecom- 
mandi  rnent  en  chef  avec  le  titre  de  son 
lieutenant  et  de  îord  député ,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  revenir  eu  Angleterre 
pour  marcher cor.tre  les  Ecossais,  qui 
avaient  itçu  Charles  II  comme  leur 
souverain.  Ireton  montra  un  grand 
courage  et  une  habileté  peu  commune; 
mais  ce  qui  le  fi!  réussir  surtout,  ce 
furent  les  divisions  des  Irlandais  entre 
eux,  et  l'insubordination  des  habitants 
et  du  clergé.  Les  mesures  militaires 
d'Ireton  étaient  toujours  précédées 
d'ifilrigues  diplomatiqm-s.  Pour  péné- 
trer d  ins  Limmenck,  dont  la  posses- 
sion lui  importait  beaucoup,  il  propo'^a 
aux  liabitauls  de  lui  accorder  ,  ainsi 
qu'à  son  ai  niée,  un  libre  passage  pour 
s'avancer  dans  le  comté  de  Ciare,  pio- 
mcttant  ,  en  récompense ,  de  l(  ur 
laisser  la  libre  jouissance  de  leurs 
dioils  religieux  ,  civils  et  commer- 
ciaux ,  avec  l'exemption  d'une  gar>- 
nison.  Ces  conditions  étaient  au  mo- 
ment d'être  acc(  plées;  mais  les  solli- 
citation^  de  lord  CaslIe-II  iven,  et  l'ar- 
livéed'un  secours,  les  firent  rejeter. 
Après  avoir  formé  le  siège  en  règle, 
Irclou  s'empara  de  la  place,  m-ilgré  la 
vive  résistance  qui  lui  fut  opposée.  C« 
ne  fut  même  que  par  suiti'  d'une  sédi- 
tion qui  se  manifesta  dans  la  ville, 
qu'on  lui  en  ouviitlcs  poites.  Il  n'ex- 
cepta de  l'amnistie  accordée  aux  sol- 
dats et  ofllciers  de  la  garnison,  que 
viiigtquatre  personnes ,  qui  lurent 
presque  toutes  exécutées.  Le  brave 
Hiigb  0■^'ial,  gouverneur  de  la  ville, 
qu'il  avait  défendue  avec  un  courag» 
héroïque,  fut  condamné  à  moit  par 
Ireton  et  le  conseil  soumis  à  ses  vo- 
lontés: mais  les  pressantes  sollicita- 
tions de  quelques  oiiicicrsde  marque, 
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obtinrent  que  l'on  revîf  son  procès, 
et  lui  sauvèrent  ainsi  lavie;car  Iieton 
Monrnt  peu  après  à  Limmerick ,  d'une 
maladie  pestilentiell('( iiovemb.  1 65 1 ); 
«sincèremetit  regretté,  ditGrauger,dfS 
»rèpublicaiiisqui  lerévérriientromrae 
»un  brave  soldat,  un  véritable  hom- 
»  me  d'élat,  et  un  saint.  »  Le  parle- 
ment accorda  une  pension  de  deux 
mille  livres  sterling  à  sa  famille,  et , 
après  avoir  fait  rmbaumerson  corps, 
le  fit  déposer  à  Weslininstcr,  dans  le 
tombeau  des  rois,  après  des  funérail- 
les magnifiques  faites  aux  dépens  du 
trésor  public.  li  fut  traité  bien  diffé- 
remment quelques  années  apiès(/^. 
Jean   Brad?uaw  ),   Fleetwood  ,   qui 
épousa  sa  veuve ,  lui  succéda  en  Ir- 
lande, et,  à  son  arrivée,  trouva  tout 
le   pays   soumis    pir  les   efforts  de 
Coote,   qui  avait  achevé  ce  qu'Ireton 
avait  &i  bien  commencé.  Celui-ci  était 
dur  et  sévère  dans  toutes  les  dispo.-i- 
tions  qu'il  prenait,  et  probablement 
sincère  dans  ses  intentions.  Quoiq  ic 
le  despotisme   militaire  fût    l'instru- 
ment dont  il  se  servait,  il  affectait  un 
grand  amour  pour  la  liberté,  qu'il  an- 
nonçait être  son  unique  but.  Ses  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
son   beau-père;  elles  connaissances 
qu'il  avait  ac(juises  dans  l'étude  des 
lois,  le  firent  employer  à  rédiger  tous 
les  articles  qui  furent  insérés  dans  les 
papiers  publics  de  son  parti.  Ce  fut 
par  sf'S   suggestions  que   Cromwcll 
convoqua  le  conseil  secret  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  peur  délibérer  sur 
ce  que  l'on  ferait  de  la  personne  du 
roi,  et  sur  l'établissement  du  gouver- 
nement. Il  eut  aussi  la  principale  part 
à  l'ordonnance  pour  la  mise  en  juge- 
ment du  roi  :  ce  fut  lui  enfin  qui,  de 
concert  avec  son  beau-père  ,   abusant 
de  l'exaltation  mystique  de  Fairfax, 
l'empêcha  de  délivrer  Charles,  com- 
me  il*paraît  qu'il    en  avait   l'inleu- 
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tion,  en  lui  persuadant  que  Dieu  avait 
rejeté  ce  prince ,  et  en  l'engageant  à 
prier  le  ciel  de   les   diriger  sur  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  de  la  personne 
du  monarque  déjà  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  dont  ils  faisaient  par- 
tic.  Fairfax   éiait  eucore  en   prières 
lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  le  roi 
élait  décapité.  Hume  accorde  a  Ireton 
de  grandes  qualités  comme  général  et 
comme  homme  d'étit,  tout  eu  lui  re- 
prochant le  crime  dont  il  s'ét.iit  souil- 
lé ,  et  la  cruauté  qu'il  avait  montrée 
dans   différentes  occasions  ,  particu- 
lièrement à  la  prise  de  Colchester ,  où 
d'après  ses  instances  Fairfax  fit  mettre 
à  mort  deux  braves  officiers  royalis- 
tes, Lucas  et  Lisle,  qui  s'étaient  ren- 
dus à  discrétion.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais ont  parlé  diversement  d'Ireton 
dans  leurs  ouvrages.  Il  n'exisîe  sur  lui 
aucune  notice  particulière.  D — z — s. 
IRIARTE.  Foy.  Yriarte. 
IRNEliltJS.  roy.  Warner. 
IRSON  (  Claude)  ,   plus  connu 
comme    arithméticien     que    comme 
grammairien  ,   né  en  Bourgogne  au 
xvir.  siècle,  fut  juré-teneur  de  livres, 
et  pub'ia  ,  entre  antres  ouvrages   de 
calcul ,  une  Arithmétique  universelle 
démontrée  ,  Paris,  in- 4'-,  1674  (<^"'j 
selon  Goujet,  i6;2),  et  une  Méthode 
des  comptes   en  parties   doubles  , 
ibid.,  1678,  in -fol.  1\L  Baibier  ob- 
serve que  ce  mè:ue  Irsou  ,  à  la  fin 
d'une  nouvelle  édition  de  son  Arith- 
métique,  et  en  tête  d'un  abrégé  d'un 
Traité  des   changes ,   rappelle   les 
différentes  éditions  d'une  grammaire 
de  sa  composition  ,  sous  le  litre  de 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  les  principes  et  la  pureté 
de  la  langue  française ,  Paris,  1657 
(  i656),  i6(j'2  ,  in-S".  ;  même  Mé- 
thode abrégée  ,  1GG7  ,  in- 12  ;  qu'ain- 
si ,  l'abbé  Papillon  s'fst  trompé  en 
attribuant  les  ouvrages  de  calcul  à  u« 
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fils  du  grammairien,  contre  Topinion 
de  Goiijet.  Dans  une  Liste  des  au- 
teurs les  plus  célèbres  de  notre 
langue ,  liste  bien  précieuse  pour 
cette  époque  à  cause  des  notes  dont 
elle  est  accompagnée,  la  Grammaire 
d'irsun  (édition  de  i656)  donne  à  un 
M.  de  Cerisiers  (  probablement  René) 
une  traducliou  française  de  Vlmita- 
tion  de  J.-C.  ,  que  M.  Barbier  soup- 
çonne être  celle  qu'on  trouve  désignée 
par  les  initiales  R.  C.  A.  ,  dont  nous 
possédons  un  exemplaire  :  mais  celle- 
ci  n'étant  autre  chose  ,  comme  ce  bi- 
Liiographe  le  remarque  lui  même,  que 
Ja  traduction  de  M^rillac  ou  à-peu- 
près  ,  quelques  corrections  faites  à 
cette  traduction,  l'une  des  plus  célè- 
bres dans  son  temps ,  ont-elles  pu 
Jaire  citer  par  un  grammairien  criti- 
qi.e  contemporain,  la  préttndue  ver- 
sion de  R.  G.  A. ,  comme  une  traduc- 
tion nouvelle  ?  G — ce. 

ISAAG,  fils  d'Abraham  et  de  Sara, 
naquit  à  Hébron ,  l'an  1892  avant 
J.-C.,  suivant  la  chronologie  d'Ussé- 
iius.  Son  nom  dans  la  langue  hébraï- 
que signifie  m,  et  lui  fut  donné  à  cause 
tie  la  joie  qu'il  répandit  dans  sa  famille 
par  sa  naissance.  Abraham  avait  cent 
ans  et  Sara  quatre-vingt-dix,  quand  le 
Seigneur  leur  accorda  ce  fils  si  dé- 
siré, et,  par  ce  seul  bienfait,  mit  le 
comble  à  tous  leurs  vœux.  Isaac  fut 
circoncis  le  huitième  jour  apr'ès  sa 
Jiaissance,  conformément  au  précepte 
du  Seigneur.  Il  était  la  consolation 
de  sa  mère,  qui  le  voyait  croître  sous 
>es  yeux,  et  qui  mettait  en  lui  son 
unique  espérance:  mais  cette  conso- 
lation fut  mêlée  d'amertume,  parce 
«ju'lsa.ic  n'était  pas  l'aîné  des  en- 
fants d'Abraham,  et  que  la  succes- 
.sion  de  son  père  ne  lui  appartenait 
pas  toute  entière  ;  aussi  se  servit-elle 
de  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
l'esprit  d'Al^raham  pour  k  décider  à 
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l'éloignement  d'f  smaël ,  dont  la  pré- 
sence lui  faisait  ombrage ,  et  qui  pa- 
raissait vouloir  prendre  à  l'égard 
d'Isaac  une  autorité  qui  ne  conve- 
nait point  au  fds  de  l'esclave.  On 
croit  qu'Isaac  était  âgé  de  vingt  ans, 
lorsqu'il  fut  destiné  à  être  immolé  de 
la  main  de  son  père ,  par  l'ordre 
même  du  Seigneur.  Il  porta  sur  ses 
épaules  le  bois  préparé  pour  l'holo- 
causte, jusqu'au  mont  de  Moriah,  sur 
lequel  le  temple  de  Jérusalem  fut 
bâti  depuis;  et  il  eut  été  sacrifié  si 
le  Seigneur  n'avait  révoqué  son  or- 
dre, et  substitué  une  autre  victime. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  éponsa  Re- 
becca ,  fille  de  Bathuel,  neveu  d'Abra- 
ham, de  laquelle  il  eut  deux  fils  ju- 
meaux, Esaii  et  Jacob.  Isaac  témoi- 
gnait plus  d'affection  à  Esaii  son  aîné, 
parce  que,  dit  la  Genèse,  celui-ci  le  ré- 
galait souvent  du  gibier  qu'il  rappor- 
tait de  la  chasse.  Néanmoins  il  trans- 
féra tous  les  droits  de  la  primogéni- 
ture  à  Jacob ,  et  lui  assura  son  héri- 
tage, surpris  d'abord  par  les  artifices 
de  Rebecca,  et  sans  doute  dirigé  par 
le  choix  du  Seigneur,  dont  la  sa- 
gesse avait  tout  ménagé.  Obligé  de 
sortir  de  son  pavs  pour  échipper  aux 
horreurs  de  la  famine ,  il  dirigea  ses 
pas  vers  Gerare,  où  son  père  avait 
été  autrefois  reçu  dans  une  semblable 
conjoncture.  Avant  d'y  arriver,  il  con- 
vint avec  Rebecca  qu'il  passerait  tou- 
jours pour  son  frère,  afin  d'éviter  des 
dangers  qu'il  redoutait,  si  elle  venait 
à  s'attirer  les  regards  du  roi  ou  dos 
principaux  habitants  de  cette  ville 
barbare.  Ce  monarque,  instruit  de  son 
stratagème  par  des  indices  certains , 
lui  en  fit  des  reproches,  et  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  condam- 
nait à  mort  quiconque  loucherait  à 
la  femme  de  l'étranger.  .4insi  Rebecca 
fut  en  sûreté  sous  le  titre  d'épouse ,  et 
l.-^^ac  n'eut  plus  rien  à  craïudre  «ur 
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ce  point  ;  maLs  il  fut  inquiété  du 
coté  qu'il  s'y  ottcndail  le  moins.  Ses 
grandes  richesses,  fruit  de  la  bcne'- 
diction  du  Seigneur  ,  excitèrent  l'en- 
vie du  peuple  de  Gerare,  el  le  ren- 
dirent odieux.  On  lui  ferma  les  piiils 
qui  avaient  appartenu  à  Abrahnm  ; 
el  bientôt  après  on  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  ville.  Isaac  alla  dans  une 
vallée  voisine  ,  où  ayant  creusé  il 
trouva  dos  veines  d'eau-vive.  Nou- 
veau sujet  de  dispute.  Les  bergers 
prétendirent  que  le  puits  devait  être 
à  eux:  ils  s'en  emparèrent;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  vio- 
lence, le  puils  porta  le  nom  de  hé- 
sek  j  c'est-à-dire ,  contestation.  Un 
troisiîme  puits  ayant  été  découvert, 
les  Philistins  en  dépossédèrent  Isaac, 
qui  l'appela  sitiiah,  ou  haine.  11 
lilîut  bien  qu'il  changeât  de  re- 
traite, et  transportât  ailleurs  son  éta- 
Llisscmeut.  Etant  arrivé  dans  une 
vallée  plus  éloignée  de  Gerare,  il  y 
trouva  un  puits  assez  abondant  en 
eau  pour  mériter  le  nom  de  largesses  : 
c'est  là  que  le  Seigneur  l'honora  d'une 
nouvelle  vision,  et  qu'Abimelech  ,  ac- 
compagné de  Phicol ,  chef  de  son  ar- 
mée, el  d'autres  officiers,  viut  y  re- 
nouveler son  alliance  avec  lui ,  et 
confirma  solennellement  une  amitié 
constante  par  des  serments  inviola- 
bles. Le  roi  et  le  patriarche  se  don- 
nèrent mutuellement  des  gages  d'une 
éternelle  union,  et  scellèrent  leur 
traité  par  un  festin  ,  suivant  l'usage 
de  CCS  temps  antiques.  Le  puits  reçut 
le  nom  de  Béer  seba  (  serment  ) ,  ou 
le  reprit ,  selon  quelques  criiiques  , 
l'ayant  déjà  porté  du  temps  d'Abra- 
ham. Isaac  était  encore  dans  ces 
lieux ,  quand,  parvenu  à  l'âge  de  cent 
trente-sept  ans,  et  presque  avei:g!e, 
il  donna  à  ses  enfants  Jdcob  et  Esaii 
celte  bénédiction  mémorable  qui  in- 
tcTvcrlil  i'oidrc  de  la  jsalu;  e ,  a  jubs- 
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titua  le  plus  jeune  à  son  aîné.  On 
ignore  s'il  tarda  beaucoup  à  retour- 
ner à  Mambré  ,  l'habitation  de  ses 
pères;  mais  on  sait  qu'il  y  mourut, 
âgé  de  cent  quatre-vingts  ans ,  «  d'un 
»  énuisKment  de  forces  causé  par  sou 
»  grand  âge,  et  qu'il  se  réunit  à  son 
»  peuple  étant  fort  vieux  et  comtne 
»  rassasié  de  la  vie.  »  (Genèse,  ch. 
35.)  Les  rabbins  croient  qu'isaac  fut 
élevé  à  l'école  de  Sem  et  de  Héber.  A. 
les  entendre,  lorsqu' Abraham  l'em- 
mena pour  l'immoler  ,  il  répondit  à 
Sara,  qui  le  questionnait  sur  le  but  et 
la  cause  de  leur  voyage,  qu'ils  al- 
laient trouver  Sem,  pour  lui  confier 
l'éducation  de  son  fils.  On  lit  dans 
le  Bereschit  rabba  qu'Isaac  voulant  ré- 
véler l'avéncment  du  Messie  à  soa 
fils  Esaii ,  qu'il  aimait  tendrement  ^ 
il  fut  tout-à-coup  privé  de  la  pré- 
sence divine ,  et  ne  put  rien  décou- 
vrir dans  l'avenir.  On  lit  aussi  daus 
le  Rabbin  Elieser  qu'Isaac  étant  sur 
le  point  d'être  immolé  par  son  père, 
tomba  dans  une  sorte  d'extase  sem- 
blable à  la  mort,  et  qu'étant  revenu  à 
lui,  il  récita  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots:  «  Bénis  sois-tu,  loi  qui 
»  ressuscites  les  morts  î  »  Les  Musul- 
mans ne  nomment  jamais  Is^ac  qu'a- 
près Ismaël,  son  aîné,  qu'ils  recon- 
naissent pour  leur  patriarche,  et  lui 
altiibuent  toutes  les  bénédictions, 
toutes  les  promesses  dont  le  Sei- 
gneur favorisa  Isaac ,  selon  l'Ecri- 
ture. Ils  prétendent  que  la  luniiire 
prophétique  qui  ,  jusqu'à  la  mort 
d'Abraham  ,  avait  été  donnée  soli- 
dairement aux  patriarches,  fut  par- 
tagée alors  entre  Isaac  el  Isranèî,  et 
que  tous  les  prophètes  sont  disccn- 
dus  d'lsaac,à  la  léservc  de  Jcthro , 
de  Job  el  Je  Mahomet.  [Biblioth. 
orient.)  Le  savant  évêque  d'Avran- 
ches ,  qui  se  plaisait  à  chercher  dans 
rAucien-Tistamcut  l'origine  des  divt- 
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nites  dn  paganisme,  a  cru  froiiver  . 
dans   la    promesse    de   la    iiaissnnce 
d'isaac  faite   à    Abraham    par    trois 
anr;cs  ,   la  promesse   de  la  nai-sance 
d'Onoii  pir  Jopiler,  ^"ep!nne  et  Mer- 
cure ,  auxquels  son  père  donna  i'hos- 
pit  liilé.  ,Huet  .Pc'monor/r.  etv-zTîiî.'Cet 
auteur  est  bien  plusniisonnjible  quand 
il  détaille  les  divers  traits  de  ressem- 
blance que  le  patriarclie  a  eus  avec 
J.-C. .  puisque  la   rclig:ion  nous  en- 
seigne qu'il  était  une  de  ses  Coures 
comme  un  de  ses  ancêtres.  Les  Orien- 
taux ont  conservé    plusieurs    tradi- 
tions  sur   Isaac.   On    peut    en    voir 
quelques-unes  dans  \es D}-nast;es  an- 
dermes  d'Abul-Pharaj^e.    L — B — e. 
ISAAC  \".  (  Com>ène  )  ,  empe- 
reur d'Orirnt  .d'une  illusMC  fc^niille, 
originaire  de  Rome  .  mais  établie  de- 
puis leng-temps  en  Asie  ,  était  fils  de 
Ï^Ticliel ,  que   Basile  II  appro<  ha  du 
tiône  qu'il  avait  contribué  à  afiVrmir 
par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Isaac 
et  Jean  ,  son  frère  ,  destinés  à  suivre 
la  carrière  des   armes  ,  furent  cepen- 
dant iuslriiits  dans  les  sciences  qu'on 
cultivait  alors:  admis  jeuiies  dans  des 
coins  d'élite  ,ils  parvinrent  bientôt  au 
commandement    des    armce«.    Isaac 
cpousi    une  princesse  de  Bulgarie  , 
qui  était  captive;  et  ce  mariage  ajou- 
ta encore  à  l'éclat  de  sa  naissance  et 
à  la  consi<lération  personnelle  dont  il 
jouissait.  Les  tioupcs  ,  fatiguées  d'o- 
béir à  d'indignes  empereurs  ,  étaient 
toujours  prêtes  à  se  soulever  ;  l'ara- 
licede  Michel  Stratiotique(  rcj.  Mi- 
chel VI  },  et  sa  prédilection  pour  les 
eunuques,  mécontentaient  les  soldats  : 
leurs  chef- se  réuniieut  en  secret  duis 
l'église  Ste. -Sophie  ,  et ,  sur  le  refus 
de  Catacalon  ,  vieux  guerrier  qui  ne 
<ifvait  sou  illustration  qu'a  sa  valeur, 
lis  élurent  emperci'.r  isuio  Comncne  , 
le  5i  mai  lej^j.  Mchel ,  vainru  dans 
les  pbiucs  de  Pbr\  gie ,  fut  cnfcrajc 
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dans  on  monastère ,  et  son  successeur 
fut  couronné  solennellement.  Isaac 
s'appliqua  d'abord  à  rétablir  les  fi- 
na'nces  épv.iséf  s,  et ,  pour  atteindre  ce 
but,  s  imposa  luiiuêine  des  priv-tions. 
Les  glands  et  l'armée  suivirent  son 
exemple  ;  mais  le  clergé  refusa  de  se 
soumettre  aux  s:tcrilices  qu'exigeait  le 
monarque.  Les  moines,  dont  ou  avait 
diminué  les  revenus  ,  crièrent  au  sa- 
ciiiége;  et  le  patriarche  Cernlarius , 
qui  ies  protégeait,  se  permit  de  dire 
à  l'trmpereur  :  o  Je  vous  ai  donne  la 
»  couronne  ;  je  saurai  bien  vous  l'ô- 
»  ter.  »  Cette  menace  fut  punie  de 
l'esil  ;  mais  il  fallal  user  de  grands  mé- 
nagements pour  ne  point  soulever  le 
peuple.  Bientôt  après ,  Laac  .  atteint 
d'une  maladie  qu'il  jugea  mortelle , 
ofliit  la  couronne  à  Jean  ,  son  frère, 
pnnce  d'un  caraclèredoux  et  bienfai- 
sant ,  et  que  la  voix  publique  désignait 
pour  lui  succéder  ;  mais  n'ayant  pu 
vaincre  sa  résistance  ,  il  résigna  l'em- 
pire à  Constantin  Ducas ,  l'un  de  ses 
généraux  les  plus  dévouas.  Il  (juitta 
sans  regret  le  trône  qu'il  n'avait  oc- 
cupé que  deux  ans  ,  et  se  retira  ,  en 
loôg.dans  le  monastère  de  Stude , 
où  )l  s'abaissa  ,  dit-on  ,  jusqu'à  rem- 
plir l'oilice  de  portier.  Son  épouse, 
qui  l'avait  conseillé  dans  son  abdica- 
tion ,  embrassa  aus-i  la  vie  religieuse. 
Isaac  mourut  en  1061.  C'éltit  un 
prince  plein  de  bravoure  ,  et  fort  ins- 
truit pour  son  temps  ;  il  haïssait  la  ,  , 
flatterie  ,  et  ne  permettait  pas  qu'oa 
le  louât  en  face  ;  il  avait  la  chasteté  en  "^ 
si  grande  vénération  ,  qu'il  préféra  ,  « 
dans  sa  maladie  ,  soulFiir  une  opéra- 
tion douloureuse  plutôt  que  de  man- 
quer à  la  continence.  \V — s. 

ISAAC  il  ;  l'Ange  ) ,  empereur  de       ^ 
Con'>tantinople,  avait  vu  périr  ses  pa- 
rents vicliiuesdes  fureurs  dAndronic; 
les  revers  qui   accablèrent  le  tvran  , 
dans   les  dernières  années    de    son 
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règne  ,  accrurent  encore  sa  cniaule'  : 
sur  un  le'ger  soiijiçon  ,  il  ordonna  la 
mort  d'Isu.'iC  ;  mais  celui-ci  tiia  l'as- 
sassin cltarç^é  de  la  vengeance  d'Andro- 
nic  ,  cl  s'enfuit  dans  inic  église,  où  la 
pitié'  l'environn?»  bieniot  d'une  foule 
(le  défenseurs.  Le  peuple  se  souleva; 
ef,  par  une  de  ces  lëvolutions  subites, 
dont  J'hisi.oire  de  l'Orient  ofiTie  seule 
des  exemples  ,  Isaac,  proclame  empe- 
reur, lut  portéen  trioraplie,le  la  sep- 
tembre I  i85,  dans  les  nies^deCons- 
tanlinople  ,  où  ,  quelques  instants  au- 
paravant ,  il  était  réduit  a  «bercher  un 
asile.  Isaac  succédait  à  un  prince  com- 
parable à  Néron  pour  sa  cruauté;  et, 
comme  l'a  rpniarqué  (jibbon  ,  il  lui 
était  facile  d'obtenir  l'estime  etl'iiffec- 
tion  de  ses  sujeîs.  Mais  s'il  n'avait 
pas  la  férocité  de  son  prédécesseur, 
il  n'en  avait  pas  i.on  pbis  le>>  qualités 
biilianlcs.  Vain  et  jaloux  d'un  pouvoir 
qu'il  élait  inhabile  à  exercer,  sou  ca- 
ractère ofifrait  un  mélange  de  vices 
funestes  et  de  vérins  inutiles.  Tandis 
que  ses  généraux  conîinuaieni  ,  pres- 
que sans  avantage  ,  la  guerre  contre 
les  Siciliens  et  les  Cypriotes  révoltés  , 
il  passait  ses  jours  d.ins  les  plus  vik 
plaisirs  ,  entouré  de  comédiens  ,  de 
Louflbns  et  de  bateleurs ,  qu-'il  gor- 
genit  de  richesses,  et  dont  il  était  mé- 
prisé. Insensible  à  la  misère  des  peu- 
ples ,il  augmentait  sans  cesse  l;i  masse 
des  impôts  ,  non  pour  en  employer 
le  produit  à  de  nouveaux  monuments, 
mais  pour  satisfaire  son  luxe  effréné: 
il  avait  plus  de  vingt  mille  eunuques 
ou  domestiques  ,  et  la  dépense  de  sa 
maison  s'éievaltpar  an  à  cent  millions. 
Cependant  un  faux  proplicle  se  pré- 
senta devant  Isaac,  et  lui  annonça 
qu'il  régnerait  heureusement  trente- 
deux  années,  et  qu'il  reculerait  les 
bornes  de  l'empire  jusqu'au-delà  de 
i'Euphrate  :  Isaac  éliva  cet  imposteur 
à  la  dignité  de  pa'.riarclic;  m;iis  il  se 
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contenta,  pour  justifier  sa  prédiction, 
de  réclamer  de  Salndin  la  re.-iitutiou 
du  Sf.  Sépulchre  ,  et  de  lui  proposer 
une  alliance  que  le  superbe  >ullan  re- 
fusa avec  mépris.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  l'île  de  Cypre  ,  toujours  soulevée 
contre  ses  indignes  maîtres  ,  fut  en- 
levée sans  reiour  à  Isaac  par  un  des- 
cendant des  Ounnènes  ;  et  le>  Bul- 
gares secouèrent  le  joug  que  Basile  II 
leur  av.iit  imposé  ,  cent  soixante-dix 
ans  auparavant.  Lefaible  Isaac,  après 
quelques  effort.-»  impuissants  pour  les 
soumettre  ,  reconnut  leur  indépen- 
dance ,  et  se  consula  de  ses  humi- 
liations au  milieu  de  ses  méprisable-* 
favoris.  Celte  conduite  acheva  do  lui 
aliéner  le  cœur  de  ses  sujets  :  quel- 
ques conspirations  éclatèrent,  et  fu- 
rent promptement  étouffeVs  par  le  zèle 
de  ses  officiers  ;  mais  Isaac  avait , 
sans  le  soupçonner  ,  dans  son  frère 
Alexis,  l'ennemi  le  plus  implicibleet 
le  plus  dangereux.  Un  jour  qu'lsaac 
prenait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  un 
lieu  voisin  de  Constanlinople  ,  Alexis 
se  fait  pioclamer  empereur  (iigS) 
par  les  chefs  de  l'armée  ,  et  envoie 
sur-le-champ  arrêter  son  fière.  A  la 
nouvelle  de  c»He  révolution  ,  Isaac 
s'échappe  ,  et  fuit  jusqu'à  Stagyre  en 
Macédoine  ,  éloignée  d'environ  cin- 
quante milles  ;  mais  seul ,  sans  pro- 
jet et  sans  ressource  ,  il  est  bientôt 
ramené  à  Constanlinople.  Son  barbare 
frère  lui  f.iit  crever  les  yeux  et  le  ren- 
ferme dans  une  priion ,  où  Laac  reçoit 
pour  toute  nourriture  du  pain  gros- 
sier cl  de  l'eau.  Al: xis-le- Jeune,  fils 
d'Isaac,  parvient  à  tromper  les  gardes 
que  lui  avait  donnés  l'u-urpaleur; 
il  s'embarque  sous  h  s  habits  d  un 
matelot, cl  se  réfugii- en  It-!ic  :  il  va 
trouver,  en  1202,  les  chefs  des  croi- 
ses ,  assemblés  à  Venise  ,  implore 
If  ur  appui  ,  et  les  détermine  par  ses 
promesses  à  délivrer  son  père.  La  prise 
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de  Constaminople  obligea  l'usurpateur 
à  s'éloigner  de  cette  ville  ;  et  Isaac  , 
tiré  de  sa  prison  ,  fut  replacé  sur  le 
trône.  Il  promit  de  remplir  tous  les 
ciigagemcnis  de  son  fils  envers  les 
croises  ,  et  établit  de  nouveaux  sub- 
sides pour  s'acquitter  envers  ses  libé- 
ïateurs  :  mais  le  peuple  déjà  aigri  par 
les  maux  sans  nombre  qu'il  souffrait, 
témoigna  son  mécontentement  de  cet 
accroissement  d'impôts.  Alexis  Ducas, 
surnommé  Murzuphle  ,  profita  de  la 
situ.ilion  des  esprits  pour  se  créer  des 
partisans  ,  et  s'étant  assuré  le  trône 
fiar  la  mort  d'Alexis- le- Jeune  ,  il  fit 
périr  Y'^n^.c  ,  en  1 2o4  ,  six  mois  après 
son  rétablissement  (  /^oj.  Alexis  III, 
IV  et  V  ,  tom.  1". ,  pag.  54'2  et 
SMiv.  )  On  a  emprunté,  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article  ,  plusieurs  traits 
à  Gibbon  ,  qui  a  donné  des  considé- 
rations très  importantes  sur  les  règnes 
d'Isaac  et  de  son  fiîs  ,  dans  le  chap. 
Lx  de  son  Histoire  de  la  décadence 
de  l'empire.  W — s. 

ISAAC  LEVITA,  ou  Jean  Isaac 
Le\>i,  savant  rabbin  du  xvi".  siècle, 
se  fit  luthérien  et  cuscigna  la  langue 
Iiébr.iïqiieà  Cologne.  Guillaume  Lin- 
dums,  ayant  attaqué  avec  trop  d'ani- 
inosité  et  d'emportement  les  traduc- 
tions de  la  Bible  faites  par  les  pro- 
testants, et  défendu  IWlorilé  de  la 
"N'nlgate  aux  dépens  du  texte  origi- 
zial ,  dans  son  livre  De  optimo  Scrip- 
tiiras  interprtiundi  génère ,  Cologne, 
i558;  Isaao  Levita  lui  répondit  la 
n.ême  année ,  et  apporta  plusieurs 
raisons  eu  faveur  du  texte  helireu  : 
son  livre  est  intitulé,  Dej'ensio  veri- 
tatis  hebraïcœ,  Cologne,  i558.  On 
>'aperçoit  qu'il  n'avait  rien  perdu  du 
j;rand  zèle  que  les  Juifs  ont  pour  l'in- 
légritéde  leurs  bibles,  et  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  repoussenti'dccusalion 
d'avoir  corrompu  leurs  exemplaires, 
îl  témoigne  néanm^'ius  ayoir  vu  un 
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exemplaire  manuscrit  des  Psaumes,, 
où  on  liiait  caru  {foderunt  )  [  Ps.  22, 
v.  l '^  ] ,  comme  avaient  lu  S.  Jérôme  et 
les  Septante,  au  lieu  decARi  {sicutleo\ 
qu'on  lit  maintenant,  et  qui  était  à  la 
marge  il  y  a  sis  cents  ans.  Richard  Si- 
mon met  Isaac  Levila  au  nombre  des 
plus  céièbresgrammairiens  juifs.  Barto- 
îocci  {Bibliotheca  rabbi/iica, tom.  m , 
pag.  912)  lui  attribue  une  Iraduclion 
latine  de  la  Physique  hébraïque  de 
K.  AbenjJ'ibbon,  et  d'une  Lettre  as- 
trologique de  Maïmonide  aux  juifs  de 
Marseille,    sous  le  titre  de  i>piritu& 
g^m</œ, Cologne,  1 555.      L— b — e. 
ISABEaU  ou  ISABELLE  de 
Bavière,    reine 'de  France,  fille  d'E- 
tienne II,  duc  de  Bavière,  comte  pa- 
latin du  Rhin  ,  et  de  Tadée  Visconti 
de  Milan  ,  naquit  en  i  S'y  i .  Sa  beauté, 
le  crédit  dont  jouissait  la  maison  de 
Bavière,    et    le    besoin    qu'avait   la 
France  de  se  fortifier  par  une  alliance 
en  Allemagne,   firent   rechercher  la 
main  de  cette  princesse  pour  Charles 
VI ,  qui  venait  de  succéder  à  Charles 
V  sou  père.  Conduite  en  Fiance  par 
le  duc  Frédéric  de  Bavière,  elle  vint 
à  Amiens  sous  prétexte  de  pèlerinage, 
et  y  vit  le  roi,  qui  n'avait  encore  que 
dix-sept  ans,  et  auquel  on  avait  exa- 
géié  le  mérite  et  les  charmes  de  cette 
jeune  princesse.  Les  eftl  ts  eu  furent 
d'autant  plus  sûrs  et  plus  prompts  , 
qu'on  l'avait  embellie  par  tous  les  ap- 
prêts de  la  magnificence  et  du  luxe.  Ou 
la  regard.»  dès-lors,  selon  la  remarque 
de  hranlôme,  comme  la  première  de 
nos  reines  qui  eût  apporté  eu  France 
ce  goût  efTiéué  du  luxe  auquel   les 
femmes  de  la  cour  se  livrèrent  depuis 
sans  retenue.  Le  roi,  dès  la  première 
entrevue,  l'aima  avec  transport.  Le 
mariage  fut  célébré  à  Amiens,  le  17 
juillet  I  585.  La  reine  était  encore  trop 
jeune  pour  s'occuper  d'autre  chose  que 
de  plaijiis  et  du  séduisant  prestige 
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attache  à  la  première  couronne  du 
monde.  Sous  un  roi  faible  et  prodigue, 
épris  d'une  reine  charmante  qui  ne 
respirait  que  la  volupté  et  le  faste,  les 
excès  de  la  galanterie  et  du  luxe  n'eu- 
rent plus  de  bornes:  la  fécondité  d'I- 
sabeau  donna  lieu  à  des  fêles  somp- 
tueuses. Elle  fit  à  Paris  son  entrée 
solennelle,  dont  les  détails  sont  très 
curieux  à  lire  dans  nos  anciens  his- 
toriens, et  y  fut  couronnée  au  milieu 
des  transports  de  l'alégresse  publique. 
On  ne  prévoyait  pas  alors  tous  les 
maux  dont  elle  allait  être  l'occasion  ou 
la  source  :  les  fêtes  se  succédèrent , 
et  furent  marquées  par  une  espèce  de 
eaturnale  nocturne ,  oii  toute  la  cour  se 
masqua.  Il  n'y  eut  presque  personne, 
dit  la  Chronique  de  St.-Denis,  qin,  à  la 
faveur  du  masque,  ne  se  livrât  à  la 
licence  et  au  scandale.  On  croit  même 
que,  dans  celle  nuit  déplorable,  com- 
mença la  liaison  criminelle  de  la  reine 
avec  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Char- 
les VI ,  prince  ambitieux  et  liUertin  : 
la  faiblesse    du    roi    favorisait   tous 
les  genres  de  désordres.  La  reine  se 
montrait  violente  et  avide,  incapable 
de  modérer  ses  désirs,  ne  faisant  ser- 
vir ses  talents  et  les  grâces  de  son  es- 
prit qu'à  agraver  les  maux  de  l'état^ 
alors  décliiré  par  les  factions  et  me- 
nace' par  l'étranger.  Le  pouvoir  était 
disputé  par  deux  puissants  rivaux ,  le 
duc  de  Bourgogne  (  Jean-sans-Peur)  et 
le  duc  d'Orléans.  La  démence  déclarée 
du  roi  jeta  tout  dans  le  trouble  et  la 
confusion.  La  garde  de  sa  personne  fut 
confiée  à  la  reine,  et  le  gouvernement 
de  l'état  au  duc  de  Bourgogne  :  mais 
le  duc  d'Orléans  réclama  contre  celte 
disposition.  Maître  du  cœur  d'Isabeau, 
il  fit  cabaler  cette  princesse  en  sa  fa- 
veur, et  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de  céder  aux  droits  de  son 
rival.  Tout  prit  bientôt  un  aspect  me- 
jiaçant:  le  duc  dc  Bourgogaç  iDav- 
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chant  sur  Paris  avec  une   armée,  la 
reine  et  le  duc  d'Orléans  se  réfu-ièrcnf 
à  Mehm.  Là,  unis  de  fortune  et  d'in- 
térêt, ils  levèrent  des  U'oupes  et  for- 
tifièrent leur  faction.  Une  paix  fact.ce 
ne  servit  qu'à  aiguiser  les   poii;n.ads 
de  la  guerre  intestine.  L'assassinat  du 
duc  d'Orléans,  commis  en  novembre 
1/407,  au  sein  même  de  Paris,  mit 
tout  en  feu.  Isabeau  vit  la  mort  de  es 
prince  avec  la  plus  profonde  douleur. 
Justement  alarméf,  elle  s'éloigna  dc  la 
capitale  ,  où  triomphait  la  faction  du 
duc  de  Bourgogne  :  mais ,  profitant 
bientôt  d'une  expédition  du  duc  eu 
Flandre,  elle  revint  à  Paris  avec  la  fa- 
mille royale ,  et  se  fit  déclarer  gouver- 
nante du  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi.  Dès-lors  elle  ne  songea  qu'à  se 
rendre  maîtresse  des  affaires.   Pour 
affermir  son  .lutorité,  elle  la  fitconfir- 
mcr  par  une  délibération  générale  du 
parlement ,  des  princes  ,  des  grands 
du  royaume,  et  indiqua  ensuite  un  lit. 
de  justice.  Mais  toutes  ces  mesures, 
mal  couceitées,  n'opposèrent  aucune 
digue  efficace  à  la  puissance  du  duc  dc 
Bourgogne,  qui  venait  de  triompher 
des  Liégeois:  il  marcha  de  nouveau 
sur  Paris.  La  reine,  dont  le  luxe  et  la 
prodigalité  avaient  excité  la  haine  des 
Parisiens,  s'occupant  dc  sa  sûreté ,  em- 
mena le  roi  et  les  princes  sous  la  garde 
des  troupes  du  duc  de  Bretagne,  et  se 
réfugia  en  Touraine ,  tandis  que  le  duc 
de  Bourgogne  s'emparait  de  la  capi- 
tale. L'avantage  demeura  à  ce  prince. 
A  la  suite  de   la  paix  de  Chartres, 
conclue  en  i4o8,  le  roi  rentra  dans  / 
Paris.  Par  une  politique  timide,  la 
reine  affecta  de  ne  paraître  que  rare- 
ment à  la  cour,  voulant  ménager  les 
trois  partis  qui  agitaient  alors  le  royau- 
me :  celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui 
de  la  maison  d'Orléans,  dont  le  comte 
d'Armagnac  était  devenu  le  chef,  et 
cçlui  de  rUciilier  présomftif.  Arrivé 
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an  poste  ëtninent  de  connétable  ,  le 
comte  d'Anna^nac  s';aroi;ea  tout  le 
pouvoir  suprême.  La  leine,  dont  le 
crédit  s'alîaiblissait ,  était  lonée  de 
dévorei'daus  lesilcuce  la  Iiiine  qu'elle 
portait  à  ce  prince  ambitieux  :  il  était; 
environné  d'ennemis.  Le  plus  rcdou- 
t.'ible,  ou  du  moins  le  plus  dangereux, 
était  la  reine  :  Ak  pouvait  le  perdre, 
il  résolut  de  la  prévenir.  Ct  Ite  prin- 
cesse menait  au  cliâtcau  de  Vinccnnes 
une  vie  molle  et  voluptueuse  au  milieu 
d'une  cour  galante  et  clioisie.  On  soup- 
çonnait son  amour  pour  Louis  de 
lioisbourdon,  sou  grand-maître  d'iio- 
!el,'jeune  guerrier,  l'un  des  plus  biaves 
du  royinme.  Le  connétable,  qui  avait 
fait  épier  lu  reine,  osa  dessdlcr  les 
veux  de  Cljarles  VI,  en  l'excitant  à  la 
vengeance.  Charles  vole  à  Vincennes, 
pour  surprendre  une  épouse  iflfîdèle 
et  pour  arrêter  son  amant.  IJ'il>bour- 
don  est  chargé  de  fers;  appliqué  en- 
suite ail  torture  ,  il  révèle  tout.  On  le 
précipite  dans  la  Seine,  pendant  la 
nuit, enveloppé  d'un  sac  de  cuir  avec 
celte  iiiscription  :  Laissez  passer  la 
juslice  du  roi.  Ondesiitucles  oliicicrs 
de  la  reine,  qui  est  reléguée  à  Tours: 
ses  trésors  sont  enlevés  par  ordre  du 
dauphin  et  du  connétable.  Un  til  éclat 
acheva  de  tout  perdre  :  il  produisit 
entre  le  fils  et  la  mère  outragée  une 
haine  que  rien  ne  put  j.tmais  llécliir. 
Isabeau,  captive  à  Tours,  s'occupa  en 
secret  des  moyens  de  biiscr  ses  fers  : 
aigrie  par  rinfurtiinc,  irritée  par  la 
contrainte,  dévorée  par  la  soit  de  se 
venger  du  connétable  et  de  son  fils, 
elle  ne  fut  plus  ariètée  par  son  inimi- 
tié pour  le  duc  de  Bourgogne,  inimitié 
qui  était  d'ailleurs  usée  par  le  temps. 
Isabeau  céda  aux  transports  d'une 
haine  plus  récente:  jetant  les  yeux  sur 
l'assassin  du  duc  d'Orléans,  elicu'hé- 
silc  pas  d't  n  faire  l'instrument  de  sa 
vengeance  nouvelle.  Délerminéc  à  tout 
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tenter ,  elle  ci.voie  un  éraisî'aire  au 
duc  de  Bourgogne  avec  une  lettre  qui 
l'invite  à  veutr  la  délivrer.  Le  duc, 
éclairé  sur  ses  intérêts,  se  fait  précé- 
der par  huit  cents  chevaux  ,  et  arrive 
à  l'abbaye  de  iVlarmoulier  où  était  la 
reine,  A  l'approche  df-s  Bourguignons, 
Tours  se  soumet,  et  I^abau  délivrée 
pr.  nd  la  route  de  Chartres  avec  son 
hbéiaîeur.  Là,  elle  proclame  les  pre-- 
miers  actes  de  son  alministration j 
elle  crée  un  parlement,  et  fait  graver 
un  sce.ui  qui  la  représente  ay.mt  les 
bras  étendus  vers  la  Franc*  qui  l'im- 
plorej  elle  s'intitule  dans  luules  les 
lettres  expédiées  eu  son  jiom  :  «  Isa- 
obellc,  par  la  grâce  de  Ditu  reine  de 
«France,  ay mt  pour  l'occupation  de 
))irionseigneiir  le  rtii  le  gouvernement 
«etrtdmwiislraiiondu  royaume.»  Alors 
tout  lut  double  en  France  :  c'était  l'i- 
mage du  chaos.  Isabeau  établit  sa 
cour  et  son  parlement  à  Troyes,  d'où 
elle  envoyait  partout  ses  ordres  en 
qualité  de  régente.  Un  traître,  avant 
introduit  dans  Pans  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  fiction  de  ce  prince  re[)ril 
le  dessus ,  et  fit  un  lion  ibie  massa- 
cre des  A> magnars.  Le  dauphin  s'é- 
tait évadé,  et  avait  passé  la  Loire.  Ac- 
compagnée du  duc  de  Bourgogne,  la 
reine  avait  pris  la  route  de  Paris  : 
1  200  hommes  d'.irnn  s  l'escortaient. 
S'Ju  entrée  eut  l'air  d'un  triouiphe  : 
elle  parut  sur  un  char.  On  joncha  de 
fleurs  ces  mêmes  rues  encore  teintes 
du  sing  vcr-.é  pour  sa  querelle;  le  roi 
la  rtçut  Comme  une  epou>e  chêne. 
Fortifiés  l'un  pul'aiili'e,  le  duc  de 
Bouigogne  et  Isalieau  ne  gardèrent 
plus  démesure:  ils  s'attachèi'ent  à  ne 
laisser  eu  place  aucun  partisan  de  la 
faction  proscrite.  La  France  était  dé- 
chirée parla  guerre  civile,  et  en  proie 
aux  étrangers.  Les  Anglais  y  avaient 
une  armée  puissante,  et  profitaient 
de  nosdéchiiements  pour  s'agramfir. 
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A  leur  approclie  ,  la  reine  et  le  Juc  de 
Bourgogne  condiiisirenl  le  roiàTfoyes 
et  abacdoniicrent  la  cap  lûle.  Le  duc 
floUail  entre  les  Anglais  et  le  parti  du 
daupliin  ,  chercbant  à  se  réconcilier 
avec  ce  prince.  Mais  à  l'eulreviie  de 
IMuntereau  il  tomba  victime  de  sa  po- 
litique tortueuse  :  sa  mort  réduisit  la 
France  au  dernier  ternie  de  ses  in- 
fortunes. C'était  pour  la  troisième  fois 
qu'isabeau  voyait  périr,  parnuassas- 
sinat  public,  l'objet  de  ses  alFections. 
Celle  dernière  catastrophe  la  remplit 
d'une  fureur  qui  lui  tint  lieu  désormais 
de  toutes  ks   passions   qui   l'avaient 
agitée.  Etouffant  les  sentiments  de  la 
nature  et  abjurant  la  qualité  de  mère, 
elle  adressa,  au  nom  du  roi,  à  toutes 
les  villes  du  royaume  _,  une    déclara- 
tion fulminante  contre  le  dauphin  et 
ses  complices  meurtriers  du   duc  de 
Bourgogne;  puis  s'unissant  au  jeune 
duc  Philippc-lc-Bon  ,   héritier  de   la 
puissance  de  son  père  et  qui  brijlait 
de  le  venger ,  elle  traita  conjointement 
avec  ce  prince  dans  les  intérêts  d'fleu- 
ri  V  ,    roi  d'Angleterre  ,  |)Our  lui  li- 
vrer la  France.  Ce  monarque  vint  con- 
férer à  Troyes  ,  avec  Isabelle  et  le 
jeune  prince  de   Bourgogne.   Là  ,  se 
iit  ,  en  i4'-io  ,  le  fameux  traité  par 
lequel   on  régla  qu'Henri  V  épouse- 
rait Catherine,  fille  de  Charles  VJ  et 
d'Isabelle;  qu'après  la  mort  du  roi  il 
succéderait  à  la  couronne  ;  qu'en  at- 
tendant il  gouvernerait  la  France  eu 
qualité  de  régent ,  vu  l'incapacité  de 
Charles.  C'était  violer  les  droits  de  la 
nature  et  ceux  de  la  nation  ;    c'était 
jen verser  les  lois  fondamentales    du 
royaume.  Tout  fut  consacré   par  un 
indigne  parlement.  Les   deux  rois  ,  la 
reine  ,  et  le  jeune  duc  de  Bourgogne, 
firent  leur  entrée  dans  Paris  ,  et  y  fu- 
rent reçus  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire.Bientôt  la  cour  d'Henri  V 
éclipsa  tout.   Charles  Yi  ue  r^nait 
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qu'au-delà  de  la  Loire  ,  sous  les  aus- 
pices du  dauphin  son  fils.  A  peine  le 
traité  de  Troyes  fut-il  signé  ,  que   1» 
reine  devint  pour  les  Français  un  oi)- 
jct  d'horreur.  En  i^î'i  ,  Charles  VI 
ayant  suivi ,  au  bout  de  deux  mois, 
Henri  V  au  tombeau  ,  Isabelle  rtsta 
seule    pour  ainsi  dire  avec  sa  honte 
et  ses  remords,  détestée,  poursuivie 
par  l'inimitié  des  Français ,  abaridun- 
née  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  mépii- 
sée  des  Anglais  ,  qui  l'insultaient  et  lui 
disaient  en  face  que  Charles  VII  n'é- 
tait pas  fils  du  roi  son  époux  :  chaque 
jour  ,  de  nouveaux alaonts  aioulaituC 
à  son  opprobre.  Au  milieu  mêiuc  de 
la  France  ,  dont  elle  avait  été  l'idole, 
elle  manquait  de  tout ,  et  n'excit.ut  la 
compassion   de    personne  ,  traînant 
dans  la  misère  et  dans  les  ténèbres 
une  vieillesse  languissante  et  désho- 
norée. La  crainte  du  rétablisseuieut 
de  son  fils  l'assiégeait  sans  cesse  ;  c'é- 
tait   pour   elle  l'avant  coureur    d'ua 
supplice  afficux.  il  se  réalisa  par  le 
traité  d'Ari-as ,  qui  réconcilia  Charles 
VII  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  traité 
mit  le  comble  aux  infortunes  d'Isa- 
belle :  dix  jours  après  sa  signature  , 
elle  descendit  au  tombeau ,  à  l'hôtel  de 
Saitit-Pol  à  Paris ,  le  5o    septeuibrc 
1435.  On  l'iohuiua  sans  pompe  à  8t.- 
Denis ,  près  la  tombe  de  Charles  VI; 
et  on  lui  érigea  dans  la  suite  un  mau- 
solée de  marbre.  Telle  fut  cette  rciuu 
qui ,  chargée  du  mépris  et  de  la  haino 
de  son  siècle,  a  été  flétrie  parles  his- 
toriens. Le  tombeau  même  n'a  pas  été 
un  asile  pour  elle  contre  l'indignatioa 
de  la  postérité.  Encore  aujourd'hui  du 
la  juge  tout  aussi  sévèrement  que  si 
elle  n'eût  pas  vécu  daus  un  siècle  souil- 
lé par  tous  les  crimes.  Elle  futgdaut© 
et  vindicative  5  mais  elle  eut  un  éj)Oux 
imbécille  ,  et  trois  fois  elle  fut  olfca- 
sée  dans  ce  qu'une  femme  a  de  plu;^ 
cher  au  monde*  B — i'. 
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ISABELLE  de  Castille,  fille  de 
Jean  II,  roi  de  Castille,  et  sœur  de 
Henri  IV,  dit  V Impuissant,  naquit 
d'un  scrond  mariage,  en  i45o.  Le 
règne  faible  et  humiliant  de  .«■on  père, 
les  dissolutions  qui  de'shonoièrent  le 
règne  de  son  frère  Henri ,  et  l'esprit 
de  faction  qui  s'e'tait  introduit  à  la 
cour  parmi  les  grands,  formèrent  eu 
quelque  sorte  son  éducation  politique. 
Sa  grande  ame  se  développa  de  bonne 
heure  au  milieu  des  orages.  Les  sei- 
gneurs ,  ligués  et  révoltés  contre  Henri , 
jetèrent  les  yeux  sur  elle  pour  le  rem- 
placer sur  le  trône.  Isabelle  refusa  gé- 
néreusement un  titre  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  du  viv.;nt  de  .M)n  frère  ;  miis 
elle  invita  les  mécontents  à  la  faire  dé- 
clarer princesse  des  Asturies,  voulant 
s'assurer  par-là  une  couronne  qu'elle 
croyait  lui  être  due  préférablement  à 
Jeanne  sa  nièce  ,  dont  !a  légitimité 
était  oonteslée.  Eu  etRt,  les  mécon- 
tents foicèrcnt  Ilenji  à  reconnaître 
Isabelle  pour  son  héritière,  après  lui 
avoir  fait  répudier  sa  femme  et  déslié- 
ritcr  sa  fille.  Alors  Isabelle  se  vit  re- 
cherchée en  mariage  par  les  princi- 
paux souverains  de  l'Europe.  Le  roi 
de  Portugal  la  demandait  pour  lui- 
même;  le  roi  d'Aragon,  pour  Ferdi- 
nand son  fils  ;  et  Louis  XI,  pour  le  duc 
deGuienne,  son  frère.  Les  différents 
partis  agitaient  encore  la  Castille ,  et  se 
partageaient  entre  Isabelle  et  Jeanne; 
tout  était  encore  incertain.  Isabelle, 
qui  sentait  le  besoin  d'un  appui,  prend 
larésoIutionhardiederecevoir,déguisé 
et  en  secret,  Ferdinand  d'Aragon,  et 
de  l'épouser  ensuite  avec  éclat.  Le  ma- 
riage est  célébré  à  Valladolid  en  1 469» 
Henri,  pour  punir  sa  sœur,  la  déshé- 
rite, et  reconnaît  pour  fille  et  pour 
Tiuique  héritière  Jeanne,  qui  n'avait 
alors  que  neuf  ans.  Le  parti  contraire 
à  Isabelle  croit  déjà  triompher  ;  mais 
Çftle  princesse  soutient  avec  fermeté 


ISA 

SCS  droits  :  elle  publie  un  manifeste  ^ 
la  guerre  civile  s'allume  entre  les  par- 
tisans de  Jeanne  et  d'Isabelle ,  dont 
les  noms  ne  servent  que  de  prétexte 
aux  inimitiés  des  grands.  Toutefois  le 
parti  d'isabclle  grossissait,  à  mesure 
que  l'âge  développait  en  elle  les  qua- 
lités qui  la  rendirent  depuis  si  célèbre. 
S'étant  réconciliée  avec  son  frère  Hen- 
ri, elle  parvint  à  le  dominer  par  le 
seul  ascendant  de  son  caractère.  La 
raort  inopinée  de  ce  prince  fit  soup- 
çonner Isabelle  et  Ferdinand,  à  qui 
elle  devenait  si  profitable,  de  l'avoir 
accélérée  par  un  crime  :  Isabelle  ea 
était  incapable;  car  chez  elle  la  reli- 
gion n'était  pas  un  masque  hypocrite. 
Malgré  le  testament  d'Henri  en  faveur 
de  Jeanne ,  Isabelle  fut  proclamée  so- 
lennellement dans  la  ville  de  Ségovie, 
en  1474»  reine  de  Castille  et  de  Léon. 
11  fut  décidé  que  Ferdinand  n'entre- 
prendrait pas  sur  les  droitsde la  reine, 
et  qu'il  ne  participerait  qu'avec  sou 
consentement  au  gouvernement  de  la 
Castille.  Fiquéet  mécontent,  ce  prince 
voulait  retourner  en  Aragon  :  il  fut 
retenu  par  les  caresses  et  par  la  pru- 
dence d'Isabelle,  qui  le  nomma  pu- 
bliquement son  seigneur  et  son  maître, 
sans  en  être  moins  attentive  à  soutenir 
les  droits  d'une  cou  loune  qui  lui  appar- 
tenait en  propre.  Malgré  la  différence 
du  caractère  des  deux  époux ,  la  con- 
formité des  intérêts  les  porta  toujours 
à  se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout  de- 
vint commun  entre  eux,  hors  leurs 
droits  respectifs  sur  leurs  états  hér«- 
dilaires.  11  leur  fallut  d'abord  dissiper 
une  guerre  civile,  excitée  par  les  sei* 
gneurs  mécontents.  Déjà  le  roi  de  Por- 
tugal avait  pénétré  en  Castille  à  la  tête 
d'une  armée,  dans  le  dessein  d'épouser 
Jeanne  sa  nièce ,  et  de  la  porter  sur  le 
trône.  Mais  la  bataille  deToro ,  gagnée 
par  Ferdinand,  rendit  Isabelle  maî- 
tresse absolue  des  royaumes  de  Ca&-* 
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\i\\p  ri  .le  T.eoii.  I.cs  tleux  t'poiis  s'oc- 
cupèrenhlès-!ors  iiniqiieiiiciit  I  ëiunfFcr 
l'esprit  de  révolte,  et  à  e't(  n  Irela  pui'»- 
sance  de  la  couronne.  Is.ibilie  envoya 
des  commissaires  dans  les  provinces, 
pour  entendre  les  pLtinlcsdu  peuple, 
que  les  seigneurs  avaient  tenu  si  lonc;- 
lemps  dans  l'oppressi  )n  ,   et  que  la 
crainte  retenait  encore  d.ins  le  silenC'^. 
Presque    toujours  à  cheval  à  la  tête 
de  ses  troupes ,  elle  travaillait  clie- 
niêuie  à  l'expédition  de  toutes  les  al- 
f.iiresj  passait  avec  ses  secre'l.iires  une 
partie  des  nuits ,  et  donnait  souvent 
des  audiences  publiques.  Heureuse- 
ment pour  ses  sujets ,  elle  avait  toutes 
les  qualités  et  les  vertus  qui  manquaient 
à  son  époux.  Aux  grâces  et  aux  agré- 
ments de  son  sexe,  eile  joignait  la 
grandeur  d'ame ,  une  politique  pro- 
fonde et  adroite,  l'intégrité  du  magis- 
trat et  les  qualités  mêmes  du  conqué- 
rant. Elle  se  trouvait  toujours  au  con- 
seil. Ferdinand  ne  ré.;nail  point  à  sa 
]i!ace  :  elle  réj,nait  avec  Ferdinand. 
Fière,  ambitieuse ,  jalouse  à  l'excès  de 
son  autorité,el;e  répugnait  aux  moyens 
immoraux  et  aux  petites  mesures  ;  elle 
se  vengeait  avec  franchise,  pardon- 
nait sincèrement,  devinait  le  talent, 
ne  craignait  point  la  vertu ,  et  se  mon 
trait  encore  plus  jalouse  de  sa  gloire 
que  de  son  pouvoir,  qu'elle  affermit 
avec  autant  de  constance  q.ie  d'habi- 
leté. Les  longues  guerres  avaient  per- 
pétué en  Espagne  ,  plus  long-temps 
qu'ailleurs,  le  régime  féodal.  Les  fai- 
bles invoquaient  en  vain  les  lois ,  et 
les  hommes   puissants   les  violaient 
avec  i)npunité.  A  des  maux  invétérés 
il  fallait  des  remèdes  actifs.  Uuis.sant 
ses  forces  à  celles  de  Ferdinand  ,  Isa- 
belle créa  la  Sainte-Hermandad,  pour 
maintenir  la  paix  publique,  et  frappa 
sans  exception  louslcscoupables. C'est 
aussi  à  son  zèle  pour  réprimer  les 
crimes  de  toute  espèce^  qu'il  fdut  rap- 
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porter  l'étabissement  du  redoutable 
tribunal  de  l'Inquisition,  créé  en  1480, 
et  qui  cimenta  l'autoril;'  royale  pac 
l'appui  df  la  leligion  chiélienuc.  Exci- 
tée par  l'amour  de  la  religion  et  de  la 
gloire,    hab'lle  brûlait  d'impitience 
d'arboier  ia  bannière  de  J.-'u,  sur  la 
deriii.re     retraite    des    Mahoméfans 
d'Espagne.    La    guerre    fut    aussitôt 
[ior;é«  dans  le  royaume  de  Grenade. 
La  ville  de  Baza,  la  première  investie, 
Gt  une  belle  défense  ,  menaçant  de  te- 
nir tout  l'hiver  :  Isabelle  prit  le  parti 
de  se  rendre  au  siège,  où  sa  présence 
intimida  plus  les  Maures  que  ne  l'au- 
rait fait  toute  l'armée  chrétienne.  Baza 
se  soumit   en    1489.    Isahelie   parut 
aussi    au    siège    do    (îrenade  ,   der- 
nier boulevard  des  r.îusulmai.s.  Elle 
avait  l'habitude  d'employer  quelques 
lieures  de  la  nuit  à  la  lecture  :  sa  lu- 
mière, placée  sans  précaution ,  mit ,  ea 
un  instant,  le  leu  à  sa  tente.  Heureu- 
sement, la   reine  put  échapper  aux 
flammes,  mais  sans  pouvoir  empêcher 
Tincendie  de  se  communiquer  daus  le 
camp,  dont  les  cabanes  n'étaient  cou- 
vertes que  de  roseaux  et  de  chaume  : 
il  fut  'a  proie  des  flammes  Ferdinand 
accourut ,  et ,  meltint  l'armée  sous  les 
armes,  en  imposa  aux  Maures.  Ce  mal- 
heur fut  bientôt  réparé  par  Isab'  Ile. 
On  vit  s'cever,  à  la  place  du  carnp 
incendié,  une  ville  qui,  en  raison  de 
la  piété  le  sa  fond^iricc,  reçut  le  nom 
de  Sanla-Fé.  Grenade  fut  subjuguée, 
et  Isabelle  y  fit  son  enti  ée  en  triomphe, 
le  (>  janvier  t  ^(p.  Dè^-lois  teu-.  les 
royaumes  chrétiens  et  mahométans, 
qu'on  avait  vus  se  former  et  s'étendre 
successivement  dans  les  diverses  con- 
trées de 'Espagne,  se  trouvèrent  léunis 
sous  la  puissance  d'Labelle  et  de  Fer- 
dinand, qui  prirent  en  commun  le  titre 
de  rois  d'Espagne  :    celte  puissance 
s'étendit  bientôt  jusqu'au  nouvel  hé- 
mis^)bère.  Ce  fut  Isabelle  qui  soiuiut 
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seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise; et,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Moude.  Elle 
n'eut  d'abord  d'autre  dessi  in  ,  en  fa- 
vorisant les  découvertes  de  Colornb, 
que  de  contribuer  à  la  propagation  de 
la  foi  chrëliennc  parmi  des  peuples  sau- 
vages, plonges  dans  les  ténèbres.  Tant 
qu'elle  vécut,  non  seulement  elle  pour- 
vut à  l'instruction  de  ses  nouveaux  su- 
jets, mais  elle  leur  procura  un  gouver- 
nemeul  doux  et  humain.  Sa  sollicitude 
se  portait  également  sur  la  réforme 
des  abus  dans  riulcrieur  de  l'Espagne. 
A  l'aide  de  Xiniénès,  qui  avait  toute  sa 
confiance,  elle  réfoiraa,  en  1497, hs 
ordres  r(  ligieux ,  et  établit  une  dis- 
ciplinesévère  dans  l'é^iise  comme  dans 
l'état ,  dùiil  la  prospérité  semblait  né- 
cessaire à  son  bonheur.  Mais  ce  bon- 
heur fut  troublé  par  de  grands  cha- 
grins domestiques.  Isabelle  perdit 
coup  sur  coup  sou  Gis,  don  Juan, 
Jirincc  des  Âsturies ,  et  sa  flIlc,  reine 
de  Poitugal.  La  succession  à  la  cou- 
ronne échut  à  sa  seconde  Clle  , 
Jeanne ,  qui  épousa  l'archiduc  Phi- 
lippe ,  fi!s  de  Masimiiieu  ,  empereur 
d'Alh-mague.  Isabelle  altiia  ce  prince 
à  sa  cour  pour  faire  reconnaître  ses 
droits.  Elle  était  attaquée  depuis  quel- 
que temps  d'une  maladie  qui  n'au- 
rait peuî-èlie  pas  éic  mortelle  sans  les 
profonds  chagiius  qui  s'y  joio;nireut  j 
clle  pleurait  sans  cesse  la  moi  l  de  l'in- 
fant t't  de  !a  reine  de  Portugal  :  elle  eu 
était  inconsolable,  qi:and  elle  éprouva 
un  nouveau  sujet  de  douleur.  Jeanne, 
sa  fd!e,  s'était  si  forti  ment  affectée  du 
départ  de  son  mari,  l'archiduc,  que 
sa  raison  ,  ■a  fut  altérée.  11  ét.it  dilUci'e 
qu'une  nrère  tendie,  sensible  et  ma- 
lade, ne  succombât  point  sous  le  poids 
de  tant  de  maux  et  de  douleurs.  Isa- 
belle mourut  d'hydropisie ,  à  cin- 
quaule-quatje  ans,  daus  la  ville  du 
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Mcdina  del  Campo,  après  avoir  de'- 
claré  la  princesse  Jeanne  sa  fille,  héri- 
tière universelle  de  tous  ses  états ,  con- 
jointement avec  l'archiduc  son  époux. 
L'Espagne  la  perdit  le  26  novembre 
i5o4.  Ou  assure  qu'avant  de  mourir 
elle  fit  jurer  à  Ferdinand,  dont  elle 
avait  toujours  été  jalouse,  qu'il  ne  pas- 
serait pas  à  de  secondes  noces.  Quoi- 
qu'elle eût  été  une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  son  temps,  elle  avait  essuyé 
de  la  part  de  ce  prince  de  nombreuses 
infidélités ,  dont  elle  ne  se  vengea 
qu'en  soutenant  contre  lui  son  auto- 
rité qu'il  ct.iit  toujours  près  d'envahir. 
Les  Castillans  versèrent  des  larmes 
sur  la  perte  d'une  reine  dont  l'huma- 
nité et  la  justice  avaient  été  pour  eux 
un  rempart  contre  l'inflexible  rigueur 
de  Ferdinand.  On  a  reproche  à  Isa- 
belle une  SOI  te  de  dureté  et  de  fierté 
ambitiiuse,  à  laquelle  on  attribue  en 
partie  les  persécutions  qui  éclatèrent 
sous  son  règne  contre  les  Juifs  et  les. 
Maures;  mais  ces  défauts  mêmes  furent 
aussi  utiles  à  sa  patrie  que  ses  vertus 
et  ses  talents.  Il  fallait  une  telle  sou- 
veraine a  la  Castille  pour  humilier  les 
grands  sans  les  révolter  ;  pour  con- 
quérir Gienade  sans  attirer  toute  l'A- 
frique en  F.spagne  ;  pour  détruire  les 
scélérats  et  les  brigands  qui  infestaient 
le  royaume,  sans  exposer  la  vie  et  la  for- 
tune des  gens  de  bien;  enfin  pour  affer- 
mir l'autorité  royale  sur  les  débris  de 
l'anarchie  féodale.  Le  règne  d'Isabelle 
sera  à  jamais  célèbre  par  la  réunion 
des  Espagiies  sous  le  même  sceptre , 
et  par  la  découverte  de  l'Amérique , 
qui  souiiiit  à  la  doininjtiun  espagnole 
tant  de  nouveaux  royaumes  dans  le 
nouvel  hémisphci  e.  {  Voy.  Colomb  , 
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ISABELLE  UE  FllANCE,  fille  de 
Puilippc-le-Bel,  et  reine  d'Angleterre, 
naquit  en  1 292.  Elle  avait  été  fiancée 
dès  sou  cufauce  au  priucc  de  Galles,, 
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fils  d'Etîouard  I*"''. ,  el  le  premier  lië- 
ritier  de  la  couronne  d'Angleterre  qui 
ait  porte  ce  titre.  Ce  prince  était  à 
peiue  monte'  sur  le  trône  (i3o8),  qu'il 
passa  la  mer  pour  recevoir  Isabelle 
des  mains  du  roi  de  France  îui-mème, 
qui  l'avait  accompagnée  jusqu'à  Eîou- 
logtie.  Edouard  II  parut  d'abord  ex- 
trêmement sensible  aux  attraits  el  à 
l'amabilité  de  la  jeune  reine.  Les 
grands  se  flattèrent  (}ue  l'inlluence 
qii'tile  devait  iiaiureiiement  acqué- 
rir détruirait  ,  ou  du  moins  balan- 
cerait C(,lle  du  ministre  Gaveston  , 
auquel  le  roi  av.iil  totalement  abau- 
dunné  le  gouvernement  de  ses  étals; 
mais  ,  trop  certain  de  son  ascen- 
dant illimité  sur  l'esprit  d'Edouard  , 
Tinsolent  favori  brava  la  princesse, 
au  point  de  s'ocaiter,  en  Lui  parlant, 
du  respect  qu'il  devait  à  sa  souveraine. 
Ne  pouvant  obtenir  justicede  son  pu- 
.*iilauime  époux,  Isabelle  s'adressa  au 
roi  son  père  :  de  ce  moment,  elle  con- 
çut pour  Edouaid  un  mépris  qu'elle 
avait  peiue  à  dissimuler.  Fidèle  néan- 
moins à  ses  devoirs,  elle  n'intervint 
que  comme  médiatrice  dans  la  ligue 
formée  par  la  haute  noblesse  pour 
renverser  Gaveston.  La  mort  de  ce 
favori  ,  que  les  mécontents  firent 
périr  par  la  main  du  bourreau,  n'a- 
paisa les  tijoubies  qu'un  instant. 
Edouard  II  déguisant  peu  ses  projets 
de  vengeance,  les  barons  allaient  re- 
prendre les  armes,  lorsqu'LsabelIc  re- 
courut une  seconde  fois  au  roi  son 
père.  Le  cotute  d'Evreux,  frère  de 
Ph.lippe-le-Bel,  se  rendit  en  Angle- 
terre auprès  de  sa  nièce,  tandis  qu'E- 
douard, de  son  côté,  passait  en  France 
pour  implorer  l'appui  de  son  beau- 
père.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  tes 
iiégociations  (i5i5)  qu'babclle  mit 
au  monde  un  fils  devenu  si  célèbre 
sous  le  nom  d'Edouard  III.  On  crut 
qu'elle  allait  reprendre  son  empire 
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sur  le  cœur  du  roi;  mais  déjà  un  nou- 
veau confident  ,  Hugues  Speuser  , 
jouissait  de  la  scandaleuse  faveur  dont 
les  grands  du  royaume  avaient  si  ter- 
1  ibicmeut  puni  Gaveston.  Ils  armèrent 
de  iiouveau  et  contraignirent  le  faible 
monarque  à  exiler  Spenser.  Leur  au- 
dace s'accroissait  de  la  confiance  qu'ils 
croyaient  pouvoir  mettre  dans  la 
jeune  reine,  non  moins  intéressée 
qu'eux  à  écarter  les  favoris  auxquels 
Edouard  semblait  toujours  prêt  à  s'a- 
bandonner. Mais  un  événement  for- 
tuit vint  détruire  toute  intelligence 
entre  la  reioe  et  les  grands.  Isabelle 
se  rendait  en  pèlerinage  à  Cantorbcry: 
un  officier,  chargé  de  lui  prépar-er 
des  logements,  se  présenta  au  château 
de  Lceds,  appartenant  à  lord  Badles- 
mere,  un  des  barons  confédérés.  Le 
commandant  du  château  en  refusa 
l'entrée  aux  gens  de  la  reine;  et  il  j 
eu  eut  un  de  tué  dans  la  bagarre  qui 
s'ensuivit.  Au  lieu  des  excuses  que  la 
princesse  attendait  de  lord  Badles- 
moie,  elle  n'en  reçut  qu'une  lettre 
d'une  excessive  insolence.  Fière  et  vin- 
dicative, Isabelle  excita  le  roi  à  punir 
cet  outrage,  en  lui  représentant  qu'un 
acte  de  vigueur  répandrait  l'eifroi 
parmi  les  conlédérés  :  mais  elle  était 
loin  de  prévoir  que  le  résultat  du  con- 
seil ([u'elle  donnait  à  son  époux  dût 
être  le  retour  du  favori  qu'elle  détes- 
tait. Dès  qu'Edouard  se  vit  vainqueur, 
son  premier  soin  fut  de  rappeler 
Spenser.  Plus  puissant  que  jamais, 
cet  orguedleux  ministre  ne  garda  plus 
aucune  mesure  avec  la  reine  :  il  la 
dépouilla  du  comté  de  Cornouailles  qui 
lui  avait  été  donné  en  apanage  pour 
sa  dépense  particulière.  Isabelle,  dans 
son  désespoir,  écrivit  à  Charles-le-Be), 
son  frcre ,  qu'elle  n'était  plus  regardée 
que  comme  une  suivante  à  ga^esy 
dans  la  maison  du  roi  son  époux. 
Mais  ce  fut  à  cette  époque  même  que 
18.. 
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s'ofFiit  une  occnsion  de  jouer  un  rôle 
j^iis  cligne  d'ille,  (  t  la  princesse  la 
s-iisit  avidement.  Il  s'était  clcve,  au 
sujet  de  la  Guienne,  des  démêles  très 
Yifs  entre  les  cours  de  France  et  d'An- 
gleterre. Après  quelques  démarclies 
infructueuses,  Isabelle  proposa  de  se 
charger  elle-même  de  la  négociation 
auprès  du  roi  son  frère.  Spenser  y 
consentit  :  il  ne  tarda  pas  à  voir  dans 
tjuel  pic'ge  il  et  lit  tombé.  Les  historiens 
(jiii  semblent  douter  que  le  voyage  d'I- 
sabelle en  Fiance  fùl  concerté  entre 
cette  princesse  et  Gharles-le-Bcl ,  don- 
nent une  médiocre  opinion  de  leur  sa- 
gacité. A  peine  !a  r  eiue  d'Angleterre  f iit- 
cUe  arrivée  à  Paris  (  1 32  j)qne  Charles 
somma  Edouard  de  venir  en  personne 
lui  rendre  hommage  comme  à  son  sei- 
gneur suzerain.  Spenser  n'osait  point 
accompagner  son  maître  en  France, 
où  il  pouvait  être  livre  à  la  vengeance 
d'Isabelle;  et  il  ne  craignait  pas  moins 
de  rester  eu  Angl' terre,  où,  pendant 
l'absence  du  roi ,  il  lui  aurait  été  difli- 
cile  d'échapper  à  la  fureur  des  barons. 
Isabelle  proposa  un  expédient  qui  le 
tirait  de  cette  perplexité  :  elle  engagea 
le  roi  h  céder  la  souveraineté  de  la 
(inienne  à  son  fils  aîné,  qui  n'avait 
encore  que  douze  ans,  et  qui,  seul 
alors,  serait  tenu  à  l'hommage  re- 
quis. Dans  son  aveugliraenl,  Spenser 
approuva  ce  projet  :  le  prince  de  Gal- 
les fut  envoyé  à  Paris  auprès  de  la 
reine  sa  mère.  Dès  que  l'héritier  de  la 
couronne  fut  entre  ses  mains,  Isabelle 
s'occupa  de  l'exécution  de  son  plan. 
Parmi  les  nombreux  mécontents  aii- 
j^lais  réfugiés  eu  France,  se  trouvait 
lÀoger  iVIortimer,  un  des  piemiers  ba- 
rons du  pays  de(ialles.  Jcléen  prison 
par  le  t;ivori,  et  ne  devant  Sun  salut 
qu'à  la  fuite,  Mortiuier  se  montra 
plus  ardent  qu'aucun  antre  à  pousser 
la  reine  à  un  coup  d'éclat.  Il  est  cons- 
tant que  ce  jeune  homme  avait  déjà 
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été  ^dmis  à  Londres  dans  l'inlîraifc 
de  celle  princesse.  Brillant  datons  les 
avantages  extérieurs,  il  devint  pour 
elle  l'objet  d'une  passion  si  vive, 
qu'elle  ne  prenait  point  la  peine  de  la 
dissimuler.  L'évêque  d'Exeler,  en- 
voyé à  Paris  par  Edouard,  retourna 
brusquement  auprès  de  ce  prince , 
pour  lui  faire  la  triste  confidence  de 
son  déshonneur  et  de  ses  dangers. 
Edouard  écrivit  aussitôt  à  Isabelle , 
et  la  somma  de  revenir.  Ou  a  en- 
core cette  lettre  ,  qui  commence  sè- 
chement par  le  mot  Dame:  une  autre 
lettre,  adressée  au  jeune  pritice,  lui 
ordonnait  de  quitter  la  France  sur-le- 
cliamj),  soit  avec  sa  mère,  soit  sans 
elle.  La  reine  répondit  par  une  sorte 
de  manifeste,  où  elle  annonçait  la  ré- 
solution de  ne  point  remettre  le  pied 
en  Angictcrro,  qu'au  préalable  Spen- 
ser n'eût  élé  banni  des  conseils  et  de 
la  présence  du  roi.  Celle  déclaration 
suHlt  pour  rendre  la  princesse  chef 
d'un  pu'li  formidable.  Charles-le-Bel 
ne  voulut  point  paraître  favoriser  ou- 
vertement les  ])rojels  de  sa  sœur. 
Obligée ,  en  conséquence ,  de  chercher 
un  protecteur  dans  l'étranger,  Isa- 
belle demanda  au  comte  de  Hollande 
la  main  de  sa  fîlie  Philippine,  pour  le 
prince  de  Galles.  Le  comte,  flatté  de 
cette  alliance,  mit  à  la  disposition  de 
la  reine  quelques  vaisseaux ,  et  un 
corps  de  troupes  d'environ  trois  mille 
hommes.  Elle  appareilla  du  port  de 
Dordrecht  :  uu  coup  «le  vent,  dit 
Froissard,  l'éloigna  il'un  jioiut  forte- 
ment gardé  où  elle  voulait  aborder, 
et  la  jeta  sur  un  autre  qui,  au  con- 
traire, était  sans  défense.  Elle  des- 
cendit à  OrAved,  près  Ipswicb  ,  sur 
la  côte  de  SulVolk  (  24  septembre 
1 5'2(i  ).  Elle  ne  tarda  pas  à  voir  ar- 
river dans  sou  camp  des  grands,  des 
évoques,  et  enfin  «n  propre  frère  du 
roi,  le  comte  de  Keiit.  Au  lieu  de  dé- 
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fendre  sa  capitale,  Edouard  a  la  lâ- 
cheté de   pi  eudre  la  fuite.  Isabelle  le 
poursuit  jll^que  sur  les  côtes  de  l'ouest: 
il  tombe  en  son  pouvoir.  Les  favoris 
de  ce  faible  monarque  suiit  traînés  au 
supplice.  Labelle  entre  dans  Londres 
sans  résistance  :  elle  y  convoque  aus- 
siiôt  un   parlement  ,   et   c'est  ,    par 
une  dérision  cruelle,  au  nom  de  ce 
même  souverain,  dont  cette  assemblée 
scrvile  se   bâte  de  prononcer  U  dé- 
chéance. Le  prince  de  Galles ,  quoique 
mineur  eucoie,  est  proclamé  régent, 
et  bientôt  après  roi.  Tous  ces  coups 
furent  frappés  avec  tant  de  i-apidité, 
que  les  esprils  n'eurent  pas  le  temps 
de  réfléchir  sur  la  légitimité  de  cette 
révolution.  JMais,  eu  se  livrant  sans 
pudeur  à  sa  passion  pour  Mortimer, 
Isabelle  déchira  elle-même  le  voile  qui 
couvrait  ses  attentais.  En  vain  affectait- 
elle  de  plaindre  l'épous  qu'elle  venait 
de  détrôner;  en  vain  lui  envoyait-elle 
avec  éclat  de  légers  présents  :  les  re- 
gards publics  observèrent  que  jamais 
elle  ne  voulut  le   voir;   que  jamais, 
quelles  que  fussent  les  instances  de  ce 
inalheureux  père,  elle  ne  permit  à  son 
fils  de  lui    porter   des  consolations. 
Déjà  le  peuple,  détrompé,  commen- 
çait à  se  montrer  sensible  au  sort  de 
SOD  souverain.  Mortimer  s'alarme,  et 
soudain  le  supplice  le  plus  épouvan- 
table termine  l'osistence  du  royal  cap- 
tif (/^o/.  Edouard  il).  Depuis  qua- 
tre  ans,   Edouard    111    occupait   le 
trône  sous  la  tutèle  de  sa  mcre,  ou 
plutôt  de  l'dltier  favori  dont  elle  n'était 
plus  elle-même  que  la  sujèlc.    SelcMi 
des  bruits  plus  ou  moius  fondés,  des 
signes  trop  évidents  allaient  trahir  sa 
criminelle  licti>on  avec  Mortimer.   Le 
Jeune    monarque    indigné    vole    au 
château  de  INottiugham,  qu'habitaient 
«iors   la  reine  et  son  amant,  sous  la 
protection  d'une    garde   nombreuse, 
lidouard  s'introduit  dans  la  forteresse 
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par  un  souterrain  (  i  )  :  le  favori  est  ar- 
rêté malgré  les  cris  et  les  larmes  d'I- 
sabelle, qui  conjurait  son  fils  d'épar- 
gner le  gentil  Mortimer.  Le  roi  en- 
voie le  ministic  tout  puissant  au  gibet, 
et  fait  conduire  la  riiuc  si  mère  dans 
son  cbâîeaii  de  Rising,  près  Londres 
(  i53o).  Elle  s'était  fait,  i  oiier,  à  titre 
de  douaire,  les  deux  tiers  des  revenus 
de  la  couronne  :  sa  pension  fut  ré- 
duite à  /jooo  livres  sterling.    Privée 
de  sa  liberté,  elle  était  traitée    d'ail- 
leurs avec  les    égards  dus    au  rang 
suprême.  Le  roi  lui  rendait  visite  une 
ou  deux  fois  par  an.  Il  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  forfùts  de  sa  mère; 
mais  il  u'iguorait  pas  non  plus  de 
quel    aitifice   s'était   servi   Mortimer 
pour  l'y  précipiter  :  celui-ci  lui  avait 
persuadé  que  si  Edouard  U  remontait 
sur  le  trône,  le  premier  acte  de  sou 
autorité  serait  de  la  f  lire  brûler  vivo* 
Isabelle  vécut  encore  vingt-huit  ans 
au  château  de  Rising:  elle  y  raouiut  le 
22  août  i558.  Edouard  111  ordonna 
qu'elle  fût  enterrée  avec  une  pompe 
royale,  dans  l'église  des  Franciscains 
de  Londres.    Isabelle    présente  oux 
lecteurs  attentifs  un  trait  particulier: 
c'est  du  chef  de  celte  princesse  qu'E- 
douard 111,  sou   fds,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  tenir  un  droit  di- 
rect à  la   ooiiionue  de  France,  pré- 
tentions tjui  coûtèrent  tant  do  saiig  aux 
deux  Jiaîions;  m-iis  dioit  im.iginaire, 
puisqu'on  vertu  de  la  loi  salique  il 
n'avait  pu  exister  dans  la  personne 
d'l>abelie  même.  S — v — s. 

ISA  BELLE  (  Claire  -  Eugeniz  ) 
d'Autriche  ,  fille  de  Philippe  \\  ,  roi 
d'Espngne  ,et  d'Elisabeth  île  France  , 
naquit  eu  1 566.  Si  jamais  princesse 
parut  destinée  à  monter  sur  le  trône 
de  France .  ce  fut  assurément  celle 
qui  fait  l'objet  de  cet  article  ;  et  cc- 

(i)  Ce  souterrain  esiste  encore  :  ni  l'apptUç  la 
(ruu  di  Mvriimer  {^JUi/rlimçr'i  hcU-  ] 
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peùdanl  elle  ne  parvint  jamnis  à  s'y 
asseoir.  Elle  n'avait  encore  que  dix- 
huit  ans  ,  lorsque  le  roi  son  pcre  ,  fai- 
sant taire  ses  scrupules  religieux  de- 
vant sa  politique,  envoya  proposer  au 
roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  de 
répudier  Marguerite  de  V'ilois  pour 
épouser  la  jeune  infante  (  1  5S4  )•  Mor- 
liay  refusa  au  nom  de  Heuri.  «  Voa>* 
»  ue  savez  ce  que  vous  faites  ,  lui 
V  dirent  les  nesociateurs  espa^jnois  ; 
D  nos  marcliands  sont  tout  prêts  :  » 
mot  qui  ue  révélait  que  trop  claire- 
ment dans  quel  esprit  cctteproposilion 
était  faite,  et  le  besoin  qu'avait  l'Es- 
paii^nc  d'un  préteste  pour  inteivenir 
dans  la  Ligue.  Les  émissaires  de  Phi- 
lippe H  ne  tardèrent  point  à  lever  le 
masque.  Ils  insinuèrent ,  aux  confé- 
rences de  Soissons  ,  que  les  Bour- 
bons étnnt  exclus  comme  hérétiques, 
la  loi  saiiqueéîjil  aunuiéeù'el'e-raème, 
et  qu'alors  le  trône  apparleniul  dedroit 
à  l'infanlc  Lsa!>ellc  ,  comme  la  nièce 
et  la  plus  proche  hcfrilière  du  Hen- 
ri IH.  Le  duc  de  Maïcnne  ,  dont  cetic 
déclaration  contrariait  les  plus  chères 
espérances  ,  y  répondit  avec  aigreur  : 
«  Prenez-vous  ,  dit-il  à  Mendoze  ,  les 
1»  Français  pour  de  mallieutenx  In- 
7)  diens?  Jamais  vous  ne  les  délrrmi- 
»  nertz  à  se  soumettre  au  jou;;  de 
»  l'étranger:  c'est  pour  eux  morceau 
»  trop  amer.  »  Les  Seize  prouveront, 
en  cette  circonstance  ,  que  leur  cœur 
n'avait  plus  rien  de  frauçTis  :  une 
lettre  de  ces  factieux  i\  Pliilippe  II, 
«iatce  du  uo  septembre  i5()i  ,  le  con- 
jure de  régner  sur  la  France  ,  soit 
par  lui-même,  soit  par  l'infante  sa 
lille.  Ce  premier  échec  ne  rebuta  cc- 
Y^endant  point  Philippe  :  d'après  des 
instructions  formelles  de  si  part  ,  le 
duc  de  Feria,son  ambassadeur,  dans 
un  conseil  général  tenu  à  Paris  chez  le 
légat ,  revendiqua  h  lutement  le  trône 
ci:  faveur  de  riufiiute.  '^ui  pensc-t-oii 
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qui  se  montra  le  plus  ardent  à  re- 
poussrr  cette  réclamation  ?  Roze  , 
évcque  de  Senlis  ,  ce  Uozc,  fougueux 
panégyriste  de  î'assassin  de  Henri  llf. 
Trcinsporlc  de  fureur  ,  il  s'écria  que 
le  Béarnais  ne  pouvait  avoir  de  par- 
tisans plus  zélés  que  les  ministres  de 
l'Espagne ,  et  que  ,  pour  sa  part  ,  il 
était  prêt  '3  reconnaître  ce  prince  , 
plulôt  que  de  prêter  les  miins  à  celte 
violation  inouie  de  la  loi  saliquc  (i). 
Beaucoup  de  ligueurs  manifestèrent  la 
même  opinion,  lorsqu'ils  apprirent  par 
la  suite  que  le  mariage  d'Isabelle  aveC 
l'archiduc  Ernest,  fils  de  l'empereur 
Masimilien,  devait  ranger  la  Franceau 
nombre  des  provinces  de  FAul riche. 
Alarmés  de  l'aliénation  soudaine  des 
esprits  ,  les  ministres  espagnols  se 
hàù-rint  de  déclarer  que  ,  si  l'infante 
était  recoimue  reine  par  droit  de  nais- 
sance ,  il  lui  serait  aussitôt  choisi  un 
époux  parmi  les  grands  du  ruvaurae. 
Eu  ne  te  désignant  pas  d'une  manière 
plus  précise  ,  !e  cabinet  de  Malrid  se 
flattait  de  remuer  tontes  les  ambitions. 
Trois  préiendaiits  se  mirent  bientôt 
sur  les  rangs  :  le  duc  de  Nemours, 
•  frère  utérin  du  duc  de  M  l'iennc  ;  le 
duc  de  Guise  ,  (ils  de  celui  qui  avait 
péri  à  Blois  ;  et  enfin  le  jenne  cardi- 
nal de  Bourbon  ,  neveu  de  celui  que 
les  ligueurs  avaient  un  instant  recon- 
nu roi  sous  le  nom  de  Charles  X  (2). 
C  est  dans  ces  circonstances  ,  que  le 
parlement  de  Paris ,  depuis  trop  long- 

(Ti  D-^ns  son  aîvlc  vcîicmciit  et  ry^i^ue  ^  le  prê- 
Int  osn  Hcsi;;nfr  ("infanfe  p;ir  c«rs  paroles  :  g.  .  .  . 
suranii'iA^  nuire  cunime  yoi\'re ,  el  iV appétit  OH- 
veri.  ijC  mot  qui  coinincnct*.  la  phrase  n'avait  pss^ 
.1  la  vérité ,  l'jcceplion  iolaine  qu'on  lut  a  •louoée 
depuis. 

(2}  On  est  surpris  de  voir  M.  Cerisier,  dans  soo 
Histoire  tUs  Provincet-Unies  ^  tom.  iv  .  p.  3~i  ), 
avaneer  f]iie  Cinlanie  Isabelle  avait  tin  éfjuwerle 
vieux  cardinnf  de  Bonrhiin,  Cet  historien  n'a  pas 
f.iit  attention  t\ut:  ce  prince,  alors  trèsà;;é,  était 
pris'^nnier  île  Ilenri  IV  ,  ijui  ,  certes,  n'eût  point 
lionne  1rs  mains  a  un  tel  inariaije.  Il  a  évidem- 
ment Confondu  le  vieui  earilin.it  lic  Bourbon  avec 
son  neveu  ,  ijui  se  nommait  aussi  le  caniinnl  rie 
Bniirbon  ou  Je  f'entlûiuc,  et  que  l'on  regardait 
luwice  le  chif  du  (len-fuiii. 
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Jemps  asservi  aux  factieux  ;,  sembla 
recouvrer  toiit-à-coup  son  indépen- 
dance et  son  énergie.  Il  rendit  cet  ar- 
rêt célèbre  (  28  juin  1 595  )  qui  dé- 
clare la  loi  salique  loi  fondamentale 
de  la  monarchie,  et  nul  tout  traite  qui 
tendrait  à  mettre  une  mnisnn  ëtian- 
j;cre  sur  le  trône  de  nos  rois.  Edouard 
Mole  ,  procureur-général ,  sur  les  con- 
clusions duquel  l'arrêt  avoilété  icJidu, 
dit  en  face  au  duc  dcMaïennc:  «  Point 
>»  d'infante  ,  ni  de  maii  d'infintr  I  Je 
»  suis  vrai  Français  ;  je  perdrai  la  vie 
»  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Mais  bientôt  les  ministres  de  Phi- 
lippe II  revinrent  à  la  charge.  Croyant 
séduire  par  plus  de  franchise ,  ils  dé- 
si:j;nèrent  le  duc  de  Guise  pour  époux 
-d'Labelle.  Ils  demandèrent  la  Bre- 
tagne en  souveraineté  pour  dot  de 
l'infante  (i)  ,  en  stipulant  que  si  le 
duc  mourait  sans  enfants  mâles  ,  sa 
veuve  pourrait  épouser  un  seigneur 
français  à  son  choix.  Pendant  plu- 
sieurs jours  ,  le  duc  de  Guise  eut  une 
cour  royale.  Ce  triomphe  de  théâtre 
dura  peu  :  Maïcnne,  elFrayéde  l'idée 
de  se  voir  sujet  de  sou  neveu  ,  mit 
tout  en  œuvre  pour  rompre  cette  fa- 
tale alliance.  Il  crut  d'abord  en  avoir 
trouvé  le  moyen  certain  dans  les  de- 
mandes exorbitantes  qu'il  adressa  aux 
ministres  espagnols.  Il  exigeait,  par 
exemple  ,  qu'Lsabi  lie  ne  fût  procla- 
mée reine  de  France  qu'après  la  con- 
sommation de  son  mariage,  et  à  l'é- 
poque fixée  par  lui  ;  que, "si  elle  mou- 
rail  sans  enfants  ,  la  couronne  fût  dé- 
volue de  droit  à   l'aîné  des  Guises; 


(0  Philippe  U,  en  réclamant  la  Bretagne  pour 
sa  hlle,  fondait  ses  droits  sur  ce  que  ce  duché 
a%ait  l.iujours  éli:  regardé  par  les  trarçals  eu\- 
lucmes.  comme  lin  fiel  féminin.  Il  sou  fujltqu'lsa- 
brlle  devait  en  li(?riier  .lu  chef  de  sa  mère  ,  fille 
aînée  de  Henri  I[  Au  momeut  oii  l'invincible  Ar- 
mada était  sur  le  point  de  cotnyer  la  Breiagne 
en  i  JSS,  et  du  vivant  même  de  Henri  111  ,  des 
émissaires  cspaonols  répandirent  des  manfestcs 
dans  crtte  province  au  nom  de  PUUippe  11  et  d« 
1  uifj;.lï  Isalielle. 
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enfin  qu'on  lui  donnât ,  en  ioule  sou- 
vcraineié,à  lui  duc  de  Maienne ,  la 
Champagne  et  la  Bourgogne.  A  soq 
grand  ctonnement ,  la  cour  de  Ma- 
drid cou.<^cutit  à  tout,  L'infaule  allait 
arriver  :  Maienne  eut  recours  à  1% 
ruse.  11  se  présente  aux  étals  de  la 
Ligue,  et  Ips  somme  de  reconnaître 
soicnnellcment  Isabdle  :  mais  aussi- 
tôt un  de  ses  affidés  fait  observer 
qu'avant  de  proclamer  la  nouvelle 
reine,  il  faut  lui  créer  une  armée  pour 
la  mettre  en  étal  de  tenir  tê(e  à  celle 
de  Henri  IV.  Celte  réflexion  obtient 
l'assentiment  unanime.  Les  états  s'as- 
semblent au  Louvre  dans  le  plus  grand 
appareil  ;  les  ministres  de  Philippe  II 
sont  in\ités  à  la  séance  (  4  juillet 
1595  ).  On  les  prie  ,  dans  les  termes 
les  plus  pompeux,  de  remercier  leur 
maître  de  tout  ce  qu'il  a  entrepris  pour 
la  cause  de  la  Li^ue  ;  mais  on  les 
charge,  eu  même  temps  ,  de  lui  dé- 
clarer que  la  situation  des  aftaircs  ne 
permet  plus  de  songer  à  l'inaugura- 
tion de  la  princesse  sa  fille.  Les  am- 
bassadeurs espagnols  rcpùndeni,  avec 
un  feint  dcsinléressement  ,  que  leur 
souverain  n'ayant  jamais  eu  en  vue 
que  le  bonheur  de  la  France,  il  n'é- 
prouverait d'autre  regret  que  celui  de 
n'avoir  pu  l'assurer  d'une  manière 
durable.  C'e>t  ainsi  que  des  années 
entières  d'efforts  et  de  combinaisons 
politiques  ,  se  terminèrent  par  une 
scèuede  comédie.  Ce  ridicule  ne  pou- 
vait échapper  aux  auteurs  de  la  fa- 
meuse Satire  Ménippée.  Dans  la  ca- 
ricature des  états  de  Paris  ,  c'est  le 
portrait  de  l'Épousée  de  la  Ligue, 
c'est-à-dire  de  l'infante  elîemème, 
qui  est  suspendu  sur  la  Icte  du  pré- 
sident. Au-dessous  du  portrait  sont 
écri]s  ces  vers  qui  contiennent  une 
double  épigramme  : 

Piinrlaul  si  je  suis  brunette  , 
Amy,  n'en  prenez enioy  ; 
Car  aiitml  aimer  souHaïtle 
(Ju  une  plus  biaucLe  «jne  noj. 
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I^e  teint  basane  de  !a  princesse,  et  son 
âge,  qui  îi'oiait  cependant  que  Je  vingt- 
huit  a  Irrule  uns  ,  ne  sont  jninais  ou- 
l)lies  dans  !es  satires  ni  n;ênic  dans 
les  discours  dont  elle  était  robjtl.  Ou 
ne  se  boina  pas  envers  e!!e  à  Cfs  rail- 
leries :  on  alla  jusqu'à  rcpindre,  dans 
les  termes  les  moins  coiivcits  ,  que 
l'infante  était  aime'c  de  sou  père  d'nu 
ainour  plus  que  paternel.  Il  est  cert.ùn 
que  Pbi!ip[-cII  ne  cessa  jamais  de  lui 
te'muigner  tiue  atiection  et  une  con- 
fiance telles,  que  ce  j>rince,  qui  se  van- 
tait deuc  tout  iv^  stère,  ii.itia  sa  fiIlc 
dans  les  seoiets  les  plus  intimes  de  son 
gouvcrnenienl.  «C'était, dit  Brantôme, 
î)  une  piincessedc  eeutil  esprit,  qui 
î)  faisait  tontes  les  .ift'iires  du  roi  son 
j>  {»ère,  et  y  était  fort  rompue:  au  si  l'y 
3)  nournssail-il  foil.  »  CemonaKjue, 
clant  au  lit  de  la  mcfrt, appelait  encore 
Isabelle  le  miroir  et  la  lumière  de 
ses  yeux.  Sacrifiant  néanmoins  ses 
goûts  à  son  ambition  ,  sans  cesse  on 
le  voyait  occupe  à  cloic;ner  sa  fille  de 
sa  personne.  Comme  s'il  fût  dans  la 
destinée  de  cette  priiiccî>se  de  n'êlrc 
qu'un  moyeu  politique  entrcîi  s  mains 
de  son  père  ,  dès  que  Plii'inpcîl  per- 
dit l'esi  oir  de  l'élever  sur  le  tiô::e  de 
France  ,  il  ess;'Ya  de  la  faire  servir 
<rinslrunienlà  îasoumission  delalIoU 
lanrle  ,  qu'il  fiéicspérait  de  réduire 
j)ar  la  force.  Depuis  deux  ans  il  avait 
confié  1<  gouvernement  des  provinces 
})el^iqueb  au  cardinal  archiduc  .^'bert. 
31  obtint  des  dispenses  pour  lui  faire 
t'pou.>cr  l'infaiiie,  qui  reçut  pour  dit 
la  souveraineté  des  Payslîas  et  de  la 
rranclie-Comlé  (  iSgy  ">.  Philippe  î>e 
flattait  de  ramener  ainsi  les  insurgés 
qui  n'auraient  j'Ius  à  objecter  leur 
aversion  insuimonlab'e  pour  le  gcni- 
Ternemenl  espagnol.  Mais  son  espoir 
fut  trompé,  et  la  guerre  ne  continua 
pas  avec  moins  de  fureur.  Isabelle 
suivait  5gu  épou^i  à  i'arm.'c.  L'arecnt 
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manquait  pour  la  solde  des  fronpca  : 
elles  se  révoltèrent.  L'infante  parcou- 
rut leurs  lignes,  et  leur  offrit  ses  dia- 
mants pour  les  satisfaire.  Elle  assista 
au  fameux  siège  d'Ostende  :  désespé- 
rée de  la  longue  résistance  qu'opposa 
celte  ville  ,  elle  jura  ,  dit-on  ,  de  ne 
point  changer  de  linge  qu'elle  ne  fût 
maîtresse  de  la  place.  On  ne  fixe  point 
à  quelle  époque  du  siège  l'infante  iitcct 
étrange  vœu  :  mais  coniuic  le  siège  dui  a 
trois  ans  ,  trois  mois  et  trois  jours  ,  il 
est  peu  éionnant  que  le  \\n^e  que  por- 
tait la  princesse  eût  acquis  celte  cou- 
leur fauve ,  qui ,  de  son  nom  ,  est  en- 
core appe'ée  couleur  Isabelle.  L'arclii- 
duc  Aibert  mourut  en  1621  :  Phi- 
lippe IV ,  qui  monta  sur  le  trône  d'Es- 
])agne  dans  la  même  année,  dépouilla 
SI  tanle  de  la  souveraineté  des  Pays- 
lias,  et  ne  lui  laissa  plus  que  le  titre 
de  gouvernante.  Quoiqu'e  le  tût  pris 
le  voile  ,  elle  ne  continua  pas  moins 
de  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes 
de  l'administralion.  Elle  mit  sur  pied 
une  armée  puiss.mtc  pour  résister  au 
prince  d'Orange  (FréJéric-IIcnrij,  qui, 
par  la  prise  de  Buis-lc-Duc  ,  avait  je- 
té la  consternation  dans  le  Brabant. 
Elle  éuiii  sur  le  point  de  conclure  avec 
lui  une  irèvc  de  longue  durée  ,  lors- 
que le  cardinal  de  Rirhelicu  ,  qui  ne 
vouhiit  p  )s  laisser  à  la  maistui  d'Au- 
liicbele  temps  di-  respirer,  fit  rom- 
pre la  négociation  (  lOiQ  ).  Quoique 
l'infante  fût  personnellement  respec- 
tée et  même  chérie  du  peuple  qu'elle 
gouvernait  ,  il  «e  forma  (  et  cncoie  , 
dit-on  ,  par  les  inliiguesde  Richelieu  ) 
une  vaste  conspiration  pour  érigir  Us 
Pays-Bas  catholiques  en  républi<iue 
indépendante.  J>es  conjinés  se  ilal- 
taieutd'endormii  sans  peine  la  vigilance 
d'une  piincessc  âgée  de  soix.;nle-six 
ans,  et  qu'ils  croyaient  ensev-  lie  dans 
les  pratiques  d'une  dévolicu  uiinu- 
ticuic.  ItCUf  aLlenle  lut  troinj^>cc  :  Ija- 
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belle  pénétra  Icuis  complols  ,  et  les 
fil  avorlei  par  sa  piiideiicc  et  sa  ftt- 
mctë.  Ce  fut  la  iiiêmc  aiiiieV  (  iG5.i  ) 
qu'elle  reçut  à  Ernxelles  la  r^'n\o  Ma- 
iiede-!\!cdici,s ,  olj'igec  de  «piitltr  la 
Fraiifc.  1-abelle  oilnt  sa  ine'diatiuu  à 
Loiiib  XlH  ,  qui  la  refusa.  El!e  ii!OU- 
rut  ,  [icu  de  mois  après  ,  en  iG55. 
Les  verdis  de  celle  princesse  ont  trou- 
ve des  p.ine'gyrisics  parmi  les  c'cri- 
vaiuts  protestants  eux  -  mêmes. 

S — V— s. 

ISABELLE.  P'or.  Élisabetu. 

ISAIE  ou  ESAIE,  le  premier  des 
quatre  grands  prophètes,  eut  pour  père 
Amos  ,  frère  d'Amasias  roi  d«  Juda  ,  et 
prophc'tisa  sous  les  règnes  dcJoatli.ui, 
d'Aclias  et  d'Eze'cliias  ,  pend.nt  62 
ans.  Aussitôt  après  la  mon  d'Osias(  l'an 
•jôfj  av;iut  J.-C.  ),  suivant  l'opinion 
commune,  le  Seigneur  se  fit  voir  à  lui 
sur  un  tiône  élevé,  cl  l'èclal  qui  Fen- 
vironnait  de  toutes  parts  remplissait  le 
Saint  et  le  sanctuaire;  les  sèraj)hins 
étaient  autour  du  Ironej  les  portes  du 
temple,  comme  sensibles  à  la  présence 
de  Jeliovali  et  au  cri  des  séraphins, 
s'ébranlèrent  et  s'ouvrirent,  et  le  Itni- 
])le  fut  lerapli  d'une  nuée  luajektueuse. 
Alors  Isaïe  s'écria  :  «  Malheur  à  moi  I 
wje  suis  réduit  à  me  taire,  parce  que 

)>raes  lèvres   sent   impures »  En 

uiêmc  temps,  l'un  des  scrapluns  qui 
étaient  autour  du  trône  ,  vola  vers  lui, 
ler>^inl  eii  sa  main  une  pieri  e  brûlante 
qu'il  avait  prise  avec  ries  pincettes  de 
dessus  l'autel,  et  lui  avant  touché  la 
Louche,  il  lui  dit  :  «  Voilà  qui  a  tou- 
^)  elle  vos  lèvres;  votre  iniquité  sera 
)) effacée, et  vous  serez purilié de  votre 
»  péché.  »  Dès  ce  mom(  nt  l.sdïe  s'of- 
frit de  luiiuême  à  porter  h*  ordres 
du  Seigneur,  et  il  en  reçut  si  mission. 
Il  ne  se  pa^sa  rien  d'important,  o'epuis 
cet  t(  époque,  dans  le  royaume  de  Jud.i, 
où,  en  la  qualité  de  prophète,  il  ne 
se  trouve  iiOECrabicmcnt  nfièic.  Il  eut 
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deux  fils  dont  les  noms  sont  figuratifs  î 
le  premier,   Séar  Jasiib ,  c'cst-à-diie 
le  reste  reviendra  ;  1 1  le  secontî,  Chas- 
lias,  e'est-à  dire  hàtez-i>ous  deravU' 
ger.  11  aurait  eu  de  plus,   si  l'on  eu 
croit  que  ques  interprètes,  une  fille 
qu'il  r.ui.it  donnée  en  mariage  à  Ma- 
riasse,   roi  de  Juda.   Il   parlait   aux 
princes  avec  une  intiépidité  merveil- 
leuse, comme  il  pai.ît  par  les  repro- 
ches qu'il  fit  à  Achaz  de  son  incrédu- 
hté,  (  t  à  Ezcehias  de  sa  défiance  envers 
le  Seigneur,  et  île  sa  vanité. Ce  dernier 
étant  tombé  malade,  Isaïe  fut  chargé, 
de  la  part  du  Seigneur,  de  lui  poittr 
ces  teriililes  paroles:  «  Mettez  ordre 
wà  vos  afrâies;   car  vous  ne  vivrez 
«pas  davantage,  et  vous  mourrez.  » 
Mais  le  prince  s'étant  hun.ilié  devant 
Dieu,  ïsaie,   qui  n'était   pas   encore 
sorti  du  pa  ais,  lui  annonça  l'heurcnsc 
nouvelle  du  1  établissement  de  sa  santé. 
Le  mincie  de  la  rétrogradation   de 
l'ombre  du  soleil  sur  le  cadran  d'Ezc- 
chias,  qu'il  opéra  pour  garant  de  la 
promesse  du  Seigneur,  n'a  été  tourne 
(Il  dérision  par  Voltaire,   que  parce 
que  ce    f  mcux  écrivain  était  accou- 
tumé à  se  moquer  de  tout,    et  qu'il 
voulait  a  toute  turce  ren'Jre  la  religion 
)  idicu!  c.  (  P'or.  les  Leitrcs  de  quelques 
Juifs,  8*'.  c'diî.^  pag.  558 ,  5  9.  )  isaïc 
ne  prophétisa  pa.s  seuiemeiit  par  ses 
discours,  mais  encore  par  ses  actions. 
C'est  ainsi  que,  pour  figurer  les  maux 
qui  devaient  fondre  sur  l'Egypte  et  l'E- 
thiopie,!! maicha  durant  trois  jours, 
dépouillé  de  ses  vêlemcnls  de  dessus, 
sans  souliers  et  les  pieds  nus ,  comme 
l'explique    encore    l'abbé    Guénée  , 
d'après   le  tex'e  hébreu   et  les  plus 
savants  interprètes  {ibid.,  p:'g.  '^19^' 
Quelques  philologues  regrettent  que 
nous  lie  sacliioiis    que  très   peu   de 
choses  de  la  vie,  de  la  personne  et 
des  actions  d'Isaïe,  pour  ï'c'claircisse- 
niciit  de  ses  prcnhclies.  et  (ine  r.cus 

l-  i.  /  i. 
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De  sachions  que  par  lui-même,  ce  qui 
eslveuuà  notre  coiiuaissjuice  :  raison 
de  plus  pour  recueillir  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  aider  à  le  faire  coiinaîlie. 
C'est  lui  qui  nous  apprend  que  le  Sei- 
gneur l'a  appelé'  dès  le  sein  de  sa 
mère  ,  qu'il  lui  a  impose  un  nom,  qu*il 
lui  a  donne  une  langue  comme  un 
glaive  Irancliant...  :  il  se  plaint  des  per- 
sécutions et  dos  Iraverses  qu'il  a  souf- 
fertes de  la  paît  des  Juifs,  auxquels  il 
reprochait  leur  infiJelilé  (c.  5o  }.  Une 
tradition  constante,  suivie  cIkz  les 
Hébreux  et  adoptée  par  les  Pères, 
nous  apprend  qu'Isaïe  fut  mis  à  mort 
par  le  supplice  de  la  scie,  au  commen- 
cement du  règne  de  Manassë,  à  i'âge 
«le  cent  ans.  Isaï; ,  presque  conîem- 
porain  d'Homère,  lui  était  bien  supe'- 
rieur  en  génie  et  en  expressions  su- 
blimes. 11  repre'-entc  les  mœurs  anti- 
ques Lien  mieux  que  le  poète  grec,  et 
il  garde  avec  beaucoup  plus  de  gran- 
deur les  vestiges  de  l'ancienne  simpli- 
cité'. Tous  ceux  qui  ont  comparé  leurs 
ouvrages  sans  prévention,  n'ont  pas 
balance  à  donner  la  palme  à  l'écrivain 
hcbrcu.  Ses  idées  sont  plus  qu'homé- 
riques, a  dit  un  homme  non  suspect; 
les  héros  d'Homère  ne  parlent  pas 
avec  plus  de  fierté  que  ceux  d'isaie, 
et  ce  prince  des  poètes  épiques  n'a 
point  de  morceau  descriptif  de  la  force 
du  superbe  tableau  de  bataille,  qui  se 
trouve  au  chapitre  i5.  Pour  l'élo- 
quence, il  n'y  a  que  Déniosthène  qui 
puisse,  à  quelques  égards,  êtie  mis 
en  parallèle  avec  Isaie  :  on  trouve 
dans  l'un  toute  la  pureté  de  la  langue 
hébraïque,  comme  dans  l'autre  toute 
la  délicatesse,  toute  la  pureté  aliique  : 
l'un  et  l'autre  sont  magnifiques  dans 
leur  style  ,  véhéments  dans  les  mou- 
vements, abondants  en  figures,  im- 
pétueux qu.ind  il  s'agit  de  relever  ce 
qui  est  odieux  ou  difficile.  C'est  Gro- 
tius  qui  porte  ce  jugement  3  mais  com- 
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Lien ,  d'après  l'aveu  qu'il  semble  faire 
lui-même  de  ta  supériorité  de  l'écri- 
vain sacré,  combien  isaie  est  pré- 
férable à  l'orateur  profane  pour  la 
grandeur  des  idées  et  la  noblesse  de 
l'expression  î  Voici  ce  qu'en  pensait 
le  célèbre  Lowth ,  si  versé  dans  la 
poésie  des  livres  saints  et  qui  avait 
fait  une  étude  si  profonde  des  pro- 
phéties d'Isaïe  :  <i  Ce  prophète,  le  prc- 
»  mier  de  tous  par  le  rang  comme  par 
»  la  dignité,  abonde  tellement  en  nié- 
»  rites  de  toute  espèce,  qu'il  est  ira- 
»  possible  de  se  former  l'idée  d'une 
»  pins  haute  perfection.  Élégaut  et 
»  sulilime ,  orné  et  grave  tout-à-la- 
"  fois ,  il  réunit  en  un  degré  mer- 
»  vtilleux  l'abondaDce  et  la  force ,  la 
»  richesse  et  la  majesté.  Dans  ses 
«  pensées  ,  quelle  élévation  ,  quelle 
»  magnificerice  ,  quelle  inexprimable 
»  divinité  I  Dans  ses  images  ,  quelle 
»  t'x.irtecojivenance,  quelle  noblesse, 
»  quel  éclat,  quelle  fécondité,  quelle 
»  variété!  Dans  sou  éloculion,  quelle 
»  élégance  singulière,  et,  au  milieu  de 
»  tant  de  ténèbres,  quelle  étotiuante 
»  clarté  I  A  tant  de  qualités,  ajoutons 
»  encore  un  si  grar.d  charme  dans 
»  la  construction  poétique  de  ses  pé- 
»  riodcs  ,  soit  qu'il  faille  la  regarder 
))  comme  un  don  lieureux  de  la  na- 
»  ture,  soit  qi'on  doive  l'attribuer  à 
»  l'art ,  que  s'il  existe  encore  quel- 
»  ques  traces  de  la  beauté  et  de  la 
»  douceur  primitive  de  la  poé.-.ie  hé- 
»  biaique  ,  c'est  principali  ment  daiis 
»  les  écrits  d'I.'^aie  qu'elles  se  sont 
»  conservées,  et  qu'il  est  possible  de 
»  les  retrouver.  »  (  Traduction  de  M. 
Sicard,  ll,8i-8i.)  f.e  célèbre  ora- 
teur anglais ,  Blair  (  Lect.  on  Rhct.  ), 
remarque  aussi  qu'lsaïe,  le  plus  émi- 
nent  ûes  poètes  lyriques ,  est  égale- 
ment celui  dont  les  poésies  ont  le  plus 
de  simplicité  et  de  clarté.  A  ces  juge- 
ments ,  nous  ajoulerons  celui  d'un  de 
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nos  plus  savants  critiques  fr.inçais , 
<3uill)em  do  Saiut'-Croix,  ijui,  dans 
sou  Mémoire  sur  la  ruine  de  Bahrlo- 
ne,  si  cloqiKuimiùeul prédite  pui  Isaïe 
(chap.  i5  et  i4) ,  flève  le  style  des 
écrits  f!u  prophète  liieii  au-dessus  de 
celui  dos  chefs- d'œuvre  de  l'antiquité', 
auxquels,  dit  il ,  ou  ne  peut  coinpHrer 
les   premiers  que   pour  îuieux  l'aiie 
sentir  toute  l'infériorité  de  c-^s  der- 
niers (i).  Toîit  ie  monde  s'aocorde  , 
en  elî'ct,  à  donner  à  Isaïe  l'enthou- 
siasme   prophétique    pour    caractère 
distiuclif,    et  à  ro!;;irder  son   livre 
cotiime  un  modèle  uccouipH  pour  ic 
sublime  des  pcnse'es  et  le  coloris  de 
la  diction.  C'est  ou  le  raeditaut,  que 
notre  grand    Bossuet  a  contraoïe  ce 
ton  prophétique  qui  lui  est  propre  , 
et  s'est  fait  un  style  qui  tient  en  quel- 
que sorte  de  l'inspiration.  C'est  en  le 
lisant  assidûment  que  les  deux  Racine, 
père  et  fils,  que  J.-B.  liousscau ,  lui 
oui  dérobe  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  traits  et  en  nnt  orne  leurs  poé- 
sies. Les  prophéties  d'isaïc  sont  divi- 
sées en  soixante-six  chapitres.  On  peut 
les  partager  eu  huit  parties,  suivant 
doin  Calnu't,  ou  en  deux  sclou  les 
critiques  modernes:  la  première,  qui 
compreud    les    trente-neuf   premiers 
cbapilres ,  est  composée  de  prédictions 
toujours  distinctes  et  séparées  les  unes 
des  autres;  le  prophète  y  paraît  néan- 
moins  occupé   de    trois  événements 
principaux  :  i".  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone  et  du  retour  des  Israélites  dans 
leur  pays,  sous  la  piotoction  de  Cy- 
îus,  qu'il  désigne  par  son  nom;  'i\ 
de  la  guerre  de  Phacée,  roi  de  Samarie, 
et  do  Uasiu  ,  roi  de  Syrie,  qu'il  appelle 
deux  tisons  fumants,  contre  la  mai- 
sou  de  David,  sous  le  règne  d'Achaz; 

{i\  Nous  remarquerons  que  r.ioteur  même  du 
Dictionnairi:  îles  alhéct  ,  Sylvain  Maréchal  , 
fi'a  pu  s'empêcber  de  laire  réloqe  le  plus  magni- 
fique du  stïlf  et  de  la  poésie  disaie.  \^Pour  et 
contre  la  hiùlc.  J 
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5°.  de  la  défaite  dos  Pliilistius,  des 
Moabites,  des  Samaritains  et  des  As- 
syriesis, commandés  par Sennacherib, 
sous  le  règne  d'Ezéchias.  La  seconde 
partie,  qui  commence  au  quarantième 
cliapitre  et  finit  au  soixante-sixième, 
présente  plus  de  cohérence  et  d'aiiiui- 
té.  Le  sujot  général  en  est  évidemment 
l'avèui  meut  du  IMessie, l'établissement 
de  l'Eglise,  la  réprobation  du  peuple 
juif  et  la  vocation  des  gentils.  Ses  pré- 
dictions sont  si  claires,  et  ont  été  si 
parfaitement  accomplies,  qu'il  a  mérité 
de  quelques  Pères  cet  éloge  court,  mais 
énergique  ,  qu'on    doit   le   regarder 
plutôt   comme  un   évangéliste  et  un 
apôlre,  que  comme  un  prophète.  De  lâ 
quelques   philologues   allemands  ont 
avancé  qu'elles  ne   peuvent  pas  être 
l'ouvrage  d'Isaie :  il  était  impossible, 
disent-ils,   qu'un  homme  viviuit  plu- 
sieurs siècles  avant  l'évéuementeùt  pu 
le  voir  et  l'annoncer  avec  tant  de  jus- 
tesse et   de  précision;  et  en  consé- 
quence,  ils   attribuent    ces   derniers 
chapitres  à  un  ou  à  plusieurs éciivains 
postérieurs  à  la  captivité  de  Babylone, 
sans  aucun  fondement  et  au   risque 
d'ébranler  toute  certitude  historique. 
Jahn  a  détruit  leurs  vaines  conjec- 
tures. {Introd.  in  libr.  sacr.  V.  T.) 
Cependant  on  ne  saurait  disconvenir 
que  ces  mêmes  chapitres,  depuis  le 
cinquante-deuxième  surtout,  parais- 
sent devoir  être  détachés  de  ceux  qui 
les  précèdent  ;  non  que  les  prophéties 
soient  différentes,  mais  parce  cju'elles 
sont  plus  détaillées  et  plus  formelles, 
et  encore  parce  qu'on  ignore  le  temps 
où  elles  ont  été  écrites.  Parmi  les  nom- 
breux commentateurs  d'Isaie,  on  dis- 
tingue Aben-E?.ra,  David  Kimchi ,  S. 
Jéiome, Vitringa,  Leclerc,  Sanctius, 
lîosenmiiller,    dom   Calmet,    l'abbé 
Duguet,   et  le  savant  père  Berihier, 
dont  les    réflexions    sont   également 
utiles  Tius  savants  cl  aux  amcs  pieuses. 
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La  Traduction  nouvelle  des  prophé 
lies  d'Isàie ,  avec  un  discoiiis  pieli- 
minaire  et  des  noirs,  p.ir  Eugène  Ge- 
lioudc,  iSiî,  in  8  . ,  est  aussi  un 
ouvrage  reni.irquùb.e  ,  surtout  par 
l'application  de  la  proplieiie  du  clia- 
pitte  14  concernant  le  loi  de  Bahy- 
louc  à  une  catastroplie  récente  et 
terriLle.  (  Voyez  à  ce  sujet  le  Mé- 
morial religieux  du  5  novembre 
l8i5.  )  Bossuct  a  expliqué  la  pro- 
phétie du  rliripitre  ix  ,  sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Jalin  l'a  aussi  in- 
fcrprélc'o  dans  ses  Exercilalions 
exégétiques.  Jean  -  Emm.  H  usi  a 
cominriiié  celle  qui  regarde  la  mort 
de  J.-G.  (cliap.  Si  et  55),  que  l'inter- 
prète ar.ihe  intitule  :  i'roplielid  de 
Messidel  crucifixione  ejus ,  el  nhlu- 
îione  pœnaruvi.  C'est  à  tort  qu'on 
attribue  à  Isa'ic  les  livres  de  X Ascen- 
sion et  de  la  Vision  qui  portent  son 
rom  ,  et  même  les  Proferles ,  VEc- 
clésiaste,  le  Cantique  des  cantiques, 
et  le  Lii>re  de  Job.         L — b — oî. 

ISAURE.  Voj\  Clémence. 

ISBRAND.  Voj:  Ides. 

ISCANUS  (  JosEPu)  ,  poète  latin 
du  xii*".  siccle,fljnssait  en  Angleterre 
sous  les  rèj^nes  de  Henri  second  ,  de 
Richaid  P'.  et  de  Jean.  Le  uomd'/^- 
canus  fut  donné  à  cet  auteur,  parce 
qu'il  avait  été  élevé  à  Isca  eu  Cor- 
iiouaiîks  :  il  est  aussi  quelquefois 
appelé  Devonius  ,  à  cause  qu'il  était 
né  dans  le  JLîevonsliirejet  Exceslren- 
iis  ,  d'I'^xeter  ,  lieu  même  de  sa  nais- 
sance. On  a  dit  qu'il  lut  aichevê(juo 
de  Bordeaux  ;  ce  qui  est  rériilé  par  les 
Sainte-Marliledan^  leur  Gal'ùa  chri:,- 
tiana.  Mais  il  était  eccîésiaslique  et 
moine  :  il  mourut  vers  viy.^.  11  est  au- 
teur d'un  poème  on  six  chants  ,  De 
bello  Trojano  .  dont  il  prit  prob.ibîc- 
nient  l'idée  dans  l'oiivraj^e  attribue  à 
Darès  (  Voy.  DarÈs  ).  Ce  poème  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Bàle, 
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en  1 54 1  ,  in  -  8°. ,  à  la  suite  de  la  ver- 
sion latine  de  l'Iliade  ,  par  IN.  Valla  et 
V.  Obsopœus.  Cette  édition  est  très 
fiiitive.  Uncaulre  parut  dans  la  niêuie 
ville,   1573  ,  in-8  .  Ou   reproduisit 
cet  ouvrage  n'ansles  éditions  grecques 
et  latines  d'Homère  ,  doiuiccs  à  Bâle, 
l5<S3,et  160G,  in  fol.  Dans  toutes  ces 
cdilious,  le  tr.tvaii  d'Iscanus  est  im- 
pt  imé  sous  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pos.  Ce  fut  Drcsemius  qui  restitua  ce 
poème  à  son  véritable  auteur  ,  dans 
l'édition  qu'il  eu  donna  avec  des  notes, 
Francfort,  iGji5  ,  in-4".  Jean  Morus 
le  Ct  réimprimer  à  Londres  ,  i6'j5  , 
iu-8'.  H  se  trouve  dans  les  éditions 
de  Dictys  tt  de  Darès  d'Amsterdam 
I  "^o'i.  Iseanus,  qui  dédia  son  poème  à 
B.iîdwiu  ,  arelievêqiie  de  Cautorbéry , 
avait  laissé  d'aulresouvrages,  qui  soûl 
encore  inédits;  c'étaient  :  1.  Une  An- 
tiocheido  ,  ou  la  guerre  d'Aulioche  et 
les  exploits  de  Uicliard  1"'. ,  roi  d'An- 
gleterre. IL  Un  Panégyrique  à  Hen- 
ri II.  111.  De  l'éducation  de  Cjrus. 
\S .   Des  Epigrammesel  autres poé- 
sics.y  .hciNugœamaloriie.  A.B — t. 
ISDKGEUDE.  Voy.  Iezdldjerd. 
IbEl'J ,  célèbre  orateur  gitc,  lloiis- 
sait  tnviion  400  ans  avant  J.-C:  mais 
ni  l'Kit tique  ,   ni    Denys  d'Hdicar- 
nasse  ,  qui  d'ailleurs  parlent  de  lui 
avec  détail ,  n'indiquent  les  dates  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort.  On  croit 
qu'il  et, lit  né  à  Chalcis  ,  probablement 
dans  l'ite  d'Eubée;  mais  Pope  Biount 
l'appelle  Assjrius  ,  lui  donuaut  pour 
pairie  Chalcide  eu  Syrie.  Apres  avoir 
mené  une  jeunesse  assez  déic'giée,  Lee 
devint  ensuite  d'uue  frugalité  exem- 
j)laire.  Formé  à  réloqucucc  parLysi.is 
et  Isociate,  il  ouvrit  lui-n,èiue  dans 
Athènes  une  école  qui  eut  le  plus  grand 
succès,  et  i!  fut,dil-on  ,  !<•  premier  qui 
donna  des  noms  aux  dJï:  entes  i'i^i- 
rcs  de  riiciorique.  Son  slvle  a  beau- 
coup de  rjppr^rt  avec  celui  de  l.ysias; 
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H  est  simple  ,  elc'g.int ,  mais  rempli  de 
force,  de  manière  qu'il  a  lonç;-lcmps 
comme  passe' en  piovcrbe:  Isœotor- 
rentlor ,  dit  Juvonal  (  m,  74).  On 
cioil  que  c'est  à  raison  de  cette  ve'- 
lieiticnce  que  Dcinosthène  le  prit  pour 
maître    pre'férabicment    à    Isocrale. 
Le  maître   ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir combien  un  tel  disciple  pouvait 
lui  l'aire  d'honneur.  Il  quitta  sou  école 
pour  donner  des  soins  particuliers  à 
Démosthcne;  et  l'on  croit  même  qu'il 
eut  beaucoup  de  part  aux  plaidoyers 
ée  celui-ci  contre  ses   tuteurs.  Le 
disciple  ne  fut  pas  in<i;rat ,  et  donna 
deux  mille  drachmes  à  son  maître. 
Ise'e  brillait  surtout  par  la  justesse  de 
sa   diaîpclique  ;   et    quelques-uns    le 
trouvent  supe'rieur  même  à  Démos - 
thène  pour  l'éloquence  du  barreau. 
Aussi  tous  ses  disiours  ne  sont  que 
des  plaidoyers.  Denys  d'Halicarnasse 
lui  reprochait  d'être  ruse  ,  insidieux  , 
et  de  chercher  à  tromper  ses  auditeurs. 
De  6q   discours  qu'on  lui  attribuait  , 
dans  le  nombre  desquels  1 4  passaient 
pour  apocryphes  du   temps  de  Pho- 
tius,  il  ne  s'en  est  retrouvé  que  dix 
lors  de  la  renaissance  des  lettres.  Ils 
B  ontjamais  été  imprimés  séparément. 
On  les  trouve  dans  les  diverses  édi- 
tions des  orateurs  grecs  ,   Venise  , 
Aide,  i5i3,  in-fol.  ;  Paris  ,  H.  Es- 
tienne  ,  1575,  in-fol. ,  etc.  L'édition 
la  pins  estimée  est  celle  de   Reiske  , 
Leipzig,  1775  ,  iu-8'. ,  lora.  vu  de 
ses  Oratorum  Grœcorummonumen- 
ta.  On  fait  peu  de  cas  de  la   version 
latine  d'Alphonse  Miuiato  ,  Hanau  , 
1619,  in  -  8".  ,  réunie    avec    celles 
d'Âutiphon    et    d'Andocide.    L'abbé 
Auger  a  donné  de  cet   orateur  une 
traduction   française  ,  Paris  ,   1785  , 
in-8".  ;  et  VV.  Jones,  une  version  an- 
glaise, enrichie  d'un  savant  Commen- 
taire, Londres,  1779,  in-4".   On  a 
depuis  dccourert ,   dans  uu  mauus- 
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crtt  de  la  bibTolhèque  Lorenziana 
du  grand-duc  de  Toscane  ,  un  on- 
zième discours  d'Iic'e  ,  Tttso  toj  Mi- 
^rr/Xio-j-;  /.Âr.oo-j  {De  MenecUs  hœre- 
ditate) ,  et  M.  Tyrwilh  en  a  doni  é 
une  belle  édition  à  Londres  ,  i  783  » 
in  8".  On  trouve  dans  le  0)'.  volume 
des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  une  bonne  disseitation 
de  l'abbé  Aùger  sur  des  resliluiions 
faites  nu  texte  d'un  passage  d'IscV. 
—  Un  autre  Isee  ,  orateur  plus  bril- 
lant que  solide,  s'acquit  une  grande 
réputation  à  Kome  ,  où  il  vint  à  l'âge 
de  soixante  ans  ,  vers  l'an  97  de  J.-C. 
(  Vcfyez  Pline  le  jeune ,  Epist.  5  , 
lib.  m.)  Z. 

ISELIN  .'Jacques -CnRiSTOPHE /, 
en  latin  Iselius ,  théologien  et  philo- 
logue célèbre,  naquità  Bàleen  1681  ,' 
d'une  famille  ancienne,  et  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite.  Ses 
premières  études  furent  aussi  brillantes 
que  rapides  ;  et  à  i'àge  de  treize  ans  il 
commença  à  fréquenter  les  cours  de 
l'académie.  Doué  d'une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail,  il  prenait  sur 
son  sommeil  pour  lire  les  anciens  au- 
teurs, et  souvent  même  il  passait  les 
nuits  dans  cet  exercice.  Il  parlait  le 
grec  avec  tint  de  ficililé  que  dans  na 
concours  public  il  traduisit  dans  cette 
langue  ,  et  sans  hésitation  ,  les  argu- 
ments que  ses  adversaires  lui  adres- 
saient en  latin.  11  s'était  aussi  app'i- 
qué  à  l'étude  des  langues  orientales  ; 
et  à  peine  avait-il  quitté  les  bancs, 
qu'on  lui   offiit   la    chaire    d'hébr.  u 
que  la  mort  de  Buxtorf  laissait  va- 
cante :  il  la  refusa  par  modestie ,  et 
pour  satisfaire  son  <^esir  de  voir  U 
France.  Iselin,  quoiqu'âgé  seulement 
de  dix -huit  ans,  y  était  déjà  connu 
avantageusement   par  un  Poème  la- 
tin sur  le  passage  du  Rhin;  et  il  y 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  de  tous 
les  savants.  De  retour  à   Baie,  eu 
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i-yOi  ,  ii  fiil  promu  au  saint  minis- 
tère; et  il  [jubiia  à  ce  sujet  une  Dis- 
sertation sur  la  Bahylone  de  V  Apo- 
calypse ,  dans  laquelle  il  essaya  de 
combttire  le  sentiment  de  Bossuet, 
mais  avecles  égards  dus  à  un  si  grand 
homme.  Le  landgrave  de  Hesse-Cas- 
sel  le  nomma,  eu  1705,  professeur 
d'histoire  à  l'nuiversilë  de  Maibnurg. 
Il  ne  constrva  cette  place  que  deux 
ans,  ayant  été  rappelé  à  Bâie  pour  y 
exercer  les  mêmes  fonctions.  Il 
passa  en  171 1  à  la  chaire  de  théo- 
logie; et  quelque  temps  après  il  fit  un 
voyage  à  Paris ,  où  le  chancelier 
d'Aguesscau  voulut  l'engager  à  se 
fixer:  mais  il  se  rendit  aux  vœux  de 
ses  concitoyens,  qui  le  pressaient  de 
revenir  parmi  eux.  Il  se  borna  dès- 
lors  à  remplir  les  devoirs  de  sa  place , 
et  mourut  au  mois  d'avril  1707, 
âgé  seulement  de  cinquante-six  ans. 
N'ayant  point  d'enfanis  ,  il  laissa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  divers 
établissements  publics  de  sa  ville  na- 
tale. Iselin  a  beaucoup  écrit,  mais 
sans  laisser  aucun  ouvrage  d'une  cer- 
taine étendue.  Il  était  afT.ible,  obli- 
geant, et  s'occupait  volontiers  des  re- 
cherches que  lui  demandaient  les  sa- 
vants. C'est  ainsi  qu'il  a  fourni  à 
Gottl.  Corte  de  nombreuses  variantes 
P'jur  son  édition  de  Sallusle ,  et  à 
Lenfint  des  matériaux  précieux  pour 
son  histoire  des  conciles  de  Bà!c  et 
de  Constance.  Il  avait  succédé  à  Cu- 
per  dans  la  place  d'associé  étranger 
de  l'académie  des  Inscriptions.  On 
trouvera  dans  la  Bibliotlièque  i^er- 
maniijue ,  tome  xn,  et  dans  le  Dic- 
iionnaive  de  Moréri ,  la  liste  des  ou- 
vrages d'Iselin,  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  De  Gallis 
Rhenum  transeimtibus ,  cannen  he- 
roïcitm,  Bille.  1696,  in-4' .  On  trouva 
dans  cet  essai,  du  feu  ,  du  génie  et 
une  latinité  assez  pure.  L'aulcur  n'avait 
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que  quinze  ans  lorsqu'il  publia  C9 
])oèrae  ,  qui  lui  a  mérité  une  place 
daus  la  Bibliolh.  eruditorum  prœ~ 
cocium  de  KU-l'eker.  II.  De  hislori- 
cis  latinis  inelioris  cev'i  Disserta'» 
lia,  1697,  in-4'.  I'  ^^3''  composé 
aussi  une  Dissertation  sur  les  poètes 
de  la  même  époque  ;  mais  elle  n'a 
point  été  imprimée.  I!ï.  Lettre  sur 
le  projet  conçu  pur  Tibère  de  met- 
tre Jésus- Ciirist  du  nombre  des 
dieux  de  Rome  (  Bibi.  german. .  tome 
XXXII  ).  Il  s'attache  à  y  prouver 
que  ce  fait  n'est  point  dénué  de 
vraisemblance,  et  que  l'aulorilé  de 
Tertullien ,  qui  le  rapporte ,  ne  doit 
point  être  rejetée  trop  légèrement. 
IV.  Des  Harangues,  des  Disserta- 
tions sur  diiiéreiîts  points  de  i'his- 
toire  ecclésiastique,  etc.,  imprimées 
séparément  ou  lusérées  daus  des  Re- 
cueils. V.  Des  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  l'imprimerie",  et  sur  l'année 
de  l'impression  du  Décor  puella- 
rim  et  du  Rcjormatorium  vitce 
morumque  clericorum ,  dans  le 
Mercure  suisse,  mois  d'août  et  de 
novembre  1754.  VL  Un  Discours 
latin  sur  l'utilité  des  académies  et 
les  avantages  qa'(  u  ij'ctircut  les  villes 
où  elles  sout  c'.ablics^dansle  toujei'^'". 
du  Tempe  fleJvciica.  Ou  peut  con- 
sulter, p'jur  des  détails  sur  ce  philo- 
logue, son  Eloge  par  de  B  'ze  .dans 
le  tome  xii  des  Mémoires  de  VacOr- 
démie  des  Inscriptions ^  saj  Vie  ,  ea 
français  par  Roques  dans  le  Mer- 
cure suisse,  mai  1 737  j  en  latin  ,  par 
J.icq.  -Christ.  Beck  dans  le  Tempe 
HeWdtica,  tome  m,  et  enfin,  le  Die- 
tioiviaire  de  Chaufepié.       \\— s. 

ISELIN  (  JzAX-RoDOLPHE  )  naquit 
àBàle  en  1705, et  y  mourut  en  1779. 
11  se  voua  à  la  jurisprudence;  et  après 
avoir  fait  ses  éiudi-s  à  l'université  de 
sa  patrie,  il  voygca  en  France,  eu 
Allemagne  et  en  Hollande.  L'académie 
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de  Lcyde  et  celle  de  Gœtlingnc  lui 
cIFrireat  des  ch.iircs  qu'il  refusa,  pre- 
feiMiU  d'.itteadre  la  faveur  du  sort, 
qui  distribue  les  chaires  à  Bile  ,  et 
qui  fut  long-temps  injuste  envers  lui. 
Le  margrave  de  Bade  le  nomma  son 
conseiller  aulique  en  f;56  :  plusieurs 
sociétés  âc  sciences  se  l'associèrent  ; 
enfin,  en'  lySj  ,  il  fut  désigne'  pro- 
fesseur en  droit  à  Bàle.  Les  écrits  qu'il 
a  publies ,  sont  la  plupart  relatifs  à 
riiistoire  et  à  la  jurisprudence  helve'- 
tiques.  Il  a  donne  l'édition  de  la  Chro- 
nique suisse  de  Tschudif  et  en  îtdS 
il  a  publie  la  Fie  de  Jacq.  Christ. 
Iselin.  U — I. 

ISELIN  (  IsAAC  )  ,  ne'  à  Bà!e  en 
i^aS  ,  y  mourut  en  i"^8i.  Ce  fut  à  sa 
mère  ,  de  la  famille  des  Burkhard  , 
femme  aussi  vertueuse  que  spirituelle 
et  sen-)ib.'e ,  que  le  jeune  Iselin  dut 
son  éducation  (t  sa  première  instruc- 
tion :  ce  fut  elle  qui  développa  ,  dans 
le  cœur  de  son  enfant ,  cet  amour  du 
bien  ,  ce  désir  d'être  utile ,  ce  patrio- 
tisme zélé,  cette  probité  à  tonte  épreu- 
ve, toutes  ces  bonnes  qualités  mo- 
rales enfin,  qui  ne  le  quittèrent  jamais, 
et  qui  ne  firent  que  se  fortifier  dans 
l'âge  mûr.  Les  écrivains  classiques  de 
l'antiquité  ,  la  philosophie  de  Woif 
et  la  littérature  française  occupèrent  sa 
jeunesse  :  il  continua  ses  études  à  l'u- 
uiversité  de  Gœltingue  ;  et  ce  furent 
dès-lois  les  sciences  histoiiques  et 
philosophiques,  qu'il  cultiva  de  pré- 
férence. Eu  I  '^54  ,  il  fit  un  séjour  à 
Paris  ;  il  fréquenta  les  savants  distin- 
gués de  la  capitale ,  et  devint  l'ami 
de  M'"^  de  Graffigny,  avec  laquelle 
il  entretint  un  commerce  épistolaire  , 
roulant  principalement  sur  la  littéra- 
ture germanique,  alors  dans  une  crise 
salutaire,  à  l'époque  où  commençaient 
9  paraître  les  meilleurs  écrivains  qui 
l'ont  illustrée.  Deux  idées ,  productri- 
«es  desystèaies  deycuus  très  célèbres^ 
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se  répandirent  dans  ce  même  temps; 
l'une  fut  celle  d'une  réforme  totale  de 
l'éducation,  proposée  par  Basedow;  et 
l'autre,  sur  laquelle  se  fondait  la  théo- 
rie des  économistes ,  fut  développée 
par  Quesnay.  Il  y  avait  trop  d'ana- 
logie entre  ces  idées  et  les  principes 
dlselin  ,  pour  que  son  génie  ne 
les  embrassât  pas  avec  enthousias- 
me. U  en  devint  le  défenseur  zélé; 
et  c'est  à  lui  qu'elles  durent,  en  grande 
partie,  le  succès  qu'elles  ont  obtenu 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  Iseliu 
avait  désiré  la  chaire  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  sa  patrie  j  et  il  s'était  for- 
mé des  plans  pour  des  travaux  éten- 
dus dans  cette  partie:  unedissertaliou 
qu'il  a  publiée ,  offre  le  premier  cha- 
pitre du  Sj'stème  de  droit  public  de 
la  confédération  suisse,  qu'il  se  pro- 
posait d'écrire.  Le  sort  qui  décide  des 
chaires  a  Bâle,  l'exclut  de  la  place  aca- 
démique, et  en  fit  un  greffier.  Depuis 
i-ySS  il  mit  au  jour  un  gr.and  nom- 
bre d'écrits  patriotiques  ,  tendant  à 
des  réformes  ,  dans  les  mœurs ,  dans 
l'éducation  ,  dans  les  institutions  poli- 
tiques ,  dans  la  législation  ,  etc.  Un 
journal  ,  dont  il  publia  un  N®.  par 
mois  depuis  lynG  (  et  qui  fut  depuis 
sa  mort  continué  par  le  professeur 
Becker  ,  à  Dresde  ) ,  sous  le  titre  d'£- 
pliémérides  de  l'humanité  {  eu  alle- 
mand )  ;  et  V Histoire  du  genre  hu- 
main ,  qu'il  fit  paraître  en  deux  vo- 
lumes,  d'abord  en  1764,  et  ensuite 
dans  différentes  éditions  ,  doivent 
être  regardés  comme  les  dépôts  de  ses 
idées  libérales  et  bienfaisantes.  Lié 
d'amitié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  distingués  en  Suisse,  il  fon- 
da ,  en  I  nG3  ,  avec  trois  de  ses  amis 
de  Zurich  ,  la  société  helvétique  ,  qui 
s'assemblait  à  Schiiitznach  ctà  Oilcu, 
et  qui ,  destinée  a  resserrer  les  liens 
de  la  fraternité  entre  les  Suisses  ,  à 
faire  renaître  et  à  propager  les  vertus 
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de  leurs  ancêtres  ,  éclaire'es  des  lu- 
mières 'lu  sièule,  a  fleuri  pcndint  une 
trentaiDC  d'années.  (  Voyez  ['Eloge 
de  M.  Isaac  IstVn  ,  par  Salouion 
\\'\ri('\  ,  Ijàle  ,  1  rSi  ,  en  allemand  ; 
t-  i'Eloge  du  luêaie  ,  par  Schlosser  , 
dans  les  Actes  de  la  société  helvé- 
tique ,  année  1785,  aussi  eu  alle- 
mand.) U — I. 

ISHAC  (  Abou-Yacoub  ) ,  fils  de 
Houaïu,  fut,  connue  son  père,  l'un  des 
plus  laborieux  traducteurs  du  siècle 
de  Mamoun.  Honaïn  avait  particuliè- 
r.'raeut  tiaduit  des  Traités  de  méde- 
cine, l'^h.ic  s'atiaeiia  à  li  philosophie, 
et  fil  passer  dans  la  langue  arabe  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote.  Il 
avait  aussi  une  grande  habileté  dans 
la  médecine,  science  sur  laquelle  il  a 
beaucoup  écrit  ;  et  il  jouit  de  la  faveur 
des  khalyfes  ,  auxquels  son  père  fut 
attaché.  Alcasim  ,  vézyrdeMotedhad- 
Billah  ,  l'honora  d'une  telle  faveur, 
qu'il  lui  confiait  ses  secrets  les  plus 
intimes  ,  et  ne  se  décidait  jamais  sans 
avoir  pris  ses  avis.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  fut  attaqué  de  paralysie,  et  mou- 
rut en  298  ou  -igo.  J — N. 

ISIDORE,  né  à  Charax  près  de 
l'embouchure  du  Tigre,  nous  a  l.iissé, 
sous  le  ùweàeStalhmesParthiques, 
\\n court  itinérairedu paysd.s  Parlhes. 
Ce  mot  Stathme  ,  que  les  géographes 
Ltins  traduisent  par  iJ/aMiio ,  désigne 
les  gîtes,  les  caravanserais  qui  se  trou- 
vaient sur  les  routes  de  distance  en 
distance.  L'ouvrage  est  presque  bor- 
né à  l'indication  de  ces  lieux  de  repos. 
Mais  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  , 
n'est  certainement  que  l'abrégé  d'un 
livre  plus  étendu  ,  plus  détaillé,  plus 
historique,  en  un  mot  d'une  véritable 
Périégcse  de  la  Parthic.Ce  qui  le  prou- 
ve, c'est  que  quc'ques  auteurs  anciens 
ont  emptunlé  a  l'Itinéraire  d'Isidore, 
des  faits  que  nous  n'y  retrouvons  pas. 
Quoique  sec  et  décharné  ,  ccl  (Slrait 
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a  une  grande  importance  On  clierche- 
rait  vau)era<îitad'eurs  une  nomencla- 
ture exacte  des  dix- huit  provinces 
dont  la  Pdrihie  était cnraposée  au  pre- 
m  er  siècle  de  notre  èie  :  car  c'est  à 
cettf  époque  que  les  caicids  \e<  p!us 
exacts  plaicnt  Isidore.  La  première 
édition  des  Stathmes  Pnrthiques  est 
due  à  Hœcheiius ,  qui  les  a  insérés 
dans  son  recueil  de  Géogr.ip/ies  grecs: 
ils  ont  reparu  dans  le  second  voiume 
des  Petits  Géographes  grecs  de  Hud- 
son.  Le  texte  est  assez  altéré,  et  les 
manuscrits  sont  fort  rares.  Les  varian- 
tes qu'a  publiées  tout  récemment  l'édi- 
teur des  Lettres  de  Hol3tcnius(p.67), 
ne  seiont  pas  d'un  grand  secours  ; 
mais  il  n'a  pourtant  pas  eu  tort  de  les 
donner  :  en  ce  genre  de  critique,  riea 
n'estàné2,Iiger.  Il  faut  lire  sur  Isidore 
de  Charax  une  Dissertation  de  Dod- 
weil  ,  jointe  à  l'édition  de  Hudson  , 
et  un  excellent  Mémoire  de  ÎM.  de 
Sainte-Cioix  ,  dans  le  cinquantième 
volume  de  l'académie  des  belles -let- 
tres. B — ss, 

ISIDORE  (St.)  de  Peluse  était 
origin;iire  d'Alexandrie  ,  et  ,  suivant 
toutes  les  apparences  ,  il  y  naquit  au 
milieu  du  iv' .  siècle.  Son  surnom  lui 
vient  du  long  séjour  qu'il  fit  près  de 
Peluse.  Le  Ménologe  des  Grecs  le  fait 
descendre  d'une  famille  considérable 
par  ses  ricliesscs  ,  par  les  distinctions 
dont  ellf  jouissait  dans  le  monde  et 
dans  l'Eglise,  mais  plus  remarquable 
encore  par  sa  piété.  Quelque  grands 
que  fussent  les  avantages  qu'il  pouvait 
se  promeltie  par  son  rare  savoir  ,  et 
par  la  noblesse  de  sou  extraction,  il 
quitta  tout  pour  se  retirer  sur  une 
montagne  voisine  de  la  ville  de  Pe- 
luse. Il  embrassa  U  vie  monasticiue  tt 
se  rendit  illustre  parmi  les  plus  saints 
solitairis.  Il  se  bornait  au  strict  né- 
cessaiie  ;  et  encore  le  recevait-il  de  la 
cbariic  d'auirui.  On  sait  qu'il  fut  cle- 


ve  à  la  prêtrise  ,  et  quelques  écrivains 
lui  doniicnl  te  titre  d'abbe  du  monas- 
tère de  Peluse.  Il  piolëgca  l'inuocence 
dans  le  malbeur  j  il  s'opposa   au  vice 
puissant ,  avec  un  zèe  qu'il  est  plus 
facile  de  louer  que  d'imiter.  Sa  géné- 
rosité lui  suscita  des  ennemis  qui  le 
persécutèrent,  mais  ne  le  firent  point 
changer  de   conduite.  Les  principes 
qu'il  professe  à  cet  c'gard  dans   ses 
LelLres,  sont  admirables.  Il  ne  brave 
pas  ses  oppresseurs  ;  il  ne  les  flatte 
pas  non  plus.  C'est  le  vrai  disciple  de 
l'Évangile  ,  qui  ne  fiit  acception  de 
personne  quand  il  s'agit  de  la  vérité,  et 
qui  nes'écaite  jamnisdela  sagesse  et 
de  la  modération.  Il  fut  lié  avec  les 
principaux  personnages  de  sou  temps, 
avec  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ,  qu'il  re- 
prit cependanten  quelques  occasions, 
avec  S.  Jean-  Chrysoslôiue  ,  dont  il 
élève   l'éloquence  au  -  dessus    de  ce 
que  le  paganisme  avait  eu  de  plus  il- 
lustre ,   et  dont  il  se  porte  le  défen- 
seur auprès  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires.   11   contribua  puissamment  à 
réconcilier  avec  le  Su-Siége  et  les  pa- 
triarches  de  Constantinople  et  d'A- 
lexandrie ,  Jean  d'Antioche  et  ses  suf- 
fragants  ,  qui  n'avaient  point  reçu  le 
concile    d'Éphèse.    L'eutychianisrae 
trouva ,  dans  S.  Isidore  ,  un  vigou- 
reux athlète,  qui  ne  cessa  de  le  com- 
battre jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  vers 
l'an  45o.  Ses  Lettres ,  au  nombre  de 
2172  ,  ont  été  recueillies  par  André 
Schott ,  en  un  vol.  in-fol. ,  grec  et  la- 
tin, Paris  ,  i658.  Elles  sont  divisées 
en  cinq  livres ,  dont  les  trois  premiers 
ont  été  traduits  en  latin  par  Jacq.  de 
Billy,  le  4'.  par  Rittershusius ,  et  le  5^. 
par  A.  Schott.  Quoique  très  courtes , 
elles  sont  remplies  d'excelFentes  ins- 
tructions. Le  style  en  est  si  pur  et  si  élé- 
gant, que  Possevin  voulait  qu'on  s'eu 
servît  dans  les  classes  pour  apprendre 
la  langue  grecque  aux  jeunes  gens, 
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L'Écriture-Sainte  y  est  parfaitement 
expliquée,  au  jugement  de  Richard  Si- 
nrion.  Les  anciens  et  les  modernes  , 
les  catholiques  el  les  protestants,  s'ac- 
cordent à  louer'  la  j>iélé  qui  y  règne,  et 
la  variété  des  connaissances  qu'elles 
renferment.  Chr.  Aug.  Heiiraann  a 
publié  en  1707,  à  Gôttingue ,  une 
Dissertation  ,  dans  laquelle  il  s'ef- 
force de  prouver  que  la  plupart  des 
lettres  attribuées  à  St.  Isidore  sont 
supposées.        L — B — E  et  W-^s. 

ISIDORE  (S.)  d'Alexandrie,  Dé 
en  Egypte  vers  l'an  5i8,  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  par- 
mi les  solitaires  de  la  Thebaïde,  vi- 
vant comme  eux  du  travail  de  ses 
mains ,  et  partageant  le.  reste  de  son 
temps  entre  la  prière  et  l'éliide  des 
lettres  sacrées.  S.  Athauase,  patriar- 
che d'Alexandrie  ,  l'ayant  ordonné 
prêtre,  lui  confia  la  direction  d'un 
hospice  établi  pour  les  pauvres  étrau- 
gers;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  d'Hospitalier.  Il  accompagna 
le  saint  prélat  dans  son  voyage  à 
Rome,  et  défendit  sa  mémoire,  ou- 
tragée par  les  ariens  ,  avec  un  zèle 
qui  excita  la  colère  de  Lucius ,  son 
indigne  successeur.  11  se  déroba  aux 
effets  du  ressentiment  de  ce  dernier, 
en  se  retirant  dans  le  désert  de Nilriej 
mais  il  en  fut  rappelé  par  Théophile, 
successeur  de  Lucius,  qui  lui  témoi- 
gna d'abord  beaucoup  de  bienveil- 
lance ,  et  voulut  même  l'élever  sur 
le  siège  de  Constantinople.  Mais  Isi- 
dore ,  ayant  reçu  d'une  veuve  mille 
pièces  d'iT,  sous  la  condition  d'eu 
acheter  secrètement  des  habits  à  de 
pauvres  femmes,  Théophile,  irrite' 
qu'il  eût  employé  cette  somme  sans 
son  consentement, changea  l'affection 
qu'il  lui  portait  en  haine,  et  voulut 
lui  faire  perdre  l'estime  publique  :  il 
crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  en  pro- 
duisant contre  lui  un  mémoire  dans  le* 
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quel  il  l'accusait  d'un  crime  Lorrible. 
Isidore  se  juslifla  facilement;  mais, 
obligé  de  sortir  d'Alexandrie ,  il  se 
relira  encore  une  fois  dans  le  de'^ert 
de  Nitrie.  L'implacable  Théophile  ob- 
tint un  ordre  qui  le  contraignit  de 
quitter  l'Ej^ypte  avec  les  solitaires  qui 
l'avaient  riçu  :  Isidore  chercha  uu 
asile  dans  la  Palestine,  où  Théophile  le 
poursuivit  encore  j  et  enfin  il  se  réfu- 
gia à  Çonsfautiuople.  S.  Chrysostôme, 
en  s'i  ffjrçant  de  le  réconcilier  avec 
Théophile  ,  s'attira  la  haine  du  pa- 
triarche.' Isidore  ,  consumé  de  cha- 
grin ,  mourut  à  Constanlinople ,  à  l'âge 
dequatre-vingtcinqans,  en  4o4,lt'  i  5 
janvier,  jour  ou  l'Eglise  d'Orient  cé- 
ièbre  sa  fête.  Pallade  a  commencé  son 
Histoire  Lausiaque  par  la  Vie  de  S. 
Isidore.  W — s. 

ISIDORE  (St.)  deSéville,  l'une 
des  principales  lumières  de  l'Eglise 
d'Espagne,  naquit  vers  l'an  5^0  àCar- 
ihagène,  dont  Sévérien  son  père  était 
gouverneur.  Il  était  frère  de  S.  Léan- 
dre  ,  archevêque  de  Séville  j  de  S. 
Fulgence  ,  cvèque  d'Ecija  ;  et  de  Stc. 
Florentine.  11  se  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  autels  ,  et  se 
prépara  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère par  une  grande  application  à  l'é- 
tude et  aux  exercices  de  piété.  11  tra- 
vailla de  concert  avec  S.  Léandre  à  la 
conversion  des  Visigoths ,  infectés  de 
riiérésie  arienne  ,  et  obtint  beaucoup 
de  succès.  Son  zèle  ne  se  refroidit 
point  après  la  mort  de  son  frère  ;  et 
il  continua  de  remporter  des  vic- 
toires sur  l'erreur  sous  plusieurs  rois 
consécutifs  ,  qui  le  protégeaient.  Eu 
6oo  ou  6o  I ,  il  monta  sur  le  siét;c  de 
Séville  ,  quf!  S.  Léandre  avait  laissé 
vacant.  Il  fut,  dans  l'Église  d'Espa- 
gne, le  restaurateur  de  la  discipline  et 
le  modèle  du  clergé.  Il  ne  s'y  tint  au- 
cun concile  dont  il  nefiitrarae  elle 
prcsidfut.  Sos  collègues  itù  défcrèrea: 
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cet  honneur  par  la  haute  estime  qu'ifs 
avaient  pour  ses  éminentcs  qualités, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  décoré  de  la  di- 
gnité de  primat ,  et  que  ce  titre  ap- 
partint à  l'archevêque  de  Tolède.  Le 
cardinal  d'Aguirre  observe  qu'on  peut 
regarder  les  décisions  qui  furent  por- 
tées à  cette  époque  dans  l'Eglise  d'Es- 
pagne, comme  l'ouvrage  de  S.  Isidore, 
et  comme  des  monuments  incontesta- 
bles de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Aa 
concile  de  Séville,  en  619,  il  eut  la 
gloire  de  ramener  à  l'unité  unévêque 
de  la  secte  des  Acéphales  ,  autant  par 
sa  douceur  qiir*  par  son  éloquence.  Il 
fut  lié  avec  S.  Grégoire-lc  Grand  ,  qu'il 
consultait  souvent ,  et  par  lequel  il  était 
lui-même  consulté.  Lorsqu'd  se  sentit 
près  de  sa  fin  ,  après  environ  56  ans 
d'cpiscopat,  il  se  fit  conduire  à  l'église, 
où ,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion,  en  présence  de  deux 
évêques ,  il  remit  à  ses  débiteurs  ce  qui 
lui  était  dû,  exhorta  son  peuple  à  la, 
charité,  fit  distribuer  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  d'argent ,  et  retourna 
dans  sa  maison,  où  il  mourut,  l'an  056 
de  J,-C ,  le  4.  d'avril ,  jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fête.  11  savait  le  grec,  le 
latin  et  l'hébi  eu  :  son  érudition  était 
immense  ;  mais  il  n'avait  pas  autant 
de  goût  et  de  jugement.  Le  huitième 
concile  de  Tolède  ,  tenu  en  65o  ,  l'ap- 
pelle le  docteur  excellent,  la  gloire 
de  l'Eglise  catholique ,  le  plus  sa- 
vant homme  qui  eût  paru  pour  éclat' 
rer  les  derniers  siècles  ,  et  dont  on 
nedoitprononcerlenomquavecres- 
^^c^Nousavonsde  S.  Isidorerl.  Une 
Chronique ,  qui  commence  à  la  créa- 
tion du  monde  et  finit  l'an  de  J.-C. 
6-iiy.  IL  L'Histoire  des  rois  Goths  , 
yandales  et  Suèves,  que  le  P.  Florès 
a  puhliéc  en  entier  dans  sa  Spaha 
sagrada.  Ilf.  Vingt  livres  d'^'/j^mo- 
logies  ,ietouc\\cs  et  mis  en  ordre  par 
soa  disciple  Braulion ,  évêque  de  S<*r- 
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rigosse.  C'est  une  espèce  d'encyclo- 
pédie, qui  rcnlerineeii  substance  tout 
ce  qui  corapo^ait  l'éiiidilion  lians  le 
vu",  siècle.  Ce  curieux  leciieil  a  été 
souvent  imprimé  th'iis  le  xv".  siècle: 
la  !'■'■.  édition  .iverdatecsîcclled'Aiigs- 
hourg,  1472,  in-fo!.  Denis  GoJ.^Vuy 
l'a  inséré  dans  ac^Auclores  lalinceLni- 
guœ.lN .  Un  Catalogue  des  écrwains 
ecclésiastiques ,  dont  le  P.  p'iorès  a 
donné  une  bonue  édition.  {V.  Ilde- 
FONSE  ).  V.  Un  Livrede  la  vie  et  de  la 
mort  des  Saints  de  Vun  et  de  Vautre 
Testament.  VJ.  Deux  livres  des  Offi- 
ces divins  ou  ecclésiastiques;  ouvrage 
très  utile  pour  coiinaîirc  les  rits  de  ce 
temps-là:  il  se  trouve  dans  la  collec- 
tion inlitule'e  ,  De  divinis  c/iihoUcœ 
Ecclesiœofficiis  ac  inin,ste.riis  ,  etc. , 
Cologne  ,    a 568  ,  in-tol.  VU.    Une 
Règle  pour  les  moines  de  la  province 
Bétique,  en  24  cliapitres,  imprimée 
dans  le    Codex  regularum  ,  Paris , 
i665  ,  in-4".  ,  et  plusieurs  Lettres. 
VIII.  Divers  traités  de  morale  ,  où 
lègnenlbeaucoupd'ouclinnetnncpiéié 
qui  touche   et  qui  attendrit.  IX.  Des 
Commentaires  sur  l^ Ecriture-Sainte, 
dont   quelques-uns  stuleiucnt  ont  été 
imprimés.  Des  critiques  lui  reprochent 
de    s'être  perdu   fréquemment  dans 
des  rafïiniments  spirituels  et  des  di- 
gressions  allégoriques.  X.   Trois  li- 
vres de  Sentences  ou  d^opinions  ,  qui 
ne  sont  qu'un   recueil  de  sentiments 
tbéologiques  ,  puises  dans   les  écrits 
des   anciens  docteurs  ,  et  surtout  de 
S.  Grégoire-lc-Grand.  XI.  Des  ou- 
vrages de  Grammaire  et  de  Contro- 
verse, remplis   d'érudition,  Xll.  Un 
livre  De  la  nature  des  choses ,  adres- 
séà  Sisebut  ,roi  des  Goths.  Quelques- 
uns  de  ces  ouviagcs  ,  mais  incorrects 
et  mutilés  ,  ont  été  recueillis  par  dom 
Jacques  Dubrcul  ,  bénédictin  ,  1601 , 
in-tol.,  à  Paris  ;  et  àCoIngne,  161''. 
Qa  ca  ii  doniie  une  ciçeljcule  «di- 
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lion  ,  en  2  vol.  in -fol. ,  à  Madrid  , 
i^-jS;  et  l'on  estime  aussi  celle  que 
F.uiste    Arevali    a  donr.ée   à  Korae , 
I  797-1805,  en  ■;  vol.  in  4",  La  litur- 
gie inozaiabe  ou  mixtarabe  doit  son 
origine  principalement  à  S.  Isidore  , 
qui  y  mit  la  dernière  main  après  la 
luort  de  S.  Léandre.  Le  Missel  a  été 
imprimé  à  Tolède,  par  les  soins  d'Al- 
phonse Orliz ,  en  i5oo,  in-fol.;  et 
le  Bréviaire,  en  i5o2,  dans  la  même 
ville,  aussi  in-fol.  (Debure,  Biblio- 
graphie instructive.  )  Le  savant  M. 
De  la  Serna-Sanlander,  dans  le  Ca- 
talogue des   livres  de    sa  bibliothè- 
que ,   public    en    i  ■jgg ,   tom.   i'"'". , 
pag.  ■j-2  ,  fait  mention  d'une  cotlectiou 
des  canons  par  S.  Isidore  ,  dont  voi- 
ci le  titre  :  fera  et  genuina  collec- 
tio  vc'.nrum  canonum  Ecclesiœ  His- 
paincœ,  à  divo  Isidoro  hispalcnsi  me- 
tropulitano  ,  adornata  ,  et  ad  Mss. 
Coud,    venerand.e   antiquitalis  fi- 
deni  exacta  et  castigala,  studio  et 
operd  Andreœ  Burriel  ,  socielalis 
JesH  iheo/ogi ,   4  vol.  in-fol.  Et  il 
ajoute  :  «   Ms.  infiniment  précieux  , 
»  copie  et  collationné,  avec  les  va- 
»  riantes  en  marge  ,    sur    plusieurs 
»  vieux  iMss.  sur  vélin  ,  des  ix^.  ,  î". 
»  et  xi".  siècle'^ ,  conservés  dans  les 
»  archives  des  églises  de  Tolède  ,  de 
»  Girone  et  d'Urgel ,  ainsi  que  dans 
))  les  biiiliothèques  royales  de  Madrid 
»  et  de  l'E^curial.  Il  renferme  le  corps 
»  canonique  ou  la  vr^ie  collection  de 
»  canons  ,  rédigée  par  S-  Isidore,  ar- 
»  chevêque  de  Séviîle,  par   laquelle 
»  s'est  gouvernée  invariablement  l'É- 
))  glised'Espagne  jusqiîc  versla  fin  du 
»  Xii".  siècle.   Cette  collection  est   la 
»  plus  pure  ,  la  plus   ample    et     la 
»  mieux  ordonnée  qui  ait  jamais  exis- 
»  fé  dans  aucune  des  églises  d'Orient 
«  et  d'Occident.  Il   ne  faut  pas  con- 
)>  fondre  cet  ouvrage  avec  la  trop  fa- 
rt meuse  coUectioo  de  canons  ,  fur- 
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»  gëe  vers  la  lin  du  viu^.  siècle ,  dans 
»  l'euipire  Franco-gallican  ,  connue 
>>  sous  le  nom  de  Collection  de  Isido- 
y>  rus  Mercator.  »  Les  circons- 
tances ne  permirent  pas  à  M.  de  la 
Serna  Santaiider  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  forme'  de  publier  cette  col- 
lection. Il  avait  déjà  préparé  la  pré- 
face, qu'il  fit  imprimer,  en  i8o3,  dans 
un  Supplément  au  Catalogue  de  ses 
livres  :  elle  contient  i  i  4  P^g^s  in-8  '. 
et  peut  servir  à  donner  une  juste  idée 
de  i'cxcclleure  de  la  Collection  de  S. 
Isidore.  11  serait  à  désirer  qu'on  la 
donnât  an  public.  L — B — e. 

ISÏOOBE  (S.),  évêque  de  Cor- 
âouv ,  fli^rissail ,  à  ce  qu'on  croit ,  vers  la 
fin  du  iv".  siècle.  L'auteur  de  la  chro- 
nique d(  riav.  Dcxler  prétend  que 
deux  évèques  de  ce  même  nom  ont  <  c- 
cupélesié^e  de  Cordouedans  un  assrz 
court  espace  de  tunpsj  mais  Sigebcrt 
de  Gcmblours  et  Trilhénie  n'en  lont 
qu'un  seul  personnage  ,  auipicl  ils  at- 
tiibuent:  Commenlaria  in  irUbros 
Regiwi;  et  AUegoricF  in  lihros  utrius- 
que  Testamcnti.  De  savants  critiques 
espagnols  pc  nclicnt  à  croire  que  res 
deux  ouvrages  sont  d'Isidore  de  Sé- 
TÏlle.  Le  faux  Dexter  attribue  encore 
à  Isidore  l'ancien  une  Coiuinuation 
de  la  Chronique  de  S.  Jérôme,  depuis 
le  premier  coiisulat  de  Thcudose;  et  à 
Isidore  le  jeune  un  Commentaire  sur 
l'évangile  (le  S.  Luc;  mais  Nicolas 
Antonio  ayant  démontré,  dans  sa  Bi- 
hliotlièque  espagnole  ,  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'cvêque  de  Cordoi;  ^  nommé 
Isidore,  toutes  les  allégations  du  faux 
JJexter  tombent  d'elles-mêmes  ;  et 
l'existence  de  l'écrivain  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  devient  un  problème 
dont,  htureusement ,  la  sol  tinn  .  st 
trop  peu  importante  pour  qu'il  soit 
lîccessaîre  rie  la  chceher.     W — s. 

iSlDORE  MeiCi'lor,  ou  Pecca- 
tor,  surnom  adopte  par  plusieurs  cé- 
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nobites,  florissait,  dit- on,  vers  la 
fin  du  VIII^  siècle.  On  lui  a  long- 
temps attribué  un  IJecueil  de  décré- 
tais, dans  lequel  on  a  inséré  des 
lettres  supposées  de  pirsque  tous  les 
papes  qui  se  sont  succédés  depuis  S. 
Clément  ju.'>qu'à  S.  Grégoire-lc-Grand. 
On  croyait  que  ce  recueil  avait  été  ap- 
porté d'E-.pagne  en  France  vers  8i  i 
par  Riculphe,archevêquedeMaïence, 
et  que  de  là  il  s'en  était  répandu  des 
copies  dans  le  reste  de  l'Europe  : 
mais  La  Serna-Santander  a  dém<jntré 
que  Riculphe  n'avait  pu  appoittr  d'Es- 
pagne que  le  livre  des  canons  authen- 
tiques recueillis  par  S.  Isidore  de  Sé- 
viile,  le  seul  dont  les  bibliothèques 
possèdent  des  manuscrits^  et  que  ce 
prélat,  par  un  zèle  mil  entendu,  y 
ajouta  les  nouvelles  pièces.  Quoique 
la  fausseté  de  plusieurs  de  ces  lettres 
fut  évidente,  la  science  de  la  critiqua 
était  alors  si  peu  avincée  que  les 
plus  savants  hommes  y  furent  trom- 
pés :  q;ielques  papes  en  profitèrent 
pour  éiendre  leur  j)0iivoir  tempo- 
rel; et  leurs  successeurs,  ajoute  Fleu- 
ry  ,  trouvant  l'aulonté  des  fausses 
décrétales  tellement  établie  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  à  la  contester, 
se  crurent  obligés  eu  conscience  de 
soutenir  les  maximes  qu'ils  y  lisaient, 
persuadés  que  c'était  la  plus  pure  dis- 
cipline dts  temps  apostoliques  et  de 
l'âge  d'or  du  cHris'iaiiisme.  Les  prin- 
cipaux points  et  iblis  par  les  fausses 
décrc'iales  sont  :  «  Que  le  pape  doit 
i>  autoris'T  1 .  'enne  des  conciles;  qu'il 
»  est  en  d(  finiiif  le  seul  juge  des 
»  évcques;  qu'il  a  seul  le  droit  de 
»  les  liansfr'rer  d'un  siège  à  un  au- 
»  Ire,  et  d'ériger  de  nouveaux  évê- 
»  elles  ,  cl  ei'îin  qu'il  peut  réformer 
»  les  décisit  ns  rendues  par  un  tribu- 
»  nal ,  soif  ecclésiastique,  soit  civil , 
»  dans  quelqiie  cause  que  ce  soil.  >• 
Ua  crcnd  nombre d'cciivainsdctouti.s 
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les  communions  chréiiennes  se  sont 
alldcbés  à  réfuttr  ces  pernicieuses 
maximes  ;  on  se  contentera  de  citer 
les  c  irdinaiix  de  Cusa ,  Baroniiis ,  Bel- 
larrain  Bona  ,  Ant.  Aii5:;ustin  ,  Da- 
vid liloîidil  dans  son  livre  intitulé  , 
Pseudo  Isidonis  et  Turriamis  va- 
pulanles ,  GtnèTe,  i6iH,  in -4'.,  et 
enfin  le  pieux  et  savant  Fltury  dans 
son  l^".  Discours  sur  Vhisloire  ec- 
clésinsiique.  f>es  fausses  Decrétales 
ont  été  unprime'is  pour  la  piemière 
foisparJ.:iC'[ues  Merlin,  Paris,  \5i^, 
in-fijj.  ;  mais  elles  se  trouvaient  pour 
la  plupart  dans  le  Décret  de  Gra- 
tieu,  qui  forme  li  preinièic  partie  du 
corps  de  droit  canonique.  (  F,  Gra- 
TiEN.  )  Dora  Geiilicr  en  a  donr.é  une 
analyse  tiès  étendue  djus  le  tome  vm 
de  VHisioire  générale  des  auteurs 
ecclésiastiques.  W — s. 

ISLA  (Jean),  jésuite  espagnol  ^  na- 
quit à  Sé^ovie  en  avril  1 7 1 4  (  '  )•  H 
occupa  plusieurs  chaaes  dans  les  cou- 
vcnls  de  son  ordre,  et  se  distingua, 
surtout,  pir  la  prédication.  Le  père 
ïsia  ,  avec  une  profonde  érudition  dans 
les  lettres  divines  et  humaines  ,  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  goilt ,  un  tact 
iin,  et  un  caractère  très  enjoué,  qui 
pouvait  lui  mériter  le  surnom  de  Rabe- 
lais espagnol,  aux  expressions  licen- 
cieuses pi  es ,  dont  ses  ouvrages  sont 
exempts.  Le  premier  qu'il  publia  dans 
ce  genre  lut  à  l'oci  asion  des  fêles  par 
lesquelles  les  Navarrais  venaient  de 
célébrer  l'avènement  de  Ferdinand 
VI  au  trône,  en  1746-  H^  étaient  si 
contents  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans 
celte  circonslance,  qu'ils  appeliient 
ce  jour  el  Dia  grande,  le  Jour  mé- 
morable. Le  père  Isia  voulut  mortifier 
leur  vanité,  et  à  cet  effet  publia  nn  ré- 
cit fie  ces  mêmes  fêtes ,  sous  ce  titre  : 
l.  El  Dia  grande  de  Nauarra,  Ma- 

(i)  Ou,  scion  Feller,  en  1703  ,  à  VillaTidane  , 
dans  ie  ruvaiuue  de  LéoD. 
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drid,  1746,  in-8°.  Cette  satire  est  si 
fine ,  si  gaie  et  si  de'licate ,  que  les  Na- 
varrais en  furent  d'abord  complète- 
ment les  dupes;  et  les  principaux  de 
la  province  envoyèrent  à  l'auteur  des 
présents  el  des  remercîmenls  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  de  ce 
qu'il  avait  fait  connaître  à  toute  l'Es- 
pagne ce  grand  jour  qui  les  rendait 
si  (iers.  Quand  ils  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  été  joués,  ils  cliercbèrent, 
mais  €n  vain  ,  à  f  .ire  supprimer  l'ou- 
vrage. Sans  s'écarter  de  son  sujet^-le 
père  Isla  y  donne  des  notices  aussi 
curieuses  qu'exactes  de  l'origine  et  du 
perfectionnement  de  tous  les  instru- 
ments des  anciens ,  comme  la  lyre ,  le 
sistre,  les  crotales, etc. ,  ainsi  que  de 
leur  musique  et  de  leurs  différentes 
fêtes.  Pendant  ce  temps ,  il  voyait  avec 
douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  toute  sa  pr'raière 
splendeur.  En  effet,  h  gongorisme , 
chtisséde  toutes  parts,  semblait  avoir 
trouvé  un  a^le  p'.rmi  les  prédica- 
teurs et  dans  les  convenls ,  où  était 
en  vogue  le  style  préiieux  et  enflé  (ei- 
f/Zo  CiiZio j.  Ils  s'éludiaieii!  à  faire  des 
périodes  retentissantes ,  qui  ressem- 
blaient assez  à  des  vers  lyriques ,  et  à 
rassembler  des  mots  pompeux,  cons- 
truits, la  plupait,  sur  le  modèle  de 
la  langue  htine.  Ils  ■ic  plaisaient  à  dé- 
tourner le  sens  de  l'Ecriture  pour  l'ac- 
coinmoder  à  leur  sujet,  ne  dédaignant 
pas  d'y  mêler  les  pointes,  les  jeux  de 
mots ,  et  tout  ce  qu'ils  con  'laissaient  de 
l'ancienne  mythologie.  Indigné  de  cette 
dégradation  scandaleuse,  le  père  Isla 
essaya  de  la  combattre  eu  la  rendant 
ridicule  ;  et  il  y  réussit  complètement 
d.ius  son  fameux  roman  intitule  :  IL 
P^ida  de  fray  Genindio  de  Cam- 
pazas,  SLaliil ,  1768,  5  vol.  iu-S"» 
Le  frère  Gerundio,  héros  du  roman, 
est  fils  d'un  riche  laboureur  de  Cam- 
pazas,  grand  ami  des  moines  et  sui- 
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tout  de  leurs  prédications.  Le  labou- 
reur, voulant  consacrer  son  fils  an 
cloître,  lui  fdii  donner  une  c'dticalidu 
conforme  aux  idées  qu'il  a  recuis  de 
ces  houitnes  qu'il  admirait.  Cette  édu- 
caiiun  d'osurde,  el  la  fausse  rac'tliodc 
d'enseiguciucnt  que  Gerundio  adopte 
dans  la  suite  d'après  les  inauvais 
exemples  el  les  mauvais  conseiis  ,  le 
placent  enfin  au  rani^  des  prédicateurs 
à  la  mode.  C'est  alors  que  l'anleur 
fait  ;scnîir,  de  !a  n;anière  la  plus  plai- 
s^îiitc  ,  et  en  même  temps  la  plus 
instructive,  tout  le  ridicule  qu'il  s'est 
propose  de  combattre.  Ce  livre,  amu- 
sant d'uu  bout  à  l'autre  ,  où  les  carac- 
tères sont  ttaccs  de  main  de  maître ,  <  t 
qui  est  toujours  pétillant  d'esprit,  no 
brille  pas  moins  par  l'érudition  ,  que 
l'anleur  sait  placer  très  à  propos  datis 
la  bouche  d'un  des  .supèrieius  de  frère 
Gerundio  ,  qui  rlieiche  en  vain  à  le 
leûrer  du  clierain  oîi  l'egarc  <on  iguo- 
rance.  Dans  le  cours  de  l'ouviage  ,  le 
père  ïsla  n'oublie  pas  de  lauctr  des 
traits  contre  la  |bilosopliie  qui  com- 
mençait à  être  de  mode  en  t'rance  et 
en  Angleterre.  Il  est  cependant  ass(z 
juste  pour  ne  pas  confondre  la  vèriia- 
b!e  philosophie  avec  celle  qui  n'est 
souvent  que  le  voile  de  l'nnpiètè  ou 
de  la  prévention.  Ce  livre  ne  pouvait 
miiiqucr  de  susciter  au  père  I>la  de 
puissants  ennemis.  11  eut  i>eau  s'y  ca- 
cher sous  le  n-un  suppose  Je  François 
de  Lohon  v  S.ilagar  :  il  fut  reconnu, 
et  les  moines  de  tons  les  ordres  et 
de  toutes  les  couleurs  se  déchaînèrent 
contie  son  ouvrage  ,  qu'ils  parvinrent 
à  faire  mettre  à  Vhidex ;  mais  ,  m.d- 
gré  tous  leurs  efforts,  ils  ne  purent 
le  faire  disparaître  des  bibliothèques 
des  gens  de  goût,  et  il  fut  enfin  reim- 
piime  à  Madrid,  en  ilSo4-  Barctli 
tu  avait  déjà  publie,  à  Londres,  une 
traduction  anglaise  (2  vol.  in-8'.  )  : 
ou  en  a  doune  une  autre  en  allemaiid 
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(  Foy.  BcRTUCH  dans  la  Biographie 
des  Hommes  vivants  ) ,  augmentée  de 
prétendus  bons  mots  contre  les  catho- 
liques. Le  père  Isia,  se  livrant  toujours 
à  ses  tr.  var,x  îittéiaires,  publia  en- 
suite :  in.  Conipendin  de  la  IJisto- 
ria  de  Espnna ,  JNladrid,  1796,  Cî 
vol.  in-h".  C'est  nne  traduction  du 
français  {Foj\  Ducueske,  lom.  XII , 
pag.  I  1 2  ).  Le  texte  esp  ignol ,  ainsi 
que  l'original ,  est  en  vers  rime'^i  ;  le 
père  Isia  a  enrichi  sa  traduction  de 
notes  tiès  savantes  ,  dans  lesquelles  il 
relève  quehjues  erreurs  où  le  jésuite 
Duchesiie  est  tombé ,  et  notamment 
lorsqu'd  parle  des  souverains  de  la 
Navarre  et  du  règne  de  Ferdinand  et 
Isabelle.  IV.  Un  autre  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  d'honneur  au  père  Isla  .c'est 
son  Gd-Blas  de  SanlilLiua  hiiello  à 
5«^a^na^^Gilblas  rendu  à  sa  pairie  par 
un  Espagnol  arai  de  sa  nation  \  Cet 
ouvrage ,  que  l'auteur  acheva  en  Italie, 
en  1781,  ne  parut  à  Madrid  qu'en 
i8o5,  5  vol.  in- 12.  Si  l'on  en  croit 
le  père  Isla  ,  Gil-Blas  aurait  été  rée!- 
Itment  compose  en  espagnol,  par  i\n 
anonyme,  en  i6")5,  cl  sous  le  minis- 
tère du  duc  d'Olivarrz.  L'ouvrage  fut 
dénoncé  au  gouvernement  d'alors,  qui 
en  défendit  l'impies-sion  el  en  saisit  le 
manuscrit.  L'auteur,  avant  eu  le  temps 
d'en  tirerunc  copie,  se  sauvaen  France 
pour  éviter  les  poursuites  du  ministre, 
el  ymourut  vers  iG.jo.Onaioulequele 
baNard  avant  ensuite  fait  tomber  celle 
copie  entre  les  mains  de  Le  Sage ,  il 
en  composa  son  roman,  qu'il  rendit 
plus  étendu  que  dans  l'original,  ainsi 
qu'il  l'av  ùt  fait  de  son  Diable  boiteux, 
imité  d'Ilerrcra.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  certain  qu'on  voit  encore  à  l'Es- 
curial  le  mannscril  original,  qui,  par 
la  date,  le  style,  et  même  l'écriture  de 
ce  temps  là  ,  ne  peut  pas  être  une  tra- 
duction du  roman  de  Le  Sage,  pub  ié 
près  d'un  siècle  après  cette  époque. 
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Ouli'e  cela,  le  lecteur  iaiparlial  ne 
peut  que  s'étonner  de  trouver  dans 
l'auteur  français  (excepte  les  person- 
nages qu'il  lui  a  plu  d'i;ahiller  à  la 
française)  une  image  si  parfaite  des 
secrets  du  cabinet  de  Madrid ,  des  in- 
trigues de  cour ,  dos  mœurs  intérieures 
et  des  usnges;  d'y  voir  surtout  ce  co- 
loris national,  dout  résultent  des  ta- 
Lleaiix  si  frappants  et  si  vrais,  et  tout 
cela  imaginé  et  exécnté  par  un  étran- 
ger qui  n'a  jamais  été  sur  les  lieux  (  i  ). 
L'ouvrage  du  père  Isla  fil  beaucoup  de 
bruitenEspagne,oùGi7-iSZasest  con- 
sidéré comme  une  propriété  nationale. 
V.  Cartasfamiliares,  Madrid,  i  790, 
6  vol.  in- 12.  C'est  une  correspon- 
dance de  l'auteur  avec  sa  sœur  et  son 
beau-frère,  Ben.  F.  de  Ayala.  On  en 
a  choisi  plusieurs ,  dont  on  a  fait  un 
recueil  avec  la  traduction  française 
à  côté,  et  avec  le  litre  de  Correspon- 
dance espagnole.,  Paris,  Barrois  , 
1804  ,  I  vol.  in-S".  Lors  de  l'expul- 
sion des  jésuites,  le  père  Isla  fixa  sa 
demeure  à  Bologne  eu  Italie ,  où  il 
mourut  en  décembre  i^85  (2),  re- 
gretté autant  pour  ses  talents  que  pour 
sa  piété  et  sa  bienfaisance.       B — s. 

ISLE(Del').  Toj^-.Delisle. 

ISMAEL ,  fils  d'Abraham  et  d'Agar, 
naquit  l'an  1906  avant  J.-C.  Sara, 
femme  d'Abraham ,  se  voyant  hors 
d'état  d'avoir  des  enfants  ,  enga- 
gea sou  mari  à  prendre  pour  femme 
du  second  rang,  Agar,  esclave  égyp- 
tienne, afin  d'obtenir  par  ce  moyen 
cette  nombreuse  postérité  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  promise.  Agar,  deve- 
nue enceinte,  mérita  par  sa  hauteur 
d'être  châtiée.  Ne  pouvant  supporter 


(i)  Quoique  \e  miel  an  Bachelier  de  Salaman- 
tfue  soit  espagnol,  on  s'aperçoit  aisément  que  ton» 
les  personnages  sont  Français,  et  que  ce  roraan 
s'écarte  ,  même  yit  le  fond,  da  Diable  boiteux 
et  du  Oilblat. 

(a)  Et  non  ,  comme  le  dit  Ftller^  1«  a  norembre 
1781. 


ISM  295 

la  peine  (jne  Sara  lui  infligea ,  elle 
s'enfuit  dans  le  désert.  L'ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  ordonna  de 
s'en  retourner  vers  sa  maîtresse,  et  il 
ajouta  :  «  Vous  enfanterez  un  fils  que 
»  vous  appellerez  Ismaëi ,  parce  que 
»  le  Seigneur  a  entendu  vos  cris  et  a 
»  été  touché  de  votre  affliction.  Ce  sera 
»  im  homme  fier  et  sauvage.  Il  lèvera 
»  la  main  contre  tous,  et  tous  la  lè- 
»  veront  contre  lui;  il  dressera  ses  pa- 
»  villons  à  la  vue  de  tous  ses  frères, 
j)  sans  qu'ils  osent  l'en  empêcher.  » 
Agar  retourna  dans  la  vallée  deMam- 
bré  ,  oîi  demeurait  Abraham ,  et  y  mit 
au  monde  Ismaël.  Abraham  avait  alors 
quatre-vingt-six  ans.  Ismaël  fut  cir- 
concis treize  ans  après.  La  naissance 
d'Isaac  changea  sa  situation  :  Ismaël 
fut  chassé  avec  sa  mère  de  la  maison 
paternelle  ,  parce  qu'il  persécutait  son 
frère,  dit  l'apôtre  S.  Paul,  et  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  héritier  avec  le 
fils  de  l'épouse  légitime.  Abraham 
leur  donna  un  pain  et  un  vase  pleia 
d'eau  (expressions  usitées  dans  l'E- 
criture pour  marquer  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie).  Celte  petite  provi- 
sion épuisée,  ils  seraient  morts  l'un  et 
l'autre  dans  le  désert,  si  l'auge  du  Sei- 
gneur ne  leur  eût  indiqué  un  puits  où 
ils  se  désaltérèrent.  Ismaël  fixa  son 
séjour  dans  les  environs  de  Béersabëe. 
Il  devint  fort  habile  à  tirer  de  l'arc; 
et  sa  mère  lui  fit  épouser  une  femme 
de  son  pays.  Il  vécut  cent  trente-sept 
ans,  et  mourut  l'an  1768  avant  J.-G. 
La  promesse  que  le  Seigneur  avait  si 
souvent  faite,  de  le  rendre  chef  d'un 
grand  peuple,  s'accomp'it  en  lui.  Il 
laissa  un  grand  nombre  de  fils  et  de 

Î)etils-fîls,  dont  la  Genèse  a  conservé 
e  dénombrement.  Le  savant  Bochart 
les  regarde  comme  la  tige  de  plusieurs 
nations  orientales.  Ismaël  est  consi- 
déré par  les  Arabes  comme  leur  père 
et  l'auteur  de  leur  langue,  quoique 
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leur  première  origifle  (suivant la  plu- 
part (les  interprètes)  vienne  de  Jec- 
tan,  fils  de  Héber.  La  conformité  de 
nom  entre  islamisme  et  ismnëlisme  a 
fait  que  plusieurs  docteurs  mahomc- 
tans  ont  confondu  ces  deux  choses, 
et  ont  soutenu  que  !a  religion  enseignée 
par  Mahomet  à  ses  sectateurs  ,  n'est 
iiutre  que  celle  qu'Ismaël  avait  autre- 
fois prêche'e  aux  Arabes.    L — b — e. 

LSMAEL  (Chah),  fondateur  de  la 
célèbre  dynastie  des  sotys  de  Perse, 
était  fils  de  Hhaïder,  fils  de  Djouneid , 
et  descendait  de  IMouça,  le  -j*".  de.s  i^ 
imâm  des  Cliyites;  c'est  à  tort  que  l'on 
attribue  communément  la  fondation 
de  la  dynastie  des  sofys  au  clieykh 
Scfy-Eddy  n,  un  de  ses  anccln  s  (  /^^ojk. 
SÉfy)j  il  faut  avouer,  au  reste,  que 
la  re'putation  de  sainteté  dont  jouissiit 
celui-ci  influa  puissamment  sur  l'clc- 
vation  de  ses  descendants,  qu'ils  du- 
reiit  surtout  aux  avantages  que  Séf)»^ 
remporta  sur  les  princes  de  la  dynastie 
du  Mouton  •  Rlanr,,  enuenn's  de'clares 
de  sa  famille.  Cliâh  Ismaél  naquit  le 
25'".  du  tnois  de  redjeb  de  l'an  892 
de  l'iiég.  (mardi  i  ■j  juillet  14^7)» 
Ti'aunée  .suivante,  il  perdit  son  père 
llliauler ,  d'oij  îa  dynastie  des  Ssufy  a 
tire  le  snrnoni  tle  f/haïdery ,  c'est- 
à-dire  \jCOnn\Q  (hhaïder  signifie  lion 
eh  arabe).  Chah  Ism.të!  pa>sa  ses  prc- 
mièrcâ  années  dans  le  Chyrvàn ,  et 
])ar(it  sûr  la  scène  du  monde  avant  l'âge 
de  quinze  ans,  en  l'an  90-  (  i5oi-2). 
11  avait  déjà  rassemblé  deux  mille 
horamçs  ,  la  plupart  Courlchy,  avec 
lesquels  ir défit  Elvand  Beyg,  prince 
delà  dynastie  du  Mouton  Blanc.  Des 
ce  moment,  il  fit  battre  monnaie,  et 
réciter  le  khouthbah  (  ou  prône  )  en 
son  nom  dans  le  nord  de  la  Perse.  Eu 
yo8,  il  dirigea  son  ct«ndard  victorieux 
contre  Ala-ed  Dnilah ,  et  chassa  de 
Taurys,  Elvand,  qui  s'était  réfugié 
dans  cette    ville.  Il  déclara  aussitôt 
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la  guerre  à  sullhan  Mourâd-beyg, 
gouverneur  de  l'Irac  et  du  Farsislan  , 
qui  fut  mis  en  fuit''  et  périt  en  909 
(  I  5()3  i).  L'innée  suivante,  il  envoya 
une  année  à  Hecht  dans  le  Guyiau , 
où  il  leva  des  contributions  considé- 
rables Eu  912  (1 506-7)  le  Kour- 
distan  se  rangea  sous  son  obcissuice. 
Ala-ed-Daulah  fut  déposé,  cl  ie  Dyar-. 
bi  kir  conquis  eu  9i5.  L'année  sui- 
vante, B<;.hd<d  lui  ouvrit  ses  portes, 
et  il  se  vit  maître  de  l'Irac  Arabique, 
et  ensuite  du  Khoraçan,  par  la  mort 
du  chef  des  Uzbcks.  tué  dans  un  com- 
bat. Le  vainqueur  satisfait  retourna  à 
Comrn,  alors  c.ipitale  de  ses  états,  où 
il  revêtit  une  robe  de  soie  brochée  en 
or.Une  secondeinvasiou  dans  h  Chyr- 
vàn lui  procura  en  91  5  (  1509-10)  1» 
conquête  de  cette  province.  Les  tenta- 
tives de  Chah  ism  ël  sur  la  Maouara 
âl-Nahr  (  la  Transoxaue),  gouvernée 
souverainement  alors  par  Myi-Ned- 
jcm ,  ne  réussirent  qu'on  9 1 8.  Jaloux , 
et  surtout  inquiet  des  progrès  de  ce 
nouveau  monarque,  Sélym  fondit  siu' 
ses  conquêtes  les  plus  voisines  de  l'em- 
pire othoman,  lui  livra  une  bataille 
.sanglante,  et  le  défit  dans  la  plaine  de 
Tehaldéraun,  le  i""".  redjeb  920  (2;, 
août  i5i4).  Le  vaincu  fuit  vers  Is- 
pahan,  et  perd  Taurys  et  une  grande 
partie  de  ses  provinces  occidentales; 
celte  déroute  fit  une  impres.sion  si 
profonde  sur  l'ame  du  malheureux  Ls- 
raiiël,  que  depuis  cette  époque  on  ne  le 
vitjauiais sourire.  Lemanque  de  vivres 
le  débirrassa  de  son  ennemi,  qui  di- 
rigea ensuite  toute  son  attention  vers 
l'Egypte.  Le  monarque  persan  trouva 
quelques  dédommigemenls  du  côté  de 
la  mer  Caspienne  et  du  Nord.  Les 
gouverneurs  du  Mazandéran  et  du 
Guylan  se  rangèrent  sous  son  obéis- 
sance en  925  (  1519}.  Le  Gurdjistau 
suivit  l'exemple  du  Guylan.  Ce  prince 
commençait  à  jouir  de  la  iranqr.illilé 
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cJ  se  livrait  incme  .-lux  plaisirs  ,  lors- 
qu'une maladie  occasionnée  par  les 
fatigues  de  la  chasse  (et  peiit-èlre  par 
sa  longue  mélancolie),  le  détermina  à 
choisir  pour  son  séjour  éternel  le  par- 
terre de  réternclle  félicité  (  c'est-à- 
dire  que  Chah  Ismaëi  mourut),  le  5 
de  redjcb  900  de  l'hég.  (lundi  9  mai 
j5i4)î  ^^^  de  trente-huit  années  lu- 
naires, après  un  règne  de  vingl-quitre 
ans.  Son  corps  fut  inhumé  à  Ard' wyl 
dans  le  saint  et  illuminé  mausolée  des 
Ssofy.  Il  laissa  quatre  fils  ,  savoir  : 
Abou  IVIodhaftcr  chah  Thahmâsp  Be- 
hader  chah,  qui  lai  succéda;  Aboul 
Ghazyel-cas  Myrzâ,  qui  fut  gouver- 
neur du  Chyrvâo;  Aboul  Nassr  Sara 
Myizà;  et  Aboul -Fathh  Behram.  La 
mémoire  de  Chah  Ismaël  est  encore 
en  vénération  parmi  les  Persans,  qui 
!e  regardent  comme  londileur,  non 
seulement  d'une  brillante  dynastie 
(  For.  AbbasIII),  mais  encore  d'une 
religion  nationale;  voilà  pourquoi  ils 
le  nomment  Chdhi  chjiaun,  roi  des 
Chyiles,  sectateurs  d'Aly  :  quelques- 
uns  le  regardent  aussi  comme  un  saint , 
et  vont  en  pèlerinage  à  son  tombeau. 
Nous  pensons ,  comme  le  général  Mal- 
cohn  (  History  of  Persia,  tom.  i ,  p. 
5o5),  que  Chah  Ismaël  étiit  un  hom- 
me de  courage  et  de  génie,  qui  sut 
profiter  avec  adresse  et  activité  des 
circonstances  malheureuses  où  se  trou- 
vait alors  le  royaume  de  Per>e.  Plu- 
sieurs années  avant  la  publication  de 
l'estimable  et  savant  ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  l'auteur  de  cet  article 
avait  inséré  dans  le  x".  volume  de  sa 
nouvelle  édition  des  Fojages  de 
Chardin,  iu-8°. ,  nue  vie  de  Chah 
IsraaëJ,  composée  d'après  le  Tohh- 
fehi  Sdmy ,  et  le  Loubb  etkhtexvaiy 
rikh.  L — s. 

ISMAËL  II ,  roi  de  Perse ,  le  se- 
cond des  trois  fils  que  Chah  Thahmâsp 
avait  laissés ,  était  en  prison  à  la  mort 
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de  son  père  ,  et  en  fut  tiré  pour  mon- 
ter sur  le  trône  ,  son  frère  Hhaïder 
Myrza  ayant  été  massacré  en  984 
(  1 576  ).  Son  règne  ,  pour  être  court , 
n'eu  coûta  pas  moins  de  sang  à  la 
Perse.  Ce  monstre  avait  débuté  par 
le  meuilre  de  tous  les  parents  et  amis 
de  son  jeune  frère  Hhaïder  qui  lui  avait 
disputé  l'empire  ,  et  par  la  mort  de 
tous  ceux  qui  avaient  engagé  son  père 
à  le  tenir  captif.  Après  ces  exécutions 
sanglantes,  il  choisit  des  victimes  par- 
mi les  hommes  qui  lui  donnaient  quel- 
que ombrage.  Il  allait  priver  la  Perse 
d'un  prince  encore  enfant  ,  mais  qui 
était  destiné  à  la  porter  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  et  à  figurer  lui- 
même  parmi  les  plus  illustres  poten- 
tats du  monde,  quand  la  mort  qui  le 
surprit .  sauva  en  même  temps  la  vie 
ait  jeune  Abbàs  (  ^.  Abbas  I).  Suivant 
les  uns,  Ismaël  fut  empoisonné  dans 
de  l'opii'.m  ;  suivant  d'autres  ,  l'exccS' 
sive  quantité  qu'il  prit  de  cette  dro- 
gue, et  d'une  autre  prépar;ition  encore 
plus  enivrante  nommée^j/aoun,  le  fit 
périr ch(Z  un  confiseur,  dont  il  avait 
tait  son  compagnon  de  courses  noc- 
turnes et  de  débauches.  Au  reste,  les 
grands  et  le  peuple  furent  IcUeraeut 
ravis  de  se  voir  délivrés  d'un  tyran 
aussi  abhorré  ,  qu'ils  ne  firent  aucune 
enquête  sur  la  véritable  cause  de  cet 
événement,  qui  eut  lieu  le  f^dcramad- 
han  985  (  20  déc.  1  S^f  ).  Il  eut  pour 
successeur  Mohammed  Myrzâ  ,  fils  , 
comme  lui  ,  de  Chah  ïbalimàsp. 
L— s. 
ISOCRATE,  l'un  des  dix  grands 
orateurs  altiques,  naquit  quatre  cent 
trente-six  ans  avant  J.-C.  Théodore, 
son  père,  qui  faisait  un  commerce  lu- 
cratif d'instruments  de  musique,  n'é- 
p<^lgna  rien  pour  son  éducation.  A 
cette  époque  ,  l'art  de  la  rhétorique, 
né  en  Sicile,  venait  d'être  apporté 
dans  A'hèurs  et  dans  le  reste  de  la 
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Grèce  par  qiie'qucs  sopliisles  célèbres. 
Isocratt'  nit  pour  maîtres,  Gorgias, 
qui  olait  alors  au  premier  rang  des 
ihete(ir<  ;  Prcdicus,  doiU  le  Le!  apo- 
logue d'H  nulc  er.lr<  le  vice  et  la  vci  lu 
a  iuiniortdlise'la  mémoire;  Tlie'rainèiie 
que  sa  versatilité  fit  surnommer  Co- 
thurne, et  qui.  pîustdrd,  condnrnnë 
à  mort  par  les  (rente  tyrans,  dont  ii 
était  le  collègue  sans  vouloir  être  leur 
complice,  ne  trouva  de  défense  qt.e 
dans  !e  zèle  et  la  reconnaissance  con- 
rag€us(  de  son  jeune  disciple.  Isocrate 
cul  bientôt  surpasse  ses  maîtres;  mais 
quand  il  voulut  apjiliquer  ses  laUnls 
à  l'ai'ministialion,  et  entrer  dans  la 
caiiièie  pditique,  vers  laquelle  les 
élud(S  de  sa  jeune->^e  avaient  e'te  diri- 
gées, il  se  vil  forcé  d'abandonner  ce 
projet ,  et  de  renoncer  à  la  gloire 
qu'il  anib;ti(.nnait  ,  celle  d'être  un 
jour  com(  lé  parmi  les  giands  hom- 
mes d'elat  de  son  pays.  Une  timi- 
dité naturelle  dont,  malgré  tous  ses 
ffïorts,  il  ne  put  triompher,  et  la  fai- 
blesse de  sa  vt'ix ,  ne  lui  permirent 
point  de  moi.lei  à  la  tribune  et  de 
parler  dans  les  assi  nibices  du  peuple. 
Il  ne  se  cousoIj  jamais  de  ce  malheur. 
Dans  le  temp-v  de  sa  plus  grande  gloire, 
il  disait:  «  J'enseigne  la  rlieloiique 
«pour  dix  mines;  mais  à  qii  m'cn- 
«seignerait  le  moyen  d'ctie  hardi  et 
»  d'avoir  un^  belle  voix,  j»  donnerais 
»  dix  mille  (lra»hm<s.  »  Et  compo- 
sant, a  cj4  •'"''j  h  b  1  (Xurde  de  son 
Panatlién..ïqiie,  il  éeiivaitcd'e  |  hiase 
chagrine:  «  Je  suis  t(  lli  meut  dépourvu 
»des  deux  qu.ililé>  qui,  parmi  nou^, 
»  ont  le  plus  d'infliunce,  l'organe  et 
»l.i  h.iidi(sse,  que  je  ne  sache  pas 
»qi.'elle3  mancpient  à  personne  au- 
vt.iut  qu'à  ni"i.  Ma  condition  est  en- 
»cure  plus  humiiiinie  que  celle  des 
»  débiteurs  de  l'Ktal;  car  ils  oi.t  l'es- 
»  poir  lie  s'ac:]uitler:  mais  moi,  ja- 
winais  je  ne  changerai  la  nature.»  Au 
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reste,  îi  nVtait  pas  toujours  timide. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  eut  le 
courage  de  vouloir  défendre  Théra- 
nièue;  et  quelques  années  aprèsil  osa, 
le  lendemain  de  la  mort  de  Socrale, 
se  montrer  seul  pn  h  ibits  de  deuil, 
quand  les  disciples  même  du  philo- 
sophe se  cachaient  ou  prenaient  la 
fuite.  Ne  pouvant  faire  de  ses  talents 
oratoires  l'usage  pour  lequel  il  avait 
voulu  les  acquérir,  Isocrate  songea  du 
moins  à  en  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune. Il  composa  des  plaidoyers  pour 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  d'eu 
composer  eux-mêmes;  il  ouvrit  en- 
suite nne  école  d'éloquence,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  liéqucntée  jiar  l'élite 
des  jeunes  Grecs  qui  se  destinaient  ans 
lettres  ou  à  la  politique.  Ephore , 
Thcopompe,  Isée,  Timothée,  Philis- 
cus,  Xénophon,  furent  ses  disciples. 
Ou  en  connaît  bien  d'autres  ;  mais 
leurs  noms  sont  devenus  presque 
tous  plus  ou  moins  obscurs  :  d'au- 
tres sont  incei tains,  et  il  serait  peu 
utile  de  les  rappeler  ici.  Nous  obser- 
verons SI  ulement,  pour  donner  quel- 
que idée  du  grand  nombre  d'auditeurs 
qui  accouraient  à  ses  leçons,  quller- 
mippus  avait  composé  sur  les  disci- 
ples d'isocrate  un  ouvrage  en  plu- 
sieurs livres;  et  Cicéron  a  dit  quelque 
part,  que  la  maison  d'isocrate  était  un 
gymnase,  un  ati  lier  de  [)aroles,  ou- 
vert à  tonte  la  Grèce,  et  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie, 
était  sortie  une  foule  de  héros.  Isocrate 
ajoutait  à  ses  hçons  l'i xemple  de  ses 
écrits,  exemple,  toutefois  ,  qu'il  eût 
été  dangereux  de  suivie  de  trop  près. 
Il  ci.mjKjsa  des  discours  sur  de  gi auds 
(ibjeis  [)olifiques,  sur  les  intérêts  les 
plus  piessants  de  la  Grèce,  sur  des 
questions  de  morale;  quelquefois,  à 
l'imitation  des  sophistes  ses  contem- 
jiorains,  surdes  .-uieisiiivolesetdccla- 
nialoircs.  N'ayant  point  en  vue  les 
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succès  de  la  tribune  l'.ubliffne,  et  ne 
travaillant  que  pour  la  Ucliue  atten- 
tive du  c;>l)inet,  il  .s'atl,.cha  surtotit  à 
donner  à  son  style  une  exactitude  ri- 
goureuse, et  r«  chaque  mot  la   plus 
scrupuleuse  propriété;  à  disposer  sy- 
iDc'triqucincnt  ses  périodes;  à  éviter  le 
concours  des  vovelles,  et  tout  ce  qui 
peut  offenser  l'orciile.  Pour  polir  à  ce 
point  ses  ouvrages,  il  lui  fallait  un 
temps  considérable.  Son  paMc'gyritpie, 
par  exemple,  lui  coûta  ,  dit-on,  dix 
années  entières  de  travail.  Cf-tle  per- 
fection, si  laborieusfUîf  nt  .icquise,  est 
balancée  par  des  deiauts  très  grands 
et  qu'elle-inème  a  pro  luits  :  le  manque 
général  de  chaleur  et  d'enlraînemcnt  ; 
une   monotonie   constante ,    et  trop 
souvent   l'affciiblisseinent  des   idées, 
qu'enveloppe  une  surabondance    de 
mots,  utiltîs  seuieracnt  pour  remplir 
les  vides  des  périodes,  et  en  «'^aliser 
le  rhythmc  et  la  cadence.  Chez  un 
peuple  aussi  sensible  que  les  Grecs  à 
l'harmonie  du  lanj^a^e,  les  produc- 
tions d'Isocrate  durt  nt  avoir  un  suc- 
cès  prod)ç;ieux.  ISous  avens  ,  daiis 
les  ouvrages  de  plusieurs  sophistes  , 
que  le  temps  nous  a  conserve's  ,  la 
preuve  qu'ils  ont  admiié  souveiit  des 
compositions    dont  un    arrant^cment 
nombreux  de  paroles  sonores  faisait 
tout  le  mérite.  Qu'on  juge  de  l'eiithou- 
siasnie  avec  lequel  ils  acciieiiiirtnt  les 
œuvres    d'un  écrivain    qui  joignait  à 
cette  harmonie  merveilleuse  elcnrhan- 
tercssc,  les  principes  les  plus  sages, 
les  vues  les  plus  saines  et  les  plus  mo- 
rales, auquel,  eu  un  mot,  ce  serait 
faire  une  grande  injustice,  que  de  ne 
pas    reconuaître    qu'il    vaut    encore 
mieux  par  le  fonds  que  par  la  forme. 
Ce  succès  lui  fil  beaucoup  d'ennemis; 
et  ses  lichc^ses  qui  croissaient  chaque 
jour  n'en  diminuèrent  pas  le  nombre. 
Les  Alhcniens,  qui  tous  étaient  admis 
gratuitement  à  ses  leçons,  auraient  dû 
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lui  pardonner   une  fortune  qui  leur 
coûtait  si  pcuj  mais  ce  peuple  était 
jaloux  par  caractère,  et  ne  voyait  ja- 
mais sans  chagrin  et  sans  une  secrète 
inquiétude,  un  citoven  se  distinguer 
par  des  talents  supérieurs  ou  par  l'érLit 
de  l'opulence.  On  reprochait  à  Iso- 
crate  de  faire  payer  ses  leçons  un  prix 
excessif  :  ce  prix  était,  pour  les  ciran- 
gers,  de  mille  drachmes, ou  neuf  cents 
francs  ,  plus  ou  moins  ;  ce  qui  a>siiré- 
meiil  n'est  pas  excessif.  Ou  ruccusait 
d'avoir  avec  les  honverains  des  r.'la- 
tions  intérts^ées,  comme  avec  Nico- 
ciès,  roi  de  Cypre  ,  qui  lui  donna  20 
talents  (plus  de  100  mille  francs)  pour 
uudiscuuis;ûudcsrclatioiiSsuspcctcs, 
comme  avec  Philippe  de  Macédoine, 
auquel  il  écrivait  fréquemment,  qu'il 
préconisait  sa  us  cesse ,  et  dont  il  servait 
manifestement  la  politique.  i>ocratc  a, 
dans  plusiiuis  de  ses  ouvrages,  ré- 
pondu à  cef,  reproches.  Toutefois  oq 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  sa 
conduite  avec  Philippe  fut  au  moins 
iiuprudeute  et  légère.  Maisilprouvs, 
d'une  manière  héroiqui. ,  que  ses  in- 
tentions avaient  toujours  éié  jMires,  et 
qu'il  avait  sincèrement  aimé  son  pays. 
Après  celte  funeste  batail'ede  Cliéro- 
nee,  qui  assura  la  doiiiiu.ilion  de  Phi- 
lippe, il  cul  le  cour.igiL  de  ne  pas  vou- 
loir i-'-rvivre  à  la  liberté  pubhquc,  et 
il  aima  mieux  se   laisser  mourir   de 
f.iiu  que  de  voir  Athènes  asservie  aux 
Macédoniens:   il  avait  alois   quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  Il  nous  reste  de 
ce  grand  écrivain  dix  lettres  et  vingt 
et  un  discours.  Le  premier  est  a^irrs- 
si-  à  Démonique  :  c'est  un  recueil  de 
maximes  détachées  que  les  meilJeurs 
critiques  atliibuent  à  un  Isocrate  d'A- 
pollonie,  dont  Suidas  et  Harpocration 
nous  ont  conservé  la  mémoire,  et  qui 
fut  disciple  et  successeur  de  l'orat.  ur. 
On  a  élevé  d«s   doutes  encore  plus 
fondés  sur  l'authcnlicité  delà  dixième 
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lettre,  qui  n'est  visiblement  qu'une 
(composition  scholastique  ,  mise  pr 
quelquesopliiste  sousl'abri  d'im grand 
nom.  Il  est  peu  d'auteurs  arciens  qui 
aient  eu,  aussi  souveiif  que  ce'i'i-ci, 
l'honneur  d'être  réimprimes ,  parce 
qu'il  en  est  peu  qui  soient  aussi  ve'ri- 
tableraent  classiques,  aussi  propres  à 
êlre  mis  dans  les  mains  des  élèves.  Ce 
serait  allonger  cet  arîicle  de  îéiails  fort 
inutiles,  que  de  vouloir  donner  une 
nomencl  ilure  un  peu  exscte  de  celte 
foule  d'éditions.  Il  nous  suffira  d'in- 
diquer la  première,  donnée  à  Mi'an 
€n  1493,  par  Démétiitis  Chaicon- 
dyle;  celle  de  Jér.  Wwlf  (iSgo); 
celle  de  H.  Eslienne  (  iSqS)  ,  à  la- 
quelle sept  savantes  dissertations  .ijou- 
tent  de  l'intérêt;  celle deBat(ie(  1-^49), 
qui  est  utile  et  le  serait  davantage  s'il 
s'était  servi  avec  plus  de  critique  des 
manuscrits  d'At!C,lelerrc,  dont  il  rap- 
])orte  les  vari.mtes;  celle  de  l'abbé 
Auger  (  178.*),  qui  a  collationné  un 
grand  nombre  de  manuscrits ,  et  a 
corrigé  le  texte  en  quelques  endroits 
avec  assez  de  bonheur  (  1  );  celle  de 
M.  Lange,  professeur  de  philosophie 
à  Halle  (i8o5),  qui  s'est  aidé  de  deux 
manuscrits,  et  a  sur  tous  ses  devan- 
ciers l'avantage  de  la  correction;  enfin 
celle  du  docteur  Coray  (1807),  le 
meilleur  éditeur  et  le  plus  excellent 
interprète  qu'Isocrate  ait  eu  jusqu'ici. 
Le  Panégyrique  a  clé  donné  séparé- 
ment par  Morus  (  i8o5),  et  ses  notes 
sont  très  bonnes  pour  l'interprétation  : 
tout  récemment  ce  mcmediscours  a  été 
publié  à  l'usage  de  nos  écoles  par  M. 
Longueville;  et  un  excellent  juge,  M. 
Letrnnne  ,  a,  dans  le  Journal   des 

(l)  Dans  Tarlicle  (!e  rabbé  AcotR  ,  on  a  oublié 
«le  parler  de  celte  édition  d'Isocrate  ,  de  celU  de 
I.YSias,  de  celle  de  Déiuosllièue  ,  dont  il  n'a  |iu- 
bUé  qu'nn  volume,  et  de  son  recueil  de  Uiscours 
fboiscs  des  ural»-urs  grecs  :  eu  sunt  pourtant,  a 
■vrai  dire,  les  ouvr;ij:c5  qui  l>ii  ont  tait  le  plus 
d'honneur,  qui  lui  ont,  malgré  leurs  énormes  dé. 
Iiuls,  donne  un  rang  parmi  les  suyaDls  ,  cl  «lui 
seuls  pourrunt  laiie  vivre  soD  nom. 
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5rtc«!«f5,  annoncé  ce  travail  aveccloge. 
M.  Mustoxydi,  savant  CorGote,  a  eu 
un  bonheur  assez  rare  :  il  a  trouvé, 
daus  deux  manuscrits  d'Italie,  le  dis- 
cours sur  VEchange,  plus  étendu  que 
dans  les  éditions,  et  l'a  fut  imprimer 
en  t8i2  avec  celte  addition,  qui  rem- 
plit plus  de  80  pages.  Les  manuscrits 
offrent  bien  rarement  auiourd'hiii  de 
si  belles  découvertes.  Le  travail  de 
M.  Mustoxydi  a  reparu  en  1 8 1 4 ,  par 
les  soins  de  M.  Orelli  de  Zurich,  L'abbé 
Auger  ,  que  nous  avons  nommé  parmi 
les  éditeurs  d'Isocratc,  ne  s'est  pas 
coutenlé  de  nous  donner  son  texte; 
il  en  H  publié  une  traduction  française 
complète,  Paris,  J7S1,  5  vol,  in-8'.  : 
elle  n'est  pas  bonne  assurément,  mais 
c'est  la  seule  que  nous  ayons.  Le 
Discours  à  Démonique  avait  déjà  été 
tradurt  p^r  Régnier  Desmarais,  et 
y  Eloge  (V  Hélène,  p  ir  Giry.  Cet  éloge 
est  nue  espèce  de  déchiin.ition,  dont 
un  de  nos  plus  habiles  heilér.istes, 
M,  C.  ,a  fait,  il  V  a  qudqucs  années, 
par  amusenieiitel  bidiungcune  agréa- 
ble imitation.  Xà Eloge  de  Busiris  est 
une  autre  composition  du  même  genre 
que  Durvcr  a  mise  en  français,  Paris, 
1^)4 o.  h' Eloge  d'Euagoras ,  roi  de 
Crpre,  se  trouve  eu  français  dans  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, par  Perrault,  Ams'eidam  ,  iCgj. 
Le  1''',  volume  des  Fies  des  anciens 
orateurs  Grecs,  par  !M,  de  Burigny, 
est  tout  oulicr  consacré  à  Isocrate  : 
ou  y  trouve  une  introduction  très  dé- 
ve'oppce  sur  la  vie ,  les  ouvrages  et 
l'éloquence  d'Isocrale,  avec  la  tra- 
duction du  Nicoclès,  du  Panégyri- 
que d'Athènes ,  et  du  Plaidoyer 
contre  Euthynoiis  :  on  ne  sait  pour- 
quoi Brcquigny  l'appelle  Euthyn;  di- 
sait-il donc  aussi  les  jardins  d'Alcin, 
pour  les  jardins  d'Alcln('ii^.^  Cette  fa- 
çon de  défigurer  nu  nom  pour  le  fran- 
ciser, est  ridicule.  B — ss. 
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ÏSPIRI  -  ZADÉ  ,  était  prédicateur 
de  la  cour  ottomane  eti  i  ']5o,  et  iiuan 
de  la  mosqi;e'c  de  Stc.-Sopiiic.  Cachant 
sous  un  extérieur  simple  et  austère 
une  ambition  démesurée  ,  il  fut  le 
principal  insti|;a!eur  de  la  sédition 
dont  Patrona  Kbalil  fut  le  chef  appa- 
rent. (^.Ianaki.  )  Ispiri-Zadé,  animé 
d'une  haine  secrète  contre  le  muphti 
et  contre  le  sultan  lui-même,  oublia 
toutes  les  faveurs  qu'il  en  avait  re- 
çues, et  ne  se  souvint  que  du  refus 
qu'il  avait  essuyé  pour  une  des  deux 
places  de  cadiieskiers.  Dans  son  res- 
sentiment il  alla  trouver  les  rebeiles, 
les  fortifia  dans  leurs  criminels  des- 
seins ,  prévint  jusqu'aux  scrupules 
qu'ils  pourraient  avoir;  et  après  avoir 
soiifflé  le  feu  caché  de  la  sédition,  dès 
qu'il  la  vit  impossible  à  éteindre,  il 
se  présenta  lui-même  devant  AcJirael 
m,  et  lui  imposa  la  loi  de  sa  dépo- 
sition comme  moyen  de  conciliition. 
L'adresse  de  l'ambitieux,  iuian  le  sau- 
va. Sa  conduite  extérieure  témoignait 
contre  les  excès  qu'il  avait  conseillés  ; 
il  ne  fut  pas  conforidu  dans  le  châti- 
ment des  rebelles,  dout  il  était  plus 
que  le  complice.  Patrona-Khald  fut 
puni;  Ispiri  Zadé  fut  récompensé:  il 
avait  conduit  la  révolution  de  i^oo; 
lui  seul  en  recueilHt  les  fruits,  l^e 
sultan  Mahmoud  ne  crut  que  payer 
ses  services  et  sa  fidélité  en  le  faisant 
cadileskier.  Tel  fut  l'odieux  Ispiri- 
Zadé.  La  main  des  princes  se  tiompe 
quelquefois  en  répandant  les  grâces  : 
c'est  à  l'histoire  à  faire  justice  du 
crime  heureux.  S — y. 

ISRAËL.  ro^.jACOE. 

ISSELT  (iVIiCHEL  d'),  historien  , 
né  au  xvi".  siècle  à  Dokkum,  dans  la 
Frise.,  annonça  dès  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  Il 
fit  ses  premières  études  à  Araersfoort, 
circonîtauce  d'api  es  laquelle  Valère 
André  a  présumé  qu'il  était  originaire 


ISS  3oi 

de  celle  ville;  et  il  alla  étudier  à  l'uni- 
versité de  Louvain  ,  reçut  les  ordres 
sacrés,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
combattit  les  opinions  de  Luther  par 
de  fréquentes  prédications.  Les  succès 
des  réformateurs  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer à  Cologne,  et  en.Miite  à  Hambourg, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les  de- 
voirs du  ministère  et  la  rédaction  d'ou- 
vrages dans  lesquels  la  révolution  des 
Pays-Bas  est  présentée  sous  un  jour 
peu  favorable.  Isselt  mourut  dans  un 
couvent  près  de  cette  ville,  le  17  oc- 
tobre 1 397  ,  dans  un  âç;e  peu  avancé. 
On  a  de  lui  :  I.  Historice  belU  Colo- 
niensis  libri  ly,  Cologne,  i584  >  •'^' 
8".  ;  avec  des  additions ,  ibid. ,  1 586, 
in-8°.  Arnold  îMeshov  en  a  donué,  en 
1620,  une  troisième  édition,  plus 
ample  que  les  deux  premières  ;  mais 
il  a  retranché  la  préface  d'Issell ,  qui 
mérite  d'être  lue.  Ce  livre , dit  Leuglet 
Dufiesnoy,  est  curieux  et  peu  com- 
mun. C'est  l'histoire  du  célèbre  Truch- 
sès  ,   archevêque  de    Cologne  ,   qui 
changea  de  religion ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  prince  Esiicst  de  Bavière. 
IL  Hisloria  reriim  memorabilium  in 
Belgio  siib  Philippo  II ,  ffisp.  rege , 
ab  anno  i566  usque  ad  ann.  i585, 
ibid.,  in-8°.  Cet  ouvrage  fait  suite  à 
Y  Histoire  univ>erselledc  Laur.  Surius, 
et  s'arrête  à  la  prise  d'Anvers  par  les 
gueux.  III.  Mercurius  gallo-belgi- 
cus  ,  seu  Historia  reruni  memora- 
bilium ab  anno  1 586  usque  ad  ann. 
1 594  )  Francfort ,  1  Sgô ,  in  -  8  '.  is- 
selt publia  ces  annales  sous  le  Lom 
de    M.    Janssonius    Doccomensis  ; 
elles   ont   été   continuées   par  Gasp. 
Ens  et  J.-Phil.  Abelin.  (  Foj.  Ews.  ) 
IV.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  en  latin 
plusieurs    opuscules    ascétiques   du 
père  Louis  de  Grenade ,  et  de  l'italien , 
les  Sermons  de  Corn.  Mu^so ,  évêque 
de  Bitouto ,  qu'd  a  fait  précé  If  r  d'une 
Vie  de  cet  illustre  prélat.     W— s. 
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ISTUVANFIUS  (NicolaO,  no- 
ble Hongrois  ,  après  avoir  fiit  ses 
études  avec  siirccs  dans  sa  pairie, 
lut  envoyé  par  ses  patents  en  Italie, 
où  il  fiequenta  ,  pendant  plnsictirs 
années  ,  les  leçons  dt;s  proîesseurs 
les  plus  disliiip^ne's  des  universités  de 
Pavic  et  de  Bûlot>iie.  Il  s'ap[)lifjui 
parti,  ulicrenieiil  à  i  cturle  des  languis 
anciennes  et  modernes;  et  il  vint  à 
bout  de  les  parler  presq-ae  loiiîes  avec 
facilite.  Il  lit  ensuite  ses  pieuiières 
armes  sous  le  fameux  comle  de  Zrin  , 
ft  sijjnala  sa  valeur  dans  plusieurs  oc- 
casions. Il  reçut  de  nombreux  témoi- 
gnages d'estime  de  l'empereur  Maxi- 
milien  II,  et  fut  honoré  de  la  con- 
fiance p.irtieulière  de  son  fils  Rodol- 
phe, roi  de  Hongrie.  Ce  priiice  le 
cliargca  de  négocier  la  p  lix  avec  ses 
Turks,  voisins  toujours  redoutables  , 
même  après  des  revers  ;  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'iiabileic.  Isth- 
vanfius  obtint,  eu  récompense  de  ses 
longs  services,  la  place  de  vice- pala- 
tin de  Hongrie;  et  il  sembla,  eu  l'ac- 
ceptant ,  avoir  renouvelé  l'engage- 
ment de  se  dévouer  tout  eiitici  au 
Lien  public.  Siu-  la  fui  de  sa  vie , 
il  entreprit  d'écrire  l'histoire  des 
éve'ucments  qui  s'étaient  pa^scs  de 
son  temps,  et  auxquels  il  avait  eu 
une  part  qui  le  rendait  plus  propre 
que  personne  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Il  n'avait  pas  terminé  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsque,  se  rendant  à 
Presbourg  pour  assister  nu  couron- 
nement de  Malhias  II  en  1608,  il 
fut  attaqué  d'une  paralvsie  du  côté 
droit,  qui  le  priva  enlièremeut  de  la 
faculté  d'écrire;  il  se  contmta  d'en 
dicter  sommairement  les  quatre  der- 
niers livres  à  un  secrétaire,  el  mou- 
rut octogénaire  le  i"".  avril  i6i5.  II 
l'igua  sou  manuscrit  au  cardinal  Pierre 
Pdîman  ,   sw  ami ,  archevêque  de 
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Gran,qriilc  fit  iiuprimer  sons  ce  li- 
tre: lliitoriarnni  de  rébus  Nun^a-' 
ricis  libii  xxxiy  ab  an.  i  /jr)o  qub 
Math.  Corviiius  rex  ffung.  fato  fiinc- 
tus  est ,  ad  Malhiam  usque  11 ,  Co- 
logne ,  iti'ii,  iu-fol.  ;  réimprimé  très 
fautivement  dans  la  même  ville,  166* 
et  iG85,  avec  une  continuation  foit 
médiocre  du  P.  Kelleler ,  depuis  l'an 
iGoG,  où  se  terminait  l'ouvrage  d'is- 
ihvanfius  ,  jusqu'à  1  ^  18  (  Cologne  , 
i7'245'"'f^ol.),eteiilinà  Vienne,  i  ^S^J, 
in- fol,  G  tie  hislviire  est  estimée  pour 
l'exactitude  des  faits  ,  la  vérité  des 
détails  et  la  clarté  du  style.  La  Fie 
d'istlivanljus,  p»r  ïhom.  Balasfy, 
é\cque  de  Prcibourg ,  a  été  insérée 
par  Fr.  Kollar  dans  son  Supplément 
a  Larabécms  ;  et  elle  a  reparu  avec 
des  notes  dans  le  Memor.  Huni<;a- 
rorum  scriplis  notorinn  d'Alexis  Ho- 
rany,  i >] 'jij  { 'j.'' .  part.,  pag.  ^47  et 
suiv.  )  W — s. 

ITTIG ou  ITTIGIUS  (Thomas  ) , 
savant  et  laborieux  tbéologien  protes- 
tant,  né  à  Leipzig,  le  5i  octobre 
16  i5  ,  était  fils  de  j-an  Ittig  ,  profes- 
seur de  physique  à  t'uuiversilc  de 
cette  ville.  Après  avoir  tcrramé  ses 
études  ,  il  alla  passer  deux  années  à 
Rostock,  d'où  il  revint  a  Leipzig 
prendre  ses  degrés  en  philosophie  : 
il  alla  eusuilc  étudier  la  théologie  à 
Strasbourg,  el,  son  cours  achevé, ac- 
compagna à  Dresde  deux  jeutu-s  sei- 
gneurs dont  il  surveillait  l'éducation. 
Son  dessein  n'était  point  d'entrer  dans 
les  ordres  ;  mais  il  céda  aux  >  ceux  de 
ses  parents,  et  rtçut  l'imposition  des 
mains  en  1671.  lllig  parvint  su-'ces- 
sivement  aux  pniuièies  dignités  ec- 
clésiastiques :  il  fui  liée,  en  1677, 
professeur  cxliaori.linaiie  de  théolo- 
gie, et  demanda,  l'année  suivante,  la 
chaire  de  professeur  ordinaire ,  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Sa  sauté  av^il  toujours  clé  par- 
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faite; mais  il  souffrit,  les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie,  de  grandes 
douleurs  de  la  pieirc,  et  mourut  à 
Leipzig,  le  7  avril  1710,3  l'âge  d'en- 
viron soixante  sept  ins.  Itlig  est  au- 
teur d'im  grand  nombre  d'ouvrages; 
Niccron  en  a  donne'  une  liste  très  éten- 
due, quoiqu'elle  ne  comprenne  pas 
ceux  qui  sont  e'criîs  en  allemand.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  ici  les 
principaux  :  I.  Dissertaliones  très  de 
montium  incendiis ,  Leipzig,  1666, 
in-i.".;  il  les  reproduisit  sous  ce  titre  : 
Lucubrationes  academicce  de  mon- 
tium incendiis  ^  ib.,  1671 ,  in -8°.  IL 
Bibliotheca  patrum  apostoliconim 
grœco-lalina ,  Leipzig,  1699,  in-S". 
On  y  trouve  les  Lettres  de  S.  Clé- 
ment pape  aux  Corinthiens,  celles 
de  S.  Ignace  et  de  S.  Polycarpe ,  et 
quelques  opuscules  et  fragments  de 
S.  Clément  d'Alexandrie,  le  tout  gr. 
lat.,  enrichi  de  notes  et  précédé  d'une 
longue  dissertation /?(?  Palribusapos- 
tolicis.  IIL  De  hœresiarchis  œn 
apostolici  et  apostolico  proximi ,  ib., 
1703,  in-4**.  C'est  une  seconde  édi- 
tion avec  un  appendix.  IV.  Exercita- 
tio  historico-theologica  de  Gui.  Pos- 
telloyih.,  1704,  in-4''.  N .  Historla 
sjrnodorumnationaliuni  à  reforma- 
tis  in  Gallid  habilorum ,  ib.,  1  70$, 
in-4''.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  été 
publié,  conlieut  seulement  l'histoire 
des  quatre  premiers  synodes  :  ceux  de 
Paris,  de  Poitiers,  d'Orléans  et  de 
Lyon.  VI.  De  bibliothecis  et  catenis 
Patrum^  variisque  veterwn  scrip- 
torum  ecclesiaslicorum  colleclioni- 
hus  tractatus,  ib.,  1707,  in-8".,  de 
plus  de  mille  pages  :  ouvrage  curieux 
qui  renferme  une  bibliographie  rai- 
sonuée  de  toutes  les  collections  plus 
ou  moins  complètes,  au  nombre  de 
cent  quatorze ,  des  ouvrages  des  SS. 
Pèresqui  avaient  paru  jusqu'alors,  etde 
^Qaaale-huit  autres  coUecUonsd'opus- 
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culcs  d'historiens  ou  d'écrivains  ecclé* 
siastiques  que  l'on  n'a  pas  coutume 
de  mettre  au  nombre  des  SS.  Pères. 
Li  table  alphabétique,  mise  à  la  fin 
du  volume,  contient  les  noms  d  envi- 
ron igSo  auteurs  différents.  VII.  f/iS' 
toriœ  ecclesiasticœ  primi  à  Christo 
nato  sœculiselecla  cavila,  ib.,  i  709; 
—  secundi  sœculi,  ib. ,  1  7 1 1 ,  u  vol. 
in- 4'.  VIII.  Schediasma  de  aucto- 
ribus  qui  de  scriploribus  ecclesiasti~ 
cis  egerunt,  ib. ,  r7i  i  ,  in-ii".  IX, 
Historia  concilii Nicœni  ohservatio- 
nibus  maxime  recentiorum  scriplor, 
illustrala ,  ib. ,  1712,  iii-4".  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  publiés  p.ir 
Christ.  Ludovic! ,  neveu  de  l'auteur. 
On  doit  encore  à  Iltig  une  édition  gr. 
et  lat.  des  œuvres  de  Josèphe ,  avec  de 
savants  prolégomènes,  Cologne  [  Leip- 
zig), 1591 ,  in-fol.;  et  enfin,  il  a  coo- 
péré, plusieurs  années,  à  la  réJactioa 
des  u^cta  eruditor.  Lipsie/is.,  doni  les 
auteurs  lui  ont  piyé  un  juste  tribut 
d'éloges  (mois  de  mii  1 7  10).  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détiiis  :  De 
vitd,  obitu,  scriplisque  Th.  Iltigii 
epistolica  dissertatio  à  Jo.  Fred. 
Kernio ,  Leipzig,  1710,  in -4".,  et 
les  Mémoires  de  Niceron ,  tom.  xxix. 
W— s. 

IVAN.  Fojez  IWAN. 

IVANE  I,  était  prince  Géorgien .  fi's 
de  Libarid,  de  la  race  des  Orpélians. 
Les  princes  de  cette  famille  possédaient 
toute  la  partie  méridionale  de  la  Géor- 
gie et  résidaient  dans  la  ville  de  Schan- 
schvilde,  qui  passait  pour  la  plus  an- 
cienne du  pays.  Leur  puissance  éga-^ 
lait  presque  celle  des  rois.  Après  l'asi 
sassinat  de  son  père,  Ivané  se  mit  ;ih 
service  de  l'empereur  Isaac  Comnène, 
qui  lui  donna,  en  1037,  legouverne- 
ment  des  provinces  d'Haschdean  et 
d'ArscLamouni,  sur  la  rive  orientale 
de  l'Euphrate,  avec  lecommandcmcnj 
de  toutes  les  troupes  chaj'jjées  de  dçT 
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tendic  la  ft'ontièrc  de  l'empire  fie  ce 
côte  :  il  résidait  daus  un  buurg  appelé 
Eriza.  Ce  général  voulut  profiter  des 
Uouhics  qui  décliiraient  lelat,  pour 
rendre  indépendant  sou  gouvcrne- 
mt'Ut,  et  en  iormer  une  souveraineté 
considérable ,  eu  faisant  des  con- 
'^uêtcs  dans  les  provinces  voisines. 
Après  s'être  emparé  par  traliison  de 
quelques  places,  il  voulut  aussi  se 
i'endre  le  maître  de  la  puissante  ville 
deGarinouTlieodosiopolis(  \rzrouui). 
Mais  le  gouverm  ur ,  instruit  de  ses 
manœuvres  perfides ,  s^-fusa  de  le 
laisser  entrer,  et  implora  le  secours 
du  gouverneur  grfc  qui  commandait 
ù  Aoi,  capitale  de  l'Arménie.  Alors, 
Ivané  se  révolta  ouvertement ,  et  invo- 
qua l'appui  des  Turks  Seldjoukides , 
qui  avaient  déjà  l.til  des  invasions  eu 
Arménie.  Ivané  entra  avec  ses  alliés 
daus  les  provinces  de  Clialdée  et  de 
Djancth,  et  les  guida  lui-méuie  dans 
toutes  leurs  courses,  vers  Trébisoude 
et  Mélitène:  cette  dernière  ville  fut 
prise  et  pillée. Ivané  rentra  avec  sa  part 
de  butin  daus  son  gouvernement,  où, 
après  l'cloignement  des  Tuiks,  il  ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  seul 
aux  Grecs:  il  en  fulchissé,  et  il  se  re- 
lira dans  la  Géorgie ,  où  il  fut  rerais 
en  possession  d'une  partie  de  l'héii- 
tage  de  ses  ancêtres. —  Ivané  II, 
son  petit-fils  ,  sbasalar  ou  généra- 
lissime des  armées  de  la  Géorgie ,  saus 
le  règne  de  Davidll,reuditàce  prince 
de  très  grands  services  dans  ses  guer- 
res contre  les  Turks  Scidjoukides.  Eu 
l'an  «125,  il  les  chassa  de  Teflis,  la 
capitale  du  royaume,  et  contribua 
puissamment  à  la  conquête  de  Da- 
vousch,  de  Gad,  de  Lorhi  et  d'Ani. 
Pour  le  récompenser,  David  lui  céda 
U  ville  de  Lorhi  et  la  province  de 
Dasclnr,  pour  eu  jouir  en  (ief,  a\ec 
la  f^ajile  d'en  transmettre  la  posses- 
sion à  Sfcs  dcsccudauls.  Le  général  Or- 
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pelian  servit  avec  la  même  fidélité  le 
roi  Démétrius  IF,  successeur  de  Dj- 
vid  :  en  l'an  1 1 .28 ,  il  chassa  les  Turks 
de  riiiipoit.Tnle  forteresse  de  Kliou- 
nan ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  du  Kour.  Dé- 
métrius !a  lui  céda  bientôt  après;  et 
Ivané  y  mourut  fort  avancé  en  âge. 
Son  fils  Sempad  lui  succéda.  —  Ivané 
111 ,  fils  de  Sempad  ,  fut  comme  lui 
connétable  df  Géorgie.  En  l'an  1 1 56, 
le  roi  David  III  mourut ,  ne  laissant 
pour  héritier  qu'un  jeune  enfant  ap- 
pelé Temna,  dont  il  confia  la  tutelle  à 
Ivané,  qui  devait  en  avoir  soin ,  jusqu'à 
ce  que  l'enfant  fût  en  âge  de  monter 
sur  le  trône  :  George,  fière  de  D.ivid, 
devait  en  atlend-mt  avoir  le  gouver- 
nement de  l'état.  Cependant,  peu  de 
temps  après,  George  aynnl  gagné  le 
piitiiarehe  et  la  p!up,irl  de-;  grands, 
voulut  se  fiiie  couronner  roi  :  U  ne  lui 
manquait  que  le  consentement  d'iva- 
ué ,  dont  il  redoutait  la  puissance;  il 
lui  fit  entendre,  qu'en  prenant  l'auto- 
rité suprême  il  ne  prétendait  en  aucune 
manière  nuire  aux  iutérèts  de  son  ne- 
veu, auquel  il  promettait  de  remettre 
la  couronne  lorsqu'il  aurait  atteint 
l'âge  de  majorité.  Ivané  y  consentit, 
et  George  fut  sacré  roi  à  Milkliiiiia, 
ville  patriarcale  de  Géorgie.  Bientôt 
après,  le  nouveau  roi  se  luit  à  la  tèfe 
de  SCS  troupes  pour  entreprendre  une 
expédition  contre  les  Musulmans,  qu'il 
cl)assi  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Arménie  septentrionale.  Ivané  l'ac- 
compagna pirtoutet  eut  la  pins  grande 
part  à  ses  exploits.  En  l'an  i  lOi  ,  il 
se  trouva  à  la  prise  d'Ani,  qui,  con- 
quise autrefois  par  les  Géorgiens, 
éidit  depuis  retombée  au  pouvoir  des 
Musulmans.  Ivané  vainquit  ensuite, 
sous  les  murs  de  cttti- ville,  Sukmau 
Schahai  mcii,  roi  de  Khelath,  qui  était 
venu  pour  la  reprendre  à  la  tête  de 
quatre-Yxugt  mille  combattauts.  Ildi- 
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gliiz,  suliLan  cîe  rAclcTbaïdjan  ,  qui 
s'avançait  iiussi  d'un  autre  roté  pour 
arrêter  les  conquêtes  des  Géorgiens  , 
éprouva  Je  même  sort  dins  les  plaines 
de  Gaga  dans  la  Gougaric:  son  armc'e 
fui  entièrement  détruite,  et  il  fut  ré- 
duit à  s'échapper  piesque  seul.  Tous 
ces  brillants  succès  rendirent  Ivanc 
extrêmement   puissant  ;    et  George, 
qui  le  craignait  loujoui  s  à  cause  des 
promesses  qu'il  av.iit  faites  à  son  frère, 
Je  comblait  d'honneurs  pour  i'aUaclicr 
davantage  à    son  parli.   George  ce- 
pendant était   peu  aimé  des  princes 
géorgiens.  Aussi,  en  l'an   IÏ77,  ils 
se  révoltèrent  contre  lui,  avec  i'in- 
tention  de  placer  sur  le  trône  le  jeune 
Tcmna,qui  avait  déjàalteiiit  l'âg^  viril: 
iis  vinrent  trouve  r  Ivané  à   Daibas, 
dans  le  pays  de  Daschir,  lui  rappe- 
lèrent ses  serments,  et  l'engagèrent  à 
marcher  avec  eux,    pour   détrôner 
George.  Au  premier  bruit  de  la  ré- 
volte, celui-ci  s'était  jeté  dansTeflis, 
où  il  se  tint  prêt  à  soutenir  un  siège. 
Tous  les  princes  du  Karthel,  dcDcha- 
■yakhet,  de  Daschir,  de  Gaian,  et  les 
Arméniens  d'Ani,  seréiinirent  sous  les 
drapeaux  d'Ivané,   et  formèrent  une 
armée  d'environ  trente  mille  hommes. 
Ils  s'avancèrent  vers  Teflis ,  non  pas 
pour  en  faire  le  siège ,  mais  avec  le 
dessein  d'engager  George  à  en  sortir 
pour  lui  livrer  bataille  sous  ses  murs; 
mais  celui-ci,  qui  n'était  pas  assez  fort 
pour  tenir  la  campagne,  résolut  de 
faire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
comptant  beaucoup  sur  l'inconstance 
des  Géorgiens  :  il  lit  seulement  venir 
du  Kaptehak,  à  prix  d'argent,  un  se- 
cours de  cinq  mille  hommes ,  comman- 
dés par  un  certain  Khoub.isar.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva:  les  Géorgiens,  en- 
nuyés de  la  longueur  de  la  guerre , 
firent  séparément  des  propositions  de 
paix  à   George ,   qui    accueillit  fort 
hien  les  premiers  qui  se  présentèrent, 

XV. 
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les  combla  d'honneurs  ,  et  leur  promit 
les  trésors  et  les  possesMOiis  des  Or- 
péliaus.  Ivané  se  trouva  bientôt  ré* 
duit  à  ses  seules  forces  :  il  fit  porter 
tout  ce  qu'il   avait  de   plus  précieux 
dans  la  forteresse  de  S  ■haïuschviide, 
qui  passait  pour  imprenable,  et  se  re- 
tira ,  avec  ses  troupes  et  son  pupille, 
dans  la  ville  de   ï.orhi,  dont  il  aug- 
menta considër;'biement  les  forliQca- 
lions.  11  envoya  ensuite  son  frère  Li- 
barid  et  ses  deux  fils,  Ivané  et  Eli- 
goum,  pour  chercher  des  secours  au- 
près des  Musulmans  de  r\dfcib-iïdjin. 
George,  délivré  de    t' ute  <s;Mce  de 
crainte ,  sorti!  aior-  de  T(  flis  avec  une 
puissante  armée,  prit  1>;  fort  de  Hesar, 
ajirè.-.  vingt-cinq  jours  de  siège,  et 
vint  ensuite  caraner  devant  Lorhi.  La 
place  fut  serrée  de  fort  près.  Ivané, 
qui  n'espérait  aucune  grâce  de  George, 
se  défeiidit  avec  opiniàtrtté;  i!  fut  en- 
fin léduii  à  la  dernière  extrémité:  tous 
ceux  qui  (ui  étaient  demeurés  fidèles 
jusqu'alors,  l'abandonnèrent,  et  s'en— 
f.iii»  ni  par-dessus  k    murs  à  la  favem? 
de  la  nuit-;  son  pupil'e  même  l'aban- 
donna.  Ivané,    ie>té    presque  seul, 
prêta   l'oieillè  aux  avis  de  quelques 
princes  qui  étaient  dans  le  camp  en- 
nemi, et  qui  lui  consiill-ùei.t  de  faire 
la  paix  avec  Ge  'rgc,  en  se  confiant  à 
sa  générosité.  Comme  depuis  la  fuite 
de   Temna,   la    guerre    n'avait   plus 
d'objrt  pour  Ivané,  il  consentit  a  se 
soumettre  àGeoige,  à  condition  qu'il 
n'auraii  rien  à  souffrir  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  ses  biens.  Gcoryx'  lui 
en  ût  le  serment.  Ivané,  comptant  sur 
cette  parole,  se  reudit  rlaiis  le  camp 
de  l'usurpateur ,  qui  ie  traita  d'abord 
avec  égard:  mais  peu  après,  quand  il 
eut  fait  venir  tous  les  autres  princes 
Orpélians,   qui  étaient  eu  Géorgie,  il 
viola  son  serment;  ou  chargea  de  fers 
Ivané ,  et  on  lui  creva  les  veux ,  oa 
massacra  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
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Kliavflwr,  son  fils  Sernpad,  son  ne- 
veu Zinanj  tous  les  enfants  mâles 
furent  iiumoles  ;  ou  ii'e'paiç;na  pas 
même  les  femmes  :  il  n'ccliappa  de 
loule  la  famille  qti.-  Libarid  et  ses  fils, 
qui  étaient  à  la  cour  de  l'atcibek  de 
l'Adcrbaidjan.  George,  pour  détruire 
cntièreratntdaiis  ses  états  !e  souvenir 
des  Orpclians,  fit  anéantir  tous  les 
livres  historiques  et  tous  les  raonu- 
mtuts  qui  pailaitnl  d'eus,  au.ssi  bien 
que  tous  les  actes  qtn  existaient 
dans  les  arcliives  et  dans  les  é;jlises; 
leurs  possessions  furent  partagées  en- 
tre tous  ceux  qui  avaient  contribué 
à  leur  perte.  S.  l\f — ?î. 

1 VANE  ,  prince  arménien  ,  ailaclié 
au  service  des  rois  de  (îeorgie  ,  était 
fils  de  Sarkis  ou  ijergius  ,  desecu- 
danl  d'un  Kourdc  ,  qui,  plus  d'un 
siècle  avant  lui ,  était  venu  se  fixer  à 
la  cour  des  rois  Pagraiides  de  l'Alba- 
nie ,  où  il  avait  embrassé  le  cluis- 
tianisme  et  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Sergins  ;  ii  av.nit  en  même  temps 
leçu  eu  fiif du  pnnec  arménien  ,  la 
forlerose  de  Klioscliorlini  ,  située 
dans  la  partie  ocridentalcde  la  Gou- 
garic.  La  postérité  de  ce  Sergins  pas- 
&a  ensuite  au  service  dts  pHgralides 
de  Géorgie  ,  qu;/nd  ces  princes  se 
rendirent  maîtres  de  l'Arménie  sep- 
tentrionale. Le  père  d'Ivané  cîaitrmi 
des  plus  vaillants  et  des  plus  habi  es 
péucrau.x  du  roi  George  111  ,  qui  lui 
donna  ,  poiu'  le  lécompcn^cr  ,  l,i  ville 
de  Lorhi  et  la  plus  grande  partie  des 
jiosscsfions  des  princes  Orpclians  ., 
qui  av.iieiit  éic  cliasscs  ,  en  i  17']  ,  de 
la  Géorgie  :  ii  laissa  deux  fils  qui,  >ous 
le  règne  de  la  reiue  Tiiamar  ,  liile  de 
George,  occiipèreul  les  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Ktat.  Zichane  ,  l'aîné,  firt 
tait  sbasalar  ou  générahssime,  et  Iva- 
jié  eut  la  chdj  gc  iïaUtbek ,  ou  de  pre- 
mier n»ini>tre.  Les  deux  ficies,  lou- 
\o\ns  da  concert  daus  tuuicà  k\iib  cu- 
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trcprises  ,  étaient  rcellera^nt  maîtres 
du  royaume.  Eu  l'an  1 185  ,  après  l.i 
mort  de  Sokman  Schaliarmen  ,  roi 
musulman  de  Khelath  ,  ses  états 
furent  agités  par  de  gruuls  troubles. 
Ijtktimour  ,  un  de  ses  esclaves  ,  par- 
vint à  s'en  rendre  maître,  et  à  eu  chis- 
ser  Saladin  ,  qui  voulait  les  réunir  k 
son  empire.  Il  fut  soutenu  dans  sou 
usurpation  par  Schams-eddin-Pah- 
lawau  ,  s\jltan  des  aiabeks  de  l'Ader- 
baidjan.  Bekiimour  atlaqii.i  peu  après 
Schali.mschah  ,  prince  ariuénien  ,  is- 
su de  l'aniiquc  lamillc  des  ÎMamigo- 
néans  ,  qin  possédait  phisieurs  for- 
teresses dans  les  piys  de  Daron  el  de 
Sasouu  près  des  sources  du  Tigre  ;  il 
s'en  impara  ,  et  accabla  de  tributs  et 
de  vexations  tous  les  chrétiens  de  ce 
pays.  Cette  tyrannie  fut  la  cansed'une 
guerre  contre  les  Géorgiens.  Zacha- 
licetlvané  passèrent  l'Araxes  avec 
nue  grande  armée  ,  occupèrent  Ma- 
nazgerd,  Ardjisch  et  les  autres  villes 
du  royaume  ,  nuis  vinrent  mcllrc  le 
siège  devant  la  c.ipitalc.  Dans  l'un  des 
couiijals  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 
de  celle  place,  Iviiité  tomba  de  che- 
val au  foi  l  de  la  mêlée,  et  resta  au  pou- 
voir des  ennemis.  Ce  coulre  temps 
força  Zachaiic  d'entrer  en  pourparler 
avec  les  Musulmans  pour  obtenir  la 
délivrance  de  son  frère.  La  paix  fut 
bieiilôt  coucuie  ;  les  deux  états  coa- 
traclèrent  une  alliance;  îvané  pro- 
mit de  donner  sa  fille  Thamtha  ,  ea 
mariage  à  Mohanuiicd,  fils  de  Bik- 
timour ,  qui  était  encore  earuitel  qui 
moula  sur  le  trône  eu  l'an  i  igi.  Par 
ce  même  trailé  ,  les  géuèraux  géor- 
giens obtinrent  la  liberté  de  religion 
pour  tous  les  chrétiens  de  Khelath  cl 
de  Uaroii.  Les  deux  frères  montrè- 
rent, en  beaucoup  d'autres  cKcasions, 
leur  zèle  pour  la  foi  chiétienne.  Les 
Géorgiens  ont  toujours  suivi  la  doc- 
Iraie  orthodoxe  comme  les  Grec*  j 
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mais  Zacliarie  et  Ivanc,  originniros  <ie 
i'Aiinciiic  ,  part.igcaiwil  ropiiiion  de 
l'Eglise    (le  ce   pays  ,  imljuc   depuis 
loiig-îenips  des  ericurs    il'Eutychès. 
Pindanttoulie  cours  lic  leur  admiuls- 
tratiou  ,   ils  fiieiit  hàiir  o!i    réparer 
r.ii  grand  nombre  de  [aouastcrc-s  ,et 
ils  clomici'cut  lùiis  leurs    soins  pour 
faire    rcileiuir    l'Eglise    arinciiieniic 
dans  les  provinces  île  la  grande  Ar- 
ménie ,  qu'ils  possc'ilaieiil  en  ii(  f.  En 
l'an  I20J,  ils  •convpq.icrenl  à  Eorhi 
un  grand  concile  ,  dans  lequel  on  pi  il 
des   mesures  importantes    pour  réta- 
blir la  discipline  de  l'Église  ,et  pour 
ioulagerles  clue'liens  et  ranimer  leur 
zèie.  i\u  après,  Zachaiie  et  Ivanc  cu- 
ti éprirent   une    nouvelle    expédition 
«ofilre  le  roi  de  Kliclalli,  fils  de  IJck- 
tiinoiir  ,  qui  avait  dû  épouser  la  priu- 
ce-.>e  Tliimlha  ,    fille  d'ivané.  A   la 
tc'u   d'une  nombreu«e  armée  ,  ils  at- 
taquèrent la  ville  de  K  irs,tprils  réu- 
nirent à  la  Géorgie,  passi'rciiirAraxes, 
cntrcrent  dans  l'AdeibaïJjan  ,  où  ils 
mirent  tout  à  l'eu  et  à  s.ng  ;  ils  se  di- 
rigèrent ensuite  vers  Kiiciath,  priient 
Ar(j)iscli  sur  les  bords  du  lac,  et  vin- 
rent camper  auprès  d(,'  la  picmière  de 
ces  vilks.  Mohammed,  qui  en  était  le 
souverain  ,  avant  appelé  a  son  secours 
Kilul)  -  Arsian  ,    prince    seld|oukidc 
li'Aizronm,  leurs  arniéts  réunies  vain- 
quirent les  (jéorgicns  ,  qui  furent  for- 
cés de  rentrer  dans  leur  pays.  Midiam- 
nicd  fut  assassiné  peu  après  par  Bal- 
laban  ,   qui    trnta   de    s'emparer  du 
royaume,  mais  qui  fut  chassé  bientôt 
après  par   MaUk-Alaouhad-iNodjem- 
eddin  ,  prince  de  la  race  de  Saiadin  , 
qui  se  rendit  maî.'re  de  Klielatii  ,   et 
prit  le  titre  de  5c/f.'z/i-^^rm<?/?,  c'est-à- 
dire  roi  d'Arménie.  La  veuve  de  iMo- 
liammed  devint  ensuite  la  femme  de 
Miltk-Aiaschrai",  fière  de  Maiek-A- 
laouhad  ,  qui    fut    après    lui  roi  de 
Klitlath  ,cn  r.3n  i2u.  La  çcijie  Tha- 
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mar.'L  ni  la  llivau' avait  élevé  Zacha- 
rie  et  Ivané  au  haut  degré  de  puis- 
sance qu'ils  occiqiaient ,  était  morte  à 
cette  époque  ;  son  (ils  George  IV  leur 
accorda    la  même   confiancq  et    leur 
laissa  tout  le  soin  des  affaires.  En  l'an 
1 7.09  ,  pour  se    venger   des    revers 
qu'ils  avaient  éprouvés  devant  Khc- 
lath   ,  ils    entreprirent  une  nouvelJe 
expédition   contre  les    Musuinvans  , 
passèrent  lAraxcs  avec   une  grande 
armée  ,  entièrent  dans  les  états  d'A- 
bou-Lekr,  fils  de  Pahlawan,  sultban 
de  l'Aderbaïdjan  ;  ils  priient  d'abord 
Mirand  ,  on  ils  firent  un  très  grand 
nombre  Je    prisonniers  ,    et  pous- 
sèrent ensuite  leurs  conquêtes  ju.vqu'à 
Aidebil,  où  ils  renfermèrent  tous  les 
chefs  et  docleins  musulmans  (lacs  b 
priu"  ipale   mosquée  ,  qu'ils  livrèrent 
aux  llimines  :  ils  revinrent  eu  Géor- 
gie avec  un  immense  buiin.  En  i"2io, 
Zicharie  ,  attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse ,  se  retira  dans  la  ville  de  Lo- 
rhi ,  sa  résidence  ordinaire, et  y  mou- 
rut l'année  suivante.  Ivané  lui  succé- 
da dans  toutes  ses  fonctions,  et  joignit 
par  conséqm  ni  le  commandement  des 
troupes  à  l'ad'nii'istratinn  <ies  affaires. 
Comme  son  IVère  n'avait  laissé  pour 
héritier  qu'un  enfant  âgé  de  cinq  ans , 
appelé 6cha!i.uiscliah,  Ivané  s'empara 
de  la  ville  d'Ani,  ancienne  capitale  de 
l'Arniéi'ie  et  de  Imites  les  possessions 
de  son  IVèie,  poux  les  gouverner  jus- 
qu'à ce   que  son    neveu  ,  qu'il  faisait 
élever  dans  «a  maison  avec   ses  en- 
fants,eût  atîcinlsa  majorité.  Sous  son 
administration  partiouiière  ,  la  Géor- 
gie ."l'éleva  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, et  elle  jouit  de  la  plus  profonde 
fianquilliié  jusqu'à  ra.n    iijo.  A    la 
fin  ue  cette  année  ,  un  détachement 
de  i'artnéedes  Mongols ,  qui  ,sous  les 
ordres  de  Djinghiz-Khau  ei  de  ses  fîls, 
av,iiî  fait  la  conquête  de  l'tmjjire  du 
Kluriim,  s'approcha  des  frouiièrcs  du 
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royaume: ce  corps  de  troupes  ëfait 
commandé  p.ir  Soubada  Babadour  et 
Tchepeh-iNouwian.  Après  avoir  en- 
Talii  l'Adcrbaïdjan  ,  ils  passèrent  l'A- 
raxes ,  et  ravagèrent  TAlbanie  et  lo 
Schirwan  ,  jusqu'aux  portes  de  Der- 
bend.  Au  printemps  de  Tan  1221  , 
le  roi  George  rasseniltla  ses  arme'es 
pour  cbasser  ces  étrangers  de  son 
joyaume;  et  il  se  mit  en  campigne  , 
accompagne  de  sou  généralissime  Iva- 
né,  et  de  Vahrani,  prince  deScbam- 
k'hor,  célèbre  par  f^a  valeur.  Us  rcn- 
eontrèrentuncorps  de  Monuols,  qu'ils 
battirent  sous  les  murs  de  Ktiounan  , 
forteresse  située  à  l'extrémité  du 
royaume  ,  sur  les  bords  du  Cyrus. 
Fiers  de  ce  succès  ,  ils  attaquèrent 
le  gros  de  l'armée  mongole  ,  ctéprou- 
Tèrent  une  déroute  complète.  Vab- 
ram  stul  vainquit  le  corps  ennemi 
qui  lui  était  opposé  :  le  roi  de  Géor- 
gie fut  oblige  de  se  réfugier  d.ins  les 
montagnes  ;  et  Ivané  ,  avec  dix  hom- 
mes seulement ,  se  jeta  dans  la  forte- 
resse de  Kheghi.  Les  Mongols,  qui 
n'avaient  point  alors  l'intention  de 
«'emparer  de  la  Géorgie  ,  ne  songè- 
rent pas  à  profiter  de  leurs  avantages  : 
ils  traversèrent  les  gorges  qui  con- 
duisent du  pays  de  Kakbet  dans  les 
plaines  du  Kaptchak  ;  ils  n'osèrent 
prendre  le  rbeniin  de  Derbend  ,  qui 
e't^it  beaucoup  plus  court,  parce  que 
ce  déiilé  était  occupé  par  les  prin- 
ces nujsnimflus  du  S'IurAvan  ,  et 
qu'ils  étaient  pres:^cs  d'dler  rejoindre 
la  grande  armée  mongole,  campée  à 
l'orient  delà  mer  Ca-pieiinc.  Entra- 
Versant  le  Caucase,  les  Tartares  vain- 
quirent la  pnissauie  tribu  des  Huns 
de  Kountcliakb  ,  ravagèrent  son  ter- 
ritoire, détruisirent  ses  habiuitions ,  et 
ïa  forcèrent  d'émigrer  presque  tout 
entière.  Ces  Huns  envoyèrent  alors 
h  George  età  Ivanédesaiiibassadeurs, 
«kirgés  de  kur  demauder  des  terres 
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pour  s'établir  en  Géorgie,  promeftanf 
de  les  servir  fidèlement.  Ceux-ci  reje- 
tèrent leur  prière.  Les  Huns  s'adressè- 
rent ensuite  aux  Musulmans  de  Gan- 
djab,  qui  leur  en  accordèrent  sans 
difficulté.  Ivané,  irrité  de  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  si  près  de  la  Géorgie  , 
un  asile  ,  vint  les  attaquer  ,  en  l'an 
i'i.'iy,  dans  leur  nouvelle  habitation. 
Il  échoua  dans  son  1  ntreprise,  et  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats; un  grand  nombre  de  ses  parents 
restèrent  prisonniers  des  barbares  , 
qui  les  vendirent  comme  esclaves  aux 
Musulmans.  Cette  défaite  et  les  ra- 
vages des  Tartares  aifligèrent  telle- 
ment le  roi  George  ,  qu'il  tomba  dan- 
gereusement malade  ,  et  mourut  peu 
après.  Sa  sœur  Rousoud.in  monta  sur 
le  trône  au  préjudice  d'un  jeune  en- 
fant qu'il  avait  eu  d'aue  de  ses  concu- 
bines. En  i2T'.4i  Ivané  voulut  tirer 
vengeance  del'affront  qu'il  avaitéprou- 
vé,et  il  revint  attaquer  les  Huns  avec 
de  nouvelles  forces  :  il  fut  plus  heu- 
reux celte  fois;  ces  barbares  furent 
vaincusàVartandkert,sur  les  bordsoe 
l'Araxes.  Le  général  géorgien  fit ,  dans 
cette  occasion  ,  tant  de  prisonniers^ 
qu'il  put  ficilement  se  procurer  les 
moyens  de  racheter  ses  parents.  La 
reine  I^ousoudan  eut  pour  Ivané  la 
même  confiance  que  sa  mère  et  soa 
fi  ère;  et  il  continua  de  rester  à  la  tète 
des  affaires.  En  12^5  ,  le  sullhau 
Djelal-cddin  ,  qui  avait  recouvre  suc 
ks  Mongols  la  pUis  grande  partie  de 
ses  états  ,  voulut  se  dédoraniJiger  du- 
côté  de  l'Occident  de  ce  qu'il  avait 
perdu  d.ins  l'Orient  ;  le  premier  prince 
qu'il  soumit,  fut  l'atabek  Saad  ,  fils 
de  Dakala  ,  prince  du  b'arsistan  ;  il 
passa  de  là  dans  le  Kbouzistan,  péné- 
tra jusqu'à  Baghdad ,  où  il  porta  la 
terreur  :  il  n'entra  cependant  pas  les 
armes  à  la  ra.iiu  dans  cette  ville  sa- 
crée fil  5Ç  l:^:i.53a  fic'chir  par  les  supplr- 
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«allons  et  par  les  présents  du  klialife. 
Il  conduisit  son  armée  dans  le  Kour- 
jdistan  ,  s'empara  à'Irbil,  et  en  força 
le  souverain,  Mudhaifcr-eddin-Kouk- 
bery,  de  se  reconnaître  son  vassal.  Il 
poursuivit  sa  marche  vers  l'Aderbaïd- 
jan,  où  il  prit  Tauriz,  et  traita  de  même 
Je  siilllian  Modhaffer-eddin-Ouzbek , 
fils  de  Pahlawan.  Enhardi  par  tous 
ces  succès  ,  il  passa  rAr;jxcs  ,  soumit 
les  Musulmans  deGandjah  et  de  Bar- 
daah  ,  et  entra  dans  leSchirwan  ,  où  il 
«xigea  un  trilnit  considérable  de  Fe- 
ridoun  ,  fils  de  Feriboojrz  ,  descen- 
dant des  anqiens  princes  persans  du 
pays.  L'armée  khraizancnnc  s'avança 
jusqu'au  défiie  de  Dcrbeud  ,  où  elle 
battit  les  Lcsghis.  Djelal-eddin  ,  ayant 
repasse'  le  Cyrus  ,  vers  son  confluent 
avec  l'Araxes  ,  attaqua  les  princes 
ge'orgiens  de  l'Arménie  ,  défit  Vah- 
rara  à  Scbamk'hor,  €t  Avak,  fils  d'î- 
Tané ,  sous  les  murs  de  Pedchny.  Le 
vieux  généralissime  Ivane'  se  mit  alors 
àlatctc  de  toutes  les  forces  de  la  Ge'or- 
gie  ,  pour  repousser  ce  conquérant  ; 
il  s'avança  à  sa  rencontre  jusque  dans 
les  environs  de  Garbiii ,  auprès  d'E- 
xivan  :  il  y  fut  mis  dans  une  déroute 
complète  ,  malgré  la  valeur  de  ses 
troupes.  Djelal  -  eddin  ,  vainqueur  , 
pénc'ira  sans  obstacle  ,  dans  l'inté- 
rieur du  royaume ,  conquit  toute  l'Ar- 
ménie septentrionale  ,  s'empara  de 
Jjorhi ,  résidttice  d'Ivané,  et  poussa 
ses  exploits  jusqu'à  Teflis  ,  qu'il  prit 
eu  i'2'i(x  Plusieurs  des  délacliemenls 
même  de  son  armée  pénélrèient 
jusque  chez  les  Aiains.  Dans  tout  le 
cours  de  son  expédition  ,  Djelal-eddin 
se  montra  cruel  pnsécuteur  des  chré- 
tiens ,  en  fit  raassicrer  un  grand 
nombre  ,  en  fit  circoncire  de  force 
beaucoup  d'autres,  et  biûla  toutes  ies 
e'gliscs  et  tous  les  monastères  qui  se 
trouvèrent  sur  sa  roule.  Ivané  et  la 
reiuc  Housoudan  furent  forcés  de  se 


réfugier  dans  les  montagnes  :  ils  ne 
purent  rentrer  dans  leurs  possessions 
qu'après  la  retraite  du  sulUiandu  Kha- 
rizm  ,  qui  ,  chargé  de  butin  ,  porta 
ses  armes  vers  l'Annéuic  méridionale 
et  la  Mésopotamie  ,  où  il  exerça  les 
mêmes  ravages,  il  tenta  plusieurs  lois 
de  prendre  la  forte  ville  de  Khe'ath  , 
possédée  par  Maitk- Alaschraf ,  prince 
des  Ayoubitesj  mais  il  fut  repoussé  par 
le  gouverneur  Housam-cddin  ,  en  Tau 
1226  et  1227.  11  s'en  rendit  enfin  le 
maître  en  l'an  i25o  ,  après  un  très 
long  siège  ;  il  y  prit  Thamlba  ,  (llle 
d'Ivané  etfcmme  de  IMalck-Alaschraf, 
qu'il  épousa  malgré  elle.  Malek-Alas- 
cbraf  revint  bientôt  avec  des  troupes 
qu'il  amenait  de  Syrie  ,  et  qu'il  joignit 
à  celles  de  K  lïkobad  ,  sulthan  de  l'A- 
sie mineure,  et  à  celles  de  tous  les  pe- 
tits princes  de  l'Arménie  et  de  la  Mé- 
sopotamie ;  ils  vinrent  tous  ensemble 
attaquer  Djelal-eddin,  qui  fut  défait  , 
obligé  d'évacuer  Khelalh  ,  et  de  se 
retirer  dans  rAderb.iïdjan  :  ayant  en- 
suite voulu  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  dans  les  montagnes  des 
Kourd(  s,  il  y  fut  vaincu  et  tué  in  l'aa 
i25i.  Après  la  défaite  du  sulthan  de 
Kharizm  ,  la  prinrissc  Tiiamtha  se 
réfugia  dans  la  Géorgie  ,  auprès  de 
son  iVère  Ivauéet  de  la  reine  Ruusou- 
dan.  L'année  suivante  ,  en  l'an  i23i , 
le  vieux  pruice  Ivané  ,  qui  s'était  re- 
mis en  pos>e.>.-ion  de  ses  étals  ,  hiou- 
rut  à  Lorhi  :  il  fut  enterré  à  B'g- 
hendsahan  ,  monastère  qu'il  avait  fait 
bâtir,  ion  fris  Avak  lui  succéda. 
S.  M— N. 

IVES.  Foy.  Yves. 

iVES  (Edouard),  voyageur  an- 
glais du  xviu'.  siècle  ,  était  chirur- 
gien de  profession  :  il  s'emliarqua  le 
22  août  1754  à  Spitliéad  sur  la  flolle 
de  l'amiral  Walson ,  destinée  pour 
les  Indes  orientales.  Après  avoir  re- 
lâche à   Madagascar,   clic  arriva  le 
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jo  oclobrc  au  fort  St. -David ,  près 
île  Goudeloui-,  l\e.s    fui    tct'joiii    <le 
loiit  ce  ([iii  se  p.iss.i   dans  les  Indes 
jusqu'à  la  mort  uc  VValson  eu  i75'j. 
Cjtl  evéïipmciit  et  le  de'peiissement  de 
Ni   santé  l'cngaj^ÎTcnt  à  cpiilter  le  ser- 
vice. Deux  doses  compatriotes  ,qui 
avaient  pris  la  même  re'solutiou  ,  par- 
tirent avec  lui  de  (inloulta  ,  le   i  y  no- 
vembre i"^"],  ahor.ièreiit  à  C;yian  , 
à  Gomron  ,  à  Kar<k,  peiitc   îio    du 
golfe    Pei-siqu? ,   tt   cniièrent    le   sa 
avril  à  Basra  :  ils  eu  sortirent  le  29 
imi,   rcHiontèrent    le   Tigre  jnscpi'a 
Hiilùh,  et  continuèrent  par  terre  leur 
vente  vers  Bagliilad.  Ivcs  proUta  de 
son  ïe'joiir  dans  celle  vii!c  pour  visi- 
ter plusienrs  aitfifpiilc's  des  environs; 
il  passa  ensuite  [>ir  Mossoul  ,  Diar- 
bekr,  Bir  et  A!e[)  ,  où  il  fut  accueilli 
par  son  compati ioîe  Driunmond,de 
qui  l'un  a  nue  reltiion  de  voyages  d-ms 
l'Orient.  11  prit  1 1  nnr  à  l.iil..kieli  te 
5  août,  vit  l'île  de  Cyprc,  dcharqua 
)e  4  décembre  à  Livournc ,  ji;)rrou- 
TUt  une  partie  du    nord  de  l'iialie, 
prit  .sa  route  par  Auf^sbour;jr,  l'Allc- 
jn.r^nc  et  la  Hollinde,  et ,  le  5  mars 
1  r59  ,   alte'rit  àllarwicb.   Il  a  publie' 
l'iuivrage  suivant  en  anglais  :  Proroge 
d' Angleterre  aux  Indes  en   1754, 
Avec   une   ilcînlion    hisiorùnie    des 
oju'raiions  de  l'escadre  U  de  l'ur- 
vif'e  dans  /'Inde  sons  les  ordres  du 
vlce-nndral   JVatson  et  du  cidonel 
CUv€  dans  les  années  «755,  i7r)(i, 
1757,  c;c.  ,  et   Voyage  de  Ferse 
en  ■  Angleterre  par  une   route  peu 
fréquentée,  Londres,   177^,  iii-4"'' 
cartes  cl  Gg.  ;  traduit  en   aîtemsiid, 
avec  des  notes  par  Cbr.-Gr.i'.f.Di'bm, 
Leipzig,  1774   177^'  ^  '*'"'•  '"-S"., 
caries.  Ce  livre  est   important  pour 
î'hibtoire  et  la   çcograpliie  :  il  doniic 
des    notions   exactes    sur  les  ëvcne- 
ïnenls  qui   précédèrent  la  guerre  de 
ï*-5'3,  et  sur4cb  iiîcm'";rei>  hostili'.es. 
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Le  re'ci^  historique  est  entremêle'  de 
bonnes  observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Iinlous.  Le  voyage 
contient  des  cbuses  in'ércssantes  ,  et 
d'autres  entièreineni  nouvelles  ,  sur 
l'îie  de  Kar<  k ,  où  se  liouvait  le  ba- 
ron dcKninlMiisen  ,  qui  voulait  V  for- 
mer un  eiablissentenf  ;  sur  les  antiqui- 
tés de  Ta  k  Kfssefvib,  l'i-ncien  CtcVi- 
phon,  la  tunr  de  Nenibrod  ,  «te.  L'ou- 
vrage est  termine  [).ir  un  Mémoire 
sur  les  mal.idies  qui  affligèfcnt  l'es- 
cadre anglaise,  avec  une  dc'cripliou 
des  végétaux  i\f  l'Inde,  l'iudicatioii 
de  leurs  vertus  réelles  on  supposées  , 
et  la  lettre  d'un  médecin  sur  les  raa- 
lafiics  qrii  atlafpient  oïdinaircnient  les 
Européens  à  Gomron.  E — s. 

IVKTEAUX.  A'.  Desyvetaux. 

IWAiN     I  ^    (    BASlt^OVITCH  ; ,     fut 

confirmé  en  i5:i8  par  bs  Tarlares 
conquérants  df  la  Rns-ie  dans  l'iiéri- 
(age  des  princip-Milés  de  Wolodimir  , 
de  Moscou  et  lie  IS'uwogorod  aj.uès  là 
mort  de  .son  îièr<'  George.  La  princi- 
pauté de  Tver  était  éi'liue  au  prince 
Constantin  ;  car  il  était  de  l'intéict 
des  Tarfares  que  la  llussie  fût  parta- 
gée. Iwan  continua  de  L'nc  sa  rési- 
dence à  Moscou  ,  qu'd  agrandit  :  il 
profita  du  repos  dont  il  juuis>ait  pour 
faire  tntour»  r  €■  t!e  place  d'un  mur 
decbarpcnte.Son  règne  pacifique  dura 
vingt- deux  ans.  Lorsqu'il  sentit  les 
approches  de  la  mort,  il  entra,  selon 
l'usage  d'alûj-s,  dans  l'élat  ecclésias- 
tique. U  avait  reçu  le  surnom  de  Ku' 
lila,  d'une  b'uirse  qu'il  j)ortait  tou- 
jours à  la  c(iufuie  pour  faire  l'au- 
moue,  sans  toutefois  que  sa  dévotion 
eût  fait  disparaître  en  lui  les  vices  de 
son  siècle. —  Iwan  II,  son-  petit- 
fils,  fut  reconnu  en  i5')5,par  les 
Tartarcs, légitime  posscsscfirdu  trône 
de  Moscou  à  la  mort  de  son  père  Si- 
inéon.  Son  règne  fut  niuqué  seule- 
ment parles  iuirigncs  et  l'S  qncrtllcÂ 
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^cs  (îilTercnls  princes  tarfarcs  apa- 
nages, qui;  pnr  leurs  discussions  in- 
terniiii.ihlcs,  continuaientà  s'affaiblir, 
et  préparaient  la  grandeur  du  princi- 
pal souverain  de  tiussie.  On  put  bien- 
tôt prévoir  ce  que  feraient  les  succes- 
seurs d'Iwan,  lorsqu'on  lui  vit  refu- 
ser avec  li  rinetc  i'eiitrc'e  de  ses  états 
à  un  député  tarlare  ,qui  venait  fixer 
ïes  liuiifes  enire  la  j)rincipautc  de 
Moscou  et  celle  de  Rc'zan.  Iwan  II 
mourut  en  1 358,  dans  la  6".  aunée 
de  son  règne,  et  dans  la  35".  de  sou 
à'^e ,  après  avoir  reçu  dans  sa  mala- 
<iie,  selon  la  coutume  du  siècle,  la 
tonsiue  municale.  B — p. 

IWAN  111  (Vassjlievitcu),  fils 
de  Hasile  IV  ,  dit  V Aveugle  ,  tiit 
J'un  des  plus  «grands  souverains  qui 
ait  régne  sur  la  lîussie.  Depuis  deux, 
siècles,  cet  empire  gémissait  sous  le 
jou;.;  des  Tartarcs  j  lorsqu'lwan  111 
})rit  possession  du  trône  en  i!^i'y2. 
La  (Uscordc  régnait  parmi  les  con- 
quérants :  il  ne  manquait  à  la  Rus- 
sie qu'un  (lu  t"  qui  sût  piofiler  de  leur 
faiblesse ,  et  qui  connijt  sa  force. 
Iwau  m  parut,  et  la  Hussic  fut  af- 
iraufliie.  Les  Tartares  de  Crimée 
venaient  d'attaquer  ceux  de  Kapt- 
chak  :  hvau  marclie  à  Kasaii,  et  rend 
Ibraliiiu  •  klian  tributaire.  Les  liabi- 
tauts  de  INovogoiod  se  disputaient  les 
rtsles  d'une  libcrîc  orageuse;  les  uns 
voulaient  Iwan  pour  souverain;  les 
autres  appelaient  le  roi  de  Pologne. 
Iwdn  prévient  la  guerre  civile  par 
une  incursion  subilej  mais  il  lui  fal- 
lut un  siège  de  sept  ans  pour  sou- 
inctlrc  sans  retour  celle  fameuse  cité, 
qui  avait  donné  tant  d'embarras  à 
sc>  prédécesseurs.  Il  n'avait  pas  achevé 
celte  c»)nquèle,  lorsque  parurent  à  sa 
cour  les  envoyés  d'Aklmiet- khan  pour 
lui  dfuiander  le  tribut  et  l'hommage. 
Iwan  prend  le  basiica  (l'ordre  scellé 
du  graiid  sceau  tartarc),  le  déchire. 
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le  foule  aux  pieds ,  et  fait  égorger  les 
députés  qui  l'avaient  apjiorté  ,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  qu'il  charge  d'aller 
dire  à  son  maître  le  cas  qu'il  fait  de 
ses  ordres.  Akhmct  assemble  aussi- 
tôt des  forces  immenses  ,  pour  tirer 
de  cette  double  action  d'un  héros  et 
d'iui  barbare  une  vengeance  écla- 
tante: mais  la  terreur  comme  la  dis- 
corde avait  passé  des  Uusses  chez  les 
Tartares.  Iwan  défit  Akhmet  dans 
plusieurs  combats.  La  grande  horde 
ntlaquée  lour-àtour  par  les  Russes  et 
par  les  INogaïs  finit  en  i475'  Iwan 
conçoit  alors  les  plus  vastes  desseins. 
II  s'unit  en  secondes  noces  à  la  prin- 
cesse Sophie  ,  pelite-fille  de  JMichcI 
Palcoiogue,  comme  pour  se  ménager 
des  droits  au  trône  impérial  d'Orient 
qui  Venait  de  s'écrouler  ;  et  après  ce 
mariage,  il  iiisiitue  les  armoiries  de 
Russie,  et  prend  l'aigle  noir  à  deux 
têtes.  Toujours  entreprenant,  souvent 
heureux,  il  bat  les  Lithuaniens;  il  réu- 
nit à  ses  domaines  la  principauté  de 
Tver;  il  fait  la  conquête  du  duché  de 
Severie;  il  porte  ses  armes  jusque  sous 
la  zone  glaciale.  Ayant  ensuite  dirige' 
son  armée  du  côté  de  Smolensk  ,  il 
fut  battu  par  les  chevaliers  portc- 
g'aives  de  Livonic  ,  qui ,  peu  nom- 
breux, lui  opposèrent  de  l'artillerie  et 
de  cette  cavalerie  allemande  que  les 
Russes  effrayés  appelaient  des  hom- 
mes de  fer.  Celte  défaite  arrêta  sa 
carrière  belliqueuse  ;  et  il  souscrivit 
une  trêve  de  cinquante  ans  avec  les 
chevaliers  deLivonie,  trêve  que  ses 
successeurs  crurent  devoir  respecter. 
Iwan  tourna  toute  son  aîtention  vers 
les  embellissements  de  IMoscou  ;  il  y 
attira  des  architectes  et  des  artisles 
de  tous  les  pays.  Des  édifices  somp- 
tueux s'élevèrent  au  milieu  des  ca- 
banes et  des  lentes  :  mais  le  germe 
des  arts  refusait  d'éclore.  iwan  lui- 
même,  avec  le  sentiment  de  ce  qui 
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manquait  à  son  p  lys,  avait  les  mœurs, 
i'igiioiance  cl   la   grosbièrelé  de  son 
pt  unie.  Parvenu  par  ses  victoires  au 
plus  haul  à(iç,ré  de  gloire  et  de  puis- 
sance, il  prit,  en  i  |86,   le  titre  de 
souveiain  de  toutes  les  Russies.  On 
avait  vu  arriver  djns  sa  capit  lie  des 
aniba.ssadeurs  d'Ail  magne,  de  Cons- 
tantinople ,    de    Pologne,   de  Dane- 
mark cl  de  la  rc'publique  de  Venie, 
J/arme'e  de  Novogorod  l'avait  venge 
des  chevaliers  livoiùens,  et  ses  géné- 
raux avaient  pris  Kar.m  :  il  y  avait 
placé  Mahdiet-Aniin  ;  niais   ce  per- 
fide (ÎL  ensuite  assassiner  les  Russes 
qui    se    trouvaient   dans    ses    c'ials. 
JwiD  ne  vécut  pas  as-;ez  pour  se  ven- 
ger :  sa  vieillesse  fut  remplie  d'amer- 
tume. Les  cruels   emportements    de 
son  caracière  l'avaienl  prive  des  jouis- 
sances patcrncllis.  De  deux  lils  quM 
avait  eus  de  sa  première  feniuie,  il 
lejf'ta  l'aînc  par  les  suggestions  artiû- 
cicuses  de  sa  nouvelle  épouse  j  et  il 
iua  le  second  dans  un  accès  frénéli- 
(jiic  :  il  en  fui  inconsolable.  Au  lit  de 
ia  mort  il  voulut  en  \ain  réparer  son 
âujuslicc  à   l'égard  de  sou   fils   aîné 
ï)jmtri  :  il  le  fil  appeler ,  lui  tendit  une 
niuain  mourautc,  révoqua  sou  tcsta- 
■  jnent,  lui  tendit  ses  droits,  et  cessa 
<le  vivre  le  i5  octobre  iûo5  ,  âgé  de 
soixante-six  ans,  après  uu  ri'gue  de 
ijuaranti- -  trois  ans.    Il   n'avait   pas 
jlriué  les  yeux  que  Dmiiri  fut  plongé 
tlan>  le  même  cacliol  dont  il  avait  cru 
^Oltir  pour  monter  .■•ur  le  trône;   cl 
il  y  fut  immclé  à  l'imbilion  de  Ba- 
sile, son  frère  du  sccoiid  lit.  Te!  fut 
le  règne  d'Tw  n ,  restaurateur    de   la 
puissance  des  czars,  et  le  premier  qui 
ait  eu  assez  d'intrépidité,  de  fenaclé 
et   de  patience   j)our  discipliner  les 
Russes,  et  en  faire  des  soldats. 

B-v, 
IWAN  IV  (VASsiLiEviTcn),  pre- 
mier czar  de  Russie  ,  surnommé  le 
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Terrible  par  les  Russes  ,  cl  le  Ty- 
ran   pir  lis  étrangers  ,    était  pclil- 
fils  d'iwan  m,  cl  n'avait  que  quatre 
ans  lorsque  la  mort  de  sou  père  Ba- 
sile ,  en  i533,  lui  ouvrit  l'accès  du 
tronc.  La  régence  de  sa  mère  ,  la  tu- 
t(  Ile  d'un  avide  triumvirat  et  l'inso- 
lence des  grands  ,  pendant  sa  mino- 
rité, amenèrent  douze  années  d'anar- 
chie ,  où  le  sang  coula  dans  des  pros- 
criptions sans  terme  tt  dans  des  guer- 
res sans  honneur  comme  sans  résultat. 
Doué   d'un   lenipéraracnl   ardent    et 
d'un  caraclèie  énergique  ,  accoutumé 
au  spectacle  de  ladeb.mche  et  dc^  sup- 
pl  ces,  Iwan  contracta  de  bon  ne  heure 
Cette   férocité    dont  tout   son  règne 
a  porté  l'empreinte.  Tout-à-coup  s'é- 
chappanl  des  mains  des  tyrans  qui 
asservissaicnl  le  trône  et  la  nation  ,  il 
rassemble  s«s  boïarJs ,  et  leur  déclare 
qu'd  va  régner  :  il  était  à  peine  âgé 
de  quilorzc  ans.  Se  faisant  ceindre 
le  diadème   par  le  métropolitain  de 
Moscou  ,  il    |Men'i  la  couronne  qui 
avait  servi  ù  Constantin  Monomaque, 
cinq  siècles  auparavant ,  cl  se  donne 
tout-à-la-fois  le  titre  de  czjr  et  d'auto- 
crate. Jamais  les  Russes  n'avaient  été 
témoins  d'une  pareille  solennité.  Iwan 
institua  d'abord  les  Strelits  ,    piemicr 
tor[)S    russe   régulier   formé    sur  le 
modèle  des  troupes  européinnes  ;  il 
s'occupa  ensuite  ,   sans    relâche  ,  de 
trois   grands  objets   qui    remplirent 
toute  sa  vie  ,  l'entière  destruction  de 
la  puissance  larlare,  l'humilialiou  de 
la  Suède  et  do  la  Pologne  ,   cl  la  ci- 
vilisation (le  ses  états  par  le  mobile  de 
la  terreur.  Quoique  la  puissance  tai- 
tarc  eût    reçu    de  terribles  atteintes 
sous  le  règne  de  son  aieul,  cllen'él.iit 
pas  anéantie.    De    la    grande  horde 
él  lient  sortis  des    rejetons.  Kasjn  , 
A-4rac.in  et  la  Crimée  avaient  encoix? 
leurs  khans  particuliers.  Iwan  tourne 
d'abord  ses  armes  contre  Kasan  ;  mais 
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la  làcliele  de  ses  boïards  el  le  sonlè- 
vemcnt  de  ses  soldats  l'obiigcnt   d'en 
lever  le   siège.    Le  maihcur  e^t   l'c- 
prcuve   df  s  aines  fortes  :  ce  premier 
revers  in  ite  l'orgucild'lwan.  Il  punit 
Il  lebeliion  d'une  njanière  terrible, 
l'ait  trembler  le  peuple  eî  l'arraëe ,  et , 
revenu  sur  Ka.^an  ,  surmonte  des  dif- 
ficultés incroyables.   11   prend   enfin 
la  ville  ,  et  re'unit ,  en  1 552  ,  tout  ic 
royaume    de  Kasan  à  la    Russie.   A 
peine  deux  ans  se  sont-ils  écoulés  , 
que  celui  d'/Vslracan  éprouve  le  même 
sort,  La  puissance  russe  ,  malgré  les 
eirorls  des  Tartares  et  des  Turcs  ,  est 
solidf'meitt  établie  sur   la  mer  C:is- 
picnne.  Iwan  mcditnit  la  tonqnêle  de 
la  Finlande  et  de  la  Ijivonie.  Cette  der- 
nière proviu'  e  lut  livrée  aux  dévasta- 
tions :  Derpl  et  Narva,  mal  défendues 
par  les  cbfva'iers  porte-glaives,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Russes,  ainsi 
que  plus  de  trente  places  fortes.  Le 
nouveaugr.ind-maîlrc  Gothard,  don- 
na ce  qui  lui  restait  delà  Livonie  à  la 
Pologne  ,   qui   devint  ennetnie    des 
Russes.  Lu  Suède  entra  aussi  dans 
railiancc  contre  Iwan.  Ce  pûiice  eut 
à  combattre  à-la-fois  contre  les  ïar- 
tares  de  Ciimc'e  ,  contre  la  Suède  , 
contre  la  Pologne  el   contre  ses  pro- 
pres sujets;  mais  il  ne  fut  jim-^iis  plus 
terrible.  Forcé  d'évacuer  la  Livonie 
par  la  lâcheté  de  ses  boïard»  jaloux  des 
officiers  étrangers  qu'il    avait   à  sa 
solde  ,  il  regarda  ses  sujets  comme  le 
];lus  grnnd  ob-.lac!e  à  l'arcomplisse- 
mcnt  de  ses  desseins.  Son   caractère 
ardent  s'alluma  ,  et   des  torr«  nts  de 
sang  coulèrent  en  Finlande,  en  Livo- 
nie, à  îiovogorod  et  à  Moscou,  par  le 
fer  du  soldat  et  par  la  liache  des  bour- 
reaux. Iwan  tourna  de  nouveau  ses 
armes  contre  la  Pologne  :  mais  des  cir- 
constances imprévues  devaient  mettre 
Hu  terme  à  ses  succès.   Etienne  Bat- 
ton  j  nouveau  roi  de  Pologne  ,  se  li- 
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guanl  avPc  la  Suède,  chassa  les  Russes 
de  la  Livonie  ,  où  ils  étaient  rentrés. 
En  même  temps   ,  les   Tartares   de 
Crimée  vinrent  jusqu'aux   portes  de 
Moscou.  Iwan, effiayé  pour  la  première 
fois  ,    f:ul  recours  à  U  médiation  du 
pape   Grégoire  XIII;   car   tous   les 
moyens  semb'aieut  bons   à  sa  poli- 
tique. Grégoire  accepta  la  médiation, 
el  la  paix  fut  conclue.    La   Pologne 
rendit  les  conquêtes  qu'elle  avait  faites 
sur  les  Russes  ;  mais  Iwan  renonça 
à  la  Livonie  et  à  la  Courlaude  :  il  con- 
clut en  même  temps  (  1 582)  une  trêve 
avec  1.1  Suède,  et  uu  accord  avec  le 
klian  de  la  Crimée.  G"  fut  sous  son 
règne   que  s'ouvrirent  les  premières 
rtialions  coramcrciahs  de  la  Grandc- 
Brttague  avec  les  provinces  iniérieu- 
res  de  la  Russie.  L^  fière  É  isabelh, 
c  ressanl  la  fciocitc  d'iwan  ,  lui  don- 
na le  litre  d'empereur  ,  que  lonteâ  les 
autres  puissances  de  l'Europe  contes- 
taient encore  rent  cinquante  ans  après 
à  Pierre  I".  Llle  l'incour  igea  même 
à  braver  la  haine  de  ses  voisins  et  dft 
ses  sujets  ,  lui  promcltjnt  un  a^iie  en 
Angietene  ,  eu  cas   de  rcvoUilion  à 
ISIoscou.  Les  ûîiocités  que  les  histo- 
riens contemporains  imputent  3  Iwan, 
sont  telles  que  les  cruautés  de  Caîignla 
li'etaienl  en  comparaison  que  des  jeux 
d'enfants  :  ce  tyran  des  Bnsscs  fut  le 
prince  le  plusfcrôcc  quiait  jamais  dé- 
voré la  race  humaine.  Mais  il  ue s'ap- 
procha du  tombeau  que  ror.gé  de  cha- 
grins eldévorcpar  les  rcmoids,  ayant, 
dans   un  accès  de  colèrr  ,  tué  de  sa 
propre  main  soi;  fils  aîné  qu'il  cliéris- 
sai'.  Abattu  désormais  par  la  douleur  , 
il  attendait  dans  l'inaction  l'instant  qui 
le  délivrerait  du  tourment  de  vivre. 
D'un  aulic  côté,  la  foitn;:e  semblait 
travai'ier  encore  pour  lui,  en  lui  mé- 
nageant, vers  la  fin  de  sou  lègnc,  la 
déconveite  de  la   Sibérie  ,  dont   li 
ccr.qutîe  occupa   trois   règnes   suc- 
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cessifs.  (  Foy.  Iermak.  )  Iwan  n'en 
put  apprendre  que  les  preaiicis  suc- 
cès :  il  mourut  le  ig  mais  1 584- 
11  avait  eu  successivement  cinq  fem- 
mes :  la  deiiiière,  de  la  m'iis>/n  des 
K.tgn^ui,  liiidoiinHlem.iilieiiiTiixDuii- 
Iri ,  dont  le  noui  cnusa  «Ihus  l.i  siiile  Mut 
de  maux  à  l'Él.it.  {T  Demetrius  le 
Faux j  XI,  47')  Cet  Iwdn,  si  c.ipri- 
fieux,  sicolcie,siviudica;if,  M  ferocr, 
donna  poiirtiinl  des  lois  plus  justes  ;i 
ses  sujtts,  dicssn  le  code  qu'on  pour- 
rait \n\\\i\\{:v\e  Mamiel  des  juives ,  oi;- 
vrit  de  nouvelles  routes  et  des  niar- 
clie's  aux  cliangeis,  introduisit  l'irn- 
ïirimerie  d;ins  ses  états,  <l  y  lit  hriller 
quelques  liimières  à  travfis  h  s  (c- 
iièbi ts  de  l'i^Morance.  J.imais  aucun 
souverain  n'avait  donne  îant  d'eicn- 
dneà  son  auloriie,  qu'il  prétendait  ic- 
liir  d<i  ciel  niêiuc  ;  s(s  boïards,  ses 
conscillcis,  peidaient  toiiten  perdant 
sa  fljveur  :  peiitèlie  les  mœurs  de  la 
nation  exij^e^iieiil-ollfs  alois  un  sem- 
Llable  t;ouverneruent.  B — p. 

IWaN  V  (  Alexeievitch  )  avait 
seize  ans  ,  lor.-que  la  couronne  de 
Russie  lui  ecluii,  en  i()8'i  ,  par  la 
mort  de  Fedor  111,  son  fièie  ,  qui  ne 
laissa  point  de  postérité,  hvan  é.'ait 
d'une  saille  faible  et  paraissait  peu  ca- 
pable de  jegner.  11  avait  un  aulie 
il  ère  qui  ,  étant  le  plus  jeune  ,  n'avait 
aiieu:;e  part  au  gouvernement.  C'était 
le  fameux  Pierre  1"^'.  Les  grands  s'as- 
.setnblcrtnt  ;  et  après  avoir  exclu 
Iwan  du  trône  ,  appelèrent  pour  l'oc- 
cuper  Pierie,qui  n'avait  que  dix  ans, 
mais  qui  annonçait  déjà  le  grand  ca- 
raclcre  dont  son  lègne  entier  porta 
l'empreinte.  Sopliic  ,  sa  sœur  ,  qui 
s'était  flattée  de  régner  sous  le  faible 
Iwan  ,  excita  parmi  les  strelilzs  une 
jevolie  qui  aboutit  à  f„iie  nommer 
Iwan  et  i^ierre  czars  conjointement, 
rierre  ,  aymf  ensuite  arraché  le  gou- 
vernement à  Sophie, dispersa  ou  mas- 
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.«acra  les  partisans  de  celte  princesse. 
Iwan  n'eut  plus  que  le  litre  de  czir. 
La  faiblesse  de  son  esprit  ,  l'affcttiou 
qu'il  portai!  à  son  frère,  exc'urentde 
lui  toute  idée  d'.unbition  :  il  vécut 
encore  ju-qii'en  i()f)(5.  B — p. 

IWAN  V  I  (  Antounvitcu),  empe- 
reur déliônéaiibciceaii,  fi!s  delà  prin- 
cesse Anne  de  Kiissie  (  nicee  de  rimpc- 
laîriee  Anne}etdu  |)rince  Antoine Uiric 
de  BronsAvick,  naquit  p.our  le  malheur 
le  uo  août  1^40.  Ij'impératrice  Anne 
l'adopta  ,  le  retira  dos  mains  de  sa 
niue,  et  le  logea  dans  un  appartement 
du  palais  contigu  au  sien.  Atteinte  peu 
flpiès  d'une  malalie  jnorfelle  ,  au  lieu 
de  choisir  sa  nièce  pour  lui  succéder  , 
elle  nomma  [ourson  hciitier  ret  Iw.ui 
(pii  ven..it  de  naître:  elle  agit  ainsi  par 
lecoiised  de  Bireii,  qui  voulait  .-^'.is-u- 
rer  le  pouvoir  pendant  une  longue  lu- 
(elie.  Jiiren  régna  au  n<.m  d'Iwan,  et, 
le  2()oclobic  17/10,  fit  prêt»  r  serment 
de  lidéliié  au  nouvel  empereur.  Un 
parti  s'etant  presqu'aussilôt  formé 
jxjiir  Klisabeth  ,  fiile   de  Pierre  l*""".  ,  1 

Iwan  fut  enlevé,  le  ()  déceiiibie  i"4o»  J 
dans  sou  berceau  par  des  soidiils  ,  et 
Élisabitii  fut  proclamée  impéialriee. 
Iwju  su:vit  le  sort  de  ses  parents,  qui 
furent  exilés  et  emprisonnés  :  il  avait 
huit  ans  quand  il  en  fut  sépaié  et 
laissé  à  Pctcrsbourg.  Tiré  e».snile  de 
sa  prison  par  un  moine  qui  !e  inetia 
jusqu'à  Smoltn^k,  il  y  fut  arrêté  do 
nouveau  et  conduit  au  monas'ère  for- 
tifié de  Valdaï ,  dans  une  île  du  lac 
qui  porte  le  même  nom.  I,e  temps 
qu'il  y  resta  et  la  manière  dont  il  vé- 
cut Sont  restés  ignorés  ;  mais  il  pa- 
raît que  ce  fut  en  i75(),  dès  qu'il 
eut  atteint  sa  \&.  année,  qu'ouïe 
renferma  dansia  forteresse  de  Schliis- 
selbourg.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  le  comte  Schouvalof ,  grand- 
maître  de  l'arliilerie  ,  le  inena  secrè- 
tement  dans  ia  maison  du  cLimbc!-- 
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h'n  ScLouvalof ,   favori   d'Élisribelh. 
Cctle  piincc-se  vit  ïwnn ,  qui  ,  dès  le 
IcMiderriain ,    fut    reconduit     dads    sa 
prisoi).   Il  païaîl  qu'on  le  transféra 
ensuite    ailkurs.    A   l'avènement   de 
Calliciinc  II  ,  il  fut  ronfrrrne'  de  nou- 
veau   à    Schîiisseîhoutj:;.  I!  y   aurait 
Irjrî.icen  paix  une  vie  dont  i'  ne  pou- 
vait apprécier  lonl's  les  privations,  si 
Mn  5>ciiti!liorame  (bscur  ,  sans  crédit, 
.sans  liai-ons  et  sans  partisans  ,  n'eût 
fente'   de  [lorlrr  cet  infortuné  sur  le 
trône.  Ce  ^entilhommf,  Ukrainien  de 
naissance  ,  nomme  Miroviich  .  était 
ou'olié  dans  le  £;radc  de  sous- lieute- 
nant ,  lorsqu'il  imai^ina  ,  étant  en  f;ar- 
jiison  à    Schliisse! bourg  ,  qu'il  s'élc- 
vcrait  à  la  fottunc  s'il  arracliait  Iwan 
de  sa  ptison.  Il  séduisit  quelques  so!- 
rials  ,  et,  à  !;i  faveur  d'un  fiux  ordre 
fie  l'impéiatrice,  qu'il  avait  fabriqué, 
il    \nuiut   forcer   la   prison  d'Iwan  : 
mais  doux  olîîoicrs  qui  le  jraidaient  , 
voyanlquelcur  le'sisirruce  serailv.iiue, 
se  jettent  surceruallieurcux  prince,  et 
Je  poi|jnardcnl  selon  i'urdre  qu'ds  eu 
avaient ,,  en  cas  d'attaque  à  main  ar- 
mée. Cet  événerm  nt  tragique  eut  lieu 
en  i'j62.  Quel«pies  auleijrs  ont  pré- 
tendu que  Giîlicrine  elle  même  avait 
jioité  ftlirovilcli ,  par  desinstiç;alions 
fletournées  ,  à  former  un  complot  en 
faveur  d'Iwan  ,  pour  avoir  occa>ion 
de  donner  !a  nioi  t  a  ce  piince.  Elle 
lit  reclierchei'  avec   soin  et  anéantir 
tous  les  titns  qui  pouvaient  servir  de 
preuves  à  la  Icgilimité  des  droits  d'I- 
wan au  trône  :  elle  défe  ndit  même , 
sous  peine  de'mort,  de  conserver  les 
iiiinnaies  qui  rappdaicut  le  souve- 
nir  de  ce  prince.  Li  chapelle  de  la 
forteresse  de  Schliisselboui-g  ,  dans 
laquelle  il  avait  été  inhumé,  fut  dé- 
molie. B — p. 

IVVAR,  surnommé  TFidJadme  ou 
JFuJfarne  (  'e  concpiérant  ) ,  roi  de 
^uède  et  de  DauLHiaik,  dans  le  V!!*". 
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siècle ,  dut  son  élévation  à  son  courage 
et  à  son  artivi'é.  Ayant  en  des  succès 
contre  Ingiald,  roidcSufde(  rojA:*- 
giald),  il  monta  sur  le  Ironede  ce  pays , 
et  s'empara  ensuile  de  celui  de  Dane- 
mark. Ou  rapporte  qu'il  soumit  une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  la  province  de  Nortbumberland  , 
eu  Angleterre,  et  qu'il  allait  se  rendie 
maître  de  la  Russie,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Les  lelations  sur  ses  exploits 
données  [>ar  les  écrivains  islandais  , 
sont  incertaines,  et  tienni-nt  du  ro- 
man. Les  descenditnts  qu'il  eut  par  le 
mariage  do  sa  fille  Audur  avec  Piœiik, 
prince  danois,  régnèrent  long-  temps 
en  Suède  et  en  Danemark  (  J^o^\  Ha- 

BALD  HiLDETAND).  C AU. 

IXINARD  (Michel  d'),  ar<liilecte 
cl  long-temps  directeur  des  Lâiimmls 
de    l'élrctcur  de   Trêves  ,    n;.quit  à 
ISîrac s  en  I  H25.  Employé  en  Fiance 
par  le  prince  de  ÎMonlaub-'U,  il  eut  oc- 
casion de  se  faire  connaître  du  car- 
dinal de  Ruban,  qui  l'amena  à  Stras- 
bourg   et    le    recommanda   à  divers 
princes  d'Allemagne.  Ebloui  de  l'Lon- 
neur    d'être  admis  à   leur   table,    il 
craignait  toujours  d'en  êire  privé,    si 
l'on  découvrait  qu'il  était  de  basse  ex- 
traction; car  il  paraît  qu'il  se  donnait 
pour  geulilbonime,  et  il  priait  un  de 
ses  concitoyens,  à  qui  il  recomman- 
dait un  seigneur  allemand,  de  ne  pas 
le   dcracnlir.  11  l'engageait  en  même 
temps  à  cacher  qu'il  fût  marie,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  cessât  deremj»loyer, 
«  attendu,  disait-il,  qu'en  n'aime  pas 
»  les  étrangers  qui  exportrnt  l'argent 
»  qu'ils  gagnent.  »  il  envoyait  cepen- 
dant des  secours  à  sa  femme  (ta  sou 
vi(ux  père,  pour  lequel,  tout  en  ic 
reniant,  il  montrait  beaucoup  d'alla- 
ehement   et    de  respect.   Les   lettres 
dans  lesquelles  ces  détails  sont  piii^eV  , 
sansorthographe  (  tdii  slylele  plus  in- 
correct,  piou\enl  nue  celui  qui  Iti, 
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écrivit  fut  totalement  dépourvu  d'édu- 
cation; ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il 
îie  se  soit  rendu  habile  dans  son  ait: 
le  talent  d'Ixnard  Ini  fit  une  grande 
lepufaîion.  Les  prineipaux  édiGces 
élevés  sur  ses  dessins  et  sons  sa  direc- 
tion ,  sont  rancioii  liotel  du  commerce 
de  Strasbourg  ,  connu  sous  le  nom 
d'hôleldu  IMiroir,  le  palais  électoral  do 
Cicuiensbourg  àTrèves,  »  tl'ahbayede 
St.-B'aise,  dans  la  Forêt-Noire,  dont  il 
modifia  Ippiojpt,  oii'^inairement  four- 
ni pir  8a;in>.  {F.  Gerbert,  XVI î, 
i8o.  )  Les  plans  de  ces  monumcijls  et 
de  quelques  .-mires  du  même  auteur, 
ont  été  gravés  à  Paris ,  en  l 'j^i  :  ils 
forment  un  recueil  de  quinze  feuilles. 
Cet  artisieest  mort  à  Strasbourg,  le  21 
août  i-gj.  V.  S.  L. 

IZIUCALT  If,  fils  du  grand  Aca- 
ma  l'ixlli,  et  quatrième  roi  des  Mexi- 
cains, monta  sur  le  trône,  eu  i433, 
après  le  memtre  de  son  neveu  Chi- 
luapopoca.  Ce  prince  doit  être  re- 
gardé comme  le  véritable  fondateur  de 
l'empire  Mexicain.  Sons  sou  règne 
toutes  les  nations  gui>rrières  qui  ha- 
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Litaienl  les  bords  du  lac  furent  vaîn- 
ciit  s;  il  soumit  les  Tépéacans  qui  fai- 
saient dtpui-  un  denii-sièeleunegiierre 
crue'.ie  aux  Mexicains,  et  réduisit  leur 
royaume  en  province  de  son  empire. 
Iziocalt  fut  le  premier  des  souverains 
du  Mexique  qui  prit  le  titre  d'empe- 
reur: il  dut  une  partie  de  ses  con- 
quêtes à  son  neveu  Tiascaelec,  le  plus 
grand  jiuerrier  de  son  temps;  mais 
il  ne  dut  qu'a  lui-même  la  gloire  plus 
durable  de  rendre  .ses  ^u)ets  heureux 
pendant  la  paix.  Il  fortifia  el<mbellit  sa 
c.ipitale  ,  forma  un  corps  de  lois  légu- 
lierqui  fotadoplé  par  toutes  les  nations 
voi.<ines  devenues  .ses  tribsitaires,  et 
qui  changea  le  système  politique  des 
Mexicains.  11  leur  fil  sentir  l'inconvé- 
uient  des  élections  populaires  ,  <  t  leur 
persuada  de  céder  le  droit  d'élire  leurs 
souverains  à  six  électeurs  pris  dans 
la  lannlie  royale.  Le  premier  il  fit 
construire  des  chaussées  pour  com- 
muniquer des  îles  situées  au  milieu  du 
lac  à  la  terre-ferme.  Ce  prince  mourut 
en  1445,  regretté  de  .ses  sujets,  après 
un  règne  de  douze  aus.  B — p. 


JABINEAU  (Henri),  doctrinaire, 
puis  avocat, était  né  à  Elampes,  et  fit 
ses  éludes  à  Paris  :  il  entra  chez  les 
doctrinaires  à  l'à^^e  de  seize  ans  ,  et 
pas.sa  le  temps  de  son  noviciat  dans 
leur  maison  de  Saint-Charles.  Envoyé 
comme  professeur  au  eullége  que  les 
doctrinaires  avaient  à  Vitiy-le-Fran- 
çais,  il  y  resta  pUKsitnrs  a  [.nées  sans 
prendre  les  ordie.s,  pour  ne  pas 
.«îouscrire  le  formulaire  :  une  circons- 
tance particulière  lui  fournit  eiilin  le 
moyen  de  se  soustraire  à  cette  forma- 
lité. La  petite  ville  de  la  Fère  Cham- 
penoise venait  d'essuyer  un  incendie; 
■cl  M.  de  Cboiscwl-Beaupré^   évèquc 


de  Châlons-sur-Marne,  faisait  à  Paris 
une  quête  pour  les  pauvres  habitants 
de  cette  ville,  qui  était  de  son  diocèse. 
Ponçât  Desfssaris,  le  même  qui  avait 
dépensé  tant  d'arg<nt  pour  soutenir 
Fégliso  d'Utreeht,  promit  à  l'évêque 
18,000  livres  s'il  coiiTutait  àconlérer 
les  ordres  de  l'église  à  Jabineaii,  sans 
exister  la  .signature  du  furriiuiaire.Une 
offre  si  généreuse  fit  passer  le  prélat 
par-dessus  la  singularité  de  la  con- 
dition, et  Jabineau  reçut  les  ordres: 
il  devint  peu  après  recteur  du  collège 
de  VitrV;,  se  livra  à  la  prédication ,  et 
se  fit  une  réputation  par  des  sommai- 
res; eu  instructions  abrégées, dont  oa 


ranldlt  la  clarté  et  la  solidité.  Interdit 
en  itGd  par  M.  de  Juignë ,  sticces- 
seur  de  M.  deChoisoul,  il  vint  à  Paris, 
où  ses  sommaires  ne  furent  pas  moins 
goûtes  dans  un  certain  pirli.  Interdit 
de  nouveau  par  M.  de  Beaumont,  il 
quitta  les  doctrinaires  ,  et  obtint  le 
prieuré  d'Andelot  et  une  pbce  de 
chapelain  du  chapitre  de  St.  Benoît  à 
Paris.  Maigre'  son  interdiction ,  i!  prê- 
chait dans  les  maisons  particulières  , 
et  voyaj;cait  dans  les  provinces  pour  y 
remplir  le  même  rainistcre.  Ces  occu- 
pations ne  suffisant  pas  à  sou  activité', 
il  se  fit  avocat  en  i  "^68  :  quoique  prê- 
tre, il  suivait  le  Palais,  plaidait  et  don- 
nait des  consultations.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  de  me'moires  sur  toutes  les 
contestations  du  temps,  sur  lesquelles 
il  e'iait  fort  vif.  Il  se  mêla  des  querellas 
du  parlement ,  et  fut  rais  à  la  Bastille 
sous  le  chancelier  Maupeou:  ses  amis 
même  jugèrent  qu'avec  un  peu  plus 
de  réserve  et  de  modération  il  aurait 
évité  ce  traitement  ;  mais  il  était  par 
caractère  ami  de  l'opposition,  porté  à 
blâmer  l'autorité  et  haidi  dans  ses  dé- 
marches. Outre  les  Mémoires  (ju'il  fit 
sur  les  matières  de  droit,  il  publia  :  J. 
Lettre  d'un  magistrat  de  province  à 
M.,  au  sujet  des  protestants ,  '7^7' 
II.  Lettre  à  un  ami  de  province  sur 
la  destruction  des  ordres  religieux  , 
1  789.  III.  Lettre  à  M.  Agicr  sur  la 
consultation  pour  l'abbé  Saurine  , 
1790.  IV.  Mémoire  sur  la  com- 
pétence de  la  puissance  temporelle 
pour  l'érection  et  la  suppression 
des  sièges  épiscopaur ,  1790.  V. 
Réplique  au  développement  de  Ca- 
mus sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  1790.  Vl.  La  légitimité 
du  serment  civique  ,  par  M.  Bail- 
let,  convaincue  d'erreur,  1791.  On 
voit  par-là  que  Jabineau  n'était  point 
partisan  dis  innovations  religieuses 
îe  l'assemblée   cousliluaute  :  il  Us 
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combattit  même  avec  ardeur.  Le  i5 
septembre  1791  ,  il  comni'i'.ça  ua 
journal  iutitu  é:  Nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  cons'itution  prétendue 
civile  du  clergé.  Il  voulait  les  oppo- 
ser aux  anciennes  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, rédigées  par  l'abbé  de 
Sjint-iMarc  (  V^oy.  Guenik},  et  qui 
étaient  favor.ibks  au  schisme  consti- 
tutionnel. Dans  ce  journal ,  Jabineau, 
sans  renoncer  à  ses  sentiments  sur 
l'appel,  combat  les  principes  de  la 
nouvelle  Eglise,  et  traite  assez  mal 
les  évêques  de  ce  parti.  Les  jansénistes 
se  trouvèrent  alors  divisés;  d'un  c6:c 
étaient  Jabineau,  Mey  ,  Maultrot, 
Vauvilliers  ,  Blonde  ,  le  père  Lam- 
bert, Piales;  de  r..uire,  Saint-iMarc, 
Larrière,  Minard,  Camus,  Brngièrcs. 
Jabineau  tomba  malade  au  commcn- 
cement  de  1792,  et  mourut  da!i>  les 
premiers  jouis  de  juillet  delà  même 
anné<'.  On  publia  vers  le  même  temps 
une  Exposition  des  principes  de  la 
foi  catholique  sur  l'Eglise,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M. 
Jabineau,  in-8".  Cet  éciivain  était 
d'un  caractère  actif,  x'cmuant,  brus- 
que, dur  et  singulier.  Deux  avocats^ 
Maultrot  et  Blonde,  qui  travaillaient 
avec  lui  à  la  rédaction  de  ses  Nou- 
velles y  les  continuèrent  jusqu'au  1 1 
août  1792,  peut  être  même  un  ptu 
plus  tard.  Eux,  et  les  rédacteurs  des 
anciennes  Nouvelles ,  se  harcelaient 
réciproquement:  ces  derniers  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille,  et  trou- 
vèrent moyen  de  faire  paraître  leurs 
feuilles  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  1  7Q>. 

P—  C — T. 

JABLONOWSKI  (  Jean,  comte 
de),  iialatiu  de  Russie,  aïeul  mater- 
nel du  roi  Stanislas ,  était  né  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  mourut  au  corr- 
mcncement  du  dix-huitième.  Ver  é 
dans  phisicuis  braiicues  de  laliltéra- 
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lure,  il  ciilfira  surtout  la  poésie.  On 
a  de  lui  en  veis  polon-iis  ['Occupation 
chrétienne ,  ou  I.)  f^ie  et  In  passion 
du  Seigneur,  publiée  p;ir  le  jcsuiie 
Perkowilz  en  i-joo;  une  Traduction 
des  fables  choisies  J!  Esope ,  i-ySi  et 
i-jSi»;  une  tiaductiou  de  quelques 
Fables  àe  L.ifuntaine,  publiée  parie 
comte  Zduski,  et  iéini|)rime'e  dans  la 
Bibliothèque  des  poêles  polonais  , 
tome  •!  ;  la  traduction  de  Télérnaque, 
i-jsG.  Il  existe  aussi  une  traduction 
polonaise  de  Te'ie'tnaque,  en  prose, 
publiée  à  Leipzig,  17^0,  p.ir  nn  ano- 
nyme. C — AU. 

JABLONOWSKI  (  Josepu- 
Alexandre,  prince  de),  de  la  mcrne 
famille  que  U;  prcVcdent,  naquit  ea 
i-jia,  et  mourut  le  i*"'.  mars  1777. 
Ses  talents,  autant  que  sa  naissance, 
le  firent  parvenir  aux  dis^nlte's  et  aux 
Lonneurs,  non  seulement  en  Po!ofi,ne, 
ruais  en  Allemagne  et  en  France.  11  fut 
nomme  prince  de  l'Empire,  chevalier 
du  St.-Esprit,  de  St.Micbel,  de  Sl.- 
Hubeit,  et  woïvode  de  Novgorod.  Un 
goût  dominant  rentraînail  cependant 
vers  l'élude  :  les  sciences  et  les  arts 
furent  l'objet  princijKil  de  son  atten- 
tion pendant  les  voyaç^cs  qu'd  lit  en 
plusieurs  pays;  et  il  les  culiiva  ivcc 
le  plus  grand  zèle  pendint  toute  sa 
vie,  i^orsqne  les  troubli  s  poliliques 
curent  éclate'  dans  sa  patrie,  il  se  re- 
tira à  Leipzig,  où  il  fonda  une  so- 
ciété lilteiaire,  qui  porte  encore  son 
nom.  Celte  société  propose  annuelle- 
ment trois  sujets,  tires  l'un  de  l'his- 
toire, l'autre  des  malbc'maliques,  le 
troisième  des  sciences  c'conounques , 
et  accorde  au  meilleur  mémoire  un 
prix  de  vingt-quatre  ducats.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  recher- 
ches intéressantes  sou-;  le  hUc A\-J[cta 
societatis  Jablonic.  l>e  fondateur  de 
cette  société  composa  lui-même  des 
ouvrages   eslimés   des  savants  ;    les 
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principaux  sont  :  la  Vie  de  douze 
grands  fiénéraux  de  la  coureune  de 
Pologne,  en  polonais,  et  nn  traité 
bistoiique  en  liîin,  ayant  pour  titre 
Vindiciœ  Lechiet  Czjchi.  Ce  traité, 
qui  ptrutàLt'ipz  jïeu  1  770,  fut  réim- 
primé dans  11  mèioe  ville  avec  des 
auguienlalions,  en  i  77^,  in-4''. —  Le 
piince.losepb-Aleîaiidre.Tablonow>ki 
avait  nn  fds  nomme  Stanislas- Vuv- 
CENT,quise  distingua  également  dans 
la  carrière  des  lettres,  et  qui  traduisit 
on  polonais  la  Morale  de  Tacite  sur 
la  flatterie ,  par  Ainelol  de  la  Hous- 
saie,  Ltinb'-r^,  \']'<f\.       C — au. 

JAIjLONSKI  (Laiviel- Ernest), 
célèbre  théologien  pruteslant,  né  à 
Daiiizig  le  xo  novembre  16O0,  e'tait 
pelil-fiis  de  l'aiiitur  du  Janun  Ungua- 
rum  (  Vuy.  Comenius).  H  fit  ses  pre- 
mières éludes  au  gymnase  de  Lissa, 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Fianctort,  et,  après  y  avoir 
pris  ses  grades,  visita  la  llol'ande  et 
l'Aiigh  terre,  où  i!  s'arrêta  un  an  pour 
entendre  les  leçon-;  des  illusties  pru- 
fcsstuis  d'O^l'ord.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  pasîcur  d'une  des  églises  de 
Magdcbuurg,  et  s'y  disliiijiua  bientôt 
par  son  talent  pour  la  prédication;  il 
accepta  en  iGci6  la  place  de  recteur 
du  gyimiiise  de  Lissj ,  et  chercha  par 
tons  les  moyens  à  accroître  la  prospé- 
rité d'un  établissement  auquel  il  se  re- 
connaissait ledtvable  de  ses  pro^;rès 
dans  les  sciences.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  en  1690  à  Kœuigsberg;  et, 
quelque  temps  après,  il  hit  honoré  du 
titre  de  prédicateur  du  roi  de  Prusse. 
Il  travailla  longtemps  ufcc  plus  de 
Z'I'le  que  de  succès  à  la  réunion  des 
différentes  coinuuinions  protestantes, 
et  en  fut  récompensé  par  son  élévation 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques: 
il  continua  cependant  de  vivre  dans 
la  retraite,  consacrant  la  plus  grandu 
partie    de   son  teiiips  à   l'étude  :  il 
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moiiruf  à  Ijcr'in  le  sGmni  i  "^^2,  claus 
sa  8i'.  antipc.  Il  ct.iil  nir-iubre  de  b 
sociélc  rovale  de  celte  ville,  et  i!  en 
fiile'i»»  |iré.-.idcni  en  i-joS.Ila  traduit 
de  ran>:;!ais  en  Intin  les  fliiiL  discours 
de  !\ich,  Bentley  contre  les  athées, 
Berlin,  169G,  in-8'.,  et  le  Traité  du 
doctrui-  Biirriet  sur  la  prédestination, 
ibid.,  170!  ,  in-8\  :  il  a  publié  une 
erliiion  de  la  Bible,  en  hébreu,  avec 
des  notes  et  une  prcJace,  1699.  On 
citera  encore  de  lui:  i".  Un  Caté- 
chisme aWvmund  il  hébreu  ,  1  '^708,  în- 
4".  —  a".  De^ Sermons, en  allemand, 
1718,  in-4''. —  5\I/Iiistoircdu(7o«- 
je«5HS  debendomir,cn  latin,  1750; 
il  en  [virut  une  violente  critique,  ano- 
nyme, à  iaijiielle  Jablonski  repondit 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque Germanique^  toni.  xxiii. — 
4".t)illorehtsccrits  en  laîin  et  en  alle- 
mand eu  faveur  dos  protestants  de 
Pologne,  et  parmi  lesquels  on  doit 
disliui^uer  :  Thorti  affligée ,  or»  llela- 
tion  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
ville  depuis  le  iG  juillet  \ ']'■>■-}.  La 
Iraduriion  fiaiiçiise  de  cet  ouvrage, 
par  Beausubrc ,  Amslerdara,  i'j'iO, 
in- 1  2,  iv^.,  e^t  assez  rare.  W — s. 

JABLOiNSKI  (  Jkan-Theodoke), 
frère  du  précédent,  né  à  Dmîziç;  en 
iG(>3,  s'appliqua  avec  un  égal  suc- 
cès à  la  culture  des  lettres  et  à  îa 
jurisprudence.  Il  fut  nonnué  conseil- 
ler d'étal ,  et  secrélairc  de  la  société 
royale  do  Berlin,  et  remplit  ces  deux 
places  avec  beaucoup  de  distimtion. 
Son  caractère  le  tint  cloig'ié  dus  in- 
trigues qui  troublent quelquel'ois même 
les  savants;  il  parligea  son  temps  en- 
tre rétiidc  et  ses  dévoila,  et  mourut 
universellement  rrgrelté,  à  Berlin,  en 
I  73 1 .  Sa  modestie  IVmpccha  de  mct- 
ti'o  son  nora  à  aucun  de  ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer:  I.  Un  Diclionnaire 
allemand  et  franchis ,   1 7  1 1 ,  réiin- 
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prime'  p'nsieurs  fois.  II.  Un  Dic- 
tionnaire universel  des  arts  et  des 
sciences  (en  alleinaiid),  1721.  III. 
Un  Cours  dé  morale,  1715;  et  en- 
fin ,  IV  :  une  Traduction  allemande 
des  mœurs  des  Germains,  par  Ta- 
cite .  avec  des  notes  instructives, 
17  •24-  W— s. 

JABLONSKI  (PaTJL-ER>-EST.\  fils 

de  Daniel-Ernest,  embrassa  comme 
son  père  la  carrièredu  ministère  év.jn- 
géiique,  mais  se  distingua  bien  plus 
dans  celle  de  l'enseignement  (t  surtout 
dans  l'étude  df s  langufs  orientales.  >'é 
à  Berlin  en  iGQJiildt  ses  premières 
éludes  à  l'université  de  Francforl-sur- 
l'Odcrj  et  ses  progrès  dans  l'é.'ude  de 
la  l.ngue  copte  fuient  tels,  qu'il  sur- 
passa son  maîire  le  fameux  Lacro-ri^, 
et  qu'il  obtint  en  1714^  n'étant  i'.ge 
que  de  vingt-uu  ans,  de  voyager  aux 
irais  du  roi  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  connais- 
sances en  ce  genre.  1!  visita  les  riches 
bibliothèques  d'Oxford,  de  Leydc  et 
de  Paris,  et  fit  d'amples  extraits  de 
tous  les  manuscrits  coptes  qui  s'y 
trouvaient  à  cette  époque.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  j>astciir 
à  Liebenberg  dans  la  M.neniic-IM  ir- 
che  en  1720,  professeur  de  pliiîi- 
sophie  t-u  17.il  ,  l'année  snivanlc 
prolesseur  ordinaiic  de  théologie  à 
Francfort-sur-l'Odcr,  et  pasicur  de  3 1 
comnujiie  réformée  (ou  calviniste  )  éc 
la  même  ville,  enfin  peu  après  rnen- 
brc  de  l'académie  des  scieuces  de 
Berlin.  Ce  savant  orient  (liste  inounjt 
le  i5  septembre  1757,  après  avr.jr 
publié  plus  de  cinquante  ouvrages 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  L  dic- 
tionnaire de  INfeusel.  Nous  n'indiquc- 
ror.s  ici  que  les  principaux  :  J.  Dis- 
quisitio  delingud  Ijcaonicd,  iu-4"., 
Berlin,  1714»  Ulrecht,  \li'\~  H  y 
établit,  d'après  Grolius  et  Binllev, 
(Tuc  la  langue  lycaouienue  doul  il  est 


5'o  JAB 

fiit  meniion  d.insles  Jetés  des  apô- 
tres {^iv ,  II  ),  n'aviit  amune  res- 
sembl.ince  avec  le  £;rer.  II.  Trciile- 
Dcut  lettres  remplies  dVrudilioii ,  dans 
le  Thés.  epistolic.Lacruzia}ius{\om. 
i,jiag.  i6")  et  suivantes).  Les  vingt- 
quatre  lettres  que  Lacioze  adresse  à 
son  savant  élève  sont  dans  le  toiu'^  in 
do  la  même  cullecîion ,  paqes  149  «t 
suivantes.  III.  Exerchatiolùstoiico- 
iheologica  de  neslorianisnio,  Bfiiiu, 
i'y'24,  in-8°.;  traduit  en  allemand  par 
Jmmermaiin  ,  Magdibuuig,  1752, 
in-4''-  Cette  disserlaliou  ,  dans  laquelle 
Jablonski  clu  rchait  à  justifier  le  nes- 
torianisine,  a  e'ié  réfutée  même  par 
Jes  théologiens  ()rolcstanls,  Berger 
et  Hofiuann  de  Witlembcrg,  en  vjôi. 
IV.  Bemphah  jEf^ypiiorum  deus  ab 
Jsraëlilis  in  dascrto  cullus,  Franc- 
fort, l'yOi,  ia  8'.  Il  y  prouve  par 
les  monuments  c'gvpliens  et  coptes, 
que  Remphab  est  le  même  que  le 
Soleil.  V.  Disserlationcs  academicce 
nu  de  tend  Gosen,  ibid.,  1755, 
1756,  in-4'.  Il  y  criaircit,  d'après 
les  monuments  de  la  langue  copte, 
tout  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  la 
ferre  de  Gî'Sscu  dont  il  est  parlé  dans 
la  Genèse.  Voy(  z  sur  ces  dissci  talions 
la  BibliotU.  German,,  xxxvii,  8. 
W.Deidtimis  Pauli  aposlolilahori- 
liis  à  B.  Liicd  prœtermissiSj  ibid., 
1746,  in  4"-  VII.  Fnnlheon  vEgyp- 
thrnm  sive  de  DUs  eoriim  commen' 
tarius,  ciiin  proîe^omenis  dere.Uti.io- 
ne  et  theologid  yEgtptiorum,  ibid. , 
i75o-5'2,  5  vol.  iu-y.*  ouvrage  ca- 
pital et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  complet  et  le  jihis  iniporlaut  ([ue 
Ton  ail  sur  ce!te  matière.  Quoique  des 
travaux  postérieurs  eldes monuments 
re'cerament  découverts  aient  pu  ré- 
pandre un  plus  grand  jour  sur  divers 
objets  de  détail,  l'ensemble  du  tra- 
vail n'en  jouit  pas  moins  de  l'estime 
lies  savautsj  mais,  pour  le  lire  ayçc 


JAB 

fruit,  il  faut  commencer  par  les  PrO' 
légomèîies  qui  sont  ordinairement 
réunis  au  1".  ou  au  3*".  volume.  L'au- 
teur avait  commencé  cet  ouvrage  dès 
l'année  17^0;  et  on  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  toujours  fait  usage  de  ce 
qu'on  avait  publié  sur  le  même  sujet 
dans  cet  intervalle.  Quoique  la  table 
générale  qui  termine  le  rT.  volume  ait 
'29  pages,  quelques  critiques  la  trou- 
vent encore  trop  peu  étendue  propor- 
tionnellrment  .i  la  variété  des  matières 
et  à  la  va.iie  érudition  de  ce  livre.  Ja- 
blonski n'a  fait  que  mettre  eu  latin  ce 
qui  concerne  le  culti;  des  taureaux 
sacrés;  il  avoue  que  ce  morceau  lui  a 
été  fourni  par  une  grande  dime,  7firt- 
trona  perilliistris ,  non  naialium  ma- 
gis  et  d'gnitatis  sphndore  quàm 
virtnle  incomparabili  et  rarœ  doc- 
trinœ  copia  inclita.  Il  ne  la  désigne 
pas  avec  plus  de  précision.  Le  savant 
J.  D.  i\Iiehaelis  a  donné ,  dans  les 
Relationes  de  libris  novis-,  Gotling. 
(lasc.  5  et  4))  d'intéressantes  remar- 
ques siu-  le  Panthéon  /Egyptiorum  ^ 
et  J.il)lon.>ki  y  a  fait  dans  la  suite  des 
additions  assez,  considérables  qu'on  a 
insérées  dans  le  loin.  Il  de  ses  Opiis- 
cula.WU.  De  Memnone  Grœcomm 
et  yEgrptioriim ,  hujnsqiie  celeberri- 
md  in  Thebaide  stalud,  ibid.,  1  753, 
in-4^- ,  fig.  ;  ouvrage  rempli  d'érudition 
et  qui  esl  comme  la  suite  du  précédent. 
IX.  Inslitutiones  historiée  chrisliance 
antiquLoris ,  ibid.,  175/j,  iii-8'.  X. 
Inst'.tutiones  historiœ  chrisiianœ  re- 
centioris,  ibid.,  1755,  in-8°.  Ces 
deux  volumes  ont  été  réimprimés  en 
1 7(36-67  :  E.  H.  D.  Stosch  y  ajouta  un 
5".  volume  contenant  le  xviii".  siècle; 
et  le  professeur  Abr.  Phil.  God. 
Schickedanz  y  lit  une  autre  continua- 
tion en  1786.  Celte  histoire  est  es- 
timée des  protestants  comme  un  bon 
abrégé.  XI.  Des  Remarques  sur  le 
cautf  u  des  roU  de  Théines  ;  dooné  par 
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ÉlaUiilhènc  ,  insérées  dans  la  cliro* 
noloiiie  de  Disviiinoîes.  XII.  Divers 
Mémoires  ou  Extraits,  dans  les  Mis- 
cellanea  Berolineiisia,àaus  les  Nova 
Miscellanea  Lipsiensia,  et  autres 
recueils  périodiques.  XIII.  Opusciila 
quihiis  lin^iita  el  anliquitas  Mgyp- 
tioritm ,  difficilia  Ubrorum  sacrorum 
loca  et  historiée  ecclesiaslicœ  capita 
illustrantur ,  maa;'>am  parlem  mine 
prirnnin  in  lucem  protracta  ,  etc. , 
edidit  Jan.  Gulielin.  Te-  fFater, 
Leyde,  i8o4-i5,  4  ^ol.  in-S".  On 
y  trouve  l<i  plupart  des  opuscules  pu- 
bliés aiilérieurement ,  uotaratuent  les 
n'''.  I  ,  i\' ,  V  et  VI  ci-dessus,  avec 
plusieurs  corrections  et  additions  ti- 
rées d'-s  papiers  laisses  par  l'auteur. 
Le  tome  i^'.  est  un  glossaire  des  mois 
égyptiens  rapportés  soit  dans  la  Bi- 
ble ,  soit  dans  les  auteurs  anciens  , 
grecs  ou  lalins.  Le  Traité  sur  la  Sia 
tue  de  Memnon  .n".  viii  ci -dessus) 
a  été  traduit  en  fiançais  par  INL  Lm- 
glès  ,  qui  l'a  iuscVé,  avec  plusieurs 
augmentations,  dans  le  tume  ii  de  sa 
traduction  du  Voyage  de  Norden. 
C.  M.  P. 
JACKSON  (John),  théologien  an- 
glais,  né  à  Lensey  en  i6i56,  suc- 
céda en  1  ■- 1  o  à  son  père  dans  la  cure 
de  Rossington.  Il  cumniença  à  se  faire 
conuijllre  dans  l^  controverse  sur  la 
doctrine  de  l'Ecriiure  touchant  la 
Trinité,  par  plusieurs  Traités  où  il 
prit  la  défense  du  docteur  Claïke  , 
avec  lequel  il  fut  bientôt  lié  d'amitié 
commeil  l'était  d'opinion.  Ayant  quitté 
Kossington  pour  Leicester,  il  s'enga- 
gea dans  de  nouvelles  controverses 
tant  politiques  que  religieuses  j  c'était 
en  quelque  sorte  son  élément.  Ses 
principes  hérétiques  lui  attirèrent  plu- 
sieurs airronls  :  l'uiiiverMté  de  Cam- 
bridge lui  refusa  en  l 'j  i8  le  degré  de 
miître  cs-arts  qu'il  avait  sollicité. 
i>'ctant  un  jour  préparé  a  prêcher  en 


i^Sô  à  St.-Wartin  de  Leicesler,  le 
vicaire  ordonna  au  sacristain  de  l'em- 
pêcher de  monter  eu  chaire.  Il  pa^ 
raît  qu'il  repoussait  dans  ces  occa- 
sions la  force  par  la  force  ,  et  il  sor- 
tait quelquefois  victorieux  du  com- 
bat. Le  sacrement  de  la  communion 
lui  ayant  été  refusé  à  Bath,  il  eu  ap- 
pela au  public  dans  un  pamphlet  pu- 
blié en  i'j56.  Enfin,  après  plusieurs 
guerres  de  plume,  pnrticulièrement 
une  très  auimée  avec  VVarburton,  il 
mourut  le  li  mai  17G3,  ayant  pu- 
blié (n  I  yji  le  dernier  et  le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages,  les  anti- 
quités chronologiques ,  en  5  vol.  in* 
i^".  C'était  un  érudit ,  sans  esprit  et 
sans  goût  ,  intraitable  dans  la  dis- 
])Ute  ,  et  malheurcuseiueiit  disputant 
presque  toujours.  Ou  cite  aussi  parmi 
ses  ouvrages  :  I.  Novatiani  opéra ^ 
ad  antiqiiiores  editiones  casiigata  , 
el  à  multis  mendis  expurgata,  Lon- 
dres ,  I  728,  in-8°.  II.  Défense  de  la, 
liberté  humaine  contre  les  Lettres 
de  Caton  (  Voy.  Thom.  Gordon  ), 
17605  il  y  ajouta  dans  une  2".  édi- 
tion un  supplément  contre  Ant.  Col- 
lins  sur  le  même  sujet.  III.  Disserta- 
tion sur  l'esprit  et  la  matière,  avec 
des  remarques  sur  la  Recherche  de. 
Baxter  touchant  la  nature  de  Varna 
humaine.  Quelques  Notes  qu'il  com- 
muniqua en  1751  à  Jean -Gilbert 
Cooper,  leipiel  en  fit  usage  dans  sa 
Pie  de  Socrate ,  attirèrent  sur  ce 
jeune  auteur  tout  le  ressentiment  de 
Waiburton.  —  John  Jackson,  au- 
teur anghis,  mort  en  1807,  a  pu- 
blié un  royage  de  l'Inde  par  terre ^ 
et  quelques  autres  ouvrages.  —  Un 
Tiiomas  Jackson  ,  docteur  anglais  au 
XV11-.  siècle ,  est  auteur  d'ouvrages  de 
théologie,  entre  antres  d'une  Expli- 
cation estimée  du  Symbole.        L. 

JACOB,  l'un    des  patriarches  les 
plus  célèbres  dans  les  saintesEcritures, 
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.«tait  fils  d'Isaac  et  de  Rebecca  ,  et  na- 
quit environ  l'an  i856  avant  J.  C.  Il 
eut  le  nom  de  Jacob  parce  qu'en  ve- 
nant au  monde  il  tenait  le  pied  de  f.on 
frère  £,suii.  C'é  aiuin  liomaie simple, 
\ivant  dans  rinte'rieur  de  la  maison, 
occupe  uniquement  du  soin  des  trou- 
peaux et  de  la  surveillance  des  do- 
mesliqucs.  La  douceur  de  son  cniac- 
tère  le  rendait    pU'.s   agréable   à   sa 
mère  qu'Esaii,  qui  était  d'un  naturel 
violent  et  emporte.  Il  aclieta  de  sou 
frère  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles;  et  par  le  conseil  de  Re- 
becca, il  lui  enleva  la  bèiicdiclion  d'I- 
.saac.  Irrite  de  cette  supercherie,  Esaii 
résolut  d'attendre  la  mort  de  leur  père 
et  de  tuer  ensuite  Jacob  ;  mais  Rebecca 
instruisit  celui-ci  de  ce  mauvais  dessein, 
et  l'envoya  chez  son  oncle  Labju,  à 
H.iran  en  Mésopotamie,  pour  y  rester 
jusqu'à  ce  que  la  colère  de  son  frère 
fiit  passée.  Jycob  étant  arrivé,  après  le 
.  coucher  du  soleil ,  daris  un  lieu  nommé 
Luza,  et  depuis  Béthel,il  s'étendit 
sur  le  bord  du  chemin  ,  et  ayant  mis 
.une  pierre  sous  sa  tète,  il  .s'endormit 
.accablé  de  faliç^ue.  Pendant  son  som- 
meil il  vit  en  songe   une  échelle  dont 
le  pied  ét.iit  appuyé  sur  la  terre  et  le 
■  haut  louchait  au  ciel,  et  des  anges  qui 
montaient  et  descendaient  le  lon;^  de 
réchcl!c:le  SeigUi  ur  luiapparutalors, 
et  lui  renouvela  les  protui  sses   qu'il 
•  avait  faites  à  Abraham  tl  à  I^asc,  de 
mulliphcr  leur  race  à  l'infini,  et  de  lui 
abandonner  de  vastes  pays.   En  s'é- 
rcillaut,  Jacob,  saisi  de  frayeur,  s'é- 
tria  :   "  Que  ce  lieu  est  terrible  1  c'est 
»  véritablement  la  maison  de  Dieu;  » 
et  avant  pris  la  pieerc  sur  la(piolle  il 
avait    reposé,  il  répandit  de  l'huile 
dessus,  et  l'érigca  comme  un  moim- 
jnenf.  Laban  ayant  été  inlurmé  par  sa 
filic  Racbel  de  l'arrivée  de  Jacob,  cou- 
rut au-devant  de  lui,  et  l'amena  dans 
sa.  nuisouoii  il  le  reçut  avec  joie.  Ayaui 
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connu  le  motif  de  .son  voyage ,  i!  lui 
promit  la  main  de  Racbel  s'il  voulait  le 
servir  pendant  sept  années;  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fit  entrer  Lia,  sa 
fille  aînée,  dans  la  chambre  de  Jacob, 
qui  se  plaignit  le  malin  d'avoir  été 
trompé.  Laban  s'excusa  sur  ce  que 
l'usage  n'était  pas  de  marier  les  fiiUs 
les  plus  jeunes  les  premières,  et  lui 
promit  de  lui  donner  Rachcl  s'il  vou- 
lait le  servir  encore  pendant  sept  ans  , 
Jacob  accepta  celle  condition  ,  et  ob- 
tint, après  uu  délai  de  sept  jours,  celle 
qu'il  aimait.  Mais  Lia  était  lécondc, 
cl  sa  iCELir  ne  pouvait  point  avoir  d'en- 
f.ints  :  Rachcl  pria  donc  Jacob  de  rece- 
voir dans  son  lit  Bala ,  sa  servante; 
et  il  en  eut  deux  fils  qu'elle  soigna 
comme  les  siens.  Lia,  qui  chcchait 
tous  les  moyens  tic  plaire  à  son  mari , 
lui  donna  Zelpha  ,  sa  .>ervatite,  donl  il 
eut  encore  deux  fils.  Enfin  Rachel  mit 
au  monde  un  fils  qu'elle  nonimd  Jo- 
seph, .^lors  Jacob,  vovant  l'accioisse- 
menl  de  sa  famille,  pria  Laban  de  le 
laisser  retourner  dins  sou  pays;  mais, 
son  beau-père  le  retint  encore,  lui 
promellaiil  pour  prix  de  ses  soins  les 
petits  de  ses  trouj)eaux  qui  naîtraient 
de  couleurs  diflërenlcs.  Le  Seigneur 
bénit  Jacob,  et  ses  troupeaux  furent 
en  peu  de  temps  si  nombreux  que  les 
enf.inls  de  Labau  en  conçuirut  de  la 
jalou^ie;  son  beau-père  lui-même  ne  îc 
r(  gardait  plus  du  même  œil.  Jacob  fit 
donc  venir  près  de  lui  Uaciicl  et  Lia; 
et  leur  avant  fait  part  de  son  projet  de 
quitter  la  Mésopotamie,  il  kr-  trouva 
di.-<poséesà  le  suivre  pu loul où  il  vou- 
drait aller:  il  fit  mouler  aussitôt  se» 
femmes  et  ses  enfants  sur  des  cha- 
meaux, et  serait  en  chemin  pour  re- 
tourner an  pays  de  Chanaan,  emme- 
uaiit  avec  lui  ses  troupeaux  et  tout  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  travail.  La- 
ban, iu>.liuit  de  son  départ,  .«^e  mil  à 
sa  poursuite,  tt  raltci^uitlcscpîrcaie 
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mais  sa  colère  s'était  dissipée  ;  il  repi'O- 
clia  seulement  à  Jacob  d'être  parti 
pans  l'en  prévenir ,  et  réclama  ses 
<Ui  iix  qn'on  lui  avail  dérobes.  Jacob 
jura  qu'il  c'ait  innocent  de  ce  larcin,  et 
consenlit  à  ce  que  l'auteur  en  (ût  puut 
de  mort:  Kaeliei,  ({ii'il  ne  soupçonnait 
pas  d'une  telle  action  ,  avant  raclic  les 
dieux  sous  la  litière  d'nn  cliatueaii, 
s'assit  dessus,  et  s'excnsa  de  ne  point 
se  lever,  de  sorte  que  toutes  les  re- 
cherches de  Labaii  turent  iniitil;  s.  J  .- 
cob  se  plaignit  alors  à  Liban  de  sa 
conduite;  (t,  s'étanl  riid.niris  instmsi- 
bleineiit,  ils  dressèrent  ensemble  nn 
uionieau  de  pierres,  qui  lut  nommé 
le  nîonutnentdu  lémoiguai^e,  et,  ayant 
inan^é  dessus,  ils  se  séparèrent  bons 
amis.  Jirob,  continuant  sou  clieiuin, 
arriva  dans  nu  lieu  ipi'il  appela  Ma- 
îiahaica,  c'est  à  dire  le  camp  de  Dieu, 
parce  qu'il  y  rencontra  des  anges  du 
Seiiineur  ;  sonç;<ant  à  ,-.p..i-.er  son 
frère  Esnii,  il  envoya  des  serviteurs 
dius  la  terre  de  Séid,  au  pays  d'E- 
den,  pour  lui  annoncer  ^on  arrivée. 
Ses  messagers  revinrent  bienlôl  tout 
dFrayés  lui  apporter  li  nouvelle  qu'E- 
.saii  s'avanç  lit  lui -même,  suivi  de 
quatre  cents  hommes.  Jacob  divisa 
alors  ses  troupeaux,  et  ses  serviteurs 
rn  deux  bandes,  afin  que,  si  Tune 
était  attaquée,  l'autre  pût  échapper 
pendant  ce  temps-là;  et  ayant  .<éparé 
les  génisses  et  les  chameaux  qu'il 
destinait  à  E<;aii,  il  les  envoya  en  avant 
sous  la  garde  de  serviteurs  qu'il  char- 
ç^i'A  des  paroles  les  plus  propres  à 
apaiser  son  ircrc.  Jacol)  passa  la  nuit 
dans  sa  tente,  et  sur  le  matin  il  vit  uu 
lioinme  qui  lutia  contre  lui  sans  pou- 
voir le  terrasser;  cet  homme  luiayant 
touché  la  cuisse,  le  nerlsesécha  aus- 
sitôt et  il  lui  dit:  <i  Ou  ncvousnom- 
i>  niera  plus  à  l'avenir  Jacob,  mais  Is- 
Mi\ic!,  qui  signifie  foit;  c^r  si  vous 
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»  avez  été  fort  contre  Dieu ,  combien 
»  le  serez-vous  davantage  contre  les 
»  hommes!  »  et  l'avant  béni ,  il  dispa- 
rut. Jacob  tomba  la  tace  contre  terre, et 
nomma  ce  lieu  Phanuel  :  levant  alors 
les  yeux,  il  aperçut  Esaii  qui  s'nvai  - 
çaii,  ols'étant  prosterné  sept  fois,  il 
s'humilia  devant  lui  :  Esaii  ,  touché 
de  tant  de  soumission  ,  courut  au- 
devant  de  Jacob  ,  et  l'embrassa  élroi- 
t-metit  eu  versant  des  larmes  ;  il 
s'informa  ensuite  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  leur  séparation  ,  et 
se  d(  fendit  d'accepter  les  présents 
de  sou  frère,  à  qui  il  ofTiit  de  l'escor- 
ter partout  où  il  lui  plairait  (  Voyez 
EsAU  ).  Jacob  s'avança  à  ptiles  jour- 
nées jusque  dans  le  pays  des  Sichp- 
mites,  où  il  acheta  un  champ  qu'il 
nomma  Socolb,  qui  veut  dire  lentes. 
I/impriidence  de  Dina,  fille  de  Lia, 
troubla  bientôt  !a  tranquillité  dont  il 
jouissdl.  Dina  étant  sortie  pour  voir 
les  fcmiues  du  pays,  sa  beauté  inspira 
nue  violente  passion  à  Sichem,  qui 
l'en'eva  et  la  retint  dans  sa  maison. 
Jicob  ressentit  cet  afiVont  jusqu'au 
foud  ducœar,  m  lis  il  cacha  son  cha- 
E^rin  afin  de  ne  point  irriter  ses  fils;  i! 
couseiiiit  même  à  l'alliance  que  Si- 
chem lui  fit  proposer,  sous  la  condi- 
tion qu'il  se  ferait  circoncire  avec  tous 
SCS  sujets:  mais  le  troisiènie  jour  après 
cette  cérémonie,  Siméon  et  Lévi, 
frères  de  Dina,  entrèrent  dans  la  ville 
l'épée  à  la  main  ,  en  tuèrent  tous  les 
Inbiianls,  et  emmenèrent  leurs  fem- 
mes et  leurs  erfanls  en  captivité.  Ja- 
cob craignit  que  cette  violence  ne  l'ex- 
posât au  re>sentiment  des  peuples 
voi  iiis;  et  par  l'ord -e  du  Seigneur  il 
revint  à  Bclhel,  où  il  éleva  un  autel 
nu  vrai  Dieu.  Feu  de  temps  après, 
Rachci,  son  épouse  chérie,  mourut  en 
donnant  le  jour  à  un  fils  qu'elle  ap- 
peb  Benoni,  c'est-à-dire  enfant  de  la 
douleur;  nom  qui  fut  changé cû  celui 
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de  Ben-yamin{Noy.  Benjamîs).  Ja- 
cob fit  élever  à  celte  épouse  bien  airnc'e 
un  tombe.!  11  sur  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  ville  d'Ephrata,  aujourd'hui 
Bethléem.  Il  alla  ensuite  visiter  son 
père  Isaïc,  alors  exlrcmeraeut  vieux, 
et  après  sa  mort  il  s'établit  dans  la  terre 
dcChaiiuan.Iisenîait  plus  de  tendresse 
yjQur  Joseph  que  pour  ses  autres  en- 
fants, et  il  lui  {}t  fjire  une  robe  de 
plusieurs  coulcui s;  cette  prédilection 
excita  la  jalousie  des  hères  de  Joseph: 
ils  le  saisirent  doue  un  jour  qu'il  était 
venu  les  visiter  dans  les  champs,  et 
le  vendirent  à  des  marchands  Ismaé- 
lites qui  allaient  en  Egypte.  Les  mé- 
chants teij^nirent  ensuite  sa  robe  du 
sang  d'un  chevreau ,  et  l'envoyèrent  à 
leur  père.  Jjcob,  à  cette  vue,  déchira 
ses  \ éléments,   croyant  qu'une  bête 
cruelle  avait  dévoré  Joseph;  et  il  re- 
fusa long-temps  les  consolations  qu'on 
lui  offrit.  Cependant  la  famine  qui  af- 
fligea le  pays  de  Chanaan ,    l'ayant 
forcé  d'envoyer  ses  enfants  acheter 
du  blé  en  Egypte,  il  apprit  à  leur  re- 
tour l'élévation  de  Joseph  et  l'autorité 
que  le  roi  lui  avait  donnée  (^.Joseph 
et  Juda)  ;  il  s'écria  alors  :  «Je  n'ai  pins 
rien  à  souhaiter,  puisque  mon  fils  vit 
encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  »  Il  partit  donc  avec  ses  en- 
fants,   ses   petits-enfants,   et    leurs 
femmes,  sur  les  chariots  que  Pharaon 
leur  avait  envoyés,  Joseph  vint  à  sa 
rencontre,  jusque  dans    la  terre  de 
Gessen ,  et  le  présenta  au  roi  qui  lui 
demanda  son  âge  :  «  Il  y  a ,  répoudit-il 
cent  trente  ans  que  je  suis  voyageur, 
et  ce  petit  nombre  d'années  qui  n'est 
pasparvenu  à  égaler  celui  des  années  de 
mes  pères  a  été  traversé  de  beaucoup 
de  maux.»  Le  roi  ordonna  qu'il  fût  mis 
en  possession,  avec  sa  famille,  de  la 
terre  de  Uamessès,  le  pays  le  plus  fer- 
tile de  l'Egypte.  Il  y  vécut  dix  sept 
ans.  SenUui  sa  fia  approcher;  il  posa 
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sur  sa  cuisse  la  main  de, Joseph,   et 
lui  fit  jurer  de  déposer  son  corps  dans 
la  sépulture  de  ses  ancêtres  :  il  bénît 
ensuite  les  deux  fils  de  Joseph,  Ma- 
nassès  et  Ephraïm,  intervertissant, 
par  un  sentiment  prophétique,  l'ordre 
naturel  de  la  succession; car  il  étendit 
la  main  droite  sur  la  tête  d'Ephraïm 
qui  était  le  plus  jeune,  et  la  gauche 
sur  la  tête  tie  Manassès.  Peu  d'instants 
avant  de  mourir,  il  réunit  ses  enfants 
autour  de  son  ht,  les  bénit,  et  leur  an- 
nonça ce  qui  devait  arriver  à  chacun 
d'eux  :  «  Le  sceptre,  dit-il ,  ne  sera 
»  point  ôté  de  Juda,  ni  le  prince  de 
»  sa  postérité  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
"doit  être  envoyé  soit  venu,  et  c'est 
r>  lui  qui  Sera  l'attente  des  nations,  v 
Paroles  mémorables  et  que  les  SS. 
Pères  ont  regardées  comme  la  prédic- 
tion la  plus  claire  qui  ait  été  faite  de 
l'avénemeut  de  Jésus-Christ,  Jacob, 
ayant  achevé  de  donner  ses  dernières 
instructions  à  ses  enfants  ,  joignit  les 
pieds    sur  son  lit,   et  mourut,  l'an 
1C89  avant  l'ère  chrétienne.  Sou  corps 
fut  embaumé,  et  transporté,  suivant 
son  commandement,   dans  le  tom- 
beau d'Abraham  et  d'Isaac.  Les  douze 
fils  de  J.icob  furent  les  chefs  d'autant 
de  tribus:  il  avait  eu  de  Lia,  Ruben, 
Siméon  ,  L"vi,  Juda,  Issachar  etZa- 
bnlun;  de  Rachel,  Joseph  et  Benja- 
min; de   Uala,  servante  de  Kachel, 
Dan  et  Ncphtali,  et  enfin  de  Zelpha  , 
servante  de  Lta,  Gadet  Ascr.  Quoique 
Judi  ne  (xxi  que  le  quatrième  en  rang, 
sa  tribu,  comme  la  plus  illustre,   a 
donné  son  xiQm(^  Jiidœi,  Juifs )à  toute 
la  postérité  de   Jacob ,   qui  subsiste 
encore  répandue  par  toute  la  terre. 

W-3. 

JACOB  DE  SAINT -CHARLES 
(Le  I*.  Louis),  bibliographe  ,  né  à 
Challon  -  sur  -  Saône  en  1 608  ,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
des  Carmes  de  l'ancieune  observatice, 
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«l  se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
çoùt  pour  les  recherches   litte'raires. 
PJiisi€iirs  personnes  s'eraprcssèrenl  de 
lui  fournir  des  Hvres  et  des  manus- 
crits ,  dont  il  fit  de  nombreux  extraits, 
îl  visita  ensuite  les  piincip.iles  biblio- 
thèques de  France  et  d'Italie  ,  afin  de 
j  ccncillir  les  matériaux  qui  lui  étaient 
nécessaires  [wur  les  différents  ouvra- 
f;es  qu'il  avait  dessein    de    publier. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  vit  le 
savant  Gabr.  Naudé,  qui  l'encouragea 
à  terminer  si  Bibliotheca  pontijicia  ; 
cet  ouvrage  donna  une  idée  avantageuse 
de  son  e'i  udiliou ,  et  lui  valut  la  place  de 
Lib'iolhécaireducardiiia!de[lctz;ilfut 
ensuite  attaché  au  premier  président 
tle  Harlay,  et  mourut  à  Paris ,  dans 
l'bôlol  de  ce  magistrat,  le  lomai  1670, 
Ou  dit  que  le  père  Jacob  avait  eu  à  es- 
suyer des  désagréments  de  la  part  de 
ses  supérieurs,  pour  avoir  refusé  de 
défendre  l'antiquité  de  son  ordre,  at- 
taquée par  Lauooy.  C'était  un  homme 
très  laborieux  ;  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  discernement,  et  n'avait 
qu'une  érudidon  superficielle.  On  se 
contentera  de  citer  ses  principaux  ou- 
vrages :  I.  Bibliolhecaponlijicia  duo- 
l-us  libris  distincla ,  Lyon,  1 645 ,  in - 
4°.  C'est  la  meilleure  de  j."S  compila- 
lions,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exempte 
de  fautes;  Slruvius.Canuisat  et  Nice- 
ron  ont    relevé   les    prin(ip3!cs.  II. 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
du  monde  y  Paris,  1614,  iu-8".  On 
lui  reproche  d'avoir  donné  ce  titre  à 
des  collections  fort  médiocres  5  mais  il 
a  réuni  dans  cet  ouvrage  des  choses 
curieuses  et  quiiefuut  rechercher. III. 
Bibliographia  Parisina  ,    i645    et 
années  suivantes,  in-4".  C'est  le  cata- 
logue des  livres  imprimés  à  Paris  de 
1643  à  i655j  il  y  ajouta  ensuite  la 
liste  des  livres  publiés ,  à   la  même 
date,  dans  le  reste  de  la   France  , 
60US  le  litre  de  Bibliotheca  i'allica 
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universaîis.  Dans  chaque  cahier  les 
ouvrages  sont  classés  par  ordre  de 
matières  ,    excepté    dans    les    deux 
cahiers  de   la   Bibliotheca   gallica , 
publiés  en  1646  et  1647,  dans  les- 
quels chaque  viile  ou  lieu  d'impression 
a  son  article  à  part  ;  ainsi  l'on  y  ti  ouve 
une  Bibliographia,  Salicelana  pour 
un  ouvrage  imprimé  à  la  Saossaye 
(abbaye  du  diocèse  d'Evreux},  An 
reste,  le  père  Jacob  donne  le  titre  des 
livres  exactement  et  ton!  au  long  ,  mais 
sans  aucune  remarque  ciitique  ou  bi- 
bliographique. Ce  fut,  dit-on,  ce  travail 
qui  suggéra  au  président  de  Sallo  l'idée 
du  Journal  des  Savants.  IV.  De  cla- 
ns scriploribus    Cahilonensibus  li- 
bri  très  ,  Paris ,  iG5'i,  in-4"-,  de  20 
et  \5g  pag.  C'est  une  histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Ghallon  ,  sa  pairie  : 
il  y  a  des  recherches  j  mais  on  ne  doit 
pas  compter  sur  l'exactitude  de  l'au- 
teur, quoiqu'il  ait  été  à  même  de  pui- 
ser aux  sources.  Le  nombre  des  au- 
teurs challouais  qu'il  indique  s'clève  à 
deux  cents  ,  dont  quelques-uns  vi- 
vaient encore  quand   il  écrivait.  V. 
Les  Eloges  de  Marie  Schurmaun  ,  en 
latin ,  et  trad.  en  français  par  Paul 
Jacob,  de  Lyon;  d'Anne  Comnènc, 
dans  l'édition  de  son  Histoire  ,\m- 
primée  au  Louvre;  de  J.-B.  Ijcgat  et 
de  Jean  Despringles  ,  jurisconsultes  , 
en  tête  du    Commentaire   de   Che- 
vannes  sur  la  coutume  de  Bourgo- 
gne. Le  père  Jacob  a  fourni  plusieurs 
pièces  au  père  Labbe  pour  sa  Nova 
Biblioih.  manuscriplor.  ;  et  quelques 
additions  nn  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Ménage;  enfin  il  a  laissé  en 
manuscrit    un   grand    nombre  d'où-, 
vrages,  les  uns  terminés  et  d'autres 
imparfaits,  dont  on  trouvtra  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
On  peut  consulter  en  outre,  poui  des 
détails ,  la  Biblioth.  carmelitana  du 
père  Cosme ,  et  lea  Mémoii^es  de  Ni- 
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ccrou  ,  foin.  xi.  —  Paul  Jacob  ,  ne  à 
Lyon  dans  le  xvir.  siècle,  d  avocat 
Hu  priilemtîit  de  Paris,  a  {raduilfii 
fr;inçai>>  :  I.  La  Clavicule  ou  la 
Scieiice  de  Eaymond  Lnlle ,  avec 
toutes  les  fautes  de  rhétorique.  Pa- 
ns ,  iG4<>,  111-8".  11.  La  B/iétorique 
de  Ciceioii,  ib.,  i652  ,  in- 12.  Ce  vo- 
liiiiie  ne  contient  que  les  quatre  livres 
à  KcKnniiis.  W — s. 

jACOlî.    /^O'»  .  MoNTFLEUUt. 

JACOB  ElîLANDSEN,  aiclievê- 
qiic  de  Lund  et  primat  dn  Danemark 
au  xiir".  siècle,  lut  un  des  prélats 
les  plus  rf marquibles  du  nioveii- 
àge.  Ayant  été  nuiniue  d'abord  doven 
du  cliapiirc  de  LunJ  sous  le  règne 
triMic  IV,  il  a»^?is(a  ,  de  la  part  de 
ce  prince ,  ,'iu  concile  tcini  à  f^yon  en 
iy.45.  11  s'y  lia  d'une  étroite  amilie 
avec  le  pape  Innocent  IV.  Parvenu 
par  la  prottcliun  de  la  cour  de  ironie 
à  rarchevcclic  de  Lund,  Jacob  Er- 
iand.ien  refusa  de  demander  la  con- 
firmation du  roi  Christophe  I""^.,  et 
entreprit  de  chanj^rr  la  loi  ecclc'sias- 
tiquo  de  Sc.;ni*'  poric'e  îoiis  le  règne 
de  Waidemar  I  '.,  parce  qu'il  prc- 
tcndail  qu'elle  renfermait  des  articles 
cr.ntraires  aux  pie'rogaiivrs  dueîerge. 
Lue  lutte  vi^iiente  s'cieva  entre  le 
monarque  et  l'arclievcque,  (pii  tint 
nii  concile, où  de  conceit  avec  les  cvc- 
qies  du  royaume  il  lit  passer  des  dé- 
crets qui  augraeulcrcnt  le  courroux 
du  roi.  IJaquin  IV,  roi  de  Norvège, 
et  Birger ,  le'gent  de  Suède,  témoi- 
gnèrent le  désir  d'apaiser  ces  trou- 
bles ,  qui  influaient  sur  le  repos  du 
Iiord  ,  et  ils  tuient  une  entrevue  avec 
lé-  roi  Christophe.  On  convint  d'un 
f  ro;ef  de  réconciliai  ion  ;  mais  l'ar- 
«lievcque  le  rejeta,  soutenant  que  ses 
droits  ayant  c'ie'  attaques  ,  il  devait 
être  satisfait  sur  Ions  les  points.  II  en- 
tra, avec  rc'\C(jne  d'Odensèe,  le  comte 
dt  liolstcin,cî  |)Ii;sieurs  autres  ^  dans 
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un  corap'ol  pour  faire  pertlie  la  roiJ- 
tonne  au  roi  '  t  à  son  lils.  Les  Etals 
furent  assemblés;  et  Christophe  leur 
{,ro|)Osa  de  dénéter  que  rarrhevê(|ue 
scniil  Hurëlé.  Il  le  fut  en  liïet ,  tl  le 
roi  porta  plainte  à  la  cour  de  Uome  ; 
mais  au  lieu  d'obtenir  une  réponse 
favoraiie  ,  il  fut  mis  en  interdit  , 
«insi  que  le  royaume.  (  f'cry.  Chris- 
tophe ,  VIII,  4^^-)  ''<■  peuple  lui 
témoigna  un  grand  inléiêt,  et  se 
montra  disposé  à  le  défi'ndre.  La 
Suède  et  la  JNorvége  lui  promirent  leur 
appui.  Il  se  rindit  en  Juilaud  pour 
coi'férer  avec  l'évêque  de  l'ubc,  homme 
doux  et  conriiant  ;mais,  dans  le  même 
moment,  on  tramait  sa  perle  ;i!  fut  em- 
poisonne le  -iC)  mai  \  25<).  Le  chanoine 
yfmefasty  qui  prétendait  à  révèclié 
d'A  II  huu"  ,  lut  accusé  de  ce  crime  (  1  ). 
Pendant  la  minnriic  d'Eric  l"".  ,(i!s 
de  Cliristoplie,  !\larguerile,  sa  veuve, 
prit  les  rênes  du  gouvernement.  Ayant 
a  lutter  contre  les  grands  du  pays, 
elle  mit  l'archevêque  en  liberté  ,  et  se 
flatta  de  le  gagner  par  cet  acte  de  clé- 
mence. MtisJaci'b  Eriaudsen  ne  vou- 
lut pictcr  l'oreille  à  aucun  accommo- 
denunt  tant  que  ie  pape  fi'aurait  pas 
exiniinc  ses  giiefs;  d  refusa  même 
de  retourner  dans  son  diocèse,  et  se 
I étira  eu  Suède,  d'où  il  écrivit  plu- 
sieurs Kttres  à  Rome,  pour  protester 
de  son  innocei/ce  et  demander  salis- 
faction.  Cependant  une  guerre  intes- 
tine avait  éclaté  entre  la  régente  et 
les  grands.  Dans  un  combat  sanglant 
bù  Marguerite  était  à  la  tête  des 
troupes,  elle  fut  prise  avic  son  fils  , 
et  traitée  eu  prisonnière.  L'aichcvc- 
que  triomphant  plissa  aussitôt  en  Da- 
nemaik,  et  lia  ses  intérêts  à  ceux 
des  grands  vassaux  insurgés.  Mais 
la  rcjnc  tl  son  fils  avant  recouvré  la 


(1)  CV{t  par  une  faute  a*impressioi\  que  dan 
r.rlicliî  CuKlsTopuE,  liMil.  vui,  (la;;.  4**'^!  <W 
K'.ribue  le  Uil  a  rcN^'iui:  J'.VciiIjuus. 
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liberté  par  l'intervention  du  duc  de 
ijrunswick,  Erlandsen  fut  accusé  à 
Koaic;  et  le  pape  Urbain  IV  le  con- 
(laimia  à  re'si;:;ncr  son  archevêché',  lin- 
mediateuiciit  après,  Ciémenl I V  monta 
sur  le  Irônc  poulifical.  L'archevêque 
se  rendit  à  Rome,  et  engagea  le  pon- 
tife à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Un  lé- 
gat fut  envoyé  en  Daneraaik,  et  lança 
les  foudres  ecclésiastiques  au  nom  du 
chef  de  rtglise.  Les  e-prits,  au  lieu 
de  se  calmer  ,  s'échaulTerent  davan- 
tage ,  et  l'archevcquc  lui  obligé  de  se 
retirer  à  Rome,  oii  il  resta  pendant 
sept  ans.  Eufia  cette  longue  contesta- 
lion  fut  terminée  l'an  l'J."]^  au  con- 
cile de  Lyou,  oîi  furent  jugés  tant 
d'autres  objets  importants  sous  les 
auspices  de  Grégoire  X.  Dès  l'année 
précédente  rarchevcqiie  avait  déclaré 
qu'il  remettrait  ses  prétentions  à  la 
connaissance  des  arbitres  que  le  pape 
nommerait  ;  et  il  avait  demandé  an 
roi  de  Danemark,  Eric  V,  un  sauf- 
couduit  signé  par  cinq  seigneurs  du 
royaume  pour  pouvoir  retourner  à 
son  église.  Le  loi  accepta  c;tte  con- 
dition, et  envoya  à  Lyou  un  ambas- 
sadeur chargé  de  travailler  au  réta- 
blissement de  la  paix,  de  concert  avec 
les  Pères  du  concile.  Après  d'assez 
longues  contestations ,  il  fut  réglé  que 
le  roi  rendrait  son  amitié  à  l'archevê- 
que ,  et  lui  donnerait  quinze  mille 
marcs  d'argent  pour  l'inderaniser  de 
ce  qu'd  avait  souffert.  Jacob  Erland- 
sen mourut  peu  après  cette  pacifica- 
tion dans  l'iie  d'.-  Rugen  ,  avant  d'avoir 
pu  reprendre  possession  de  son  dio- 
cèse. C — AU. 

JACOBiEUS(OLiGER),  savant  da- 
nois, né  à  Aarhuiis  en  Jiulande,  l'an- 
née 1 6  jo  ,  fit  ses  éludes  à  Copenhague. 
Il  intieprit  ensuite  un  voyage  dans 
plusieurs  pays  étrangers  ,  et  visita  les 
universités  d'Allemagne,  de  France  et 
d'ïla'ic.  A  son  retour,  il  professa  suc- 
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ccssîvcracnt  la  géographie  ,  l'histoire 
et  la  méd,  cine.  Il  reçut  ensuite  le  titre 
de  conseiller  de  justice,  et  devint  as- 
sesseur au  tribunal  suprême  de  Copen- 
hague. Il  s'allia  ,  par  deux  mariages,^ 
à  la  famille  Bartholin,  fameuse  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Après  avoir 
fourni  une  carrière  honorabie,  il  mou- 
rut en  l'y  01.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Observationes  de  ranis  et 
lacertis  ,  in-S*".,  l^aris  et  Copcrihagu'î  , 
iG'^ôet  i686.  \\.  Barlholoînœi  Sca- 
lœ  liisloria  Florentinorum  édita  ex 
biblwthecd  medicœd ,  Rome,  JO7'], 
in/i".  m.  Muséum  regium,  Copen- 
hague. 1695,  avec  un  supplément 
ou  auctariiim,  1699,  ibid.,  in-folio. 
Le  cabinet  royal  de  Copenhague  était 
déjà  liche  en  curiosités  naturelles,  en 
antiquités,  en  tableaux,  â  l'époque  où 
écrivait  Jacobœus  :  mais  il  a  élé  consi- 
dérablement enrichi  depuis;  et  J.  f^au- 
renizeii  eu  a  continué  la  desciiplion  , 
s'attachant  surtout  à  fiiie  connaître  la 
partie  des  antiquités  et  de  la  numis- 
matique danoise.  Son  ouvrage  parut 
en  I  "j  I  o.  Depuis ,  le  même  sujet  a  été 
traité  par  Jonge,  dans  sa  Description 
de  Copenhague,  en  danois,  et  par 
Hiubcr,  dans  la  Description  de  la 
même  capitale  ,  en  allemand  et  en  da- 
nois. C AU. 

JACOBATIUS.  roy.  GiAcoBAzio. 

jACOBi  (Jean-George),  poète 
allemand  ,  naquit  à  Da-seldorf  en 
in4o. H  annonça  de  bonne  heure, 
par  quelques  essais ,  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  jusqu'en  1758, 
époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Gœt- 
tingue  pour  étudier  la  théologie.  Les 
événement';  de  la  guerre  le  fan  èrent 
d'aller  à  HelmslasJt  ;  mais  au  bout 
d'un  an ,  les  circonstances  ayant  chan- 
gé, il  revint  à  Gœttingue,  où  il  acheva 
ses  études.  Il  s'y  lia  avec  le  fameux 
professeur  Klolz,  qui,  ayant  été  plus 
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tard  appelé  à  Halle ,  le  fit  nommer 
professeur  de  pbilo>opbie  et  d'élo- 
quence dans  la  même  université.  C'est 
là  que  Jacobi  fit  connaissance  avec 
Gieim  :  cette  liaison  décida  du  sort 
de  sa  vie.  Gleim  le  ramena  à  la  poé- 
sie, et,  désirant  lui  assurer  une  hon- 
nête inde'pendance,  lui  fit  obtenir  une 
prébende  au  chapitre  de  St.-Boniface 
à  Halberstadt.  Jacobi  vécut  dans  cette 
position  pendant  quinzeans.  En  1784, 
î'empereur  Joseph  II lui  offrit  la  cht^ire 
de  belles-lettres  à  Fribourg  en  Bris- 
gau.  Jacobi  passa  dans  cette  ville  le 
reste  de  sa  vie,  estimé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  11  mourut 
le  4  janvier  181 4- Ce  poète,  de  mœurs 
très  douces,  d'un  caractère  très  ai- 
mant, a  peu  fourni  aux.  biographrs  ; 
mais  il  a  eu  beaucoup  d'amis  :  il  a 
vécu  très  heureux,  et  a  paitagc  avec 
les  premiers  génies  de  l'Allemagne  , 
SCS  contemporain? ,  et  la  plup.irt  ses 
amis,  la  gloire  d'enrichir  la  litîéra- 
ture  allemande.  Jicobi  se  forma  prin- 
cipalement, comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  par  la  lecture  de  Chapelle, 
de  Chaulieu  el  de  Gresset  :  aussi  trou- 
Te-t-on  dans  ses  compositions  un  peu 
de  l'abandon  et  du  moelleux  de  ces 
poètes,  mais  rarement  la  précision  de 
l'auteur  du  Feit-vert  et  de  la  Char- 
treuse. Ses  vers  sont  faciles  tt  sou- 
vent harmonieux.  Souvent  aussi  sa 
facilité  dégénère  en  négligence ,  de 
même  que  sa  philanthropie  dégéuèic 
en  sentimentalité.  Toutefois  ces  dé- 
fauts se  rencontrent  brauconp  plus 
dans  ses  premiers  écrits.  Ceux  qu'il 
composa  dans  un  âge  plus  avancé  se 
distinguent  par  une  plus  grande  pié- 
cision ,  et  approchent  davantage  de 
la  perfection  de  ses  modèles  fran- 
çais, et  de  Gleim,  son  modèle  alle- 
mand. Comme  celui-ci ,  il  chante  les 
joniss^ces  pures  de  la  vie;  et  il  a 
travaillé  avec  lui  au  poème  du  Mail- 
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leur  des  mondes.  (  Voy.  Gleim.  )  vSes 
écrits  son  moins  remarquables  par  une 
grande  élévation  d'idées ,  que  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  sait  présenter, 
ennoblir  et  lendrf  aimable-,  les  idées 
les  plus  simples. ^a  prose  a  les  mêmes 
qualités  el  le<  mêmes  défauts  que  ses 
vers.  Sou  Fojap^e  d'hiver  et  son 
Fnjage  d'été ,  eu  vers  et  eu  prose, 
offrent  un  mélange  de  la  manière  de 
Sterne  et  de  cel'e  de  Chapelle  ,  et  ont 
les  inconvénients  du  genre  :  mais  ils 
renferment  des  dct.ils  ,  sinon  pi- 
quants, du  moins  agréables,  et  res- 
pirent, comme  toutes  ses  composi- 
tions ,  l'amour  de  l'Iiumaiiité.  On  a 
mis  en  franc  us,  le  Forage  d'hjver^ 
traduction  libre  de  V allemand ,  par 
Arniaudry,  Ilandjourg,  1  ';S4,  in-i  2  j 
Lausanne,  1  79(i,  in-i'i.  Jacobi  a  com- 
posé des  Epîlres  on  vers  et  en  prose, 
des  Chansons,  des  Cantates,  des  Opé- 
ras, des  Comédies,  des  Romances, 
des  Faldes,  quelques  Dissertations 
en  prose ,  et  îles  Sermons.  Les  deux 
premiers  genres  sont  ceux  dans  les- 
quels il  a  le  mieux  réussi.  Il  publia 
une  I  '^'■■.  édition  de  ses  œuvres  à  Hal- 
berstadt, en  5  petits  volumes  in-8", 
en  1770  cl  1775,  ft  une  2*".  en 
1770  et  1775.  Peu  d'-innées  avant 
sa  mort,  une  3".  fut  publiée  à  Ziuieh 
cil  5  volumes,  el  biLUlôt  suivie  d'une 
4^  Jacobi  a  rédigé,  outre  cela,  quel- 
ques ouvrages  périodiques,  entic  au- 
tres le  Journal  intitulé  Iris,  auxquels 
plusieurs  hommes  distingués  ont  pris 
part,  et  qui  ont  contribué  à  répan- 
dre en  Allemagne,  surtout  parmi  le 
beau  sexe ,  le  goût  de  la  bonne  litté- 
rature. Enfin  on  a  de  lui  un  asstz 
grand  nombre  de  pièces  de  vers ,  de 
critiques  et  de  dissertations  sur  di  s 
objets  de  littérature,  qui  ont  été  insé- 
rés dans  des  recueils  ,  tels  que  la  Bi- 
btiothèque  allemande  des  beaux  arts 
par  Klolz;  le  Mercure  allemand  , 


6e  Wieland  ;  le  Nouveau  Musée  al- 
lemand, etc.  Plusjeiir.s  de  ses  poé- 
sies ont  ële  recueillies  clans  V An- 
thologie des  Allemands ,  parSchmid, 
er  dans  \* Anthologie  Ijrique  de  Mat- 
thisson.  D — ti. 

JACOBILLI  (Louis),    laborieux 
compilateur,  prêtre  et  proto-notaire 
apostolique,  naquit  à  Rome  en  i5yS. 
Le  cardinal  Baroaius ,  qui  était  soq 
parrain,  lui  inspira  de  bonne  heure  le 
goût  ou  plutôt  la  passion  des  recher- 
ches historiques  et  agiographiques;  et 
Jacobilli,  retiré  à  Foiigno,d'où  sa  fa- 
mille était  originaire ,  s'y  forma  une 
bibliothèque  considérable  à  celte  épo- 
que pour  un  simple  particulier  (elle 
était  d'environ  huit  mille  volumes  )  j 
et  il  Bc  cessa  ,  pendant  sa  longue  car- 
rière ,  d'amasser  des  matériaux  pour 
l'histoire  civile,  ecclésiastique  ,  généa- 
logique et  littéraire  de  l'Ombiie  et  des 
provinces  voisines.  Il  mourut  à  Foli- 
gno  en  1670  ou  en  1664  {f^oj\  Man- 
dosi,  Biblioih.  rom.,  pag.  5t)),  après 
avoir  publié  27  volumes ,  la  plupart 
en  italien ,  et  tous  imprimés  à  Foligno, 
depuis  1626  jusqu'à  i65y.  Nous  in- 
diquerons seulement  les  plus  impor- 
tants :  1.  Fita  delbeaio  Tomasuccio, 
del  terz'ordine  diS.  Francesco,  con 
le  sue  profetie  in  terza  rima  ,  da  lui 
detlate.  H.  Fite  de^  vescovi  di  Fo- 
ligno.   IIL   Eime   di  divers i  poëti 
deir  Umbria.  IV.  Fite  dt    sanli  e 
beali  di  Foligno ,  etc.,  1628,  in-4''. 
V.  Fite  de""  santi  e  beau  di  Gualdo 
e  délia  regio?ie  di  Taino  nelV  Um- 
bria ,  I G58 ,  in-4".  V 1 .  Discorso  délia 
città  di  Foligno ,  cronolopa  de'ves- 
cov'i ,  governalori  e  podestà  ,  etc. , 
1640,  in-4''.,  de  96  pag.  On  Y  trouve 
la  série  des  podestats  (ordinairement 
annuels)  de  cette  ville,  depuis  1  iq8 
jusqu'à  1642,  et  le  tableau  de  la  po- 
pulation de  tous  les  châteaux  et  vil- 
lages du  diocèse  de  Foligno ,  avec  une 
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précision  51  minutieuse  qu'on  y  indi- 
que jusqu'aux  localités  qui  n'ont  que 
deux  ou  trois  htibitants.  VIL  Cronica 
délia  chiesa  e  monastero  di  Sarita- 
Croce  di  Sassovino ,  nel  territorio  di 
Foligno ,  1 65 5 ,  i n  -  4".  V i  II .  Z>/  No- 
cera  neW  Umbria  e  sua  diocesi ,  e 
cronologia  de^  vescovi  di  essa  cillà^ 
i653,  in-4°.  de  \l^o  pag.,  avec  des 
armoiries  gravées  en  bois.  IX./^'Uer/c' 
santi  e  beaii  delV  Umbria  ediqucdi, 
i  corpi  de'  qurdi  riposano  in  essapro- 
vincia,  i647-53-f?,  5  vol.  in-fol.  X. 
Bibliotheca  Umbrue ,  sive  De  Scrip- 
toribus  pruvinciœ  Umbriœ ,  volumen. 
primum  (et  unicum)  i638,  in-4'- 
de  525  pag.  Après  une  courte  des- 
cription de  ta  j)rovince  d'Ombrie,  (pii 
n'occu|)e  pas  vingt  pages,  il  donne, 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  leurs 
prénoms  ,  le  c  italogue  de  tous  les  écri- 
vains ombriens ,  anciens  et  modernes , 
depuis  Achilles  Mgidius  à  Monte- 
fulco  jusqu'à  Zrtmjwo^/5  Primaparls 
de Frimolis ,  avec  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages tjnt  imprimés  que  manusciits, 
mais  sans  aucun  jugement  critique,  et 
avec  peu  de  précision  bibliographique. 
On  voit  parmi  ces  écrivains,  cinq  p;*  - 
pes,  soixante-treize  évèqnes  ou  arche- 
vêques, trois  empereurs  et  dix  femme.^- 
Le  nombre  total  s'élève  à  neuf  cent 
quarante-six  ,  parmi  lesquels  la  vil!? 
de  Pérouse   en  a  seule  fourni  deux 
cent  trente-sept,  Foligno  ccit  vingl- 
cinq,Gubio  cent  quinze,  Trani  «]ua- 
rante-cinq,  Spolète,  Assise  et  Camc- 
rino ,  chacune  trente-cinq  ,  etc.  Du 
Appendix  ou  supplément,  qui  termine 
le  volume ,  indique  encoi'e  trente-cinq 
auteurs  omis  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage, ce  qui  en  porte  le  nombre  tolai 
à    environ  neuf   cent   quatre-vingts. 
Quoique  le  père  Oldoino,  jésuite,  ait 
donné  depuis,  dans  son  Alhentum 
romamim,   une    bibliographie    plus 
étendue  des   écrivains  de  Pcigus'^, 


55o  J  A  C 

i'ouvrjgc  de  Jacobilli  nVn  est  pas 
nioiii^  précieux  pour  l'iiisloire  liilé- 
nire  du  reste  de  !a  province  ;  et  il  est 
ctJiiii.-inl  que  cet  eslimahle  et  Rcond 
écrivain  n'ait  aucun  article  dans  Us 
diclioiiri.iiies  lii^loritp.ies,  iiicrne  dans 
les  (ieriiitTesedi' ions  publiée- à  N:i])les 
ou  3  Biss.iiio.  XL  f'ita  delta  B.  Jn- 
î^elina  (  Corbarn  )  institiUrice  ddle 
monache  chnistrali  rlel  terz'  crdine 
di  S.  Fraiicesco  ;  con  le  vile  di  tre 
beati délia  famiglla  de'  3'Ionleinarti, 
édite  d a  D.  Tadco  Terzi,  Bologne, 
i65(),  in- 4".  XII.  f  ile  del  Sanliss. 
soinmo  pontefiCe  Pio  F,  del  B.  Bo- 
naparte (  1  )  ,  delta  B.  Filippa  ,  e 
delli  servi  di  Di)  P.  Paclo ,  uiw 
de'  quattru  institulori  de'  Teatini,  e 
del  P.  D.  Fraricesco  ,  rij'jrtnaiora 
ed  atnplialore  délia  rongre^alione 
di  S.  Satvalore  di  notut^na  ,  tutti 
cinque  delta  faiiiii(lia  Ghisiliera  , 
con  un'  elogio  Sieneatoi'.ico  sopra  i  12 
huomini  illuslri  de'  Ghiiilieri ,  Foli- 

(1'  Le  bi.Dlifiirciix  C.map^irti-  Gblsilicii.  \\é  a 
Bolo«ne  vers  l'.nn  la  >i  ,  «lait  fils  de  Ramberl  ou 
Lambfrt  dUg'ilinn  Ghiiilirri  ,  sénaifur,  qui  fut 
en  12^3  po.Irstal  lîv  P  ruu5«  ,  et  m  12(11  ,  amb.is- 
•adrur  de  la  vi  le  «le  lîolo(;ne  auprès  dii  papi;  Ur- 
bain IV.  Bonap.irlc  embr;is$a  la  vie  pénileale  ilu 
liers-onlre  de  a  Fr.mrois  ,  rt  fut  le  piincipal  dis- 
ciple el  le  suticeisriir  <]ii  bienhrurcuv  Raioeri,  de 
Vépiiiisi-  ,  instiliiteur  des  confréries  de  pénilen'.s 
(disciptinunli)  va  It-lie,  et  qui  établit  a  Man- 
touc,  eii  util  .  la  première  confrérie  ilepCDÏtenis 
Doiis  ou  confrères  di-  la  miséricorde.  Après  avoir 
piircourn  diverses  villes  d'J'alie  ,  eo  y  prrcbanl  la 
pénitence,  et  avoir  fondé  |  Insieurs  IiôpitkUK  .  le 
B.  Ronaparle  revint  aBolnmie,  et  y  mourut  le  i 
déCLiiibro  lapj,  ilans  l'arcbi-bôpilal  de  S  Maria 
dcll.i  Vita  ,  qui  était  ri'(;ardé  comme  le  cbef-lieu 
de  ces  confréries.  Le  sen  ilde  tiologne  lui  fit  éle- 
ver un  louibeaii  d.nns  la  deuxième  cbapelle  de  celle 
(^'kSc.  avec  celte  inscription  : 

Arcba  Bonaparti  corpus  {lenet'\  ista  beati. 
Mullos  sjnavit.  Se  sauciis  esse  probavit. 

Jacobilli  assure  qu'il  s'opéra  plusieurs  miracles  à 
ce  tombeau.  On  voit  encore  d.ins  cette  chapelle 
(  des  t'.hisilieri;  un  t.ibicau  d'Aurelinno  Milani, 
Teprcsentant  S  Ji-rôme  avec  Bon'p.irte,  dont  la 
»êt^  est  environoëe  de  l'auréoIe  des  bienheureux 
(PiUure,  Scoiiiirir .  etc.,  (/i  BUogna ,  1--6 
iu-i..  .  pa;:.  1.1..  1.  Giacoino  Gbisilicri  .  frèré'dù 
B.  Bonaparte,  lut  l'or,  d^s  principau\  chevaliers 
à-  lonlrc  de  .Sle. -Marie,  ap|.rle  <ie'  Coijugati 
Caiideiiii  (.Voy.  Gi'Ittoîie  d'Arczzo  ,  Xl.'i  ,  7.oi\ 
n  fit  pa.lic  de  la  UépiUaiiou  ei.vovce  a  Naplr.s  eu 
|j;)i   an  p.ipe  CéUiliu  V,  pour  la'réiormuti^n  Je 
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p;no,  i6ni,in-4".  de  1 18  pag.L'antenr 
fut  icniontcr  l'origine  de  la  t'unille 
GliiNli<  ri  )nsf[irau  temps  de  ("Aiai  le- 
nia<;iie,  et  eile  paitoiit  en  marge  les 
«  liaite.'^  el  j.ièces  iuslifiealives.  Jaco- 
billi donne  lui-mènic  [Bihl.  Umbr.y 
p.  189)  le  détail  de  ticnte-cinq  ou- 
vrages manusciils  de  sa  ciimj)osition  ,> 
dont  le  plus  important  «st  une  cliro- 
niipie  de  la  ville  de  Foligno,  en  un 
très  gros  volnme;  il  esl  à  croire  qu'on 
la  coii^d  vedaiis  quelque  biblinlhèquc 
d"l:..!ie.  C.   M.  P. 

JAC0PI(  Jo-eph),  piufciseur  de 
pViy-iolug'.e  el  d'analumie  C('in;arée, 
dans  t'iiiiivetsité  de  Pavie,  en  i8i3, 
mort  d.iDs  la  même  ville,  était  l'élève 
de  prédilection  du  célèbre  profes- 
seur Antoine  Scarpa  ,  qui ,  vivant 
encore,  est  devenu  ,  par  ses  nom- 
breux ouvrages  ,  une  autorité  res- 
pcc(ab!c  en  inédicine  et  en  cliirur- 
gic.  Jacopi  li:i  était  adjoint,  pour 
l'école  de  chirurgie  prali(jiie,  et  parais- 
sait devoir,  à  rai'-ou  de  sesconnais- 
sani  es  et  de  ses  lalenls  ,  être  l'émule 
cl  le  continuateur  de  soit  maître.  La 
mort  l'a  enlevé  trop  rapiilement  ,  à 
la  ikur  doses  années  ,  lor-qu'il  com- 
mençiit  à  réaliser  cet  e.<-i)oir.  1/Iialie 
le  perdit  en  juin  i8i5,  presqu'au 
moment  où  il  publiait  un  onvrigc  en 
deux  volumes  ,  très  rcmarijuable  p.ir 
l'oidre  el  la  clarté  des  théories  chi- 
rurgicales qu'il  y  expose.  On  y  re- 
trouve la  manière  d'en.«eignement  et 
d'exécution  par  laquelle  Scarpa  avait 
iilustié,  de  nos  jours,  l'école  de  Pavie. 
Cet  ouvrage  e.'-l  intitulé  :  Prospello 
delta  bcuota  di  cirur^iu  pratica 
delta  reç,ia  iiniversilà  di  Pax'ia  per 
Laiino  scolaslico  1811  e  1812^ 
Milan  ,  181 5.  G — N. 

JACOPO^Eou.T.4COPOdaïODI  , 
célèbre  poète  ascétique  ilalit  n  ,  de  l'il- 
lustre el  noble  l'ami  le  des  IjCiieiH-tti, 
naquit  àTudij  dans  rOmbric,au  xiiv. 
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siècle;  et  c'est  par  omission  qu'il  a  e'ié 
jilncë  p.nrmi  les  écrivains  du  xiv''. 
tldiis  X Histoire  liitéraire  de  V Italie , 
publiée  j)^r  Giiigiienc  en  iSii.  Les 
Annales  italiennes  des  FiaucistMius  , 
tluut  l'auleuide  cet  article  avait  donné 
une  notice  iuscrec  dans  le  Journal 
des  curés  en  1810,  nous  appicn- 
iieiit  que  Jacopo  Benecltllo  fui  ,  dès 
ses  jeunes  ans,  dtslinè  par  sa  familie 
à  l'ètudc  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence  ;  il  y  fil  des  [)rogi  es  ra- 
pides ;  et,  bientôt  reçu  doclenr  en  di  oit, 
il  devint  l'un  des  pins  habiles  avocats 
de  lîome.  S'e'lant  occupe  du  soin  d'ac- 
croître sa  rèpuialion  ainsi  que  sa  for- 
tune ,  il  ne  se  refusait  aucune  des 
jouissances  du  luxe  et  de  celles  de 
la  société  ,  lorsqu'il  unit  son  sort  à 
une  femme  douée  d'un  inéiite  égal  à 
son  rang,  et  cachant  sou;  les  ç;races 
les  plus  .limables,  la  modestie  la  plus 
rare.  Un  joiir  que  pour  complaire  à 
son  mari ,  elle  assistait  avec  plusieurs 
dames  à  un  bal  des  plus  b'illants  ,  un 
accident  funeste  vint  troub'er  tout  à- 
coupla  joie  du  spectacle.  Une  partie  du 
plafond  de  la  salie  s'écroula,  et  accabla 
sous  ses  ruines  tes  spectatrices  infor- 
tunées. Le  mari  apprend  le  dauger  : 
il  vole  au  secours  de  son  épouse,  croit 
apercevoir  des  signes  de  vie  ,  cherche 
à  la  soulager,  la  délice,  mais  en  vain: 
quelle  fui  sa  surprise?  il  aperçoit  un 
ciiice  appliqué  sur  la  peau  de  celle 
qu'il  croyait  livrée  aux  plaisirs  du 
Mccle.  Il  reste  muet,  et  absorbé  dans 
ses  léflexions  sur  la  vertu  rigide  de 
l'épouse  qui  lui  est  ravie.  Jacopo  , 
revenu  à  lui ,  ne  voit  plus  que  le  néant 
des  vanités  du  inonde  :  il  veut  le  fuir 
avfchi  mèmcardeur  qu'il  avait  mise  à 
le  rccherchcr.il  se  dépouille  ,  et  cou- 
vert des  hdillons  de  la  misère  ,  il  con- 
sent à  êlie  mépiisé  des  hommes  :  il 
erre  de  bourg  eu  bourg,  criant,  gc- 
jjaissai.t ,  chai:ia;.t  des  compbiates  , 
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et  contrefaisant  l'insensé  ,  an  point 
que  les  enfants  couraient  après  lui  , 
et  l'appelaient  par  dérision  Jacopone, 
nom  qu'il  conserva  et  qui  lui  est  res- 
té. Dans  sa  folie  apparente  ,  nouvel 
Ésope,  il  donnait  quelquefois  des  leçons 
qui  faisaient  faire  des  réfl  xions  sé- 
rieuses. Chargé  par  un  riche  débau- 
ché de  porter  chez  lui  plu>ieurs  vola- 
tiles destinées  pour  un  banquet,  Ja- 
copone alia  les  mettre  dans  le  sépul- 
cre de  la  famille  de  cet  homme  du 
siècle.  Celui-ci  ne  les  trouvant  point 
au  logis  ,  et  les  lui  ayant  redeman- 
dées :  «  Je  les  ai  portées  ,  dit-iî,  dans 
»  votre  maison.»  Las  enfin  de  mener 
celte  vie  irrégulière  et  vagabonde  ,  il 
entra  ,  de  i)récUleclion ,  dans  l'ordre 
des  fi ères-mineurs  de  S.  François; 
mais  ce  fut  api  es  avoir  fait  preuve  de 
sens,  par  un  opuscule  de  sa  compo- 
sition ,  intitulé  De  conteinplu  muiidi. 
D'nprèsscs  principes  d'humilité,  il 
ne  pril  point  (e  sacerdoce ,  et  ne  vou- 
lut jamais  être  que  frère  lai ,  en  se 
soumettant  à  remplir  les  plus  pénibles 
offices.  Dans  l'ardeur  de  son  dévoue- 
ment ,  il  brûlait ,  cTisait-il  ,  d'expier 
non  seulement  ses  f.mtes,  mais  celles 
des  autres  ,  à  l'exemple  de  J.-G.  Du- 
rant les  intervalles  de  ses  ser\ices,  il 
composaitdeshymncs  pleinesde  verve 
et  de  piété  ,  d'imagination  et  de  senli- 
menl  :  mais  le  mépris  de  tout  ce  qui 
tient  an  goiit ,  lui  faisait  négliger  les 
convenances.  La  chaleur  de  son  zèle 
religieux  le  porta  même  à  donner  de» 
avis  au  pape  Cclestin  Vet  à  reprendre 
la  conduite  de  Boniface  Vlll.  La  vive 
apostrophe  ,  O  Papa  Bonifazio  , 
qiianlo  liai  giocato  al  mondo ,  etc.  , 
lui  valut  la  prison  de  Palestrine  ,  où  il 
lut  rais  au  pain  et  à  l'eau.  Jacopone 
ne  fit  pas  comme  le  Dante  ,  son  con- 
temporain ,  qui  se  vengea  de  l'exil 
par  son  Enfer.  Notre  poète  soufli  it  , 
sans  murmurer,  son   iacircéialion , 
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dont  il  plaisantait  dans  sps  limes, 
comme  d'un  bénéfice  qu'il  avait  gagné 
en  cour  de  Rome,  Cependant  on  rap- 
porte  que  le  pspe  visitant  la  prison 
de  P<ilcslrine,  (il demander  à  son  pri- 
sonnier quand  il  comptait  en  sortir  : 
•u  Lorsque  vous  y  entrerez  »  ,  lui  ré- 
pondit Jacoponc.   En  effet ,  peu  de 
temps  après  ,  le  pape  fut  fait  prison- 
nier lui-même  par  les  Français  et  les 
Colonne  ,  et  Jacoponc  fut  délivré.  Su- 
périeur aux  consolations  et  aux  dis- 
grâces ,  désormais  tout  à  Dieu  et  à 
ses  frères  ,  il   ne  cessait  ,  dans    ses 
clans  relipjieux  ,  d'exprimer  en  traits 
de  feu  ,  le  sentiment  dont  il   était  pé- 
nétré j  et  ce  l'ut  en  entonnant  un  chant 
d'amour  ,  qu'il  expira  le  jour  même 
delNoël ,  0.5  décembre  i5o6.  Les  An- 
naUsdes  Franciscains  témoignent  <pu' 
c'était  moins  la  force  du  mal  que  l'ar- 
deur de  l'amour  divin  ,qui  paraissait 
avoir  épuisé  sou  corps  affaibli  par  la 
fatigue  et   les   ans.  Wading   nous   a 
transmis    l'épitaplie    gravée    sur  sa 
tombe  :  Ossaheati  Jacoponi  de  Be- 
nedictis  Tudertini  F.  ord.  min. ,  qui 
stu/tus  pvopter  ChrisUim  novd  mua- 
ehim  arte  dclusit  et  cœlvm  rapuit. 
Jacoponc  a  composé  :  J.  Des  poésies 
italiennes  (  Cantici  )  ,  dont  la  prc- 
luière  édition  in-4".  serait  de  Florence , 
i4^o,  d'après  V Index  du  Vatican; 
fl   la   seconde  seulement  de    )49f>- 
Elles  ont  élc  réimprimées  plusieurs 
ibis,  entre  autres  à  Rome,  en  1558  , 
^1-4".  ,   avec  des    discours   moraux 
€t  une  Vie  de  Jacopone ,  par  G.  B. 
Modio  ,  qui  revit  ces  poésies ,  et  les 
envoya  à  Sîe.  -  Catherine   de   Ricci. 
]\Iais  l'édition    la  plus  ample  ,  aug- 
«lentée  du  double  ,  cl  composée  de 
plus  de  deux  cents  cantiques  ,  avec 
des  notes  et  des  scliolies  deFra  Frau- 
eesco  Tresatti  da  Lugnauo  ,   a  paru 
à  Venise,  en   1617  ,  in -4"-,  sous 
ce  litre  :  Le  Poésie  spiriUiale  del 
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S.   Jacopone  accresciute  di  moUi 
allri  suai  cantici  ,   novamente  ri- 
trovati  et  dislinti  in  rii  lihri  ,  etc. 
('elle  édition  e^t  ci'ée  pir  la  Crusca. 
]/édileur,  qui  s'est  fiit  beaucoup  ai- 
der par  J.   B.  Guazzaroni  da  Tocii , 
observe  que  les  manuscrits  les  plus 
anciens  ,  donl  il  s'est  servi  ,  prove- 
u-mt  de  l'académie  de  la  Crusca  ,  et  rie 
S.  Job  de  Venise,  coniienncnt  moins 
d'expressions  gros.-^ières  eu  vicieuses 
que  les  antres   manuscrits   plus  mo- 
dernes ,  fourmillant  de  fautis  de  co- 
pistes, qu'on  ne  doit  pas  mettre  sur  le 
compte  du  poète.  Au  reste  Jacopone  , 
avec  plus  d'ctipiiialilé  que  de  choix  , 
f  lit  dialoguer  dans  ses  vers  ,  in  otta- 
va  et  quarta  rima ,  nombre  de  per- 
sonnages abstraits  et  moraux  ;  et  il 
introduit^  comme  !e  Dante,  dont  il 
semble  le  précurseur  ,  des  damnés  et 
des  morts  qu'il  ressuscite  et  fait  par- 
ler d'une  manière  énergique:  mais  il 
ne   liie  pas  du  chaos  la  langue  tos- 
cane,  ainsi   que   ce  génie  créateur, 
bieu  qu'il  étincelle  de  beautés  fortes 
et  naïves.  Son  style  étrusque ,  plus 
animé  que  poli,  est  mêlé  d'expres- 
sions populaires  et  de  termes  latins, 
romains  et  siciliens.  L'éditeur  n'a  pas 
omis  d'expliquer  le  sens  de  plusieurs 
locutions   vieillies  ,  insolites  ou  bar- 
bares ;  mais  ses  notes  sont  souvent 
noye'es  dans  de  longues  scholies  théo- 
logiques à  la  manière  du  temps.  Par- 
mi les  plus  rcmarquab'cs  des  pièces 
de  Jacopone  ,  nous  indiquerons  seu- 
lement, à  cause  de  leur  singularité,  les 
suivantes ,  d'après  l'édition  citée  ci- 
après  de  1 5 1 4 ,  où  les  lili es  sont  pres- 
que tous  en  latin  :  Fol.  i.  Qiialiier 
coni'ersiis  est  de  seciilo  adieligio- 
nem.  Fol.  58,  Qiwd  ornnes  Sancti 
fnciunt  halatam  (  une  danse  )  inpa- 
radiso.  Fol.  G6,  Proi'erhia  moralia 
plena  scutenliis.    Fol.  7S ,   De  pre- 
hendd  quam  ipse  fratcr  Jacvbus  ac- 
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tfuiswU in ciindromand \\i  prébende 
dont  il  parle  ,  est  sa  prison  de  Palcs- 
trine),  etc.  II,  Jacopone  a  fait  aussi 
des  Hymnes  latines,  en  prose  mesurée 
ou  riinee.   Elles  se  trouvent  réunies 
aux  poésies  italiennes  ,  dans  l'édition 
de  Venise  ,  i5i4  ,  in-S".  (intitulée, 
Lande  de  lo  contemplai ivo  e  esta- 
tico  B.  F.  Jacopone).  Quoique  ruc- 
!ées  avec  d'autres  pièces,  on  y  remar- 
que surtout:  i".  L'hymne  Curmundus 
militât  sub  vand  glorid ,  que  Tre- 
satli  a  r.ipportée,  d'après  Rader  ,  et 
dont  quelques  eadroits  ont  de  l'ana- 
logie avfc  le  chapitre  xxvi  du  livre 
de  la  parfaite  Imitation  de   J.  -  C. 
dans  le  vil.  ux  français  gothique  del'/H- 
ternelle  consolation.  —  i".  L'Hymne 
Ave  rex  ungelonim,  dont  plusieurs 
pas-ages  ont  également  des  rapports 
avec  le  chapitre  xxi  du  5".  livre  de 
X Imitation  laiinc,quiestdc  même  une 
hymne.  —  5".  Enfin  le  Stabat  mater 
dolorosd  ,  attribué  à  Innocent  III, 
mAis  restitué  par  Wading  à  Jacopone  j 
et,  ce  qui  est  bien  moins  connu,  la 
parodie  faite  par  Jacopone  lui-même 
de  ce  chant  de  la  Passion ,  sous  le 
titre  de  Stabat  mater  speciosa ,  pour 
le  chaut  de  Noël  :  elle  a  été  remise  au 
jour  par  l'auteur  de  cet  article   en 
1809,  et  réimprimée  par  Louis  Ver- 
dure avec  des  changemeuls  de  sa  fdçon 
en  1810.  G — CE. 

JACQUELINE  ,  comtesse  de  Hol- 
lande ,  née  en  i4oo,  était  fille  de 
Guillaume  VI  et  de  IM.irgueriîe  de 
Bourgogne.  Elle  fut  mariée,  en  i^\5, 
à  Jean  ,  duc  de  Touraine  ,  et  depuis 
dauphin  du  Viennois  ;  mais  restée 
veuve  ,  après  deux  ans  d'une  union 
paisible ,  elle  retourna  près  de  son 
père  ,  qui  avait  déjà  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  lui  transmettre 
ses  états  :  elle  lui  succéda  en  i4ï7  > 
et  vit  avec  plaisir  l'empressement  de 
SCS  vassâus  à  l'assurer  de  leur  ûdé- 
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lité.  Jean  de  Bavière,  son  oncle,  sur- 
nommé Sans  pitié  ,    moins    touche 
de    la  beauté  de  la  princesse  que  de 
sa  riche  dot  ,   la  demanda  en  ma- 
liage  ,    se    flattant  d'obtenir  de    la 
cour  de    Rome  la    double    dispense 
qu'exigeaient  sa  parenté  à  un  degré 
prohibé  et  son  litre  d'évêijue  de  Liège: 
mais  Jacqueline  déclara  qu'elle  était 
dans  l'iutcntijn  d'accomplir  la  volon- 
té de  son  pore  ,  en  épousant  Jean  IV, 
duc  de  Brabant ,  son  cousin.  L'évêque 
de  Liège,  trompé  dans  son  attente, 
attaqua  cemariage  comme  incestueux, 
et  parvint  à  obtenir  de  l'empereur  St- 
gismond  l'investiture  des  états  de  sa 
nièce.  Aidé  par  la  faction  des  Cabel- 
liaux  (1  )  ,  il  se  fait  sacrer  à  Djrdrcchi 
en  i5iS  ,  s'empare  de  Rotterdam,  et 
oblige  Jacqueline  à  l'instituer  son  hé- 
ritier ,  au  cas  où  elle  mourrait  sans 
enfants.  A  celte  condition  il  lui  accorde 
la  paix  ;    mais  l'arabitiiux  prélat  dé- 
termine Jean  de  Brabant,  par  l'ofTie 
d'une  somme  d'argent,  à  lui  laisser 
les  états  de  son  épouse  pour  douze 
années.  Les  peuples  se  soulèvent   à 
cette   nouvelle.  Jacqueline ,  réfugiée 
dans  le  Brabant  ,   sollicite  vainement 
son  mari  de  profiter  de  la  disposition 
des  esprits  pour  chasser  l'usurpateur  : 
indignée  de  sa  lâcheté  ,  elie  se  décide 
à  l'abandonner  pour  junais;  elle  part 
secrètement  pour  l'Angleterre  ,  s'a- 
dresse à  la  cour  de  home   pour  faire 
annuler  son  mariage,  et,  saus  attendre 
la  réponse  du  pape  ,  épouse  le  duc  de 
Glocester  en  i4'^5.  Elle  repai ait  bien- 
tôt après  en  Flandre,  à  la  tête  d'une 
armée,  et  s'empare  du  Hainault.  Mais 
le  duc  de  Bourgogne  ,  craignant  de 
perdre  ses  droits  à  la  succession  de 
Jacqueline  ,  lui  déclare  la  guerre  ;  et 

^I)  Les  factions  iesCabelUaiix  etin  Hueckent 
divisaient  la  Hollande  depuis  ij^c)-  Lf»  premiers 
étaient  ainsi  appirlés  du  nom  d'an  pois^on  t  es 
omniuu  en   Hollande  ,  et  lei  aulrcJ  du  \ine^  >a 

U&aivii  se  s<;i  pour  le  prendtî. 
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son  nouveau  raari  fuit  en  Angleterre  , 
la  laissant  seule  expose'c  au  rcsscuti- 
inent  de  son  euiiiini.  Les  ii.ibilaiiJs 
la  regardant  ronime  l'unique  cause  de 
la  guerre  ,  dont  le  poids  retombait  sur 
eux,  se  décident  à  livicr  leur  souve- 
raine ;>u  duc  de  Bourgogne,  q'ii  la  fait 
enfermer  à  G;uui.  La  uiallieureusc 
Jacqueline  ,  abandontiée  du  duc  de 
Gocester  ,  chercha  à  se  réconcilier 
avec  le  duc  de  Urab  nit  ;  elle  lui  écri- 
vit de  sa  prison  une  leilrequi  conte- 
nait l'aven  de  ses  fautes  et  la  pro- 
messe de  les  expier  :  mais  toutes  ses 
tentatives  pour  ramener  à  elle  un 
époux outragcjurcntiniitiies.  Soncou- 
l'dge  nelnbindonna  point  ;  elle  sédui- 
sit ses  gardes,  s'échappa,  sous  un  dé- 
guisement, de  la  tour  où  elle  était  en- 
f.rraée,et  se  rendit  à  la  Haye.  Sa  pré- 
sence ranima  ses  parti-ans  ;  cl  la  mort 
de  ^on  oncle  ,  l'auibiticux.  Jean  de 
Bavière  (i4.i5)  la  rendit  une  seconde 
fois  maîtresse  de  la  Hollande.  L'inu- 
tde  cruauté  dont  elle  usa  envers  ceux 
qu'elle  soupçonnait  de  ne  liù  avoir  pas 
toujouis  ele  (idèles  ,  la  perdit  :  la  vue 
dcsëjiiafau  JMXcitades  soulèvemcnis; 
et  le  duc  de  Bourgogne  eu  profita 
pour  la  dépouiller.  Jaecpieline  se  dé- 
tendit courageusement  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais  obligée  de  céder  au 
nombre  ,  elle  eut  recours  à  la  voie 
des  négociations, clconscntit, en  i4'28, 
à  reconnaître  le  duc  de  Bourgogne 
pour  sen  lieutenant.  Dans  rinicrvalle, 
le  duc  de  Brabant  était  mort  ;  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Glocester  avait 
été  déelnré  nul  ,  de  sorte  qu'elle  pou- 
vait disposer  de  sa  main  :  mais  le  duc 
de  Bourgogne  éloignait  tous  ceux  qui 
pouvaient  y  prétendre  ;  et  elle  se  dé- 
termine à  épouser  secrètement ,  en 
i/pi,  François  de  Bnrsclen  ,  simple 
chevalier  cl  né  son  sujet.  Le  duc,  ius- 
trait  de  ce  mariage  ,  fait  arrêter  Bor- 
selen  j  et  des  commissaires  le  con- 
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^amnpnl  âmort.  Pour  lui  sauver  la 
vie ,  Jacqueline  abandonne  ses  états 
au  duc  de  Bourgogne,  en  i455  : 
réduite  à  la  condition  privée  ,  eiie 
languit  que-que  tenîp<,  et  mourut,  le 
8  octobre  1 4^t) ,  à  ràe;e  de  trente- 
six  ans,  au  cl'.âteau  de  Ttilingen  dans 
le  RhinlauH.  Ses  restes  furent  trans- 
poi  tés  à  la  Haye,  et  inhumés  dans  une 
ciia|ie!le.  Borseleu  ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  créé  comte  d'Oslre- 
van  et  chevalier  de  la  Toison-d'or  , 
prolongea  ses  jours  jusqu'en  i4'0. 
J.a  ré|)Ulation  de  Jacqueline  a  été  flé- 
trie par  la  ptnpaTl  des  historiens  ;  et 
quelques-uns  la  comparent  à  Jeanne 
de  Napîcs  ,  si  tristement  fameuse  par 
SCS  débordements.  Mais  sans  vouloir 
affaiblir  les  torts  de  Jaccjueline ,  on 
est  porté  à  penser  qu'ils  doivent  être 
rejetés  en  partie  sur  la  fadilesse  de 
son  mari.  Bayle  n  examiné  la  contlnile 
Av  i,\c(\nç^\nc  {^Rcpons .  aux  Queslions 
d'un  provincial,  letf.  Lxviii;;  mais  il 
la  juge  trop  sévèrement.      W — s. 

J.ÀGQLhLOT.  (oj.  Jaquelot. 

JACQUES;  Saint  ),  dit  le  Majmr, 
l'un  des  douze  premiers  apôtres,  na- 
quit dans  le  bourg  de  Bethsaide,  en 
Galilée.  Son  père  était  un  pêcheur 
nomméZébédée,etsa  mère,  Salomé, 
l'une  des  saintes  femmes  qui  enseve- 
lirent le  corps  du  Sauveur.  L'Kvan- 
gile  nous  apprend  que  Jésus,  passant 
le  long  de  la  mer,  vit  J.icqucs  et 
Jean,  sou  frère,  assis  près  de  leur 
père  dans  une  l.arque,  occupés  à  rac- 
curainoder  des  filets ,  et  que  les  avant 
invités  à  le  suivie,  ils  obéirent  à  l'ins- 
tant mêmt\  S.  J.icques  fut  témoin, 
avec  son  fière  et  S.  Pierre  ,  de  la 
transfiguration  de  Jésus  sur  le  mont 
Thabor,  et  reçut  d'autres  preuves  en- 
core de  l'afFeéiion  pirticu'.ière  de  son 
divin  maître.  Peu  de  jours  avant  l'en- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem,  Salomé 
s'appiocha  de  lui,  et,  l'ayant  adoré,  le 
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pii;j  d'oruonnci  que  ses  deux  û's  fus- 
sent as^is  dans  son  royaume,  l'dti  à 
SI  droite  cl  l'.uilre  à  s«  gauche.  Cette 
demande  excita  l'iiidignation  des  dis- 
ciples; mais  Jésus  les  apaisa  en  disant  : 
«  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier 
«ci'tiiUe  vous  soit  le  serviteur  des  au- 
»  très.  »  S.  Jacques  acoomjiagria  Jcfsus 
dans  le  jardin  des  Oliviers;  mais, 
l'ayant  vu  saisir  par  les  hommes  ar- 
més que  conduisait  Judas,  il  s'éioigua 
prouiptcmcnl,  et  sortit  de  Jérusalem, 
jie  s'y  croyant  pas  en  sûreté.  Après  la 
lésnrreclion  du  Sauveur  ,  il  revint 
dans  cette  ville,  et,  ayant  reçu  ie  St.- 
E>prit,  commença  à  prêcher  l'Evan- 
gile avec  tant  de  zèle,  que  les  princi- 
paux des  Juifs  demandèrent  sa  mort. 
Hérode-Agrippa,  qui  clicrcliait  tous 
les  moyens  de  g.igner  l'aircction  du 
peuple,  cita  le  saint  apôtie  à  sou  tri- 
bunal, et  le  condamna  à  périr  par  le 
glaive,  l'an  44-  Celui  qui  l'avait  accusé 
ayant  vu  comment  il  avait  rendu  témoi- 
gnage à  J.-C,  en  fut  toucliéet  confessa 
qu'il  était  aussi  chrétien.  On  les  mena 
tous  deux  au  supplice  ;  chemin  fai- 
sant, l'accusateur  pria  S.  Jacques  de 
luiparduniier.  L'apôtre,  après  y  avoir 
«in  pru  pensé,  lui  dit  :  La  paixsoitavec 
vous!  et  le  baisa.  Ainsi  ils  euienttous 
deux  la  têle  coupée  {Fleury ,  Hist. 
ecclés. ,  liv,  /,  parugr.  xxir).  Ce  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  eut  le  bon- 
heur de  verser  son  sang  pour  la  foi. 
La  niémoiic  rie  cet  illuslre  marlyrest 
honorée  le  a5  de  juillet.  On  montre 
encore  à  Jérusalem  le  lieu  de  sou 
supplice,  sur  lequel  a  été  bâti  uu  cou- 
vent d'Arméniens,  dont  l'église  est 
fjrt  riche  et  fort  élégante  (  îlinéraire 
de  M.  de  Chateaubriand,  tome  ii, 
page  247).  Cependant  les  Espagnols 
regardent  S.  Jacques  comme  leur  apô- 
tre, et  ils  se  flallcnt,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  de  C(jnserver  son 
corps  dans  la  cathédrale  de  Gompos- 
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telle;  c'est,  comme  on  sut,  l'un  des 
plus  fameux  pèlerinages  del'Europe.bi- 
var,  dans  sesnotessnr  la  fa^s^eC7iro7^/- 
queiU'  FI.  Dexler,  ra  pporte  qu'en  1  igî 
on  trouva  sur  une  monlaf^ne  du  royau- 
me de  Grenade,  uu  Ei'angileit  quel- 
ques autres  livres  écrits  deia  main  de 
S.  Jacques  sur  des  plaques  de  plomb. 
Ces  ouvrages  apocryphes  ont  élécoi!- 
damnés  par  le  pape  Innocent  XI,  eu 
iG8'2:  maisc'est  en  vain  que  les  pins 
savants  critiques  ,  s'appuyanldu  texte 
précis  des  Actes  des  apôtres,  ont 
cherché  à  démontrer  qu'il  était  impos- 
siblequeS.Jacqueseûtprèchél'EvaiV 
gile  en  Espagne;  les  Espagnols  01. t 
continué  d'appuyer  cetie  prétenliou 
par  des  ouvrages  dont  la  liste  rerii- 
p  irait  plusieurs  colonnes  (  Voyez  Us 
titres  des  principauxdans  la  Méthode 
pour  cludier  l  histoire,  par  [icn^let 
Dufresuoy,  art.  flist.  ecclés.  d^E.s~ 
pagne).  Le  P.  Cuper  a  réuni  dans  |( s 
Actasanctoruin{\i''.vii\.  de  iuilei) 
toutes  les  raisons  favorables  au  sy.i- 
tème  des  Espagnols,  pour  lequel  il 
penche  évidemment  par  respect  poir 
l'antiquité  de  la  tradition.  L'ordre  mi- 
litaire de  S.  Jacques  fut  institué  «u 
1  170,  sous  le  règne  de  Ferdinand  II , 
roi  de  Léon  et  deCastille,  pour  pro- 
téger les  pèlerins  qui  accouraient  <  u 
foule  visiter  hs  reliques  du  saint  a[o- 
tre.  Fr.  Gnro  dcToiis  a  écrit  l'///5to/Vrf 
de  cet  ordre  ccicbre  (  en  espagnol  ) , 
Madrid,  1629,  in-lul.  W — s. 

JACQUES  (Saint  )  le />7mfMr,  stii- 
iiommé  le  Juste,  était  fils  d'Alphée  1 1 
de  Cléophas  ou  Marie,  sœur  de  la 
sainte  Vierge;  et  c'est  d'après  la  cou- 
tume des  juifs  que  l'Evangile  lui  doni  e 
ie  nom  de  frère  du  Seigneur,  quoi- 
qu'il ne  fût  que  son  cousin.  Il  lut  sain?, 
c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  dès  W. 
ventre  de  sa  mère  :  il  ne  but  jamais  de 
vin  ni  ne  mangea  d'aucun  animal;  le 
rasoir  ne  passa  point  sur  sa  tètc^  il  i4e 


556  J  A  C 

."^e  baignait  ni  ne  se  frottait  point 
«l'iiiiilc,  cTande  aiisie'iiie'  dans  un 
jinys  chaud  :  il  avait  seul  la  permission 
n'ciilrer  dans  le  sanctuaire,  parce 
q'.i'il  ne  port.iit  point  de  laine,  mais 
.seulement  du  linge.  Dans  le  temple  on 
}(;  trouvait  continnellcrncut  à  genoux, 
«Icinandant  pardon  pour  le  peuple 
i  Fleur}- ,  Flisl.  ecclts.  ,  liv.  i,  pa- 
ragr. v).  Jésus  l'appela,  la  seconde 
année  de  sa  predicatnm  ,  et  accorda  la 
même  faveur  à  S.  Judc,  son  frère. 
Après  l'ascension  du  Sauveur,  les 
apôtres  le  mirent  à  la  tèlederej;lise  de 
Jérusalem;  et  il  la  gouverna,  pendant 
vii)î;t-ncuf  ans  ,  avec  une  sagesse  qui 
fut  admirée  nicinc  de  ses  ennemis. 
Dans  le  premier  concile  de  JérnsaieuJ, 
il  prit  la  parole  api  es  S.  Pierre  pour 
démontrer  que  Ks  gentils  m-  devaient 
point  être  obligés,  comme  le  préten- 
daient quelques  disciples,  de  se  con- 
former aux  pratiques  Iéj;ales  ét;)b!ies 
jiar  Moïse.  C(  pendant  les  progrès  du 
thnslianisme  alannèient  les  chefs  de 
la  synagogue;  et  ils  résolurent  de  faire 
mourir  S.  Jirques,  que  tout  le  peuple 
clkérissait  pour  sa  douceur  et  sa  piété. 
Le  grand  pontife  Ananus,  «pie  l'his- 
toire représente  comme  un  homme 
bardi  et  cnireprenant,  profita  de  l'ab- 
sence du  gouverneur  romain  pour 
exécuter  ce  projet  criminel  :  il  cita  S. 
•lacques  devani  le  sanhédrin,  et,  après 
bii  avoir  reproché  sa  conduite,  l'in- 
>iiaà  détromper  le  peuple  qu'il  abu- 
sait ,  et  à  déclarer  que  Jésus  n'était 
point  le  fils  de  Dieu.  Le  saint  apôtre 
lui  avant  répondu  avec  une  juste  in- 
dignation, Ananus  le  fu  précipiter  de 
la  terrasse  du  temple.  IMilgrc  les 
vives  douleurs  qu'il  ressentait  de  sa 
chute,  S.  Jacques  s'appuya  sur  ses 
genoux  etievases  m.iiiisau  ciel  ;  mais 
tandis  qu'à  l'exemple  du  divin  maiire 
il  priait  pour  ses  ennemis,  un  foulou 
lui  frippa  la  tête  do  son  levier,  et  le 
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tua  l'an  6î  de  J.-C.  L'Eglise  ce'lébre 
la  l'cte  de  S.  Jacques  le  i",  de  mai. 
On  a  de  Kii  une  Epîlre  qui  tient  le 
])remier  rang  entre  les  canoniques , 
elle  est  adressée  aux  douze  tribus  dfs- 
persées,  à  S.  Jacques  s'y  propose  de 
prouver  que  la  foi  n'est  rien  sans  les 
bonnes  œuvres  :  ou  croit  que  celte 
épître  fut  d'abord  écrite  en  grec.  On 
a  encore  sous  le  nom  de  S.  Jacques 
un  Protéwangile  ou  Evangile  de 
l'enfance  de  Marie.  Mais  l'Eglise  a 
rejeté  cet  écrit  comme  apocryphe.  Le 
fameux  Guillaume  Postel  le  rapporta 
de  l'Orient,  et  en  publia  une  version 
latine  en  i552,  in-8'.  G.tte  version 
fut  insérée  avec  le  texte  grec  dans  la 
seconde  édition  des  Orihodoxogra- 
phi;  et  Jean  Alh.  Fabricius  l'a  réim- 
primée d ins  son  Codex  apocrjphus 
IVoi'iTestamcnti.ïLulin  onalltibueaa 
même  apôtre  une  Liturgie  que  Claude 
de  Saincles  publia  en  grec,  Paris, 
i56o,  in-fo'.,  rare,  et  dont  il  parut 
une  ver.sion  latine,  la  même  année, 
Anvers,  in-8".  (  P'^oj'.  Claude  de 
Saiiictes).  Léo  Allatius  et  le  cardinal 
Bcna  se  sont  efforcés  de  prouver  que 
S.  Jacques  est  réellement  l'auteur  de 
cet  ouvrage;  mais  celte  opinion  n'a 
trouve  aucun  partisan  parmi  les  cru- 
dits.  W — s. 

JACQUES  DE  MSIBE  (Saint) 
est  un  personnage  plus  célèbre  que 
bien  connu  :  sa  vie,  telle  que  nous  l'ont 
transmise  les  écrivainsecclésiastiques, 
n'est  qu'un  tissu  de  fûts  incroyables. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  mémoire  le  i3 
janvier  etleSr"  octobre,  les  Syriens 
le  ly  janvier,  les  Arméniens  le  i5 
décembre  :  il  est  marqué  dans  nos 
martyrologes  le  i5  juillet.  Il  naquit 
dans  le  troisième  siècle,  à  Antioche 
de  Mygdonie  ou  Nisibe,  ville  de  Mé- 
sopotamie, qui  était  alors  soumise  à 
la  domination  romaine.  Les  Arméniens 
préleadcut  que  sa  mère  était  sœur  <ie 
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S.  Grégoire  rilluuiiiiatcur  ,  prcniiei' 
patriarche  et  apôlre  de  l'Arménie.  Sou 
ori'j^inc  se  rattacherait  alors,  de  celte 
façon,  à  celle  de  la  race  royale  des 
Arsacidcs.  On  ignore  les  pieraiers 
évcnemeiils  de  sa  vie  :  ses  historiens 
nous  ap|ireniient  seulement,  qu'épris 
d'un  grand  aaionr  pour  In  vie  soli- 
taire, i\  se  relira  fort  jeune  dans  les 
montagnes  desCurdes,  où  vivant  dans 
les  i'uièts,  sans  habitation  fixe,  il  ne 
s'occupait  que  de  pieuses  niéditalions. 
Une  caverne  cachée  au  milieu  des  ro- 
chers était  sa  seule  retraite  dans  l'hi- 
ver; il  n'.ivait  pas  d'autie  nourriture 
que  des  hcibes,  des  racines,  et  des 
fruits  sauva<:esj  et  un  manteau  de  poils 
de  chèvre  fv^rmait  tout  son  vêtement. 
Laplu^gi.iude  particdesa  vie  s<  passa 
ainsi  dans  une  extrême  austérité  :  on 
raconte  que  d.ms  sa  solitude  ,  Dieu 
opéra  en  sa  faveur  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  qu'd  se  mauifesla  même 
à  lui  pusieurs  fois.  Ce  fut  un  événe- 
ment de  ce  genre  qui  vint  l'arracher 
à  son  ermitage,  et  l'élever  au  siégi'  de 
Nisibe.  Uu  jour  qu'accablé  de  macé- 
rations il  priait  Dieu  d'appesantir 
encore  davantage  sur  lui  ses  rigueurs , 
il  eut  une  vision;  Dieu  lui  dit:  «  Ne 
»  tourmente  pas  davantage  ta  chair  : 
«marche;  je  te  donnerai  un  signe 
»  pour  opérer  des  miracles  et  amener 
»  les  hommes  à  la  foi.  »  Jacques  se 
prosterna,  et  descendit  de  la  monta- 
gne, pour  aller  consulter  Marougé, 
célèbre  anachorète  qui  habitait  dans 
les  mêmes  vallées.  Il  trouva  en  che- 
min un  torrent  rapide  qu'il  traversa 
miraculeusement.  Ayantrenconlré  des 
paysans  occupés  dans  les  champs  : 
«  Que  faites-vous  là,  mes  frères,  leur 
«dit-il?  Nous  plantons  des  épines, 
»  répondirent-ils  en  riant.  11  en  sera 
•  eilectivement  comme  vous  le  dites, 
«  répliqua  le  saint;  »  et  leur  vigne  se 
changea  aussitôt  en  épines.  Il  arriva 
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bientôt  auprès  de  Ttlaroiigé,  qui  lui 
dit  en  l'embrassant:  «Jeté  salue  au- 
«jourd'hui  comme  mon  frère;  je  te 
»  saluerai  demain  comme  pasteur  du 
»  peuple  de  Dieu.  »  tliéctivcment , 
l'évêque  de  Nisibe  mourut  alors  :  les 
principaux  fujbitants  de  Nisibe,  divi- 
sés sur  le  choix  d'un  successeur  ,  vin- 
rent trouver  Maruugé,  pour  qu'i;  les 
éclairât  dans  leuis  décisions.  Cet  ana- 
choiètc  leur  proposa  S.  Jacques,  qu'ils 
s'empressèrent  de  conduire  à  Ainid, 
où  il  fut  sacré  parie  patriarche  d'An- 
tiûche.  S.  Jacques  revint  bientôt  après 
à  Nisibe,  pour  gouverner  son  trou- 
peau :  il  y  opéra  encore  un  grand 
nombre  de  miracles  plus  étonnants  les 
uns  que  les  autres,  frofîtaut  d'un  mo- 
ment où  sa  présence  était  moins  néces- 
saire dans  son  diocèse,  il  fît  un  voya- 
ge dans  l'Arménie,  pour  aller  visiter 
sur  le  mont  Ararat ,  les  lieux  où  l'ar- 
che s'était  arrêtée.  Ce  voyage  fut  en- 
core signalé  par  beaucoup  de  miracles. 
A  son  retour  il  passa  par  la  province 
de  Dosb  ou  Tkospites,  en  Arménie; 
il  s'y  arrêta  auprès  d'une  source  dans 
le  voisinage  d'une  ville  appelée  Arté- 
mila ,  où  il  trouva  des  jeunes  filles  qui 
lavaient  leurs  robes:  elles  se  condui- 
sirent avec  tant  d'indécence  en  pré- 
sence du  saint,  qu'il  leur  donna  sa  ma- 
lédiction ,  fil  tarir  les  eaux  de  la  source 
et  blanchir  les  cheveux  des  jeunes 
filles.  Informés  de  ce  cliàiiraent,  les 
habitants  du  pays  coururent  après  S, 
Jacques  pour  le  prier  de  révoquer  soa 
anathème.  Le  saint  se  contenta  de 
faire  reparaître  la  source  ;  mais  les 
cheveux  des  jeunes  filles  restèrent 
blancs  pour  rappeler  à  ce  peuple  la 
crainte  de  Dieu.  En  passant  à  Manaz- 
gerd,  capitale  de  la  principauté  des 
Rheschdouniens,  il  arrêta  la  prévari- 
cation d'un  juge  prêt  à  prononcer  uu 
jugement  inique.  H  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  prodiges  qui  si- 
22 
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gualèrent  son  merveilleux  voy.ige  :  le 
bruit  s'en  rép.uidil  de  ions  h  s  côtc«, 
de  sorte  qwc  tous  les  fidèles  de  son 
e'yêche  vùireiit  à  sa  rencontre,  et  le 
raineuèrcnten  tiioni[)hcaiNi->ibe,  Vers 
Tan  3i8,  Mauadjihr,  prince  des  ULes- 
cbdouniens ,  géucr  il  de^s  années  du 
midi  de  i' Arménie  el  des  troupes  romai- 
nes de  Cilicje,  vinlcombattiedu  côtcde 
]a  Mésopotamie,  Pacorus,  prince  de 
l'Atzanène,  qui  s'était  révolte  contre 
sou  souveraui,  Chosrocs  H  roi  d'Ar- 
ménie. Ce  rebelle,  soutenu  par  une 
armée  persane,  s'était  déclaré  indé- 
pendant dans  sa  principAUté,  et  il 
avait  même  usurpe  le  titre  de  ror. 
Manadjihr  le  délit,  dans  plusieurs  ba- 
tailles. P,iC(>ru->  trouva  la  morld.insie 
dernier  de  ces  combais:  le  vaiiiffueiir 
s'eaipa)a  de  toutes  ses  possessions,  tit 
massacrer  icnis  ncs  pirtuts,  n'épar- 
gnant que  son  fils  Hescln,  qu'il  en- 
voya au  roi  d'Arménie.  Le  prince  des 
Ehcschdoiiniens  ût  dans  cette  cxpé- 
dUion  une  grande  quantité  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  huit 
diacres  de  l'église  deNisibe.S.  Jacques 
réclama  leur  délivrance j  mais  le  gé- 
néral Arménien,  poussé  par  les  habi- 
tants du  pays,  qui  étaient  ido'âîres, 
ne  voulut  pas  l'écouter.  I>'évêf]ue  ré- 
solut alors  d'aller  trouver  le  roi  d'Ar- 
ménie, qui  était  dans  la  province  de 
Darou  ,  pour  obltiiirce  qu'il  désirait. 
Wanadjihr  ,  irrité  ,  fit  jettr  les  hu.t 
diacres  dans  le  lac  de  Van.  Le  voyage 
^u  saint  n'ayant  plus  d'objet,  il  revint 
SUrsespas;  mais  avant  de  rentrer  dans 
piisibe,  il  lan^a  un  terrible  analhcme 
contre  Manadjdir,  qui  mourut  pfu 
^prcs  rongé  des  vers.  En  l'an  3.«5, 
S.  Jacques  fut  un  des  Pères  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Nicée,  et  qui  y 
prononcèrent  la  condamnation  d'A- 
rius.  L'événement  qui  coulribua  plus 
parliculièremeot  à  rendre  célèbre  , 
dans  riij^toire,  le  nom  de  S.  Jacques^ 
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c'est  la  délivrance  miraculeuse  de  ts 
ville  de  JN'iMbe,  qui  arriva  en  l'an  Sîo. 
Celle  ville  était  assiégée  par  Sapor  II, 
roi  de  Perse,  qui  aviit  avec  lui  une 
nombreuse  armée.  Apiès  un  siéj;e  long 
et  meurtrier ,  la  place  résistait  avec 
opiîuâtreié  aux  attaques  des  troupes 
de  ce  monarque,  quand  le  fleuve  qui 
l'arrosait  se  déborda,  et  renversa  une 
pirîie  de  ses  murailles.  Sa  prise  pa- 
raissait inévitable:  les  habitants  im- 
]>lorèrent,  auprès  de  Dieu,  l'inter- 
cession de  leur  évèque.  Ses  prières 
fun  irt  si  elBcaces,  qu'en  peu  de  jours 
les  iMuraiiles  furent  miraculeusement 
relevées.  S.  Jacques  monta  lui-même 
sur  les  remparts  ,  se  montra  aux  en- 
nemis, repoussant  leurs  traits  par  ses 
paroles;  puis  il  invoqua  contre  eux 
l'assist.ince  de  Dieu  pour  les  cbassep 
plus  proraptement.  On  vit  bientôt  l'ef- 
fet de  son  intercession;  une  quantité 
innombrable  de  moucherons  et  de 
cousins  se  jeta  sur  l'armée  persane, 
mit  en  fureur  leurs  chevaux  et  leurs 
éléphants,  tl  força  enfin  Sapor  de  le- 
ver le  siège.  On  connaît  peu  la  fin  de 
la  vie  de  S.  Jacques  de  Nisibe  :  on 
ignore  même  l'époque  do  sa  mort;  il 
paraît  cependant  qu'elle  arriva  sous  le 
règne  de  l'empereur  Constance,  par 
cunséquent  avant  l'an  5t)i.  Il  devait 
être  fort  vieux.  Ce  saint  personnage 
aviii  composé  en  syriaque  vingt-six 
Di^cours  ,  qui  sont  tous  perdus;  ils 
avaient  pour  objet  des  points  de 
ll)éologie  onde  piété,  comme  on  peut 
en  juger  par  leurs  litres,  qui  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  des  écrivains 
ecclé>iaâtiques  de  Gcnnade.  Il  nous  ea 
reste  dix  huit  traduits  en  aiméuien. 
ils  ont  été  publiés  dans  cette  langue 
et  en  latin  par  le  cardinal  Antonelli. 
sous  ce  litre  :  Sancii  patris  noslriJa" 
coin  jS'isibeni  Sermones  ,  Rome  , 
i-jiii,  vol.  in-fol.  On  trouve  à  la  fia 
uuQ  Ultie  eucyclique  eu  aroiéuieu  ui 
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ca  latin  ,  attribuée  aussi  à  S.  iicqucs 
deNisibe,  et  datée  de  la  55'".  année 
du  rèç;ue  de  Sapoi-,  roi  de  Perse,  de 
la  ^SS"".  des  Séieucidcs  (  544  ^'  ^4^ 
de  J.C.)  S.  M— N. 

Jacques  roi  d'Aragon,  f^o/ez 
JAYME. 

JACQUES,  P'-.,raid'Éeosse,  na- 
quil  en  iSgi.  Bubrrl  lil,  son  père  , 
avait  déj.i  poi^da  Djvid,  sou  lils  aîné, 
mort  victime  des  embsdies  qae  lui 
avait  dressées  Robert  ,  duc  d'Al- 
-bany  ,  son  oncle.  Le  roi  voulant 
soustraire  au  mé.ne  péril  le  seul  en- 
£tDtqui  lui  l'cstait ,  le  (it  euibrirquer 
pour  la  France  en  i4o5.  L'Ecosse 
était  alors  en  trêve  avec  l'Angle- 
terre :  néatimoins  le  bâtiment  qui  per- 
lait Jacques,  ayant  été  forcé  de  relâ- 
fher  à  Flamborougti  dans  l' Yorkshire, 
fut  arrêté  par  les  Anglais.  Ils  eurent 
.la  perfidie  de  faire  le  jeune  prince  pri- 
sonnier ,  et  renvoyèrent  à  la  Tour  de 
Londies ,  avec  le  comte  d'Orkney,  qui 
l'acconipagnaii.  I^a  nouvelle  de  ce  fa- 
tal événement  plongea  Robert  dans 
la  tombe.  La  réi;;ence  du  royaume  fut 
dévolue  au  duc  d'Albany ,  ensuite  à 
Murdoch  ,  son  fils.  Tons  deux  aspi- 
raient au  trône,  et  ils  se  flattèrent  d'y 
arriver  plus  aisément  pendant  qu'il 
était  vacant  par  le  fait.  Ils  entamèrent 
néanmoins  quelques  négociations  pour 
obtenir  la  bberté  du  loi  ;  mais  elles 
furent  suivies  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Cependant  ils  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  s'attacher  les  nobles  ; 
ils  favorisaient  leurs  usurpations  et 
toléraient  tous  les  désordres.  L'auto- 
rité royale  fut,  par-là,  réduite  à  un  tel 
e'tat  de  faiblesse  ,  que  les  monarques 
suivants  s'efforcèrent  en  vain  de  l'en 
relever.  Enfin  ,  après  dix  huit  ans  de 
captivité,  Jacques  fut  rendu  à  la  liber- 
té'en  1425,  par  un  traité  qui  l'obli- 
geait de  payer  une  forte  rançon,  et  de 
d©û|ier  des  otages.  L'Angletene  ra- 
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chela  en  quelque  sorte  son  injustice 
envers  lui,  par  l'éducation  qu'il  reçut 
dans  ce  pays  et  les  connaissances  qu'il 
y  acquit.  Les  réflexions  que  lui  suggér» 
la  différence  de  l'état  politique  des 
deux  pays,  lui  inspirèrent  le  désir  de 
tirer  le  sien  de  h  barbai ic.  :5uivant 
les  expressions  d'un  auteur  contem- 
porain :  «  Il  n'y  avait  en  ces  jours- 
»  là  point  de  loi  en  Ecosse  ;  mais. 
»  le  plus  puissant  opprimait  le  plus 
»  faible ,  et  tout  le  royaume  n'était: 
»  qu'un  repaire  de  biigands.  Les 
»  homicides  ,  les  déprédations,  les 
»  incendies  et  les  autres  cnmcs  de- 
»  meuraient  impunis.  »  Dans  un  parle- 
ment qui  se  tint  immédiatement  après 
son  retour  ,  Jacques  gagna  la  con- 
fiance de  son  peuple  par  plusieurs  lois 
très  sages.  H  obtint  ensuite  un  acte 
pour  revendiquer  les  possessions  de 
la  couronne  illégalement  aliénées  ; 
enfin  les  li;;ues  et  les  associations  qut 
rendaient  les  nobles  si  formidables  au. 
roi ,  furent  déclarées  illégitimes.  En 
même  temps  Jacques  fit  arrêter  son 
cousin  Murdoch  et  ses  enfants  , 
ainsi  que  plusieurs  grands  person- 
nages j  mais  bientôt  il  se  réconcilia 
avec  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  ,  à  l'exception  du  duc  d'Albany, 
de  ses  enfants  et  du  comte  de  Lenox, 
qui  furent  jugés  par  leurs  pairs  et 
condamnés.  Adoré  du  peuple  qui  sous 
son  règne  vivait  dans  une  sécurité  qu'il 
n'avait  pas  goûtée  depuis  bien  long- 
temps ,  Jacques  hasarda  une  nou- 
velle démarche  contre  la  noblesse  ea 
révoquant  le  pardon  accordé  par  le 
régent  au  père  du  comte  de  March , 
qui  avait  porté  les  armes  contre  Ko- 
Lert  III.  Les  possessions  du  comte 
furent  saisies.  Cette  mesure  causa  une 
alarme  générale  :  le  danger  commun 
porta  la  plupart  des  nobles  à  se  réu- 
nir, et  leur  inspira  le  projet  d'attenter 
à  la  YÏé  du  roi.  ta  guerre  avait  éck- 
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te  avccî'Anglctcire  ;  et  Jacques  s'était 
ùirigé  sur  la  houtière  ,  où  il  taisait  le 
sic'ge  du  cliàieau  deRoxbourgh.  Toul- 
à-conp  la  reiue  arrive,  et  lui  apprend 
que  l'un   conspire  contre  ses  jours  j 
mais  elle  ne  peut  lui  nommer  les  au- 
teurs du  complut.  Jacques  n'osant  se 
fier  à  des  hommes  auxquels   il  avait 
donne  tant  de  sujets  de  mécontente- 
lueut ,  conge'die  les    nobles  et  leurs 
vassaux.  Ensuite  il  se  retire  dans  un 
couvent  près   de  Perth  ,    et  s'occupe 
de  découvrir  la  conspiration.  Les  con- 
jures ,  à  la  tête  desquels  était  le  duc 
d'Athol ,  sou  parent ,  le  préviennent. 
Ils   raarclient  à  la  chambre  du  roi , 
tnfoncent    la    porte  ,   et  assassinent 
le  prince  dans  les  bras  de  la  reine. 
Cet  exécrable  forfait  fut  commis  le 
•20  février  li'y].  Ses  auteurs  en  bulle 
à  la  liaiiie  du  peuple  périrent  par  des 
supplices  aifi  eux.  Jacques  avait  épousé 
pendant   sa  captivité  en  Angleterre  , 
Jeanne  Beauforl  ,  (il!e  du  comte  de 
Somerset ,  pelit-liis  d'Edouard  lil.  Il 
en  eut  un  (ils  ,  qui  lui  succéda  ,  et  six 
filles.  Marguerite ,  l'aînée,  épousa  Louis 
XI,  roi  dç  France.  Jacques  cultivait  les 
lettres  :  on  a  de  lui  des  pièces  de  poé- 
sie ,  dans  lesquelles  il  décrit  les  oc- 
cupaliuns  et  ks   divertissements  des 
Écossais.  Ses  œuvres  ont  clé  publiées 
à  Edmbourg,  sous  le  titre  de  Restes 
■putliques  de  Jacques  1"'.,    ly^^, 
in-hi".,  et  sont  encore  lues  avec  p  aisir 
par  les  amateurs  du  dialecte  écossais. 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  Disser- 
tation dans  laquelle  l'éditeur  prouve 
l'autheuticité  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  livre.  Le  Poème  sur  Jeanne, 
lille    du  comte   de    Somerset ,  qu'il 
épousa  depuis,  est,  suivant  le  guût 
de  son  siècle  ,  écrit  dans   la  forme 
d'une  vision  allégorique  ;  il  annonce 
beaucoup  d'imagiualion  et  fait  honneur 
au  poète  et  à  l'amant.  Cette  édition 
est  enrichie  de  notes  et  de  remarques, 
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et  d'une  Dissertation  sur  la  musique 
écossaise.  Jacques  P"".  était  très  versé 
danscetart;  ily  avait  peu d'instiuraenls 
connus  alors  dont  il  ne  put,  dit-on, 
jouer  mieux  que  les  plus  habiles  mu- 
siciens de  son  temps.  Outre  ses  chan- 
sons écossaises ,  dont  il  composa  lui- 
même  les  airs ,  il  avait  fait  nu  Traité 
de  la  musique.  On  lui  a  long  temps 
attribué  plusieurs  chants  écossais ,  re- 
marquables par  leur  douce  mélodie  ; 
mais  Burney  ,  dans  sun  Hi-toirede  la 
musique,  s'est  élevé  contre  cette  tra- 
dition. Heureux  ce  prince  s'il  eût  régné 
sur  un  pays  plus  civilisé  I  Sou  malheur 
vint  de  ce  que  ses  piiucipes  et  ses 
mœurs  n'étaient  pas  au  ton  de  son 
siècle.  C'est  à  lui  que  commence  cette 
suite  continuelle  de  reveis  qui  a  pour- 
suivi la  maison  de  -Stuart  pendant 
près  de  quatre  cents  ans  ,  jusqu'à  son 
extinction  à  la  fin  du  xviii''.  siècle  , 
et  qui  ,  suivant  l'expression  de  Vol- 
taire ,  justifie  en  quelque  sorte  ceux 
qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle 
rien  ne  peut  se  soustraire.      E— s. 

Jacques  II  ,  roi  d'Ecosse  ,  fils 
du  précédent  ,  était  âgé  d'environ 
sept  ans  à  la  mort  de  son  porc.  Durant 
sa  minorité,  la  garde  de  sa  personne 
fut  confiée  a  sir  Alexandre  Livmgston , 
et  l'administration  du  royaume  a 
Guillaume  Crichlon  ,  chancelier.  Li* 
parlement  voulut  éviter,  par  cette  di- 
vision des  attributions  de  la  régence  , 
les  maux  auxquels  celle  qui  avait  f  u 
lieu  sous  Jacques  P'.  avait  livré  i'É- 
cosse  :  mais  la  jalousie  et  la  discorde 
fuient  les  suites  de  cette  autorité  pir- 
tagée.  Le  jeune  comte  de  Douglas  , 
enhardi  parces  symptômes  de  trouble, 
et  méprisant  l'autorité  d'un  prince  en- 
fant,  refusait  presque  ouvertement  de 
le  reconnaître,  et  visait  à  i'indepcii- 
dauce.  CrieLlon  ,  qui  avait  été  le  prin- 
cip  il  ministre  de  Jacques  ,  était  par- 
faUemeiit  lustrait  de  la  rcsolutiou  que 
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ce  prince  avait  formée  de  rabaisser 
la  noblesse.  11  n'abandonna  pas  ce 
projet,  et  il  s'attacha  même  à  inspirer 
de  pareils  sentiments  au  jeune  mo- 
narque; mais  ce  que  Jacques  V^.  avait 
dessein  d'effectuer  par  degre's  ,  fut  sui- 
vi par  son  (ils  et  par  Crichlon  avec 
l'impétuosité'  naturelle  aux  Écossais  , 
et  la  férocité  particulière  à  leur  siècle. 
Grichlon  ,  trop  fier  pour  supporter 
l'ambition  de  Douglas  ,  et  trop  faible 
pour  la  réprimer,  Icfit  massacrer  lui  et 
son  frère  dans  le  chàteaud'Edinbouri:;, 
où  il  i'avaitattiré  sous  le  prétcxlcd'une 
entrevue.  Cricliton  lira  peu  de  fruit  de 
cette  perfidie  ,  qui  le  rendit  générale- 
ment odieux.  Le  fils  du  comte  de  Dou- 
glas n'en  fut  ni  moins  puissant  ni 
moins  redoutable  à  la  couronne;  mais 
sa  crédulité  le  fit  donner  dans  les 
mêmes  erabùthes  où  son  pcre  avait 
péri.  Sur  uu  sauf-conduit  ,  scellé  du 
roi,  qui  avait  déjà  atteint  l'âge  viril ,  il 
se  hasarde  à  l'aller  trouver  à  Slirling 
en  1452.  Jacques  le  presse  de  renon- 
cer à  la  ligue  dans  laquelle  il  est  entré. 
Le  comte  refuse  ob.stinément  de  se 
rendre  ;  «  Si  vous  ne  le  voulez  pas  , 
»  dit  le  monarque  furi'  ux  en  tirant 
V  son  poignard ,  celui-ci  le  voudra.j» 
Et  aussitôt  il  le  lui  plonge  daus  le 
cœur.  A  la  nouvelle  de  cette  action  si 
indigne  d'un  roi,  tonte  la  nation  fut 
saisie  d'horreur.  Les  vassaux  du  comte 
marchent  à  Stirling  ,  mettent  la  ville 
en  cendres  ,  menacent  d'assiéger  le 
château.  Néanmoins  un  accommode- 
ment fut  conclu  ;  mais  bientôt  les  deux 
parliscourentauxarmes;  leurs  troupes 
.sont  en  présence:  une  seule  bataille  va 
décider  de  la  possession  du  trône 
entre  les  Stuart  et  les  Douglas;  tout- 
à-coiip  le  jeune  comte  fait  battre  la 
retraite.  Ses  partisans  irrités  de  sou 
peu  d'babilcté  à  profiter  des  circons- 
tances, l'abandonnent.  Accablé  de 
leur  mépris^  ii  cslchtissé  du  royaume, 
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et  se  réfugie  en  Angleterre.  La  fran- 
qinllité  intérieure  fut  la  suite  de  cet 
événement,  qui  repandit  l'effroi  parmi 
les  nubies.  Jacques  en  profita  pour 
rendre ,  avec  le  consentement  du  par- 
lement ,des  lois  avantageuses  au  pou- 
voir de  la  couronne,  et  destructives 
des  prérogatives  de  l'aristocratie.  Ce- 
pendant une  trêve  conclue  avec  les  An- 
glais, au  commencement  de  ce  règne» 
avait  été  mal  observée  ;  J  icqucs  mar- 
cha vers  les  frontièrfs  de  son  royaume: 
il  venait  de  recevoir  un  message  de 
Richard  ,  duc  d'York  ,  qui  implorait 
son  secours  ,  et  il  se  disposait  à  le  lui 
accorder ,  quand  le  nonce  du  pape  , 
gagné  par  Margueiite  ,  reine  d'Angle- 
terre ,  le  menaça  de  la  colère  céleste 
s'il  poursuivait  son  entreprise.  Jacques 
licencia  d'abord  ses  troupes  ;  mais, 
bientôt,  recontiaissant  qu'il  avait  été 
dupe  d'un  artifice ,  il  les  rappela.  Il 
s'était  emparédela  villedeRoxbourgli 
et  assiégeait  le  château.  Des  envoyés 
du  duc  d'York  vinrent  le  remercier  du 
zèle  qu'il  témoignait  pour  leur  maître, 
et  le  prier  de  ne  pas  pousser  plus 
av.mt.  Irrité  de  cette  proposition ,  Jac- 
ques ne  mettait  que  plus  d'ardeur  à  la 
poursuite  du  siège  ,  lorsqu'il  fut  tué  , 
le  3  août  i46o,  par  l'explosion  d'un 
canon  dont  il  faisait  faire  l'épreuve.. 
Qu'  Iqups  jours  après  ,  le  château  fat 
emporté,  et  on  le  d'^molit,  afin  qu'il 
ne  devînt  plus  un  sujet  contitmel  de 
guerre  entre  les  deux  pays.     E — s. 

JACQUES  ill,  fils  du  précédent, 
fut,  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
père,  proclamé  roi  d'Ecosse,  dans  le 
camp,  où  il  venait  d'arriver  avec  s.i 
mère  :  il  avait  à  peine  atteint  sa  sep- 
tième année.  La  reine  eut  part  à  I* 
régence,  qui  fut  confî'C  à  uu  conseil 
de  huit  personnes.  Lord  Boyd  prit 
ensuite  nn  tel  aiccndant  sur  l'es- 
prit du  jeune  roi,  qu'il  envahit  toute 
l'autorité.  O.cupé  de  projets  ambi- 
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tinix  pour  l'elcvaliou  de  sa  famille ,  I! 
laissa   l'autorile  loyate  s'affuiblir,  et 
Icj  nobles  s'accoutumcrenl  de  plus  en 
plus  à  r.marchie  cl  à  Tinclëpcudance. 
Cependant  Boyd  cl  les  siens  encou- 
rurent la  disgrâce  du  mouarque:  la 
famille  des  Hamillon  Lur  succéda,  et 
par  ses  iiauleurs  def;oûta  le  roi,  qui 
ne  donna  plus  sa  confiance  qu'à  des 
gens  de  condition  obscure  ;  c'étaient 
•un  maçon,  un  serrurier,  un  tailleur, 
TiD  musicien,  et  un  maître  eu  fait  d'ar- 
Bies.  Enfermé  avec  ces  singuliers  fa- 
voris dans  le  château  de  Slirling,  il 
paraissait  rarement    en  public  ,    et 
aie'anmoins  s'uc<  upait  de  révoquer  les 
concessions  préjudiciables  à  sa  préro- 
galive,  qui  avaient  clé  cstorquccsdu- 
aant  sa  miuorilé.  Des  complais  entre 
ïcs  nobles,  des  intrigues  ourdies  par 
eux  avec  rAngleterre,  lurent  les  effets 
<le  leur  rcsscnliuieul.  Alexandre,  duc 
d'Âlbany,  et  Jean,  comte  de  IMarr, 
fièrcs  du  roi,   entrèrent  fort  avant 
dans  toutes  ces  cabales.  Jacques  dé- 
couvrit les  desseins  des  mécontents 
avant  qu'ils  eussent  pu  éclater,  et  fit 
arrêter  ses  deux  frères  ;  le  duc  d'Al- 
Ijany  fut  emprisonné  dans  le  chàleau 
d'Edimbourg;  le  comte  de  IVIarr,  pour 
avoir  blâmé  avec  trop  de  liardiesse  la 
conduite  du  roi,  périt  par  son  ordre. 
Le  duc  d'Albany,  craignant  le  même 
sort,  s'enfuit  eu  France;  et  bientôt, 
cédant  à  des  idées  ambitieuses  et  cii- 
ïninellcs,  il  conclut  avec  Edouard  IV 
vu  traité  daus  lequel  il  prit  le  titre  de 
roi  d'Ecosse  :  en  recounaissanic 'du 
secours    qu'Edouard   lui    proraeltait 
pour  détrôner  son  frère,  il  s'engagea  , 
aussitôt  qu'il  serait  maître  de  la  cou- 
Tonne,  à  prêter  serment  de  fidélité  et 
à  rendre  hommage  au  monarque  an- 
glais, à  renoncer  à  l'ancienne  alliance 
de  l'Ecosse  avec  la  France   pour  eu 
contracter  une  nouvelle  avec  l'Angle- 
ictye,  et  à  liyrer  à  Edguard  les  places 
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les  plus  forces  et  les  plus  riches  comf^ 
de  l'Ecosse.  Richard ,  duc  de  Glocester, 
frère  d'Edouard,  conduisit  Alexandre 
en  Ecosse,  à  la  tète  d'une  armée.  J.ic- 
quis,   menacé  d'uue  invasion  étran- 
gère, fut  réduit  à  la  nécessité  d'im- 
plorer le  secours  de  ces  nobles  qu'il 
avait  si  long- temps  traités  avec  mé- 
pris. Ils  mirent  leurs  vassaux  en  cam- 
pagne ,   mais  moins  pour  défendie 
leur  roi  que  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs,  et  pour  punir 
les  favoris  de  J  icqiies.  Le  projet  fut 
exécuté  près  <le  Lawdcr.  Les  comtes 
d'Augus,   d'Haïuilton  et  de  Lenox, 
suivis  des  principaux  barons  de  l'ar- 
mée, forcèrent  la  lente  du  roi,  se  sai- 
sirent de  ses  iavoris,  et  les  firent 
pendre  à  l'instant,  à  l'exception  d'un 
seul  que  Jacques  tenait  serré  dans  ses 
bras,  et  qu'ils  ne  purent  jamais  eu 
arracher.  Jicques,  ne  pouvant  mettre 
sa  confiance  dans  une  armée  dont  les 
chefs  se  conduisaient  ainsi,   la  con- 
gédia, et  alla  se  renfermer  dans  le 
chàleau  d'Edinbourg.  Api  es  bien  des 
pourparlers,   le  duc  d'Albany  recou- 
vra ses  honneurs  et   ses  biens,   et 
même,  dit-on  ,  l'amitié  de  son  frère. 
Leur  union  ne  lut  pas  de  longue  durée. 
Jacques  se   livre  à  de  nouveaux  fa- 
voris, que  l'exemple  des  précédents 
ne  put  »  (frayer.  Le  duc  d'Aibany,  sous 
prétexte  que  l'on  avait  voulu  l'empoi- 
sonna*, s'enfuit  delà  cour,  et  se  retire 
dans  son   chàicau  de  Dunbar,  oii  il 
est  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de 
barons  que  le  roi  n'en  pouvait  ras- 
sembler. Il  avait  déjà  renoué  son  an- 
cienne alliance  avec  Edouard  :  la  mort 
de  ce  prince  ruina  ses  projets;   il  se 
réfugia  d'abcrd  en  Angleterre,  ensuite 
en  France ,  oii  il  mourut.  Enhardis 
par  sa  retraite,  le  roi  et  ses  ministres 
multiplièrent  leurs  attaques  contre  les 
nobles  :  les  principaux  prirent  les  ar- 
meî;  ils  persuadèrent  on  pliilôl  for- 


JÂC 

■cerent  le  duc  de  Roilisay,  fils  aîné  du 
a'oi,  jeune  prince  de  quinze  ans,  de 
se  mtlU*  à  leur  lête,  et  déclarèrent 
ouvei  tenicnt  leur  inicution  de  priver 
Jacques  d'une  couronne  dont  il  s'était 
montre  si  indigne.  Aux  approches  du 
danger,  le  roi  sort  de  sa  retraite,  se 
inct  en  carapa;;ne,  et  rencontre  les 
ennemis  près  de  Bannukburn,  le  i  i 
juin  1 488  :  SCS  troupes  sont  mises  en 
déroute  au  premier  choc,  et  lui-même 
est  tué  dans  la  mêlée.  L'indignation 
que  la  conduite  des  conspirateurs  ins- 
pira, et  la  teneur  d'une  excoramnni- 
caîion  lancée  contre  eiix  par  le  pape, 
les  obligèrf  nt  d'user  de  la  victoire  avec 
înodération  :  ils  cherchèrent  à  faire 
oublier  leur  condtiile  déloyale  envers 
le  père,  par  leur  fidélité  et  leur  sou- 
iiiiâsion  au  fils.  Ils  te  placèrent  aussi- 
tôt sur  le  trône,  et  tout  le  royaume 
réuni  s'empressa  de  le  reconnaître.  Le 
mariage  de  Jacques  avec  Marguerite, 
fille  de  Chrislià»  I«^  roi  de  Danemark, 
avait  affranchi  l'Ecosse  d'un  tribut 
-•innuel  qu'elle  payait  pour  les  îles  Or- 
cades  et  Shetland.  E— s. 

JACQUES  IV,  roi  d'Ecosse,  «était 
»  né  brave  et  généreux ,  dit  Uobert- 
))  son  ;  il  éprouvait  fortement  toutes 
))  les  passions  qu'une  ame  noble  peut 
!)  ressentir  dans  le  feu  de  la  jeunesse. 
»  Il  aimait  la  magnificence;  il  se  plai- 
»sail  a  la  guerre;  il  était  avide  de  se 
»  faire  un  nom.  Sous  son  règne,  l'an- 
»  cienne  inimitié,  devenue  comme  bé- 
»  réJilaire  entre  le  roi  et  la  noblesse, 
«  parut  entièrement  cessée,  j'  Constam- 
Tuent  dévoué  aux  intérêt!- de  la  France, 
il  semblait  ne  vouloir  profiter  de  la 
tranquillité  intérieure  que  ponr  prou- 
ver à  l'antique  alliée  de  son  pays,  son 
empressement  à  combattre  leur  eii- 
nemi  coraraiin,  l'Angleterre.  Il  ne  fit 
néanmoins  aucune  démonstration  hos- 
tile durant  la  guerre  éphémère  qui 
*^c!ata  en  1492  entre  les  deux  royau- 
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mes;tnais  sur  la  recoromgndalion  de 
Charles  VIII,  aidée  de  celle  de  Ma\i- 
milien   I,  il  accueillit  Perkiu,  lui  fit 
épouser  Catherine  Gordon,  fille  du 
comte  de  Huntley  et  alliée  à  la  famille 
royale,  leva  une  armée  ,  et  entra  en 
Angleterre  pour  soiitenirles prétendus 
droits  de  son  prolc',^é  (/^.  b'E>Ri  Vil.) 
Personne,  à  SA  grande  surprise,  n'ayant 
remué  en  f.iveur  do  ce  dernier,    qui 
avait  cepend.int  publié  un  maniftsle, 
Jacques  rcpa>sa  1-»  jionlière,  et  en- 
suite écoula  les  propositions  de  Hen- 
li  VU  pour  faire  la  paix  ,  refusant 
néanmoins  de  livrer  l'homme  qui  était 
venu  implorer  sa  protection.  11   lui 
conseilla  de  se  retirer  pour  éviter  tout 
prétexte  deguirre,  répondit  avec  i;ïic 
noble  fierté  aux  diverses  demandes 
des  Anglais,  et  finit  par  conclure  une 
trêve  qui  ne    fut  suivie  d'une   paix 
réelle  qu'en   iDo5  ,  par  le  maiiàge 
de  Jacques  avec  Marguerite  fille  de 
îlenri.  C;  tte  alliance  se  négociait  de- 
puis trois  ans;  et  le  roi  d'Anglctcire 
mettait  d'autant  plus  d'eraprtîseraent 
à  la  conclure,  qu'il  espciait   par-là 
voir  disparaître  à  jamais  les  sujets  de 
discorde  entre  les  deux  royaumes.  Sa 
perspicacité,  qui    avait  prévu    Lieu 
d'autres  avantages  di-  celle  union  ,  se 
trouva  pourtantendéfautsurcc  poiiii; 
car  Jacques  voyant  en  i5i3  Henri 
Vlll  faire  des  préparatifs  pour  aîta- 
qner  la  France,  se  mit  en  mesure  d'o- 
pérer une  diversion.    Indépendam- 
mcBt  de  la  jalousie  contre  les  Anglais, 
naturelle  à  la  nation  écossaise,  Jac- 
ques céda  aussi,  dans  celte  circons- 
tance, aux  invitations  d'Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis   XII.  Dans 
tous  les  tournois  d  s'clail  déclare  sgu 
chevalier;  elle  le  somma  de  prendre, 
sa  dclcnse:il  obéit  àf.eta|)pel  nia'gié 
les  remontrances  de  la  reine  et  de  ses 
plus  sages  conseillers.  11  envoya  d'a- 
bord une  escadre  pour  diTçndrc  les 
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côtes  de  France;  et  ensuite  me'pus^iit 
l'excoramunicalion  lancée  par  !e  ]).Tjie 
contre  les  adhérents  de  Louis  XII,  il 
rassembla  une  armée  de  cinqii.mte 
mille  JioHimes ,  avec  laquelle  il  envahit 
le  Nortliumberland  :  tuais  au  lien  de 
poursuivre  ses  succès  avec  activité' 
pendant  l'absence  des  ennemis,  il 
perdit  son  temps  au  diâtcau  de  Ford, 
dont  la  dame  lui  av-.it  iuspiié  la  plus 
v.ive  passion.  Bientôt  ses  troupes  souf- 
frirent de  la  disette.  Le  delaut  de  dis- 
cipline se  fil  sentir;  un  grand  nonjLre 
de  soidals  se  retira  dars  ses  foNcrs. 
Cependant  l'année  angl.iise,  coinman- 
rlée  par  le  comte  de  Surrev,  s'était 
avancée  jusqu'à  la  rivière  de  Till, 
qu'elle  passa.  Le  9  septembre^  on  en 
vint,  aux  mains  près  de  Flowden.  Les 
Ecossais  eurent  d'aboi d  des  succès; 
mais  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
rangs,  et  les  Anglais resièi eut m.âlres 
du  champ  de  Ix^t^ille.  Le  nombre  des 
morts  tut  à-peu-prês  égal  des  deux 
c6îé.s,;iV(C  cette  diflerence  que  les  An- 
glais perdirent  très  peu  de  personnes 
de  marque,  au  lieu  que  la  fleur  de  la 
noblesse  d'Ecosse  périt  dans  celie 
journée  en  coudjallant  auprès  de  son 
roi,  et  ce  prince  lui-nu*me  y  laissa  la 
vie.  Malgré  les  recherches  les  plus 
exactes  on  ne  put  retrouver  son  corps. 
Les  Anglais  en  rencontrèrent  un  qui 
lui  rts>euibiait;  ils  le  min  iil  d^ns  un 
cerciu'il  de  plomb,  et  renvoyèrent  à 
Londres,  où  l'on  n'o.-a  pas  l'ciilerrer, 
parce  que  Jacques  était  mort  excom- 
munié. Henri  obtint  ensuite  qu'on  lui 
donnât  l'iibsoluiion.  Li  s  Ecossais  sou- 
tinrent que  ce  corps  était  celui  du  che- 
valier Elpliinston,  qu'on  avait  levètii 
d'une  armure  sembl.ddià  ceili;  du  roi, 
afin  de  faire  prendre  le  change  à  l'en- 
nemi. On  supposa  que  ce  prince  avait 
été  tué  au  passage  de  la  Tweed,  par 
les  vassaux  d'un  de  ses  généraux,  lord 
IIouic.  Ii#  peuple  s'imagina  que  Jôc- 
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ques  était  parti  pour  la  Terre-Sainte, 
afin  d'accomplir  un  vœu,  et  qu'il  re- 
viendrait prendra'  possession  du  trône. 
Cette  idé''  absurde  (ut  eu  vogue  pen- 
dant très  long-feums.  E — s. 

JACQUES  V,  roi  d'Ecosse,  fils  du 
précédent,  n'était  âgé  que  d'un  an  et 
cinq  mois  à  la  moi  t  de  son  père.  La 
reine  avait  été  investie  de  la  régence 
par  !e  testament  de  Jacques  IV;  ce 
qui  fut  coufiimé  par  les  états,  mais 
c'était  à  condition  qn'»  lie  ne  se  reiua- 
ri<  rait  pa«.  Elle  se  hâta  de  conclure  la 
paix  avec  l'Angleterre,  et,  quelques 
mois  après  ,  épousa  Douglas ,  comte 
d'Angus,  qu'elle  essaya  de  faire  associer 
à  sou  autorité.  La  crainte  de  donner 
trop  de  pouvoir  à  une  famille  déjà 
puissante  engagea  les  chefs  des  prin- 
cipales maisons  à  jeter  le-  yeux,  pour 
la  régence,  sur  le  duc  d'Abany  ,  fils 
du  frère  de  Jicques  III,  qui  était  né 
en  France,  où  il  avait  toujours  résidé. 
Etranger  aux  affaires  du  rovaume 
qu'il  devait  gouverner,  il  fut  obligé  de 
consulter  des  hommes  qui  lui  firent 
partager  leurs  haines  paiticid;ères. 
Persuadé  que  lord  H-'me,  le  plus  puis- 
sant des  pairs  qui  avaient  échappé  à 
la  bataille  de  Ficwden,  et  le  comte 
d'Angus,  étaient  les  ennemis  de  l'aulo- 
rilé  rov.ilc,  il  fit  mettre  à  mort  le  pre- 
mier, qui  rependant  avait  contribué  à 
l'appeler  à  la  régence,  mais  qui  depuis 
s'était  opposé  à  plusiei;rs  de  ses  me- 
sures, et  fit  bannir  le  second,  qui  se 
relira  en  Angleterre  avec  la  reine.  Des 
troubles  sérieux  furent  le  résultat  de 
ces  mesures  violentes;  Henri  Mil, 
pour  affaiblir  le  pouvoir  du  régent  et 
du  parti  français,  encouragea  les  mé- 
fOiitentsel  leur  promitson  secours.  Le 
régent  marcha  contre  l'Angleterre, 
avec  une  armée  composée  en  partie  de 
troupes  iVanf aises,  et  commença  les 
hostilités;  les  nobles  rcfusèr.'nt  de  le 
sccotidcr:  il  se  désista  de  son  cnlrc- 
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prise,  et  partit  pour  la  France  afin 
d'en  lamiiier  des  renforts.  H  laissait 
l'Ecosse  assez  tranquille  :  son  absence, 
qui  dura  ciiiq  ans,  la  livra  de  nouveau 
à  tontes  les  horreurs  de  l'anarchie.  La 
rciueetson  époux  revinrent;  la  dis- 
corde nf  fit  que  s'accroître.  Le  re'gent 
reparu!  :  i[uoiqu'il  lut  soutenu  par  les 
troupes  de  France,  les  nobles  bravè- 
rent son  autorité.  Il  les  conduisit  une 
seconde  fois  sur  les  tioutièr» s  d'An- 
gleterre: ils  relu  èrcail  absolument  d'y 
eninr,  sans  vouloir  écouler  ni  ses 
menaces,  ni  ses  prières.  Vivement  af- 
fecté de  ces  marques  de  mépris  réité- 
rées ,  le  duc  d'Albany  retourna  en 
France,  et  n'en  revint  plus.  Jacques 
était  alors  dans  sa  treizième  nnué-.  : 
les  nobles  décidèrent  qu'il  prendrait 
en  loiin  les  rênes  du  p;ouvernement, 
et  que  huit  conseillers  l'aideraient 
toura-tour  dans  l'ariminislralion  des 
aiîiires  publiques.  Li"  comte d'Anf^us, 
qui  était  du  iioutbre ,  ne  tarda  pas  h 
s'emparer  de  tout  le  pouvoir,  et  l;ou- 
verna  seul  au  nom  du  roi.  Il  était 
maître  de  la  personne  de  ce  prince; 
ra-'is  il  n'avait  pu  acquérir  son  afl'ec- 
tion.  Trompant  la  vit;ilance  des  sur- 
veillants qui  l'entouraient,  Jacques 
b'écliappa  cleFalklatid,  où  il  était  re- 
tenu ,  et  s'enfuit  au  château  de  Stirlinj^, 
lieu  de  la  résidence  de  sa  mère,  qui 
s'était  brouillée  avec  Aiif;us.  Une  foule 
de  nobles  accourut  auprès  de  lui. 
An5;;ns  arma  ses  vassaux  ;  mais  trop 
faible  pour  lutter  contre  le  roi  qui 
l'avait  fait  condamner  p  ir  le  parlement 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  il  fut 
oblige  de  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Jacques,  parvenu  à  sa  majorité 
et  à  la  jouissance  de  l'autorité  royale, 
s'occupa  de  réprimer  les  désordres 
qui  désolaient  ses  érats,  et  d'abaisser 
les  nobles.  Voyant  bien  que  la  royauté 
11 'était  pas  assez  forte  pour  contreba- 
lancer l'arislocraîic;  il  crut  pouvoir 


JAC  545 

compter  sur  rassi>fançe  du  clergé  pour 
l'exécution  de  ses  desseins.  Les  prin- 
cipaux emplois  furent  en  conséquence 
donnés  à  dis  ecclésiastiques,  et  à  des 
personnes  tirées  de  la  bourgeoisie.  Le 
cardinal  Ik'alon,  archevêque  de  Saint- 
Andié,  que  le  roi  investit  de  sa  con- 
fiance ,  était  un  homme  d'un  génie  su- 
])érieur.  Tous  les  ministres  de  Jacques 
le  servirent  avec  ardeur  et  fidélité; 
mais  ils  poussèrent  leur  zèle  trop  loin , 
et  quelques-uns  de  leurs  actes  peuvent 
être  taxés  de  cruauté.  La  noblesse, 
qui  observait  avec  chagrin  le  biit  de 
tontes  les  démarches  du  roi,  cachait 
son  dépit.  Voyant  son  royaume  tran- 
qiulle,  Jacques  avait  songé  à  se  ma- 
rier. Henri  VllI  lui  proposa  sa  fille 
Marie,  lui  promettant  en  même  temps 
de  le  faire  nommer  duc  d'York,  et 
déclarer  son  héritier  présoraj)tif.  Le 
roi  d'Ecosse,  doutant  de  la  sincérité 
de  ces  offres,  et  cédant  aux  conseils, 
du  clergé  ainsi  qu'à  son  penchant  par- 
ticulier, préféra  une  alliance  avec  une 
princesse  française.  Instruit  d'ailleurs 
du  danger  qui  menaçait  Fraiiçois  P". 
par  l'invasion  des  Autrichiens  en  Pro- 
vence, il  envoya  des  troupes  à  son 
secours,  et  se  rendit  sur  le  continent. 
Jl  rencontra  François  à  Lyon,  et  lui 
demanda  sa  fille  Madelène:  elle  lui  fut 
d'abord  refusée  à  causede  sa  santé  dé- 
licate; il  insista,  l'épousa  en  i53f),et 
l'emmena  en  Ecosse,  où  elle  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Trois 
ans  après,  il  donna  sa  main  à  Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville  et 
fille  du  duc  de  Guise,  qui  avait  aussi 
été  demandée  par  Henri  Vlli.  Cepen- 
dant l'orage  grondait  sur  la  tête  de 
Jacques.  Henri,  sachant  que  le  pape 
et  l'empereur  recherchaient  l'amitié  du 
roi  d'Ecosse  qu'ils  sollicitaient  de  s'al- 
lier avec  eux  contre  l'Angleterre ,  vou- 
lut détourner  les  effets  de  ces  négocia- 
tions, surfout  dans  un  moment  où! 
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craignait  du  trouble  dans  son  royau- 
me:  i!  fit  donc  proposer  à  Jacques  une 
entrevue  à  Yoi  k.  et  se  transporta  loême 
dans  cette  ville.  Jacques  arr.il  d'abord 
promis  de  s'y  rendre;  mais  le  cleigë 
qui  redoutait  le  résultat  d'une  confé- 
rence entre  les  deux  monarques,  par- 
vint à  fiiie  différer  ce  vovage,  et  en- 
suite  engigei  le  roi  à  s'y  refuser.  IL  nri, 
outré  de  cet  alfront  fiitisi  que  du  mé- 
pris que  Jacques  avait  montré  pour 
des  livres  qu'il  lui  avait  envoyés  (  ?\ 
Henri  Vlll  ),  déclnrala  guerre  à  l'E- 
cosse en  i54'^,  et  fa  marcher  contre 
ce  pays  «ne  armée  commandée  par  le 
duc  de  Norfolk.  J.icques  de  son  coté, 
après  avoir  essayé  vainement  d'apai- 
ser h  colère  de  son  oncle,  leva  des 
îroupcs.  A  ses  ordres  la  noblesse  as- 
.■■^embla  ses  vassaux,  mais  dans  les 
mêmes  dispositions  qui  .ivaienl  animé 
ses  ancêtres  snus  Jacques  III.  La  di- 
sette ,  la  rigueur  de  la  saison ,  et  la 
nouvelle  de  l'approche  du  roi  d'E- 
cosse ,  avnic  1)1  engagé  les  Anglais  à  re- 
passer la  Tweed  et  à  rentrer  dans 
leur  pays.  Jacqiies  pensa  qu'il  pour- 
rait les  attaquer  avec  avantage  dans 
leur  retraite,  et  donna  le  signal  de 
ia  marche.  Les  principaux  barons 
refusèrent  d'obéir.  Piqué  de  cette 
insulte,  et  craignant  quelque  conspi- 
ration couticsts  ministres,  il  licencia 
celte  armée  de  mutins,  qu'il  accabla 
de  rcprothes,  et  rentra  dans  son 
royaume.  Avec  les  forces  qui  lui  res- 
Jaitnt,  el  celles  que  mirent  sur  pied 
ies  nobles  des  piovinces  voisines  des 
frontières,  il  résolut  d'attaquer  les 
Anglais  :  l'armée  vtnail  de  passer  le 
t^'iUe  deSoIway;  il  la  suiv.iit  de  près. 
Par  siiile  de  son  aversion  pour  les 
nobles,  et  de  la  jalousie  que  leur  pou- 
voir lui  inspirait,  ii  ôta  le  commande- 
ment à  lord  Maxwell  pour  le  donner 
à  Olivier  Sinclair,  son  f-ivori.  Aussitôt 
<îuecc  nouveau  général  parut^  l'itidi- 
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gnatîoD  étouffa  tout  autre  sentiment, 
et  l'armée  entière  se  mutina.  Un  corps 
de  cinq  cents  Anglais,  qui  s'aperçut  de 
ce  désordre,  en  profila, et  attaqua  les 
Ecossais:  ceux-ci,  au  nombre  de  dix 
mille,  mirent  bas  les  armes  au  premier 
chue;  très  peu  cherchèrent  leur  salutr 
dans  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre sans  exemple,  Jacques  prévit 
tout  ce  qu'il  avait  à  redouter  d'hom- 
mes qui  sacrifiaient  même  l'amour 
de  la  patrie  à  leur  haine  particu- 
lière. Une  sombre  mélancolie  suc- 
céda aux  transports  de  sa  rage.  Il 
refusa  toute  espèce  de  consolation ,  et 
s'abandonna  au  désespoir.  I,es  effets 
en  furent  si  prompts  que  bientôt  l'on 
désespéra  de  sa  vie.  Dans  ces  triste» 
moments,  on  lui  annonça  que  la  reine 
venait  d'accoueher  heureusemi  nt  : 
«  Est-ce  d'un  garçon  ou  d'une  fille? 
» — D'une  fille,  répoudit-on. — Eh 
))bien,  répliqua-t-il  en  se  retournant 
»  dan»  son  lit,  la  couronue  est  entrée 
»  dans  ma  famille  par  une  femme; 
»  elle  en  sortira  de  même.  Que  de 
»  malheurs  vont  accabler  ce  pauvre 
)) royaume!  Henri  s'en  empan ra  par 
)>  la  force  des  armes  ou  par  uu  ma- 
)>riage.  »  Quelques  jours  après,  le  5 
décembre,  il  mourut.  Ce  prince,  doué 
de  beaucoup  de  talents  et  de  vertus, 
était  bien  propre  à  réprimer  les  dé- 
sordres qui  déchiraient  son  royaume: 
il  avait  malheureusement  à  faire  à  des 
ennemis  trop  puissants,  soit  au-de- 
dins  soil  au-deliurs.  Les  nobles  cl  les 
protcsiaols  ont  essayé  de  noircir  sa 
mémoire;  ra.-iis ,  suivant  le  témoignage 
de  Hume,  ils  n'ont  pu  former  contre 
lui  une  seule  accusation  grave.  Jac- 
ques V  aimait  cl  cultivait  les  lettres  : 
on  lui  attribue  des  balbules  et  d'autres 
petites  pièces,  qui  se  distinguent  par 
une  vor>i(ication  aisée  ;  on  les  trouvo 
dans  un  Recueil  de  poèmes  écossais 
intitulé  ï'Eyergreeii.  La  lil'e   unijMiv 
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qu'il  laissa,  âgo'e  de  quelques  ]oiirs, 
fut  l'infoituDee  Marie  i5tuai  t.  E — s. 

JACQUES  1"='.,   roi  d'Angleterre 
(ou  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse),  le 
premier  prince  de  la  maison  de  Slnart 
qui  re'gna  sur  l'Angleterre  ,  est  aussi  le 
premier  qui  ait.  porté  le  titre  de  roi 
de  la  Graude-Brelague.  Lorsque  Hen- 
ri VU  conclut  le  mariage  de  Margue- 
rite, sa  fille,  avec  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  les  Auglais  témoigncient  la 
crainte  que   celte  alliance  ue  les  fît 
passer  un  jour  sou5  la  domination  des 
Ecossais  (  Voy.   Henri  VU  ).  Ge 
prince  annonça  que  le  contraire  arri- 
vecail;  et  l'e've'ncment  justiûa  sa  pré- 
diction dans  la  personne  de  l'arrière- 
pclit-fiU  d£  IMarguerile.  Depuis  cent 
dix-huit  ans  la  maison  de  Tndor  occu- 
pait le  Irôue  d'Angleterre,  lorsque  la 
reine  Elisabeth  cessa  de  vivre.  A  d«'- 
fdut  d'hciitier  de  la  ligne  masculine, 
elle  ne  laissait  point  de  successeur  pins 
proche  que  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse. 
Ce  nionarquce'lait  ne',  le  19  juin  1 5()G, 
de  la  célèbre  Marie  Sluart,  et  de  I^euri 
Darnley  Stuart,    second  époux  de 
colle  reiue  infortunée.  Elisabeth ,  dans 
son  testament  même,  n'avait  pu  ve- 
fuser  de  reconnaître  pour  son  légi- 
time héritier  le  fils  de  sa  plus  cruelle 
ennemie.  Jacques  V'I  avait  d'ailleurs 
pour  lui  l'acle  de    i ^S5  (Etitail  of 
the  crown  )  qui  assurait  sa  couronne 
à  la  postérité  de  Henri  VU.  Aussi  so- 
lidement établi,  son  droit  n'éprouva 
pas  la  plus  légère  opposition.  «  Ja- 
*)raais,  dit  Hume,  la  couronne d'An- 
Bgleterre  n'avait  passé  du  père  au  Gis 
j>avec  plus  de  trarquilliié  qu'elle  ne 
«passa  de  la  famille  de  ïudor  à  celle 
»  de  Stuart.  »  Roi  dès  le  berceau  par 
l'assassinat  de  son  père  et  l'abdication 
forcée  de  sa  mère  (1567),  Jacques 
VI  n'avait  pu   prendre  aucune  part 
active  aux  divers  événements  qui  si- 
gualèreul  la  régence  de . son  oncle,  le 
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comte  de  Murray,  et   celle  de  son 
grandpèie  le  comte  de  Lenox.  Tumbé 
ensuite  au   pouvoir  des  grands  da 
royaume,  il  dut  sa  liberté  à  l'entremise 
intéressée  d'Elisabeth,  qui  plaça  près 
de  lui  un  ambassadeur  chargé  d'étu- 
dier son  caractère  et  d'observer  ses 
démarches.  Occupé,  dès  sa  jeunesse, 
de  lectures  sérieuses,  il  se  livrait  par 
inchnatiou  aux  disputes  théologiques 
quf  divisaient' alors  tous  ks  esprits.  Il 
avait  déjà  vingl-un  ans  lorsq^ic  le  sang 
de  sa  mère  toula  sur  l'échafaud,  par 
l'ordre  d'Elis.ibeth.  G'étaitenvain  que 
pour  la  sauver  il  avait  employé  tonr- 
à-tour  la  prière  et  la  mt  cace.  Quand 
l'horrible  attentat  fut  consommé,  il 
crut,   ou  feignit  de  croire,  aux  pro- 
t«slatioos  de  douleur  de  l'ailificieuse 
fille  de  Henri  VI 11.  Loin  de  paraître 
conservi'r   le    moindre  rcsstiitiraent 
conlte  celle  allièrc  princesse,  il  mit 
tous   ses  soins  à  ménager  son    hu- 
meur iiTitablc.  Mais  il  n'y  réussit  q'ie 
faiblement  :  Elisabeth  poiis.>ia  mein«î 
l'inquiétude  <\  la  dcfi.*nce  à  l'égard  da 
fils  de  sa  vitlitne,  jusqu'à;  vouloir  le 
faireenltVfrparsonambassaileiirWo;- 
ton .  Le  coup  ay ani  manqué,  elle  traver- 
sa de  tout  son  pouvoir  l'unioti  proj'^tée 
entre  Jacques  et  la  princesse  Anne  de 
Danemark;  mais  le  jeune  ixii  d'Ecosse 
déplûva  un» énergie  dottt  on  ne  l'au- 
rait point  cru  capable,  et  le  mariage 
s'accomplit  (  1589).  Jjcqu<s  travailla 
constamment,  dès-lors,  à  s'asjurer  le 
brillant  héritage  qui  flallaU  son  ambi- 
tion. Il  eut  d'autant  moins  do  peine  à 
gagner  Robert  Cécil ,  coufidc  nt  d'Elisa- 
beth, que  ce  ministre  hou  vait  lui-même 
son  initnê'.  a  mériter,  par  des  services, 
la  faveur  de  l'héritier  présomptif  delà 
couronne.  Pendant  plusieurs  années  il 
exista  entre  eux  une  correspondance 
très  active,  quoique  très  secrète.  Cecil 
reçut  un  jour,  en  présence  de  la  reine 
même,  des  dépêches  d'Ecosse  dans 
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lesquelles  se  trouvait  une  lettre  de 
Jicqiies  VI  :  .«ans  sa  présence  dcs- 
prit,  qui  lui  suggéra  un  prétexte  pour 
ouvrir  le  paquet  à  l'écart,  tout  était 
découvert.  Il  s'en  fallut  peu  que  Jac- 
ques ne  perdît  en  un  instant  le  fruit 
de  toutes  ses  mesures  :  il  n'échappa 
que  par  une  espèce  de  prodige  à  un 
complot  d'assassinat  (  Voy.  Gawry  ). 
Lorsqu'il  fut  sur  le  trône  d'Angleterre, 
il  ordonna  que  l'anniversaire  de  cet 
cvéneinent  (5  août  1600)  serait  cé- 
lébré par  des  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises.  A  peine  Elisabeih 
avait  elle  fermé  les  yeux  (  5  avril 
iGo5),  que  le  roi  d'Ecosse,  quoique 
absent,  fut  proclamé  dans  Londres, 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  J.ic- 
ques  I*"".  Le  conseil  lui  dépêcha  aussitôt 
un  Courier  :  mais  déjà  cellegrande  nou- 
velle lui  était  parvenue  par  les  soins 
d'un  de  ses  .'dVilés.  En  l'apprenant,  il 
leva  les  y  ux  au  ciel;  mais  i!  alTecla  de 
)ic  point  laisser  paraître  trop  de  joie. 
Il  ne  tarda  pas  a  se  mettre  eu  roule 
pour  aller  se  montrera  ses  nouveaux 
sujets.  Chaque  parti ,  selon  ses  espé- 
rances ou  ses  craintes,  se  réjouissait  ou 
s'affligeait  de  l'avénemenl  d'un  prince 
regardé  comme  étranger,  maigre  son 
origine.  Cependant  l'ôffluence  des  peu- 
ples qui  accouraient  de  toutes  parts,  fut 
telle,  que  Jacques  crut  devoir  réprmier 
cette  curiosité  par  une  proclamation, 
où  il  prit  le  prct(xtc,  assez  singulier, 
du  manque  de  vivres.  Les  acclama- 
tions étaient  si  broyantes  ,  qu'un 
Ecossais  de  la  suite  du  prince  s'écria  : 
«  Eh!  juste  ciel!  je  crois  que  ces  im- 
»  béciîes  gâteront  notre  Lou  roi.  » 
Celte  joyeuse  réception  n'empêcha 
point  que  Jacques  ne  fît  pendre  sur 
sa  roule,  et  sans  aucune  forme  de 
procès,  un  filou  pris  en  flagrant  dé- 
lit. Une  justice  aussi  expéditive  alarma 
les  partisans  des  anciens  privilèges. 
Toute  la  haute  noblesse  s'était  rendue 
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au-devant  du  nouveau  monarque  jus- 
qu'à York.  Ceci!  ét-iitdu  nombre  :  les 
enuemis  de  ce  ministre  s'attendaient 
à  jouir  de  sa  disgrâce;  l'accueil  quf  lui 
fit  Jacques,  et  surtout  la  faveur  dont 
il  l'honora  en  séjournant  dans  un  de 
ses  châteaux ,  annoncèrent  que  Cécil 
allait  ,  au  contraire  ,  devenir  plus 
puissent  que  jamais.  Dès  que  le  roi 
fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parut  évi- 
dent pour  tous  que  la  politique  seule 
avait  pu  obtenir  de  lui  quelques  mé- 
nagements envers  l'auteur  des  longues 
souffrances  et  de  la  mort  tragique  de 
SA  mère.  Non  seulement  il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  reine  Elisabeth  , 
quoiqu'un  mois  fût  h  peine  écoulé  de- 
puis qu'elle  était  descendue  au  tom- 
beau ;  il  refusa  même  d'admettre  en  sa 
présence  ceux  qui  le  portaient.  Mais 
aussi  empressé  de  témoigner  aux  An- 
glais l'envie  de  leur  plaire,  il  se  montra 
prodigue  de  grâces  de  tout  genre.  En 
moins  de  six  semaines,  il  ne  délivra 
pas  moins  de  deux  cent  trente-sept 
diplômes  de  chevalier.  Cette  profu- 
sion de  titres  donna  lieu  à  une  pasqui- 
nade  affichée  aux  portes  de  St.-Paul. 
On  y  annonçait  une  méthode  pour  ap- 
prendre à  retenir,  sans  trop  de  peine, 
les  noms  de  toute  cette  nouvelle  no- 
blesse. FjCS  Anglais  reprochaient  aussi 
à  J.icques  d'avoir  amené  avec  lui  un 
grand  nombre  de  seigneurs  écossais  : 
ils  auraient  dii  reconnaître  du  moins 
qu'il  consejva  la  plupart  des  ministres 
d'Elisabeth.  Toutes  les  puissances  de  ■ 
la  ehrélienléenvoyèrent  complimenter 
le  nouveau  monarque.  Quelques-unes 
lui  proposèrent  des  traités  d'alliance. 
Le  plus  remarquable  de  ces  ambassa- 
deurs était  le  marquis  de  Rosny,  l'il- 
lustre ami  de  Henri  IV.  I!  voulait  pa- 
r.iîtrc  en  deuil  avec  toute  sa  suite:  on 
lui  ût  observer  que  Jacques  en  pour- 
rait être  ofTensé  comme  d'un  secret 
reproche  de  ce  q-a  il  avait  refusé  lut- 
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même  (3e  reudic  cet  hommage  à  la 
mémoire  de  la  feue  leiiie.  Kosuy,  dî- 
nant à  !a  table  du  roi,   eut  occasion 
d'aprc'cicr  par  un  seul  propos  le  ca- 
raclcre  vaniteux  de  ce  prince.  Jacques 
osa  dire  hautement  que  ,    plusieurs 
années  avant  la  uiortd'Elisabcih,  c'é- 
tait déjà  lui  qui  gouvernait  l'Angle- 
terre par  ses  conseils  et  sou  influen- 
ce. L'ambassadeur  français  ne  tarda 
point   à  avoir   la   juste   mesure    de 
celle  force  de  tête  dont  se  vantait  le 
inouarque.   Sa  mission   était   de  lui 
offrir  une   part  importante  dans  le 
.vaste  pian   qu'avait  conçu  Heuri-le- 
Grand  pour  abaisser  la  puissance  co- 
lossale de  la  maison  d'Autriche,  en 
l'attaquant  sur  tous  les  points  à-la-fois. 
De  telles  conceptions  étaient  trop  au- 
dessus  d'un  génie  étroit  et  timide  :  il 
fallut  que  llosny  se  contentât  d'un 
traité  qui  avait  pour  objet  spécial  l'in- 
dépeuilance  des  Provinces-Unies.  Ce 
ne  fut  pas  même  sans  quelque  diffi- 
culté qu'il  amena  Jacques  P"^.  à  sou- 
tenir les  Hollandais.  Par  des  motifs 
qui   faisaient   plus  d'honneur  à  son 
équité  naturelle  qu'à  ses  vues  politi- 
ques ,  ce  piioce  ne  les  appela  long- 
temps que  des  rebelles.  11  fut  convenu 
qu'un   tiers  des  subsides    que    ieur 
payait  Henri  IV  serait  en  déduction 
-des  sommes  qui  lui  avaient  été  prê- 
tées par  Elisabeth,  et  que,   si  l'Es- 
pagne attaquait  l'un  des  deux  monar- 
ques, l'autre  se  déclarerait  imruédia- 
ment.  La  France  devait  fournir  dix 
mi;le  hommes  ,    tt  l'Ans^leterre   sIk 
mille.  L'avènement  de  Jacques  au  trô- 
ne avait  eu  lieu  avec  un  assentiment 
si  général ,  que  l'on  fut  très  étonné  de 
la  découverte  d'une  conspiration  our- 
die en  faveur  d'Arabelle  Sluart,  pa- 
. rente  du  roi.  Ce  complot  est  resté  cou- 
vert de  ténèbres  d'autant  plus  épaisses 
iqu'il  était  formé  des  éléments  les  plus 
iiciérogcues ,  tels  que  des  prêU'cs  ca- 
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tholiques_,  des  puritains  et  des  adeptes 
de  celle  secte  philosophique  qui  com- 
mençait à  naître  sous  le  nom  de  Free- 
thinkers  {Libres  penseurs  ou  esprits 
forts  ).  Parmi  ces  derniers  était  le  fa- 
meux Walter  Ra'eigli  :  il  osa  faire  des 
ouvertures  à  Sully,  et  n'essuya  qu'ua 
refus  méj-risant  du  digne  représeiiiaut 
de  Henri  IV.  Condamné  à  mort,  il 
obtint  un  surfis  »  t  non  sa  grâce;  trois 
auîresdc  ses  complices  furent  exécu- 
tés. A  peine  délivré  des  craintes  qu'a- 
vait pu  lui  causer  cet  événement ,    le 
roi  saisit  le  prétexte  des  réclamations 
élevées  à- la-  fois  par  les  catholiques  et 
par  les  puritains,  pour    satisfaire  le 
goût  dominant  qui  le  portait  vers  les 
discus>ions  théologiques.  Il  assembla 
un   conseil  extraordinaire  ou   plutôt 
un  synode  à  Hampton-Guurt.  11  af- 
fecta de  garder  une  neutralité  rigide 
entre  les  deux  partis,  et  il  les  mécon- 
tenta l'un  et  l'autre.  En  revanche,  il 
lit  éclater  tant  d'estime  pour  les  dog- 
mes de  la  religion  anglicane,  et,  eu 
particulier    pour    l'épiscopat,   qu'on 
entendit  l'archevêque  de  Cantorbéry 
s'écrier  :  a  De  quelque  éloquence  na- 
»  turelle    que  soit   doué   notre   gra- 
wcieux  monarque,  il  est  évident  que 
)>ses  paroles  ont   quelque  chose  de 
«surhumain  ,    et  qu'elles   sont   une 
»  inspiration  du   Saiut-Espritl  »    La 
pesie  qui  régnait  depuis   un  an,   et 
dont  lurent  victimes  trente  mille  ha- 
bitants de  la  capitale,  c'est-à-dire  un 
cinquième   de  la   population  qu'elle 
rt-iifermait  alors  (  i6o5),   avait  re- 
tardé la  convocation  du   parlement. 
Le  roi  l'ouvrit  par  un  discours  qui 
fut  prono    comme   un  chef-d'œuvre 
par  des  écrivains  du  temps.  Ces  éloges 
étonnent  pQu  à   une    époque  où  le 
goût  et  les  convenances  mêmes    n'é- 
taien'  pas  encore  fixés  :  mais  comment 
ont-ils  pu  être  répétés  sans  restriction 
par  des  Listoncus  modernes?  Dans 
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cette  harangue  d'une  excessive  pro- 
lixité, à  côte  de  David  et  de  S.  Paul 
ou  trouve  Astrée  et  Bellone  :  après 
avoir  cite  la  loi  de  l'Evaugile  sur  l'iii- 
dissolubilitc  du  mariage,  Jncques  dit 
»  qu'il  est  l'époux  et  que  l'île  de  la 
Grande-Bretagne  est  sa  femme  léj^i- 
timc;  qu'il  est  la  tête  et  qu'elle  est  le 
corps;  (ju'il  est  berger,  et  que  les  An- 
jilais  et  les  Ecossais  sont  ses  brebis; 
que  le  )  a[>e,  qui  se  croit  un  monar- 
que  à  tiiplc  couronne,  n'est  qu'un 

monstre,  elc »  Au   milieu  de   ce 

chaos  d'idées  les  plus  disparates ,  se 
lencontrent  deux  passages  remar- 
quables :  i".  l'aveu  que  fait  le  roi  de 
céder  trop  facilement  aux  iniportunités 
des  solliciteurs  de  toute  espèce  ;  2".  sa 
recommandation  au  parlement  d'évi- 
ter la  multiplicité  des  lois,  signe  in- 
faillible, dit-il ,  de  la  corruption  des 
(il.its.  Malheureusement  ildérogealui- 
ïnéme  à  cette  sage  maxime  par  la  pro- 
fusion de  ses  ordonnances  royales-  Il 
rn  est  une  que  l'on  doit  distinguer 
ici  ,  à  cause  de  son  analogie  avec 
celle  que  rendit  Henri  IV  en  France 
à  la  même  époque.  De  nos  jours  il 
s'est  trouvé  des  déclaraateurs  assez 
it'uorantsou  assez  audacieux  pour  im- 
puter, comme  un  acte  tyranniquc,  à  la 
mémoire  du  meilleur  de  nos  rois,  la 
défense  rigoureuse  de  la  chasse  à  tout 
^uiet  qui  n'en  avait  pas  obtenu  la  per- 
ini?sion  expresse.  Quel  esprit  dégagé 
de  préventions  ne  voit  pas  que  le  but 
ilirect  de  la  mesure  prudente  et  poli- 
tique adoptée  par  les  deux  monarques, 
é;ait  de  retirer  le  port-d'armes  à  une 
lou'e  d'individus,  toujours  prêts  à  se 
rallier  aux  factieux,  à  la  suite  de  lon- 
oucs  divisions  intestines?  Avant  de 
terminer  cette  session  du  parlement, 
imaarquable  seulement  par  les  efforts 
que  fit  le  roi  pour  établir  son  droit 
absolu,  Jacques  eut  ardemment  dé- 
siré d'y  faire  prononcer  la  réunion  so- 
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lennelle  de  ses  deux  couronnes;  rc'u*  1 
nion  que ,  dans  sou  langage  figuré  lia*   1 
biluel ,  il  avait  désignée  et  dcuiandée   ! 
de  la  manière  suivante:  «L'Angle-' 
»  terre  et  l'Ecosse  étant  deux  royau- 
»  mes  situés  dans  une  même  île,  vous 
»  ne  souffrirez  pas  que  moi,  prince 
»  chrétien,  je  tombe  dans  le  crime  de 
»  bigamie,  en  vivant  avec  deux  fem- 
»raes;  que  n'ayant  qu'une  seule  tête, 
»  je  me  joigne  à  un  corps  double,  et 
»  qu'étant  seul  pâtre,  j'aie  a  conduire 
«deux  troupeaux  différents!»  Tou- 
jours jaloux  des  Ecossais,  les  Anglais 
se  bornèrent  à  nommer  des  commis- 
saires pour  délibérer  sur  cette  impor- 
tante  question.   Elle  sembla  bientôt 
oubliée.  La   session   suivante  devint 
une  des  époques  les  plus  mémorables 
de  l'histoire  d'Angleterre,  par  le  grand 
bruit  que  fit  la  découverte  de  la  cons- 
piration des  poudres.  Cet  événement 
mérite  d'autant  plus  de  fixer  l'atlen- 
lion  de  l'homme  réfléchi ,  que  la  plu- 
part des  écrivains  qui  l'ont  rapporté, 
et  de  ceux  ujêmcs  qui  auraient  le  plus 
de  droit  à  la  confiance  de  leurs  lec- 
teurs ,  n'ont  fait  que  se  copier  servile- 
ment les  uns  les  autres.  Les  bornes 
de  cet  article  n'admettent  point  une 
discussion  aprofondie;  mais  il  offrira 
du  moins  le  rapprochement  des  faits 
et  des  opinions,  omis  parla  mauvaise 
foi  des  historiens,  ou  négligés  par  l'in- 
curie des    compilateurs.    Dix  jours 
avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour 
l'ouverture  du  parlement,  uu  pair  ca- 
tholique, lord  Montcsgle,  riçut  une 
lettre  anonyme  dans  laquelle  on  lui 
disait:  «  Si  vous  tenez  à  la  vie,    ne 
»  paraissez  point  au   parlement  :  uD 
»  coup  terrible  sera  Irappé,  et  l'on  ne 
»  verra  point  d'où  il  part,...  Le  danger 
»  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps  que 
»  vous  racttrezà  brûler  cette  lettre(i).» 

(1)  Tel  était  le  véritable  sens  de  la  ptiraje  «a- 

gtaisï'i  iSdit  cUc  offrtit  uic  aaJiigaïU  4^i  poarai( 
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Lord  Monfeagle  porta  le  papier  na 
comte   de  Salisbiuy  (Robert  Ce'cil), 
qui  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le 
conseil  voulait  me'priscr  cet  avis  niys- 
téiieux  :  Jacques  seul  réfléchit  sur  le 
sens  des  paroles,  et  deviua  qu'il  s'agis- 
sait d'une  exploMon  soudaine.  Par  son 
ordre,  le  grand  chanibel'an  visita  les 
caves  situées  sous  les  deux  chambres. 
Dans  la  nuit  même   qui  préceVIa   la 
séance  royale  (5   novembre  i6o5), 
il  trouva  au-dessous  de  la  chambre 
hante,  dans  un  magasin  de  charbon, 
trente-six  barils  de  poudre  recouverts 
de  bûches  et  de  fagots.  Un  ancien  of- 
ficier déguisé    se  tenait    auprès  de 
cHle  mine  :  il  avait  sur  lui  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  faire  jouer  au 
premier  signal.  Fawk.es( c'était  le  nom 
de  cet  hoMimc  )  ne  témoigna  d'jbord 
que  le  regret  d'avoir  minqué  son  coup 
et  refusa  opiniâtrement  de  déclarer 
SCS  complices.  La  crainte  de  la  torture 
les   lui  fit  nommer  :  les  princip  mx 
étaient  deux  catholiques ,  Catesby  , 
gentilhomme  d'une  ancienne  famille, 
et  Percy,  de  l'illustre  maison  de  Nor- 
thumberland.  A  la  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  Fawkes,  ils  coururent  avec 
leurs  affidés  dans  le  comté  de  War- 
wick  pour  y  rejoindre  Digby,  un  des 
chefs  de  la  conspiration  {Voy.  Eve- 
rard  Digby).  Ils  furent  poursuivis;  et 
la  plupart  périrent ,  les  armes  à  la 
raain,  «iprès  la  plus  vive  résistance. 
Ceux  qui  furent  pris  vivants  ,  termi- 
nèrent leurs  joins  dans  les  supplices. 
On  fil  partager  leur  sort  aux  deux  jé- 
suites  Garnet  et  Oldecorn,   accusés 
selon  quelques  auteurs  de  leur  avoir 
donné  d'avance  l'absolution  de   leur 
crime,  et  simplement,  selon  d'autres, 
de  ne  pas  avoir  ^'évélé  la  conjuration 


rendre  l'ivis  iautlle  :  At  loon  as  you  ha.ve  bur- 
éedtlie  lelter.  Ces  mol»  signitigiat  iittériilfment  : 
AusiilQt  qui  voui  awii  btulé.  ma  litlre  ,  le  pirii 
<(ait  ceasé  pasié  ou  imaj^iaaîrs. 
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(  Vof.  Garnet  ;.  Voilà  le  précis  des 
faits  rendus  publics  dans  le  icmps,  et 
répétés  dcp:iis  sans  examen  pir  une 
foule  d'^'cri  vains  t')tiIemeu!dé(JOirvus 
de  critique.  Voici  maintr^nanl  drs  par- 
ticularités b(aucoup  tnoins  coiniues, 
qui  peuvent  ji-ter  du  jour   sur  leurs 
relations.  Au  moment  même  où  le  pre- 
mier ministre  Silisbury  faisiit  le  plus 
de  bruit  en  Europe  de  l'importante 
découverte   qui,  disait-il,   venat  de 
sauver  d'une    entière  destruction   le 
roi,    la  famille  royale   et    les  deux 
chambres  du  pirlement,  le  bruit  se 
répandit  que  SiH^burylui  même  nvait 
suggé'-é  cotte  effroyable  idée  à  quel- 
ques (êtes  ardmtes,  afin  de  se  ména- 
ger un  préîesie  d'anéantir  le  parti  ca- 
tholique. On  prétendit  qu'il  av.. it for- 
mé ce  projet  dès  le  règue  d'iîlisabetb, 
et  que  la  moit  seule  de  celte  princesse 
en  av.iil  fait  dilTeier  l'exéculion.  Il  est 
généralement  reconnu,  du  iQoins,que 
ce  fut  c  courlisan  artificieux  qui  mit 
Jicques  F'",  sur  la  voiedc  conjecturer 
la  nature  du  complot,  afin  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  d'admirer  lui-même  sa 
prodigieuse  pénétration.  L'on  a  sou- 
tenu enfin    que   la    lettre  anonytne 
adressée  à  lord  Monteagle  n'avait  élë 
forgée  que  p.ir  le  ministre.  L  i  plupart 
des  conjurés,  et  Digby  entre  autres, 
déclarèrent  en  mourant  qu'ils  igno- 
raient l'étendue  de  la  conspiration.  Les 
jévuites   condamnés    protestèrent  de 
leur  innocence  jusque  sur  l'eciiafaud: 
l'ambassadeur  de  Fiance  ,  homme  si 
dij;ne  de  foi,  prit  sur  les  lieux  les  ren- 
seignements les  plus  précis,  et  il  n'hé- 
sita pas  à  justifier  j  leinement  les  con- 
damnés (i).  Au  milieu  de  ce  conflit 
d'autorités,  l'homme  judicieux  ,  sans 
crainte  de  tomber  dans  le  scepticisme, 
doit  suspendre  son  jugement.  A  dc'f  mt 
des  annales  de  tous  les  peuples,  l'his- 

(0  Voy.z  Lettre!   et  Nc^oçinlior»    d'Antvin» 
Le/ivre  d(  ta  Buderic, 
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toirc  seule  de  notre  rc'volution  uoiis 
apprendrait  avec  quelle  mciiatice  il 
faut  lire  ces  re'cits  de  complots  mys- 
tërif  us  ,  si  avidement  recueillis  par  le 
crédule  vulgaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
au  reste,  du  plus  ou  moins  de  réaiitc 
de  la  conspiration  des  poudres,  ricu 
ne  fut  ne^ige  pour  donner  à  cet  éve'- 
neracnt  la  plus  haute  importance  pos- 
sible. Le  roi  se  rendit  yu  parlement, 
cty  prononça  un  long  disiouis. Tan- 
dis que  la  populace  ameutée  deman- 
dait vengeance  contre  les  cailioliques, 
Jacques  crut  déployer  une  grande  gë- 
iiërositë  en  les  défendant  :  mais  soup- 
çonneraitou  quelle  fat  celle  apologie? 
Le  royjl  orateur  dit  en  substance, 
«  qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  tout 
»  catholique  fùl  nëcessainmcnt  un 
»  scélérat;  qu'il  existait  mèaie  des  in- 
»  dividus  assez  mannurcux  pour 
«  croire  à  la  présence  réelle  clans  sa- 
«  Cléments,  sans  être  pour  cela  de 
»  la  religion  du  pape,  q;ii  est  un  vé- 
»  ritable  mj  stère  d'iniquité.  »  Enfin 
le  fils  de  i\Iarie  Stuart  poussa  la  tolë- 
rance  jusqu'à  déclarer  que,  parmi  ses 
ancêtres  et  ceux  de  ses  sujets ,  c'est- 
à-dire  pendant  dix  siècles  oii  la  reli- 
gion catholique  avait  ctë  la  seule  ré- 
gnante dans  la  Grande-Bretagne,  il 
n'était  pas  impossible  que  Dieu  eût 
sauvé  un  cert.iin  nombre  de  p/^/i7e5. 
Et  voilà  le  prince  que  des  écrivains 
protestants  n'ont  point  rougi  d'accu- 
ser d'une  partialité  nianiCcste  pour 
les  catholiques!  Il  est  vrai  que,  dans 
le  même  discours ,  Jacques  lança  quel- 
ques traits  fort  amers  contre  les  pu- 
ritains, comme  s'il  eiît  prévu  que,  de 
cette  secte  atrabilaire,  devaient  sortir 
un  jour  les  assassins  de  son  fils  Char- 
les 1".  Immédiatement  après  avoir 
parle,  le  roi  prorogea  le  parlement. 
Ce  corps  ne  se  rassembla  «jue  trois 
mois  plus  tard:  son  premier  acte  fut 
de  consacrer  par  une  fêîe  à  perpc- 
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tuile  l'anniversaire  de  la  conspiration 
des  poudres,  fête  qui  se  célèbre  en- 
core, tous  les  ;ins,  le  5  novembre. 
Mais  déjà  des  rumeurs  alarmantes  se 
renouvelaient:  il  se  répandit  que  le 
roi  avait  été  assassiné  à  Oking.  Jac- 
ques fît  une  proclamation  pour  certi- 
fier qu'il  n'était  pas  mort.  Le  parle- 
ment lui  causa  une  satisfaction  ex- 
trême en  décrétant  le  fmeux  ser- 
ment  d'allégeance.  Les  Anglais  se 
vantèrent  alors,  et  ils  sévàntent  même 
encore  aujourd'hui,  de  la  noble  ier- 
mclé  avec  laquelle  ils  déclarèrent  dans 
la  formule  de  ce  sermont,  que  le  ptpe 
n'a  point  le  droit  de  déposer  leur  sou- 
verain ,  de  délier  ses  sujets  de  leur 
fi.léli;é,et  le  disposer  de  sa  CDurouue 
en  faveur  d'un  prince  étranger.  Mais 
cette  doctrine  a  toujours  été  celle  des 
Cûlhû'i(|Ues  les  plus  attachés  à  leur 
religion  :  en  un  mot ,  elle  a  été  con- 
sacrée par  nous  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  ia  fameuse  asseuiblée 
du  clergé  de  i68j.  C'est  sur  la  pro- 
position de  noire  grand  Bossuet  lui- 
même  ,  que  l'église  gallic  ne  posa 
pour  première  masiiue,  que  !e  -ou- 
verain  poniile  n'a  aucun  pouvou-  sur 
le  temporel  des  rois.  Déténseur  zélé 
des  doctrines  u'trainonlaines,  le  car- 
dinal Bcllarmin  écrivit  contre  le  5<?r- 
ment  d'allégeance ,  une  lettre  ou  plu- 
tôt une  diss(  rtalion  qui  provoqua  de 
la  part  du  roi  un  écrit  intitulé  :  Ad- 
monitio  re^is  Magnœ  Britanniif  ad 
principes cliristianos.  Il  publia  «oiitie 
le  même  cardinal  une  autre  diilribe, 
bizarrement  appelée  Tortura  torli, 
parce  que  BelUriuin ,  sur  le  litre  d'un 
de  ses  livres,  avait  pris  le  nom  de 
Mathœus  tortiis.  Jacques,  si  passion- 
né pour  la  controverse,  s'était  mon- 
tre beaucoup  plus  indulgent  envers 
son  ancien  précepteur,  le  célèbre  Bu- 
chanan ,  qui  avait  eu  l'audace  de  lui 
dédier  des  ouvrages   remplis,  non 
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seulement  de  déclamations  anli-mo- 
îiarchiqucs  ,  mais  eucoie  des  plus 
odieuses  calomnies  contre  l'infortunée 
Marie  Stiiatt,!Ocre  de  ce  prince,  Av.mt 
de  terminer  cette  session  du  parle- 
ment (it)u5),  Jacques  y  reproduisit 
l'alFiire  qui  lui  ten.iit  le  plu»  à  cœur, 
celle  de  l'union  de  ses  deux  royaumes. 
Déjà,  de  son  autorité  privée,  il  avait 
j)ris  le  titre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne;  et,  par  son  ordie,  les 
monnaies,  les  drapeaux  des  troupes, 
les  pavillons  des  vaisseaux,  présen- 
taient les  armes  d'Ecosse  écartelccs 
avec  celles  d'Angleterre.  Les  deux 
chambres  ne  se  montrèrent  cepen- 
dant pas  plus  disposées  que  l'année 
pic'céLlonie  à  reconnaître  cette  union. 
En  vain  le  roi  les  nianda-til  au  palais 
de  Wliite-Hall  :  ses  raisoiinenienls , 
ses  caresses  ,  ses  menaces,  ne  purent 
triompher  de  la  jalousie  invétérée  des 
Anglais  contre  Kurs  voisins.  De  ce 
jour  il  s'établit  entre  le  monarque  et 
le  parlement  une  froideur  qui  5e  ma- 
nifesta en  plusieurs  occurrences,  et 
particulièrement  dans  les  voles  de 
subsides ,  qui  n'étaient  accordés  qu'a- 
vec une  excessive  parcimonie.  Le 
irésor  royal  étant  absolument  vide  en 
i6io,  le  roi  se  résolut  à  demander  un 
revenu  fixe,  en  échange  de  certains 
droits  regardés  jusque-là  comme  an- 
nexés à  la  couronne.  La  discussion 
qui  s'éleva  dans  les  communes,  à  ce 
sujet ,  est  réellement  curieuse  ,  en  ce 
qu'elle  donne  une  juste  idée  de  la  tour- 
nure d'esprit  d'un  prince  qui  aspirait 
à  passer  pour  un  des  plus  beaux  gé- 
nies du  siècle.  Jacques  voulait  avoir 
aoOjOoo  liv.  sterl.,  et  la  chambre  ne 
voulait  lui  en  donner  que  if^o,ooo. 
«  Vous  prétend<z  vous  fixer,  dit  le 
»  lord  trésorier,  selon  l'expression 
«anglaise,  à  neuf  vingtaines  [nine 
ii  score  )?  mais  S.  M.  m'a  ordonné  de 
»vous  faire  observer  que  ce  nombre 
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»  neuf  ne  saurait  lui  plaire,  parce  que 
»  l'on  compte  neuf  poètes  (i  )  qui  ont 
»  toujours  été  des  mendiants,  quoi- 
w  qu'ils  servissent  neuf  Muses.  S.  M.  , 
i>  bien  qu'elle  y  trouvât  son  bénéfice, 
»  n'aurait  pas  plus  de  goût  pour  onze, 
»  parce  que  le  traître  Judas  est  cause 
»  qu'il  n'y  a  que  onze  apôlres:  mais  il 
»  est  un  nombre  moyeu  qui  nous  ac- 
»  corderait   facilement  ;    c'est    dix  , 
»  nombre  sacré,    puisque  c'est  celui 
»  des  Comuiandemeiits  de  Dieu.  »  On 
ne  sait  si  ce  fut  ce  genre  d'éloquence 
qui  désarma  le  parlement;  mais  il  est 
sur  qu'il  accorda  au  roi  les  dix  ving- 
taines  de   mille    livres  (  ten  score  ). 
Jacques  trouva  bientôt  une  occasion 
plus  éclatante  eiicoie  de  faire  juger 
son  caractère.  On  avait  généralement 
taxe  de  pusillanimité  i'extréme  cir- 
conspect icui    avec     laquelle    il  s'était 
conduit  en  diverses  cou,oncturcs  d'un 
haut  intérêt  pour  l'AngiClerrc.  Un  in- 
cident,  à   peine  digne  de  remarque, 
sembla  développer  en  lui  un  homme 
nouveau.  Toujours  occupé  d'argumen- 
tations scolastiques  ,  il  apprend  qu'un 
professeur  nommé   Vorstius,  venait 
d'être  appelé  d'AllemagneciiHoliande, 
pour  v  remplir  une  chaue  à  l'univer- 
sité de  Ltyde.  Vorstius    était  armi- 
nien ,  et  Jacques  avait  écrit  contre  cette 
secte.  Son  ambassadeur  a  ordro  de  se 
pl.indre  vivement  aux  états  de  la  no- 
mination du  professeur.  Les  étals  en- 
treprennent de  défendre  leur  choix. 
S.  M.    Britannique  leur  adresse  une 
lettre  foudroyante,  où  elle  déclare  que 
«  jamais  hérétique  ni  athée  n'a  mérite' 
«  les  flammes  a   plus  juste  titre  que 
»  Vorstius  ;  mais  qu'elle  veut   bien  , 
»  pour  cett,e  fois  ,  s'en  remettre  à  leur 
»  sagess  e  chrétienne  ,  pour  décider 
»  si  cet  homme  sera  envoyé  au  bu- 
»  cher.  »  Une  seconde  remontrance  du 


(^r,  La  liste  Je   ces  pactei   ne  (ut  pa<  pcétentée 
•u  pnrlsQieat. 
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goiivcnumrnt  hollrindais  provnqna  , 
de  la  pailde  JcicqiKs,  une  sorlc  de  dë- 
daratioii  d<;  guerre  :  on  uc  [i.irvint  à 
tlesaruur  son  courroux  qii'tn  f,ii>aiit 
passer  Vorstius  à  une  autre  chaire. 
Quelques   ouvrages   asceiiques  altri- 
liués  à  des  jeuiies  ayant  domié  de 
riiuincur  a»  monaïque  anglais,  une 
proelauuilion  royale   les  bannit  tous 
de  ia  Giandc-Erelagne,  et  détendit  .i 
tout  calholiqued'apijioehcr  de  la  cour 
à  moins  de  dix  milles.  Au  jnilieu  des 
petitesses  quiabs'>il.iaii:iî  presque  tous 
ks  instants  de  Jacques  1  '^.  ,  on  est 
etounè  de  le  voir  se  cor.s!iliM?r  légis- 
lateur suprême  de  l'Irlande,  et  se  ren- 
dre, par  ses  soins  judieieu^i.,  digne  de 
ce  titre  lionorahlc.  Maia  la  mollesse  de 
son  caractère  et  ks  travers  de  son  es- 
prit ne  reparurent  que  trop  l»(.  Ce 
prince  coiitiuuellemenf  livré  ,  en  ap- 
parence ,  au.s  abslracti'jns  do  la  phi- 
losophie et  aux  reclurdies   scienti- 
fiques ,  avait  un  singulier  fiibie  :  les 
avantages  physiques  d'un   homme  , 
et  même  réle'gance  de  sa  toilette,  exer- 
çaient sur  Ses  ycnx  un  pouvoir  dont 
sa  raison  ne  pouvait  se  (Icfendrc.  Les 
Anglais  et  les  Ecossais  se  disputèrent 
à  quihii  donnerait  un  favori  :  les  der- 
niers i'emiwrlèrent.  Robert  Cane,  né 
en  Ecosse,  d'une  famille  noble,  et  à 
peine  âgé  de  vingt  ans  ,  fut  pl.icc  au- 
près du  roi  coiume simple  e'euycr.  Un 
jour,  qu'il  lui  présenlaitson  bouclier 
dans  une  joute  ,  il  reçut  nn  coup  de 
pied  de  cheval  qui  lui  cassa  la  jambe. 
Cet  accident  devint  pour  lui  la  source 
de  la  plus  haute  fortune.  Touche  de 
sa  jeunesse  et  de  l'extrême  beanlé  de 
sa  figure,  Jacques  ordonna  de  le  trans- 
porter sur-le-champ  au  palais ;^ et,  dès 
qu'il  y  lut  rentré  lui-même  ,  il  coti- 
iPut  s'assurer  par  ses  yeux  que  l'inté- 
ressant blessé  recevait  tous  les  soins 
convenables.  Chaque  jour  ,  on  vit  le 
Bîonarquc  passct  des  heures  enlièrc$ 


J^AC 

nu  clicvct  du  lit  d'un  pauvre  e'cuyop;' 
et  l'on   ne  tarda  pas  à  voir  quelque 
chose  de    bien  plus  extraordinaire. 
Jacques   s'était  promptement  aperçu 
que  le  jeune  Robert  manquait  tutalc- 
meni  d'études,  llrésolut  descrhargei' 
lui-même  de   son  éducation.  Tandis 
que  les  ministres  attendaient  le  roi  au 
rousei! ,  S.  M.  élait  occupée  à  donner 
des  leçons  de  grammaire  et  de  latin 
au  i^el  Ecossais. En  peu  de  temps,  Jac- 
ques revêtit  son  écolier  des  titres  de 
chevalier  ,  de  vicomte  de  Hochcster  , 
de  comte  de  Somerset ,  et  il  le  déco- 
ra de  la  Jarretière.  Il  est  très  remar- 
quable que  les  historiens  qui  ont  le  plus 
insiste  sur  ce  ridicule   (  et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier  ,  de  ce  genre  ,  que  se 
donna  Jacques  l".  )  ,  n'en  ont  cepen- 
dant tiré  aucune  induction  infamdnie 
])Our  les  mœurs  de  ce  monarque.  Mais, 
d'après   une   expression    très    éner- 
gique de  Henri  IV  (i),  on  pourrait 
croire  que    le  héros  français  voyait 
d'un  œil  moins  indulgent  ces  étranges 
faiblesses.  Rempli  de  dédain  jiour  ce 
roi  pédant,  Henri  ne  l'appelait  com- 
munément que  Maître- Jacques  ;  et 
il  poussa  quelquefois  ,  à  son  égard  , 
lemépiis  justpi'à  l'aversion.  11  y  avait 
déjà  dix  ans  que  le  fils  de  Marie  Stuart 
occupait  le  trône  d'Elisabeth  ,  lors- 
qu'il donna   l'ordre  de  déposer  dans 
les  sépultures  royales  de  Westminster 
le  corps  de  cette  rcrnc  infortunée  ,  qui 
élait  resté  à  Pcîcrborough.  Celte  céré- 
monie funèbre  fut  bientôt  suivie  d'unff 
autre    non   moins  lugubre.   Henri  y 
prince  de  Galles  mourut  ,  en  1612  , 
à  l'àçe  de  dis-huit  ans ,  pleuré  de 
toute  la  nation  ,  qui  se  plaisait  à  op- 
j>oser  ses  qualités  brillantes  à  l'inertie 


(1)  «  Je  sais  de  quoi   ce est  capable; 

»  loais'  croyei  que  cela  ne  m'einpéche  point  de- 
»  dormir.  »  { Lettre  de  Henri  IV  au  présideoC 
Jeaunin  ,  qui  ctait  à  la  Haye  ea  1608,  pour  né- 
pocier  la  p^i»  enite  t'Espagaç  cl  les  Ptviviuçyj*- 
Unies.  l 
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d  ■  Taiitciir  Je  ses  jours.  On  prclcnJit 
que  ce  prince  avait  clé  cmp<;is(jiJiic , 
et  il  j'élcv,-»  des  voix  qui  osèrent  acc.i- 
S'^r  le  loi  !ui-niênie  il-  oo  forfait:  tunis 
si  quelquefois  ses  proccMc's  purent  !e 
faire  soupçonner  d'être  jaloux  de  soa 
propre  fils ,  s'il   accrut  ces  soupçons 
par  la  def  use  inconcevable  de  porter 
le  deu!l  de  i'hcritier  de  1^  couronne  , 
lien  ,  d'ailleurs  ,  n'nulorise  à  penser 
que  J  icques  fût    cap  ib'e  d'une  telle 
monstiu  »silc.  Un  écrivain  célèbre  a 
ouvert    une    nouvelle   opinion   à  cet 
égard.  Selon  Fox  ,  il  y  -i   tout  lieu  de 
croire  que  le  prince  Henri  fut  empoi- 
sonné par  Somerset  (Robert  Carre  ) , 
et  que  le  roi  le  sut  quand  le  crime  fut 
consommé  (i).  La  faveur  de  cet  ami 
particulier  de  Jicques  n'ayant  éprou- 
vé aucun  écliec  à  cette  époque ,  il  en 
résulterait  donc  une  sorte  de  compli- 
cité entre  son  maître  et  hii.  Mais  il  est 
juste  d'observer  que  Fox ,  qui  ne  pcr.l 
jamnis  une  occasion  de  reprocher    à 
Hume  de  se  montrer   trop  favorable 
aux  Stuai  ts ,  s'est  jeté  dans  l'excès  op- 
posé ,  et  laisse  constamment  percer 
contre  tous  les  princes  de  celte  fa- 
mille r.uiimosité  la   plus   révoltante. 
L'année  suivante  vitcélébrcrles  noces 
de  la  princesse  Elisabeth  ,  fille  du  roi, 
avec  l'électeur  palatin  ,  Frédéric  V. 
Ce  maria^je  parut  alors  peu  digne  d'at- 
tention. Qui  eût  imaginé  que  son  ré- 
sultat futur  dût  être  de  donner  à  l'An- 
gleterre des  souverains  al  eniands ,  et 
d'une  famille  autre  que  celle  qui  de- 
venait alliée  de  la  maison  de  Stuart  ? 
C'est  cependant  ,  comme  ayant  hérité 
des  droits  de  la  princesse  Elisabeth  , 
que  ICI  ans  plus  tard  ,  la  maison  de 
Hanovre  moula   sur  le    trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Alors  même  que  le 
fanatisme  religieux  intervertissait  l'or- 


(i')  A  Hinory  of  ihe  earlr  part  of  ihe  reign 
ofJamet  ihe  second,  Londoo ,  t8o8  .  in-4".  (  2« 
fAe  reader,p3g.  th.) 
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drc  naturel  de  la  succession  ,  la  rai- 
son  i'éial  consacrait  le  principe  de  la 
lé;iti'iiite  djjis   les   ilescendants    des 
Stuaris.  Ce  fut  au  milieu  même  des 
fêtes  occasionnées    par  le  mariage  de 
sa  fille  ,  que  Jacques  éprouva  le  [ilus 
violent  chagrin  qui    pût    aff.rîer  ce 
cœur  bizarre.  Il   eut  la  preuve  trop 
ctrt  ine  que  son  indigne  favori,  pour 
opérer  le  divorce  de  h  jeune  comtesse 
d'Essex   et  obtenir  sa  main  ,  s'était 
souillé  des  plus  noirs  attentats  (  Foj. 
OvERBuRY  et  Somerset  ).  Ses  ycus 
s'oaviircnl  enfin  •  mais  déjà,  depuis 
quelque  temps  ,  un  nouveau  mignon 
balançait  l'influence  de  Somerset  ,  et 
la  cour  partagée flottaitcntreranjienne 
et  la  nouvelle  idole.  Jicqucs  ,    dans 
une  des  deux  tournées  qu'il  faisait  an- 
nuellement ,    passa  par   C  imbridge. 
Les    étudiants    le    régalèrent    d'une 
comédie  intitulée  /g-nora/nu^,  qui  tour- 
nait en  ridicule  le  droit  commun   de 
l'Angleterre.  C'était  un  moyen  assuré 
de  le  divertir  :  sa  bonne  humeur  aug- 
menta ,  dès  qu'il  eut  jeté  les  yeux  suc 
Gforge  Vitliers,  jeune  homme  égale- 
ment remarquable  par  sa  figuie  ,   sa 
taille  it    l'élégance  de   son  costume. 
Par  un  détour  singulier  ,  qui  prouve 
du  moins  que  Jacques  rougissait  in- 
térieurement de  ses  ignobles  inclina- 
tions, il  voulut  que  ce  fût  la  reine  qui 
le  priât  de  prendre  le  bel  adolescent 
à  son  service  ;  et ,  en  le  nommant  son 
écbanson  ,   il  eut  l'air  de  céder  aux 
instances  de  celle  princesse(/^q^-.Btrc- 
KiNGHAM  ,   toin.  VI  ,  pag.  9,08  ).  II 
eut  bientôt  à  s'occuper  d'affaires  plus 
graves  :  malgié  toutes  les  peines  qu'il 
s'était  données  pour  établir  son  droit 
divin  ,  et  le  consacrer  aux  yeux  des 
peuples  par  la  qualification  de  Sacrée 
Majesté  ,    le  parlement  voulut  aussi 
faire  voir  quels  étaient  ses  droits  ,  ea 
refusant  toute   espèce  de    subsides. 
Jacques ,  surpris  et  furieux  ,  n'hç'sila» 
,        23., 
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pas  à  faire  arrêter  les  chefs  de  l'op- 
position. Des  débats  de  la  nature  la 
plus  alarmante  s'élevènnt  sur  l'es- 
seuce  de  la  [prérogative  royale  :  alors 
Jacques,  revenant  à  son  caractère  pu- 
sillanime ,  chercha  d'indignes  subter- 
fuges dans  les  subtilités  de  l'Ecole.  11 
imagina  un  roi  in  abstraclo  et  un  roi 
inconcreto.  Il  relâcha  les  prisonniers, 
et  les  communes  lui  donnèrent  de 
l'argent.  Il  le  prodigua  avec  une  telle 
imprévoyance  au  nouveau  duc  de  BuC' 
kinghametà  toute  la  famille  de  cet  ar- 
rogant ministre  ,  qu'il  fallut  chercher 
au-dehors  des  ressources  extraordi- 
naires. La  reine  Elisabeth  s'était  fait 
livrer  par  les  ctats-^énéraux  les  tiois 
places  de  Flessingue,  la  Brille  et  Ra- 
mekens ,  comme  sûreté  des  sonimes 
qu'elle  leur  avait  prêtées  :  Jacques  I  '". 
proposa  aux  Hollandais  de  leur  ren- 
dre ces  places  pour  '2jo,ooo  livres 
sterling ,  une  fois  pajées.  Son  offre 
fut  acceptée  avec  emjircssement.  La 
nation  anglaise  vit  ce  marché  avec 
douleur  ,  parce  qu'elle  sentit  combien 
il  dimiuu  lit  son  influence  pulitique 
sur  le  continent.  Jacques  ,  qui  n'avait 
rien  perdu  de  la  sirnne  en  Ecosse, 
malgré  une  absence  de  quatorze  ans  , 
éprouvait  le  désir  de  revoir  son  pays 
natal.  Il  résolut  de  signaler,  son  appa- 
rition au  milieu  de  ses  ancien-,  sujets 
p^r  l'acte  le  plus  im|)uriant  et  le  plus 
difficile  de  son  autorité,  c'est-à-dire 
par  la  réformation  du  culte.  1!  abhor- 
rait naturtllenieul  les  puritains  ,  et  il 
vo^ilait  essayer  d'axloucir  ce  que  leur 
religion  proscnfait  de  sombre  et  de 
sauvage.  Cille  tentative  faillit  exciter 
up  soulèvement  général  :  des  piédi- 
caiits  soutinrent  eu  chairi-  que  le  roi 
éléiit  posséilé  de  sept  diabks  ;  et  le 
peuple  courut  aux  armes.  Entouré  par 
Je^  rebelles  cl  réveillé  par  le  pciil, 
Jacques  déploya  ,  une  lois  en  sa  vie  , 
^CQuxjg^e  et  de  rUal^iklc..!!  re¥ial 
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en  Angleterre  ,  où  peu  s'en  fallu*  qu'il 
n'excilàt  pareillement  une  sédition  re- 
ligi.  usepar  une  proclamation  ou  il  ex- 
hortait les  fidèles  à  se  livrer,  le  di- 
manche ,  aux  plaisirs  permis  ,  afin  , 
disait-il ,  de  ne  point  faire  de  cette  so- 
lennité un  jour  semblable  au  s  ibbat  des 
Juifs.  11  donnait  lui-même  à  ses  su- 
jets l'exemple  d'une  vie  joyeuse  ,  a- 
bandonuant  les  rênes  de  l'état  au  duc 
de  Buckingbam ,  et  parlageanlpresque 
tout  son  temps  entre  la  chasse  et  les 
divertissements  de  tout  genre.  Dis- 
posé aux  sacriGces  les  plus  humiliants 
pour  conserver  la  paix  ,  ce  qui  lui 
avait  valu  en  Europe  le  surnom  de 
Rex  pacificus ,  il  n'avait  pas  hésité 
à  donuer  satisfaction  à  l'Espagne 
pour  l'expédition  de  Raleigh ,  en  en- 
voyant à  la  mort  cet  homme  célèbre , 
déjà  condamné,  il  est  vrai,  pour  ua 
autre  fut  (  f'oj^.  pag.  54o  ci-dessUs). 
Il  chercha  même  bientôt  à  captiver 
l'amitié  de  cette  puissance  ,  dans  l'es- 
poir que  son  intervention  seule  le  dis- 
penserait de  prendre  part  à  la  san- 
glante querelle  où  venait  téméraire- 
ment de  s'engager  l'électeur  palatin  , 
son  gendre  ,  en  acceptant  la  couronne 
de  Bohème,  Mais  déjà  le  nouveau  roi 
étc'.it  vaincu  et  fugitif  :  son  électoral 
même  était  tombé  au  pouvoir  des  ar- 
mées autricliicunes. Jacques  crutavoir 
trouvé  un  moyen  sûr  de  dévirmcr  la 
branche  espagnole  ,  en  demandant 
pour  le  prince  de  Galles  (  depuis 
Charles  I  ^  ),  la  fille  cadette  de  Phi- 
lippe m.  L'aînée  ,  après  avoir  été 
promise  au  premier  prince  de  Galles, 
avait  épousé  Louis  Xlll.  La  différence; 
de  religion  semblait  devoir  mettre  obs7 
tacle  à  celte  alliance  ;  mais  Jicqne». 
faisait  céder  à  la  politique  sa  haiue- 
naturelle  pour  le  calliolicisrae.  Sesam- 
bassadeur«i  pncouraieiit  toute  l'Euro- 
pe, et  a  peine  daiguait-OD  les  écouler» 
Uuc  farce,  jouée  alors  publi<xuçmeut  ^ 


JAG 

.Bruxelles  ,  <3enote  dans  qtiel  discre'A't 
etnit  tombé  le  successeur  d'Elisabeth  : 
«  Trois  puissances  ,  y  disait-on  ,  en- 
«  voient  des  secours  à  l'électeur  pa- 
J>  latin  :  le  roi  de  Danemark,  100,000 
»  barengs sales;  la  Hollande,  100,000 
»  tonnes  de  beurre,  et  !e  roi  Jacques, 
»  100,000  ambassadeurs.  »  Partout 
il  était  peint  avec  un  fourreau  sans 
e'pee.  Lcparleinent,éclio  des  clameurs 
de  la  multitude, qui  voyait  la  ruine  du 
protestantisme  dans  une  alliance  avec 
l'Espagne  ,  fit  éprouver  an  rot  toutes 
les  contrariétés  possibles.  Vainement  le 
prince  chercha-t-il  à  le  gagner  dans  un 
discours  très  étudié,  où  il  adressait  aux 
chambres  ces  paroles  de  l'Éciiture  : 
V  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte  ,  et  vous 
»  n'avez  poiiil  dansé;  je  vous  ai  chan- 
»  té  des  lamentations  ,  et  vous  n'a- 
»  vez  point  pleuré;  »  les  communes  ne 
lui  répondirent  que  par  de  vives  re- 
montrances. Jacques,  irrité,  écrivit 
à  l'orateur  de  la  cliambie  basse  une 
longue  lettre  ,  où,  dans  un  styleamer 
et  véhément,  il  se  plaignait  des  at- 
teintes portées  à  son  droit  divin  :  l'ex- 
pression méprisante  ,  ne  siiior  ultra 
crepidam  ,  dont  il  se  servit  à  ce  su- 
jet, acheva  d'aigrir  tous  les  esprits. 
Les  comnaunes  ,  pour  se  venger  ,  at- 
taquèrent les  principaux  défenseurs 
de  l'autorité  royale  :  c'est  alors  que 
tomba  le  célèbre  Bacon,  trop  convain- 
cu d'allier  à  un  génie  presque  surna- 
turel les  faiblesses  humaines  les  plus 
déplorables  (  Foy.  Bacon,  tom.  III , 
pag.  i85).  Soutenu  par  les  conseils  de 
l'entreprenant  Buckingham  ,  le  roi 
cassa  le  parlement ,  et  eu  envoya  les 
membres  les  plus  fougueux  à  la  Tour. 
Les  dissensions  politiques  cclarèrent 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  • 
mais  c'est  à  tort  que  quelques  écri- 
vains fixent  à  celle  époque  l'origine 
des  JVhigs  et  des  Toris.  Ces  deux 
partis  fameux  ne  se  m^ontièrcnf,  sous 
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ces  ^e'nominalions,  que  du  temps  de 
Charles  II  (1).  Affectant  de  braver 
toute  opposition  ,  le  roi  donna  plus 
d'éclat  à  ses  néf^ociations  avec  la  cour 
de  Madrid,  par  l'ambissade  du  comte 
de  Bristol.  Philippe  IV  ,  qui  venait  de 
succéder  à  son  nère  ,  se  montra  d'a- 
bord si  favorable  au  mariage  de  sa 
sœur  M^ric  avec  le  prince  de  Galles  , 
que  Jacques  se  laissa  déterminer  par 
Buckingham  à  envoyer  le  prince  lui- 
même  en  Espagne  .  sous  la  conduite 
de  ce  favori.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'expliquer  par  quelle  foulede  motifs 
cette  course  galante  n'eut  aucun  résul- 
tat. Jacques  perdit  ainsi  l'espoir  de 
faire  restituer  le Palatinat  à  son  j^endre 
par  l'eutremise  de  la  cour  de  Madrid. 
Cette  restitution  ne  pouvant  plus  s'ob- 
tenir que  par  les  armes  ,  il  saisit  ce 
prétexte  pour  demander  des  subsides 
au  parlement.  Le  discours  qu'il  y  pro- 
nonça ,  donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  mauvais  goiît,  comme  celui  qu'il  y 
laissa  tenir  à  Buckingham  fut  un  nou- 
vel exemple  de  l'cfFi  onterie  dil  ministre 
et  de  la  dégradation  du  souverain. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  aux  chambres 
assemblées  ,  «  qu'il  était  leur  époux  , 
))  et  qu'elles  étaient  ses  femmes;  qu'un 
»  voyageur  mourant  de  soif  dans  les 
»  déserts  de  l'Arabie  ne  désire  pas  avec 
»  plus  d'ardeur  une  source  d'eau  vive 
)'  qu'il  ne  désirait  la  prospérité  pu- 
»  blique_,)>  Buckingham  prit  la  parole^ 
et,  avec  une  inconcevable  assurance  , 
il  débita  le  roman  qu'il  avait  composé 
sur  le  voyage  de  l'héritier  du  trône. 
Jacques  ,  par  de  fréquents  mouve- 
ments de  tête  ,  donnait  sou  assenti- 
ment aux  assertions  les  plus  basarJérs 
de  son  favori.  Une  guerre  contre  des 
puissances  catholiques  était  trop  po- 
pulaire pour  que  les  communes  bcsi- 

[_\\  Voypz  \otice  historique  sur  les  \Vhig«  et  les 
Toris,  premier  volume  îles  Mèinoiret  secreti  du 
cardinal  Ihi'ioit ,  publias,  en  iSij,  par  l'auleÉr 
de  cet  artii'te. 
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tassent  à  voter  de  forts  subsides  ; 
mais  il  fut  arrclé  que  les  sommes 
accorde'cs  resleraiiut  en  dépôt  entre 
les  mains  d'une  commission  spéciale. 
Jacques  ne  s'altendait  pas  à  cctle 
conclusion  ;  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  dissimuler  sou  dc[ii[.  1!  cproii- 
Viiit  un  cîiagriu  plus  violent  :  des  avis 
secrets  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
lui  rc'vélcrent  qu'il  avait  été  indigne- 
ment joué  par  Buekingham  dans  iout 
ce  qui  concernait  l'union  projetée 
avec  l'infjnte;  mais  telles  étaient  et  sa 
faiblesse  et  l'arrogance  du  favori,  qu'il 
ji'osa  pas  même  lui  faire  part  de  sa  dé- 
couverte. I!  poussa  la  complaisance  à 
son  égard ,  ju.>q  .'a  souffrir  que  l<  comte 
i^c  Biislol  ,  à  son  retour  de  Madrid  , 
fût  conduit  à  1 1  Tour  et  ensuite  exilé  , 
dans  la  crainte  que  ed  ambassaticurne 
parlât.  Un  s'attendait  à  voir  agir  une 
puissantcariucp  anglaise  en  Allemagne: 
Jacques  se  contenta  de  faire  passer 
<3ooo  lioaimcsau  priucelMuirice  d'O- 
range. La  rupture  du  mariage  de  l'hé- 
ritier présomptif  avec  nue  princesse 
catholique  ,  avait  produit  une  joie  si 
vive  à  Londres  ,  qu'il  n'était  pas  à  pré- 
sumer que  le  roi  pensât  ja'uais  à  con- 
clure une  alliance  de  celle  nature.  Quel 
ftit  rétounemcnt  général,  lorsque  l'on 
apprit  toiit-àcoup  que  IiOui^  XIll 
iivail  accordé  la  Uiaiii  de  madame  Hen- 
riette ,  sa  sœur,  au  prince  de  Gilles! 
Charles  avait  eut  revu,  mco^'/îj<o,  cette 
jeune  et  belle  princesse  dans  un  bal  , 
eu  traversant  P.iris  pour  se  rendre  en 
E-spagiiC  •  et  Jacqins  ,  fermement  ré- 
solu à  ne  donner  pour  épouse  à  son  liis 
qu'une  fille  de  roi ,  ne  voyait  plus  en 
Europe  d'autre  parti  conven  ,ble  que 
la  lillc  de  Henri  IV.  VonlanI  profiler 
de  la  conjoncture  pour  adoucir  le  sort 
des  catholiques  anglais  ,  Louis  XI 11 
chargea  l'arehevèque  d'tjnbrun  d'une 
mission  secrète  auprès  du  roi  Jjcq  es. 
Le  prélat  j  sous  le  nom  suppose  d'im 
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conseiller  au  parlement  de  Grenoble^ 
eut  plusieurs  conférences  avec  le  mo- 
narque :  mais  comme  elles  n'eurent 
pas  de  témoins,  on  ne  doit  lire  qu'a- 
vec une  cxircme  méfiance  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  ce  sujet, et , notamment, 
sur  le  dessein  formé  par  Jacques  l*^*". 
de  proclamer  son  retour  sincère  à  la 
foi  de  ses  ancêtres.  Il  est  avéré,  au 
contraire  ,  que  ,  peu  de  jours  après 
ses  entreliens  avec  l'archevêque  frai>- 
çais,  se  sentant  atteint  d'un  mal  mor- 
tel ,  il  manda  le  prince  de  Galles ,  et  , 
tout  en  l'exhorlan!  à  chérir  la  princesse 
de  France  ,  il  lui  recommanda  ,  avec 
non  moins  d'instance ,  de  persister 
dans  son  atlacliement  au  protestan- 
tisme. J  icque  r  ''.  cessa  de  vivre  le 
27  ra3rs  i6i5,dansla  Sg''. année  de 
son  âge  ,  el  la  ly.  de  son  règne  eu 
Angleterre.  Comme  tous  les  princes 
faibles,  il  mourut  méprisé  au  dedans 
et  audehors.  On  eût  dit  ,  se'on  l'ex- 
pre-^sion  do  Raynal  ,  qu'il  n'était  que 
j)a>sa^ii  >ur  le  vaisseau  dont  il  aurait 
dû  être  le  pilote.  Si  on  ne  peut  Un  re- 
procher aucun  vice  capital,  on  ne  peut 
louer  en  lui  aucune  vertu  pure  et  fran- 
che. Si  libéraliléa'élaitque profusion, 
son  savoir  que  pédmlerie,  sou  amour 
pour  la  pui\  q  le  pu->illanirai'é  ,  .-a  po- 
Llique  qu'astuce  ,  son  ainitie  qu'un 
frivole  Caprice.  Aspirant  ,  poer gloire 
première  ,  au  tilie  de  Bci  bel  esprit, 
lole  de  tous  le  plus  ridicuie  sur  le 
troue  ,  il  ne  tut  qu'un  oialeur  ])ro- 
li\o  et  ssns  dignité,  un  éciivain  am- 
phigourique el  sans  goûl.  11  n'eut 
j)0!nl  de  maîlreses  ;  mais  il  eut  des 
iavorii  I  Et  c'est  là  le  prince  que  ses 
adulateurs  appelaient  le  Salomon  de 
VAngltlerrel  Notre  grand  Henri ,  cu- 
tcndant  un  jour  uoiuiuer  ainsi  ce  mo- 
njiquc ,  objeldesespiolonds  dédains, 
s?  permit  un  mot  ternble  qui  nous 
coûiirait  moins  à  rapporter,  s'il  ne  ré- 
fléchissait pas  sur  la  malheureuse  inèie 
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•5e  Jacques  I".  Faisant  ailuslon  an 
prénom  du  fameux  musicien  David 
■î^izzio  :  «Jicqiies  n'est-il  pas  cffecti- 
»  vement  Salomon,  dit  Ilt'iiri, s'il  est 
■»  ÛU  de  David  le  joueur  de  hnrpe  ?  « 
Le  nom  de  ce  Hvrzio,  tué  sous  les  yeux 
de  M^rie  Sluai't ,  alors  grosse  de  Jac- 
^]iies  I'^. ,  rappelle  une  assertion  mil'e 
fois  re'pe'te'e  :  on  a  prétendu  qne  ,  par 
suite  de  la  violente  unpression  éprou- 
vée par  sa  tnèrc,  jamais  ce  prince  n'a- 
vait pu  siippoiter  ,  sans  un  tremble- 
ment visib  c,  l'aspect  d'une  épée  nue. 
Ce  fait,  s'il  était  avéré  (i),  servirait 
d'argument  en  faveur  d'une  opinion 
presqu'enticrcment  rejclée  par  les  plus 
habiles  physiologistes  ;  mais  les  his- 
toriens anglais  les  plus  accrédités  ,  et 
c  'UK  même  qui  n'ont  |'as  omis  de  cri- 
tiquer la  tournure  et  l'air  gauche  de 
Jacques  I"'". ,  ne  parlent  point  de  cette 
t'ircousianee.On  a  recueilli  les  œuvres 
diverses  de  ce  uîOnarque,  Londres  (  eti 
anglais),  ifJiG,  et  publiées  en  latiu-, 
ïGig  ,  par  Jacques  de  Montaisiu.  Les 
plus  remuqiiablcs  sont  :  I.  Le  Basili- 
ton  Dm  on  (  le  Don  ri>jal.  )  II.  The 
-truie  Law  of  free  monarchies  (  la 
Fraie  loi  des  monarchies  libres  ) ,  et 
tin  Commentaire  de  l'Apucalypse , 
•cù  l'aulenr  s'attache  à  prouver  que  le 
p:'{)e  est  ['.-i rite- christ  {-j.).  11  parut,  à 
h  niorl  de  Jaccjucs  l'"".,  une  Seule  d'é- 
pi i^ra  mm  es  ,  fjiio  des  historiens  n'ont 
pas  dcdairi^né  de  rap^Kulcr.  \jH  plus 
■?anp;!a:Ue,  quoique  la  plus  simple,  est 
dans  ce  vers  latin  t 

B.cs  fuil  lilllsalietli ,  niiQc  est  reflua  Jjrubus. 


{^^  H  est  cependant  attesté  par  le  f.imeiix  Kc- 
TM'ira  Di'^l'Vtljus  son  Dic'juti  iiir  la  n.iulre  de 
.tyiiipaLliic...  Jacques  ler.,  rarmant  elievilier , 
jie  put  s'cmpèchsr  de  dotoarner  la  tète  ,  et  per.si 
Jjle:ser  j;r  nement  Dlgliy  ,  auquel  il  voulait,  sui- 
vant l'étiiiuctte  ,  donner  fiîmpldmeul  un  Icj^er  coup 
de  plat  d'épcir.  C.  M.  P. 

\-f^  Lorsque  l'on  rtUcchit  <iue  le  grand  Ncr.  toi» 
est  ;oraijé  dans  le  m^me  acte  de  démence  ,  oc  05'J 
.«  peZue  le  nptûcUcf  aJaccjue»  ter. 
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JACQUES  II  ,  roi  d'Angleterre , 
ré  le  3o  octobre  1 633  ,  était  le  second 
fds  de  l'infortuné  Charles   I' ■^  ,  cl  de 
lîenrictiede  France»  Il  poitaille  nom 
de  duc  d'York  ;  pour  se  soustraire  aux 
ennemis  de  la  famille  royale  ,  il   fut 
•obligé,  presque  au  sortir  de  l'enfance, 
<3e  se  réfugier  en  Hollande ,  déguisé 
en  iille.  Il  passa  en  France  ,  et  litses 
premières  armes  sous  Turenne.  Ou 
le  vit  ensuite  se  signaler  par  une  valeur 
peu  comnmne  en  Flandre ,  où  il  ser- 
vit sousles  drapeaux  de  don  J.iand'Au- 
trir.lic  et  du  grand  Condé.  Cliarics  II  , 
son  frc-re  ,  ayant  été  enfin  rappelé  au 
tionc  de  ses  pères  ,  le  duc   d'York 
s'em^nessa  de  rentrer  dans  sa  patrie. 
Il  fut  nommégrand-amiral  du  royaume, 
et  se  montra  puis  digne  encore  de  eu 
titre  par  sou  courage  et  son  habileté  , 
-que  par  sa  naissance.  La  vii  icire  qu'il 
remporta  ,  en  iG65,  sur  l'amiial  hol- 
landais Opdam  ,  et  les  combats  san- 
glants qu'il  livra  au  célèbre  Ruyfer, 
en  iG'ji,  ont  rendu  illustre  à  jamais 
le  nom  de  ce  prince  dans  les  fastes 
de  la  marine  anglaise  ,  mais    moins 
encore  ,  peut-être  ,  que  l'invention  ou 
le  perfectionnement  des  signaux  sur 
mer ,  qui  lui  est  généralement  altri- 
bue.  Enfin  ,  ou  a  dit  du  d'ic  d'York , 
en  Angleterre  ,  ce  qui  avait  été  dit  cti 
France  du  dernier  des  Valois  :  «  Il 
parut  digne  du  trône  tant  qu'il  n'y  firt 
poiutassis.  »  Mais  parmi  ceux -mêmti^ 
qui  ne  pouvaient  refuser  du   rendre 
hommage  à  sa  gloire  militaire  et  à  ses 
qualités  personnelles,  un  trop  grand 
nombre  laissaient  percer  la  méliauce  et 
la  haine  que  leur  inspirait  l'attachcmen-t 
du  prince  à  la  religion  catholique.  Au 
reste,  loin  d'en  être  alarmé  ,  d  pie- 
nait  peu  de  soin  lui-même  de  dissimu- 
ler des  opinions  qui  lui  étaient  couî- 
munes  avec  Charles  II ,  son  frère  , 
mais  que  ce  monarque  voluptueux  et 
faible  n'osa  maîiifester  que  lorsque  U 
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crainte  de  la  tnor!  lui  en  imnosrî  l'obli- 
gation (i).  La  dc'couvoitc  on  la  sup- 
position du  famcnx  coiuplol  Papiste 
(/'o/7^V^p/oO,  ayaiitexcitcaM[i'ushaut 
degré  la  fureur  du  parti  protcsttut , 
îes  lanaliques  ne  yjardôront  plus  aucun 
menaj^craent  envers  le  duc  d'York. 
C'jmuie  le  roi  était  sans  enfants  ,  ce 
prince  se  trouvait  liéiiticr  présomp- 
tif de  la  couronne.  Dans  l'espoir  de 
inellre  d'avance  un  obstacle  insurmon- 
table au  projet  qu'on  lui  supposait  de 
rétablir  l'ancienne  religion  de  l'eîat , 
les  communes  me'diièrent  d'abord 
contre  lui  un  i>clp  de  limitation,  et 
hicntot  après,  osant  pins  encore  ,  elles 
proposèrent  un  bill  formel  (Vexclit- 
sion.  Deux  fois  la  dianjbre  des  pairs 
tt  le  roi  firent  avorter  ce  complot 
contre  l'ordre  existant.  IMais  enfin 
Charles  II  mourut  (  ifi  févr.  i685  ); 
€l  le  prince  a\iquel  on  avait  voulu  con- 
tester SCS  droits  ,  fut  reconnu  et  pro- 
clame sans  opposilion.  Bien  plus,  il 
ne  lui  fallulque(piel(ji\es  paroles  adres- 
sées au  conseil- prive'  ,  pour  exciter, 
dans  presque  toutes  les  classes  ,  des 
transports  d'allégresse  et  de  recon- 
naissance. J  :Cques  II  déclara  qu'en 
dc'pit  de  toutes  les  insinuations  dont 
il  avait  ëlc'  l'objet  ,  il  saurait  con- 
Taincrc  la  nation  anglaise  de  sa  réso- 
lution invariable  de  maintenir  les  lois 
de  l'État  et  l'Égliseétablie.  Des  adresses 
exprimant  la  soumission  la  plus  pro- 
fonde ,  arrivèrent  de  tontes  les  villes 
du  royaume.  On  remarqua  le  discours 
des  quakers  ,  qui  vinrent  complimen- 
ter Jacques  ;  après  lui  avoir  témoigné 
leur  joie  de  le  voir  sur  le  trône  ,  ils  lui 
dirent  :  «  On  nous  assure  que  tu  ne 
i)  crois  pas  plus  que  nous  à  l'Eglise 
w  anglicane  :  nous  espérons  doue  que 


(i)  Uiimc  dit  posilivement  que  Charles  U  reçut , 
en  mourant  i  le*  sarreaieiits  de  l'église  romaine  ; 
vl  et:  r.itt  est  m.-iinten.int  hors  de  floittc  (!e|uii$ 
Ja  publication  des  dc-nèi-hes  de  Al.  de  Barillou  , 
aabasiadeur  de  L*uii  XlV  auprès  de  ce  prince. 
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»  tu  nous  accorderas  la  liberté  qneîB 
»  t'es  accordée  à  toi-même.  »  Jac- 
ques II  ne  tarda  pas  à  faire  voir 
qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  la  légi- 
timité et  la  force  de  sa  puissance.  I.e 
parlement  avait  alloué  au  l'eu  roi  le 
produit  des  douanes  et  de  l'accisepour 
le  temps  de  sa  vie  :  cette  concession 
était  donc  censée  expirée  à  sa  mort.  H 
suflità  Jacques  d'une  simple  proclama- 
lion  pour  se  maintenir  dans  la  jouis- 
sance du  même  revenu.  Il  fit  plus  :  il 
alla  publiquement  à  la  messe,  et  avec 
tout  l'appareil  dont  s'entourent  les 
princes  catholiques  ,  en  j)areil  cas. 
Les  écrivains  qui  ,  après  un  grand 
événement ,  vont  en  chercher  les  cau- 
ses partout,  n'ont  pas  manqué  d'at- 
tiibuer  au  culte  que  Jacques  11  pro^ 
fessait  ouvertement ,  tous  les  mal- 
heurs de  son  lègne  :  mais  quand  (;n 
pense  à  l'exti  cme  facilité  avec  laquelle 
Heuri  VI II,  Marie  et  Elisabeth  firent 
fldopter  les  variations  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  contradictoires,  en  fait 
de  religion  ,  l'on  se  trouve  autoiisé 
à  croire  que,  si  le  catholicisme  très 
connu  de  Jacques  il  n'apporta  aucun 
obstacle  à  ce  qu'il  montât  sui-  le  trône, 
il  ne  fut  ceilaiiicment  point  la  cause 
qui  l'en  fit  descendre.  IS'anticipons 
point  sur  les  événements  :  Jacques 
conserva  tous  les  niini>tres,  tous  les 
grands-olTicicrs  qui  avaient  joui  de  la 
conlianoe  de  Charles  11.  Celle  con- 
duite fut  regardée,  par  la  misse  de 
la  nation  ,  comme  une  preuve  de  l'ex- 
trême influence  qu'il  avait  exercée  lui- 
même  sous  le  règne  de  son  frère.  Les 
politiques  plus  éclairés  n'y  virent  que 
la  suite  du  lalal  système  adopte  par 
Charles  II.  «  Ce  prince,  dit  un  de 
»  ses  plus  fidèles  serviteurs,  oubliait 
»  SCS  amis  et  caressait  S(S  ennemis. 
»  En  voulant  par  -  là  ramener  une 
»  espèce  d'hommes  que  nuls  bieri- 
»  Kiils   ne  pou  \  aient   rendre    rccoa- 
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»  naissants,  il  ncgligoa  cpux  qn'^u- 
»  ctine   injun;   n'étirai»,    pu   détacher 

»  de    lui »    (  Voyez  Higgons  , 

tome  XX,  page  570.  )  La  .scctirilé 
que  Ja<(|iics  II  plnçiit  d,uis  ses 
])ro[)ies  Jorces  ,  no  iVuiptciia  point , 
ccpeudaut ,  de  clicrchei-  d'autres  ap- 
puis au -dehors.  Dès  le  lendemain 
de  son  avènement  ,  il  (it  appeler 
M.  de  Harillon  ,  ambassadeur  de 
Louis  XiV,  et  lui  exprima,  dans 
les  termes  les  plus  forts  ,  un  altachc- 
îiieHt  particulier  poui  l.i  personne  de 
ce  monarque.  Il  ne  fut  pointqicstion  , 
dans  celte  première  entrevue ,  des 
suhside>que  Jacques  se  flittait  d'ob- 
tenir du  roi  de  France  :  ni.4is  la  poli- 
tique de  Louis  XIV  u'avîiit  pas  atten- 
du que  la  demande  lui  en  lût  adres- 
sée. Sa  lettre  de  fèiicifatioi»  au  nou- 
veau roi  d'Ai:p;!elcrre  était  accora- 
pagnée  de  5oo, 000  fr.,  qu'il  le  priait 
d'aceepter  pour  son  iisaj^e  personnel. 
Banli'ou  rapporte  que  cette  '^t'.icVosilè 
jualle^idue  attendrit  JiCqu<\s  II  jus- 
qu'aux larmes.  Voulant  mettre  à  piofil 
de  si  bonnes  dispositions,  il  expédia 
aussitôt  à  Versailles  lord  Cluirehill  , 
si  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
duc  de  Marlhoiough,  el  dont  la  sœur 
p'iait  sa  maîtresse  {  Voy.  Berwick  \ 
Il  eût  re[;aide  comme  le  plus  g:and 
service  que  pût  lui  rendre  le  roi  de 
France  ,  la  faculté  de  pourvoir  à  plu- 
sieurs dépenses  indi>pcnS5bles,  sans 
recourir  à  l'assistance  du  parlemejit. 
C'est  avec  raison  qu'il  redoutait  les 
obstacles  que  lui  opposerait  ce'  coi  ps , 
dès  qu'il  péne-lrerait  sa  resolution  i!e 
lèl.ibiir  la  religion  romaine,  ou,  du 
mnius,  de  la  mettre  sur  un  pied  par- 
laiîcnient  égal  avec  la  religion  pro- 
testante. Indcpendaiiiment  de  ses  des- 
seins particuliers  a  cet  égard  .Jacques 
e'iait  vivement  exeité  par  la  reine  à 
obtenir,  tant  pour  lui-même  que  pour 
ceux  de  ses  sujiîs  qui  [.lofessai'Ht  le 


JAC  56i 

même  culte ,  une  parfaite  lil)crté  de 
conscience.  Il  était ,  au  reste ,  d'une  né- 
cessite absolue  de  convoquer  le  parle- 
ment au  commencement  d'un  iè;;ne- 
Les  élections  ,  dirigées  par  la  cour  , 
eurent  heu  de  manière  à  dissiper  toutes 
les  inquiétudes  du  roi.  Le  diseoiirs 
qu'il  prononça ,  et  dans  lequel  ii  réi- 
îéra  l'assurance  de  veiller  au  niain- 
lim  des  lois  el  de  l'Église  établie  ,  le- 
nouvela  les  transports  de  joie  de  U 
plus  grande  parlie  de  la  naiion.  Sa 
dernière  phrase  n'annonçait  point, 
d'ailleurs,  un  prince  dispo-^c  à  fiaîler 
le  parlement  pour  en  obtenir  des  sul>- 
sides  ;  il  dit  aux  communes  ,  en  pro- 
pres teiraes:  o  Sougizqiie  le  meilleur 
»  moyen  de  m'engagir  à  vous  as- 
»  sembler  souvent ,  est  de  vous  mon- 
»  trcr  toujours  empressés  à  remplir 
j'  mes  désirs.  «  Ces  parolcN  produi- 
siient  tout  l'efTel  que  Jaeqius  en  avait 
espéré  :  le  parlement  lui  constitua  , 
pour  la  durée  Je  sa  vie ,  un  revenu 
])lus  fort  que  celui  dont  avaient  joui 
le  l'eu  roi  et  tous  ses  piédcVesseuis. 
Un  de  ses  premids  pas  pour  retirer 
les  catholiques  de  l'état  d'oppression 
où  il  les  trouva  ,  fut  de  faire  mettre 
en  jugement  l'infâme  Titus  Oatcs,  dë- 
noueialeur  du  prétendu  complot  Pa- 
piste ,  et  faux  'cmoin  dans  l'affaire 
des  jésuites  condamnés  sous  Chai  leslî. 
Le  chàliment  excm|>lairc  de  ce  misé- 
rable confuiidit  la  faction  qui  l'avait 
mis  en  jeu.  Le  cours  des  débats  par- 
lementaires fut  inîerrou:pii  tout-à- 
coup  par  la  nouvelle  de  l'invasion  du 
duede  Monmouih;  maiï  kschambics 
ne  se  séparèrent  eju'après  avoir  armé 
le  roi  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  dompter  la  rébellion.  Elle 
avait  éclaié  presque  en  mèiiic  temps 
sur  deux  points  ,  et  sous  la  conduite 
de  deux  chefs  qui  semblaient  jouir 
d'une  grande  popularité  :  mais  il  ne 
fallut  que  que'qucs  sem;;:iii:s  pour  les 
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voir  passer  tous  les  deux  de  la  tête 
de  Ipiirs  arme'cs  sur  IVchafaud.   Le 
comte  d'Ar^ryle,  qui  fut  pris  le  pre- 
jiiicr,  r.çut  la  mort  à  Edimbourg. 
Quant  au  ducde  Monmoulh,  fils  na- 
turel  de  CliaiJes  II  ,  il  obtint  ,  sur 
la  promesse  d'une  révélation  impor- 
tante ,  d'èfre  amené  en  pi'ésence  du 
loi    sou     oncle.    Toute    l'Angleterre 
croj;iitque  ce  mallieureux  prince  au- 
rait sa  glace:  Jacques  st  montra  in- 
flexible ,  et  Monmouthfut  conduit  au 
supplice   (  Foj'.    MoKMouTu  ).  Ces 
deux  exécutions  furent  suivies  d'une 
îniiltiliide  d'actes  de  vengeance  ,  exé- 
cutés par  ks  commandants  destroupes 
loyales  et  ;ui  nom  du  roi ,  avec  de  tels 
excès  de  barbarie  ,  qu'un  cri  d'indi- 
gnation s'éleva  de  toutes  parts.  Jacques 
sembla  vouloir  prendre  sur  lui  l'odieux 
de  toiiles  ces  horreurs  ,  en  élevant  à 
la  pairie  le  grand -juge  Jtftcrys  ,  qui 
les  avait    ordonnées.    La    prospérité 
avait  tellement  enflé  son  cœur  ,  qu'il 
se  crut  di>pensé  du  soin  de  dissimu- 
ler ses  projets  ultérieurs.  Il  déclara  , 
sans  détour,  an  parlement, qu'il  avait 
employé  avec  t.int  de  succès  un  grand 
lionibre  d'officiers  catholiques  contre 
les  rebelles  ,  qu'il  était  résolu  désor- 
mais à  les  retenir  sous  ses  drapeaux  , 
sans  les   astreindre  au  serment   du 
Test,  qui  pourrait  gêner  leur  cons- 
cience. (J(ul']iics  membres  des  com- 
mîmes vonliuent  manifester  leurs  ap- 
piéhensions  [-oiir  la  religion  de  l'Etat 
<  t  la  liberté  publ  que.  Jacques  rvçnt 
îeurs  plaintes  avec  tant  de  hauteur, 
<|ue  la  chambre  ^  clFrayce  ,   se  hâta 
d'envoyer  à  la  Tour  le  membre   qui 
.ivail  icdigé  l'adresse.  Elle  fit  plus  : 
<l!c  pissa  un  bill  qui  autoilsait  sa 
Majesté  a  employer  tel  nombre  d'of- 
/iciers    catholiques    qu'd   jugerait    à 
][>ropo«.  C'était  donner  à  Jacques  la 
nKV-.nre  de  tout  ce  qu'il  pouvait  cu- 
tr'Oj'icndrc:  «  Jamais  .  dit  ici  Hume, 
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»  jamais  roi  d'Angleterre  ne  s'était 
))  vu  dans  une  position  aussi  avan- 
«  tageuse  pour  se  rendre  absolu,  lui 
»  et  sa  postérité.»  Dans  la  disposition 
où  était  à  son  égard  le  parlement , 
ce  parlement  si  docile  envers  les  rois 
qui   avaient  su  le  braver  ,  Jacques 
pouvait  tout  entreprendre.  Plusieurs 
personnages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  et  ,  entie  autres  ,  le   ministre 
comtf  de  Suiiderland  ,  embrassèrent 
la  religion  du  roi  :  l'exemple  se  pro- 
pagea parmi  la  noblesse  d'Ecosse  elle- 
même  ,  qui  avait  toujours  pissé  pour 
plus   rigide  dans  ses  principes.   Une 
manifestation  vigoureuse  de  la  part  du 
souverain  allait  faire  révoquer  ,  sans 
opposition  ,  les  lois  intolérantes  sous 
lesquelles  gémissait  une  partie  consi- 
dérab'e  de  la  nation  ,  restée   fidèle 
au  culte  de  ses  pères.   C'était  l'avis 
de  Louig  XiV ,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  dans  une  lettre  à  son  ambas- 
sadeur à  la   cour  de    Londres  :  «  Il 
»  sera  facile  MX  roi  d'Angleterre  ,  et 
»  aussi  utile  à  la  sûreté  de  son  règne 
»  qu'au  repos   de  sa  conscience  ,   de 

»  rétablir  l'exercice  de  la  relicrion  ca- 

•     •     I 
»  tholique  ,  qui  engagera  principale- 

»  ment  tous  ceux  qui  en  font  profes- 
»  sion  dans  son  royaume  à  le  servir 
»  bien  plus  fidèiemcnt  ;  au  lieu  que  s'il 
»  laisse  perdre  une  conjoncture  aus- 
»  si  favorable  qu  elle  l'tst  à  présent, 
}>  il  r.e  trouver.i  peut-être  jamais  tant 
»  de  disposition  de  toutes  parts  ,  ou 
M  à  concourir  à  ses  desseins  ,  ou  à 
»  souffrir  qu'il  les  exécute  »  (  août 
i685  (i).  Un  ministie  qui  jouis- 
sait de  la  cor.fiauce  particulière  de 
Jacques  11 ,  lord  Sunderland  ,  disait 
à  la  même  époque  :  «  Le  roi  niou 
i>  maître  n'a  rien  dans  le  cœur  si 
»  avant  que  l'envie  de  rétablir  la  rc- 

(i)  Voyez  Pièce»  justificatives  de  rouvrafie  de 
Fiix  :  A  Htsi.ory  oj  ihc  carljîpait  of  ihe  ici^n 
of  James  ihs  fiç»nU. 
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»  ligion  calliolique  ;  il  ne  peut  même  , 
»  seloule  1)011  mus  et  ladioitc  raison  , 
»  avoir  d'dulic  but  :  sans  cela  ,  il  ne 
»  sera  jamais  en  sûreté ,  et  sera  tou- 
»  jours  exposé  au  zèle  indiscret  de 
}>  ceux  qui  c'cbaufFtront  les  peuples 
»  contre  la  catboli'cllc  ,  tant  quelle 
»  ne  sera  pas  plus  rdeinement  réia- 
y>  blie  »  {i).  Ces  deriiier.s  mois  sont 
d'un  grand  sens  :  iU  étaient  d'un  poli- 
tique éclairé  par  les  ç;randes  leçons  de 
l'bisloire,  où  l'on  voit  les  denji-me- 
suns  n'entraîner  jamais  que  de  fu- 
iirsles  résultats  pour  leurs  auteurs.  Il 
fallait  que  l'exemple  de  Jacques  II  fût 
ajouté  à  tant  d'autres.  Il  hésifa  :  il 
crut  obtenir  du  temps  et  des  voies  dé- 
tournées ,  ce  qui  ,  en  pareil  cas  ,  doit 
toujours  être  emporté  de  baute  lutte  ; 
et  il  s'éloigna  du  but  ,  au  moment  de 
l'atteindre.  Des  discussions  très  vives 
entre  les  catholiques  et  les  anglicans  , 
commençaient  à  aigrir  les  esprits  de 
part  et  d'autre,  lorsqu'arriva  en  France 
la  taincuse  révocation  de  l'édit  de 
INant's.  Les  protestants  ne  man- 
quèrent point  de  tirer  avantage  des 
mailicurs  a  des  déclamations  de  leurs 
frères  ,  pour  attirer  la  jiiliésur  eux- 
mêmes  et  crier  à  la  persécution.  Jac- 
ques II  ,  effiayé  de  leurs  clameurs  , 
.ilTL'Clalui-mêmedc  blâmer  Louis  XIV. 
M.iis  résolu  ,  néanmoins  ,  à  ne  pas 
abandonner  la  poursuite  de  ses  des- 
seins ,  il  se  fl  ilta  de  parvenir  à  leur 
accomplissement  ,  en  nsjiit  sourde- 
iiiitd  d'un  pouvoir  qui ,  en  diverses 
occurrences  ,  avait  été  reconnu  inbé- 
ifMt  à  la  couronne.  C'était  le  dioil  de 
dispfusor  des  lois  pénales  par  une 
.«simple  déclaration.  Mais  on  vu  encore 
ieiun  nouvel  iffel  del.imarcbe oblique 
que  ce  prince  scmbl.iil  s'ètie  tracée. 
Au  li;'U  d'user  de  son  droit  de  dis- 
pi  use  comme  d'une  prérogative   in- 


(i)  Ibid. 
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contestable  ,  il  imagina  le  détour  sui- 
vant :  il  avait  donné  nn  brevet  de  co- 
lonel à  sir  Edouard  Haïes  ,  nou- 
veau catbolique  ctmverli.  Un  des 
domestiques  de  cet  officier  eut  ordre 
de  le  ■  dénoncer  ,  et  de  le  poursui- 
vre en  paiement  de  l'amende  de 
5oo  livres  sterling  que  la  loi  du  Test 
accordait  au  dénonciateur.  Au  moyeu 
de  cette  action  feinte  ,  le  roi  espérait 
que  l'autciiié  d'une  décision  légale  lè- 
verait tou>  les  doutes  sur  le  pouvoir 
dont  il  était  investi.  Le  jugement  fut 
conforme  à  ses  espérances;  et  aussitôt 
quatre  pairs  catholiques  furent  noiu- 
més  membres  du  conseil- privé.  Le 
clergé  anglican  s'alarma,  et  fil  même 
entendre  des  murmures.  Dès-lors, 
Jacques  se  rapprocha  des  non-confor- 
mistes, quoiqu'il  eût  pour  eux  une 
aversion  naturelle.  Comme  tous  les 
princes  sans  élévation  et  sans  carac- 
tère, il  se  pvrsuada  qu'en  mettant  les 
deux  partis  aux  prises,  il  irioiupbe- 
rait  sans  peine  de  l'un  c^  de  l'aulie  : 
révénement  ne  tarda  pas  à  lui  démon- 
trer la  fausseté  de  son  calen!.  Les  ser- 
monsineendiairesd'un  prédicant  nom- 
mé Sharpe,  excitèrent  tellement  la  co- 
lère du  monarque,  qu'il  donna  ordre  à 
l'évêque  de  Londres  d'intei  dire  sur-le- 
champ  cet  ecclésiastique.  L'évêque  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
d'obéir.  Alors  le  roi  résolut  de  punir 
lui-même  le  prélat  :  il  nomma  une  com- 
mission qui  le  suspendit  de  ses  fone- 
tions.  De  ce  moment  la  gu(  rre  fut  dé- 
clarée entre  la  couronne  et  l'Eglise  an- 
glicane: un  ministre,  nommé  John- 
son, adressa  une  exhortation  vchc- 
nicnte  aux  troupes  que  le  roi  avait 
rassemblées  entre  Londres  et  Wind- 
sor, pour  les  détourner  de  l'obéis- 
sance à  un  prince  qui  menaçait  ou- 
vertement de  renverser  le  culte  pro- 
testant. Jacques  lit  condamner  ce  sé- 
ditieux au  fouet  et  au  j)i'cri.  Cessant 


I 


'Oi  J  A  C 

alors  de  se  coniraindie  ,  it  envoya 
le  comte  de  C.istelmaine  à  Rome , 
avec  le  titre  de  son  aml)assnd(  ur  ex- 
traordinaire. Sa  mission  eiail  d'o^ipii- 
mer  au  souvcr.  in  pontife  ie  vœu  du 
roi  pour  la  re'concitistion  de  ses  trois 
royaumes  avec  l'Eglise  romaine.  Les 
écrivains  protestants  ont  tous  répète, 
sur  la  foi  les  uns  des  autres,  que  1c 
pape  Innocent  XJ  avait  reçu  cet  am- 
Jbassitdinr,  non  seulement  avec  froi- 
deur, lu.iis  nême  avec  mépris.  Ce  qui 
est  constant ,  c'est  qu'il  fit  partir  au«- 
siiôlun  nouce  poiir  Londres.  Jacqms 
11  le  icrut  au  diàlcau  de  Windsor, 
avec  tout  le  cérémonial  usitc  dans  les 
cour.s  calliuliques.  Le  parlement  lais- 
sait <nlrev')ii  uiu-  secrète  iiriiation  : 
au  lieu  driui  imposer  par  une  attitiule 
ferme,  J  irqiies  desccu'îit  à  un  lole 
indigne  de  lui  •  il  tenta  de  séduire  in- 
dividuellement les  niLinbres  d'un 
corp  qu'il  avait  |)'écédemm' lit  bravé 
avec  succès.  Il  les  appelait  l'un  après 
l'autre  dans  son  ciliinet;  et  là,  il  ne 
rougissait  pas  de  s'abaisser  envers 
eii\  jusqu'aux  pronusses  et  aux 
prières.  Ces  conférences  secrètes 
lurent  ridiculisées  sous  le  nom  à'in- 
irigiies  du  fabimt  (  closctings  ). 
Le  clergé  anglican  devenait  dejour  en 
jour  plus  récalcitrant.  Le  roi  envoya 
un  religieux  bénédictin  à  l'université 
de  Cniribiidgc,  pour  y  recevoir  le 
grade  de  maître-ès  arts  :  jamais  l'uni- 
versité, en  pareil  cas,  n'avait  fiiit  ac- 
ception de  religion;  et  il  n'y  avait  en- 
core que  peu  (le  temps  qu'elle  avait 
admis  sans  difficulté  le  secrétaire  de 
l'envoyé  de  M  :!0C  :  elle  refusa  de  re- 
cevoir un  citholique.  Bientôt  après, 
rnnivcrsilé  d'Oxford  fit  éclater  la 
même  opposition  et  h  même  intolé- 
rance. Outré  (le  cette  résistance  inac- 
coutumée, Jacques  rédigea  une  dé- 
claration portant  liberté  de  conscien- 
ce ;  cl  il  ordouua  au  cierge  anglican 
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Je  lire  de  cet  acte  dans  tous  les 
temples,  après  le  service  divin.  L'ar- 
chcAcque  de  Cmtorbéry,  et  six  é\ê- 
ques,  présentèrent  des  remontrances 
pour  motiver  leur  refus  de  faire  la 
lecture  piescrite:  le  roi  envoya  les 
sept  prélats  à  la  Tour.  On  les  descen- 
dit dans  nn  bateau  sur  la  Tamise;  et 
bicniot  lechâliraenl  qu'on  avait  voulu 
leur iiifliger  devint  nnvéritab'e  triom- 
phe. Le  peuple  se  portait  en  fou!e  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  pour  conjera- 
pler  les  vénérables  prisonniers.  Les 
prélats  distribuaient  de  tous  côtés  de 
fréquentes  bénédictions  :  à  c(  tte  vue, 
les  transports  de  la  multitude  de- 
vinrent si  violents,  que  les  soldats 
eux-mêmes,  qui  formaient  l'escorte 
des  é\êques,  tombèrent  à  leurs  ge- 
noux. Le  roi  ût  commencer  immédia- 
tement leur  procès;  mais  ,  de  ce  mo- 
ment, ils  devinieut  pour  le  peuple 
des  martyrs  de  la  foi.  Lorsque  le  jury, 
après  une  longue  délibération ,  eut 
déclaré  les  aecisés  non-coupables,  les 
cris  de  joie  d'une  multitude  innom- 
brable retentirent  depuis  Westminster 
jusque  dans  les  quartiers  de  la  capitale 
les  plus  é  oignes ,  et  bientôt  jusque 
dans  le  camp  même  où  le  roi  passait 
la  revue  de  SCS  troupes.  Etonné,  il  de- 
manda au  général,  lord  Feversliam, 
quelle  pouv.iit  être  la  cause  de  ce  tu- 
iflulte  extraordinaire  :«  UicM,  Sire, 
»  répondit  le  général  ;  ce  sont  vos 
»  soldats  qui  se  réjouissent  du  juge* 
»  nii  lit  rendu  en  f iveur  des  évcques. 
»  —  Vous  appelez  cela  rien  I  reprit 
»  Jacques;  mais,  an  reste,  tant  pis 
«pour  eux.  »  Peu  de  jmirs  avant  l'is- 
sue de  cette  import-inie  afi'a!re,HU  évé- 
nement heureux  avait  rempli  le  cœur 
du  roi  d'une  nouvelle  confi-mce.  La 
reine,  qui  depuis  six  ans  n'avait  point 
eu  d'entants,  accoucha  d'un  prince  (  i  o 
juin  i68d).  La  naissance  d'un  hcri'icr 
de  la  couronne  semblait  la  raffermir 
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sur  la  lc!e  c!c  Jacques  If:  cet  événe- 
ment ccait.'iit  du  tiôue  le  prince  et  la 
pririccsso  d'Orange,  dont  le  violent  at- 
tacliernent  au  piolestantisme  couslei'- 
nait  d'avance  toute  la  partie  de  la  na- 
tion qui  partageait  les  opinions  du  roi 
et  désirait  voir  l'accomplissement  de 
ses  projets.  Par  le  motif  contraire, 
un.'  autre  partie  du  peuple  osa  préten- 
dre que  le  jeune  prince  n'était  qu'un 
enfant     supposé.    Une    fermentation 
sourde  annonçait  une  explosion  pro- 
chaine: mais  ce  n'était  pas  des  mécon- 
tents de  l'intérieur  que  Jacques  avait 
!e  plus  à  craindre;  c'était  du  dehors 
qu'une  main  perfide  dirigeait  tous  les 
ressorts  du  complot  qui  devait  opérer 
sa  mine,  et  cette  main  était  celle  de  son 
propre  gendre,   le  prince  d'Orange, 
époux  de  sa  fille  Marie.  On  a  peine  à 
concevoir  le  funeste  aveuglement  de 
Jacques  II  sur  les  machinations  de  ce 
prince  ,    aveuglement   d'autant  plus 
inexplicable  que  ,    dès  long-temps  , 
Louis  XIV  avait  cherché  à  lui  inspi- 
rera celégard  delrop  justes  soupçons. 
Quelque  dissimulé,  quelque  artificieux 
que  liÀt  Guillaume,  Louis-le-Grand, 
dont  Fox  lui-même  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  sagacité (i),  avait  péné- 
tré ses  projets.  Trois  années  entières 
avant  la  catastrophe  dont  nous  allons 
avoir  à    rendre    compte,    le  roi  de 
France  mandait  à  son  ambassadeur 
à  Londres  :  «  Faites  connaître  au  roi 
»  d'Angleterre  et  à  ses  ministres,  que 
»  le  prince  d'Orange  ne  recherche  que 
»  l'apparence  d'une  bonne  infeiligence 
«avec  lui  ,  pour   augmenter    par-là 
»son  crédit  en  Hollande;  mai<  qu'^u 
«fond  il  veut  toujours  entretenir  une 
»  secrète  correspondance  avecles  mé- 
»  contents  d'Angleterre. — Le  prince 
»  d'Orange  cherclie  des  pi  étextes pour 
»  introduire  des  troupes  étrangères  en 

(r)  Hi'tory  ofiht  earlj  pari  of  ihe  rci^n  of 
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«Angleterre;  il  pourrait  bien,  pour 
»  ses  fins  particulières ,  délirer  d'a- 
rt voir  dans  ce  pays  des  troupes  qui 
»lui  seraient  dévouées,  et  dont  il  rlis- 
»  poserait  ensuite  centre  les  intérêts 
n  du  roi(i).  »  Le  moment  était  arrive 
où  le  gendre  de  Jacques  II  crut  pou- 
voir enfin  lever  le  masque  :  son  en- 
voyé à  Londres  ne  se  contenta  point 
de  faire  des  remontrances  publiques 
au  roi  sur  diverses  opérations  de  sou 
gouvernement;  il  mit  tout  en  œuvie 
pour  rallier  tous  les  partis,  toutes  les 
sectes,  contre  la  religion  catholique, 
ou  plutôt  contre  le  roi,  en  les  ef- 
frayant d'un  péril  commun.  Des 
agents  déguisés  trav.iillaient  en  même 
temps  à  corrompre  les  troupes.  Plu- 
sieurs personnages  importants  entrè- 
rent en  correspondance  suivie  avec  le 
stalhouder  :  les  amiraux  Herbert  ci: 
Russel  se  rendirent  à  la  Haye  pr)ur  se 
concerter  avec  lui.  Henii  Sidnev, 
frère  du  célèbre  Algernon,  sous  pré- 
texte de  prendre  les  e.uix  de  Spa, 
ourdissait  tous  les  fiis  de  la  conspira- 
tion; enfin,  lord  Dumblaine,  qui  com- 
mandait une  frégate,  effectua  plusieurs 
transports  d'argentque  les  conjurés  en- 
voyaient au  prince  d'Orange.  Guil- 
laume faisait  en  secret  tous  les  prépa- 
ratifs de  son  expédition  :  m.iis  ils  ne 
purent  échapper  a  la  vigilance  de  Louis 
XIV.  Il  donna  aussitôt  avis  à  son  allié 
du  péril  qui  le  menaçait  ;  il  alla  plus 
loin  :  il  lui  offrit  de  fiirc  passer  une 
armée  française  en  Angleterre,  ou  de 
marcher  sur  la  Hollande  pour  occuncr 
le  stdlhouder  sur  le  continent.  Mdi> 
Jacques,  tout  en  témoignant  sa  gra- 
titude au  roi  de  France,  crut  devoir 
refuser  ses  propositions  généreuses. 
La  sécurité  de  ce  malheureux  prince 
serait  vraiment  incompréhensible,  si 


(i)  LcUre.'  de  Louli  XIV  a.  M.  de  Barillon  , 
exlrnites  du  ilepâldet  affaires  étransètesi  ïjnui 
et  «3  jiiaieneiâ-J. 
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Ton  ne  savait  aiiioiird'lmi  que  le  rai- 
jiistrc  diius  lequel  il  plTçnit  loiite  s,i- 
t  onriance ,  lord  Smidcrland ,  e'taii  lion- 
tetiscim  ut  vendu  au  prince  d'Orange. 
Le  comte  d'Avanx ,  ambassadeur  de 
Fruîce  en  Hollande,  en  avait  acquis 
J.i  certilude  (i;.  Skoiîon  ,  îninistre 
d'Angleterre  à  Paris,  fit  une  peinture 
«•ffrayante  de  tout  ce  qu'il  avait  ap- 
])ris.  Il  fut  rappelé  aussilùt ,  et , 
pour  prix  de  son  zèle,  envoyé'  à  la 
Toin-.  Ce  trait  est  singulièrement  re- 
marquable, en  ce  qu'il  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  la  tiahisoii  qui  en- 
veloppait Jacques  Il  de  foutes  paris. 
11  n'ouvrit  les  yeux  q.i'à  la  Itcdire 
d'une  lettre  du  marquis  d'x\lheville, 
son  ministre  à  !a  Haye.  Tout  le  plan 
de  l'invasion  qui  allait  s'exécuter,  y 
e'tait  clairement  développé,  d'après  les 
aveux  du  grand -pensionnaire  Fagel 
lui-même.  Dans  son  premier  effroi, 
Jacqurs  révoqua  toutes  les  mesures 
qu'il  avait  prises  en  f  iveur  des  catho- 
liques. Cette  condescendance,  loin  de 
ramener  les  coeurs,  n'inspira  que  le 
mépris.  On  jugea,  non  sans  raison, 
qu'elle  était  l'eflit  de  la  penr  et  non 
du  repentir.  Jacques  ,  au  reste ,  ne 
s'abaissa  pas  au  point  de  renier  la 
religion  (pi'il  pro!'e>sail;  car  ce  fut  à 
cette  époque  même  qu'd  fit  solen- 
nellement baptiser  le  jeune  prince 
de  (ialles  selon  le  rit  catholique,  et 
lui  donna  le  pape  pour  parrain.  Mais 
celte  cérémonie,  source  d'une  joie  si 
vive  dans  les  monarchies  héréditaires, 
«embla  marquer  la  fin  du  règne  de 
Jacques  11.  liC  manifeste  du  prince 
d'Orange  était  déjà  dans  toutes  les 
mains  :  bientôt  lui-mcmc  passa  la 
mer ,  et  débarqua  à  Torbay ,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude,  le 
jour  anniversaire  de  la  conspiration 


(  i)  Voyei,  dans  ses  Négociatr'ont,  ses ilé)>éi.bei 
dcséetaomai,  18  el  a-  siMtfmbrc,  et  22  uu» 
v«ml,rc  ISS». 
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des  poudres  (5  novembre  1688).  î! 
marcha  immédiatement  sir  Exeler. 
Plusieurs  officiers  de  l'armée  ravale 
passèrent  sous  les  drapeaux  du  sla- 
thou(kr  :  de  ce  nombre  élait  lord 
Churchill  ,  le  célèbre  Marlboroiigh  , 
ancien  page  de  Jacques  11,  et  comblé 
des  bienfaits  de  ce  monarque.  Ce  ne 
fut  pas  assez  pour  l'ingrat  Cliurchill  : 
il  employa  tout  son  ascen  iant  sur  le 
prince  George  de  Daniiuark,  second 
gendre  du  roi,  pour  l'enlraîner  dans 
la  même  déficlion.  I^a  priricesse  Anne 
suivit  son  époux.  En  apprenant  que 
ses  deux  filles  mêmes  l'avaient  indi- 
gnement trahi,  le  roi  ne  put  retenir 
ses  larmes;  et  à  la  nouvelle  de  cet 
affieux  triomphe  du  fiuiitismc  reli- 
gieux sur  les  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  n.'iture,  l'I^nrope  enlicro  poussa 
un  cri  d'indignation,  u  C'est  ainsi,  dit 
»  un  historien  célèbre,  qu'un  prince, 
»  dont  tous  les  torts  se  réduisaient 
»  à  des  mi prudences  et  à  des  erreurs, 
»  éprouva  un  supplice  auquel  échap- 
»  pèrent  les  Néron  et  les  Duniitien  : 
M  ces  monstres  ne  furent  pas  abandon- 
»  nés  par  leurs  propres  enfantai  (i)  » 
Le  prince  d'Orange  était  un  politique 
trop  éclairé  pour  ne  pas  senlir  que 
Jacques,  par  sa  présence  seule  et  par 
la  seule  fi  rce  de  son  droit  héréditaire, 
défendait  le  troue  de  ses  pères  contre 
la  violence  d'un  usurpateur.  Mais, 
malheureusement,  Jacques  n'était  pas 
assez  maître  (ie  sa  raison  pour  faire 
ce  raisonnement  qui  l'eût  sauvé.  Guil- 
laume employa  l'artifice  pour  le  déter- 
miner à  quitter  Londres;  et  dès  qu'il 
fut  instruit  de  ce  départ,  il  maicha 
sur  la  capitale.  Dans  ces  crises  ef- 
froyables, où  les  droits  les  plus  saints 
cèdent  devant  l'audace  d'un  ambitieux, 
et  la  voix  de  la  raison  devant  un  délire 
populaire,   on  ne  doit    pas  omettre 

(0  Hume' s  Uiilorj  vf  Engltfnd  :  J»mei  lUe 
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Un  fait  que  les    historiens  les   plus  parèrent  de  Whitihill,  à  l'exclusion 

graves  n'ont  point  dédaigné  de  lap-  des  Anglais.  Guillanine  lui  fit  signifier 

porter.  Ce  que  r/avaient  pu  sur  beau-  qu'il  eût  à  se  rendre  au  cliàteau  de 

coup  d'esprits    les  proclamations  du  Ham  ,  appartenant  à  la  duchesse  de 

prince  d'Orange  et  les  discours  des  Lauderdale.  Jacques  demanda  la  per- 

prédicajits  ,   une  simple  chanson   le  laission  de   se  retirer    à    Uocliester. 

fit  :  le  Lilli  hallero  se  chanta  bientôt  Le  prince  d'Orange  vit  avec  plaisir 

jusque  dans  l'armée  du  roi,  et  les  vieux  que  le  malheureux  monarque, eu  se 

soldats  rougirent  de  leur  ûdclilé  (1).  rapprochant  de  la  mer,  manifestait 

C'est  alors  que  Jacques  II  dit  ce  mot  l'espoir  de  fuir  une  seconde  fois.  En 

justcnK  nt  célèbre:  «Que  ceux  qui  veu-  effet,  peu  de  jours  a[>rcs ,  le  25  dé 


»  lent  illiT  trouver  l'usurpateur,  se  dé 
j>  clarenl  !  Je  leur  donnerai  des  passe- 
»  ports,  pour  leur  épargner  la  honte 
»  de  trahir  leur  souverain  légitime.» 
Dans  cet  liorrib'e  état  d'abandon ,  Jac- 
ques prit  la  résol  ulion  si  ardemment  dé- 


cembre 1688  V.  s.  (2  janvier  1689), 
Jacques  gagna  u!ie  frégate  qui  l'atten- 
dait. Il  avait  laissé  sur  sa  table,  à 
Rochestcr,une  lettre  où  il  s'exprimait 
avec  auîant  de  noblesse  que  de 
candeur  sur  les  torts  qu'on  lui  impu- 


sirée  par  ses  ennemis.  11  s'embarqua  tait.  Il  descendit  à   Ambleteuse  ,  en 
pendant  la  nuit  sur  la  Tamise  (  12  dé-  Picardie,  et  |)artitaussitàt  pour  Saint- 
cenibre  1688),  jeta  le  sceau  de  l'Etat  Germain,où  Louis  XIV  lui  fil  l'accueil 
dans  la  rivière,  et  voulut  se  réfugier  le  plus  généreux   et   le  plus  amical  ; 
eu  France,  où  il  avait  déjà  envoyé  la  conduite,  disent  les  bisloriens  anglais 
reine  et  le  jeune  prince,  sous  la  con-  eux-mêmes,    plus  honorable  encore 
duile  du  fameux  conate  de  Lauzun.  A  pour  ce  monarque  que  les  victoires 
la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi ,  la  capi-  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Grand  (  1  ). 
taie  d'abord ,  et  bientôt  tout  le  royau-  Ainsi  fuiit  le  règne  d'un  prince  regardé 
me  ,  tombèrent  dans  une  confusion  par  ses  ennemis  mêmes  comme  plus 
inexprimable.  On  répandit  à  dessein  malheureux  que  coupable.  Le  23  fê- 
le bruit  que  des  Irlandais  débandés  vricr  1689,  une  assemblée  nationale 
parcouraient  les  campagnes,  le  fer  et  qui  prit  le  nom  de  Convention^  défer- 
la flamme  à  la  main.  Les  habitants  na  la  couronne  au  prince  d'Oiange 
fuyaient  des  villages  dans  les  villes:  et  à  sa  femme  la  princesse  Marie, 
toutes  les  autorilés  étaient  méconnues^  fille  de  J  icques  1 1  (  Foj.  Guillaume 
etc'est  ceque  desiraient  les  agitateurs,  lll,  lom.xix,  pag.  i5o).  Jacques  31 , 
Un  incident  imprévu  déconcerta  un  grâce  à  la  généreuse  assistance  de  son 
moment    tout     le    parti    Orangistc  :  allié,  ou   plutôt  de  son  protecteur, 
Jacques,  en  fuyant,  fut  arrêté  à  Fe-  reparut  sur   la  scène  politique,  peu 
versham    (entre  Rocboster  et  Salis-  de  mois  après  sa  chute.  Il  débarqua 
bury),  et  ramené  à  Londres,   pour  à  Kingsale  ,  en  Irlande,  le  12  mars 
y  régner,  en  quelque  sorte,  malgré  1689,  et,  dès  le  24,  fit  sou  entra» 
lui,    et    surtout    malgré     le   prince  triomphante  à  Dublin.  Il  y  convoqua 


d'Orange,  qui  s'était  hâté  d'expédier 
l'ordre  de  lui  laisser  continuer  sa 
route.  Les  gardes  hollandaises  s'em- 

(1)  Ce  LilU  balUro  était  une  sorte  de  ronde  , 
l>(«mpo5ée  de  coapleU  infâmes  contre  le  roi  et  la 
leligion  catliollqup  :  e'étuit ,  en  ua  BU»!  ,  U  C»r- 
magnole  de  «  lemps-là. 


le  parlement  d'Irlande,  et  somma  ses 
sujets  anglais  de  rentrer  dans  le  devoir, 
Guillaume  ne  passa  lui-même  en  Ir- 
lande qu'un  an  plus  tard.  La  fameu>»» 
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b 'taille  delà  Boyne  (juin  lOyo)  dé- 
cida encore  nue  fois  du  sort  de  l'iiifar- 
tune  Jacques.  Il  repassa  la  mer,  et 
revint  goûter  le  repos  dans  la  inagiii- 
tiqiie  retraite  que  Louis  Xl  V  lui  avait 
préparée  a  Saint- Germain.  Celait  de 
là  qu'il  dirigeait  les  lueuées  secrcles 
des  partisans  nombreux  qui  lui  res- 
taient dans  les  trois  royaumes.  Louis 
XtV,  résolu  de  tenter  un  nouvel  effort 
en  laveur  du  monarque  détrône,  lui 
confia  une  .armée  rassemblée  sur  les 
cdli'S  de  Normandie.  C'est  du  cap  de 
la  Hogue  que  Jacques  fut  spectateur  de 
ce  terrible  combat  naval ,  le  plus  glo- 
rieux et  l'un  des  plus  malheureux  qu'ait 
soutenus  la  marine  française.  Cent  fois 
ona  répété  que  n'écoutatit  quei'amour- 
propre  national,  au  préjudice  de  ses 
intérêts  pcrsoiineis ,  le  roi  Jacques 
s'écriait  pendant  Ttietion  :  «  0  mi  s 
»  braves  Angl.iis  I  »  Quelle  que  pût  être 
la  bravoure  des  Anglais ,  il  semble  que 
Jacques  eût  dû  être  plus  surprisem  oi  e 
de  celle  des  Français  (|ai  combattaient 
des  forces  doubles  des  leurs;  mais 
un  fait  beaucoup  plus  avéré  que  ce 
propos,  est  la  lellrc  qu'il  écrivit  à 
JjOuisXlV,aussilùi  après  ce  désastre  : 
«Ma  mauvaise  étoile,  lui  disait-il, 
»  a  lait  sentir  son  intluence  sur  les 
«armes  de  V.  W.,  toujours  victo- 
»  rieuses  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
»  combattu  pour  moi  ;  je  vous  supplie 
»  donc  de  ne  plus  prendre  aucun 
»  intérêtànn  princeaussimillreureux, 
»  mais  de  me  permc'tre  de  me  retirer 
D  avec  ma  fimillc  dans  quelque  coin 
«  du  monde,  oii  je  ne  puisse  plus 
M  êti'e  un  obstacle  au  cours  ordinaire 
»  des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
u  V-M.  »  I^a  reine,  pendant  l'absence 
de  Jacques  II,  était  accouchée  d'une 
princesse.  C'était  la  meilleure  réponse 
aux  factieux  qui,  lors  de  la  naissance 
du  prince  de  Galles,  avaient  prétendu 
que  la  rciue  ne  pouyait  plus  donuer 
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d'héritier  au  trône,  et  que  cet  enfint 
était  supposé.  CejTcndant  Louis  XlV 
ne  perdait  point  de  vue  les  intérêts 
de  son  illustre  protégé.  Le  parti  Jaco- 
bife  ayant  fiif  de  grands  mouvements 
en  iG()(>,  des  troupes  françaises  se  ras- 
semblèrent aussitôt  entre  Dunkerqiie 
et  Calars,  et  J  icques  se  rendit  lui-même 
dans  cette  dernière  ville.  Un  complot 
dont  le  but  était  d'enlever  le  prince 
d'Orange,  fut  découvert,  et  fit  avorter 
rexpcdilion.  Au  reste,  on  doit  à  la 
mémoire  du  roi  Jacques,  d'observer 
que  s'il  ne  cessa  d'exciter  ses  partisans 
conre  l'usurpateur  de  sa  couronne, 
jamais,  du  moins,  il  ne  donna  son 
asscntiraentaux conspirations  dirigées 
contre  sa  vie.  Plusieurs  fois  on  vint 
lui  offrir  de  l'en  délivrer  d'un  seul 
coup  :  il  repoussa;  toujours  ces  pro- 
po>itions  avec  horreur.  Louis  XI V 
crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  replacer 
Jacques  II  au  rang  des  rois,  et  il  s'em- 
pressa de  ia  saisir.  Le  trône  de  Pologne 
était  vacant  (1G97)  :  Louis  voulut  l'y 
faire  monter.  Jacques  répondit  qu'ac- 
cepter tout  autre  scfpfre  que  le  sien,  se- 
rait abdiquersesdroi's  légitimes,  et  re- 
noncer pour  ses  enfants  à  l'héritage 
qui  leur  appartenait.  Cette  réponse 
était  trop  ronforme  au  caractère  de 
Louis -le -Grand  pour  ne  point  lui 
plaiie.  Sur  le  refus  de  Jacques  II,  il 
jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti. 
Ce  fut  cette  même  année  que  se  négo- 
cia le  traité  de  lUswick.  Détermine 
par  des  raisons  d'état  à  faire  la  paix 
avec  Guillaume  111,  Louis  XlV  dé- 
clara qu'il  était  prêt  a  le  reconnaître, 
si  toutefois  il  voulait  s'engager  à  re- 
connaître lui-même  pour  héritier  le 
prince  de  Galles,  Hls  de  Jacques  1!. 
Au  grand étonncmcnt de  Louis,  ce  fut 
Guillaume  qui  consentit  à  cet  arraii- 
gcment,  et  Jacques  qui  s'y  refusa  : 
«  Je  puis  supporter,  dit-il  avec  une 
»  réjiguatiou  chréliefluc,  l'usurpaiioa 


T.  i\\  prince  d'Orange  ;  mais  je  ne 
»  snpjioitcni  )anKiis  qucmun  propre 
»  (ils  tlevieiine  complice  rie  l'iisnr- 
»  paU'iii'.  »  De  cemomrnt,  Jacques 
parut  abandonner  sinci-Tcment  toute 
i  Jëc  de  règne  cl  de  pouvoir.  1 1  îrou va  de 
puissantes  consolations  d^ns  la  pr .ti- 
que des  devoirs  les  plus  austères  de  la 
religion.  On  pi-ul  eu  juger  p.jr  celte 
prière  tracée  de  sa  main  :  «  Je  vois 
»  remeicie  ,  o  mon  Dieu  ,  de  m'avoir 
»  6;é  tiois  royaumes,  si  c'était  pour 
j)  me  rendre  mcidetir.  »  Il  mourut  à 
Siint-Germain  le  iGsrpteiribie  fjoi. 
Comme  pour  adoucir  ses  dernit-rs 
iiislanls  ,  Louis  XlV  lui  déclara  , 
dans  les  termes  les  pins  po.-.iiits,  qu'il 
ieconnais?ait  son  iiU  le  prince  de 
Galles  pour  son  légitime  successeur 
au  tronc  d'Ani;ieli  rre.  Ce  fait  (Jni  e^t 
nniulciiaiit  hors  de  doute,  a  été  ou 
iilâmé  ou  nii  par  des  écrivains  qui 
ii'dvaient  pas  eu  connaissance  des 
;.rticl.s  seciets  du  traité  de  Kyswitk. 
Toutes  tes  actions  de  la  yie  de  Jac- 
ques II  !e  peignent  assez  fidèleuient 
pour  qu'il  semble  mutile  de  discuter 
ici  les  divers  jugements  qui  ont  été 
portés  sur  sa  personiie,  selon  l'esprit 
des  deux  partis  que  lu  catastrophe  de 
ce  prince  rendit  iircconciliables. 
Encore  moins  doit  on  s'attendre  à 
voir  grossir  cet  article  de  h  multitude 
de  petites  anecdotes  et  de  bons  mots 
qui  nous  ont  été  transmis,  sans  aucune 
ç^arantie,  par  les  mémoires  du  temps. 
Nous  ne  répéterons  donc  point ,  par 
exemple,  que  Jacques  II ,  eu  ariivant 
à  Faris  ,  descendit  diieclcmcnl  chez 
lc>  Jésuites,  en  leur  disant  qu'il  était 
un  de  leurs  coidVères,  et  nous  i\'ajou- 
f<  rons  pas  que  la  chose  était  vraie. 
Nous  ne  rapporterons  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Reims, en  voyant  passer 
ce  prince  ,  s'écria  :  «  Voilà  un  bon 
»  homme  qui  a  perdu  trois  royaumes 
}>  pour  une  messe  I  »  Nous  ferons 
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seulement  observer  au  lecteur,  que  les 
écrivain  sanglais  les  plus  contrairesaux 
vSfuarts,  ont  dédaigné  ces  puérilités. 
La  postérité  aurait  trou%'é  sans  doute 
lin  portrait  plus  resscmbiant  de  Jac- 
ques 11,  si  l'ouvrage  dans  lequel  il 
s'était  peint  lui-même  fût  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  détails  que  nous 
allons  donner,  sont  encore  fort  peu 
connus,  quoique  puisés  à  une  source 
authentique.  Le  roi  Jacques  II  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  depuis 
r^ge  de  seize  ans.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  entier  de  sa  main  ,  ne  formait  pas 
moins  de  quatre  volumes  in-fol.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  ils  furent  portés 
ancnllége  des  Ecossais,  à  Paris.  C'est 
sur  ce  manuscrit  que  fut  composé  un 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Macpher- 
sim,  quoiqu'il  soit  connu  aujourd'hui 
qie  Charles  Dryden,  fils  du  célèbre 
poète,  en  est  le  véritable  auteur.  Ce 
n'est  que  d'après  cet  abrégé  que  Mac- 
pherson  rédigea  ses  extraits.  Les  mé- 
moires autographes  cités  plus  haut 
existaient  en  parfiite  comservatioii 
au  commenceracnl  de  la  lévolution. 
Lord  Gov.er,  qui  était  alors  ambassa- 
deur auprès  de  Louis  XVI,  offrit  de 
les  traosporlcr  en  Angleterre.  Cette 
proposition  n'ayant  point  eu  de  suite, 
]VL  Innés,  principal  du  collège  des 
Ecossais  à  Paris,  eut  l'idée  de  confier 
ce  précieux  dé|iôt  à  M.  Stapleton, 
principal  du  collège  anglais  à  St.- 
Omer,  pour  qu'il  le  fit  passer  à  Lon- 
dres. Afin  d'éviter  les  soupçons ,  la 
caisse  fut  adressée  à  un  habitant  de 
St.-Omer,  nommé  M.  Charpentier,  qui 
par  prudence,  la  cacha  dans  sa  cave. 
Comme  il  fut  arrêté  peu  de  temps  après, 
Sa  Itmme,  qui  craignait  l'effet  que  pou- 
vaient produire  sur  les  iuquisiteurs 
rcvoluliunn lires,  des  livres  magnili- 
qucrauît  relîcs,  avec  des  armoiries 
el  des  couronnes  royales,  arracha  les 
couvertures  et  icsdétruisii. Les  mauus»- 
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dits  furenl  potlcs  à  St.-MorneUn  , raai- 
sou  de  campagne  de  M.  (Iharpeulior. 
JiH  terreur  i  cdoubl.iiit,lous  les  papiers 
fifcal  livres  aux  flamines.  Ces  détails, 
apfdiycs  d'un  procès-veibal,  sont 
extraits  u'uiic  lettre  de  l'evèque  catho- 
lique d'Edii)i>ourg  ;  lettre  qui  lait 
partie  de  la  préface  de  l'ouvrage  de 
Fox,  cite  dans  cet  article  et  le  préce'- 
deiit.  CVst  ici  le  lieu  de  doiniei-  une 
k'jjère  ide'o  de  ctt  ouvrage  si  long- 
tcuips  attendu  et  si  poiupeusetuent 
annonce  ,  puisqu'il  pot  te  le  litre 
^\' Histoire  de  la  première  partie- 
du  rè^ne  de  Jacques  II.  Comme  on 
l'a  dit  à  l'article  Fox ,  re  fra^mcut- 
kistoriqui'  a  été  horrdjleracnt  mutile 
t't  deii^urc  dans  !a  ti  aduction  faite  pap 
ordre  delà  police  de  Biwnapaile.  Peut- 
ctre  ne  sera-t-il  jamais  retraduit  ;  et  il 
faut  conveiiii-  qu'il  mérite  peu  de  l'être^ 
c'est  une  (ibam  hc  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  rauleuiyet  qui  ne  coiilit nt  que 
les  cin({  |)re(ni;  rs  moi-,  du  règne  de 
Jacques  il.  Le  ton  qtii  y  domine,  en 
général,  est  celui  desdi  eussions  par- 
leiMciii.iiics  dont  Fox  av.iit  contracté 
lit  iljifud  ■.  Il  reproche  à  Hume  d'être 
trt»p  fivorahh:  aux  Sluarls,  et  il  n'a 
pas  senti  qu'à  chaque  instant  il  eueou- 
lail  le  blàuie  contraire.  Pour  citer  un 
exemple  décisif  des  préventions  ou 
plutôt  de  la  passion  à  laquelle  il 
.se  livre  eu  déclainani  contre  tous  les 
princes  de  cette  infortunée  famille  de 
Stuart,  il  suitira  de  rapporter  qu'd 
av.mce  qiie  «  l'exécution  de  Char- 
.  »  les  I  ^  éliit  une  luesuie  beaucoup 
»  moins  violente  (  far  less  violent  ) 
»  quecehc  deStrafhjrd;ilrappelleque 
>»dcjà,  en  Anjjilclerie,  quatre  rois 
»  avaient  péri  dans  leur  prison,  et  il 
»  observe  que,  cette  fois  du  moins, 
»  la  chose  ne  se  fit  pas  dans  un  coiu 
»  (  il  -ivas  7101  done  in  a  corner  )  ;  » 
niais,  d'un  auiri-  coté,  il  biàme  la 
||ublici:é  dv  l'cxécutio:),  parce  qu'elle 
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fournit  à  Chirles  «  l'occasion  de  fairî 
»  écl  ilcr  une  piété  et  un  courage  qui 
»  ont  attiré  plus  de  respect  à  sa 
»  mémoire  (pi  elle  nen  eût  obiena 
»  autrement  ;  »  enfin,  il  va  jusqu'à 
dire  en  propres  termes  :  «  Priver  le 
»  roi  de  la  vie  est  tout  ce  que  la  plu- 
»  part  des  hommes  auraient  su  faire 
»  a  la  place  de  CromAvell  et  de  ses  as- 
»  socîc's  ;  mais  ce  qu'il  y  a  là  de  splen- 
»  deur  1 1  de  magnanimité,  je  veus 
»  dire  la  publicité  et  la  solennité  de 
»  l'acie,  est  ce  qiie  peu  d'individus 
»  seraient  c  tpables  de  déployer  (  The 
»  tiking  away  of  tlte  lijé  of  tha 
»  A/«o,  15  what  most  men  in  ths 
»  place  of  Cromwell  and  his  asso- 
»  dates  would  hai'e  incurred ;  what 
»  there  is  of  splendour  and  ofma- 
»  gna'ilimitj  m  it,  I  mean  thc  publi" 
»  citj  and  solemnitj  of  the  act ,  is 
»  what  few  would  le  capable  of 
»  displajing  ).  »  Tout  ce  qu'on  peuî 
conclut e  de  ces  étranges  paroles,  c'est 
qu'il  vaut  mieux  encore  être  un  Crom- 
well qu'un  Havaillac.  Jacques  II  avais 
épousé  Aime  Hyde,  fille  du  chancelier 
Giarendon,  dont  il  eut  les  deux  prin- 
cesses, ftlaiie,  femme  de  Guillaume  ^ 
et  Anne ,  qui  régna  ensuite  :  il  épousa 
en  secondes  noces,  Marie  de  IModène. 
C'est  de  ce  dernier  mariage  qu'il  hissa 
un  fils  qui-,  reconiiii  pendant  quel- 
ques années  par  la  cour  de  Franco 
sous  le  titre  de  Jacques  III,  poila  ei* 
linr(q>e  le  nom  de  chevalier  de  Sl.- 
George  eu  de  Prétendant  (i)  (  P'oy\ 
Stuart.  )  S — V — s. 

JACQUES  DE  MAJOUQUE,  troi- 
sième mari  de  Jeanne  I,  leine  de  Na-' 
p!(S,  vivait  au  milieu  du  xiv^.  siècle. 
Une  branche  cadette  de  la  maison 
d'Aragon  avait  été  investie,  en  1.276^ 
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du  royaume  Je  Ma|orqi!P  ou  tics  îles 
Baléares,  et  avait  lesseiré  les  litusda 
sang  par  plusieurs  mariages  eutre  les 
deux  familles  de  ces  royaumes.  Ce- 
pendant Pierre  IV,  ou  le  Cérémo- 
nieux ,  roi  d'Aragon  ,  attaqua  par 
surprise  Jacques  111,  roi  de  Ma- 
jorque son  bcau-fièrc,  et  le  dépouilla 
de  ses  états.  Jjcques  tenta  plusieurs 
fois ,  mais  en  vain ,  de  les  rccoiivrer  : 
il  fut  tue'  le  23  octobre  i549,  <^" 
faisant  une  descente  à  Majorque;  et 
son  fils  Jacques  IV,  qui  combattait  à 
ses  côtes,  fut  grièvement  b'.essë et f:^it 
prisonnier.  Pierre  le  Cérémonieux 
voulut  qu'il  fût  enferme'  dans  une  cage 
de  fer,  oii  le  malheureux  Jacques  passa 
treize  ans.  Cependant,  autant  Pierre 
s'était  rendu  odieu"i  par  sa  criiauté, 
autant  Jacques  inspirait  d'intérêt  par 
la  noblesse  de  ses  manières  ,  son 
courage  et  sa  patience.  Ses  plus  fidèles 
serviteurs  formèrent  une  conjuration 
pour  sa  délivrance,  et  se  procuièrent 
de  fausses  clefs  afin  d'ouvrir  sa  cage: 
il^  surprirent  et  tuèrent  ses  gardes,  et 
ils  le  mirent  en  liberté  le  i'''^.ffiai  i562. 
Jacques  se  rciidit  aussitôt  en  Frante, 
ou  il  espérait  recouvrer  les  comtés  de 
Cerdagneetde  Roussillon,  ancien  hé- 
ritage de  ses  pères.  Mais ,  à  peine  y 
était-il  arrive,  qu'on  lui  olFàt  la  main 
de  Jeanne  1,  reine  de  Naples,  dont 
le  second  mari,  Louis  de  Tarente, 
venait  de  mourir.  Jeanne  voulait  un 
époux  de  sang  royal  qui  ne  pût  ce- 
pendant point  être  son  maîtrcj  elle 
avait  été  séduite  par  le  récit  des  aven- 
turcs  de  Jacques  de  Mijorque,  et  par 
le  portrait  qu'on  lui  faisait  do  sa  beau- 
té. Elle-même,  quoique  âgée  alors  de 
trente-sept  ans,  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  sou  siècle.  La  brutalité 
de  ses  deux  premiers  maris  l'avait 
rendue  un  objet  de  pitié  plus  encore 
que  de  blâme  :  Jacques  l'épousa  le  i4 
décembre  1 362 ,  se  contcutaul  de  por- 
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ter  le  titre  dé^duc  de  Calibre  et  non 
celui  de  roi.  Mais  il  se  sentit  bientôt 
humilié  de  n'être  que  le  sujet  de  .^a 
femme  et  souvent  le  témoin  de  ses  "a- 
lai.tiTies.  Ou  assure  que  Jeajuie,  ira- 
paùentée  du  ton  d'autorité  qu'il  avait 
voulu  prendre,  le  retint  pendant  six 
ni!)is  eu  prison.  Cependant  les  guerres 
cuire  l'Aragon  et  la  Castille  donnèrent 
à  Jacques  quelque  espérance  de  re- 
couvrer l'héritage  de  ses  aïeux.  11  alla 
demander  à  Pierre  le  Cruel  des  se- 
couis  contre  Pierre  le  Céi-émonieux. 
Le  roi  de  Gastdle  montra  d'abord  des 
dispositions fdvorablesà  Jacques;  mais 
bientôt  concevant  des  soupçons  con- 
tre lui ,  il  le  fit  enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Burgos.  Jacques  y  était  en- 
core au  mois  d'octobre  lôG^,  lors- 
que Henri  de  Transtamare  fit  révolter 
la  Castille  contre  son  frère,  et  s'em- 
para de  Burgos.  Ce  nouveau  souve- 
rain vendit  en  i5Go  à  Jeanne  de 
Naples  la  liberté  de  son  rnari.  Jeanne 
paya  pour  sa  rançon  soixante -dix 
mille  florins.  Cepeuelanl  elle  ne  put  le 
retenir  long  -  temjjs  à  sa  cour.  Les 
malheurs  de  Jacques  avaient  ledou- 
blé  son  activité  et  sa  hardiesse  ;  il 
reconquit  en  iDji  le  Roussillon  et 
la  C-rdagne  :  chaque  année  il  faisait 
quelque  tentative  nouvelle  sur  les  états 
de  Pierre  le  Cérémonieux.  Enfin,  eu 
1075  ,  ayant  passé  les  Pyré/iées  ,  il 
s'engagea  dans  un  pays  désert  oii  les 
récolles  avaient  manqué  :  les  ennemis 
se  reliraient  à  son  approche  api  es 
avoir  détruit  tous  les  vivres.  Les  sol- 
dats de  Jacques  ,  luttant  coiilre  la 
faim  ,  tombèrent  moris  à  ses  côtés  3 
lui-même  éiait  dévore  par  la  douleur 
et  les  regrets  :  parl.igeant  les  priva- 
lions  de  Sis  soldats,  li  coiilidcta  leur 
maladie,  et  il  mourut  à  Suria  ,  au  mois 
de  janvier  1573.  S.  S — i. 

JACQUES  DE  BOURBON,  comte 
de  la  MarchC;  eut  le  titre  de  roi  d< 
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ISaplcs  par  Jeanne  II  sa  femme,  de 
i4i5  à  i4ï9-  Je-1'ine  II  de  Naples, 
dominée  par  des  favoris  avec  lesquels 
elle  vivait  d'une  manière  scandaleuse 
If^.  JEAN^ElI),  résolut  cependant  de 
se  marier;  mais ,  pour  ne  pas  se  donner 
un  maîtrccn  même  temps  qu'un  époux, 
elle  fil  choix  d'un  prmce  pauvre  et 
sans  puissance ,  qui  n'avait  d'autre  il- 
lustration que  sa  naissance  et  sa  va- 
leur :  c'étiit  Jacques  II  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche.  Jacques,    à  la 
bataille  de  ^'icopolis,  le  28 septembre 
i5c)6,  était  demeuré  prisonnier  des 
Turks.    Ayant   été    rachdé    avec    le 
comte  de  îNcvcrs  (  Foj^.  Jean  Sans- 
PEur. ,  duc  de  liiturgo^ne } ,  à   son 
retour  en  France  il  prit  le  parti  des 
Bourguip;nons  contre  les  Armagnacs, 
et  il  fut  fait  prisonnier  une  seconde 
fois  au  siège  de  Puisot ,  en  Uemcc; 
il    ne   fut    relâché  qu'à    la   [)ais  de 
i^\-i.  \\  avait  perdu  Kéatrix  de  Na- 
varre ,    sa    première    femme  ,    qu'il 
avait  épousée  en  1 4o6.  Ces miîheurs 
avaient  endurci  le  cœur  de  Jacques. 
Assez  peu  délicat  pour  rechercher  la 
main  d'une  femme  devenue  fameuse 
p,ir  SCS  galanteries,  il  résohit  fout  en- 
semble d'accepter  ses  bienfaits,  et  de 
1,1  punir  de  ses  fautes  passées.  Arrivé 
h  ManlVedonia  au  mois  d'août  14  i5, 
il  ordouna  d'atrêler  eî  de  jeter  dans 
un  cachot  Siorzi  ,  le  grai.d  conné- 
table du  royatuuc  ,  parce  que ,  d'a- 
près   les  iujonclions  précises   de  la 
reine  ,  il  i>p  h'i  ^vail   pas  donné  le 
litre   de  roi ,   m  ns   seulement   celui 
de    duc    de    C.tlabrc.    Après    avoir 
épousé  la  reine,   le   10  août   141 5, 
Jacques  (it  saisir  PandolfelloAlopo  son 
favori;  il  lui  arracha  p^ir  la  torture 
l'aveu   de   ses   relations  précédentes 
avec  Jeanne,  et  il  te  fil  périr  par  un 
jiiipplice  cruel  et  ignouiinieux.  Il  re- 
tint ensuite  ta  reine  dans  une  espèce 
de  capti\ilé,  éloiguaûl  d'elle  ses  sujets 
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et  ses  ministres,  et  partageant  avec  les 
Français  qu'il  avait  amenés,  tous  les 
emplois  dugouvcrnemenl.  Après  avoir 
supporté  cette  réclusion  un  peu  plus 
d'une  année,  Jeanne  fut  délivrée  du 
joug  de  son  mari ,  te  1 5  septembre 
i4«6,  par  une  émeute  du  peuple  de 
JNapUs.  Le  comte  de  la  Marche  fut 
obligé  d'éloigner  tous  les  Français  qu'il 
avait  avec  lui,  et  de  rendre  à  la  reine 
sa  première  autorité.  Comme  il  ne  sut 
pas  supporter  patiemment  le  crédit  de 
ser  Gianni  Caraccioli ,  nouvel  amant 
de  Jeanne,  qui  gouvernait  le  royaume 
et  la  reine,  il  fut  à  son  tour  arrêté  et 
retenu  piisonnier.  Il  recouvra  sa  li- 
berté à  la  sollicitation  du  pap",  mais 
non  pas  son  pouvoir  :  il  s'écliappi 
du  palais  en   i4'9,  <-"l ''  s'enfuit  à 
Tarente  ,    avec    l'uitention    de  son- 
lever  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ;  mais  il  y  fut  bientôt  pour- 
suivi par  les  partisans  de  ta  reine  , 
et  assiégé  dans  TuenJe.  Alors,   per- 
dant tonte  espérance  de  régner  à  Na- 
])k's,  il  levinî  en  France,  et  il  revêtit 
l'habit  de  8.  François  dans  le  couvent 
de  Sle.  -  Claire  ,    à  Besançon.  Il   y 
mourut  le  24  septembre  i458. 
S.  S— f. 
JACQUES  (Jacqties),  poète  bur- 
lesque, n'a  obtenu  qu'une  légère  men- 
tion dans  la   Eiblioihèque  du  Dau- 
phiné  ;  il  était  né  à  l'^inbrun  ,  et  il 
obtint  un  canonicnt  de  la  calhédr^lo 
de  cette  ville:  ouignore  les  autres  par- 
ticularités qui  le  concernent;  mais  il 
est  certain  qu'il  vivait  encore  (  n  1 680. 
Celait  un  homme  d'un  c-iractcre  gai , 
et  qui,  comme  il"  le  dit  lui  mênv,  n  a- 
vait  de  double  que  le  nom.  On  coir- 
naît  de  lui  les  ouvrages  suivants:  i. 
Le  faut  mourir ,  et  les  excuses  inu- 
tiles qu'on  apporte  à  celte  nécessité, 
le  tout  en  vers  burlesques ,  Lyon  y 
1657,  in-i9,.  Ce  sont  des  dialogues 
entre  la  mort  cl  des  personnages  de 
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ilifferonles  conditions,  un  financier, 
un  iiigp,  un  mcdccin,  et  même  un 
archevêque  et  un  pape.  Tous  cîicr- 
cliciil  à  se  dispenser  d'obéir  à  l'arict 
fatal  prononcé  contre  eux;  et,  dit 
I  .iLbé  Gonjet ,  an  milieu  de  discours 
oii  le  plaisant  el  le  ridicule  se  mon- 
trent tour  à-toiir,  on  trouve  de  juran- 
des maximes  et  des  principes  de  mo- 
rale fort  solides.  Cet  ouvrage  a  été 
rc'impnme'à  Lyon,  1662,  i-yOijCtà 
Rouen  en  1710;  et  cependant  il  est 
assez  rare.  IF.  Le  médecin  charita- 
ble,  iu-i'i.  II!.  Le  démon  travesti, 
découvert  et  confus,  \n-\'X.  IV.  L'a- 
mi sans  fard  qui  console  les  a^ligés, 
en  vers  burlesques,  Lyon,  i6(i4, 
in-12  :  trois  ouvr.iges  du  même  geiue 
f(ue  le  précédent.  Il  a  dédié  le  dernier 
à  l'abbé  d'âuhu.sson  p;ir  une  épître 
dans  laquelle  il  le  félicite  d'avoir  été 
créé  clievalier  du  Saint-Esprit;  puis 
il  ajoute:  «  Que  le  feu  du  Saint-Esprit 
»  qui  brûle  sans  consumer,  ayant  ern- 
»  hrtÉsé  votre  cœur,  passe  jusque  sur 
»  voire  violet,  et  en  l'échanHant  de 
«ses  ardeurs,  lui  imprime  la  couleur 
«d'écarlate!  »  C'était  lui  souhaiter  de 
le  voir  cardinal;  mais  il  n'eut  pas 
celle  satisfaction.  S  lint-Marc,  dans  ses 
Bemarques  sur  Eoileau  ,  attribue  à 
J  icques  Jacques  la  Fassion  de  Jésus- 
Christ,  en  vers  burlesques,  livre  qui 
l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  Bleue. 
W— s. 

JACQUES  (  Frère).  F.  Ballot. 

JACQUES.    Foj:  YiTRY,  Vûra- 

GtN£. 

JACQUET  (Elisabeth-Claude). 
Foj'.  Guerre,  XIX,  5o. 

JACQUEr-DUOZ.  rq?'.DROz. 

JiCQUIEU  (Le  père  François), 
savant  mathématicien  ,  naquit  à  Yi- 
trile-Français,  le  7  juin  1711.  Sa 
première  éducation  fut  confiée  à  un 
lespccrable  ecclésiastique,  qui,  décou- 
Vi-dut  ddns  son  élève  de  rares  dispo- 
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sitions  pour  les  sciences,  mit  tous  ses 
soins  à  les  cultiver.  A  l'âge  de  seize 
ans,  le  jeune  Jacquier  entra  dans  l'or- 
dre des  Minimes,  et,  après  sa  profes- 
sion ,  fut  envoyé  à  Rome,  oii  il  termina 
ses  études  d.ms  le  couvent  français 
de  cet  ordre  ,  appelé  la  Trinité  du- 
Mont.  Si'S  supérieurs  le  laissèrent  sui- 
vre le  penchaiitqui  l'entraînait  vers  les 
sciences  mathématiques;  mais,  pour 
se  délasser  de  ces  spéculations  abs- 
traites ,  il  s'appliqua  aussi  aux.  langues 
anciennes,  au  point  que  l'hébreu  lut 
devint  bientôt  familier:  quant  au  grec 
il  le  parlait  aussi  couramment  que  sa 
langue  maternelle.  Il  se  lia  de  ramilié 
la  plus  étroite  avec  le  P.  Leseur,  autre 
minime  français;  et  li  conformité  de 
goûts  el  de  talent  qui  existiiit  entre  eux, 
lit  qu'd?  publièrent  en  commun  les  ou- 
vrages qui  ont  fait  leur  réputation.  Les 
travaux  et  les  connaissances  du  père 
Jacquier  lui  méritèrent  la  protection 
des  cardinaux  Albéroni  «  t  Portocar- 
rero  :  ayanl  accompagné  le  premier 
dans  sa  légation  de  la  Romagne,  il 
fut  chargé  d'examiner  l'état  des  tra- 
vaux hydrauliques  commencés  parle 
célèbre  Manfredi  pour  garantir  des 
inondations  celte  riche  province.  A  son 
retour,  il  obtint,  en  1705,  la  chaire 
d'Ecritiire-Sainteau  collège  delà  Pro- 
pagande; et  le  chapitre  général  des 
Minimes,  assemblé  à  Marseille,  le 
chargea  en  même  temps  de  travailler 
aux  annales  de  cet  ordre.  Des  occu- 
pations si  variées  ne  ralentirent  point 
son  ardeur  pour  les  mathématiques: 
il  n'avait  que  vingt  huit  ans,  lors- 
qu'on vit  paraître,  en  1759,  le  [ue- 
mier  volume  de  son  Commentaire  sur 
Newton.  On  sait  que  les  Principes 
mathématiques  de  la  pkilosnp/iie 
naturelle ,  de  ce  grand  homme,  sont 
si  pleins  de  géométrie  sublime,  el  si 
peu  à  la  portée  du  commim  des  lec- 
teurs ,   epi'il  fallait  être  un  géomètpe 
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clu  premier  ordre  pour  en  bien  saisir 
l'enchaîii"  ment.  David  Gregory,  qui 
avait  cssave  de  les  e'claircir,  dans  ses 
Eléments  d'aslronomie  physique  pu- 
blie's  en  i  702 ,  n'avait  fait  que  les  pré- 
senter dans  lin  ordre  différent  sansen 
dissiper  l'ubscurite'.  Mais  l'ouvrage 
des  l'P.  Jacquier  et  Leseur  a  com- 
plètement satisi'nità  cet  égard  l'attente 
générale,  en  menant  le  giand  Newton 
à  la  portée  de  tons  cruxqui  ont  quel- 
que teinture  de  géomcfric.  Ils  y  ont 
d'ailleurs  inséré  un  giand  nombre  de 
morceaux  intéressants.  Les  deux  sa- 
vants minimes  s'ocenpaitnt  en  même 
temps  du  calcul  inlé^^ral  rt  de  divers 
problèmes  aslroiicmiques.  L'iXf'cs  du 
travail  ayant  air.ibli  lasanlédu  père 
Jacqui(  r,  on  lui  conseilla  d'aller  res- 
pirer l'air  natal  :  il  vint  pa.N'Jor  c.no 
année  en  France ,  où  Louis  XV  lui 
accorda  une  pension  de  5oo  livres. 
Le  roi  de  Sai daigne  le  nomma,  en 
•1745,  proffssenr  de  physique  à  l'u- 
ïiiversile  de  Turin;  nnis  le  cardinal 
Valenti,  premier  ministre  de  Benoît 
XlV,  voulant  ton.'crvcr  à  Rome  un 
professeur  aussi  dislingué,  le  rappela 
dans  celle  capitale,  et  lui  donna,  en 
novembre  174G,  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale  au  Collège  ro- 
main. Ce  savant  religieux  était  con- 
sulté dans  toutes  les  occasions  où  l'on 
avait  besoin  du  secours  des  sciences 
mathématiques.  L'immense  coupole  de 
l'église  de  St. -Pierre  ayant  paru  me- 
nacer ruine,  les  pères  Jacquier,  f>e- 
/icur  et  lioscovich  et  le  maquis  Poleni 
furent  appelés  pour  aviser  aux  moyens 
do  prévenir  un  pareil  accident:  l'ar- 
mature en  fer  qu'ils  firent  établir, 
sans  altérer  en  rien  l'élégante  maj'-sié 
de  ce  superbe  monument,  lui  donna 
toute  la  solidité  que  l'on  pouvait  dé- 
sirer. Ce  fut  au  père  Jacquier  que  Clé- 
ment Xlll  soumit,  en  1765,  l'examen 
de  divers  projets  sur  les  canaux  du 
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Bolognèsc  et  de  la  Roraagne:  la  même 
année,  Kcralio  le  fit  venir  à  Panne 
avec  le  pèi  e  Leseur  ,  pour  instruire 
l'infant  don  Ferdinand  dans  les 
sciences  physico-niathématiqnes.  A  la 
suppression  des  Je'suiles  ,  en  1775,1e 
pire  Jacquier  fut  rappelé  à  Rome  pour 
occuper  ta  chaire  de  mathém  tiques 
an  Collège  romain.  Fie  W  ne  lui  té- 
nioigns  pas  moins  de  confimce  que  ses 
prédécesseurs  ;  il  lui  soumettait  tous 
les  projets  qui  exigeaient  le  secours 
des  sciences  mathématiques.  Fi'ifin, 
aprèsavoir  joui  constamment  de  l'es- 
time généiale,  ce  savant  professeur 
termina  sa  laborieuse  carrière  le  5 
juillet  I  78B,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Il  était  associé  aux  académies 
des  sciences  de  Paris,  de  SaintPé- 
tcrî bourg,  de  Berlin,  de  la  société 
royale  de  l^ondres,  de  l'acadéniie  des 
belles-lettres  de  Lyon ,  de  l'iitstitut  de 
Bologne  et  des  principales  sociétés 
lilléraires  d'Italie.  Il  était  connu  dans 
celle  degli  Arcadi  sous  le  nom  de 
Diofante  Amicleo  ;  et  l'abbé  Ceruti 
(  Giacinio  )  y  prononça  le  4  décembre 
son  éloge  funèbre,  in  8'.  de  5(i  pag. 
L'al)bé  Godard,  antre  pasteur  arcadien, 
donm  sur  le  même  sujet  un  poémeilo 
de  -xo  pag.  in  8  .  Mais  on  trouve  de 
plus  grands  détails  dans  son  Eloge 
•  publié  en  1790  par  le  comte  J.-15. 
Avanzo,  On  a  du  pcre  Jacquier  les  ou- 
vriges  suivant-  :  I.  Isaaci  Ncwloni 
plùlosophiœ  naliiralis  Principia  nia' 
tliematica ,  perpettiis  commcntnriis 
illuslrala ,  convnuni  studio  P  P.  Th. 
Leseur  et  Fr.  Jacquier,  \-j'bv,f\0-\}.y 
4  parties  en  5  tom.  in- 4"-;  ce  livre 
fut  imprimé  à  Genève  par  les  soin.s 
du  professeur  J.-L.  Calandrini,  (jui 
l'enrichit  de  quelques  notes ,  désignées 
par  un  astérisque,  tt  y  ajouta  divers 
mémoires.  L'ouvrage  des  pères  Le- 
seur et  Jacquier  reparut  à  Prague,  en 
j  -80,  avec  de  nouveaux  commentai- 
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TCS  de  J.  Tessaneck.  11.  Parère  e  ri- 
jlessioni  jopra  i  danni  délia  cuppola 
di  St.-Pielro ,    Rome,   it'+J?  m-/^'. 
III.  Piscorso  sopra  la  mal' aria  e  le 
malattie  clie  cu^iona  principalmenie 
iii  varie  spiaggie  d'italia  iji  ierupo 
di  eslate,  ibid.,    174^^1   iti-4'''  IV. 
iJisserkizione  accademica  di  Dio- 
f aide  Amicleo  sopra  Varia  di  Roma, 
Venise,  1745,  Ji'-4"-j  '755,  iti-8'. 
de  52  p.ig;.  V.  Elemenli  diperspelliva 
secundo  i principi  di  Tnjlor,  Home, 
1 755,  iu-8'.«  Livre esliméjdit  Montii- 
»  cla,  et  propre  à  satisf  lire  e'galemen  t  le 
»  savant  géomètre  et  le  c;comètre  raé- 
»  diotre.  »  VI.  Insliliilivnes  philoso- 
phicœ  ad  sludia  theologica  potissi- 
màm  accoinodata,  ibid.,   1757,  G 
vol.  la  12.  ;  plusiems  lois  réimprime'  à 
lîoine,  n  Venise  et  en  Allemagne:  il 
a  aussi   été  traduit   en  espagnol  par 
.San(osDi(zGoiiza!cs,  Madrid,  1787, 
2  V.  in-4"-;  ib.,  î79i,€v.  in-8<*.Vll. 
DissertazLOîie  sut  lago  Trasimeno, 
imprime'  à  Uomc  ,  uiais  tiès  rare  et 
reelierclié.  VIII.  De  vetere  quodum 
solari    horologio    nuper    itivento  , 
epistola  dans  VAiiliquorum  monu- 
mentorinn  Sjlloge  de  G.  H.  Mar- 
tini, Leipzig  (  I  783) ,  in -8".,  page 
<)5-iio    avec    fig.    IX.     Osserva- 
zioni  criiiche  sulle  istiluzioni  Jiloso- 
ficlie ,  Lucca,    lyGS,   in-8'.  X.  £/«/- 
jneiits  du   calcul  intégral,  Parme, 
1768,  2  vol.  iu-4".  Ouvrage  estime',  et 
le  plus  compLl  cpii  tût  encore  paru 
hur  cette  matière.  XL  Traitato  iii- 
torno  la  sfera ,  ibid. ,  1775 ;  fait  pour 
servir  d'introduction  à  une  Iraduclion 
italienne  de  la  Géographie  de  Bullitr, 
iju'il  euricliit  aussi  d'une  Géographie 
sacrée.W\.  Elogio  accademico  did 
cel.  matematico  si^nor  ahaie  Frisi, 
recilato  in  Arcadia,  Venise,  178(3, 
in -8^.;   sans  parler  de  plusieurs  au- 
tres dissertalions  ou  discours  acadc- 
iiiiaucs,  sur  Varchiieciure ,  la  mu- 
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slfp.ie ,  les  cloches ,  et  sur  X invention 
des  aéroslals,  qu'd  croyait  avoir  été 
connus  bien  avant  ÎNIontgolIlcr  ,  snrle 
poii.  de  Rimini,  sur  la  route  de  f  i- 
terbe,  tic.  Do  son  travail  sur  !(s  an- 
nales des  Mil  imes,  il  n'a  paru  qu  une 
Vie  de  S.  François  de  l'aide,  avec  une 
bymiiesiir  ce  saint,  et  un  p'  lit  ofîice 
dt  son  martyre, -c'est-à-dire  de  la  pro- 
fanation de  SCS  ifliqurs,  exercée  par 
les  calviiiiNics  en  i5G'2.  G.  M.  P. 

JACQLÎN  (Armand  PiERRi;^,  né 
le  CiO  décembre  1721   à  Amiens,  y 
comineuça  ses  éludes  ,  qu'il  vint  acLc- 
ver   à    Paris.    Il    était    oLapelaiii    de 
l'église  calbcdrale  d'Amiens ,  l(  rsqu'eu 
1771  il  obtint  le  même  emploi  au|très 
du    comte   de   Piovence.    Deux    ans 
apiès  ,    le  comte   d'Artois  le  (Iioi.<,it 
pour  son  bisloriograplie.  L'é|  oque  de 
sa  mort  est  incor.uue;  mais  elle  pnraît 
avoir  été  aii!<Hieiu€  à   1780.  Ou  a 
de  lui:  I.  Entretiens  sur  les  rumanSj 
1754,  itM'2.  Il  en  altrdjue  l'niven- 
■tion  ans  Egyptiens.  La  4'"«  ft  der- 
nière p.rrtio    de    l'ouvrage   traite   du 
danger  de  la  lecture  des  romans  ;  il 
y  doiHie  une  traduction  de  la  haran- 
gue latine  du  P.  Porée  sur  le  même 
sujet.   II.  Lettres  sur  les  pétrifica- 
tions trouvées  à  Albert  en   Picar- 
die ^  elles  sont  au  nomlue  de  trois, 
et  se  Irouvciit  dans  les  Meiciiies  de 
juin  et  décembre    1755  tt  novembre 
1757.  Une  4  •,  q':i  »>'<-*t  qu'une  ré- 
ponse à  M.  de   boissy,  e^t  dans   le 
Mercui«  de  février   1768.  111.  Let- 
tres philoscpliiques  et  tJiéologiques 
sur  V inoculation  de   la  petite  ■  vé- 
role, 1756,  in-i2.  L'auteur  prétend 
que  la   leligion    condamne  l'inocula- 
tion. IV^.  Discours  sur  la  connais- 
sance et  V application   des  talents , 
1760  ,  iu-«2.  V.  De  la  sani^^  'yGa, 
in  -  1 2  ;  4"^'  édition  ,  1  7 7  1  ,  m  -  1 2  , 
très  augmentée.  IMslgrc  i'utililé  de  ses 
observiilioas  foadccs  sur  l'cxpâ-icu' 
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ce  ,  l'anJcnr  vcviit  peu  lonsj-tomps  , 
dit  le  P.  Dairc.  VI.  Intrpâncùon  à 
la  science  des  médailles,  par  ilom 
Thomas  Mingeart,  1765,  in  -  loi. 
L'abbe  Jacqnin  a  non  seiiIonK-iit  pré- 
side à  l'impression  de  cet  ouvrage; 
mais  il  y  a  mis  la  dernière  main  ,  ft  a 
iTVU  lo  manuscrit  en  entier.  Vil. 
Quelques  arlicles  dans  les  Mcrcuros  de 
1764,  17(55,  1775  ,  1774  ,  1775. 
VIÏI.  Lettres  parisiennes  sur  le  de- 
sir  d'être  heureux^  '7^8,  1761, 
3  part.  in-i'->-.  IX.  Les  Préjugés, 
1760,  'm-\'}..  X.  Servions  pour 
Vivent  et  le  Carême,  1769,  1  vol. 
in-i2.'I\ï.  Ersdi  lui  nllribuc  nn  y4l- 
jnanach  des  f' orateur  s,  1759,  in- 
36,  et  des  Sermons  sur  divers  su- 
jets' 1768,  2  vol.  in-i'i.  Ces  doux 
ouvrages  ne  sont  pas  mentionnes  dans 
l'Histoire  littéraire  de  la  ville 
d' yï miens  ,\)a  \e  P.  Daire.  Il  est  à 
«■roire  que  le  second  est  celui  que 
■rions  avons  indique  sous  lo  n".  x  , 
mais  auquel  M.  Ersc.h  donne  la  date 
^le  176S.  ]Maic;rc'  le  titre  qu'il  avait, 
l'abbe  .lacquin  n'a  laissé  aucun  011- 
vra:;e  historique.  A.  15 — t. 

JACQUIN  (  Nicolas  -  Joseph  )  , 
botaniste  célèbre  ,  naquit  à  Le  yde  le 
ifi  février  1727.  Il  fui  attire  à  Vienne 
par  son  compatriote  Van  Switlen  , 
à  qui  ses  pro;:;rès  rapides  dans  la 
médecine  l'avaient  fait  connaître.  I,e 
çfiùl  que  Jacqnin  montra  pour  l'é- 
tude des  plantes,  détermina  ensuite 
l'empereur  François  ï"^.  à  l'envoyer 
«n  Amérique  recueillir  des  végétaux 
destine'»  à  orner  les  jardins  bo- 
taniques de  V^ienne  et  de  Scliœn- 
bruun.  Jac(piin  partit  en  17^4,  et 
passa  cinq  ans  à  pai  courir  les  Antilles 
depuis  la  Jamaïque  et  St.-Domingnc 
jusqu'à  Curaçao;  il  visita  aussi  le  con- 
ti[ieiit  voisin.  Quoique  les  effets  du 
climat  équalorial  eussent  dérange  sa 
*n  te  pendant  ptès  d«  deux  ans ,  ii 
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rapporta  néanmoins  de  son  voyage 
une  magnifique  collection  de  plantes 
qui!  avait  toutes  examinées  ,  décrites 
et  dessiriécs  avec  l'exactitude  et  la 
soin  d'un  horanu-  zélé  pour  la  science 
à  laquelle  il  s'était  consacré.  Plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  donné  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  dcA'égé- 
taux  des  pays  visités  par  Jacqnin  : 
mais  lui  seul  en  fit  connaître  un  nom- 
bre encore  plus  considérable  ;  et  d'ail- 
leurs ses  travaux  dirigés  d'après  les 
principes  introduits  par  Linné  dans 
1  élude  de  la  botanique  ,  ont  eu  des 
résultats  plus  positif>  que  ceux  de  ses 
devanciers.  De  retour  en  Europe  . 
Jacqnin  publia  la  liste  des  plantes  qu'il 
avait  découvertes  en  Amérique  ,  et  en 
enrichit  les  jardins  de  V  lennc  cl  de 
Schœnbrunn.  Grâces  aux  travaux  de 
Jacqnin  ,  ces  deux  jardins,  et  notam- 
ment le  d(  riiier  ,  devinrent  les  plus 
beaux  de  l'Europe,  et  i;e  fuient  pas 
moins  utiles  aux  pioi;,iès  de  la  botani- 
que par  la  facilité  qu'ils  offraient  d'étu- 
dier les  plantf  s  exotiques.  J.cs  souve» 
rains  de  l'Autriche  oui  sncces>ivcmcut 
secondé  le  zi  le  de  Jacquin.  lAmpereur 
actuel  qui  se  plaît  û  cultiver  liii-mcme 
les  plantes,  a  fait  construire  les  serres 
auxquf  Iks  Sclireubiunn  doit  sa  haute 
réputation.  «  Jùi  entrant  dans  ces 
»  serres  ,  les  plus  vastes  qui  existent, 
»  dit  un  voyageur  français,  on  jiour- 
»  rait  facilement  se  croire  transporté 
»  au  milieu  de  l'Ainéiicpic,  tant  la  vé- 
»  gétation  y  est  belle  et  imposant*'. 
»  L'illusion  est  d'autant  plus  com- 
»  pKlc  ,  qu'au  milii  u  dt  s  palmiers  , 
»  des  bambous  et  des  cannes  à  jucre  , 
»  volent  les  oiseaux  des  tropiques.  » 
Jacquin  ,  décrivit  dans  de  beaux  ou- 
vrages les  tiésors  de  ces  jardins,  et 
surtout  de  celui  de  l'université  de 
Vienne  ,  dont  il  eut  la  direction  spé- 
ciale. L'étude  dos  plantes  étrangèresi 
))C    prenait  pas  Içllvintiil  son  icutj'â 
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qu'il  ne  pût  aiissi  consacier  sps  veilles 
aux  pliiitcs  d"Eiiiupf.Dciix  ans  .tprcs 
,sûii  leioiir  d'Aincnqiie ,  il  Gt  paraître 
>1b  Catalogue  de  celles  des  envi- 
ions de  \  leiine  ,  et  ensuite  une  nia- 
j^nifjijue  Description  des  végétaux  de 
l'Auuid.e  ,  ajoulanl  sans  cesse  de 
iiouvi'IleS  esjièces  à  celles  que  i'oa 
coniiiiissait  déjà.  ]1  se  livrait  aus-i  a 
îa  {ir.iiiqne  dft  la  médecine  avec  suC- 
<:cs  ,  et  jouissait  de  !a  répulalioud'un 
lioinine  savant  ».t  habile  dans  Sun 
ait.  Il  reuipiissait  enfin  les  cliaires 
de.jcliiiuie  et  de  botanique  à  l'univei«i- 
te  de  Vienne.  Ses  nonibieux  et  utiles 
travaux  obtinrent  leur  lécompcnso. 
Anobli  ,  puis  créé  baron  en  1806  et 
dccoie  de  la  croix  de  St.%Elienne  ^ 
nomme  conseiller  des  lûincs  et  des 
nonnaics  ,  cojrespondant  de  l'aca- 
démie dessriences  de  Paris  ,  etaiem- 
bre  de  la  pinpait  des  sociétés  savan.fes 
de  i'Eiirupe  ,  il  a  teiminë  sa  longae 
carrière  le  2 4  octobre  i8n,  lais- 
.^.Tiit  uiifiis  qujmarcbe  sur  »es  traces. 
On  a  de  lui  :  1.  Enumeratio  fjsie- 
matica  plantarum  quas  in  insulis 
Cnrihœis  vicinarjiie  yimericœ  coiUi- 
nevle  detexit  novas  aut  jam  cogni- 
tas  emendavit ,  Lcydt'  ,  i-^Go  ,  un 
vol.  in-8".  Dans  la  piël'ace  de  ce  peiit 
volume  qui  ne  conlimt  que4o  pages, 
l'auteur  qui  la  date  de  Vienne,  annon- 
ce que  son  piojer  est  de  faire  paraître 
sur  le  même  sujet  un  autre  ouvrage 
qui  offrira  des  desciiplions  dëlaille'es 
et  des  figures.  ;  Voyez  !e  n°.  iii.  ) 
II.  ErmmeratLo  stirpium  pîerarum- 
que  qiue  sponta  crescunl  in  agio  f'in- 
ciobonensi  et  in  montibus  adjacetili- 
hus ,  Vienne,  176'i,  i  vol.  in-B". 
avec  fig.  Ce  catalogue  est  suivi  d'ob- 
.sejVcTlions  sur  les  plante  s  les  plus  rares 
et  si.r  des  vcgëtHUx  exotiques,  lïl. 
SeJecluTum  stirpiam  americanarimi 
hiswria  ,  ibid.  i  r65,  in-fol.,  i83 
j^g.  des  inc'cs  pir  l'a,'.) leur  et  coloriées 
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comme  dans  tous  les  grands  ouvrages 
suivants.  C'est  le  livre  promis  |)ar 
la  préface  du  n°.  i.  Il  fut  réimprime' 
en  l'jSi  ;  et  ensuite  à  Maiduim  ,  eu 
I  "jS'à  ,  en  nn  vol.  in-8  '•  ,  du  con- 
sentement de  rauicur.  Les  figures  ve 
se  trouvent  point  dans  cette  dcrnièie 
édition.  IV.  Obsen'ationes  botani— 
cœ ,  Vienne  ,  i^ô/i-*]!  ,  4  t*^'"-  '"- 
fol.  avec  fig.  Ou  y  trouve  diversfs 
observations  sur  les  plantes  indigents 
et  exotiques  que  Jacquin  avaitiJuiisis 
dans  ses  autres  ouvrages.  Il  n'a  p'S 
suivi  d'ordie  systcniaiique.  \ .  Index 
regni  vegctnhdis  ,  qni  conùnel  plan- 
tas omnes  quœ  hubentiir  in  Linncei 
sjstcmalis  edilione  novissimd  duo- 
dccimd  ,  )bid. ,  i7;0,  1  vol.  in  4^- 
Yl.  Hortus  botanicus  Findof'vnen- 
sis ,  seu  plantarum  rariorum  in  illi» 
cultaruin  descrijttio  ,  ibid.,  177'- 
1776  ,  trois  vol.  iu-fol.  av(MC  fig.  C-e 
livie,  qui  n'a  été  lire  qu'à  \(\i  exem- 
plaires ,  oflie5oo  figuies  de  plantes,, 
Ja  plupart  inédites  ;  elles  ont  été  des- 
sinées sous  les  yeux  de  l'auleur.  il 
avertit  qu'd  n'y  a  pas  mis  la  main.  Eu 
face  du  titre  on  voit  le  plan  du  jardin. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Berlir. 
"^W.  Flone  austriacce,  sii'c  planta- 
rum selectarum  in  Auslriœ  arclii- 
ducatu  sponte  crescentium  iccnts 
adviviuncoloratœ  et  descriptionibus 
ac  synonymis  illustratœ  ,  ibid.  , 
j-j-^ô-^c),  in-fol. ,  contenant  5oo  pi.; 
ouvrage  magnifique  L'auteur  le  fit  im- 
primer à  ses  frais.  VllI.  Miscellancii 
austriaca  ad  botanicam  ,  chemiam 
et  hiitoriam  nulurahm  spectantia  , 
ibid.  ,  1778-1  781  ,  •}.  vol.  in-4'.  avec 
fig. ,  en  partie  coloriées.  IX.  Iccnes 
plantarum  rariorum  ,  ibid.  1781- 
9^  ,  5  vol.  in-fol.  avec  fig.  Celi\re 
est  comme  le  supplément  des  Vi"".  vi 
civil.  Il  contient  cent  planches.  L'au- 
teur renvoie  pour  les  descriptions  h 
ses  Miscellanca.  X.  Eclo^œ  planUi' 


3-,8 


JAD 


rum  rariorum  aut  minus  cognîla- 
rum  ,  etc.,  ibid.,  4  fasciro'es  ou  4^ 
planclics.  XI.  CoUecianea  ad  bola- 
iiicam  ,  cJiemiam  et  his/oriam  va- 
turalem    speclant'ta  ,    il)ici.  ,    i'86- 
'796,  5  vo!.  in^"".  XII.  Oxalis  mo- 
nni<raphia,  ibirl.  ,1774  i  ^'"'-  in-/»". 
J /ouvrage  est  dcdie  a  ïluiiiberg  ,  qui 
.Tvait  lui-nicmedc'critquclqne'-  es[;èLTS 
de  ce  gciiie  ,  et  en  av.iit  euvoyo  plu- 
sieurs à   l'auteur.  XI IJ.    Pharmaco- 
pcea  austriitca  provincialis  ewenda- 
ta,  ibid.  .  i7()4  j   i"-8'.  Sou  fils  , 
Sloik  et  Scliofulan,  cooperèrput  à  la 
composition  de  ce  livrr.  XIV.   Plan- 
tariim     rariorum     horti     Cœsarei 
Schœnhrunnensis    descriptiones    et 
icônes ,  ihid. .  1797- 1804,  4  vol.  in- 
ilil.  avec  fig.  XV.  Fra^mtnta  hcta- 
fiica,  ibid.  ,    iHoi   iHog,  9  vol.  in- 
fo!, avec  fi.;.  XVï.    Sfapelinnim  in 
horlis    rindohonensibn^    atllarum 
<iescriplioTies fleuris  coloratis  ilkis- 
tratœ ,  ibid.,  180G-07,  i  vol.  in-fol. 
XVlI.  Selectaritm  slirpiiimnmerica- 
tiarum  hiitoria  ,  in  qud  ad   Linnen- 
niim  sj stcma  detenninalfp  d'SCrip- 
tTtfue  sistuntur  planlœ  illœ  qtias  in 
insulis    Maftinird  ,    Jamaïcd ,    S, 
Domingo  ,  etc.,  obsen'avil  rariore<; 
fidjeciis  iconibus  ah  aidhoris  arche- 
typo  piclis  ,  Vienne,  iu-fol.  de  137 
pag.avfC2G4  fig.  leiutes  et  non  gra- 
ve'es.  Cet  ouvrage  ,  qui  ])arut  vers 
1780,  est  de  la  pins  grande  rarcie; 
«t  l'on  n'en  a  tire  ,  dit  on  ,  que    n 
exemplaires.  XVllI.  Des  Mémoires 
sur  des  genres  de  piaules  ,  et  divers 
ouvrages  sur  la  ctiimie.  Le  nom   de 
Jacfjuinia  a  e'ic  donné  par  Liniié  à  un 
ç;enre   de  la  famille  des  Sapolilliers  , 
qui  reufermc  des  arbrisseaux  des  An- 
tilles. E— s. 

JADELOT  (Nicolas  ) ,  savant  mé- 
decin ,  ne  à  Pout-à-Mousson  en  i  708, 
était  lils  d'un  professeur  à  l'univcr- 
sitc  de  celte  ville.  Après  avoir  tci  ininc 
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ses  e'tudes  d'une  manière  brillante,  il 
prit  ses  degrés  en  médecine ,  et  ob- 
tint au  concours  ,  en  1765,  la  cliair' 
d'auatomie  et  de  physiologie  qu'il  re«i- 
plît    avec    beaucoup    de    distinction. 
L'université   ayant    été   tiansfr'réc  à 
?<':inn  en   1768,  Jadelot  viur  liabiter 
celte  ville,  oii  il  soutint  la  réputation 
qui  l'y  avait  précédé.  «  La  claité,  dit 
«M.   Lamouicux,    l'oj-dre,     la    mé- 
îJtliodc,  la  noble  simpbcitc  du  lan- 
»  gii^e,  lecliarrae  du  débit,  l'art  de 
»  caplivcr    l'at^eafiou  ,    distinguaient 
»  l'enscignemcp.r  de  ce  professeur.  '> 
Il  n'eut  pTS  iDoins  de  surcès  comme 
pr;iticien;  et  quoique  ses  Irçous  joHr- 
na'iièi  es  et  Jcs  soins  qu'il  donnait  aux 
malades  ]>rissent  tous  ses  moments, 
il  iruuvnt  encore  cepend.mt  le  loi.-ir 
de  cu*iivcr    les  lettres.  Lue  maladie 
cru(ll(  qui  le  rainait  par  degrés,  ncra- 
leiitil  point  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, et  il  mourut  en  philosophe  chré- 
tien le  27   juin    1795  ,  âgé  de  cin- 
q-iantecinq  ans.  Ou  a  de  lui  :  L  Des 
DisserLalions  en  latin  sur  les  causes 
de  la  me  ri  subite  (  «749  )jsur  l'usage 
des  verrrs  concaves  dans  la  myopie 
(  17(30};  sur  les  maladies  produites 
par  la  suppre>sion  de  la  transpiralioD 
iiisen-i!)!e  (  i  7(35  );  sur  les  différentes 
révolulious   qu'a  éprouvées   l'art   de 
guérir  (  \  706  )  ;    et  enfin  sur    nu 
agneau  dépourvu  de  tête  (  i  784).  IL 
()uc!ques    Opuscules   eu    faveur  de 
riiniversité  de  Nauci  ,  et  sur  la  né- 
cessité et  les  moyens  d'y  peifection- 
ner   l'enseignement   de    la    médecine 
(  1  790).  m.  Tableau  de  fecoiwniis 
animale  j  Nanci  ,  i7G9,in-8\  IV. 
HJernoire  strrles  causes  de  la  pul- 
sation des   artères  ,   ibid.,    1771  , 
in -8'.  Il  y  distingue  très  bien,  dit 
encore  M.  Lamouicux,  deux  phéno- 
mènes   que    tous    les    physiologistes 
avaient  confondus  ,1e  déplacement  des 
ailcrcs  qui  dé^jciid  de  la  direction 
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de  CCS  vnissoanx  ,  et  leur  pulsaîion 
qu'il  dcra'^nlre  provenii'  fie  la  pres- 
sion vive  et  instaiit-inéc  du  cœur.  V. 
Cours  complet  à'anatomie ,  îNanci, 
1775,  iii-fol,  CVst  la  (Jescripliun  des 
pièces  nna1omiqi;es  de  Gnnlicr  Da^o- 
ty;  mais  cctic  eiUieprise  ii'ri  poiut  c'té 
termiiiéc.  {F.  Gautur  ,  îorne  XVI, 
])ag.  6o3.)  VI.  Elos,e  historique  de 
£agard,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Polog^ne  ,  ibid.  ,  1770,  in -8'. 
Les  noies  qui  sniveiit  cet  eiogc ,  sont 
dirigées  contre  les  membres  du  col- 
lège de  médecine  qui  clevairnt  des 
prétentions  contraires  aux  inlércts  de 
l'université.  M.  Harmand  prit  la  dé- 
fense de  ses  coniVères;  et  Jadelol  ré- 
pliqua par  une  Lettre  d'un  profes- 
seur en  médecine  à  un  docteur,  in- 
8°.  de  i5  pag.  VIL  Physica  homi- 
nis  sar.i,  sive  Explicalio  j'uncliomim 
cnrporis  humani  ^  ibid.  ,  17H1,  2 
vol.  in-i'i  ;  léimiirimé  à  Vi'.iUie  en 
Aiitriciie,  1782,  in-8'.,  et  traduit  en 
allemand,  iéna,  j^SSjin-S".  Cet  ou- 
vrage est  intéressant,  et  J.idelol  en  pré- 
p, irait  une  édition  p(  ricclioiinéc  d'a- 
près les  ncuveiics  dérouvertes  ;  mais 
.•■.t  mort  i'empèr.ha  de  la  donner. VIII. 
Pluirmacopée  des  pauvres,  ibid., 
1 784  ,  in-8'.  C'est  le  recueil  des  for- 
mules des  remèdes  les  UMins  coû- 
tinix  et  les  plus  faciles  à  préparer;  son 
fils  en  a  doimé  une  nouvelle  édition 
(  f',  la  Biogr.  des  ho  m.  vivants  ,111, 
/i55).  On  cite  encore  de  cet  liaLilemé- 
accin  un  Discours  qu'il  prononça  eu 
1770  à  riicadéaiie  de  Nanci  le  jour 
de  sa  réc(  ptiot) ,  sur  l'abus  de  l'esprit 
de  calcul  dans  l'étude  de  l'économie 
animale;  un  autre  sur  l'analogie 
de  l'écùuomie  animale  et  de  l'cco- 
jwmie  végétale  ;  un  Mémoire  sur 
la  topographie  médicale  de  là  Lor- 
raine ;  une  Dissertation  sur  lejluide 
éh'clrique  de  l'atmosphère  et  son 
usage  dans  l'éccncmie  animale ^  etc. 


M.  Lamoureux  a  lu  V Eloge  de  Jade- 
lot  à  l'acadéuiie  de  Nanci^  et  on  en 
trouve  l'an.ilysc  dans  le  Précis  des 
travaux  de  cette  compagnie  pendant 
les  années  1811  et  i8r2,  pag.  6î 
et  siiiv.  W^ — s. 

JjEGER  (Herbert),  médeciir  au 
service  de  Hollande,  et  vovagcur-na- 
luralisto,  fut  chef  du  commerce  dans 
l'indoslan  en  iWi6.  Etant  passé  à 
Bativia,  il  V  exerça  la  médecine,  et 
en  ou're  lit  des  rechercbes  d'hi>!i:ifc 
naturelle.  Il  était  en  curresponcbnce 
avec  lu  célèbre  Rumph ,  qui  était 
fixé  à  Auiboiue.  Valeutyn  nous  a 
conservé  dans  son  India  litterata 
quelques  unes  des  lettres  de  ces  deus 
hommes  célèbres,  ainsi  quedcCievcr 
et  de  Vie.  La  première  est  de  Rumpii, 
et  datée  du  fort  Victoria,  du  20  mai 
iC85  :  la  réponse  est  du  mois  de 
septembre  suivant.  Jœ^cr  y  satisfait 
à  plusieurs  questions  de  sou  corres- 
pondant, cnîre  autres  sur  le  bois  de 
sandal,  et  il  lui  fait  part  des  COH- 
raissatices  qu'il  avait  acquises  à  ce 
sujet.  Pendant  son  séjuur  à  Golcoude 
il  se  plaint  déjà  des  atteintes  de 
l'astlime ,  qui  ne  lui  fiit  pas  espérer 
une  longue  vie;  cependant,  dan»  une 
lettre  suivante,  datée  de  l'î'c  de  Din- 
ding,  il  lui  apjirend  qu'il  n'a  pu  se 
défendre  des  soiliciialions  qu'on  lui 
a  faites  pour  accompagner  dans  le 
golfe  Persique  le  directeur  Cr.setnbcr, 
à  qui  sa  connaissance  de  la  langue 
persane  pouvait  être  fort  utile  dans  la 
mission  qi;'il  a'Iait  y  rrr^iibr:  el'e  est 
datée  du  23  janvier  1G84.  Celle  mis- 
sion devait  durer  deux  o<i  trcùs  ans, 
mais  elle  se  prolongea  davantage  ; 
car  ce  n'est  que  dans  uîic  lettre  du 
liumph,  au  14  septembre  i'J89,  que 
celui-ci  le  fé.icite  sur  sou  retour.  En 
général  on  trouve  dans  les  lettres  de 
Ja;.',er  jdus  d'érudition  que  d'ohsc'- 
yaliorfi  directe  de  la  uature  :  il  patv.u 
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surtout  qu'il  était  très  savant  dans 
les  langues  oriental.'S,  au  point  qu'avant 
•son  départ  d'Europe  sa  réput.ition  el;.it 
si  bien  établie  a  cet  égard ,  que  le  célè- 
bre Gi^lios  l'avail  propo  é  pour  lui 
.succéder  dans  la  cb,tire  qi'il  av.iil  il- 
lustrée; c'est  ce  que  féuioiguc  Char- 
din, qui  avait  eu  occ;ision  de  le  con- 
naître eu  Pirsc  vers  166G.  Jasi^er 
avait  fait  passtr  quclqr.cs  IMcnioires 
en  Europe;  ils  parurent  dans  les  ^^e• 
langes  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  :  ainsi  dans  la  seconde 
décurie,  année  ^6Hô ,  on  trouve  de 
lui  un  tiaiié  sur  ['indigo  ft  sa  prc- 
pra-aiion  ,  un  autre  en  i684  s»»"  la 
semenline,  ou  poudre  à  veis;  enfin 
sur  le  cachiin,oii  il  certifie  que  l'ar- 
bre qui  le  produit  est  un  acacia  ou 
mimosa,  véiilé  qui  a  été  long-ttraps 
rejetée.  D — P-~s. 

jAGEf.KON,  (iuc  de  Lithuanie, 
lié  veis  i5ji,  él.iit  p'iii-lils  de  Ge- 
dimin,  l'un  des  liéros  de  son  temps: 
il  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  digne  de 
cette  illustre  oiigine,  et  signala  sa  va- 
leur dans  les  combats  que  se  livraient 
sans  cesse  des  peuples  encore  à  demi 
l)arbar(S.Il  rcclierclia  la  uiain  d'Pled- 
wige  que  les  ni.ignals  de  Pologne 
avaient  élue  reine,  sous  la  condition 
qu'elle  ne  se  marierait  (ju'avec  leur 
consentement.  11  plut  à  la  reine  par 
SCS  qualités  personnelles,  aux  ma- 
gnats par  l'avantage  qu'olïiail  la  réu- 
Jtion  de  U  Lilluiaiiie  à  la  Pologne;  et 
ayant  embrassé  le  cliii>tianisme,  il 
cpousa  Hidvvigc  en  i586.  {P\  Hed- 
wiGE  ,  tom.  XIX,  p.  56'i.)  Jagellou , 
en  montant  sur  le  tiône,  prit  le  nom 
de  Wladislas  V.  S'etant  applique  à  ga- 
gner l'afrection  de  ses  nouveaux  sujets 
en  respectant  leurs  privilèges,  il  aftir- 
init  sou  aulorilé  en  p  iraissant  la  sa- 
crifier à  leur  indépendance  :  il  s'.iita- 
clia  ensuite  à  civili.-er  les  Lithuaniens; 
^ut  la  gioiic  de  ks  convertir  à  !a  t^i , 
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et  ménagea  les  préjugés  de  ces  peuples 
en  leur  donnant  [)Our  gouverneur  Skir- 
ge!cu  ,  l'un  de  ses  (Vèrcs.  Mais  les  vices 
de  Skii  gclen  lui  tirent  des  ennemis  de 
tous   les  niables  :  Witoide,  l'un   des 
pnncip.ius,  profita  de  celle  disposi- 
tion des  tspiits  poiH"  les  puusstr  à  la 
révolte;  et,    ap[)uyé   des    chevaliers 
leutonifjiies,  il  se  rendu  malire  de  la 
làlltuanie.  .Jagi  lion ,  ayant  levé  à  la 
liàte  quelques  soldats,  repiil  plu>ieurs 
villes  sur  les  chevaliers ,  et  les  défit 
dans  dllFerentos  rencontres:  ceux-ci , 
craignant  alors  pour  eux  mêmes ,  iiu- 
ploièientdes  secours  dans  louie l'Eu- 
rope; et  biiiitol  on  vit  accouiirà  leur 
dei'en.vc  des  Français ,  d.s  Anglais , 
des  Itiliens,  moins  avides  encore  de 
buliu  que  de  gloire.  La  gueirese  pio- 
loiigc a  ;  et  Jagcllon ,  vi(  lorieux  partout 
oii  il  se  préseiit.iit ,  mais  effr.iyé  des 
ravages  que  commettaient  des  troupes 
iiK^^cijilinécs,  criitsuivir  la  Lithua- 
uie  en  la  céd.uit  à  Wiloldc  ,  sous  la 
condilion  de  reconnaître  sa  suzerai- 
nclé.  Ce  traité ,  commandé  par  les  cir- 
constances ,  n'eut  point  l'assentiment 
de  Skirgelen ,  fait  duc  de  Kiowic;  à  la 
tète  de  son  armée,  il  rentra  dans  la  Li- 
thuanic  déjà  épuisée,  et  pour  l'ap-àicr 
il  l'alliit  agrandir  ses  domaines.  .Ui  mi- 
lieu deces  désastres,  llcdwige  moiii  ut. 
Jagellon  ,  qui  perdait  avec  son  épouse 
ses  droits  sur  la  Pologne,  se  retira  c« 
Russie;  mais  il  se  rendit  ensuite  aux 
vœux  de  ses  sujets ,  et  remonta  sur  le 
trône  en  épousant  la  princesse  Anne, 
nièce  de  Casimir  111.  Bientôt  après, 
les  Bohèmes,  .soulevés  contre  Wen- 
ceslas  ,  députèrent  vers  Jagellon  pour 
lui  offrir  la  couronne  comme  au  piincc 
le  [)lus  digne  d'en  relever  réolal;  mais 
loin  d'accepter  cette  offre,  il  reprocha 
aux  envoyés  de  méconnaître  leurs  de- 
voir.» envers  leur  souver-iin  légiiime  , 
et  njyuta  qu'il  était  incinN  fialtc  de  leur 
hommage  qu'indigné  de  leur  pi'^pesi- 
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■^ioii.  Wcnccslas  ne  p'.il  croire  à  un 
dcsinlércs^crmntcloiit  il  n'aïuaii  point 
(ïé  capable;  crpcndatil  il   r.chcrclia 
ramiiic  de  JagcUon  ,  et  voulut  lui  cé- 
der la  Sevcrie  ,  laoycnnaul  la  pro- 
messe d'i;a    secours    de   cinq   cents 
hoinuics  dans  Ifs  guerres  qu'il  pour- 
rait avoir  à  soutenir  :  mais  cet  ac- 
coid,  tout  avantageux  qu'il  c'iait  à  la 
Pologne,  échoua  par  la  fierté  d'S  sei- 
gneurs polonais  ,  qii  repoussèrent  l'i- 
dée de  devenir  les   auxiliaires    d'un 
prince  e'irrtnger.  Cependant  Jagcllon 
lie  voyait  pa)>  «ans  inquiétude  les  che- 
valiers leutoniqiies  renouvel'  r  leurs 
incursions   en  Pologne  :   maigre'  les 
avantagts  qu'il  pouvait  se  promettre 
contie  eux,  il  se  voyait  avec  peine 
obligé  de  recommencer  nue   guerre 
dont  le  poids  retombait  tout  entier  sur 
ses  suj(  ts.  Il  essaya  donc  de  ramener 
les  chevaliers  à  des  sentiments  paci- 
fiques, en  leur  abandonnant  volnutai- 
rcraent  ses  droits  sur  les  provinces 
qui  piraibsaient  tenter  leur  cipidité: 
mni-i  sa  trop  grande  b'jnté  ne  fil  qu'ac- 
croître  leur  audace  ;  et  dès   l'année 
I  4o5  iU  recommencèrent  leurs  agres- 
sions. Tandis  que  les  chevaliers  rava- 
g.iient  les  frontières  du  la  Pologne ,  Ja- 
ge  Ion ,  pour  rejeter  sur  eux  le  fardeau 
de  II  guerre,  jiénéira  en  Prusse,  et 
par  celte  manœuvre  les  força  à  dem.in- 
der  une  trêve,  qu'ils  rompirent  dès 
qu'ils  crurent  n'avoir  plus  rien  à  re- 
douter: mais  Jagellon  >'él.iit  méfié  de 
leur  perfidie,  tt  ayant  joint,  en  i4  '  t>, 
les  Teutoniques  entre  Tannemberg  et 
Grunnwaldt,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire, chèrement  achetée,  mais  qui 
lui  livra  toute  la  Prusse.  Trop  géné- 
reux pour  abuser  de  ce  succès,  et  trop 
liabiie  pour  pousser  au  désespoir  un 
ennemi  vaincu, -il  consentit  encore  à 
écouler  les   propositions  des  cheva- 
l:er>  ;  mais  les  magnais  refusèrent  leur 
adUcsiou  au  traité.  Maricmbo'.ng  était 
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la  seule  place  qui  osiit  résister  aux 
Polonais,  et  fou  en  pressa  le  siège; 
la  mésintelligence  se  gli-^sa  parmi  les 
chefs:  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se 
répandit  (jue  le  roi  de  Hongrie  s'a- 
vançait au  secours  des  Teutoniques.  Ja- 
gcllon rcprésentaqu'il  ne  pouvait  point' 
l'attendre  aATC  unearmée  inférieure  en 
nombre  et  déjà  épuisc-e  de  fatigues  •  et 
il  signa  avec  les  Teutoniques  un  traire 
dont  les  conditions,  peu  avantageuses 
à  la  Pologne,  mécontenlèrent  les  ma- 
gnats et  le  peup'e.    Les    condilijns 
et  lient  l'ouvr.ige  di  VVitolde,  duc  de 
Jiithuanie ,  qui  cherchait  a  f  lire  naître 
des  troublt  s  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Jagellon  devina  ses  projets;  et , 
sans  romi>rc  une  paix  achetée  par  tant 
de  sacrifices,  il  mit  un  obstacle  à  l'am- 
bition du  duc  en  augiiientant  les  pri- 
vilèges des  Lithuaniens,  et  les  atta- 
chant pir-là  de  plus  eu  plus  à  la  Po- 
logne. De  nouvelles  guerres  avec  ses 
Irèrcs  et  avec  les  chevalurs  teutoni- 
ques, des  troubles  sans  cesse  renais- 
sant-, et  étouffés  par  les  armes  ou  as- 
soupis pir   des   négociations,    rem- 
plirent le  reste  de  la  vie  de  Jagellon. 
Toujours  supérieur  à  la  fortune ,  it 
refusa  une  seconde  lois  la  couronne 
de  bohème  que  lui  offrirent  les  Hus- 
sites  :  il  ne  prit  les  armes  que  pour 
cou([uérir    la    pjix  ,    et  les   déposa 
aussitôt  qu'il  put  le  faire  sans  com- 
promettre son  honneur.  Celte   nto- 
dération,  si  étonnante  dans  le  siècle 
où  il  a  vécu,  le  fit  accuser  de  faiblesse  : 
il  convint  lui-raème  que  l'âge  avait  di- 
minué sou  ardeur  guerrière,  et  pro- 
posa de  remettre,  au  préjudice  de  ses 
propres  cnTants,  la  couronne  à  VVi- 
tolde, son  ennemi,  si  l'oii  supposait 
qu'il  saurait  mieux  la  faire  respecter. 
11  venait  enfin  d'dssurer  le  repos  de 
ses  étals  par  une  trêve  de  dou'.e  an- 
nées avec  les  chevaliers  leuloniques, 
lorsqu'une  fièvre  aidcu'.e  le  mit  au 
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lotn!)eau,Ie  5i  mai  i4''4)  3  l'^:2;e  de 
qii,itrc-viiie;ts  ans.  J.:gcllon  était  un 
v.riiicc  bravo,  prudent  et  giinereiix  :  il 
ne  lui  manqua  peul-ètre  que  plus  de 
constance  dans  l'cseVulioa  de  ses 
plans ,  pour  e'p.irgner  à  ses  peuples  les 
maiiK  qu'il  vovait  peser  sur  eux  ;  mais 
maigre  ce  défaut,  la  Pologne  le  comp- 
tera toujours  parmi  ses  plus  grands 
rois.  Il  fut  marié  quatre  fuis;  il  avait 
épouse,  après  la  mort  de  la  reine 
Aune, Elis ibelli,  fille  d'Oihon  de  Pi- 
h/.i,  palatin  de  Sandotnii  ,qui  mourut 
au  bout  de  trois  a*K.s  d'une  maladie  de 
consomption  :  il  se  lyaria  ensuite  à 
Sophie,  fille  d'André,  duc  de  Kiuwie, 
qu'il  fit  souffiir  par  sa  jalousie;  il  en 
tut  un  fils ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
deWIadislas  VI.  W— s. 

JAGO  (Richard),  poète  anglais , 
né  en  1 7 1 1  ou  i  7 1  5 ,  dans  le  comté 
de  VVarwick,  fut  admis  en  qualité' 
d'écolier  servant  dans  nn  des  collèges 
d'Oxlord,  oîi  étudiait  Slicnstouc,  l'ami 
«le  son  enfance,  et  qui  tut  aussi  celui 
lie  toute  sa  vie,  m.iis  qui  alors,  ainsi 
que  plusieurs  autres  jeunes  gens  do 
bonne  famille,  se  cachait  pour  jouir 
de  sa  société,  h  cause  de  son  titre 
de  domesticité.  L'un  de  ces  jouues 
cens.  Graves,  anlrnr  du  Don  Qui- 
chotte spirituel,  s'est  exprimé  de- 
puis avec  beaucoup  do  candeur  sur  le 
préjugé  qui  les  faisait  agir  ainsi ,  pré- 
jugé qui  s'est  bien  afi  iibli  de  nos  jours 
vu  Angleterre.  Jago,  entré  dans  les 
ordres,  occupa  quelques  bénélioes  cc- 
eléii  astiques ,  notamment  la  cure  de 
Snilti-rfield ,  près  de  Slratford  sur 
x\von,  dans  sa  province  natale,  où  il 
îuonrut  le  8  mai  i-jUi,  âgé  de 
soix  inte-six  ans  :  son  caractèie  ai- 
mable et  sage  le  lit  regretter.  On  a 
lie  lui  :  I.  Trois  Elégies  assez  loii- 
(  hantes  ,  les  Chardonnerets  ^  les  Hi' 
rondelles  et  les  Merles;  cette  dcr- 
iiiuc  a   été  publiée  en    \']5'}.    par 
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Hawkcsworlh  dans  Y  A  aventurer  ^  eî 
a  reparu  dans  la  Collection  poéfique 
deDoilsiey.  II.  Une  burlesque  Eglogue 
de  ville,  intiîuiée  les  Boueiirs.  Ilf. 
To  prinl  or  not  to  pn>;f  (Imprimer 
on  ne  pas  imprimer),  parodie  tiès 
bien  f.iite  du  fameux  monologue  de 
Hamlcl  :  To  be  or  not  to  be  (  Etre  ou 
ne  pas  être).  IV.  Edi^ehill ,  poème 
descriplif  en  vers  blancs,  1757.  V. 
Le  Travail  et  In  Génie  (Genius), 
fable  adressée  à  Sh^nslone  ,  1768; 
des  Elégies  ,  des  Eglogues  et  des 
Lettres  a  son  ami.  Ces  diverses  pièces 
le  placent  au  rang  des  gens  du  monde 
qui,  sans  prétendre  au  titre  d'auteur, 
sont  parvenus  à  attirer  l'attention  da 
public  sur  leurs  productions  iille'- 
raires.  Il  y  a  eu  une  édition  corrigée 
de  ses  poésies,  avec  une  notice  biogra- 
phique, en  1781.  Ou  a  aussi  publié 
des  Lettres  que  Shenstoi.e  lui  avait 
écrites,  L. 

JAGUCHINSKI  (  Paul  ),  minis- 
tre d'état  eu  Kussie,  fat  un  do  ces 
hommes  evlairés  et  actifs,  qui  contri- 
buèrent à  lagioiredu  règnede  Pierre- 
leGrand  et  à  raircrmisscment  de  son 
trône.  11  naquit  en  j68r>  à  IMuscou, 
oîi  sou  père,  l^illmanien  d'origine, 
était  bechaii  de  l'égliiC  luthérienne. 
Agé  d'environ  dix-huit  ans,  il  eut  oc- 
casion d'être  connu  de  Pierre,  qui  lui 
tioiiva  de  l'esprit,  et  l'aitacha  à  sa 
personne.  Peu  après  il  embrassa  la  re- 
ligion grcccpie.  Menzikoff  i'appuva,et 
il  devint  bieiilôt  l'un  des  principaux 
favoris  du  monanjuc.  Nommé  capi- 
taine des  gardes,  et  général-major,  il 
signa  en  1718,  avec  plusieurs  antres, 
l'arrêt  de  mort  du  malheureux  Alexis 
Pétrowilcli.  Lors  de  la  création  du 
sénat,  il  y  remplit,  le  premier,  la 
charge  impoi  tante  de  procureur-gé- 
néral. Pierre  étant  mort,  Jaguchinski 
seconda  fortement  MenzikotT  dans 
le  projet  d'écYcr  sur  le  trôuc  Catbc- 


JAG 

îîne,  veuve  de  rcmpercur,  qui  fiiîcn 
effet    proclamée    iiupéralricc.     Il    se 
brouilla  quelque  tiuips  après  avec  le 
ministre  loul-puissaiil,   et  perdit  la 
place  de  procureur  gênera!  j  mais  il 
ne  perdit  point  la  considération  dont 
il  jouissait  dans  l'état.  La  eonr  le  crai- 
gnait, et  l'année  avait  pour  lui  le  p!us 
grand   respect.  Pendant  le  règne  très 
court  de  Pierre  H,  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèîe  poui   le  maintien  de  la 
discipline  militaire.   Ce  prince  étant 
mort  ,  J.igucliinski    devint   membre 
de  la  commissiou  suprême  qui  de- 
vait   prononcer   sur    la   succes^ion  : 
cette  commission  le  fil  arrêter  :  lors- 
qu'Aniie  fut    parvenue   au  trône  eu 
signant  une  capitulation,  il  lui  con- 
seilla de  la  déclijrer,  et  de  maintenir 
le  pouvoir  illimité  de  ses  ])ré(Jéces- 
seurs.    L'impératrice    lui    fil   reinlre 
la  liberté  aussitôt  que,  selon  son  con- 
seil ,  elle  eut  déclaré  qu'elle   ne  re- 
connaissait point  la  capitulation.  En 
même  temps  elle  le  nomma  de  nou- 
veau procureur-général,  et  lui  rendit 
toute  son  iulluenoe  dans  le  seuatj  mais 
il  osa  contredire  Biren  ,  et  lira  même 
l'épée  contre  ce  favori  de  l'impéra- 
trice. Cependant  Anne  ne  permit  point 
à  Biren  de  se  venger;  et  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  rupture,  elle 
éloigna  Jaguchin.^ki  en   lui  donnant 
une   commission    d'envoyé  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Berlin,  Quelques 
années  après  elle  le  rappela  el  le  nom- 
ma ministre  du  cabinet.  Il  mourut  en 
i-jDÔ,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  le  couvent  de  Mevvski. 
JSa  mémoire  est  encore  respectée  eu 
Kussie,  comme  celle  d'un  homme  su- 
périeur par  ses  talents ,  et  distingué 
par  d'importants  services.  Use  laissait 
quelquefois  égarer  par  la  colère   et 
l'dmportement:  mais  la  francbise  et 
la  loyauté  dominaient  dans  son  carac- 
tcve;  et  queiqu'il  lût  porté  pour  le 
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maintien  de  l'autorité  despotique  dans 
son  p  lys ,  il  faisait  souvenl  des  l'e- 
préseutations  très  hardies  à  ceux  qui 
en  étaient  rc velus.  Il  s'était  marié  ea 
secondes  noces  à  une  comtesse  Go— 
lowkiii ,  qui ,  après  sa  mort,  épousa  le 
comte  JMichel  Ijfsluchef,  et  fut  im- 
pliquée dans  une  conspiration  contre 
l'impératrice  LLlisabcth.  {  f^oj.  Michel 

iJEsTUCHUF.  )  C AV. 

JAHiN  i^Jean),  savant  hebrai-^aut 
et  orientaliste  allcmmd,  chanoine  de 
réj;lise  métropolitaine  de  St.-Elienne, 
a  été  professeur  d'arehéulogie  biblique, 
de  ihéulo^^ie  dogmatique  et  de  iui-ues 
orientales  dans  l'univer.-ité  impériale 
et  royale  de  Vienne  en  Autriehc,  jus- 
qu'en   iSuG.  A  cette  époque  il    fut 
obligé   de  quitter  sa  chaire  :    il  est 
mort  en   1^17.   Ses  piiucipanx  ou- 
vrages sont  :  L  Une  Grammaire  he- 
hràicjue,  en  linguo  allemande,  Viea- 
ne,  1792,  in-8*.,  cl IraJuile  en  latin 
par  luimêmc.  Elle  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. II.  Une    Grammaire  arabe ^ 
avecune  Chrestomalhie,  enalleniand , 
171)6,  in-8'.  m.  Une   Grammaire 
chaldaujue ,  en  allemand.  IV.  Livres 
élémentaires  de  la  langue  héhraïque, 
comprenant  la  grammaire  tout-a-fiit 
retondue,   et   le  dictioniuiire,  ibid., 
1799,  2  vol  in-8'.,  eu  allemand.  \  . 
Grammaire  arameenne ,  ou  chal- 
daïque  et  syriaque ,  eu   allemand, 
1793,    iu-8'.    VI.    Introduction    à 
l'étude  des  livres  de  V Ancien-Tes- 
tament, en  allemand,  ibid.,    1793, 
iu-8'.  VII.  I/Abréiié  du  même   ou- 
vnigc,   en    latin.  Vill.  Archéologie 
biblique,  en  allemand,  ibid.,  1797- 
1802,  5  vol.  iii-8\,  (îg.  IX.  Abrège 
de  cette  Archéo'ogie,  en  latin,  impri- 
mé d'abord  eu  1S09,  et  refondu  pres- 
que eu  entier  en  18 1 4*  X.  Une  édi- 
tion de  la  Bible  en  langue  hébraïque, 
avec  les  variantes  les  pins  importa  n  tes,, 
ibid.,   i8u6,  4  vol.  iu-S'^.j  ^é:icrak- 
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ment  cstinic^e.  XI.  Enckiridion  îier- 
menetiticœ  generalis  tabnlarnm  ve- 
terii  et  iioi'i  fœiîeris,  V iiniie,  1 8 1  i  , 
iii-8'. XII.  Àppendix  ad  herintneu- 
licani  sacram  ,  su'e  fuicicidi  duo 
vaticinioriun  de  Messid  ,  Vienne  , 
1 8 1 5  ,  in-8  '.  l/aulenr  de  ci  t  article  se 
projiosetk'ilonncicetoiiviMgcoii  fran- 
çais. Xll{.  Lexicun-arahico-lnt.,  à  I,i 
suite  (Je  la  nouvelle  eJilion  de  s.i  Chres- 
îomathie  aiwhe ,  ihid.,  >8o2,  ii)-8'.  de 
280  pages,  dont  les  80  dernières  ne 
rcnf( raient  qne  des  pièces  inédiles, 
savoir,  les  Makama^  (ou  !>cances)  ■y'', 
et  1 1",' d'Hariii,  et  quatre  dialogues 
en  arabe  moderne,  de  M.  Arvda,  ar- 
cliiprêirede  Tripoli  <lc  Syrie,  ré>i- 
dent  à  Vienne,  fis  sont  1res  curieux; 
et  M.  Silvcstrc  de  Sacv  vu  a  donné  nu 
excellent  extrait  dans  le  yVrtij.f/tr^cV. 
(8''.  ami.  IV,  21C)  Le  dictionnaire, 
qui  a  /^^y^  pages,  e^l  le  plus  ample  qne 
l'on  ait  en  tonnât  poitalil;  ni.ii-«coinine 
il  a  été  impriméà  léna  ,  i'autcur  n'a  pu 
eu  revou-  assez  bien  les  épreuves  ,  et 
il  y  est  resté  beaucoup  de  fautes  d'iin- 
pressioîi.  JhIiu  se  proposait  de  tra- 
vailler à  un  Dictionnaire  ht  braïco- 
allcmand,  quand  Gesen  fit  paraître  le 
sien;  et  il  abindonua  son  projet.  Il  est 
vraiscniblablc  qu'on  utiii)  trouvé  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujet  dans  ses 
manuscrits.  On  lui  avait  demandé  ua 
Lexique  hebrâï>:0-!atin  ,  à  l'usage  des 
écoles  de  Hongrie;  mais  il  refusa  de 
ge  rendre  aux  invitations  de  ses  amis, 
sous  pictcxie  que  le  peu  de  débit  do 
9011  livre  ne  couvrirait  pas  les  frais 
d'impression.  Les  ouvrages  de  cet 
auteur  .-«ont  peut-être  ce  que  l'on  a  Je 
mieux  sur  la  philologie  des  livres 
sacrés;  mélliode,  logique,  érudition, 
clarlé  dans  le  style,  voilà  ce  qui  ca- 
^actcri^e  les  ouvrages  de  Jalin.  Néan- 
moins on  lui  repioclie  justement  des 
idées  singulières  et  des  systèmes  har- 
dis, il  eot  aisé  de  s'apcrcevuir  qu'il 
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e'tait  attaché  au  parti  réformateur  des 
états  Autrichiens,  et  qu'il  ne  se  tenait 
pas  assez  en  garde  contre  la  téniérilé 
des  nouveaux  exégetes  proleslants 
dont  il  lisait  b<aucou|)  les  li^'res  ,  et 
qti'il  (  itait  de  préférence.   L — b — e. 

JAILLOT  ^^ Hubert-Alexis),  géo- 
graphe, né  vers  1640,  au  petit  vil- 
lage d'Avignon,  près  de  St.-Claude, 
en  Franche  Comté,  montra  des  sou 
enfance  un  goût  naturel  pour  les  arts 
du  dessin,  et  apprit  la  sculpture  de  son 
frère  Simon,  artiste  distingué  dont  on 
a  plusieurs  morceaux  es.'imés  des  con- 
naisseurs (  I  ).  fjcs  deux  frères  vinrent 
à  Paris  en  lÔJ-j,  et  ne  tardèrent  pis  à 
s'y  faire  une  certaine  réputation.  Hu- 
bert épousa  la  (ille  de  Bercy,  enlumi- 
neur de  «arl'S;  et  celte  circonstance 
le  détermina  dès-!ors  à  s'appliquer  à 
la  géographie.  11  publia  eu  '(368  et 
i(3(j(j  les  Qiialrc  parties  du  monde, 
d'après  lilaeii;  et  il  aiquit  ensuite  des 
Sansons  les  dessins  de  plusieurs  car- 
tes nouvelles  qu'il  grava  avec  beaucoup 
de  netteté:  il  obtint  en  i6']5  le  titre 
de  géjgraphc  ordinaire  du  roi,  tra- 
vailla suis  relà'.he  à  augmenter  sa 
collection  de  caries ,  et  mourut  à 
P.iris  en  171c»,  dans  un  âge  avancé. 
Le  poi  trait  d'Hubert  Jiillol  ,  a  été 
gravé  in-fol.  d'après  C.  Vermeiilen. 
—  UernarJ-Hyacinihe,  son  fis,  mort 
en  1759,  et  BL-rnard-Antoine,  son 
pelil-iils,  mort  le  16  juillet  i  'f\C},  ont 
été  l'un  et  l'autre  géographes  du  roi , 
et  ont  coopéré  à  la  formation  de  l'At- 
las qui  porte  le  nom  des  Jaillof, 
ou  celui  d'^J  dus  français ,  1  vol.  in- 
fol.:  on  trouvera  la  liste  des  pièces 

^^^  Simon  Jiillot,  murt  à  Paris  le  ïî  septembrn 
1O81  ^  a  Vàge  (le  4^  ans,  excfîUait  sur;out  J<ins 
les  onvrisjes  d'ivoire.  L'abhé  de  M:irolle$  lait  un 
grand  éloge  de  cet  artist  -  dans  sa  Ueicription  dit 
Paris  en  ver>;  et  le  sciil)iteiir  Klorenl  i.ecoate  dit 
«Inuii  trouve  dans  ses  Crucifix  tout  a  qu'on  peut 
dcmanJfr  de  savant  et  de  djvut ,  et  qii  ils  ollre  it 
au:t  uns  des  sitje*sd  ètiid*. ,  ei  .iu\  auires  des  sujets 
de  meilUaiiiin.  Vovet  le  C.ibinct  dcr  singtilaritèt 
ti'urahileçturt,  cK  ,  par  Leooule  ,  t.  m  ,  p.  jai. 
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âont  il  se  compose,  dans  le  iome  pre- 
mier de  la  Melkode  pour  étudier  la 
çéograpkte,  par  I>en^tct-Diifresnoy. 
Le  ruorceau  le  plus  important  de  cette 
collection  est  la  carte  topof;r.tphique 
du  ronilé  de  Ntirniu-j  en  i-^fenilles, 
levée  géoiuélriquenifut  et  publiée  en 
!']5o  :  elle  est  encore  estimée,  quoi- 
que moins  recherclie'e  depuis  qu'on  a 
la  Jurande  carie  de  la  l)elgique(  ^oj. 
FtRKARis).  —  Jpan-B.iptiste-Mifhtd 
Kenou  de  Chauvigné,  pins  connu 
sous  le  nom  de  Jaillot,  était  pclit- 
fi!s  u'Hjbert  ;  il  naquit  à  Paris  vers 

I  "j  1  o,  (il  de  très  bonnes  études  et  fut 
l't  çn  avocat  au  parlement  :  entraîne  par 
lin  goût  assez  viipour  la  li'térature, 
il  négli;j;ea  le  travail  du  cabinet,  et  se 
Jança  dans  la  société,  oîi  il  obtint  des 
succès  par  quelques  pièces  de  vers, 

II  fut  lioîiihic  ensuite  secrétaire  d'am- 
bassade à  Gènes,  et  parvint  à  se  faire 
aimer  dans  «ne  ville  où  c'était  beau- 
coup, dit-on,  pour  nn  étranger,  que 
<ie  n'être  pas  haï.  De  retour  à  Paris , 
il  épousa  sa  cousine-grrmaine ,  et  prit 
im  intérêt  dans  le  commerce  de  soji 
beau-frère ,  Berhard-Anîoine .  doiit  on 
a  parlé  plus  haut.  Devenu  par  sa  mort 
unique  propriétaire  du  fonds  des 
Jailiot,  il  l'augmenta  d'un  grand  nom- 
bre de  cartes ,  estimées  pour  leur 
exactitude,  et  en  publia  de  nouveau  le 
ïiecucil ,  grand  in-fol.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  le  Livre  des  postes,  qu'il  conti- 
nuait tous  les  ans  ,  et  qu'il  eut  le 
chagrin  de  ^e  voir  enlever  par  l'ad- 
ministration des  postes,  qui  regarda  ce 
livre  comme  sa  propriété,  et  finit  par 
le  faire  imprimer  en  types  mobiles; 
car  sons  \\  direction  de  Jailiot,  il  était 
entièrement  gravé  eu  taille -douce. 
Jailiot  mourut  à  Paris,  au  mois  d'a- 
vril i'-8o.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie d'Angers  ;  on  a  de  lui  :  Re- 
cherches critiques  ,  historiques  et 
iopograpkiqnes  sur  la  ville  de  Pa- 
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ris ,  depuis  ses  commencements  con.' 
nus  juscju à  présent ,  Paris,  1775, 
5  vol.  in  8".;  il  y  a  joint  une  table  al- 
phabétique et  le  plan  de  cette  immense 
cité,  divisée  alors  en  vingt  quartiers. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches, 
mais  d'une  lecture  moins  agréable 
que  les  Essais  historiques  de  Saint- 
Foix  :  l'auteur  s'attache  particulière- 
ment à  relever  les  erreurs  des  écri- 
vains qui  l'ont  précédé;  et  il  n'avance 
rien  sans  l'appuyer  de  titres  et  de 
jneuves  puisées  dans  les  meiiicures 
sources.  Son  livre  essuya  cependant 
quelques  ciiliques;  miis  il  y  répondit 
solidement  par  un  petit  écrit  de  'i4 
pages,  qu'on  trouve  ordinairement  à 
la>suite  de  l'ouvrage.  On  a  inséré  une 
courte  i^ofiee  sur  Jailiot  de  Chauvigné 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France  ,Xom.  17.     W — s. 

JALf^ABERT  (Jean),  physicien, 
né  A  Genève  en  1 7  1 2 ,  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père  à  l'âge  de  onze  ans; 
mais  il  trouva  dans  l'airtction  de  ses 
parents  un  dé  lomraagemcnt  k  celte 
perte.  Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  d'une  manière  distinguée, 
il  s'appliqua  aux  sciences  exactes  avec 
une  ardeur,  présage  ordinaire  des  suc- 
cès. Cependant  le  pasteur  Turrctin  lui 
conseilla  d'étudier  la  théologie;  et  le 
jcurte  Jaiîabêrt,  accoutumé  à  suivre 
les  avis  de  cet  homme  respectable,  fut 
promu  au  Saint  ministère  <n  1157. 
Les  magistrals  de  Genève  créèrent  eu 
sa  faveur,  la  racmc  année,  une  chaire 
de  physique  expérimentale;  mais, 
avant  d'en  prendre  puésession,  il  vi- 
sita la  Suisse,  la  Holiande,  l'Angle- 
terre et  la  France,  pour  entendre  les 
plus  célèbres  professeurs  et  préparer 
les  matériaux  de  son  cours.  De  retour 
à  Genève,  vers  la  fin  de  i  759,  il  en 
fit  l'ouverture  par  un  discours  ,  De 
philosophice  experimentalis  uiHitate, 
illiusque  et  malheseos  eoncordid, 
a5 
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dont  Mairan accepta  îa  dedfcacc. Noni- 
iiic,  quelque  ff'm|>s  apics,  conserva- 
tcur   de  la  bjbliothèquo  publique  de 
Gcni've,  il  s'atlacha  d'abord  à  coii- 
iialtie  loii'es   les  richesses  du   dépôt 
qtii  lui  étaitcoiiûc,  et  pariiculièrciiicat 
les  luamiscrils  doiil  il  fit,  de  curieux 
extraits.  Ce  double  emploi  ne  siiflis.iit 
point  encoii'  à  i'jcîivitc  de  Jj'i.ibcrl j 
il  pièch.i'  Ions  les  diniainbes;  il  étu- 
diait dans  le  uièine  tt'iaps  la  cliiuiie  tt 
la  mecaiiique,  et  il  adressait,  presque 
cbaq.ie  armée,  quelques  memyireî-  à 
i'ac.dcuiie  des  sciences  de  P.nis,  qui 
lui  avait   accorilé  le   titre   d'associé. 
L'excès  du  travail  alléra  sa  saiitc;  et 
les  mëdecjiis  lui  conseillèrent  d'aller 
respirer  r.;ir  de  JMontpeliicr  :  les  ac- 
cid  lUs.  qui  avaient  aiarxue  ses  amis 
di  piruroiil;  mais,  oblii^e'  d'user  de 
pins  de  menasjpincnls,  il  se  démit  du 
paitorateii    i744>  *"'  suspendit  sou 
cours  de  physique.  11  l'ut  nomme,  en 
l-jjo,  proftsseur  de  malhcni  liques; 
et  deux  ans  après  il  renqd.iça  Gabriel 
Cramer  dans  la  eh  ure  de  philosophie. 
Ces  unjjv.elies  fonctions  étai-ul  el'ac- 
cord  avec  ses  goîiLs;  mais,  persuidc 
que  tout  citoyen  e>[  coniptibe  de  ses 
taleu's  à  la  patiic,  il  consentit  à  siis- 
psiidr>'  encore  ses  études  en  175G, 
pour  entier  an  pttit-oonseii,  où  l'es- 
lime  publique  l'avait  appelé.    11  fut 
ekve  eii.i  -j'ôH  à  la  plate  de  syndic  de 
la  lépabliquc;  el  iili  remplit,  dans 
des    cucunatances   très  dilîicdcs,  de 
n;amiici  vecuncilier  l-i  liiiuvtilUhCe 
générale.  Julabrt  uiouiit    a  Genève 
en  I  768.  Ce  fut  un  vé  il.tble  philo- 
sopoc  ,   n  li^ieii\   aulniil  qr.'in-tiuit, 
et  egaleiueut  zélé  pour  le  proi;i  es  des 
scieucts  et  pour  le  bonheur  ilc  son 
pav-.  Il  était  membre  ou  associé  des 
aeai'rmirs  de  Pan-,  de  I^ondres,  de 
jjeiliu,  d<>  Booin-',  de  M'inipcllier, 
de  Lyon,  de  Dqou  eldc  Modcuc.  Son 
£loge,  p'.r  De  Rai  te  ,  a  clc  innié 
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dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
Montpellier.  Le  principal  ouvrage  de 
JalLabcrl  est  :  Expériences  sur  l'é- 
lectricité, Genève,  \']^S,  iu-8".;  et 
Paris,  1749 >  in- 12.  11  y  rend  uu 
compte  exact  de  toutes  celles  qu'il 
avait  lépctées  ou  im.iginét'S  ;  et  il  y 
prouva,  le  premier ,  que  le  fluide  élec- 
trique peut  èîre  employé  comme 
moyen  de  guéiison,  d ms  plusieurs 
mal.idies.  Ou  citera  encore  de  lui  : 

I  ".  Des  Observalions  sur  une  trombe; 
sur  Ic^  seiches  du  lac  de  Genève  ;  sur 
les  baromètres;  sur  l'hui  e  de  tartre; 
sur  un  paralytique  guc'ri  par  l'électri- 
cilé;  sur  le  tremblement  de  terre  res- 
senti a  Genève  en  \"/^ù  :  elles  ont  été 
publiées  dans  les  Éémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  i  74 1  et  années  sui- 
vantes. •l'^.Academicii  quœstiones  de 

Vesuvio  (  tom.  V  i  du  Musœuni  hehet.) 
5<^.    Oratio  exponens  vilani   Gabr. 

Cramer ,  ibid.  tom.  vu.      W — s. 

JAMBLIQUE,  céièbie  philosophe 
pla'.onicien,  élait  natif  de  Clialcide, 
en  Svne,  et  florissait  vers  l'an  5 10, 
sous  e  règne  do  Coiiitantin  le-Giand. 

II  i'ui  disciple  d'Anatole,  et  ensuile  de 
Porphyre,  qu'il  égala  par  U  prolou- 
deur  de  la  doctrine ,  mais  uou  par 
l'élégance  du  style.  Eunape  nous  a 
consi  rvé  quelques  détails  sur  ce  phi- 
losoph.',  tpron  pe  it  regarder  com- 
me le  dernier  clief  des  néo-plato- 
nicitus  du  m  .  siècle,  dont  l'école  a 
f.iit  touruer  tant  de  tètes  et  n'a  pas 
moins  nui  à  la  siiine  philosophie 
qu'au  christi  .uisme.  «  Leur  système 
était  bâîi  sur  la  doctrine  de  \'éiaana' 
tion,  d'après  laquelle  tous  les  êtres 
doivent,  après  piusiours  degrés  de 
purific.ition ,  retourner  à  Dieu  dont  ils 
cmanenr.  D.;ns  ce  système,  le  sage 
peut,  dès  cette  vie,  parvenir  à  Vin- 
tuition  do  la  divirilé,  but  le  plus  su- 
blime de  la  philosophie.  Cittc  école 
admeitail  l'ts^iùlcncc  a,'ujic  classe  de 
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aimons j  OM  ci[)iit3  d'un  ordre  ia- 
fci'ieur  ,  lutidiateurs  eulie  Dieu  tt 
l'homme.  Pour  entrer  en  communica- 
tion avec  eux  ,  il  fallait  une  grande 
])ureie  de  mœurs ,  et  une  sainteté  qui 
dégageât  l'homme  de  (out  ce  qu'il  a  de 
tcrrcslre.  Les  âmes  décliiu-s  habitent 
des  corps  qui  leur  servent  do  prison  ; 
et  si  pendant  leur  vie  elles  n'ont  pas 
travaillé  à  se  dépouiller  des  vices,  elles 
sont,  après  la  mort  du  corps,  réunies 
à  d'autres  corps  plus  vils,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  entièremeut  épurées , 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  1 1 
métempsycose.  Les  néo-platonicieus 
admettaient  aussi  une  espèce  de  iri- 
jiité;  Vame,  suivant  cxix,  émanait  de 
YintelUgence,  ou  seconde  essence  di- 
vine (  vGÔ;  ) ,  qui  cj!i  tne  elle- même  de 
Vetre  infini  elparfait.  Pour  s'opposer 
au  progrès  du  christianisme  qui  com- 
mençait à  ruiner  toutes  les  religions 
ie'tablies,  on  crut  nécessaire  d'enve- 
lopper d'obscurités  celte  doctrine  des 
émanations;  on  affjcta  donc  de  re- 
garder comme  les  auteurs  de  ce  sys- 
tème, Zoroastre  en  Perse,  Orphée  en 
^rhrace,  et  Hermès  en  Egypte  (0.  » 
G.  E.  Ilebunslreit  a  publié  une  savante 
dissertation,  De  Jamhlichi  philosophi 
Sjri  dcctrind ,  chnstiance  religio- 
ni  quam  imitari  sliulet ,  noxid  , 
Leipzig,  1764,  in-4°.  Il  nous  reste, 
sous  le  nom  de  Jamblique ,  les  ou- 
vrages suivants ,  écrits  eu  grec  ,  et 
depuis  long-temps  traduits  en  latin  : 
I.  Protrepticus  seu  adhorlatio  ad 
philosophiam.  La  meilleure  édition 
est  celle  qu'a  pubJiée  M.  Théophile 
Kiessling  ,  Leipzig,  i8i3,  in-8"., 
gr.-lat.  II.  De  vitd  Pythagorœ,  Ams- 
terdam, 1707,  ifi-4°-)  gi'.-lat.  avec  les 
corrections  et  les  notes  de  Ludolphe 
Kuster,  qui  y  a  réuni  la  Vie  de  Pytha- 
gore,  par  Malchus  (ou  plutôt  par  Por- 

(1)  Histoire  abrég.  de  la  Litiér.  srea],  ,  par 
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phyrc),  dont  l'uuvrago  de  Jamblique 
tsl  tiré  en  grande  partie;  la  version 
latine  est  de  V.  Obrecht.  M.  Kiessiin"- 
vient  aussi  d'en  donner  une  bonnt  édi- 
tion, gr.-lat. ,  Leipzig,  i8i5,  iii-8". 
IlL  lu  Nicomachi  Geraseni  arilh- 
melicum  introduction:im  et  De  falo 
liber ,  aune  primihn  ediliis  grcecè 
in  lalinum  serhionem  con\^ersus 
noiis  illusiralus  à  Sam.  Tennulio. 
Arnheim,  1GG8,  in-4''.  Cet  ouvrage 
forme,  dans  les  manuscrits,  le  qua- 
trième livre  de  la  Vie  de  PvtiiT'ore: 
le  second  est  intitulé  Hjpomnemata, 
Pj-tha;;orica  ,  et  le  troisième  De 
communi  mathematicd  scientid.  Oa 
attribue  aussi  à  Jamb'ique,  quoiqu'ils 
ne  portent  pas  son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, les  Theologownena  arilh- 
melicœ ,  qui  renferment  différentes 
spéculations  théologiques  et  philojo- 
pliiques  des  anciens,  sur  les  :iomhrcs. 
iV.  De  myslc^iis  .Eg;}-ptioriiin,  lat. 
(trad.  par  Marsilc  Ficiu),  Venise, 
Aide,  1497,  »n-fo'»o  ;  avec  quelques 
fragments  de  Proclus ,  ibid.,  i5i6» 
in-folio;  idem,  avec  une  lettre  de 
Porphyre,  ad  Anehomm  ^Egyptium 
Oxford ,  1678,  iu-fol. ,  gr.-lal.,  de  la 
traduction  d<'  Th.  Gale.  Cet  ouvra<^e 
est  rempli  d'idées  théurgiques  et  ex- 
travagantes :  de  bons  critiques  le 
croient  postérieur  à  Jamblique  de 
Glralride. — Un  autre  Jamdlique,  phi- 
losophe ,  na!if  d'Apaméc,  vivait  sons 
Julien,  qui  lui  adresse  plusieurs  de 
ses  lettres.  On  croit  qu'il  mourut  sous 
fc  règne  de  Vaiens.  —  Jamblique, 
romancier  ,  né  de  même  eu  Syrie  de 
parents  qui  étaient  or igin. tires  de  c» 
pays  ,  vivait  sous  l'empire  de  Marc- 
Aiirèle  vers  la  fin  du  ii^  siècle ,  et  a 
composé  en  grec  un  roman   dans  le 

genre  de  l'Ane  d'or  d'Apulée,  et  intitule' 
les  Babjloniqiies,  onAmoursdeRho- 
danès  et  de  Sinonis.  C'est  le  plus  an- 
cien roman  grec  qui  nous  soit  parvenu  • 
25.. 
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encore  n  en  avons-nous  que  (jUe'ques 
fragments  ,  consi-ive's  par  Plioîiiis. 
Huct  a  pre'lendii  que  l'ouvrage  entier 
existait  dans  la  bibliotlicqiic  de  l'Es- 
ciirial.  M.  Lebcaua  donr.e  un  extrait 
iiite'ressant  de  ce  roinan  dans  le  Re- 
cueil de  Vacad.  des  inscriptions 
(tom.  XXXIV,  HisL,  pag.  67  63). Ou 
y  ti  ouve  de  curieux  détails  sur  les  en- 
gasirimylhcs,  ou  ventriloques,  (^'q^. 
aus.si,  sur  ce  romancier, les  Mélanges 
de  Chardon -Larochette,  tom.  i,  pag. 
18.)  Z. 

JAMES  (  Thomas  ) ,  critique  et 
iheologien  ang'ais,  né  en  1571  à 
ISewport,  dans  l'île  de  Wiglit,  s'es- 
saya dan^  !a  carrière  lillérairecn  tra- 
duisant du  français  la  Philosophie  mo- 
rale des  stoïciens,  Londres,  iSgS, 
in-8'.,  et  en  publiant  le  Philobiblion 
de  Richard  de  Duiham,  ijQy, 'n-4°. 
Il  fut  nommé,  vers  1G02,  gardien  en 
c'u'fde  la  bibliuihcquc  publique  d  Ox- 
ford, jilacc  qu'il  résigna ^cn  i6io, 
ayant  été  investi  des  fonctions  de  juge- 
de-paix.  Elu  en  i6ji5  membre  de  la 
convocation  qui  se  tint  avec  le  parle- 
ment à  OxftrJ,  il  proposa  de  foi  mer 
unccomniission  chargée  de  collation- 
fier  les  manuscjits  des  Pères  de  l'E- 
glise ippandus  dans  toutes  les  biblio- 
tlicqups  d*Anglelerrc,  avec  les  édi- 
Uons  données  parles  catholiques,  alin 
de  signaler  ce  qu'il  appelait  les  impos- 
Inres  de  ctux-ci;  mais  sa  motion 
n'ayant  pas  trouvé  de  faveur,  il  lésolut 
d'exécuter  lui  uîciue  ce  travail  iiumcn- 
'se,  qui  était  déjà  fort  avancé  lorsque 
l'auteur  mourut  à  Oxiord  en  1G2G 
(août  1629  suivant  Clialmei  s),  après 
avoir  oi.cu|)é  quelques  mince>  béné- 
fices ecclésiastiques.  Le  iiiomp'icde 
la  religion  anglicane  était  l'unique  ob- 
îetdeson  am'niion.  Il  passait  pour  le 
plus  înfalig  b'ic  écrivain  oppose  aux 
catholiques,  qui  fut  sorti  de  l'univer- 
sîtc  d'Oxford  depuis  la  rcTornialiou, 
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Il  avait  montré  de  bonne  heure  soh 
zèle  philologique  à  ce  sujet  par  son 
Bellum  papale ,  sii>e  Concordia  dis- 
cors Sixti  V  el  Clemenlis  FIH  cir- 
cà  hieronymianam  editionem,  etc., 
Londres,  i6oo.  Voici  les  litres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages:  L 
Calalogus  librorurn  in  hihlioihecd 
Bodleiand ,  Oxford  ,  i6o5  ,  in  -  4". , 
et  1620,  in -4°.,  avec  des  addi- 
tions j  suivi  du  catalogue  des  manus- 
ciits  de  cette  bibliothèque.  IL  Con- 
cordanlice  S.  S.  Palrum,  Oxford, 
1607,  in-4".  IIL  ytpologié  de  Jean 
fFiclef,  suivie  de  sa  Fie,  Oxford, 
j6o8,  \xi\".\\.  Traité  de  la  cor- 
ruption des  Ecritures,  des  conciles 
et  des  Pères,  Londres,  161  1  ,in-4'- 
el  16885  ''1-8'.;  regardé  comme  son 
principal  ouvrage.  V.  La  destruction 
des  Jésuites  imminente ,  pour  leur 
vie  dépravée,  leurs  mœurs  infâmes, 
leur  doctrine  hérétique  et  leur  poli- 
tique plus  que  m  ach  ia\>éliq  ue,0\  for  d, 
1612,  in-4"., où  '''^"  a.ijoulé  la  Fie  du 
père  Parsons,  jésuite  anglais.      L. 

James  (  liicuAno) ,  tliculogien  an- 
glais, neveu  du  précédent ,  né  comme 
lui  à  Newport  en  1 5g2 ,  entra  dans  les 
ordres  en  i6i5;  mais,  avec  tout  son 
savoir,  i!  n'avait  peut-être  pas  toute 
Il  gravité  convenable  à  un  homme 
d'égluic:  de  trois  sermons  prêches  par 
lui  devant  l'université,  l'un  était  sans 
leslc,  suivant  la  manière  priinilive  , 
l'autre  contre  le  texte,  et  le  iroisièine, 
hors  du  texte.  Vers  1619,  il  fil  ei;  Eu- 
rope différents  voyages,  qu'il  termina 
par  la  Russie,  sur  laquelle  il  écrivit 
des  Observations  la  même  année.  H 
mourut  en  iG58,  fort  pauvre  à  ce 
qu'il  p  irait.  11  avait  des  conuais.sanccà 
aprolondies  dans  plusieurs  genres  , 
et  surtout  dans  les  langues  grecque, 
.saxonne et  gtthique  :  «  il  ne  lui  man- 
quait, dit  Wood,  qu'une  sin?.cUre  on 
uu  canonicat^  à  l'aide  duquel  il  eut       ç 
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conduit  à  Gn  des  travaux  d'Hercule.  » 
Il  est  auleur  de  Sermons  et  autres 
écrits  imprimés  et  de  divers  maiius- 
frits,  prose  et  vers.  Parmi  viii!:;tcinq 
manuscrits  qui  sont  passe'sà  la  biLlio- 
tlièque  Bodléicnne,  à  Oxford,  on 
cite  de  lui  :  1.  Glossarium  snxoni- 
co  -  fcngUcum,  '?,  part,  in  8'.  H. 
Dictionnaire  russe  avec  l'anglais, 
lil.  Observations  sur  le  pajs,  les 
mœurs  et  coutumes  d'i  Bussie,  1619, 
in-8\  11  paraît  éionnaiit  qu'où  n'ait 
pas  réimprime'  ces  observations  sur 
un  sujet  qui  était  tout  iieut'  à  cette 
époque.  L. 

James  (Tuomas),  navigateur  an- 
glais, avait  déjà  donné  des  pieuve»  de 
son  htbilcté,  quand  une  société  de 
négociants  de  I3nstol  le  désigna,  en 
i65i ,  pour  aller,  ainsi  que  Fox,  taire 
des  découvertes  au  nord-ouest.  Il  tïit 
de  même  présenté  par  sir  ï  bornas  Uoe 
àChai  les  i'-''',qui  l'eucouragea  danssou 
entreprise.  Il  partit  de  Biistol  le  3  mai. 
Depuis  le  Groenland,  il  vit  constam- 
ment des  glaces;  et  après  qu'il  fut  en- 
tré dans  la  baie  d'Hudsou,  oià  il  poita 
droit  à  la  côte  occidentale,  elles  i'cm- 
jiècLcicatsouvcnt  devoir  la  terre.  Sou 
vaisseau  tcutlia  fréquemment  contre 
les  rochers.  Le  26  août,  par  56"  uB', 
il  rencontra  le  capitaine  Fox.  Ils  se 
séparèrent  le  lendemain  :  Jara'  s  alla 
bivei  ner  sur  une  île,  quatre  degrés 
plus  au  sud,  après  avoir  vainement 
cherclié  à  pénétrer  jusqu'au  grand 
fleuve  du  Canada.  La  mer  ne  devint 
entièrement  libie  que  le2  jui!l'.t  i652. 
James  navigua  au  nord  jusqu'au  aO 
août:  anivépar65'  3o',  la  mer  était 
prise  par  les  gUces,  dans  toute  la 
partie  de  l'ouest.  La  saison  propre  à 
faire  des  découvertes  se  passait;  l'équi- 
page se  réunit  pour  engager  James  à 
reprendre  la  route  de  l'Angleterre. 
Malgré  des  ob^tacles  nombreux,  il 
sortit  bcuieuscmeul  du   dc'.roit,  et 
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reDtr3,.le  22  octobre,  dans  le  port 
de  Bristol.  Nonobstant  !e  peu  de  succès 
de  ce  voyage,  James  fut  très  bien 
reçu  par  CLarlcs  l*"".,  et,  sur  l'invita- 
tion de  ce  piince,  il  en  publia  la  re- 
lation; elle  est  intitulée:  Euun::e  et 
danger  eux  voyage  du  capitaine  Tho- 
mas James,  pour  aller  à  la  décou- 
verte du  passage  du  nord  -  ouest 
dans  la  mer  du  sud,  etc.  (eu  anglais), 
Londres,  i655,  i  vol.  in-4".,  cirtej 
ibid. ,  1740»  in- 8'.,  réimpression 
moius  complète  que  la  première  édi- 
tion. James  a  beaucoup  ajouté  aux 
découvertes  faites  pnr  ses  compa- 
triotes dans  la  biie  d'Hudson.  Il  ea 
explora  le  premier  la  partie  la  plus 
méridionale,  et  donna  â  la  portion 
du  continent  qu'il  vit  dans  l'ouest, 
le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  sud,  eu 
l'honneur  du  prmcede  Galles,  depuis, 
Charles  II.  Son  journal  intéressant 
à  lire,  contient  un  grand  nombre  de 
faits  curieux.  James  est  d'une  opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  de 
Fox  (/''.Fox,  toin.XV,  pag.  097); 
il  pense  que  l'on  ne  peut  trouver  nu 
passage  à  l'ouest,  parce  que  la  marte, 
dans  les  parages  qu'd  a  parcourus , 
vient  de  l'est  à  travers  les  diIFérents 
détroits,  et  qu'elle  arrive  d'autant  plus 
tard  dans  les  divers  lieux  de  la  baie 
d'Hudson  qu'elle  va  plus  loin.  Lei 
auires  raisons  qu'il  allègue  sont  extrc- 
inemet't  plausibles,  et  ont  de  même 
été,  jusqu'à  présent,  confirmées  par 
l'expérience.  Néanmoins,  comme  elles 
contrarient  l'opinion  de  ceux  qui, 
tels  que  Henri  Ellis ,  ont ,  malgré  l'évi- 
dence des  fiuls,  persisté  à  croire  à  un 
passage  praticable,  ce  dernier,  après 
avoircombattu  les  arguments  de  James, 
finit  par  dire  que  sou  autorité  sur  ce 
point  n'a  plus  de  poids,  d.-^puis  qiie 
son  raisonnement  pour  la  parlio  sep- 
tentrionale de  la  baie  a  été  renversé 
par  l'expérience  et  par  les  obierva- 
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tions  :  Ellis  écrivait  cependant  après 
avoir  ëte'Jui-mêraearrcte  par  les  glaces. 
Lecélèbre  Boy!e,  paries  citations  fré- 
quentes du  voya^^c  de  James,  dans 
bon  Histoire  du  frcid  ,  a  beaucoup 
contribue  à  étendre  la  réputation  de 
ce  navigateur.  Les  maux  endurés  par 
James  pendant  son  séjour  en  hiver 
sur  l'île  Cliar!etcn  ,  ont  fait  insérer 
sa  relation  parmi  celles  qui  composent 
l'Histoire  des  naufrages.  —  Un  autre 
Tbomr.s  James  a  publié,  en  anglais, 
une  Histoire  du  détroit  d'Hercule , 
appelé  actuellement  Détroit  de  Gl- 
Tjraltar,  Londres,  i  -i^  i,  3  vol.  in'4'\, 
lig.  '  E— s. 

JAMES  (  Robert  )  ,  médecin  an- 
glais ,  i^articnlièremcnt  célèbre  par 
3a  poudre  qui  porte  son  nom ,  naquit , 
rn  170J,  à  Kiiiver.ston  dans  le  comté 
de  btaflord.  Il  exerça  d'abord  sa 
profession  à  Sbcfticld  ,  ensuite  à 
Xitcbficld,  à  Birmingham  et  à  Lon- 
dres, où  il  publia  ,  sur  son  art  ,  plu- 
sieurs ouvrages  importants  ,  nolam- 
ment  ,  on  j^'P  ,  sou  Dictionnaire 
de  médecine^  en  5  vol.  in-fol.;  et  en 
3751  ,  xme  Dissertation  sur  les  Jiè- 
4'res ,  dont  l'objet  était  d'établir  l'ef- 
jicacité  de  sa  poudie  et  d'en?cigncr  la 
ïnanière  de  s'en  sci  vir.  Son  Dicfion- 
ïiaire  est  encore  très  estimé  aiijour- 
d'hui ,  et  a  continué  de  faire  aulorilé 
malgré  les  progrès  de  la  médecine 
depuis  sa  publication.  Quant  à  la  pou- 
dre dont  il  s'agit  ici ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  certain  que  James  en  soit  l'inven- 
teur, c'est  lui  néanmoins  qni  lui  a  pio- 
curé  mie  vo^ue  qu'elle  n'aurait  peut- 
être  jamais  eue  dans  d'autres  mains. 
Comme  la  composition  en  était  uu 
secret,  les  membres  de  la  faculté,  qui 
regardaient  James  comme  un  empi- 
rique ,  s'attachèrent  d'abord  â  la  dé- 
précier. H  écrivit ,  pout  la  défendie  , 
un  traité  qui  ne  parut  qu'après  sa 
inoil ,   et  encore  iucoDiplet ,  sous  le 
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litre  ^Apologie  de  la  poudre  pour 
les  fièi'res ,  imprimé,  en  1778;  avec 
la  huitième  édition  de  sa  Disserta- 
tion sur  les  fièvres ,  et  un  petit  traité 
Sur  les  maladies  des  enfants.  Mais 
le  succès  de  sa  poudre  répondit  beau- 
coup mieux ,  cl  surfont  de  son  vivant, 
ans  attaques  de  ses  confrères  :  clic- 
devint  d'uu  usage  général ,  et  elle  est 
regardée  comme  un  des  remèdes  les 
plus  eilicacesquel'on  connaisse  contre 
la  Cèrre.  Elle  fut  une  mine  d'or  pour 
James  et  pour  ses  descendants.  Le  doc- 
teur Pear>on  ,  qni  en  a  fait  l'analyse , 
pense  que  c'est  nu  composé  de  cendres 
d'os  (  ou  de  phosphate  de  chaux  )  et 
d'antimoine  calcinés.  James  mourut  le 
a3  mars  1776.  C'était  un  très  habil<; 
médecin  ,  mais  d'un  extérieur  peu  re- 
live" ,  souvent  grossier  dans  ses  ex- 
pressions ,  e!  fort  adonné  au  vin.  Per- 
sonne n'avait  plus  de  sagacité  pour 
juger  d'une  mal  idie  ;  mais  il  fallait  le 
consulter  le  matin  :  après  le  dîner,  scn 
jugement  n'était  plus  le  même.  On  dit 
qu'en  comparant  le  pouls  du  malade 
avec  le  sien  ,  il  lui  arrivait  de  les  con- 
fondre quelquefois  ;  et  trouvant  que 
l'un  était  accéléré  par  l'intempérance  , 
il  accusait  alors  d'ivrognerie  le  ma- 
lade,  qui  pouvait  cire  une  femme  du 
meilleur  ton.  Le  docteur  Johnson  ap- 
prit de  lui  ce  qu'il  savait  de  médecine, 
cl,  par  reconnaissance,  l'aida  dans  la 
composition  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine. Il  en  parle  dans  sa  Fie  de 
Smith  ,  comme  d'un  homme  d'une 
conversation  iuslruclive  et  amusante, 
fah  pour  prolonger  et  pour  égaj-er  la 
lue.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés  ,  James  a  publié: 
I.  Une  trarluclion  en  anglais  de  l'ou- 
vrage de  Kamazziiii ,  De  morhis  arli- 
Jîcum,  avec  un  supplément,  et  précédée 
d'un  petit  écrit  d'Hoffman  sur  les  Ma' 
ladies  endémiques  ,  vers  1744  5  '"" 
8'.  H.  Pratique  de  la  médecine  y 
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1746,  2  vol,  ir.-8'.  III.  Un  Traité  de  férenis  auteurs  profanes,  relatives 
Paul  sur  la  thé ,  le  café  el  le  cho-  aux  différents  ordres  de  la  société, 
colal,  Irad'iit  en  .iii5:;lnis ,  Loudres  ,  ibid.,  l'j'^S  ,iv-\-2.\l.  h'isioire  des 
I74*">i  ifi-^j"'  ^V.  Obsen'ations  sur  fêtes  de  TEvlise.  Cet  ou\'i.\^v  ca^^i  al- 
la cure  de  la  gculle  et  du  ihnma-  iiibncàD,  Jamiii  ,par  M.  J.  G.  Eisch 


Usine,  avec  celles  de  Ficdéric Hoff- 
inann  sur  le  "niétiie  sujet,  «747? 
in -1*2.  Y.  Sur  la  raça^e  des  chiens 
{Cauine  madness),  1760,  in-S".  VI. 
Une  Pharmacopée ,  i7<J4i  i»-B°. 
Son  Dicliunnaiic  de  médecine  a  été 
traduit  en  français  par  Diderot ,  Ei- 
dous  et  Tonssaiiit,  et  revu  par  J.  Bus- 
son  ,  Paris,  1  74(3,  6  voi.  in-fol.  L. 

JAMIiN  (DoM  ÎNicoLAs)  ,  écrivain 
ascétique  Ijreton  ,   ne   à  Dinan  vers 
1750  ,  entra  dans  l'ordre  de  Sl.-Bc- 
iioît,  parvint  successivement  aux  pre- 
miers emplois  de  sa  congrepalioii ,  et 
luouiul  a  Paris,  le  9  février  1782  , 
prieur  de  8l.  Germain  desPre's.  La 
plupart  des  ouvraf;es  de  D.Jamin  11e 
sont  que  des  compilations  ;  mais  rinlc- 
rèt  du  sujet  les  a  lires  de  celle  classe, 
tt  continue  à  les  faire  rechercher  p.'ir 
les  pei sonnes  pieuses.  On  a  de  lui  :  I. 
Pensées  ihéolop^iques  relatives  aux 
erreurs  du  temps  ,  Patis  ,  1 769  ,  in- 
12.  Les  jansénistes  curent  asstz  de 
crédit  pour  fiiic  supprimer  l'ouvrage 
par  un  arrêt  du  conseil  :  mais  l'auteur 
le  rcpiodiiisi'  avec  quelques  eliange- 
ineiils  ;  el  il  a  etc  traduit  en  italien  , 
Milan,  i7So,4n-i'i.  il.  Traité  de  la 
lecture  chrétienne  ,  dans  lequel  on 
expose  des  règles  propres  à  guider 
les  fidèles  dans  le  choix  des  /ivres  , 
Pans  ,  1774,  in  l'i.  III.  Placide  à 
Maclovie,  sur  les  scrupules  ,  ibid. , 
>774,  in- 12  ;  traduit  en  italien  ,  avec 
des  noies  par  le  P.  Fu!g.  Maria  Rie- 
car»!  i  ,  Turin,    17B2  ,  in- 12.    IV. 
Placide  à  Scholaslique  ,  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  monde , 
par  rapport  à  la  religion  ,  ibid.  , 
1  773  ,  in-i  2.  V.  Les  Fruits  de  mes 
lecUtres^onPensées  cxlruilesde  dif- 


{Fr.  litlér.  ,  tora.ii,  pa-.'2ui  j,qut 
eu  eiîe    une   Iradncîion    allcmaiîdc , 
Bamherg,  1784^  Fulde  ,   1786  ,  m- 
8".  Tous  les   ouvrages   de  ij.  J^roin 
ont  clé  traduits  dans  ii  même  langue.. 
W— s. 
JAMYN  (Amadîs),   I'uu   des 
poètes  français  les   plus  célèbres  du 
xvi".  siècle,  naquit  vers  i54o(i)  à 
Cliaource  en  Ciiampagne,  de  parents 
honnêtes ,  et  qui  ne  nég'igèrenf  ri.'n 
pour  son  éducaiiun.  H  suivit  les  le- 
çons de  Dorât,  de Turnèbe  cl  d'autres 
savants  hommes ,  qui  lui  in>piièrent 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  : 
il  étudia  aussi  la   philos  pliic  et  les 
mathématiques  avec  quelque  succès  ; 
mai    un  penchant  inxincibi  •  l'enlrHi- 
nait  vers  la  poésie.  Pioiisard  ,  regardé 
alors  comme  le  plus  grand  homme  de 
1,1  France,  ayant  vu  qi.ciques  vers  de 
Jamyii,  en  tut  si  charmé  qu'd  lui  of- 
frit un  loiiement  dans  sa  maison  ,  et 
le  traita  dès  !crs  cor.  nie  son  propre 
fils.Oi)  corjecture,  d'après  un  passage 
d'une  élegii    de  Jamvn  ,  qu'il   a\ait 
partOuru  dans  s»  jeuncs-e  une  partie 
de  la  Gr»  ce  el  de  l'Asie  miiK  ure  ;  il 
est  {ilus  certain   qu'il  visita  le  Dau- 
phiné,   la    Provence    el    le    Po;;ou , 
puisqu'il  cilc  les  villes  où  il  séjourna, 
et  qu'il  se  plaint  de  la  récejition  qui 
lui  lut  laite  à  Poitiers.  Ronsard  lui 
procura  la  charge  de  seciétaire  et  lec- 
teur du  roi  ;  mais  ,  après  la  mort  de 
son  bienfaiteur,  ii  quitta  la  cour ,  ef  se 
ri  lira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mou- 
rut vers    1 585 ,   dans    un  âge    peu 
avancé.  Par  son  testament  il  laissa  à 


{\^  Ou  plutôt  Ters  i538.  sni%-3nt  M.  RegnaulL, 
avocat  a  Cliaource.  (/'.  le  Journal  de  Pari.,,  1781  ; 
ft  lEsprit  des  Journan.î,  i;S>i,  mai,  pig.  218.) 
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la  disposition  des  maj;istrats  les  fonds 
ntictssaircs  pour  l'établissemeiit  d'un 
colicgc,  Jnrnyii  a  moins  d'iningina- 
Jioii  tt  de  chaleur  que  Ronsard,  mais 
il  l'cni porte  sur  lui  pour  le  goût  et  le 
ïKilurelj  tl  les  amaleurs  de  notre  an- 
cienne poésie  peuveiit  encore  trouver 
quelque  plaisir  dans  la  lecuire  de  ses 
ouvrages.  Ou  a  de  lui  :  OEuvres 
poétiques  ,  Pari; ,  Rob.  Esîicnne  , 
i575;ibid.,Mauiert-Palis.son,  «577, 
Jn-4".  Ce  recueil  est  divise'  en  cinq 
livres;  le  premier  contient  des  pièces 
.'ulressëcs  à  Cîiarles  IX  ou  à  des  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  les  quatre  sui- 
vants des  sonnets  ,  des  cglogues  , 
des  élégies  et  d'autres  pièces  aruou- 
leusos.  La  réimpression,  Paris,  Ma- 
uieit  Pâtisson,  157g  ou  iStia,  iu- 
12,  est  augmentée  de  quelques  mor- 
ceaux ;  on  doit  v  joindre  un  second 
volum» ,  Paris,  i584,  in- 12,  qui 
icniciine  des  pocî-ies  cbrc'iicnnes  et 
d(S  discours  académiques  en  prose. 
Ces  deux  volumes  sont  foil  rares  et 
1res  reelierclies.  Janiyn  a  termine, 
en  vers  alexandrins,  la  traduction 
de  l'Iliade  d'iiumcre  qu'Hugues  de 
Sdlel  availfaiteen  ver^de dix  syllabes, 
Et  qui  s'arrct3it  au  douzième  livn*  ; 
et  il  cul  le  me'ii.c  de  sentir  qu'Ho- 
jncre  rjc  devait  être  1  radia!:  qu'en 
j;rands  vers.  Après  avoir  donne  une 
}'!Ciiiièrc  édition  des  Treize  derniers 
livres  de  l'Iliade  ,  Paris,  i574, 
in -4"-,  il  revit  et  corrigea  le  tra- 
vail de  Salel  ,  qu'il  publia  avec  le 
sieUjPaii.s,  i5So ,  in-12,  et  i584, 
mcnîc  fermât.  Cette  édition  est  aug- 
jj:entco  de  la  traduciion  des  2Voi.y 
premiers  liyies  de  l' Odjisée.  On 
tiouve,  dans  cette  Iradiiclion  d'Ho- 
mère, de  beaux  veis  et  des  passage>s 
rendus  d'une  manière  très  poc'tif|uc. 
(^or,  Hug.  Salel.)  —  Auiadis  Ja- 
'iiioi,  frère  du  précédent,  cultivait 
éiUibiîa  DOt'iie  avec  succès  ;  m^is  on 
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ne  connaît  de  lui  iiuciin  ouvrage.  Il 
mourut  grainetier  à  Ciiâlillon  -  sur- 
Seine.  W — s. 

JANFORTIUS.  Voyez  Fort.. 

jAiNIÇON  (  François  -  Michel)  , 
lilteVaieur,  na([uil  a  Paris  ,  le  24  dé- 
cembre 1^74,  de  parents  prolestuits. 
Après  qu'il  eut  achevt"  ses  premières 
études  avec  succès  ,  son  oncle  ,  pas- 
teur à  Ulreebt,  lui  fit  suivre  les  cours 
de  l'acadétnie  de  cette  ville  ,  qui  s'Iio- 
norailnlorsde  compter  parmi  ses  pro- 
fesseurs, des  liommes  d'un  rare  mé- 
rite, tels  que  Guevius  ,  de  Vries,  etc. 
J.iniçon  entra  ensuite  commt'Simj>iec.i- 
det,  dans  un  régiment  d'inf-mlerie,  où 
il  parvint  proinptemeni  au  gr  tded'aide- 
major.  Après  la  paix  de  Riswyck,  son 
rcg.ii  ent  fui  envoyé  en  Irlande,  et,  au 
bout  de  quelques  mois  ,  licencié:  il 
profita  de  celle  circonstanrc  pour  re- 
prendre ses  études  ,  et  se  fit  immitii- 
culcr  à  l'université  de  Dublin  ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  le  degré  de  baclie- 
lier  à  la  fin  de  l'année  scolaire  ;  miis 
li  mort  de  son  oiiele  et  de  son  pero 
l'obligea  de  hâter  son  retour  en  Hol- 
lande. Il  y  acheta  une  terre  dans 
la  province  de  Gacidre  ,  et  se  ma- 
ria ,  en  I  706  ,  avec  une  demoiselle 
réfugiée  comme  lui, pour  cause  de  re- 
ligion. Son  goût  pour  la  vie  solitaire 
le  retint  huit  ans  à  la  campagne  ;  mais 
il  se  décida  enfin  h  venir  habiter  Am- 
stci-dam  ,  et  il  s'y  fit  ronnaîîre  avaii- 
fagcusemeut  par  lex  articles  qu'il f, Mu- 
nissait à  la  g-iZ-lte  de  cette  viile  :  il  se 
chargea  ensuite  de  continuer  celle  de 
Hollerdaui  ;  et  quelque  temps  après  , 
sur  l'invitation  des  m.igi.^tr.ils  ,  il  en- 
treprit le  journal  connu  sous  le  nom 
(VUlrecht  ,  que  le  public  distingua 
birnlôt  de  la  foule  des  écrits  pério- 
diques qui  inondaient  alors  la  Hol- 
lande. Un  des  amis  de  Janiçon  ayant 
abusé  de  sa  confiance,  pour  faire  im-^ 
piiaiu-  dans   son   atcticr    un  liLtKç 
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calomnieux  ,  les  magistrats  lui  intf  n- 
tèrcut  un  procès  ;  tt  ,  pour  éviter  les 
de'sagre'ments  qui    pouvaient  eu  être 
la  suite  ,  il    se  relira   à  la  Haye.   Le 
landgrave  de  He'jse  le  nomma  son  ré- 
sident près  des  états-gcuéraus  :   les 
devoii  s  de  cette  cliargc  et  les  travaux 
du  cabinet  occu|ièreiit  le  reste  de  sa 
vie;  il  mourut  à  la  Haye,  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  le  19  août  1750,  âgé 
decinquaiitc-ais  ;uis.  Jaiiiçon  a  lr:<duit 
de  l'anglais  ,  la  Bibliothèque  des  da- 
mes ,  par  Ricli.  Steele  ,  Amsterdam  , 
1717  et    i~jig,  -2  vol.  iu-i2  ;  et  le 
Paise-partoiU  de  L^ Eglise  romaine  , 
par  Ani.   Gavin  (i)  ,   Londi'cs  (  Am- 
sterdam), 1726,  3  vol.  in-isî.  H  a 
en  outre  publié  :  Etat  présent  de  la 
république   des  Frovinces-unies  et 
des  pajs  qui  en  dépendent .  la  Hjye, 
I  729  ,  2  vol.  iu-  \  -2.  Cet  ouvr.ige  ,  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût 
encore  paru  sur  la  Hollande  ,  fut  ce- 
pendant ciitiqué  tiès  amèrement  par 
J.  liousset.  Jauiçou  lui  repondit  avec 
vivacité  dans  le  premier  volume  des 
Lettres  sérieuses  et  lUtdines  sur  les 
ouvrages  des  savants ,  publiées  à  la 
H  lyc.  Gf  fut  là  Sun  dernier  écrit.  On 
renvoie  pour  plus  de  détails  à  l'éloge 
de  cet  écrivain  dans   le  iv".  vol.  du 
Becneil  qu'on  vient  de  citer  et  dont  on 
trouve  un  extrait  aNSi  z  étendu  dans  le 
xviii''.  vol.  des  Mémoires  de  Wicéron 


(  0  Antoine  Gavin  ^  piéîre  ,  né  à  Sarragosse  dans 
le  dix-stptiéme  sjècle  ,  sy  int  tprouvé  qut^lques 
înt'con tenlemenls  dp  ses  supérieurs,  s'enfuit  ea 
fl.jllande  ,  oia  il  publia  .  s&us  le  nom  d'Emihane  , 
YUistoirt  dei  tromperies  dei  prêtrei  el  des  moi- 
nes ,  Ilotlerii;.!!! ,  170S,  in-S".  11  passa  ensuite  eu 
Angleterre,  el,  après  son  abjuration  solennelle, 
lut  nommé  'lesservani  d"une  cure  dans  le  voisinaije 
de  I  ondres.  Il  y  publia  ,  en  17  i5  ,  une  traduction 
anglaise  de  son  ouvrage  avec  de  nombreuses  addi- 
lious  ;  et  c'est  cette  traduction  que  Janiçon  a  mise 
rn  franc;  is.  L'auteur  relève  des  abus  que  tout  ca- 
lliolitpic  -iensé  condamne;  mais,  dan»  le  dessein 
de  ji  ter  dii  ridicule  sur  les  maurs  des  prêtres  es- 
pagnols, il  r.ipporte  une  loule  d'historiettes  aux- 
quelles on  ne  pent  ajouter  aucune  foi,  puisque  la 
plupart  avaieut  déjà  été  coulées,  et  beaucoup 
ïnieuv,pir  Boccice  et  La  Fontaine.  (Jet  ouvrage, 
eutrefois  rt-cberchë  par  les  cu'ieux,  est  drpuij 
■}9Po"^'''i'»  ioiahe  i)aUi  J'-uLii. 
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et  dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  Moréri.  W — s. 

JAMTIUS  (  Clément  )  ,  savafit 
polonais,  naquit  en  161G,  à  Jamusig, 
village  de  la  grande  Pologne.  Protégé 
par  André  Cricius  ,  aixlievèque  de 
Gnesne,  il  fit  ses  premières  études  dans 
un  collège  de  Pusen.  Les  poètes  latins 
fixèrent  surtout  son  attention.  A  l'âge 
de  quinze  ans  ,  il  était  si  habile  dans 
la  poésie  latme  ,  qu'd  prononça  avec 
le  plus  grand  succès,  devant  un  nom- 
breux auditoire  ,  un  discours  en  veis 
sur  le  fondateur  du  collège.  Pierre 
Kmits  ,  qui  ne  le  protégea  pas  avec 
moius  de  générosité  que  Cricius  ,  l'ej)- 
voya  à  l'université  de  Padoue ,  où  il 
développa  ses  connaissances  et  sou 
talent  poétique  sous  la  direction  de 
Lazare  Bonamici.  Sa  santé  s'élaut 
affaiblie,  il  se  rendit  à  Cracovie  ,  (t 
mourut  peu  après  y  être  ariivé,  en 
1G45,  àlage  de  vingt-huit  ans.  11  lais- 
sa les  ouvrages  suivants  :  I.  Querela 
rcip.  et  reg.  polonic.  elegis  conscrip- 
ta  ,  i658,  in-4".  H.  Tristia  ,  ele- 
gice  et  epigrammata^  sans  année  ni 
lieu  d'impression.  111.  Fitœ  regum 
Polon.  elegiaco  carminé  descriptœ , 
Anvers,  i635  j  Cracovie,  i654  , 
in-8°.  IV.  Fitœ  archiepiscoporum 
Gnesnensium  carm.  eleg.,  Cracovici, 
1674,  m-8°.  En  ]  755  ,  Jean  Boehme 
publia  à  Ltipzig  ,  un  rtcucil  de  poé- 
sies de  Janitius  ,  sous  le  titre  de  Foe- 
inata  in  unuin  libellum  collecta  ,  in- 
8'.  C— AU. 

JANNIN  (  DoM  )  ,  prieur  de  la 
Chassaigne  ,  ordre  de  Cîteaux  ,  na- 
quit à  Dole  vers  1  740  ;  ii  avait  reçu 
de  la  nature  beaucoup  d'esprit  ,  de 
facilité ,  et  un  (aient  marqué  pour  la 
poésie.  Il  cultiva  dans  le  cloître,  la 
littérature  légère  ,  avec  assez  de  suc- 
cès pour  s'attirer  des  ennemis  ;  mais 
il  les  désarma  par  sa  modestie.  Il  fut 
eu, correspondance  avec  Collé;  etl'o» 
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trouve  dans  les  Mémoires  de  ce  der- 
iiier(  lom.  i".,p,ig.  ùoq  )  la  Icttieqiie 
D.  J.  ni'.in  lui  adressa  pum-  le  kiikt- 
cier  du  plaisir  que  lui  .ivait  causé  la 
lecture  de  la  l^ai  lie  de  chasse  (V Henri 
IV :  «  Celte  letiie,  ditCoilé,  est  ph me 
»(le  sentiment  et  écrite  avec  e^pnt , 
»saiis  qu'il  y  ait  de  prêt»  niions  à  m 
«avoir.»  On,,  .'eD.  Jninin  des  cpîircs 
à  Voltaire,  à  Dorât,  et  quelques  chan- 
son >  inspirées  par  la  gnîte  française. 
Il  permettait  volontiers  à  ses  amis  de 
prendre  des  copias  de  ses  onviagcs; 
mais  il  n'eut  j  miais  i'ide'e  de  les  réunir 
et  de  les  pnblier.  C'esl  d  ais  le  Mer- 
cure et  dans  YAlmanachdes  Muse^, 
qu'il  f.iul  nclieiclier  ies  productions 
de  ce  religieux  poêle,  qui  aurait  pu 
faciletnenl  se  f;ure  une  réputation.  Il 
mourut  à  Pontdc-Vesle,  en  178'}, 
laissant  des  regrets  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  eonnu.  W — s. 

JA^OZKI ,  ou  JAMSGH  (  Jean- 
Daniel  ) ,  savant  polonais  ,  né  eu 
1  720  ,  uiurt  en  1  786  ,  était  cha- 
noine de  Kiuw,  (1  bildiolliécaire  de 
la  Ijcl'e  colieitiou  de  livres  rassem- 
blée par  Zaluski ,  et  transportée  de- 
puis  par  les  Russes  ,  de  Varsovie  à 
Pétersboiirg.  On  lui  doit  pl'i  ieurs 
ouvrages  utiles  pour  la  connaissaïue 
de  la  lillér..turc  polonaise.  Voiri  les 
piinci[»anx  :  I.  Notices  des  livres 
rares ,  écrit'i  en  langue  polonaise , 
qui  se  trouiuinl  dans  la  Bibliothè- 
que Zaluski,  iJicsIau,  5  vol.  in-8'. , 
1747- '755.  II.  Dictionnaire  des 
auteurs  polonais  vivants  ,  2  l'arl.  , 
1755,  iii-8'.  Ili.  Polonia  liltcr.iUi 
vostri  teinpcris  ,  4  l>ailies  ,  Rieslau, 
1750-1760,  i:i-8  .  IV.  Excerplum 
polon.  litlerat.  hujiis  atque  superio- 
ris  œtatis  ,  4  p.irties,  ihid.  ,  1764- 
1760,  in-8".  V.  Musarum  Sarmat. 
specimina  nova ,  vol.  i ,  ibid,,  in-8". 
—  Saimat.  litlerat.  nostri  lemporis 
fragmenta ,  vol.  1 ,  Vaisovie,  «77'', 
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in-S".  —  Janociana,  seu  clarontm 
polonice  auctorum,  mœcenatumque 
menioriœ  miscellœ  ,  tom.  11  ,  ibid.  , 
1776-79,  in-8°.  C'est  une  notice, 
par  ordre  dlpliabétique,  deseciivains 
on  protecteurs  des  1(  ttres  ,  natifs  ou 
haiiiîaiith  de  la  Pologne  ;  le  premier 
volume  en  con'.icnt  i  i5,  et  le  second 
iGi.  C— AU, 

JAiNSEN  ;  Hekri),  ne'  à  la  H  ij .,  en 
1741,  tl'unc  branche,  dilon,  de  la  fa- 
nuile  du  célèbre  é\  c|ue  d'Yprcs  (  P  cr. 
jAN>ENius!,vint  a  Paris  vers  1770.  La. 
eouiiaissance  qu'ilavait  uou-seuli  ment 
de  sa  l.ingiic  maternelle  ,  mais  encore 
de  l'alieinand  et  de  l'anglais  ,  le  porta 
à  (ntradniic  plusieurs  ouvrages  eu 
français.  11  exerça  pendant  quelque 
temps  le  roiimicrco  de  la  librairie  ^ 
puis  devint  bibiiolh/c'tire  de  M.eeTaU 
leyrand  prinee  de  Ijeiiéveiit ,  cl  cen- 
seur impénal.  Il  est  mort  en  mai  i8i'i. 
C'»st  à  lui  que  Ton  doit  la  iraduciioii 
de  l'ouvrage  de  O.  Zde  llarcn,surle 
Japon  (  /^or.  Hai.zn  ,  lom.  XlX  , 
pag.  4'9  )•  L^  plupart  de  se*  autres 
tr.iduclions  o|p«té  ou  srrontéimmé- 
rces  ai, leurs  (  f'oj-.  P.  Camper, tom. 
VI  ,  pag.  040;  G.  de  Haren  ,  :ora. 
XlX,    )'age    4 '8;    IIeu-terhuys  ; 

lloGARTH  ;  AIeNGS  ;  J.  ixEYISOLDS  J 
luBERTsON     et    WlJNKELMAMN  )•     Ce 

fui  avec  Kl uihidKr  qu'il  mil  ju  jour 
son  Recueil  de  pièces  intéressantes 
concernant  les  antiquit.^^.  tes  beaux- 
uj-ts  ,  les  belles  lettres  et  la  philoso- 
phie. 1  -87  et  suiv..  6  \o  .  111-8  ,  tra- 
duits de  dtlTerenUs  langues.  Les  tra- 
Adux  de  J,inscu,  étant  presque  tous 
anonymes  ,  sont  menlioiines  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes-,  par  M. 
Barbier.  Jaiisen  lui-uième  ,  en  tète  de 
son  Essai  sur  l  origine  de  la  gra- 
vure en  buis  et  en  taille  douce  et  sur 
la  coniuiisstijice  des  estampes  desxy'\ 
et  XP'i  .  siècles,  1808, '2  vol. in-8'., 
a  donne  la  liste  de  24  à<  ses  ouvrages^ 
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mais  il  n'v  a  |)as  compris  S3  Iratlnc- 
lion  du  Discours  sur  régnlité   des 
hommes  et  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  en  résultent ,  par  Paiilus  , 
1  "jop  ,  in-S".  Les  ouvrages  qu'il  n  pu- 
blics (le|niis  i8c8,  sont  ':  I.  De  fin- 
fention  de  Timpiimerie  ,  ou  /Inalyse 
des  deux  ouvrages  publiés  sur  cette 
matière ,  par  M.  Meermann;  suivie 
(l'une  Notice  chronologique  et  rai- 
sonnée  des  livres  avec  et  sans  date , 
imprimés  avant  Vannée  i5oi  ,  dans 
/es  17  provinces  des  Pays-Bas  , 
pnr  J.  Visser,  1809  ,  in-8".  L'auleur 
Ac^ Analyse  ost  W.  Henri  Goikin- 
ga.  Janscn  a  ajoute'  près  de  deux  ceuîs 
articles  à  la  liste  de  M.  Visser.  11.  Ee- 
cherckes  historiques  sur  l'usage  des 
cheveux  postiches  et  des  perruques 
dans  les  temps  anciens  et  modernes , 
trad.  de  l'alleiuaiid  de  Nicolaï,  180g, 
iu-8".  m.  Précis  d'histoire  univer- 
selle ,  politique  ,    ecclésiastique  et 
littéraire  ,    depuis    la  création  du 
inor.de  jusqu'à  la  paix  de  Schœn- 
brunn,  {r^d.  de  raileiuand  sur  la  20". 
édition  de  J.  N.  Zopf,  1810  ,  5  vol. 
ju-ia.  La  partie  [)o]iliqrie  des  derniers 
siècles  ,  l'Histoire  de  la  révolution  , 
la  nlupartdes  Notices  sur  les  hommes 
de  lettres  allemands  cf  du  nord  ,  sont 
de  M.    Scl'.œll  ,    ainsi  que  les  deux 
Mémoires  sur  les  langues  et  les  reli- 
gions des  peuples  de  l'Europe ,  et  la 
t,iL!e  alphabétique  de  tout  l'ouvrage. 
IV.  Voyage  dans  la  péninsule  occi- 
dentale de  l'Inde   et  dans  Vile  de 
Ceylan  ,   par  M.  J.  Uaafner  ,  trnd. 
du  holiaiidais,  181  1^  ">.  vol.  in-S".  V. 
Voyages  de  Mirza  Abu-talrb  khan 
en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Eurojje  , 
écrits  par  lui  même  en  persan  ;  sui- 
vis d.'une  réjutalion  des  idées  au  on 
a  en  Europe  sur  la  liberté  des  fem- 
mes d'Asie  ,  parle  même  auteur; 
le  to'it  traduit  du  persan  en  anglais  , 
par  C.  Stewarf ,  et  d£  l'anglais  eu  fran- 
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çaîs,  1811  ,  'i.  vol.  in-S".  Il  n'a  cic 
qu'èdi:eur  de  ï'Essni  uir  la  législa- 
tion et  la  politique  des  licinains  ,  tra- 
duit de  l'italien  ,  i ';i)'J  ,  in- 12.  Celle 
traduction  est  de  M.  Qdélant  seul.  Il 
est  vrai  que,  de  sou  côte,  Janseu  avait 
commencé  à  traduire  cet  ouvrage  y 
mais  il  brûla  son  travail  lorsqu'il  eut 
vu  celui  de  M.  Qi-.élant.     A.B — t. 

JANSÉNl[]S(CoRNEiLLE),cvê]ae 
de  Gand,  naquit  à  Haist,  en  1  Jio. 
Après  avoir  terminé  ses  couis  à  l.ou- 
yaiujil  s'apnli(jua  avec  beaucoup  d'ar- 
diur  à  l'étude  de  la  llicologic  ,  et  ap- 
prit le  grec  et  l'hcbrcu  afin  de  pouvoir 
lire  les  livres  saints  dans  l'original.  Sa 
ré[iutalion  le  fit  bientôt  clloi,^ir  pour 
enseigner  la  théologie  aux  religieux  de 
Tongerloo;  et  ce  liit  pour  eux  qu'il 
composa  sa  Concorde  des  évangiles. 
Il  fut  pourvu ,  en  1 55o,  de  la  cuie  de 
Sl.-]\Iarlin  dcCourtrai,  qu'il  adminis- 
tra pendant  douze  ans  avec  un  zcic  in- 
fatigable. Piappelé  à  Louvain,cn  i6ti2, 
pour  y  remplir  une  des  piiiicipa'cs 
chaires  de  l'ui  ivcrsité.  il  lut  désigné 
la  même  année,  par  l'iiilinpe  11,  avic 
Michel  Baius  et  Jean  Hesselius .  pour 
assister  au  concile  de  Trente.  11  fit 
paraître,  dans  cette  assemblée,  des 
talents  précieux  que  relevait  encore 
sa  modestie  ;  et ,  bientôt  après  ,  il  lut 
nommé  à  l'cvéché  de  Gand,  l'iin  de 
ceux  qui  venaie»ut  d'èU'e  établis  dans 
les  Pays-Bas.  Il  gouverna  jagcment 
son  diocèse ,  et  mourut  à  Gand ,  le  i  o 
avril  1576.  Son  oraison  fiinibic, pro- 
noncée par  PiirreSimonis,  depuis  évê- 
qned'Ypres,  a  élé  impiinice.  Ij.'i  Con- 
corde des  évangiles  est  le  principal 
ouvrage  de  J.inseuius  ;  les  éditions  en 
sont  nombreuses.  On  citera  encore  de 
lui  :  I.  Paraphrasis  et  amiolationes 
in  omnes  psalmcs  Daviciicos  et  in 
veteris  Testamerdi  carJica,  Louv.iin, 
iJÔg,  in-4°.;  souvent  réimprimé.  IL 
Commçntarii  in  proverbiaSalomo- 


5ç)<j  j  A  N 

«15  et  Efxlesiasticum  ;  annotaiiores 
in  librum  Sapienliœ  Snlomcnis,  An- 
vers, i58;),  m  4",  HI  Une  Profes- 
sion de  foi ,  en  flamand  ,  et  Irjdnile 
en  fiançais  par  Nicol.is  de  Lcuze,  l.oii- 
vain,  15O7,  in-8  .  IV,  Dts  Statuts 
sjTiodaitx ,  publiés  en  i57i,in-8".  ; 
et  un  Pastoral  a  l'usage  du  diocèse  ne 
Gand,doi)t  Anl.  Tiiest,  l'iui  de  ses 
siieesseurs,  donna  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  iiui^inenlee,  G,ind,  ifijo, 
in-S".  —  Gabri^  1  JanmÎnius,  qu'i!  ue 
fjul  pas  conlondn;  avec  i'c\ê(juc  do 
Gand  ,  ni  avec  l'evcrjne  d'Yprcs  ,  ni 
iiiètne  avec  un  JA^SE^JUS  (Domini- 
que), auteur  de  quelques  ouvrag,fs 
a-icéliqnts  publics  vers  j6oo,  clMit 
principal  du  collège  d'Alost  :  il  com- 
posa des  pièces  de  iheâtre,  des  contes, 
des  cpigr.inimes  ,  et  nu  roman  histo- 
rique inîilnlc  PiCgulus,  qui  lut  imité  en 
liaiçais  par  Camus,  evêqiic  de  iJdiai , 
Lyon,  i()'-i7,  I  vol.  in-b'.    W — s. 

''JANSÉNIUS(Corneille)  ,  evêque 
<l'Ypres  ,  naquit,  en  i585,au  vd- 
lagc  d'Acquoi,  jncs  Lecrdam  en  Hol- 
lande.Son  pèic,  JeanOllo,  e'iaitcalho- 
lique.  Corneille  lut  envoyé  à  Lonvain 
pour  y  faire  ses  éludes  ;  et  ce  fut 
alors  qu'il  prit  le  nom  de  Jansenius  , 
c'cst-à-dirc  fils  de  Jean  ;  les  [lollau^ 
«lais  catholiques  qui  allaient  éludier  en 
pays  étranger  ,  ayant  adopté  rusaj;e 
de  ciiangcr  de  nom  pour  ne  pas  atti- 
rer l'attention  des  protestants.  Jan>é- 
iiins  fit  à  Lonvain  connaissance  avec 
Jean  Duvergir  de  IJauranne  ,  de- 
puis abbé  de  St.-Cyrau  ,  et  vinteu- 
siiiie  à  Paris  pour  achever  ses  éludes. 
Delà  l'abbé  de  St.-Cyrau  l'emmena  à 
iièiounc  ,  où  l'cvcque  de  celte  ville  le 
mit  à  la  tête  du  collège  qu'd  venait  de 
fonder.  Jansénius  rinijiht  cette  pl.-.cc 
jasqu'ru  1617,  el  rî'tuurna  à  Louvain, 
où  d  lut  fait  principal  du  collège  de 
Sainte-Pulihéiie.  11  prit  le  bonnet  de 
«iocteur  eu  théologie  eu  lO  1 9  ,  cl  de- 
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vint,  en  i63o,  professeur  d'ÉcriUire-r 
sainte.  Nommé  évêque  d'Ypres  eu 
i655  ,  il  occupa  ce  siège  peu  de 
temps  ,  étant  mort  de  la  peste  eu 
viiitant  ses  diocésains  le  6  mai  itJ58. 
Il  avait  publié  lui-racuic  un  dis- 
cours moral  sur  la  réforme  de 
l'homme  intérieur ,  qui  a  éié  liaduic 
eu  fiançais  par  Arnauid  d'Andiily; 
\* Alexiphurmacuin  ,  contre  les  mi- 
nistres protestants  de  Buis-le-Dnc; 
une  défense  de  cet  ouvrage  ,  sous  le 
titre  de  Sponpa  notarum  ,  contre  le 
ministre  Voét  ;des  Commentaires  sur 
le  f'entatcuque  et  l<s  quatre  évangi- 
les; le  Parallèle  ,  en  latin,  des  erreurs 
des  sémipclagiens  de  31arsfille  et  de 
celles  d<  s  seinipclagitus  modernes;  le 
3Jars  Galliciis,  traduit  par  Charles 
Heiscnt,  oti  les  Français  éiaicnt  as- 
sez maltraités  à  l'occasion  de  leur  al- 
liance avec  les  IJolliudais.  Miis  le 
p!us  fameux  de  ses  ouvrages  est  celui 
qu'il  in\iU\la  ylugustinus ,  comme  ne 
contenant  vjuela  [uircdoclnnedu  siint 
évêque  d'flippone.  Il  s'était  pcisuadé 
que  ,  faute  el'enlcndrc  S.  Augustin, 
tous  les  scolasliques  avaient  aban- 
donné les  sentiments  de  ce  i>cre  sur 
la  grâce  ,  et  que  lui  seul  les  avait  biea 
compris  et  fîdèlemeiit  rendus.  Son 
livre  est  divisé  en  trois  parties,  où  il 
traite  de  la  giâoe,  du  libre  arbitre, 
du  péché  originel  et  de  la  predcili- 
nation  ,  et  où  il  combat  la  doctrine 
des  séraipéiagieus  et  celle  de  IMolina. 
Il  déclara  ,  par  son  tcsiarccnt  ,  qu'il 
soumettait  son  livre  cl  sa  doctrine  au 
jugement  du  Sainl-Siégc,  Il  eût  été  à 
désirer  qu'on  attendis  ce  jugement 
avant  de  fùre  imprimer  l'ouvrage. 
IMais  dcuxelocteurs  de  Jjouvain  ,  Fro- 
mond  et  Calenus  ,  exécuteurs  les- 
tamenlaircs  de  l'evcque ,  se  hâièrent 
d'y  pulilier  V Au^usliiius  ^  en  i'54oi. 
et  il  .s' tu  fit  surcessivement  phisii.uts 
éditions.  Ce  livre  ,  accuciih  par  IçSk 
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tms  ,  atlaqnc  par  les  autres ,  cxciu 
des  l'oriCiiiic  de  vives  disputes  j  et 
l'on  comiaetiç.i  dès-îors  à  donner  aux 
partisans  de  \'Aagustinus  le  nom 
de  jansénistes  ,  comme  eux  don- 
nèrent à  leurs  adversaires  celui  de  mo- 
linistes  ,  voulant  les  faire  passer  tous 
pour  les  disciples  d'un  jésuite  qui  avait 
publie' ,  sur  la  Gn  du  sièc'e  préce'Jent , 
un  livre  sur  la  manière  d'accorder  le 
libre  arbitre  avec  l"a  prédestination  et 
îa  glace  ,  et  dont  le  système  était  pour- 
tant loin  d'èiré  adopte'  par  tous  ceux 
qui  e'taient  contraires  aux  sentiments 
de  l'e'vêque  d'Vpres.  Les  jésuites 
avaient  oppose'  des  thèses  à  XAugus^ 
linus.  Le  rj  mars  1642  ,  Urbain  VI il 
dc.'cndit  par  une  bulle  le  livre  et  les 
thèses  ,  et  déclara  que  le  premier  re- 
nouvelait des  propositions  condam- 
ne'cs  par  les  bulles  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  jugement  de  l'Église  ro- 
miine  ,  auquel  Jausénius  av.!it  décla- 
re'se  soumettre  ,  ne  rencontra  pas  la 
même  docilité  dans  ses  disciples.  Il  y 
eut  beaucoup  de  troubles  à  Louvain, 
où  l'université  ne  reçut  la  bulle  qu'a- 
près bien  des  délais.  Ces  contestations 
passèrent  en  France,  oii  l'archevêque 
de  Paris  ordonna  ,  le  1 1  décembre 
1645  ,  la  réception  de  la  bulle  dans 
son  diocèse.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  défendit  de  soutenir  les  pro- 
positions censurées  :  elles  comptaient 
déjà  de  nombreux  pirlivans  ,  p  irmi 
lesquels  se  distinguaient  l'abbé  de  St. - 
Cyran  ,  et  le  docteur  Arnauid  ,  fort 
jeune  encore.  On  écrivait  pour  et 
contre,  quand  ,  le  i".  juillet  16^9, 
Cornet ,  docteur  et  syndic  de  la  facul- 
té de  théologie  de  Paris  ,  représent)  à 
sa  compagnie  qu'il  s'y  introduirait  dos 
opinions  nouvelles,  tt  demanda  qu'on 
examinât  quelques  piopositions  qui 
donnaient  lieu  aux  disputes.  Ou  nom- 
ma des  coinmiss.tires.  Il  y  avait  eu 
d'abord  sept  propositiou^s  déférées  ) 
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mais  elles  furent  réduites  à  cinq  ,  que 

Cornet  avait  extraites  de  W4u<iiistii-M.i 

>  I         • 
et   quil   avait   preseniécs   comme  \\ 

substance  de  ce  livre.  Les  docteurs 
voyant  qu'on  se  donnait  beaucoup  de 
mouvements  pour  empêcher  la  cen- 
sure ,  crurent  à  propos  de  recourir  W 
une  autorité  plus  imposante  j  et  plu- 
sieurs évcqiies  furent  du  mcme  avis. 
L'afTiire  fut  donc  portée  au  pape,  qui 
était  alors  Innocent  X.  Quatre-vingt- 
cinq  évêques,  auxquels  trois  autres  .>e 
joignirent  par  la  suite,  signèrent  une 
Ictlrc  communepour  pi  ier  le  souverain 
poiitit'e  de  fiire  cesser  les  querelles 
par  un  jugement  solennel  :  d'un  antre 
côté,  oiizeévêques  sollicitaient  le  pape 
de  ne  pas  prononcer,  et  envoyaient  à 
Rome  quatre  docteurs  pour  v  plaider  !a 
cause  du  livre.  Innocent  X  écouta  les 
uns  et  les  autres,  et  nomma  une  con- 
grégation qui  s'occupa  de  cet  ohjet- 
AfH'ès  deux  années  de  discussions, 
d'examen  et  do  conférences,  il  donna^ 
le  3i  mai  iG55,  la  bulle  Cum.  occn- 
sione,  par  laquell,'  il  condamnait  'es 
cinq  propositions  déicrées.  Elle  fut 
reçue  en  France  et  dans  les  Pays  Ba*:. 
Qirmt  aux  disciples  de  l'évêque  d'Y- 
pres ,  ils  protestèrent  bien  qu'ils  sous- 
crivaient à  cette  décision,  (t  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  soutenir  les  propositions- 
condamnées;  mais  en  même  temps  ils 
se  plaignirent  que  le  pape  n'i  ût  pas 
spécifié  le  sens  dans  lequel  il  condam- 
nait ces  propositions ,  comme  si  ce 
n'était  pas  le  sens  naturel  qu'elle* 
présentent,  et  ils  lui  reprochaient  aus- 
si d'avoir  donné  à  entendre  qu'elles 
étaient  tirées  de  Jansénius  ,  tandis 
qu'e'iles  étaient  ,  disaient-ils ,  forgées 
à  plaisir  et  fort  éloignées  des  senti- 
ments de  cet  évêque.  El  telle  est  l'o- 
rigine de  la  question  de  fait ,  qui  de* 
vint  depuis  la  principale,  les  mêmes 
ayant  prétendu  d'abord  que  la  doc- 
trine condamnée  n'était  poiul  celle  de 


593  J  A  N 

Jinseiilus  ,  et  en  second  lîcu  que  ce 
jt'clait  qu'un  fait  sur  lequel  l'E^iise 
n'e'tai!;  point  infaillib!e,et  qu'on  ne  de- 
vait à  sa  dc'cisioii  qu'un  silence  res- 
j^rclueux.  Ce  fut  contre  ce  sublcrfu^c 
qu'une  assembice  d'c'vêqucs  ,  qui  se 
liât  a  Paris ,  déclara  ,  le  a6  mars 
i6'i\  ,  que  la  bulle  Ciun  occasione 
avait  cun  Jarniic  les  cinq  propositions 
comme  e'iaut  de  Jansc'uiiis  et  au  seiiS 
tic  cet  auteur  ;  et  Innocent  X,  dans 
ini  bref  de  la  même  auuce  ,  confirma 
cette  dccliralion.  L'anne'e  suivante 
Arnaukl  fil  paraître  deux  lettres  ,dans 
la  dernière  desquelles  smtont  il  prc- 
.nail  la  dei'onse  de  Y Aua^uslinus.  Sa 
.Jellrc  fut  déférée  à  la  faculté;  on  on 
censura  deux  propositions,  et  Arnauld 
fut  rayé  du  nombre  des  docteurs.  De- 
puis ce  temps  nul  n'a  pris  des  degrés 
dans  la  faculté  de  tlicologie  ,  sans  ad- 
hérer à  cette  censure.  L'assemblée  du 
clergé  do  i656  prit  de  nouvelles  me- 
surcscoiiîrc  les  opposants  ;  et  Alexan- 
dre VU  déclara  dans  sa  bulle  Ad  sa- 
cram,à:\  i G  octobre  jGjG  ,  que  les 
cinq  propositions  étaient  tirées  de 
Jansénius  et  condamnées  dans  le  sens 
de  cet  auteur.  De  plus,  l'assemblée  du 
clergé  de  1G60  arrêta  que  tous  Ks 
.fcclésia.stiques  souscriraient  un  for- 
mulaire; et  Alexandre  VII  en  pres- 
crivit un  par  sa  bulle  du  i5  février 
i  665.  Ce  formulaire  fut  signé  par  tous 
les  ecclésiastiques  et  religieux  ;  et  tous 
les  évoques  publicrenldes  mandements 
pour  s'y  couformer.  Il  n'y  en  eut  que 
cinq  qui  distinj^uèrcnt  le  fait  du  droit , 
et  qui  ne  dcuiaiidèreiit  pour  le  fait 
qu'un  silence  rcspcctueu:;:  encore,  l'un 
des  cinq  ,  i'é\  èque  de  Noyon,  rétrac- 
.  ta-I-il  sou  mandement  peu  aprc)i.  Les 
quatre  qui  persévérèrent,  furent  Pa- 
villon ,  évcquc  d'AKib  ;  Arnauld  , 
évêcpie  d'Anj:;»  rs  et  frère  du  docteur  ; 
Caulet ,  évèquc  de  Pamiers  ,  et  de  Bu- 
z;(nval ,  éyèque  de  Bcauvais.  Leur  op- 
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position  fît  beaucoup  de  bruit,  ci  tient 
une  grande  place  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique de  ce  lemps-là.  Il  fut  que.-- 
tion  de  les  juger  ;  mais  ils  avaient  des 
amis  dans  ré()iscopal  ,  à  !a  cour  et  au 
parlement.  Une  négociation  fut  enta- 
mée en  leur  faveui.  Ou  promit  qu'ils 
signeraient  le  formulaire  purement  et 
simplement  ;  ce  qu'ils  n'exécutèrent 
pourtant  pa-;.  La  distinction  du  fait 
et  du  droit  fut  au  contraire  clairement 
énoncée  dans  leurs  procès-verbaux  , 
dout  on  fit  pour  cela  un  grand  mys- 
tère, tandis  que  leurs  lettres  au  pape 
donnaient  à  entendre  qu'ils  avaient 
agi  et  signé  comme  tous  leurs  collè- 
gues :  on  n'omit  rien  pour  persuader 
le  souverain  pontife  de  leur  soumis- 
sion franche  et  sincère.  Ou  appela 
cet  accommodement  la  paix  de  Clé- 
ment IX,  sur  laquelle  on  peut  voir 
VHistoire  des  cinq  propositions  de 
Dumas.  Cependant  les  disputes  sur 
le  formulaiie  et  sur  le  silence  respec- 
tueux ne  fiuent  pas  tolalemeiit  apai- 
sées ;  elles  se  renouvelèrent  de  temps 
en  temps  ,et  spécialement  lors  du  cas 
de  conscience  en  1  ■jo'i.  Ce  fut  pour 
ctla  que  Clément  XI  ,  par  sa  bulle 
Vineam  Domini^  du  1 5  juil'ct  1  706 , 
déclara  (pie  Ton  ne  satisfait  point  par 
le  silence  respectueux  à  l'obéissance 
due  aux  conslitutions.  Ce  silence  res- 
pectueux ,  derrière  lequel  les  jansé- 
nistes se  retranchaient ,  pouvait  d'ail- 
leurs passer  pour  un  véritable  sub- 
terfuge ;  car  ,  tout  en  disant  qu'ils 
étaient  obligés  au  silence  et  au  respect^ 
ils  n'observaient  pas  plus  l'un  que 
l'autre  ,  et  publiaient  des  livres  et  des 
brochures  par  milliers  pour  contre- 
dire et  pour  infirmer  les  décisions 
qui  leur  dépl.iisaicnt.  Tel  est  le  récit 
fort  abrège  des  disputes  que  causa 
YAiigustinuSy  et  qui  agitèrent  l'Église 
si  long- temps.  A  ce  livre  en  succéda 
un  antre  quclc  mcmc  parti  défendit 


avec  encore  plus  de  chileiir  ;  et  à 
datei  des  prcmicics  aiine'es  du  xviii'^. 
siècle  ,  il  s'eleva  une  nouvelle  .guerre 
qui ,    bien   que   la   suiie  de  la  pre- 
micie,    eut  ue'.uinjoins    pour    prin- 
cipal  objet  les   Réjhxions  morales 
du  père  Qiiesnel  ,  ouvrage  plus  cher 
encoie  aux  iaiiséui>tes  que   celui  de 
l'èvêcjue  dTpres  ,   et   autour  duquel 
ils  sf  rallicrt'nt ,  comme   des  soldats 
débusqués    d'un    premier    poste   re- 
doublunt  d'efforts  pour  se  maintenir 
dms  uu  second.  Ou  trouve  une  Vie 
de  Jinsénius  à  la  tê'e  de  son  Aw^us- 
iiniis.  Quant  à   la  liste  des  ouvrages 
composés  ,  soit  pour  soutenir  ,  si-it 
pour  ati.iqucr  sou  livre  ,   elle  serait 
imiai'use,   et  ne  .saurait  faire  la  ma- 
tière d'un  article  de  Ijiogiviphie.  Nous 
nous  cO!itrii!erons  de  renvoyer,  pour 
la  partie  Instorique  ,  à  ÏHistoire  des 
cinq   propositions  ,  mentionnée  plus 
haut,  et  qui ,  au  milieu  de  lantd'ou- 
vr.i'ges  dictés  par  l'esprit  de  paii  ,  se 
distingue  par  l'exactitude  des  faits ,  et 
surtout  par  un   tou  de  sagesse  et  de 
inodéraliûu  ,  assez  rare  dans  ces  dis- 
putes. P — c — T. 
JANSON  (Nicolas).  T.  Jenson, 
JANSON  (Toussaint  de  FoRoiN 
de),  cardinal  et  évcque  de  Eeauvais, 
de  l'illuslre  maison  des   marquis  de 
Jansou  en  Provence,  était  uéen  iGi5. 
Desiiué  à  l'ordre  de  Malte,  il  en  avait 
dès  le  berceau  reçu  la  croix;  mais  sa 
vocation  l'ayant  porté  vers  \'cVA  ec- 
clésiastique,  i!  tjt   les  éiudes  conve- 
nables poursuivre  cette  carrière,  et 
prit  les  ordres.    L'évéque  de  Di^ne 
(R.'ip'caëi  de  Boulogne")  le  dem-uida  et 
l'obtint  du  roi  pour  sou  coadjuîeur. 
Les  bulles  en  furentexpédiées  à  i'abbé 
de  Jdri>on  sous  le  titre  d'évcque  de 
Philade![lîie,  et  il  fut  sacré  en  cette 
qualité  le  i4  mai   iG.ti.   il    prit   en 
iG58  iiossessiondu  sie'ae  deDicie, 
<}uii  gouverna  pendant  dis  ans,  et  où 


JAN  599 

il  donna  des  preuves  de  sagesse  et  des 
exemples  de  zèle.  Au  comuicnrenicnt 
de  l'année  iG6i,  le  roi  le  nomma  à 
l'évêché  de  iVIarscille.  Devenu  ,  par  ce 
nouveau  titre,   membre  des  états  de 
Provence,  il  y  développa  des  talents 
qui  a'éch.i})pcrfnt  pointa  l^oui.s  X!V. 
G;  j.rince  l'envoya  d'abord  en  auibas- 
sadcauprès  de  Gosruelll,  graud-duc 
de  To.-cane,  que  le  prélat  p.ifvint  à 
réconcilier  avec  la  grande- duclicsso 
Marguerite- Louise    d'Orléans  ,     son 
cp-iuse.  Quelque  temps  après,  Louis 
XIV  le  (lomnia  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire a  la  diète  de  Pologne, 
alors  réunie  pour  i'cleclion  d'un  roi. 
On  sait  combien  la  diversité  des  pré- 
tentions et  la  chaleur  des  partis  ren- 
daient ces   assemblées  or'geuscs,  et 
la  diète  éîiit  menacé"  d'une  scission: 
l'évéque  de  M  irseiile  sut  si  bi.  n  mé- 
nager   les     espiits,    qu'ai  Je  du  pa- 
latin de  Russie,  il  fit  élire  le  grand 
maréchal  de  la  couronne,  Jjjii  So- 
bicski ,  déjà  renommé  par  de  hauts 
faits  d'armes.   Le  nouveau    roi   re- 
connut ce  service  en  disposant  de  son 
droit  de  présentation  au  c.adi;.alat, 
en  fneur  de  l'ambassadeur,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  rcmiiie,  le  ^5 
février  1G90,  sous  Alcx-ndrc  VllL 
Dès  i6';9  Louis  XIV  l'avait  fait  pas- 
ser de  l'évêché  de  i\îar>eiile  à  celui  de 
Beanvais,  coRilé-pairie,  et  l'avait,  en. 
j  GSç),  nommé  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  La  cour  de  France 
était  depuis  plusieuis  années  en  dis- 
cussiim  avec  celle  de  Uome,  tant  au 
sujet  de  la  régale  qu'à  cause  des  quatre 
articles  de  la  déclaration  du  clergé, 
arrêtée  dans    l'assemblée    de    1G82. 
Plusieuîs  députés  du  second  ordre, 
membres  de  celte  assemblée,  avaient 
été  nommés   à   des  siégfs  vacants  et 
n'avaient  point   leurs  bulles;  près  de 
quarante  églises  étaient  veuves,  et  cet 
eut  de  choses  dcveuaildc  jourenjour 
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jilus  affligeant.  Le  roi,  songeant  enfin 
.1  V  [lortcr  reinccle,  jugea  le  cardinal 
de  Janson  propre  à  lever  Ions  It- s  ubs- 
tacles,  et  il  l'envoya  à  Home,  chargé 
de  cctîe  mission:  mais  la  mort  d'A- 
lexandre VIII,    arrivée  le   i5  août 
I  t)()i  ,  ne  permit  pas  de  suivre  les  né- 
gociations déjà  entamées.  Eiies  furent 
reprises  sous  le  p;ipe  Innocent  XII,  à 
l'élection  duquel  it-  cardinal  de  Jdusou 
avait  concouru,  et  heureusement  tt-r- 
mineesen  1690,  par  ses  soins  et  ceux 
du  cardinal  d'Estrées.  Le  roi,  «aiisfait 
de  la  condiiiledu  cardinal  de  J.insou, 
le  laissa  à  Rome  pour  y  soutenir  les 
iiiléi  èts  de  la  couronne  et  y  traiter  tes 
air.ircs  de  France.  Il  y  était  encore  eu 
i-joo  à  la    mort  d'Innocent  XII,  Il 
assista  au  conclave    où  fut  eu   C!é- 
jnentXI,  auprès  duquel  il  continua 
de  résider  pendant  plusieurs  années. 
îja  grande  aumouenc  de  France  étant 
•venue  à  vaquer  eu  i-yoGparla  mort  du 
cardinal  de  Coislin  ,  Louis  XIV  la  don- 
na au  caniinal  de  J.inson ,  déjà  pourvu 
de  héncfices  consiilcrabies  par  la  li- 
béralité du  monarque.  ÎN'étint  encore 
qu'évoque  de  Digne,  il  avaittondamné 
dans  son  synode  W-^poIogie  des  ca- 
suistes,  et  composé  une  censure  con- 
tre ce  livre  :  ceux  qui  l'en  avaient  loué 
11c  furent  cependant  pas  contents  de 
lui  daus  la  suite,  et  lui  reprochèrent 
de  ne  pas  marcher,  à  Bcauvais,'sur 
les  traces  de  M.  de  Buzanval,  son 
prédécesseur,  et  d'écarter  les  jansé- 
nistes qui  avaient  eu  la  confiance  de 
ce  prélat.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  24 
mars  1715,  à  la  suite  d'une  longue 
maladie ,    étant  âgé  de  qiia'trevingt 
huit  ans,  et  doyen  des  évéques  de 
France.  Son  corps  fut  porté  à  Beau-. 
vais  et  inhumé  dans  sa  cathédrale,  où 
jme  épilaphe  honorable  rappelait  ses 
services.  L — y. 

JANSON  (  CkARLES-HENHI  ) ,   prê- 

lie,i)é  à' Besançon  le  i5  noveniI)re 
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T7"4  ,  fut  d'aîiord  pourvu  de  la  curé 
de  Chambornay-iès  Pin  ,  qu'il  admi- 
nistra vingt-trois  ans,  avec  beaucoup 
de  zèle.  L'dir.iiblisseinentde  sa  santé  le 
foi  ça  de  résigner  son  modeste  béné- 
fiLC,  et  il  se  retira  à  Paris,  où  il  ne  tar- 
da pasàètre  connu  avantagruseraenf, 
L'archevêqup  (  INL  de  Joigne)  ,  infor- 
mé de  se>  tdieiits,  lui  confia  la  direc- 
tion des  Carmélites  de  la  rue  St. -li')- 
noré ,  et  ne  cessa  dc'^lors  de  lui  don- 
ner des  preuv<»  multipliées  de  son 
estime  et  de  sa  bienveillance.  La  révo- 
lution priva  l'ablié  Janson  de  ses  ])ro- 
lectenrs;  et  bientôt  anrès,son  nomfut 
pOrté  sur  une  li^te  d'ccclésiastiqiKS 
condamnés  à  la  dé[»orialion  pour  avoir 
refusé  un  seiment  qui  blessait  leur 
conscience  :  il  parvint  cependant  à  se 
faire  rayer  de  la  liste  fatale,  pourcanse 
d'infirmités  ;  mais  it  lui  fut  enjoint  de 
s'éloigner  de  Paris  sur-le-champ.  Il 
dit  alors  à  ses  parents  un  dernier 
adieu,  et  se  réfugia  en  Suisse,  dans  le 
canton  de  Solenrc  ,  où  il  remplit  , 
pendant  cinq  ans  ,  les  devoirs  de  son 
ministère  ,  de  manière  à  mériter  les 
sudVages  de  tous  les  prélats  français 
qui  partageaient  son  exil.  Cédant  en- 
fin au  besoin  de  revoir  sa  famille  ,  il 
rentra  en  France,  et  .se  chargea  quel- 
que temps  après  de  desservir  une  pa- 
roisse demeurée  sans  pasteur  :  sou 
grand  âge  et  ses  infirmités  le  forcèrent 
encore  d'abandonner  son  troupeau 
pour  se  retirer  à  Besançon ,  où  il  mou- 
rut le  24  juin  1817  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  L'âbbe  Janson  était 
très  Inborieiix  ,  ainsi  qu'on  en  jugera 
parla  liste  de  ses  ouvrages  ,  tous  des- 
tinés à  frtire  connaître  et  aimer  la  re- 
ligion, ou  à  la  vmger  des  atla(piesde 
ses  ennemis.  On  a  de  lui  :  I.  \j'Eucha~ 
rislie  selon  le  domine  et  lu  morale , 
Besançon,  17(39,7,  vol.in-12.  IL 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés dogmatiques  et  morales  delà  re- 
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tiglon  ,  ibiiL  ,  1 78 1  ,  5  vol.  in- 1 2  ;*— 
abrej;e('S  ,  Paris  ,  i  ■^88, 5  vol.  iii- 1 'i. 
III.  Le  Catéchisvie  des  fêles ,  P-iris , 
i-ySô  ,  in-ij.  IV.  La  Férité  de  la 
religion  démontrée  par  le  miracle  de 
la  résurrection  de  Jésus-Clirist  ; 
abre'jié  de  l'anglais  de  Bitton,  in-12. 
V.  Discours  sur  t Eucharistie  ,  pour 
l'octave  delà  fe'ie- Dieu,  '2  vol.  ini2. 
VL  Le  Panégyrique  de  Ste.  Thé- 
rèse, in-8  '  .\  II. £  xplication  succincte 
des  devoirs  propres  à  chaque  état  de 
la  société  naturelle  et  civile  ,  Paris  , 
1787  ,iii-i2.  L'abbé  J.inson  fit  paraî- 
tre,en  1 788 ,  le  Prospectus  d'une  nou- 
velle édition  de  V  Histoire  du  peuple 
de  Dieu ,  par  le  P.  Bcrruycr  ,  purgée 
de  tous  les  défauts  qu'on  reproche  à 
cet  ouvrage  ;  et  son  travail  eut  l'ap- 
probation de  plusieurs  hommes  de 
lettres  distingues ,  entre  autres  de  l'ab- 
be'  Feller  (  Foy.  l'article  Berruyer 
dans  le  Dict.  de  Feller  j  :  mais  la  ré- 
volution en  einpê  ha  la  publication. 
L'abbé  JansHi  a  laissé  eu  manuscrit  : 
i".  Instructions  sur  les  principales 
vertus  du  chrétien  et  sur  les  vices 
qui  leur  sont  opposés  ,  in- 12.  —  2". 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés du  salut ,  ou  Catéchisme  raison- 
né à  l'usage  des  fidèles  et  des  pas- 
teurs, 2  vol.  in-8'.  — 5°.  Précis  des 
instructions  de  M.  de  Fillethierry, 
sur  les  dispositions  au  mariage  et 
sur  les  obligations  des  personnes 
qui  y  sont  engagées,  in- 12.  —  4*** 
Tableau  de  l'Eglise ,  in- 12.  —  5". 
Abrégé  des  Méditations  d'Abelly  sur 
les  principales  vérités  de  V Evangile , 
in- 12.  —  6\  Abrégé  du  Traité  de 
Tamour  de  Dieu  de  St.  François  de 
Sales  ,  m- 12.  —  7".  Recueil  des 
plus  importantes  vérités  de  la  foi  et 
de  la  morale  clirédenne  ,  5  vol.  in- 
12.  — 8°.  Vie  du  B.  Nicolas  de 
Flue{  mort  en  1487  )in-i2.  —  g". 
Court  extrait  des  plus  importants  en- 

XXI. 
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s  signements  conlenus  dansV  embryo- 
logie de  M.  de  Cangiamila  ,  in- 12. 
— ^  I  o".  Les  Divines  écritures  de  Van- 
demie  et  ds  la  nouvelle  Alliance , 
quant  à  leurs  parties  historiques  et 
aux  lettres  des  Apôtres  ;  le  tout  dis- 
posé conformément  à  l'explication 
des  interprè'es  les  plus  suivis  et  se- 
lon la  chronologie  d'Usserius  , 
avec  des  notes  pour  servir  à  l'é- 
claircissement des  matières  ,  sis 
vol.  iu-4*'.  Il  a  refondu  dans  cet  ou- 
vrage le  travail  qu'il  avait  fait  anté- 
rieurement sur  Beriuycr,  et  y  a  ajouté 
des  notes  extraites  de  D.  Calmct ,  IIou- 
bigant  ,  Carrières,  etc.  Tons  ces  ma- 
nuscrits existent  actuellement  à  Be- 
sançon ,  dans  le  cabinet  de  M.  Mcrmet 
aîné,  parent  de  rautcur,     W  — s. 

JANSSE  (LrcAS),  ministre  de  la 
religion  réformée,  en  exerça  les  fonc- 
tions à  Rouen  depuis  i652,  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Il  se  retira  en- 
suite à  Roltcrdani,  signa  l'acte  d'uni- 
formité rédiL^é  par  le  synode  Wallon, 
et  mourut  en  1684  ^^"s  un  âge  fort 
avancé.  C'était,  au  jugement  de  ses 
collègues ,  un  pasteur  zélé  et  un  fort 
honnèle  homme.  Il  avait  de  l'instruc- 
tion :  mais  ce  n'était  point  un  de  ces 
savants  toujours  appliqués  aux  objets 
de  leurs  éludes;  et  il  ne  croyait  pas 
déroger  en  égayant  la  conversaliou. 
par  des  contes  plaisants,  dont  il  pos- 
sédait un  ample  répertoire.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  un  petit  ouvrage 
intitulé:  La  messe  trouvée  dans  l'E- 
criture,  in-j2.  C'est  une  réfutation 
assez  piquante  de  l'interprétalion  que 
le  père  Véron  avait  donnée  d'un  pas- 
sage des  Actes  des  apôtres. II  le  fit  ira- 
primer  à  Rouen,  en  1647,  in"8°'; 
mais,  sur  l'avis  que  le  parlement  in- 
formail  contre  l'auteur,  il  en  fit  retirer 
tous  les  exemplaires  avec  un  soin  qui  a 
rendu  cette  première  édition  fort  rar». 
Cet  ouvrage  a  été  inséré  depuis  dans  uq 
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Recueiîdeplusieurspièces  curieuses, 
k  Viilcfrancbe  (Hollande,  1678), in- 
12;  el  il  a  reparu  sous  ce  liUe  :  Le 
miracle  dupère  Féronsurla  messe, 
clc,  Londres,  1G99,  in- 12.  On  a 
long-temps  attribue  cette  pièce  à  Cli. 
Drclincourt  et  à  Dav.  Derodon  ;  mais 
les  bibliographes  s'accordent  à  en  re- 
g;jrder  Jansse  comme  le  véritable  au- 
teur. On  cite  encore  de  lui  :  I.  Un 
Traité  de  la  fin  du  monde ,  Rouen  , 
î656,in-8'.  W.Le  chrétien  au  pied 
de  la  croix ,  ou  Entretiens  sacrés  de 
Vame  fidèle  avec  son  Sauveur  sur 
Vhistoire  de  la  passion,  ib.,  iG85, 
in-8  '.  III.  Une  Chronologie  des  rois 
de  France  ,  en  vers  latins ,  dédiée  au 
duc  de  Montausicr.  Cet  ouvrage  n'a 
probablement  point  étcimprimé,  puis- 
qu'il n'est  pas  indiqué  dans  la  dernière 
édition  de  la  Biblioth.  historique  de 
la  France.  On  trouvera  quelques  dé- 
tails sur  Jansse  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  W— -s, 

JANTET  (Antoine-Fbançois- 
Xavier)  , mathématicien,  né  en  1747 
au  Bief-du-Fourg,  dinsles  montagnes 
du  Jura,  montra  dès  son  enfance  la 
plus  grande  aptitude  pour  les  sciences. 
Ses  parents ,  quoique  peu  aisés ,  ne  né- 
gligèrent rieu  pour  cultiver  les  dispo- 
sitions qu'il  annonçait.  Après  avoir 
termine  ses  éludes ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  chargé  en  i  -jCSS 
de  l'cnseignemeni  du  laliu  dans  la 
maison  des  orphelins  à  Dole.  Cu  fut 
vers  cette  époque  que  parut  le  Traité 
d'hydrodynamique  de  Bossut.  Cet 
ouvr.igc  lui  étant  tombé  entre  les 
mains,  il  le  lut  avec  empressement, 
et  fit  part  de  ses  observations  à  l'au- 
teur, qui  voulut  l'attuer  à  Paris  par 
la  promesse  d'une  place  av.int.igeuse. 
L'abbé  Jantct  remercia  Bossut  de  ses 
pfTres  :  toute  sou  ambition  se  bor- 
nait à  consacrer  sa  vie  à  Tinstnic- 
♦ion  publique  dans  sa  province.  Eu- 


JAN 
fin  il  obtint  au  concours,  en  I7;5, 
la  chaire  de  philosophie  du  collège 
de   Dole.    Ses    succès   dnns   la   car- 
rière de  l'enseignement  sont  attestés 
par  le  nombre  prodigieux  d'excellents 
élèves  sortis  de  son  école  :   il  avait 
à   leur  égard  la  tendresse  d'un  père, 
excitait  leur  émulation    par  des   ré- 
compenses, et  pren.iit  sur  ses  modi- 
ques appoiutements  pour  aider  ceux 
qui  manquaient  de  fortune.  Lors  de 
la  suppression  du  collège  de  Dole,  i! 
fut  nommé  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques transcendantes  de  l'école   cen- 
trale du  Jura ,  et  passa  avec  le  même 
titre  au  lycée  de  Besançon  à  l'époque 
de  sa  cré.ition.  Ses  amis  s'apcrcevaier.t 
depuis  quelque  temps  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé,  et  lui  couseillaient 
de    prendre    du    repos  ;  mais    rien 
ne  put  le  déterminer  à  suspe)i'lre  ses 
leçons.  Victime  de  son  zèle,  il  l'ut  en- 
levé aux  sciences  et  à  ses  amis  par  un 
coup  d'apoplexie  en   i8o5.  Sa  mort 
excita  des  regrets  universels.  L'abbé 
Jantet  avait  des   connaissances   très 
variées;  il  aimait  les  langues,  et  en 
availfait  une  étude  particulière;  il  se 
délassait  de  ses  travaux  en  compo- 
sant des  pièces  de  vers  pleines  de 
naiveléet  de  sentiment.  Le  seul  ou- 
vrage qu'd  ail  publié,  est  un  Traits 
élémentaire  de  mécanique  ,  Dole  , 
i^Bj,  iu-8'.,  qui  fut  iavorablement 
accueilli  des  connaisseuis.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  Opuscules  ma- 
thématiques,  entre  autres  un  Traité 
d' arithmétique ,  dont  la  publicaiioK 
était  vivement  àesirée  par  ses  collè- 
gues, et  un  Dictionnaire  étymologi- 
que des  mots  français  dérivés   de 
l'hébreu,  demeuré  incomplet.  I/abbé 
Uequet,  son  ami,  a  j)ublié  une  No- 
tice nécrologique  sur  l'abbé  Jantet  , 
Besançon,    i8o5  ,  in-8'. ,  et  M.  Uos- 
sct ,  son  compatriote,  a  sculpté  soit 
portrait  en  bas-relief.  W — s. 
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J  ANUS  P  A  NN  Oi\  I  US.  r.  Cl  zinge. 
ÎANVIRU  (DomRenk-Ambroise), 
né  en    161 4  à  Ste.-Susanne  ,  dans 
le    Miiine  ,    fnlra    dans    la    congté- 
j;alion  de  S.  Manr  en  iOd';,  et  fit  de 
glands  jir»)i;rès  dans  l'élude  de  Ih  lan- 
gue liébiaïijne,  qu'il  professa  pendant 
plusieurs  années  à  l'abbaye  de  Ven- 
dôme et  ailleurs.  Ce  pieux  et  savant 
religieux   mourut  à  Saint -Geimain- 
des-Pre's,  le  aS  avril,  iGSa,  âge  de 
soixante-iiuit  ans.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Une  Elégie,  en  vers  bébraïques, 
.«^ur  la  mort  de  J'frôine  Bi2;non,  iG56; 
imprimée  à  la  suile  des  Formules  de 
Marctilphe ,   édition    de    j66(>.    II. 
PuiLhi  Dawiilis  Kimchi  coinmentarii 
in  Psalmos ,  ex  hebrœo  latine  red- 
diii ,  Paris ,  1669  ,  in-4°.  Cette  tra- 
duction est  estimée;  c'est  la  seule  com- 
plète que  nous  ayons  de  ces  corararn- 
taires,  qui  sont  uliles  pour  l'iotelH- 
gence  du  sens  lilléral  des  Psaumes. 
i)om  Janvier  est  aussi  l'éditeur  des 
OEiivres  de  Pierre  de  Celles  ,  évêque 
de  Chartres,  Paris,   iG';  1  ,  in-4". , 
avec  une  préface  du  P.  Mahillon. 
L— u. 
JANVIER (Uc Père},  clianoine  ré- 
gulier de   St.-Syrapbonen    d'Autun  , 
.s'est  fait  connaître  par  un  Poème  sur 
la  Conversation ,  Aulun,  l'^^l^'i.Ccil 
tine  imitation    ou    [)!u!6t  une    para- 
phrase du  poème  latiu  que  le  P.  Ta- 
rillou  ,  jésuite,  avait  publié  suus  le  titre 
^Hl  Ars  confabulandi.  L'ouvrage  du  P. 
Janvier,  imprime  en   province,   fut 
peu  répandu  •  et  un   M.  Cadot ,  le 
croyant  parfaitement    oublié  quinze 
.ans  après,  jugea  convenable  de  le  re- 
produTf  sous  son  nom,  et,  se  conten- 
tant  d'y   changer  une  vingtaine  de 
vers  ,  il  l'iiuitula  :  L' Art  de  conver- 
ser, poème,  Paris,  veuve  Dclorinel, 
i'j57,  iu-8\  Cadot  mourut  la  même 
année  :  son  pbgiat,  long-temps  in- 
connu, a  été  dévoilé  dans  la  Décade 
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ou  Pievue ,  n".  du  11  avril  1807, 
pag.  88  et  suiv.  (  Foy.  aussi  les  notes 
du  Poème  de  la  Conversation, -^VlT 
Jacq.  Delille,  18 12,  p.  i  ■jSdel'édilioa 
in-8'.  On  y  a  inséré  un  échantillon  du 
poème  du  P.  Janvier,  qui  peut  suf- 
fire poiir  juger  à-!a-lois  le  poème 
fiançais  et  le  poème  lalin  du  P.  Ta- 
rillon.  Z. 

J  A  N  V I L  L  E  (  Louis  -  François- 
Pierre  Louvel)  ,  naquit,  en  174^» 
à  Palucl ,  dans  le  pays  deCaux.  Il  en- 
tra au  service  en  17^9  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  la  carrière  militaire 
pour  suivre  celle  de  la  magistrature. 
li  occupa  d'abord  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement  do  Rouen,  et  lut 
ensuite  nommé  président  de  la  cham- 
bie  des  comptes  de  cette  ville.  Envoyé 
à  Cacn   pour  pré>ider  un  tribunal  re- 
doutable établi  spécialement  contre  les 
faux-sauniiTS  et  les  contrebandiers,  il 
remplit  ente  place  avee  tant  de  modé- 
ration, qu'd  fit  disparaître  aux  yeux 
du  public  tout  ce  qu'eiic  pouvait  avoir 
d'odieux.  Il  répondit  au  ministre  qui 
lui  adressait  des  reproches  sur  son  ex- 
trême indulgence,  qu'il  comparait  sa 
place  à  ces  épou  vaulails  qu'on  met  dans 
les  arbres  à  fruits  plutôt  pour  ©ffravcr 
les  oiseaux  que  pour  les  tuer.  Pendant 
les  orages  de  la  révolution,  il  exeiça, 
avec  un  grand  dévouement,  plusieurs 
fonctions  publiques,  cntreautrescellcs 
de  membre  du  con -pil-gcnéral  du  dé- 
parlement du  Calvados  et  de  maire  de 
Caen.  Il  donna,  comme  adraiDi>tra- 
teur  des  hôpitaux  de  celte  ville,  tous 
ses  soins  à  la  restauration  de  ces  utiles 
établissements.    Les   moments    qu'il 
pouvait  dérober  aux  a  il' lires,  étaient 
consacrés  à  l'agriculture.  Il  s'attachait 
particulièrement  à  multiplier  les  fruits 
de  bonne  qualité.  Il  s'occupait  beau- 
coup aussi  de  la  culture  des  pommes 
de  terre,  dont  il  obtint  une  espèce  de 
graine,  d'excellente  qu dite,  qui  porte 

26.. 
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cncarc  son  nonr.  11  avait  cocipose  sur 
les  planlaùuus  un  IMemoin-  qui  e'i.ùt  te 
résulta',  de  sa  louî^uc  e^spéiii nce  dans 
les  pépiniètTS  nombreuses  qu'il  avait 
fonuées.  Il  faisait  siii'  la  vigne  et  sur 
les  abeilles  des  obstrvatious  suivies , 
dont  il  se  proposnit  de  rendre  compte 
au  public,  lorsqu'il  fut  (  nlevé  par  la 
mort  dans  sa  tcire  d'Eici  ville ,  près 
de  Gam  ,  le  -j-Ç)  juillet  ï6oS.  Jauville 
avait  beaucoup  d'enjiHieincnl  de  ca- 
raclère,  de  lacilild  d'esprit  et  de  droi- 
tuie  de  cœ^ir.  C'était  à  la-fcis  un 
lioiiime  aini.ible  et  un  homme  de  bien. 
I:i;bL'ral  sans  être  prodigue,  il  raison- 
nait en  quelque  sorte  ses  largesses  ;  et 
ï3  bicnf.ivTnce,  toujours  (liriç;ce  par 
le  discernement,  tcrul-til  à  inspirer  l'a- 
mour du  travail.  Si  l'on  d<  sire  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  sa  vie,  on  pourra 
eonsuller  la  INt-tice  que  l'auteur  de 
cet  article  a  lue  à  h  Société  d'agricul- 
ture du  Calvados ,  Gacn,  1809,  ii!-8°. 

L— H. 

J\0UKLOT  et  nou  pas  JaCQUE- 
LOT  (1  AAc),  savant  tliéolot^ien  pro- 
testant, né  a  Yassv  en  Chainp.ij^iie 
lo  iG  décembre  1O47,  était  (ils  du 
pasteur  de  cette  ville.  Son  père  prit 
soin  de  fcon  éducation,  et  l'obtint,  à 
viuj^t-un  ans,  pour  adjoint  au  saint 
ministère.  Jaquelol  se  diitin^^ua  bientôt 
par  son  talent  pour  la  piédicaliun,  et 
fut  soHitiic  de  se  produire  sur  nu  plus 
c;rand  théàlre;  mais  il  ne  voulut  ])oint 
qinlter  son  éeJi'NC  jusqu'au  ruiunent  où 
h  rcMocalion  de  l'cdit  de  Nantes  l'o- 
bli?,ta  de  ciicicher  un  asile  dans  les 
navs  étrangers.  Après  avoir  séiourné 
qmlque  lernpî»  à  Hcidilberg,  où  il 
leçut  des  marques  d'estiiue  de  l'elec- 
frice  p.daline,  ii  se  rendit  à  la  Haye, 
eu  it)85,  cl  ne  tarda  [>as  d'y  obtenir 
ui\  eii.|iloi.  Enfin,  le  ici  de  Puisse, 
Joiiclié  de  son  mei  it'- ,  le  lit  venir  à 
i^erliu  pour  y  remplir  les  doubles 
fojiuUuns  de  n'ii  ^'icJicalcui:  et  de 


JAQ 

pasteur  de  l'église  française.  II  mou- 
rut d'apoplexie  en  celle  ville,  le  20 
octobre   1708,  âgé   de  suixanieuB 
ans.  J.iquelot,  dit  un  critique,  aVait 
du  savoir ,  de  la  pénétration  et  du  ju- 
p,emeîit:  il  manque  quelijuefois  de  mé- 
thode dans  ses  serinons  ,  et  son  or- 
gane n'était  point  agréable;  mais  il  se 
soutenait  par  la  bonté  des  choses  et 
par  la  manière  de  les  dire.  Son  zèle 
pour    les  principes  du  christianisme 
Tentrauiadaiis  des  disputes  avec  Bavle 
c!  Jurieu  ;  et  il  en  résulta  ,  de  part  et 
d'autre  ,  des  écrits  justement  oubbés. 
Sa  réputation  repose  piincipalement 
sur  les  écrits  suivants  :  I.  Dissertation 
sur  l'existence  de  Dieu  ,   la  Haye, 
1 697, in-4".;nouv  édition, augmentée 
de  la  Vif  de  l'auleur,  et  de  quelques 
lettres    (par    Cabre-Pérau),    Paris, 
i74i,  5  vol.  in- 12.  L'abbé  Houle- 
ville  en  parle  avec  élogo  ;  et  l'auteur 
des  Trois  siècles  dit  que  ce  traité  est 
préféré  à  celui  de  Fénélon  pour  la 
niéihodo ,  la  force  et  la  chaîne  des  rai- 
sonnements. II.  Dissertation  sur  la 
Messe,  où  Von  prouve  aux  juifs  que 
Jésus- Chriil  est  le  Messie  promis ,. 
et  prédit  dans  V Ancien-  Testament , 
la  H.iye ,  1699,  in-8".  Cet  ouvrage 
esl  une  suite  du  précédent  ;  mais  il  est 
mi'r.is  connu,  |'arce  que  l'auteur,  obli- 
eé  de  rappioclier  et  de  discut(r  un 
i^iand  nombre  de  passages  des  saintes 
E'"iiiure<,  n'a  ]>.is  pu  se  mettre  à  la 
portée  de  loiitcs  les  classes  de  lec- 
t»  urs.  IH.  Traité  de  la  vérité  et  d& 
Vin:pivuticn  drs  livres  du  rieux  et 
du  Nouveau  Testament ,  Hotterdam, 
17  i5  ,  in-8'.  C'est  le  chef-d'œuvre  de 
Jaquelol;  ei  l'on  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pis  eu  le  temps  d'v  mettre  la  der- 
nière laaiii.  IV.  Choix  de  Sermons , 
Genève,   1721,  2  vol.  in  12.   Plu- 
sieurs pré  ieatenis ,  dit  encore  l'au- 
teur des  Trois  siècles ,  y  ont  pris  des 
inorccaus ,  mais  sans  faire  couuaUrs 
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îa^ourcc  où  ils  avaient  puise.  M.  Oar- 
^ncr  {Dictionnaire  des  Anonymes, 
n°.  io8o(j)  attribue  à  Jaquelotle  Ta- 
hlcau  du  socinianisme ,  i G90,  in-8''., 
contre  leministto  Jurien;  mais  Jaque- 
loi  la cousfammcut desavoiic. On  peut 
consulter  pour  les  dctnils,  son  Eloge  j 
par  Biuva!,  dans  \'f/isloire  des  ou- 
vrages des  savants,  décembre  i  -^08; 
les  Mémoires  de  JNicéron  ,  tom.  vi , 
et  le  Dictionnaire  de  Cliaufepic.  [F'. 
aussi  les  articles  Bayle  et  Jurieu.) 
JjA  Fie  de  Jaqnelat,  cumpose'c  en 
fiançnis,  par  David  Durand,  et  de- 
meurée long-temps  manuscrite,  a  e'tc 
jinprimee  à  Londres,  en  i'j85,in-8'U 

W— 8. 

JAQUET-DROZ.  Fqy.  Droz. 

JAQUOT  (Blaise),  jurisconsulte, 
ne  vers  1 58o ,  à  Besauçou  y  d'une  an- 
rii^Hie  famille  de  robe ,  joignait  à  tous 
les  .ivaiitagcs  eslérieiirs  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences.  Après 
^voir  termine  ses  études ,  il  fut  admis 
ciiez  les  jésuites  ;  mais  il  ue  tarda  pas 
à  les  quitter,  et,  renonçait  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  se  livra  à  l'élude  du 
droit  avec  autant  d'ardeur  que  de  suc- 
cès.  Il  visita  ensuite  l'Italie,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Turin  ,  cl ,  de  retour 
dans  SI  patrie,  fut  pourvu  d'une  chaire 
à  l'université  de  Dole.  Il  la  résigna 
au  bout  de  quelques  aunées ,  afin  de 
s'attacher  au  prince  de  Phaltzbourg, 
qui  levait  des  troupes  pour  l'empereur 
d'Allemagne:  il  sut  mériter  les  bonnes 
grâces  du  prince  ,  et  fut  nomme',  sur 
5a  recommandation,  en  1624»  doyen 
de  i'ui'ivcrsité    de    Ponl-à-?Jousson. 
J'tquot  soutint  avec  chaleiu-  les  privi- 
iéjcs  de  l'unis ersitécontre  les  jésuites, 
lit  lermer  leurs  écoles  de  philosophie , 
cl  les  restreignit  à  l'enseignement  du 
latin.    Les  jésuites  irrités   résolurent 
de  perdre  J  quoi  j  et  une  circonstance 
singulière  |.  ur  eu  fournit  les  moyens. 
Une  Qllc  de  Nanci,  qu'on  disait  pos' 
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se'dée  du  démon,  déclara  publique- 
ment qu'il  y  avait  en  Lorraine  un 
grand  m;'gicien  dont  elle  ne  pouvait 
dire  le  nom  :  les  jésuites  ordonnèrent 
au  démon  qui  tourmentait  cette  fille  de 
désigner  le  magicien  inconnu  p;;r  iir.e 
mar.jue  au  visage  ;  et  le  soir  même ,  Ja- 
quot,  rentrant  <:hez  lui,  fut  fr.ippé  à 
l'endroit  désigné.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement se  répandit  bien  lot ,  et  le  mal- 
heiM'eux  doyen  reçut  du  duc  de  Lor- 
raine l'ordre  de  sortir  de  ses  états  dans 
un  court  délai.  11  partit  de  Pont-à- 
Mousson  le  6  j.mvier  i().i8,  et  vint 
cacher  son  chagrin  à  B.sançon.  Le  P. 
Âbram  (  fiist.  acad\    Mussipont. , 
sect.  'j'j  )  dit  que  Jiquot  se  conveitit, 
en  1 632,  et  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a  de  lui  ;  I.  Péplum  Cœsa- 
>rw/«,Turin, i6ïo,in-8".  C'est  i-n  abrégé 
de  l'histoire  des  empireurs.ll.  Deju- 
risdictione  commentarius ,  Bruxelles, 
i6i5  ,  in-8°.Cel  ouvrage  est  précédé 
d'un  discours  De  origine  legum  et 
inagistraluum.  III.  Juridicœ  ciiriœ 
oratio.  Pont  à-Mousson .  1  G. '5 ,  in-B". 
ÎV.  Mars  togatus,  sivede  jure  etjus' 
iitid  militari ,  ïbid.,  i625,  in -8'.  V. 
Un  Poème  latin  sur  le  canal  qui  con- 
duisait les  eaux  d'Arcier  à  Besai  çon. 
J.-J,    Chifilet,    qui   nomme  l'auteur 
Musnrum    delicium  ,  a    inséré     ce 
poème  dans  sou  Feninlio  c'.viias  i;rt- 
per.  ,paiiie  première,  pag.   i'25  tt 
suiv.  Ce  canal  avait  qua'rc  mille  pas 
de  longueur,  el  l'on  en  voit  encore 
aujourcl'iiui  des  restes  bien  conserves* 
Jaquot  en  attribue  la  construction  à  J. 
Gésar  ;  miis  Chiffiet  prouve  que  le  sé- 
jour de  ce  grand  capit.iiue  dans  la  ca- 
pitale des  Séquauais,  n'a  pas  été  assez 
long  pour  qu'il  ait  pu  songer  à  l'em- 
bellir, el  il  fait  honneur  de  ce  magni- 
fique ouvrage  à  M.  Agrippa  ,  qui  sta- 
tionna à  B(  saoçon  avant  de  passer  le 
Rhin.  D'un  autre  cote,  Duncd(//w£. 
du  comté  de  Bourgogne ,  tora.  i*"".. 
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]iag.  i28)clifrcbe  à  prouver  qne  le 
canal  fut  enfrcpiis  par  les  ordres  de 
M  arc- Aiircle,  qui  affectionnait  parti- 
culièrement les  Séquanais  ;  et  cette 
opinion,  appuyée  de  raisonnements 
iolides ,  est  celle  qui  a  prévalu. 
W— s. 
JARAYA  (Jean  )  ,  médecin  es- 
pAf^nul  ,  vivait  vers  le  milieu  du 
xvi".  siècle.  On  lui  a  donné  une 
place  paimi  les  botanistes  à  cause 
de  i'ouvrage  suivant  :  I/istoria  de 
las  jervas  y  plantas^  t'est-à-dire, 
JHsloire  dts  herbes  et  des  plantes 
tiréfi  de  Dioscoride  dAnazarhe  et 
autres  illustres  auteurs  grecs  ,  la- 
tins ,  espapwls ,  etc.  ,  traduite  en 
espagnol,  avec  leurs  vertus  et  pro- 
priétés,  auxquelles  on  a  joint  leurs 
figures,  Anvers,  chez  Aiuo;d  de  By- 
reioau  ,  i557  ,  5uo  pages  in -8°., 
conlenant  aulant  de  figures  assez 
l)0[.M;es.  Eu  lè'e  .^e  trouve  le  nom  ,  et 
dans  la  mai  jje  il  y  a  une  nolice  fort 
courte  sur  les  usines  de  la  plante  re- 
préscntcc,  et  quelquefoii  d'antres  par- 
ti" u'aiités.  Cet  ouirage  et  son  auteur 
sont  ciies  Irois  fois  dans  la  Kibiiotliè- 
quo  de  Hiller.  On  l'a  jugé  d'une  très 
Jurande  n.iporlance  d'après  le  titre  ; 
et  ce  n'est  autre  chose  que  la  traduc- 
tiou  liiiérale  d'un  Abrège  français  de 
l'Histoire  des  plantes  de  L.  Fuchs ,  qui 
parut  à  Parts  en  1 5/(9  avec  les  mêmes 
figures  in-S".,  que  celui-ci  avait  fait 
laite  à  Bàlc  eu  i545,  et  disposées  de 
la  même  luanicre.  Ce  livre  e'Iait  resto 
^inoiiyme;  mais  grâces  aux  trois  dcr- 
iiiciCi  ligures  ajoutées  par  lubrévia- 
tcur,  nous  avons  découvert  le  nom  do 
celui-ci.  La  piemière  est  celle  du  véri- 
table ae.icid  d'Egypte;  il  y  est  dit  : 
«  Elle  nous  a  levé  à  Paris  à  l'jbbaye 
»  St.- Germain- des -Prés  de  la  se- 
»  menée  quç  nous  avons  cueillie  en 
»  Arabie.  »  La  seconde  est  celle  de  la 
veuCablc  bv.>ope,  «  <jui  nous  Citkvee 
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»  de  îa  graine  cueillie  en  Asie,  n  En- 
fin, à  la  dernière,  qui  est  celle  du 
cardamomum,  il  est  dit:  «  Ces  gousses 
»  ainsi  en  troclies  ont  été  appoitécs 
»  du  Caire.  »  On  remarque  encore 
d'autres  traits  disséminés  ,  qui  tous  no 
peuvent  ^e  rapporter  qu'au  voyageur 
lielon;  ainsi  l'on  ne  peut  le  mccon- 
n.'îîre  pour  l'auteur  de  cet  Abrégé. 
C'est  doue  poiu'  lui  un  nouveau  titre 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité; 
car  ce  travail  a  du  mérite  du  côté  de 
l'exéculion.  Il  paraît  d'ailleurs  que  ce 
voyageur-naturaliste  avait  eu  des  re- 
lations directes  avec  Fuclis  lui-même, 
•vrdisemblablement  comme  son  disci- 
ple; car  dans  une  édition  Iriline  (com- 
plète) du  teste  de  son  Histcire  des 
plantes,  puMiée  à  Paris  in -8".  en 
1545  ,  on  trouve  des  scholies  ano- 
nymes qui  doivent  encore  appartenir 
à  Belon  ,  et  elli  s  semblent  adressées  .1 
Fuchs  lui-mênir"  :  (Iles  parurent  avant 
le  voyage  de  Eeluu;  mais  celui-ci  ne 
mit  aucune  impoi  lance  à  ces  deux 
ouvr.!ges.  Cependant  la  siiuj  le  tra- 
ductiun  du  dernier  a  tait  toute  la  ré- 
putation de  J.uava  :  car  il  n'y  a  HJoulé 
qu'une  seule  figure,  encore  assez  mau- 
vaise; c'est  celle  de  la  scorsonère,  dont 
les  auteurs  espagnols  exaltaient  alors 
les  propriétés:  toutes  les  autres  figures 
appartenaient  à  Fuchs  ,  excepté  les 
trois  dernièrts.  Ces  planches  c'iaient 
destinées  à  voyager  beaucofip  pour 
fournir  un  grand  nombre  d'éditions; 
c'était  un  des  avantages  des  gravures 
(H  bois.  Ainsi  de  Bà!c  ,  ou  elles 
avaient  été  exécutées  en  i545,  elles 
vinrent  à  Paris  en  1^49,  fl  y  servi- 
rent à  cet  Abrégé  ainsi  qu'a  une  tra- 
duction française  de  Corapan  de  ^lai- 
grtt  ;  de  là  elles  passèrent  à  Anvers, 
où  elles  entrèrent  dans  l'iurbicr  fla- 
mand de  Dodoéns  eu  i5l>5  ,  et  dans 
la  traduction  française  de  Clusius ,  eu 
ijî>^,  comme  l'ouvr.igc  de  Jarava;; 
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enfin  dans  l'herbier  anglais  de  I.yte 
tn  1078.  Jl  résulte  de  ces  détails  que 
Jarava  est  fort  au-dessous  de  sa  répu- 
tation, et  qu'il  mériterait  à  peine  uue 
notice,  si  son  aiticle  ne  devenait  un 
suppléiuent  pour  ceux  de  Eelon  et 
de  Fuchs.  Cependant  ses  compatriotes 
Ruis  et  Pavon  lui  avaient  consacré 
dans  la  floie  du  Péroii  un  f;cnre  nou- 
veau sous  le  nom  de  jarava,  de  la 
famille  des  graminées  j  mais  ce  genre 
a  clé  réuni  au  stipa.        D — p — s. 

JARD  (François),  prédicateur  dis- 
tingué, né  en  1675,  àBollène;,  dans 
Jécomtat  Venaissiu  ,  fit  ses  premières 
études  aux  Barnabites  de  St.-Andéol. 
il  entra  en  1692  dans  lacongrc'galion 
des  doctrinaires,  où  il  enseigna  pon- 
daHt  plusieurs  années  les  humanités: 
il  exerça  ensuite  la  t'onclion  de  c.ité- 
chis'.e  à  Montpellier;  mais  ce  fut  dans 
la  paroisse  de  la  Madelènc  à  Rc'ziers 
que  se  manifesièrent  ses  talents  pour 
la  chaire.  Le  prôniste  eut  bientôt  décelé 
le  prédicateur  fait  pour  être  écouté 
avec  intérêt  à  Paris ,  où  il  se  rendit  en 
1705,  Le  cardi^lal  de  Noailles,  qui  le 
retint  pour  lecaicme  de  INotre-Dame 
en  1715,  fut  si  content  de  sou  pre- 
mier disrours,  qu'il  lui  appliqua  ces 
paroles  de  l'Evangile:  Nunquam  sic 
locutus  est  horno.  Aussi  fut-il  rap- 
pelé dans  la  même  église  pour  les 
stations  de  t7if>,  1721,  1723.  Le 
successeur  du  cardinal  ne  ::'accommo- 
dant  ni  de  la  doctrine  de  ce  religieux , 
appelant  très  prononcé,  ni  de  son  in- 
fluence sur  des  auditeurs  nombreux  , 
commença  par  lui  celle  foule  d'inter- 
dits qui  signalèrent  les  premières  an- 
nées de  sou  épiscopat:  celui  du  père 
.Tard  surtout  attira  au  prélat  de  vives 
sollicitations  de  la  part  des  personnes 
de  la  plus  haute  considération.  M.  de 
Vintiïni!!e  aurait  voulu  le  rétablir, 
mais  à  des  conditions  que  les  scru- 
pules  dii    préJicatcur   rcpaussaicnî. 
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Décharge'  du  poids  du  ministère,  le 
père  Jard  se  consacra  tout  entier  à  la 
retraite ,  d'où  une  première  lettre-de- 
cachet  l'arracha  pour  l'exiler  à  Bcau- 
caire.  Cette  lettre,  qui  lui  fut  signifiée 
au  raorat-nt  même  où  il  descendait  de 
l'autel,  n'eut  pourtant  pas  son  efl'et,  la 
duchesse  de  Kochechouart  ayant  obte- 
nu en  faveur  du  proscrit  une  seconde 
Icltrc-de-cachet  qui  l'envoyait  à  ïours-: 
c'est  là  qu'il  reçut  de  M.  de  Rasli- 
gnac  l'accueil  le  plus  honorable;  mais 
après  la  mort  de  cet  archevêque,  il  fut 
relégué  à  Auxerre  par  une  troisième 
lettre-de-cacliet,  et  y  mourut  au  mois 
d'avril  1768,  âgé  de  quatre-vingt 
treize  ans.  Il  avait  appelé  de  la  bulle 
Unigenitus  eu  1717?  réappelé  eu 
]  720,  et  il  a  consigné  ses  motifs  dans 
son  testament  spirituel ,  daté  du  28  oc- 
tobre 1757.  Ses  sermons  ne  répon- 
dent pas  à  sa  grande  réputation  :  ils 
sont  instructifs  cl  solides;  mais  ils  ne 
présentent  rien  de  neuf,  ni  quant  au 
fond,  ni  quant  à  la  manière:  ou  les  a 
recueillis  rn  5  vol.  in- 12.  On  a  encore 
du  père  Jard  un  ouvrage  qu'il  com- 
posa avec  le  père  Débonnaire;  c'est  la 
Religion  chrétienne  méditée  dans  le 
véritable  esprit  de  ses  maximes , 
Paris,  1745,  6  vol.  in- 12.  C — F— t. 
JARDINIER  (  ClaudeDonat  )  , 
graveur,  né  à  Paris  en  i  726,  fut  élève 
de  Nicolas  Dupuis,  et  travailla  ensuite 
sous  la  direction  de  Lcbas  etdeLaurcnt 
Cars.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
une  Fierge  et  l'enfant  Jésus,  d'après 
Carie  Maratte;  le  Génie  de  l'honneur 
et  de  la  gloire ,  d'après  Annibal  Carra- 
che;  ces  deux  estampes  font  partie  du 
recueil  de  la  galerie  de  Dresde;  le  Si- 
lence, d'après  Greuzc,etde5  Soldats 
jouant  aux  cartes  dans  un  corps  de 
garde,  d'après  Valenlin.  Jardinier 
s'était  chargé  de  graver,  dans  l'atelier 
de  L.  Cars  et  sous  les  yeux  de  cet 
artiste,  un  tableau  de  Carie  Vauloo, 
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où  M^^''.  Clairon  était  représentée dnns 
le  rôle  de  Mcde'c,  gravure  dont  Louis 
XV  fjisait  les  frais.  Celta  planche, 
quoique  exécutée  supcricuremeni,  fut 
un  sujet  de  chagrins  pour  p'usieurs 
artistes  d'une  grande  reput'ition.  L'ac- 
Irice  n'était  pas  jolie;  le  rôle  de  fu- 
reur dans  lequel  on  l'avait  reproduite 
n'était  nullement  fjit  pour  rendre  sa 
figure  agréable  :  aussi  ténioii^n-i-t-ellc 
beaucoup  d'humeur  à  la  vue  de  la  pre- 
miers épreuve  qu'on  lui  en  présenta. 
Cars,  qui  voulut  retoucher  à  la  lêtc, 
ji'ohtint  pas  plus  de  succès.  Saint- 
Aubin  essaya  aussi  de  refaire  le  por- 
trait, et  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
.ses  prédécesseurs;  enfin,  après  sept 
tcntïlives  infructueuses,  Beauvarlet, 
que  rien  n'intimidait,  eut  le  courai^e 
Je  risquer  l'entreprise,  et  réussit  com- 
plètement au  gré  de  l'héroïne  du  sujet. 
<"yCltc  planche,  qui  a  paru  sous  les 
noms  de  Cars  et  Beauvarlet,  et  celle 
«lu  Génie  de  la  cloire ,  sont  d'une 
rxcelleiile  manière,  et  placent  Jardi- 
nier au  rang  des  plus  habiles  graveurs. 
Fort  modeste,  exlièinement  timide, 
et  surtout  très  négligé  dans  son  habil- 
lement ,  il  ne  jouit  sous  aucun  rap- 
port de  son  talent  et  de  la  réputa- 
tion qu'il  devait  lui  mériter:  il  fut 
inêrac  refusé  lorsqu'il  se  présenta  à 
l'académie  de  peinture,  honneur  au- 
quel il  n'aspira  que  d'après  les  solli- 
citations de  L.  Cars.  Il  mourut  à  Paris 
en  i77/|'  P- — E. 

JARDINS  (Des).  F.  Desjardins 

et  ViLLEDIEU, 

JARNAC.  /^'o^.  Chateigneraie. 

JARNOWICK  (GioRNoviCHi,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  né  à  Paris  de 
parents  italiens  ,  fut  un  des  plus  cé- 
Jèbres  virtuoses  de  son  temps,  sur  le 
violon.  Il  était  l'élève  favori  du  fameux 
Ijolli.  Son  début  au  concert  spirituel 
rut  peu  de  succès  ;  mais  bientôt  on 
l'apprécia  mieux  ^  et  peudaul  dix  ans 
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il  fit  les  de'lices  de  tout  Paris.  Il  qiu'tta 
la  France  en  i  781,  et  passa  en  Prusse, 
où  le  prince  royal  le  mil  à  la  tête  de  sa 
rlnpelle.  Le  jeu  de  J.irnowick  avait  de 
la  justesse,  de  la  pureté,  de  l'élégance; 
ses  airs  variés  étaient  pleins  degrâci; 
et  d'originalité.  11  les  exécut:*it  de  h 
manière  la  plus  pittoresque.  Lni-mêrao 
était  d'un  caractère  assez  bizarre. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Lyon,  il 
annonça  un  concert  à  six  francs  le 
billet.  Les  Jjvonuais,  plus  sensibles 
aux  spécjilations  du  commerce  qu'aux 
cliaimes  de  la  musique,  n'y  vinrent 
point,  trouvant  le  prix  trop  élc\é.  Le 
lendemain ,  il  fait  afHcher  le  même 
concert  à  trois  francs  :  la  chambrée  fut 
complète;  mais,  au  moment  de  l'exé- 
cution, onappiit  que  Jarnowick  ve- 
nait de  partir  eu  poste  :  l'aigent  fut 
rendu,  et  chacun  s'en  retourna  chez 
soi.  Ayant  un  jour  cassé  par  mégarde, 
ch(z  le  marchand  de  musique  Bai'.leul, 
un  cari  eau  dont  le  prix  était  de  3o 
sous ,  il  présenta  un  écu  pour  le  payer; 
mais  Bjilleul  n'ayant  pas  de  monnaie  : 
'(  Il  est  inutile  d'en  chercher^  »  dit 
Jarnov\'ick,  et  aussi-tôt  il  cassa  un  se 
coud  carreau.  Daii^  un  mouvement  de 
vivacité,  il  donna  nu  jour  un  soufflet 
à  Siint-Gcorge  :  «J'aime  îiop  son  ta- 
lent, dit  te  dernier,  pour  me  battre 
avec  lui.»  Jarnowick  moui ut  à  Pc- 
tersbourg  en  i8o4  ,  tu  jouant  au  bil- 
lard. Z. 

JAROPOL  ou  JAROPOLK, 
deuxième  du  nom  ,  grand-prince  de 
Kicf ,  était  arrière-petit-fils  de  J  iros- 
laf  F'.,  grand-duc  de  Russie,  de  la 
famille  de  Rurik  (  rpj'.  Jaroslaf). 
Il  succéda,  en  ii5i,  à  ^on  frèrp 
Mostislaf,  enti-e  les  enfants  duquel  il 
eut  assez  de  peine  à  maintenir  la  paix 
pour  la  distribution  de  leurs  apanages. 
Le  bruit  s'étant  répandu,  quelques  an- 
nées après,  queues  Russes  menaçaient 
la   Pologne  d'une  iuvasion,  Vloslt- 


JAR 

v'ici,  Sp'iiaUiir  polonais ,  prouiif  à  Bo- 
îcslas  III ,  son  souvoraiu,  de  deiour- 
IKT  ce  coup  en  enlcvanl  le  grand- 
prince.  H  vient  en  eiïet  à  Kicf,  se 
donnant  pour  nn  homme  injustement 
pcrscciile ,  dépeint  Boleslas  comme  un 
tyran  dc'tcsic  de  ses  sujets,  prèls  à  le 
livrer  an  premier  qni  viendra  l'alta- 
(jner,  et  gigne  si  bien  la  confiance  de 
Jaropol  qu'il  l'entrctùie  dans  «ne  par- 
tic  de  chasse,  011  il  le  fit  arrêter  [).ir  des 
gens  aposles ,  qui  l'emmenèrent  à  Cra- 
covic.  Les  Russes  le  rachetèrent  an 
moyen  d'une  grosse  rançon  ;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  leur  re- 
vanche. Boleslas  avant  donne  à  sa 
cour  un  asile  à  Jaroslaf,  frère  nalurel 
de  Jaropol ,  chasse  de  Haiicie  par  les 
habitants  de  celte  viUÊ  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  apanage,  Jaropol  em- 
busqua des  troupes  nombreuses  dans 
la  Gallicie ,  et  €nga;;ea  les  habitants  à 
redemander  leur  prince,  avec  pro- 
messe d'une  parfaite  soumission.  Bo- 
leslas vint  lui-même,  avec  un  corps 
f!o  troupes  peu  considérable,  ramener 
son  protégé,  et  fut  cuveloppé  par  les 
Puisses  ,  contre  lesquels  il  se  défendit 
avec  la  plus  brillante  valeur  :  il  par- 
vint à  s'échapper  couvert  de  blessures, 
r.y.int  perdu  la  plus  grande  partie  de 
?a  petite  arraée^et  l'on  croit  que  le 
chagrin  qu'il  connit  de  cette  défaite, 
l'entraîna  au  tombeau.  (  ^oy.  Bo- 
leslas, tom.  V,  pag.  48).  Jaropol 
mourut  deux  ans  après ,  avec  la  répu- 
tation d'un  prince  humain ,  juste  et 
bienfaisant,  l'an  i  i4o;  et  la  Russie 
fut  encore  en  proie  à  de  grands  trou- 
bles après  sa  mort.  Z. 

JAROSLAF  (JouRi  ou  GroRCE), 
grand-duc  de  Russie,  fils  de  Wladi- 
Jîiir  P'.,  contre  lequel  il  se  révjlta  en 
ioi5,  avait  tu  en  partai^e  la  princi- 
pauté de  Novogorod.  Les  Novogoro- 
fliens  s'ctaiit  soulevés  contre  lui,  ce 
ji'rinc«  montra  beaucoup  de  fermeté 
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cl  les  traita  avec  rigueur.  II  apprit 
bientôt  la  moitdesou  père  et  l'avè- 
ncraent  de  son  frère  Svi.ilop(;k.,  qni 
venait  de  se  souiller  du  meurtre  de 
deux  de  ses  frères  dont  il  redoutait  la 
popularité.  Jaroslaf,  craignant  de  par- 
tager le  même  sort,  manha  contre 
Sviatopok,  dans  le  desîcin  de  lui  ar- 
r.icher  la  coiironnc.  Le  nombre  des 
troupes  était  à-pen-prcs  égal  dans  les 
c.imps  des  dcur^  frères  ennemis.  Ji- 
roslaf  conduisait  les  Novogorodiens  et 
les  Yaraigues  :  les  deux  armées  restè- 
rent long  lempssansagir,  sur  lesbordî 
oppo.^és  du  Dnieper.  Enfin  ,  voulant 
que  ses  solJats  fussent  dans  la  néces- 
sité absolue  de  vaincre,  Jaroslaf  fil  met- 
tre le  feu  aux  baraques  :  ils  franchirent 
aussi:6t  le  fleuve,  et  remportèrent  ew 
I o [6  une  victoire  complète.  Jaroslaf 
entra  triomphant  dans  Kicf ,  où  il  fut 
proclamé  souverain  de  toutes  les 
Russies.  Un  incendie  ayant  réduit  la 
tille  en  cendres,  illa  rebâtit,  Tem- 
bellit,  et  lui  donna  une  plus  grande 
étendue,  f^cs  Pctchenègucs  vinrent 
l'insulttr;  il  les  repoussa.  Attaqué, 
en  ioi8,  à  l'improviste  j)ar  Bo- 
leslas, roi  de  Pologne,  son  armée  fut 
enfoncée  et  dispersée  ;  et  lui-même 
jnit  la  fuite,  accompagné  seulement 
de  trois  cavaliers.  Il  porta  la  première 
nouvelle  de  sa  défaite  à  Novogorod,  et 
apprit  bientôt  que  son  ficrc  Sviatopok 
venait  d'être  rélabîi  par  Boleslas.  Dans 
son  découragement,  il  voulait  se  ré- 
fugier chez  les  Varaigues  ;  les  No- 
vogorodiens ,  disposés  à  font  entre- 
prendre pour  lui ,  s'y  opposèrent ,  et 
lui  ofTiirent  des  secours  de  tout  genre. 
Jaroslaf  rasscndilc  une  armée,  se  met 
à  la  poursuite  de  Boleslas;  i!  est  en- 
core vaincu.  Cet  échec  ne  l'empêche 
pas  de  se  présenter  aux  portes  de 
Kief  :  elles  lui  sont  ouvertes  par  !a 
luitc  précipitée  de  Sviatopok;  mais  ce 
prince  reparut  bientôt  avec  une  armée 
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de  Pelc'ncnègucs  :  les  Russes  defcn- 
tlaienl  Jaroslaf.  Les  deux  armées  se 
jnesuicrent  dans  une  sanglante  ba- 
taille, qui  dura  trois  jours.  Enfin  la 
\icloire  se  déclara  pour  Jarusiat",  qui 
se  trouva  [jai>ible  possesseur  du  trône 
de  son  père,  H  nelefutpaslongteiups. 
Force' de  marcher  contre  son  propre 
neveu,  qui  ven;iiîde  lui  enlever  No- 
voc;oi'od,  il  le  vainquit  ;  mais  il  lut 
moins  heureux  contre  son  IVcrc  Mos- 
tilif ,  qui  maigre  lui  resta  môîtic  de 
Tcbcrnigof.  Peu  après  ii  altaqua  Bo- 
leslas,  roi  de  Poirgne  ,  et  fut  encore 
vaincu.  Humilie  par  ces  deux  défaites, 
il  fil  la  paix  avec  Moslislaf,  et  lui  ac- 
corda un  agrandis.Ncment  de  terriîoire 
en  Russie.  Lui-même,  par  son  h.ibi- 
l.lc,  ne  tarda  pas  à  auguicntor  la  puis- 
sance russe.  Il  repiit,  en  looi  ,  la 
llussic  rnuge  sur  les  Polonais,  et  en 
1045  leva  une  armée  de  cent  mille 
horaiDCs  pour  f.irc  la  guerre  à  l'em- 
pereur grcr.  Gttc  espddilion  qu'il 
confia  à  ses  fils,  fut  heureuse  d'abord, 
et  finit  par  des  revers.  Trois  ans 
après,  les  deux  nations  rc'labiirent  la 
paix  entre  elles,  par  le  besoin  qu'elles 
avaient  d'une  alliance  muluelle.  La 
guerre  ne  fut  pas  l'unique  occupation 
de  Jaroslaf:  re  prince  studieux  lisait 
nuit  ttjour;  il  rassembla  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  fit  traduire 
beaucoup  de  livres  grecs.  11  appela  de 
la  Grèce  en  Russie  l'art  de  la  pein- 
ture,  et  fit  orner  les  temples.  Bientôt 
juême  il  élablità  Novogorod  une  mai- 
son d'éducation,  où  l'on  eicvait  dans 
les  lettres  trois  cents  enfants  de  sta- 
roslcs.  Dès  1017  il  avait  donne  aux 
î^ovogorodiens  un  code  de  lois  qui  l'a 
lait  regarder  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  Russie  ,  quoiqu'à  beau- 
coup d'égards  il  n'ait  fait  que  réformer 
les  lois  suivies  par  les  Ru>ses  au  temps 
d'Oieg,  H  en  ajouter  de  nouvelles. 
Suus  sou  règne  on  vit  s'cteudic  la  foi 
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clire'licunCjdont  les  premières  semen- 
ces avaient  été  jetées  par  son  père;  il 
fonda  beaucoup  d'églises,  et  leur  as- 
sura des  revenus.  L'étendue  de  ses 
états  et  l'éclat  de  son  lègne  le  rendi- 
rent le  premier  souverain  du  Nord,  à 
une  époque  surtout  où  la  Russie, 
concentrée  plus  tard  en  elle-même 
et  presque  oubliée,  avait  des  liaisons 
avec  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Casimir,  roi  de  Pologne, 
avnit  épousé  Marie,  sœur  de  Jaroslaf; 
cl  Henri  l*"'.,  roi  de  France,  épousa  sa 
seconde  fille,  il  avait  donné  la  pre- 
mière au  roi  de  Norvège  et  la  troisième 
au  roi  de  Hongrie.  Ou  ne  doit  donc 
pas  êire  étonné  qu'un  souverain  dont 
les  alliances  s'étendaicjit  depuis  la 
Grèce  jusqu'e^Angleterre,  n'ait  pas 
c'té  inconnu  à  Ta  cour  de  France.  ïel 
fut  ce  prince  ipie  Vo'.t.iire  appelait 
duc  inconnu  d'une  Russie  ignorée. 
Jaroslaf  mourut  en  io5'i,  dans  la 
77''.  année  de  son  âge,  après  un  règne 
de  trente-cinq  ans.  Ami  sûr,  allié  fi- 
dèle, cnnfrai  généreux,  il  était  doué 
d'un  caraclère  doux ,  et  ne  conservait 
aucune  haine  après  la  réconciliation- 
Moins  ambitieux  que  brave,  il  était 
plus  attentif  à  rendre  heureux  ses  su- 
jets que  jaloux  d'en  acquérir  de  nou- 
veaux. Sa  révolte  contre  sou  père, 
dont  les  motifs  ont  échappé  à  l'his- 
toire, est  la  seule  tache  qui  dépare  sa 
vie;  car  s'il  châtia  sévèrement  les  No- 
vogorodiens,  à  la  suite  de  leur  ré- 
volte, il  le  fit  avec  équité,  et  ceux-ci, 
loin  de  le  haïr,  le  chérirent  toujours 
depuis  cette  époque.  Conservant  de 
lui,  après  s.i  mort,  le  plus  tendre 
souvenir,  ils  continuèrent  de  donner 
son  nom  au  palais  ,dc  leur  prince;  et 
quand  ce  palais  tomba  en  ruines,  ce 
nom  resta  encore  au  sol  où  il  avait  été 
consirnit.  B — p. 

JAIUUGK   (PiEnnE),si   connu 
par  sou  emporfeinciu  contre  les  je- 
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suiles,  était  né  à  Tulle,  en  iGo5,  de 
jiîticnts  peu  aises  ,  mais  qtii  s'iiiij)o- 
sèieut  des  sacrifices  pour  le  faire  é!u- 
dier.  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il 
sollicita  son  admission  clans  la  coia- 
pa?:iiie  de  Jésus,  et  fut  choisi  pour  en- 
j>eij;ner  la  rhéloiique  au  collège  de 
BonitaiiX.  Il  piouonçi  dans  cclie 
\il!e  l'oraison  fiu.èbie  dudaupliin  .  eu 
présence  du  piincede  Condé,  avec  nu 
tel  succès,  que  ses  supéneuis  l'enga- 
gèrent a  cultiver  le  talent  qu'd  an- 
nonçait pour  la  chaire.  Il  suivit  ce 
conseil,  et  recueillit,  dans  toutes  les 
villes  où  il  prêcha  ,  des  applaudisse- 
lucnls  unauimes.  f^es  éloj:,es  dont  ou 
le  comblait,  lui  persuadèrent  qu'il 
était  dif^ne  des  pieniiers  emplois  de 
la  société  :  mais  n'ayant  pu  les  obte- 
nir ,  il  résolut  de  quitter  ses  con- 
frères, et  d'embrasstr  la  Cidviuisme. 
Eu  conséquence  il  adressa ,  au  mois 
de  novembre  164.7,  *■*  profession  de 
loi  à  uu  ministre  de  la  Rochelle,  et 
fit ,  quelque  temps  après  ,  son  abjura- 
tion dans  cette  ville.  Il  passa  ensuite 
en  Hollande,  et  y  prononça  à  Leydo 
lui  discours  dans  lequel  il  développa 
les  motifs  qui  l'avaient  engagea  chan- 
ger de  religion.  Ce  discours  eut  du 
succès;  Jarrige  obtint  une  pension  des 
Etats- généraux  ,  et  la  promesse  d'un 
pa^îoiat  après  quatre  années  d'épreu- 
ves. Cependant  les  jésuites  faisaient 
informer  contre  lui;  et  sur  leurs  pour- 
suites il  fut  condamné,  par  jugement 
rendu  à  la  Hochelle ,  à  être  pendu, 
son  corps  biùlé,  et  les  cendres  jetées 
au  vent.  A  celte  nouvelle,  Jarrige  ir- 
rité rassembla  tous  les  faits  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  contre  ses 
anciens  confrères  ,  et  en  composa  uu 
.  libelle  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Les 
jéyuites  sur  Véchofaud.  Jamais  la 
passion  n'avait  produit  d'écrit  plus 
violent,  mais  par  celte  raison  même 
çlç  ci'jiiis  dnr.gcrcux.  Les  jéiuiics  ce- 
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pendant  crurent  devoir  y  répondre  ; 
et  Jarrige  acheva  d'exhaler  ,  dans  sa 
Piéplique  au  P.    Beaufis ,    tous    les 
poisons  de  la  haine  la   plus   atroce. 
Après  cela  ,  qui  aurait  imaginé  de  ré- 
concilier Jarrige  avec  son  ordre?  Le 
P.  Ponthelier ,  attaché  alors  à  l'am- 
bassadeur de  France  à  la  Haye,  en- 
treprit cette  tâche  si  difficile  ,   et  la 
termina  heureusement.   Jarrige,   le- 
penlant  de  sa  conduite,  quitta  Levde 
en  16'jo,  et  se  retira  chez  les  jésuites 
d'Anvers,  où  il  publia  la  Rélracla- 
tionàc  ses  erieuis  (1);  mais  on   a 
remarqué  que  plusieurs  passages  de 
cette  pièce  témoignent  qu'il  ne  pardon- 
nait pas  encore  sincèrement  au  P.  Beau- 
fis, ni  à   ceux  de   ses  conlrèies  qui 
s'étaient  prononcés  ouvertement  coi- 
Ire  lui.  On  le  laissa  maîlre  de  rester 
dans  la  société,  ou  de  rentrer  dans 
sa  famille  ,  et  il  préféra  ce  dernier 
parti.  Il  vécut  depuis  ce  moment  dans 
une  telle  obscurité  qu'on  a  cru  qu'il 
avait  fini  ses  jours  djiis  une  prison; 
mais  l'abbé  Joly  a  publié  (  dans  ses 
Remarques  sur  le  Diclionnaire  de 
Bajle ,   tome  n,   page    44o)   ""'^ 
pièce  qui  prouve  que  Jarrige  mourut 
à  Tulle  le  26  septembre  iGbo.  L'écrit 
qui  attache  à  son  nom  une  triste  cé- 
lébrité a   eu  deux  éditions.  La  pins 
jolie   et  la  plus   rare  est  intitulée  : 
Les  jésuites  mis  sur  V échnj'aud pnur 
plusieurs  crimes  capitaux,  par  eux 
commis  dans  la  province  de  Guien- 
ne,  avec  la  réponse  aux  calomnies 
de  Jacq.  Beaufis  (  Leyde,  Eizeviers), 
164g,  in-r2.  Ce  libelle  a  été  traduit 
en   latin   sous  ce   titre  :   Jesuila  in 
Jerali  pegmate,  cum  judicio  gent- 
rali  de  hoc  ordine,  Lryde,   it)65, 
in- 12.  Restaut  a  joint  à  sa  traduc- 


(i"l  Rétractittion  du  P.  Jarrige,  retiré  de  in 
duuble  apoHaiie  par  la  miiéruoide  de  Vi^ii, 
AT.vers,  ifiôo  .  in-12;  tradiiil  en  fiara.nnd.  ibîj. 
J-liisicurs  miuislrts  (irulcii-iils  J  n-'(iui^Jire;ii  ivt.« 
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îion  de  la  Monarchie  des  Solipses 
xme  ansiNSc  de  l'ouvrage  de  Jariige, 
et  il  dil  dans  la  prcfice  qu'on  n'eu- 
teiidit  plus  parler  de  l'auteur;  qu'on 
sait  ce  que  les  jcsuiles  en  ont  pu  faire , 
Biais  non  piis  ce  qu'ils  en  ont  fait.  Oa 
a  vu  que  ces  souj^çods  lepmdus  p.ir 
des  ennenjis  de  la  société  sont  dcruics 
de  fotidrmt'fit.  VV — s. 

JAURY  (  N kolas)  ,  le  plus  cé- 
lèbre calligtaphe  liançtis  ,  était  ne  à 
Paris  vers  i(v2o;  ou  lil  dans  le  Die- 
iioiiTiiiire  universel  q^i\'i\  (Ulrn  a  l'i.ô 
tel  desin>alid(S,  pour  c;iiisc  de  bles- 
sures, flpiè*  avoir  tait  1,4  guerre:  mais 
cet  établissement  ne  fut  dispose  pour 
recevoir  les  niiliîains  qu'tn  iOy4  î 
<t  quoiqu'on  ne  puisse  fixer  la  date 
de  la  mort  (ie  Jarry  ,  il  est  cependant 
probable  qu'il  ne  vivait  plus  à  Cfttc 
«poque.  En  cftel  c'e-^t  de  j64o  à 
1 665  ,  que  cet  excellcut  artiste  a  exé- 
cuté ses  chefs-d'œuvre,  et  l'on  ne  peut 
pas  croire  qu'il  soit  entre  po-lcricurt- 
mcnt  dans  la  carrière  inililairc.  De- 
Luie  lui  donne  le  titre  de  maitreécri- 
vain  ,  circonsranco  qui  fait  toujfclu- 
rer  qu'il  avait  ouvert  ime  école  pour 
l'enseigneuient  des  principes  de  i  écri- 
ture. Louis  XI V  ,  qui  encouragea  et 
protégea  tous  les  talents  ,  fil  expédirr 
à  J  irry  le  brevet  ^'écrivain  et  de  no- 
ieur  de  sa  musique.  Voici  la  liste  de 
de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  les 
plus  connus  :  I.  La  Guirlande  de  Ju 
lie,  j64i  ,  infol. ,  vo!.  de  5o  téuillcts. 
L'abbé  Rive  a  publié  une  Notice  de 
ceclicf-d'œuvre,  Paris,  Didot,  i-j-nj 
(  Foy.  FiivE  ).  Ou  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  parfait  que  ce  volume  , 
monument  éternel  de  la  galanterie  du 
duc  de  Monlausier ,  qui  le  fil  esécu- 
ler  pour  Julie  -  Luciuc  d'Angennes  , 
qu'il  épousa  quelque  temps  après.  Le 
fronlis^>ice  est  entouré  d'une  guirlande 
<{ui  a  donné  son  nom  au  recueil;  sur 
cJiaque  fvuilîet  est   uuc   fleur  dcta- 
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cliéc  de  celle  guirlande  ,  peinle  par 
le  fameux    Robert ,  et  au  -  dessous  , 
un  madrigal  écrit  par  Jarry  ,  avec  une 
perfection  que  le  burin  le  p'us  déli- 
cat n'a'.teiudiait  pas.  Ce  preciux  vo- 
lume   pa-sa  de  la  bibliothèque  de  M. 
(Il  Gaignat  dans  celle  du  ducde  la  Val- 
iière  ,    où  il    a  été  vendu  ,  eu   i  '84^ 
qu.itorze  mille  cinq  cent  deux  francs  , 
et  ii  esl  acluelicmeut  en  Angleterre. 
11.  Une  copie  de  la  Guirlande  ,  miiî 
sans    les   p<iiilurts  ,  in  8  .  ,  vol.  tîe 
4o  feuille!s,a  été  portée, dans  la  raèiue 
vtnîe.a  quatre  cent  six  lianes.   \\\. 
Un  Livre  d'emblèmes  ,  in-4  ".  de  6o 
feuill.  vel.,  et  iniichi  de  trente  dessins 
«mblcraatiques  ,  lavés  à  l'encre  de  la 
Chine.  Ce  volume  ne  porte  point  le 
nom  de  Jarry  ;  mais  ,  dit  Dcbure  ,  il 
est  impossible  de  se  méprendre  à  la 
reculai  iié  ,    la  netteté  et  la  précision 
des  caraetèies  tracés  par  la  ntain  de 
cet  artiste.  Il  fut  vendu  chez  ie  duc  de 
1 1  Vallière  ,  siize  cent  <  t  un  francs. 
IV.  Mi^sale  solemne,  i64i  ,  iu-fol. 
de  cent  feuill.  de  véi.  ,  sur  deux  co- 
lounrs  avec  le  chant  niié  :  vuidu  six 
cent  et  un  fr^  es  en    \\i\'S\F(j-.  le 
Cotai,  de  Sélierer  ).  V.  La  J^rigione 
di  Fdiiido  il  constante  ,  poème  en 
vers  italiens  ,  petit  ifl-fo  .  de  5  t  feuil- 
lets sur  velin  ,  éciii  en  j645,  comme 
on  le  voit,  avec  la  si;;iialurcde  Jany  , 
pag.  i5  ricto.  il  t>l  à  la  bihliotlièqwc 
du  Roi,  suppléui.  ii°.  54-  VI.  Prières 
dévoles,  in  •  24  >  1645.  [  Cal/d.  de 
Mac-Carihy,  ir.  ^'}6  )  \Ii.  Heu- 
res de  Notre-Dame  ,    iO/i7  ,  iu-8°- 
d'j  120  f.  uil'i.  vc!.  Jarry  ^'e.^l  surpas- 
se dans  ce  clnf-d'œu\  r^  (^FcrAeCat. 
delà  Valhcre,  ir.  .ôiS  '.  VlH.   O/- 
ficuim  U.  Maries  Fir^inis  ,    i()48  , 
in  i6.  Ce  petit  volume  ,  exécuté  pour 
M. de Rfbé, arch«.\ êque «le  Narbonne, 
a  été    acquis  pai  le  rédacî»  ur  de  cet 
arlicle  pour   la  bbliothcque  lif  lie- 
sançoû.  IX.  FelU  cfjkc  de  la  St£» 
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Vierge  ,   accompagné  de  plusieurs 
autres  prières j  i65o,  in-i8tie  i  5g  p. 
vél.;  vendu  irois  cent  deux  francs  en 
181  I  (F.  !o  Cat.  de  M.  d'O.  (d'Our- 
ches),  n°.  58).  X.  Preces  chrislianœ 
cum  parvo  ofllcio  B.  Mariœ  Firgi- 
nis  ,   iG52  ,  in- 12  (  Catal.de  l\J.  le 
comte  de  Mac-Carlliy,  n*'.  4*7  )•  XI. 
Les  sqjt  offices  de  La  semaine  avec 
leurs  litanies ,  iG55  ,  in-^i  (  Gâtai. 
de  M.  de  iiiiennc,  n".  18).  XII.  OJ- 
fice  de  la  B.  Plerge  Marie ,  i655  , 
ia-i8  {Ibid. ,  n".  16).  XIll.  Les  sept 
offices  pour  la  semaine,  1  Gyg,!»- 1 6 
de  'j4  leuill.  vël.  (  Catal.  du  baron 
d'Hei,-s).  XiV.  L' Office  de  la  Fier2,e 
et  l'office  de  Sle.  Anne  ,  i66(> ,  in- 
5i  vél.  XV.  Les  sept  offices  pourla 
semaine ,  1 665  ,  in- 1 8  de  1 28  ['ag, , 
dccoicde  (leurs  peintes  :  vendu  liait 
cents  francs  (  Cat.  d'Hingnrd).  XVI. 
\J Office  de  la  Fierge  ,  'm-'i\  ,  sur 
vél.  (  Cat.dc  Brienne,  n°.  17.)  XVII. 
XiVre  de  prières  dévotes ,  in-  j  6  (  Cat. 
de  Filheul;.  XVIll.  Petit  livre  de 
prières,  in- 18  de    58  feuillets   vél. 
iCat.  de  M.  d'O.(d'Ourclies),  n^.ag.) 
XiX.    Adonis ,   poème  de  la   Fon- 
taine ,  in-4".  avec  miniatures.  Ce  vo- 
lume précieux,  exécuté  pour  le  surin- 
tendant Fouquet ,  a  été  en  la  posses- 
sion de  M.  Chardin ,  amateur  de  livres 
à  Paris  f  Foy.  le  Manuel  de  M.  Bru- 
net  ).  XX.  Airs  nouveaux   de  la 
eowr,  in-8*'. ,  avec  des  initiales  peintes 
en  or  {Foy.  le  Dict.  bihliograph.  de 
Cailleau  et  Durlos).  XXI.  Un  Ùccucil 
de  poésies  deTrist.m  l'iiermite  ,  com- 
mençnit  par  l'Ode  à  Mad.irae  ,  Noble 
sang  des  rois  d'Jdumée ,  in-4"-  e'crit 
sur  vélin.  Lsporte-D'Jthcirattnbuait  à 
Jdrry  ce  joli  manuscrit  ,  acquis  en 
1739,  pour  la  bibliotlièqucdu  P«oi  par 
un  échange  fait  avec  l'abbé  Rothe'in 
(  Sopplc'm.   n".  916).   —  Madelou 
Jaury  ,   sieur  de    Vurigny  ,  gentil- 
Wuîrae  du  Maine  ^  mort  en  1  ôjS  » 
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l'âge  de  quarante  ans,  aviiil  composé 
une  Hi  toiie  de  Fr.mce,  intilulcV  :  Des 
faits  des  Francnys  ;  unis  Fontelle 
croit  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée. 
—  François  Jauuy,  pi  ieur  do  la  Char- 
treuse de  N.-D.  de  la  Prée-lès  Troyes 
dans  le  xvi  .  siècle,  a  pub'ié  :  Des- 
cription de  l'origine  et  première  fon- 
dation de  l'ordre  sacré  des  Char- 
treux ,  Puis,  1578,  iii^"-?  <^"  vers 
latins  et  français.  Les  vers  latins,  qui 
avaient  déjà  été  imprimés  sans  nom 
d'aiitcurà Paris,  i55  i,  in-4".,  étaient 
écrits  s\\r  les  murailles  dn  potit  cloître 
des  Chartreux  de  Paris:  c'est  le  même 
poème  qui  est  joint  et  sert  d'expli- 
cation à  la  Fie  de  S.  Bruno ,  ii^ra- 
vée  d'après  I.csueur,  par  Chauveau, 
2  vol.  in-lo!.  \V — s. 

JAl>riY(  Laurent  Juilhard,  plus 
connu  sous  le  nom  de  du  )  ,  ne  au 
Jarry  ,  village  près  de  Saintes  ,  vers 
1 658  ,  serait  peut-être  oublié  aujour- 
d'hui ,  s'il  n'avait  eu  l'avantage  de  l'em- 
porter sur  Voltaire  dans  un  concours 
académique.  Destiné  par  ses  parent* 
à  l'élat  ecclésiastique,  à  peine  avait-il 
r(çu  les  ordres  sacrés,  qu'il  obtint  le 
prieuré  de  N.-D.  du  Jarry;  et  satisfait 
de  ce  modeste  bénéfice,  il  employait 
ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres,  sans 
désirer  le  vain  litre  d'auteur.  D ms  un 
voyage  qu'U  fit  à  Paris  ,  il  fut  pré- 
senté au  duc  de  Moutausier  ,qui  l'ac- 
cueiliitavcc  bonté,  loua  ses  Essais,  et 
lui  procura  la  connaissance  de  Bos- 
suet ,  de  Fléchier  et  de  Bourdaloue» 
Encouragé  par  les  suffrages  de  ces 
grands  orateurs  ,  i'abbé  du  Janv  se 
hasarda  à  concourir  ,  en  1679  ,  pour 
les  prix  proposés  par  l'académie  fran- 
çaise ;  il  obtint  celui  de  poésie ,  pont- 
une  pièce  où  l'on  trouve  des  vers 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  na 
m.mqua  celui  d'éloquence  que  pou? 
avoir  négligé  de  faire  approuver  soi^ 
discours  par  deux  censeur. s.  Il  coui- 
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inença  dès-lors  à  s'jppîiqucr  h  î.i  pre- 
«Jic-ition,  et  parut  avec  succès  dans  les 
principales  chaires  de  Paris  :  triais  il 
ne  recueillit  de  ses  travaux  (jiie  de 
ste'rilis  applaudissements  ;  cl  les  pro- 
tecteurs qu'il  s'était  faits  ,  ne  lui  ren- 
dirent aucun  service.  Un  procès  qui 
dura  dis  années  ,  l'obligea  de  quitter 
PariSjCt  lui  enleva  une  partie  de  sa  fjr- 
tune.  II  avait  près  de  soixante-cinq 
ans  lorsqu'il  s'avisa  de  rentrer  dans  la 
lice  académique  :  Tode  Sur  le  vœu  de 
Louis  XIII,  qu'il  envoya  au  concours 
de  i'^  1 5,  obtint  la  picicrcnce  sur  celle 
de  Voltaire,  fort  jeune  à  cette  è|ioque, 
et  qui  ,  ti'.ccontenl  d'avoir  été  vnincu  , 
s'égaya  aux  dé|iens  de  <oti  nval  et  de 
ses  jiiges  (  i).  L'.d)bé  du  Jarry  ,  peu 
après  ce  dernier  tnomplic  ,  se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
vécut  obscur  ,  cl  mourut  en  i-j^o  , 
âgé  de  soixante-douze  ans. On  a  de  lui: 
I,  liecueil  de  divers  ouvraç^es  de 
■piélé ^  Paris  ,  1688  ,  in-i  i.  II.  Sen- 
timents sur  le  ministère  évan^èlique 
twpc  des  réflexions  sur  le  style  de 
T Ecriture  Suinte  et  sur  Véloqucnce 
de  la  chaire  ,  Paris  ,  1689  ,  in- 1 2  ; 
îéimprimés  .  en  172G  ,  â\cc  des  ad- 
ditions ,  sous  ce  titre  :  Le  3Iinislère 
éi'anf^élique  ,  ou  Réflexions  sur  l'é- 
loquence de  la  chaire ,  etr.  C'est  ce- 
pendant ,  dit  Gibcrt ,  moins  un  re- 
cueil de  prcrept's  que  de  sentiments 
du  cœui-.  (  Jugements  sur  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique.  )  III. 
Essais  de  sermons  et  de  panégr- 
riques  ,  Paris  ,  1 69'?.  à  1 698  ,  5  vol. 
iu-i»".  C'est  la  suite  d'une  compilation 


-  de   l'ibbé    '\n  Jarrv  renferme  un 
Jicu'e  a  reodu  ccltibre  : 


{,^   La    pi: 
Yer&  que  soo 

Pôles  gl.iccs,  brûlant' ,  où  sa  gloire  connue  ,  etc. 

Ce  vers  nnnonrait  •l.ins  l'autenr  une  ignorance 
<'0[n)>lùle  des  |>remiéres  nolinns  g<?osrapbiquet. 
l.ainotte-tloudarl,  son  ami ,  a  qui  In:  faisait  cette 
obsTvaiion,  répondit  que  c'était  une  aflaire  de 
phvsit|ue,  du  rf*ssurt  de  racadèmie  tics  sciences  et 
iioii  de  l'Académie  française  Cm"  s.-mbioble  «.\- 
eus:  ne  ic/ait  (dus  adoiisc  aujourd  li>>i. 
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(entreprise  par  l'abbé  de  j'rcîtpviî'c), 
d.s  sermons  des  meilleurs  prédica- 
teurs (  f^oj'.  Bbetteville  ,  toni.  V  , 
pag.GG'A  ).  ï\' .  Sermo7is  sur  les  mys- 
tères de  N.  S.  et  de  la  Ste.  Vierge , 
Paris,  170g  ,  ">.  vol.  in- 12.  Ces  ser- 
mons ,  fort  négligés  aujourd'hui ,  of- 
frent cependant  ,par  intervalles  ,  plu- 
sieurs traits  d'une  éloquence  vive ,  no- 
ble et  digne  du  ton  qui  convient  à  la 
chaire  (Sab.iiier,  Trois  siècles  de  \à 
littérature  ';.  V.  Panégyriques  et  orai- 
sons funèbres  ,'\h\à. ,  1709,  2voI.in- 
12.  Parmi  les  oraisons  funèbrts,  on 
distingue  celle  de  F'cchier  ;  elle  a  été 
réinipiimée  en  tète  des  œuvres  pos- 
thumes ou  mandements  et  lettres 
pastorales  de  cet  illustre  prélat.  VF. 
Poésies  chrétiennes  ,  héroïques  et 
morales,  \\}\d.,  17  i5,  in- 12. C'étaient 
CCS  poésies  que  Voltaire  avait  en  vue 
lorsque,  dans  sa  Correspondance ,  il 
])^v\a\t  des  vers  héroïques,  moraux ^ 
chrétiens  et  galants  de  l'abbé  du 
Jarry.  On  doit  encore  à  l'abbé  du  Jar- 
ry la  Préface  des  sermons  de  morale 
de  Fléchicr.ct  une  édition  des  Ha- 
rangues de  Vauinorièrc,  Paris.  1715, 
in-4'.  W — s. 

JARS  (  Frakçois  de  Pioche- 
CHOUAUT,  plus  connu  sous  le  nom  du 
chevalier  de),  joignit  à  beaucoup  d'es- 
prit cl  d'amabilité,  nue  fermeté  d'ame 
peu  commune.  Sa  naissance  et  ses  quali- 
tés personnelles  lui  avaient  mérité 
l'honneur  d'être  admis  à  l'intimité  de 
la  reine  Anned'Antriche ,  qui  avait  en 
lui  une  confiance  particulière.  C'en  fit 
assfzpour  le  rendre  suspect  au  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  et  après  la  fameuse 
journéccounue  sous  le  iiom  des  Dupes, 
le  chevalier  de  Jars  fut  exilé  en  An- 
gleterre .  où  il  passa  le  temps  de  sa. 
disgrâce  dmsdrs  fêtes  et  des  plaisirs 
continuels.  Happeié  en  i(">3i  ,  il  re- 
commenç;}  bientôt  à  prendre  part  aux 
intiigues  de  la  cour;  et  le  iniuislre  se 
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vit  oblige  d'employer  iinc  seconde  fois 
raïUorité  pour  déjouer  les  projets  de 
ses  ennemis.  Le  c'aevalicr  de  Jars  fut 
arrcîé  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
riee  iG5'i  ,  et  conduit  à  la  Bastille,  où 
il  resta  onze  mois  enferme'  dans  un 
cachot.  La/fémas  ,  qu'on  appelait  k 
Bourreau  du  cardinal ,  l'interrogea 
quatre-vingts  fois  pendant  ce  temps- 
là,  sans  pouvoir  tirer  de  lui  le  moindre 
aveu  :  on  le  transfc'ra  ensuite  à  Troycs 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes 
précaii'ions  que  s'il  eût  été  convaincu 
des  plus  grands  crimes.  LafTcmas  s'y 
rendit  pour  l'instruction  du  procès  ,  et 
il  employa  vainement  tons  les  moyens 
pour  intimider  le  prisonnier  et  lui  ar- 
racher des  aveux  :  de  Jars  fut  inc- 
Lranlable.  Enfin  Lalfémas  ,  qui  avait 
.sans  doute  l'ordre  de  porter  les  choses 
à  la  dernière  extrémité,  prononça  l'ar- 
rêt de  mort ,  et  fit  conduire  le  cheva- 
lier à  l'echafaud;  mais  au  moment  où 
celui-ci  plaçait  sa  tête  sur  le  fntal  billot, 
on  vint  lui  annoncer  sa  giâce,  et  il  fut 
reconduit  en  prison,  oij  il  resta  long- 
temps sans  pouvoir  parler  et  comme 
privé  de  se ntin:cut  (  !  ),  Jl  obtint  etifin 
sa  liberté  ^  mais  il  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  partir  pour  l'Italie, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  de 
Richelieu.  Pendant  son  séjour  à  Home, 
il  avait  connu  le  cardinal  rvlazarin,et 
il  contribua  à  fortifier  l'opiniL-n  favo- 
rable que  la  reine  avait  conçue  de  sa 
c.ipacité  ;  mais  il  se  brouilla  avec  le 
nouveau  ministre  dès  qu'd  le  trouva 


I  O  Jeaa  Leclere  .lit  pourtant  {  Vie  da  canHnnl 
rlf  Picfielieu  ,  liv.  IV'),  que  comme  le  clievalier  de 
Jars  était  pré»  de  descenilre  Je  l'ëcbalaMd,  ua 
de»  juges  IVihirU  ,  après  avnir  éprouvé  Is  clé- 
lûeni'e  du  roi  ,  à  décoiivrir  les  miri^iies  du  i^arde- 
d&s-sreaux;  ra:ùs  iju'il  répondil  courageusement 
que  ri<n  ne  serait  capable  <le  lui  arraclier  de  la 
m>uche  les  secrets  de  set  amis  ,  ni  f|«oI  que  ce  fût 
qui  pût  leur  faire  lort.  O  récit  est  tout-a-fait  iu- 
v;-aisemblable;  et  l'on  a  préfi'ré  celui  de  mad  ime 
de  Moitcïille  ,  amie  intime  du  .-hcvalier  de  Jars  , 
et  qui  savait  de  lui-UTéme  les  particularités  qu'elle 
r»p:i'.rle  sur  son  procès.  (Voyelles  Méntuiret  de 
madame  de  MoUsville.) 
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oppose  a  ses  amis.Fjechev.difrdu  Jars. 
juua  un  roledansles  premiers  troubles 
de  la  fronde ,  et  contribua  à  les  apai- 
ser ens'entrcmcttaot  pour  réconcilier 
Ptîazarin  a'^cc  le  garde -des- sceaux  , 
Cliàteauneuf  :  on  lui  avait  donné  pour 
prix  de  ses  services  la  commanderic 
de  Lagny-leSec  et  l'abbaye  de  St.- 
Satur  ,  et  il  ne  cessa  jamais  de  jouir 
de  la  plus  haute  faveur  près  de  la  reine 
mère  ;  il  paraît  cependant  qu'il  abnTî- 
donna  la  cour,  afin  de  mettre,  suivant 
le  conseil  du  sage,  un  inlervaileeiiti'e 
les  dissipations  de  la  vie  et  sa  fin  pro- 
chaine. L"S  dictionnaires  placent  sâ 
mort  à  Pannéc  lô^o.  W — s. 

JARS  (  Gabriel  ),  mincralogisie 
français,  membre  de  l'académie  des 
sciences,  naquit  à  Lyon  le  ag  jui- 
vier  i-^^s.Son  père,  qui  avait  c^^ni- 
menré  l'exploitation  des  mines  de 
Sjinbcl  et  de  Chessy,  l'y  appela ,  des 
qu'il  eut  fiui  ses  études.  Jars  s'adonna 
avec  ardeur  à  ses  nouvelles  occupa- 
tions, entra  ensuite  à  l'école  des  pou!-; 
et  chaussées,  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  lui  étaient  nécessaires, 
visita  les  mines  de  diverses  provinces , 
et  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  de 
lyî-;  à  176G,  celles  de  ?i,\-Lii,  d'Au- 
triche, de  Bohème,  de  Honjrif,  du 
Tyrol,  de  C  irinthic,  de  Styric,  d'An- 
gleterre, d'J  îlutz,  de  Norvège  et  de 
Suède.  Les  fntilsde  toutes  ces  courtes 
furent  de  bons  méuioires  sur  les  oUitt? 
qu'il  av';fit  observés,  et  des  améliora- 
tions importantes  qu'il  introduisit  dan> 
diverses  parties  de  l'exploitation.  Une 
place  à  l'académie,  où  il  entra  en  j  -joS. 
fut  la  récompense  de  ses  trava'-x.  !i 
était,  depuis  i'6i,  correspondant  d<* 
cette  société  savante.  Chargé,  l'antice 
suivante,  de  parcourir  les  manuTic- 
tiircs  du  Berri,du  Bourbonnais  et  dî 
l'Auvergne,  il  fut  frappé  d'un  coup 
de  soleil,  dans  une  excursion  qu'i! 
était  obligé  de  faire  à  cheval,  et  mou- 
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nu  à  Clermont,  le  20  août  1769.  Un 
«le  ses  frères  qui  avait  pris  part  à  ses 
tirivaux  et  l'avait  accompajiné  duiis 
scs  dcruieis  voy.it;cs,  publia  les  me- 
ïuoires  qu'il  avait  L'isscs  iuedils.  Celui- 
ci  fut  aussi  un  mélalluri:,iste  distingué , 
vl  correspondaut  de  l'acadcraie  des 
seicnces.  Forcé  de  quitter  le  Lyonnais 
dans  des  temps  orageux  où  sa  vie 
était  compromise,  il  vint  se  réfugier 
;i  Paris.  Four  le  soustraire  aux  périls 
qui  le  menaçaient,  on  lui  donii.i  une 
eouimission  d'inspecteur  général  des 
mines.  Le  danger  piisé,  il  retourna 
dins  ses  foyers ,  et  y  mourut  en  1 796. 
Voici  le  lilrede  l'ouvragedc  son  frère  : 
T'^oyages  mètaHiir^iijues,  ou  Be- 
chsrckes etobseivations  sur  les  mines 
et  forges  de  fer,  la  fabrication  de 
l'acier,  celle  du  fer-blanc,  etplusieiirs 
mines  de  charbon  de  terre,  fuites 
depuis  Vannée  1757  jusques  et  com- 
pris \~fi('\',  (""■  yf lie inui^ne,  Suéde, 
JS'orvége  ,  Ançijelerre  et  Ecosse  ; 
suivies  d'un  'dénwire  sur  la  circu- 
lation de  l'air  dans  les  mines ,  et 
d'une  Notice  delà  jurisprudence  des 
mines  de  charbon,  dans  le  pays  de 
Liège,  la  province  de  Limbourg  et 
le  pttys  de  Namur,  avec  fig.  ;  Lyon, 
1774-  1781 ,  5  vo;.  in-4".  Ce  livre, 
qui  a  été  tridnit  en  allemind,  olFrc, 
non  un  itinéraire  ,  jnais  divers  mé- 
moires sur  les  mines  des  pays  visites 
par  l'auteur  :  clli  s  sont  décrites  avec 
Le.iucoup  d'cx.nrtiîude;  il  donne  leur 
liisloire,  les  règlements  et  la  forme  de 
tour  adminisiiaiion  ,  le  mode  de  leur 
exploitation,  on  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  intéresser.  Quand  Jarscommençi 
sxs  voyages,  la  France  était,  pour  la 
minéralogie  et  surloitt  pour  la  niéiil- 
hirgie,  bien  en  arrière  de  plusicuiS 
autres  pays  de  TE-irope.  Il  rendit 
donc  un  véritable  service  à  sa  patrie, 
en  la  mettant  à  portée  de  n)icux  con- 
*  .lire  doux  sciences  du  plus  grand 
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intérêt  pour  sou  iudustiie.  Il  a  donne 
une  impulsion  qui  a  été  suivie  d'uri 
succès  toujours  croissant.  Le  produit 
dis  raines  de  Cliessy  devint,  grâces  à 
ses  soins .  bien  plus  considérable  qu'il 
n'etjît  auparavant  :  et  son  frère  a  con- 
tinué, jusqu'à  sa  mort,  à  s'occuper  de 
cette  exploitation  qui  est  encore  dans 
les  mû.'is  de  leur  famille.       E — s. 

JAUBERT  (f/abbéPiERRE^  mem- 
bre de  l'académie  de  Uordeaux,  était 
né  d.tns  cette  ville,  vers  1715.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Sestas,  qu'il  administra 
plusieurs  années,  partageantson  temps 
entre  ses  devoirs  et  l'élude  :  il  résigna 
ensuite  ce  bénéfice,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  enticrement  à  la  culture  des 
lettres,  et  vint  habiter  Paris;  il  y 
mourut,  vers  1780.  Outre  une  Tra^ 
duclion  d'Ausoue,  estimée  pour  la 
(idéliié,  et  d'ailleurs  la  seule  qu'il  y 
ait  en  français  (  K.  Avsone),  on  a 
de  l'ablié  Jauhert:  L  Dissertation  sur 
un  temple  octogone  et  plusieurs  bas- 
reliefs  trouvés  à  Sestas,  Bordeaux, 
1745,  in-8'.  Les  bas-reliefs  rçpré- 
sententun  sacrifice  à Cybcîc.  II.  Eloge 
de  la  roture,  dédié  aux  roturiers 
(Paris),  I  7()6,  in- 12.  III.  Des  causes 
de  la  dépopulation,  et  des  moyens 
d'y  remédier ,  ibid. ,  17O7  ,  in-12. 
On  y  trouve  quelques  vues  utiles. 
IV.  Une  traduction  française  de  limi- 
tation de  Jésus-Christ ,  ibid. ,  1  770, 
in-i'.i.  H  n'y  en  a  en  que  cette  seule 
édition.  Au  reste  Jaubcrt,  d'après  l'ab- 
bé Lenglct-Dufresnoy ,  a  insère  dans 
sa  traduction  les  passages  de  Xlnter- 
nelle  consolation  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  ['Imitation  latine  ,  qu'il' 
regarde  ,  mais  sans  citer  d'auteur  , 
comme  la  version  abrégée  du  vieil 
original  français.  V.  Dictionnaire 
raisonné  universel  des  arts  et  mé- 
Ùers .  contenant   leur  description  , 
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et  la  police  des  irtiuiufaclures  de 
France  et  des  pays  étrangers.  Pa- 
ris ,  1775,  5  vol.  in-8^. j  souvent 
réimprime.  Philippe  Macquer  avait 
donné  une  première  édition  de  ce 
dictionnaire,  en  1766;  mais  l'abbe' 
Jaubert  l'a  lellcment  augmente  et 
améliore,  qu'il  n«  reparaît  plus  que 
sous  son  nom.  On  y  trouve,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
des  articles  excellents,  et  d'autres  qui 
sont  traites  trop  superficiellement.  Le 
tome  V  est  un  f^ocabidaire  technique, 
ou  dictionnaire  raisonne'  de  tous  les 
termes  usités  dans  les  arts  et  métiers  ; 
il  est  suivi  d'une  Table  historique 
contenant  les  noms  des  inventeurs , 
des  arlisîes  les  plus  distingue's,  et  de 
tout  ce  qui  se  l'attache  à  l'histoire  des 
arts  et  métiers,  aussi  par  ordre  alpha- 
bétique, l/abbc  Jaubert  se  proposait 
d'écrire  \'HisLoire  de  Bordeaux  ;  tt 
il  avait  laissé  en  manuscrit  des  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  cette 
ville,  dont  on  regrette  la  perte, 

W-s. 
JAUCOURT  (  Louis ,  chevalier  de), 
l'un  des  philosophes  modernes  les 
plus  estimables ,  et  l'un  des  plus  utiles 
collaborateurs  du  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  ,  naquit  à  Paris,  le 
uG  septembre  170Î,  d'une  famille 
ancienne  et  considéic'e.  Ses  parents 
s'attachèrent  à  développer  ses  heu- 
reuses dispositions  ,  et  l'envoyèrent 
dès  l'âge  de  huit  ans  faire  ses  e'tudes 
à  Genève.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  ,  il  passa  ru  Angleterre ,  et  y 
suivit  trois  ans  les  leçons  des  meil- 
leurs professeurs  de  l'université  de 
Cambridge  ;  il  vint  ensuite  en  Hol- 
lande, où  il  s'appliqua  à  la  médecine 
sous  Boeihaave.  Pendant  son  séjour 
à  Leyde ,  il  connut  Tronchin,  et  se  lia 
avec  lui  d'une  amitié  durable.  Lesdeux 
amis  soutinrent  leur  thèse  le  même 
jour,  et  reçurent  ensemble  le  bonnet 
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de  docteur;  mais  le  chevalier  de  Jau- 
court  ét.iit  déjà  re'solu  à  ne  pratiquer 
la  médecine  que  pour  les  pauvres,  et 
à  n'employer  ses  talents  qu'au  soula- 
gement des  malheureux.  11  revint  ea 
1706  à  Paris,  et  se  vit  obligé  de 
donner  quelque  temps  a  l'arrange- 
meul  de  ses  afFiiies  :  enfin  il  paya 
sa  tranquillité  prU-  le  sacrifice  d'une 
partie  de  sa  lorfunc,  et  put  dès -lors 
se  livrer  uniquement  à  sou  goût  pour 
l'étude.  D'AlcMibcrt  l'avant  invité  à 
travailler  à  l'Encyclopédie,  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  des  articles  de 
méd.cine  et  de  physique  pourcc  grand 
ouvrjge;  mais  il  tint  plu.s  qu'il  n'avait 
promis.  Tout  eu  partageant  le  zèle  de 
quelque.'-uns  de  ses  associés  pour  les 
progrès  de  la  raison  humaine,  il  sut 
se  préserver  de  leurs  écdrts;  et  les 
morceaux  sortis  de  sa  plume  sont 
peut-être  ceux  oîi  l'on  trouve  le  moins 
de  choses  rcprehensibles.  Le  chevalier 
de  Jaucourt  était  d'un  caractère  doux 
et  alfable  :  il  n'avait  d'autre  passion 
que  celle  de  rendre  service;  et  quoique 
sa  fortune  lût  médiocre  ,  il  aidait  de 
sa  bourse  tous  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui.  Il  ne  sollicita  jamais  aucime  fa- 
veur, ne  prit  part  à  aucune  dispute 
littéraire:  enfin,  comme  i!  le  dit  lui- 
même  ,  sans  besoins ,  sans  désir , 
sans  ambition,  sans  intrigue,  il  cher- 
cha sou  repos  dans  l'o'nscurité  de  sa 
vie.  L'alïaiblisseuieut  de  ses  force» 
lui  faisant  présager  sa  fin  prochaine, 
il  se  retira  a  Compiègne  ,  et  y  mourut 
quelques  mois  après  ,  le  5  février 
1779,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  et  des  académies  de  Berlin, 
de  Stockholm  et  de  Bordeaux.  Les 
écrits  du  chevalier  de  Jaucourt  ,  dit 
Palissot ,  se  font  lire  avec  intérêt, 
sou  style  est  simple  ,  naturel ,  fa- 
cile, et  ne  manque  ni  de  correction, 
ixï  d'clcgaace  :  mais  ce  .qui  caracté- 
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-  risc  surtout  ses  production!-,  c'osi  que 
l'honnête  homme  n'est  jau)ais  éclipse 
par  l'atitenr  j  il  fait  aimer  l>i  ver'u  eu 
imprimant  à  ses  moindres  ouvrages 
le  caractère  d'une  ame  droite  et 
sensible.  Jaucourt  possédait  la  plu- 
part des  la!i2;iies  modernes  ,  et  les 
parlait  avec  beaucoup  de  facilite.  Ou- 
tre les  nombreux  articles  qu'il  a  four- 
nis à  \' Encyclopédie  (  i  ) ,  on  a  de 
Vu'A.Piecherclies  sur  Vori^^ine  des 

fontaines  {^i\  latin),  in-4'*.  11.  Dis- 
sertation analomique  sur  Vallan- 
toïde  humaine  (en  latin),  in-4".  ft 
in-8'.  lli.  Une  tr.iductiou  Jatine  du 
Traité  de  D'ivernoy  sur  l'orgaJie  de 
l'ouïe,  IV.  La  Fie  de  Léibnitz,  im- 
primée à  la  tê<e  de  la  traduction  des 
Essais  de  Théodicée  sur  la  bonté 
de  Dieu.  On  a  réuni  les  Sjnonymes 

français  de  Jaurourl,  d'Alembert  et 
Diderot,  épars  dans  rEucvelopédie, 
1800,  in-  12.  JitiCouit  a  coopcié 
à  la  Bibliothèque  raisonnén  des  ou- 
vrages des  savants  de  f  Europe  de- 
puis rétablissement  de  ce  journal  eu 
l'j'iS  jusqu'en  1740.  Il  est,  avec 
Gaubius,  Musschenbrccck  et  Massuct, 
l'un  des  éditeurs  de  la  Description  du 
cabinet  de  Seba  (  Muséum  Sebœa- 
num)j  1734,  4  ^''^'-  i'i-fol.  Enfin  il 
avait  rédige  un  Lexicon  medirum 
universale,  qui  devait  l'oriner  6  vol. 
in -fol.;  mais  le  manuscrit  qu'il  en- 
voyait à  un  imprimeur  d'Am>tcrdam 
périt  dans  le  nau'.age  du  bâtiment 
qui  le  portait ,  sur  \qs  coles  de  la 
Nort-Hollande.  VV — s. 

JAUGEOIN  (  N  ) ,  habile  mécani- 
cien ,  oublié  dans  tous  les  Diction- 
naires ,  fut  reçu  à  l'académie  des 
sciences  en  1G99  ,  et  se  chargea  avec 
le  P.  Truchet  et  Dcsbilletlcs  delà  Des- 


(1I  SoQ  article  Parit  est  rei..ird(;  comme  u.>  .les 
meilleurs  ilii  OictioDiiaire.  u  C'est  ,  oit  Palissot, 
une  allusiun  line  et  bien  soiileniie  -,  on  v  voit  a 
«)iiel  iletjri  le  caraclère  de»  liabilauU  de  ifix'n  tiX. 
lalijni  sur  celui  tes  S\hùui*ai.  » 
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cription  de  l 'art  de  V imprimerie  ;  i  1  re- 
cuciiiit  les  alphabets  de  toutes  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ,  dont  il 
composa  l'histoire,  cl  fut  le  premier  qui 
retrouva  l'alphabet  étrusque  d'après 
l'examen  des  monuments.  11  communi- 
qua, en  I  702,3  l'académie, un  morlier 
de  bronze  de  son  invention  ,.';ssez  léger 
pour  qu'un  seul  homme  prit  le  porter 
avec  son  affût,  assez  solide  pour  ré- 
sister à  la  plus  forte  explosion  ,  et  qui 
lançiit  une  douziine  de  grenades  à 
quatrecenfs  pas.  Il  fcunit  ,en  I7t!3, 
la  Description  de  la  frappe  des  poin- 
çons ;  en  1705  ,  V Histoire  naturelle 
du  ver  à  soie  ;  en  1  706 ,  un  Mémoire 
>ur  les  diiïérentes  préparations  que' 
subit  la  soie  avant  d  être  mise  en  œu- 
vre ;  en  1707  ,  la  Description  des 
métiers  à  soie  ;  en  1708  ,  V^Jrt  du 
relieur  de  livres  ;  en  1  709  ,  un  Mé- 
moire sur  h  fabrique  des  bas  à  l'ai- 
i.'uille  et  au  métier  ;  en  1710,1!  lut  à 
l'académie  un  Mémoire  sur  l'origine 
des  caractères  latins  ;  et  en  i  7  1 1  ,  un 
auiresur  l'origine  des  caractères  fran- 
çais :  enfin  ,  en  1  7 1 8  ,  il  lui  fournit 
de  nouvelles  Observations  sur  l'art 
du  relieur;  et  l'on  Irouvc  de  lui ,  d-jiis 
les  recueils  de  cette  société  savante  , 
beaucoup  d'autres  observatio.ns  de 
physiologie,  d'histoire  naturelle  ou  de 
technologie.  Ce  laborieux  académi- 
cien mourut  à  Paiisen  i7.i5.  C'est 
sur  ses  dessins  que  fui  fondu  le  carac- 
tère dont  on  s'est  servi  poin-  l'impres- 
sion de  l'Histoire  de  Louis  XI  f  ^ 
parles  médailles ,  Paris  ,  imprime- 
rie royale,  1702  ,  grand  iu-fol.  Orj 
connaît  encore  de  lui  :  I.  Le  jeu  du 
monde  ,  ou  Vlnlelligenoe  des  plus 
curieuses  ch  ^se<  qui  «e  trouvent  dans 
toua  les  estats  ,  les  terres  et  les  mers 
du  monde,  enrichi  des  devises  (  eu 
taille-ilouce  )  des  plus  grands  princes 
de  /'£"ur.>/Je,  paris,  1O84  ,  in-i'2  , 
de  2(34  pages.  C'est  l'espiicaLiou  dé- 


JAU 

taillée d'unjeu  j;if;aiil(  squeconlcnu  sur 
une  table  de  dix-huit  [  ifds  ,  promis 
par  l'aiilcur,  qui  l'ipprlie  le  plus  riche 
et  le  plus  précieux  meuble  qui  ail  ja- 
mais paru.  On  ne  croit  pis  que  ce 
grand  travail  ait  clé  exécuté.  II.  Carte 
Tiouvelle  et  générale  ,  contenant  les 
inondes  céleste^  terrestre  et  civil ,  ou 
la  MdJiière  d' apprendre  sensible- 
ment l'astrologie  ,  la  géographie  et 
l'histoire  ,  en  G  pLuiclies  (  /'rr^.  le 
Journal  des  savants  de  1 088  ).  Ce 
n'est  probablcKieut  qu'un  extrait  du 
jeu  annoncé  dans  l'ouvrage  précédent. 
W-s. 
JAUf^T(  Augustin -François  )  , 
né  àOigcIel en  Franche-Comté,  le  i'"'". 
octobre  i  noo  ,  montra  un  coût  décidé 
pour  les  langues  ;  il  (  ntra  ,  à  l'âge  de 
dis-huit  ans  ,  chez  les  jésuites,  qu'il 
quitta  eu  i  ■^5o.  Cinq  ans  après  il  prit 
à  Besançon  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  :  mais  cela  ne  lui  fit  pas  né- 
gliger ses  études  favorites;  succt-ssive- 
rnent  interprète  f!u  duc  d'Orléans  pour 
les  1  .ngues  orientales  ,  professeur  de 
grec  ,  de  syriaque  ,  censeur  roval ,  il 
futemplové  plusieurs  fois  par  le  gou- 
vernement pour  la  traduction  de  let- 
tiesétrangères.Il  mourut  à  Paris  le  i^ 
mars  (ou,  selon  le  Journal  de  Verdun, 
le  23  mai  )  x"]^"].  I!  avait  une  grande 
pénétraliou ,  une  mémoire  qui  ne  lais- 
sait lien  échapper  ,  une  ardeur  infa- 
tigable pour  l'élude,  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  netteté  dans  l'esprit.  Sa  mo- 
destie le  tint  long-temps  caché.  Il  ré- 
pondit un  jour  à  M.  le  duc  d'Orléans , 
qui  s'éiounait  qu'il  ne  fût  d'aucune 
académie  :  «  Monseigneur,  je  ne  l'ai  ja- 
»  mais  recherché.  »  Voici  le  c.ttilogue 
de  ses  ouvrages  :  I.  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie  ,  traduit  de  l'an- 
glais de  Sharp,  i '^4'^  i  iu-i2,  avec 
fjg.  II.  Recherches  critiques  sur  Vé- 
tat  présent  de  la  chirurgie  ,  traduites 
du  même  auteur  ,  I75i ,  iii-i2.  III. 
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Histoire  des  Sarirasins  sous  les  onze 
premiers  ca/t/e^,  traduite  de  l'anglais 
de  Simon  Ockeley,  1748,  2  \ol.ia- 
12.  Le  traducteur  a  ajouté  quelques 
remarques  historiques  et  géographi- 
ques. Oikcley  avait,  pour  ce  qui  re- 
garde Mahomet ,  renvoyé  à  l'histoire 
de  Pi  idéaux:  Jaull  a  mis  en  tête  de  sa 
traduction  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
conquérant  célèbre.  IV.  Traité  des 
maladies  vénériennes  ,  traduit  du 
latin  d'Aslruc,  174?  1  4  ^ol.  in- 12.  H 
y  manque  les  deux  derniers  livres  de 
l'ouvrage  original  ,  le  traducteur  les 
ayant  jugés  peu  nécessaires  à  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin.  V.  Pneii- 
mato  -  pathologie  ,  ou  Traité  des 
maladies  venteuses ,  traduit  du  hitiii 
"ie  Coinbalusier  ,  i7'j4'  ^  'V'jl-  i'i- 
12.  VI.  Traité  de  l'asthme  ,  traduit 
de  l'anglais  de  Floyer,  1701  ,  in- 12. 
VII.  Il  a  mis  en  ordre,  dirigé  et 
augmenté  des  doux  tiers ,  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française ,  par 
Ménage,  Paris,  1760,  2  vol.  in-fol.Il 
avait  entrepris  la  traduction  d^e  Pline 
l'ancien  ;il  en  était  au  xxi'^^.  livre  quand 
il  a  cessé  de  vivre.  Jl  a  encore  traduit 
de  l'anglais  ,  la  Médecine  pratique  de 
Sydenhira  ,  et  y  a  joint  des  notes  et 
une  préface  ,  Paris,  1774  ,  ia-8°. 
Enfin  il  a  laissé  <n  manuscrit  ,  une 
Défense  de  la  Vulgate  contre  les 
impostures  des  Rabbins  ,  conservée 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Voyez,  au 
surplus  ,  les  Mémoires  sur  le  collège 
rojal  de  France ,  par  Goujet,  et  la 
Notice  sur  Jault  ,  par  le  président  de 
Courbouzon  ,  dans  le  tome  11  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Besançon. 
W— s  et  A— B— T. 
JAUNIiNG  (  Conrad).  Foj.  Bol- 

LANDtJS. 

JAUllEGUI  Y  AGUILAR  (  Jean 
DE  )  ,  chevalier  de  Calatrava  ,  né  à 
Tolède  en  mars  1 565 ,  se  liyra  de 
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bonne lieure  à  l'étude  desLelles-lctlrés 
et  de  la  peiutiiie,  dans  laquelle  il  ex- 
cella. En  1 60^  il  vint  à  Ruine,  se  forma 
sur  les  grands  maîtres,  et  y  acqnit  une 
profoudr  conuaissTDCedela  langut  ita- 
lienne, qui  le  mit  à  perlée  d'apprécier 
les  beautés  des  poètes  classiques  de 
cette  nation  ,  tandis  que  ses  ouvrages 
en   peinture  lui  avaient  déjà  procuré 
une  réputation  bien  acquise.   Parta- 
geant tous  ses  loisirs  entre  les  arts  et 
les  lettres  ,  c'est  à  Rome  qu'il  publia 
son  Aminia  ,  qu'il  dédia  à  don  Fer- 
dinand de  Kibéra  ,  duc  d'Alcalà,  alors 
célèbre  par  son  génie.  Cette  dédicace  , 
et  surtout  le  mérite  de  l'ouvrage,  le 
firent  nommer  ,  en  1612  ,  écuyer  de 
la  reine  Isabelle  de  Bourbon.  De  re- 
tour en  Espagne  ,  il  eut  à  déplorer  le 
mauvais  goût  qui  y  regn  il  déjà ,  grâce 
aux  innovations   introduites  par  les 
parti>ans  de  ce  qu'on  nommait  eMlo 
culto  (  r.  Gongora).  Très  altdclié  à 
l'ancienne  école,  le  premier  soin  de 
Jaureguifut  de  s'unir  aux  bons  poètes 
de  sa  nation  pour  combattre  les  nou- 
veaux, réformateurs;  et,  malgré  tous 
les  efforts  de  ces  derniers  ,  il  parvint 
à  conserver  en  Espagne  ce  goût  ex- 
(Juis ,  ces  grâces  et  cette  noblesse  de 
style  qui  avaient  distingué  Boscan  et 
Garcilaso.il  mourutà  Madrid  en  i65o. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  El 
jéminta,  Madrid,  1609,  i  vol.  in-8<*. 
C'est  une  traduction  de  la  célèbre  pas- 
torale du  Tasse:  ses  compatriotes  ne  la 
trouvent  point  inférieure  à  l'oii'^inal  j 
tant  il  a  su  bien  saisir  la  déiicates>e 
des  pensées  ,   l'harmonie  des  vers  , 
et  toutes  les  beautés  de  >tyU;  qui  ca- 
ractérisent l'auleur  italien.  II.  La  Far- 
salia  ,  traduite  de  Lucain  ,  et  publiée 
lonji-temps  après  sa  murt  à  Midrid  , 
1789  ,  2  vol.  in-S'\  C'est  le  plus  re- 
inarquiible  de  ses  ouvrages  ;  il  e>t  écrit 
en  octaves ,  on  régnent  une  pureté  ad- 
mirable de  style  et  uae  fidélité  peut- 


JAV 

être  un  peu  trop  scrvile.  Ce  livre  est 
considr'ré  en  Espagne  comme  clas- 
sique. Mais  l'ouvrage  qui  recommande 
le  plus  Jauregui  et  coinmi  Inrame  de 
guût  et  comme  ])Oc»e,  c'cit  son  poème 
d'Orphée  ,  en  cinq  cbants  ,  Midiid  , 
Fernandes,  i^B^),  1  vol.  in  8'.  Ses 
autres  ouvrages  se  tiouvent  avec  sorj 
Aminte  et  quelques  comédies,  dins  le 
recueil  de  ses  œuvres,  intitulé:  III.  Ri- 
mas de  don  Juan  de  Jauregui,  Sé- 
ville,  1G18,  2vol.in  S-'.IV.^^o/og^ia 
de  la  pintura,  Madrid,  j655;  mor- 
ceau très  estimé  des  connaisseurs.  Eu 
considérant  Jauregui  comme  peintre, 
on  peut  dire  qu'il  se  distingua  par 
la  beauté  des  cluirs  ,  l'expressiou  des 
figures  ,  et  surtout  par  la  sagesse  avec 
laquelle  il  savait  ménager  les  ombres 
etleco!oiis.  Parmi  ses  tableaux  on 
remarque  une  f^è nus  sortant  du  bain; 
et  un  IVurcisse  ,  qui  se  conservaient 
encore  au  con)incneement  du  xix". 
siècle  ,  dans  le  palais  du  Bueri  Reliro 
à  iMadiid.  B  — s. 

JAVOGUES  (Charles),  né  en 
l'jijg  à  Bclle^arde  en  Bourgogne, 
éiait  huissier  à  l'époque  où  commença 
la  révolution.  Le  système  de  ceux 
qui  s'étaient  emparés  de  i'autoritcaprès 
le  10  août ,  fut  de  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  anciennes  institu- 
tions, et  même  d'exterminer  un  tiers 
de  la  population,  trop  C'insidérable, 
À  ce  qu'ds  disaient  eux-mêmes,  pour 
l'établissement  d'un  étit  démocrati- 
que. Il  leur  f  lilait  ce  qu'ils  appelaient 
dans  leur  langage  des  patriotes  éner- 
giques pour  réaliser  cet  atroce  pio-  I 
jet  :  Javogucs  fui  désigné;  et  ils  le 
firent  nommer  député  à  la  Conven- 
tion nationale.  Comme  il  manquait 
entièrement  d'éducatiou,  el  ne  pou- 
vait être  qu'un  agent  subalterne  ,  ou 
ne  Vdulut  pis  qu'U  s'aventurât  à 
la  tribune  ;  ainsi  il  parla  peu  dan* 
i'âSâ«mbice.  11  YOta  la  mort  de  Loué» 
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XVI  dans  les  vingt-qualre  lieures , 
sans  appel  et  sans  sursis.  On  l'en- 
Tova  ensuite,  avec  le  titre  de  repre'- 
sentaiit  du  peuple,  dans  son  propre 
pays;  et  il  fut  d'aboi d  adjoint  comme 
auxiliaire  à  ses  collègues  Coulbon  , 
Maigiiet ,  ChâteauNeuf  -  Tandon  et 
Laporte,  qui  étaient  entres  à  Lyon 
pour  en  achever  la  ruine,  conforrae'- 
luent  aux  décrets  de  l'assemblée.  Les 
premières  opérations  de  ces  procon- 
suls devaient  être  la  mort  de  ceux 
qui  avaient  envoyé  à  l'échafaud  Ricard 
cl  Clialier.  (  Foy.  Chalier.  )  La  ven- 
geance à  cet  égard  fut  poussée  si 
loin,  qu'après  avoir  fait  périr  tous 
ceux  qu'on  put  saisir,  on  fit  couper 
ia  tête  au  bourreau  lui-même  et  à 
son  Vdlct  qui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère à  cette  exécution  ,  d'après  le 
principe  que  le  bourreau  étant  fonc- 
tionnaire pulilic,  il  était  responsable 
des  actes  auxquels  il  avait  concouru. 
Ja  vogues,  en  entrant  à  Lyon,  fut  par- 
ticulièrement chargé  de  réorganiser 
le  club  qui  déplorait  la  mort  de  Qia- 
lier.  a  Votre  premier  devoir,  ô  pa- 
»  triotes!  dit-il ,  c'est  de  dénoncer  les 
»  juges  et  les  jurés  par  qui  ont  péri 
»  ces  maf tyrs  de  notre  cause.  Dans 
»  les  circonstances  où  nous  noustrou- 
»  vons,  le  patriotisme  ne  serait  pas 
»  satisfiit  si  les  dénonciations  con- 
»  naissaient  quelques  bornes  et  quel- 
»  ques  ménagements... .  Dénoncez.... 
»  dénoncez  tous  les  riches  et  ceux 
»  qui  recèlent  leurs  effets.,..  Déuon- 
»  cez  les  prêtres,  les  gens  de  loi..., 
/»  Oui  ,  dénoncer  son  père  est  une 
f  r>  vertu  d'obligation  pour  un  répu- 
y>  bticain.  Eh!  que  faites-vous,  pusil- 
»  lanimes  ouvriers ,  dans  ces  travaux 
»  de  l'industrie  ,  où  l'opulence  vous 
»  tient  avilis  ?  Sortez  de  cette  servi- 
»  tudc  pour  en  demander  raison  au 
»  riche,  qui  vous  comprime  avec  les 
»  bieus   dont  il   n'est  que  le  ravis- 
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»  seur,  et  qui  sont  le  patrimoine  des 
))  sans  •  culottes  :  renversez  sa  for- 
»  tune,  renversez  ces  édifices  pom- 
»  peux  ;  les  débris  vous  appartien- 
j)  neiil:  c'est  là  que  vous  vous  élève- 
j>  rez  à  cette  égalité  sublime  ,  base 
j>  de  la  vr-'iie  liberté,  principe  de  vi- 
»  gueur  chez  un  peuple  guerrier,  à 
»  qui  le  comnverce  et  les  arts  doivent 
»  être  inutiles.  »  Un  discours  aussi 
insensé  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments; et,  forts  d'une  telle  approba- 
tion ,  Gouthon ,  Maignet,  et  après 
eux  Collot  -  d'Herbois ,  Fouché  et  au- 
tres ,  mettaient  littéralement  à  exécu- 
tion tout  ce  qu'avait  conseillé  Javo- 
gues.  Après  leur  avoir  ainsi  préparé 
les  voies  à  Lyon ,  il  parcourut  les  de- 
parlements  voisins  à  la  tête  d'une 
horde  de  brigauds,  appelée  armée 
révolutionnaire,  envoyant  chaque  jour 
à  ses  dignes  collègues  des  victimes 
qu'ils  fai^aieut  immoler  par  la  com- 
mission dépopulalrice  qu'ils  avaient 
organisée;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'en  faire  assassiner  encore  un  plus 
grand  nombre  par  le  tribunal  qu'il 
avnit  lui  même  formé  des  hommes  les 
plus  grossiers  du  pays ,  et  qui  était 
plus  particulièrement  sous  sa  direc- 
tion. «  Il  faut,  dit  il  un  jour  à  l'un 
»  de  ces  brigands ,  que  les  sans-cu- 
»  lottes  profitent  du  moment  pour 
»  faire  leurs  affaires  ;  ainsi  fais  guil- 
M  loliner  tous  les  riches,  et  tu  le  de- 
»  viendras.  »  Giaque  jour  des  femmes 
désolées  venaient  l'implorer  pour  leurs 
maris;  et  il  leur  répondait:  «  Ou  leur 
»  fera  grâce  quand  ils  auront  payé.  » 
Ils  payaient ,  et  le  barbare  proconsul 
envoyait  le  lendemain  à  la  mort  ceux 
qui  croyaient  avoir  racheté  leur  vie 
par  les  plus  grands  sacrifices,  Oa 
rapporte  qu'une  de  ces  dames  qu'il 
avait  si  cruellement  trompées  s'élant 
évanouie  en  sa  présence  ,  il  s'écria 
avec  un  rire  féroce  :  «  Ces  B.,.  font  les. 
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»  bégueules  ;  il  n'y  a  qu'à  aller  clierclier 
i)  la  guillotine,  cela  les  fera  revenir,  » 
Trois  dc'parlemciils ,  ceux  de  l'Ain ,  de 
Sioneet-Loire  et  de  Rhône  tt-Loire, 
furent  le  théâtre  des  bri^andif^cs  de 
Javogiies.  On  a  dit  qu'il  s'empara  à 
IVfâcon  de  beaucoup  d'argent  et  d'ar- 
genterie ,  dont  il  fit  son  profit  parti- 
culier. Il  fut  aussi  un  des  précurseurs 
<le  ces  borribJês  impiétés  qu'on  vit 
bientôt  se  ren'juvelcr  à  Paris  et  jus- 
que dans  le  sein  de  la  Convention. 
IjCS  vases  sacrés  lui  servaient  de 
vases  à  boire,  et  il  s'enivriitdc  la  li- 
queur qu'il  y  avait  versée.  Il  livrait 
ans  bourreaux  les  malheureuses  fem- 
mes qu'il  avait  fait  servir  à  ses  in- 
fâmes débauches.  Enfin  il  alla  si  loin 
qu'il  fut  dénoncé  par  Coulhon  lui- 
même,  qui  le  compara  à  Néron;  mais 
ce  ^éron  répondit  à  Couthon,  qui  ne 
valait  guère  mieux.  :  ils  .-cntirent  que 
le  silence  était  le  plus  sage  parti,  et 
s'embrassèrent  au  milieu  de  la  Con- 
vention ,  oii  s'était  élevé  leur  débat. 
En  1795,  Javogues  fut  mis  en  arres- 
tation comme  avant  pris  part  à  la 
conspiration  dile  du  J  prairial  ("20, 
22  et  0.3  mai  »795),  et  condamné  à 
mort  le  9  octobre  1796  par  une  eom- 
•mission  militaire,  comme  agent  de 
la  révolte  du  camp  de  Grenelle.  {P'. 
Babecf.)  B— tj. 

JAVVOKSKY  (  Etienne  )  ,  né  en 
Russie,  vers  lemilicu  du  xvii*.  siècle, 
fut  revêtu  de  plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques sous  le  règne  de  Pierre-le- 
Grand.  Il  fut  d'abord  métropolitain  de 
Rézan ,  et  se  distingua  dans  cette 
place  par  son  artivilé  et  son  zèle. 
Eu  1700,  mourut  le  pafiiarche  de 
Russie  ,  Adrien  ;  et  Pierre  conçut  le 
.•projet  de  ne  point  le  remplacer,  et  de 
se  déclarer  lui-même  chef  de  la  reli- 
gion de  l'einpirc.  Mais  l'atlenlion  que 
demandait  la  guerre  de  Suède,  et  la 
crainte  de  ckpqi  er  le  peuple  eu  iii- 
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troduisant  trop  brrsquement  mm 
innovation  si  considérable, engagèrent 
le  czir  à  différer  quelque  temps  l'exé- 
cution de  son  projet.  Eu  atten- 
dant ,  il  nomma  l'évêque  de  Rézan  vi- 
caire du  patriarche  ,  avec  le  titre 
dHexarque.  Il  fut  enjoint  à  ce  prélat 
de  consulter,  sur  Iftus  les  objets  impor- 
tants, les  évêques  qui  seraient  appelés 
pour  cet  effet  à  Moscou  ,  et  de  seu- 
metlre  tous  les  décrets  à  la  sanction 
du  souverain.  L'a.'ministialiou  des 
domaines  et  revenus  du  patriarche  fut 
réiir.ie  à  celle  des  monastères  ,  prési- 
dée par  un  sénateur.  Lorsqii'ciifin 
Pierre  se  fut  décidé  à  supprimer  for- 
mellement et  pour  toujours  la  dignité 
de  patriarche  ,  J^worsky  fut  un  de 
ceux  qni  s'oppo.'-èient  arec  le  plus 
d'arileur  à  cette  mesure.  Il  fut  cepeu- 
dnnt  obligé  de  céder  ;  et  le  saint- sy- 
node remplaça  le  patriarche.  J.iwors- 
ki  ne  montra  pas  moins  de  dévoue- 
ment à  la  doctrine  do  l'Eglise  grecque 
sous  d'autres  rapports.  Les  sectaires 
nommés  Roskolnik  ,  ou  anciens 
crorants ,  avant  attaqué  le  culte  des 
images,  il  éciivit  contre  eux  un  livre 
très  véhément ,  intitulé  le  Rocher  de 
la  foi  ;  mais  Pierre  ,  voulant  piéver.ir 
les  haines  et  les  persécutions,  pres- 
crivit des  mesures  de  tolér.inc^ ,  et 
défendit  l'impression  du  livre,  qui  ne 
p;uut  qu'eu  1728  ,  après  la  mort  de 
l'empereur.  C — au. 

JaY  (  Le  ).  For.  Lejay. 
JAIME  ou  JACQUES  I-.  ,  roi 
d'Aragon,  surnommé  le  Conquérant , 
lîls  de  Pierre  II,  monta  sur  le  trône 
en  1 2 1 5  ,  après  la  mort  de  son  père  , 
et  trouva  le  rovaume  partagé  entre 
deux  factions  qui  se  disputaient  'e  gou- 
vernement. Les  états  lui  asant  prêté 
serment  de  fidélité,  Jacques  fut  con- 
fié ,  à  cause  de  son  extrême  jeunesse, 
aux  soins  de  Guillaume  de  Blouredon, 
grand-maître  des  Templiers,  tt  girdc 
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dans  le  rliâtcaii  de  Monçoii ,  afui 
qu'il  ne  fût  pas  expose  aux.  entrepri- 
ses des  factieux.  Eniuiyc  bientôt  de 
cette  espèce  de  captivité,  il  décida  les 
seigneurs  de  son  parti  à  le  conduire  à 
Sarragosse.  A  peinr  c'tait-il  arrivédans 
son  palais  ,  que  les  grands  qui  cons- 
piraient contre  lui  l'y  firent  garder  à 
vue.  Jicqnes  pirvint  à  s'échapper,  se 
rendit  à  Huesca  ,  et .  par  une  conduite 
pleine  de  fermeté  et  de  modération  , 
finit  par  se  concilier  tous  les  partis. 
Devenu  paisible  possesseur  de  ses 
états  ,  il  résolut  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Maures  ,  fit  une  expédition 
aux  îles  Balé.ires,  attaqua  Majorque  , 
défit  les  Maures  sur  le  rivage  ,  marcha 
vers  leur  capitale  ,  et ,  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut ,  s'empara  de  la  place, 
et  soumit  cette  île  à  l'Aragon.  Jacques 
entreprit  ensuite  la  conquête  du  royau- 
me de  Valence.  Sonsprétexte  demar- 
clicrau  secours  de  Zeith,  l'un  des  deux 
princes  maures  qui  se  disputaient  ce 
royaume,  il  y  péuétra,  et  profitant  de 
ses  avantages  ,  força  son  antagoniste 
à  lui  livrer  la  capitale.  Peu  de  rois 
d'Aragon  ont  eu  un  règne  aussi  glo- 
rieux. Adopté  par  le  roi  de  Navarre 
Sauche  IV  ,  et  désigné  pour  lui  suc- 
céder ,  Jacques  eut  la  générosité  de 
renoncer  à  ce  rovaume  eu  faveur  de 
TInbaud  ,  comte  de  Champagne,  oncle 
deSanche.  Ce  prince  eut  différents  dé- 
mêlés avec  le  pape  qui  voulait  rendre 
son  royaume  tnbulaire  de  rÉc;lise  ro- 
maine. Sa  passion  immodérée  pour 
les  femmes  lui  causa  des  chagrins  vio- 
lents et  des  remords  ,  mais  sans  que 
jamais  il  songeât  sérieu«-ement  à  se 
corriger.  11  mourut  à  Xativa  ,  le  27 
juillet  1276,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
après  en  avoir  régné  65.  Avant  d'expi- 
rer, il  se  revêtit  de  l'habit  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ,  faisant  vœu  de  finir  ses 
jours  dans  le  cloître  et  la  pénitence  , 
si  sa  santé  se  rétablissait,  Z. 
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JAYME  ou  JACQUES  II,  roi 
d'Aragon  ,  second  fils  de  Pierre  III , 
fut  Jacques  p'.  pour  la  Sicile,  où  il 
régna  de  iCic35  à  lugi  ,  et  Jaymc  II 
pour  l'Aragon,  où  il  régna  de  1291 
a  i32'j.  Dès  que  les  vêpres  sici- 
liennes eurent  assuré  le  royaume  de 
Sicile  à  Pierre  III ,  roi  d'Aragon  ,  Jac- 
ques, fils  de  ce  prince  ,  vint  à  Pa- 
lerme  avec  Constance ,  sa  mère.  Il  suc- 
céda ,  le  1 1  novendire  laSS,  à  son 
père,  dans  le  royaume  de  Sicile,  et 
fut  couronné  à  Palerme,  le  a  février 
de  l'année  suivante.  Secondé  par  le 
zèle  de  ses  sujets  et  leur  haine  contre 
les  Français,  il  remporta  de  brillants 
avantages  sur  la  mais^on  d'Anjou  ,  qui 
lui  disputait  la  couronne.  Son  rival , 
Charles  II,  était  prisonnier  en  Ara- 
gon ,  depuis  sa  défaite  devant  Naples, 
le  5  mai  1 284.  Une  victoire  plus  écla- 
tante encore  fut  remportée  ,1e  25  juin 
1 287  ,  par  Roger  de  Loria  ,  amiral  de 
Jacques ,  sur  la  flotte  napolitaine  :  qua- 
rante-quatre galères  et  cinq  raiiie  pri- 
sonniers conduits  à  Messine,  en  furent 
le  fruit.  Jacques  conquit  ensuite  pres- 
que toute  la  Calabrc ,  et  les  î!es  du 
golfe  de  INaples.  Il  est  vrai  que  ses 
victoires  étaient  compensées  par  les 
défaites  de  son  frère  Alphonse,  qui 
régnait  en  Aragon  :  aussi  celui-ci,  après 
avoir  rendu  la  liberté  à  Charles  II , 
s'était-il  même  engagé  à  faire  évacuer 
la  Sicile  par  les  Aragonais,  lorsqu'il 
mourut  le  18  juin  1291.  Dès  que 
Jacques  en  fut  averti,  il  renonça  aux 
conquêtes  qu'il  faisait  en  Calabre  ,  et, 
laissant  la  vice-royauté  de  Sicile  à  Fré- 
déric, son  frère  puîné,  il  aborda, 
le  16  août,  à  Valence  ,  et  fut  reconnu 
roi  par  les  Aragonais  et  les  Catalans. 
Jacques  avait  bien  plus  d'ambition  que 
de  générosité  dans  le  caractère.  A 
peine  fut-il  assis  «nr  le  trône  d'Ara- 
gon ,  qu'il  oublia  lés  Siciliens  qui  l'a- 
vaient si  fidèlement  servi  :  non  seule- 
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ment  il  ne  s'occupa  plus  de  dcfciidre 
leur  liberté';  mais  il  les  vendit  iiidif];iic- 
menljCii  l'-igS,  au  roi  Charles,  dont  il 
avait  épouse  ic*  lille  Blanche,  et  il  con- 
duisit une  anuéc  en  C.ilabveeten  Sicile, 
pour  chasser  son  frère  Frédéric  de  ces 
deux  provinces.  Cependant,  après  y 
avoir  reiuporte  dn  grands  avantages, 
il  s'iuréta  tout-à-coup  ctu  militu  de  ses 
conquêtes,  par  un  sentiment  de  honte; 
et  il  s'en  retourna  en  Aragon  pour  ne 
pîns  être  le  témoin  ou  l'instrument  de 
la  ruine  de  son  frèi  e.  Le  règne  de  Jac- 
ques fut  encore  marque  par  deux 
gueircs  importantes  :  l'une,  en  i3o9, 
contre  les  Maures  de  Grenade,,  l'autre, 
en  i32i,  contre  les  Pisans,  en  Sar- 
«lalgnc.  Alphonse  ,  (ils  de  Jacques  ,  fit 
sur  eux  la  conquête  de  celte  île.  Le 
même  Jacques  ,  dans  les  certes  de 
S'irngossc ,  en  iD25,  confirma  les 
privilèges  des  Aragonais.  L'usage  de 
la  torture  et  de  la  confiscdlion  des 
Liens  des  condamnes  fut  interdit  à 
tous  les  tribunaux  de  son  royaume. 
ï.c  fils  aîné'  du  roi  d'Aragon  s'appe- 
lait Jaymc  comme  lui  ;  il  s'était  ren- 
du odieux  au  peuple  par  ses  vices  et 
sa  cruauté'.  Toiit-àcoup,  au  mois  de 
janvier  i5i(),  il  se  présenta  aux  cor- 
tès  assembles  à  Tarragone  ;  il  déclara 
qu'il  renonçait  à  son  droit  de  primo- 
géniture,  et  à  toute  espérance  de  suc- 
céder au  trône;  il  déposa  ses  habits  de 
prince,  cl  il  revêtit  ceux  de  l'ordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem.  Peu  de  mois 
après,  il  enira  d;ins  un  couvent  de 
moines;  mais  sa  vie  ne  répondit  point 
à  une  résolution  si  rigoureuse  :  bientôt 
il  ne  se  fil  remarquer  que  par  sa  disso- 
lution et  ses  mauvaises  mœurs,  en  sorte 
qu'on  n'attribua  qu'à  la  lâcheté  de  son 
caractère  ce  qui  avait  d'abord  paru  le 
fruit  de  sa  piété.  Dans  le  même  temps, 
deux  autres  fils  de  rois  avaient  aban- 
donné lei.rs  prétentions  au  troue  ,  et 
mérite  d'ctrc  inscrits  parmi  les  saints, 
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savoir  Louis ,  fils  du  roi  de  Naples,  st 
Jacques,  fils  du  roi  de  Majorque,  tous 
deux  entrés  dans  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois. Jayrae  mourut  à  Barcelone,  le 
2  novembre  iSzn,  âgé  de  soixante- 
six  ans.  Les  Aragonais  ont  célébré  son 
amour  pour  la  justice  et  son  respect 
pour  leur  liberté.  Son  fils,  Alphonse 
IV,  lui  succéda.  S.  S — i. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint),  Îc 
précurseur  de  Jésus-Christ,  e'tait  fils 
de  Zacharie,de  la  tribu  de  Lévi,  et 
de  Ste.  Elisabeth  cousine  de  la  Ste. 
Vierge;  et  il  est  vraisemblable  qu'd 
naquit  à  Hébron ,  ville  sacerdotale 
qu'liabitait  sa  famille.  Un  jour  que 
Zacharic  vaquait  dans  le  temple  à 
l'exercice  de  ses  fonctions,  l'ange  Ga- 
briel lui  apparut,  se  tenant  debout  à 
la  droite  de  l'autel  des  parfums  :  le 
lévite  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l'ange 
se  hâta  de  le  rassurer,  en  lui  annon- 
çant que  sa  prière  avait  été  exaucée, 
et  que  sa  femme,  jusqu'alors  stérile, 
mettrait  au  monde  un  fils  qui  serait 
grand  devant  le  Seigneur.  L'â|:;e  d'Eli- 
sabeth paraissant  un  obstacle  à  l'ac- 
complissemcnt  de  cette  promesse , 
Zacharie  osa  demander  un  signe  qui 
lui  en  garantît  la  vérité,  cl  il  fut  aussitôt 
prive  de  la  parole,  jusqu'à  l'accom- 
plissement de  la  prophétie.  Elisabeth, 
durant  sa  grossesse,  reçut  la  visite  de 
la  Ste.  Vierge,  et  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein  tressaillit  de  joie  en 
présence  du  Sauveur.  Il  n  çut,  suivant 
l'ordre  de  l'ange ,  le  nom  de  Jean ,  qui 
si  j;nifie  plein  de  grâces,  et  fut  consacré 
à  Dieu,  le  huitième  jour  après  sa 
naissance.  II  n'eut  point  les  cheveux 
coupés ,  et  ne  but  jamais  de  vin  ni 
d'aucune  liquenr  enivrante  ;  il  se  re- 
tira fort  jcunedans  les  déserts,  menant 
une  vie  pleine  d'austérité;  il  portait 
une  tunique  de  poils  de  chameau  , 
nouée  autour  de  ses  reins  par  une 
ceinture  de  cuir,  et  sa  nourriture  se 
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composait  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvaj;e.  Il  avait  près  de  trente  ans, 
quand  il  commença  à  prcclicr  ,  en  di- 
sant :  «  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
«des  cieux  est  ptochr.  »  Los  liabît.mts 
de  Jérusalem,  de  la  Judée  et  des  pays 
<|u'arrose  le  Jourdain,  accour.nent  en 
foule  pour  l'entendie;  et  il  les  baptisait 
dans  l'eau  du  fleuve,  aprèsqu'ils  avaient 
confessé  leurs  pédics.  Jésus -Christ 
lui-même  vint  le  trouver,  du  fond  de 
la  Galilée,  pour  recevoir  de  lui  le  b :ip- 
tême  f  mais  Jean  s'en  délcndit  :  C'est 
moi,  s'écria-t-il ,  qui  dois  être  baptisé 
par  vous,  et  vous  venez  à  moi.  Jésus 
vainquit  cependant  sa  répugnance,  et 
Jean  le  baptisa  (  Foy.  Jé-xjs-Ciibist). 
La  vue  des  grandes  austérités  de  Jcau 
ne  put  toucher  ceux  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  quelques  uns  diraient: 
Cet  homme  est  possédé  du  démon. 
D'autres  crurent  qu'il  était  le  Sauveur 
annoncé  par  les  prophéties,  et  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  le  savoir;  mais 
il  leur  répondit  :  Je  suis  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  déserl.  Jean 
passa  ensuite  à  Béthanie  on  Bctliaraba, 
et  de  là  à  Énnon ,  pi  es  de  Sa'.im ,  dans 
la  Judée. Il  eut  le  courage  de  reprocher 
à  Ilérode  Anlipas  son  amour  impu- 
dique pour  Hérodias,  sa  belle-sœur; 
el  ce  prince  excité  par  cette  femme 
fit  enfermer  le  prophète  dans  la  forte- 
resse de  Mâchera  on  Macheron  :  Jean  y 
jouissait  cependant  de  quelque  liberté, 
et  il  lui  était  permis  d'y  recevoir  ses 
disciples,  puisqu'on  apprend  par  l'É- 
vangile (  St.  Mathieu ,  chap.  xi,  et 
St.  Luc,  chap.  VII  ),  qu'il  en  députa 
deux  vers  Jésus,  pour  s'informer  de 
sa  doctrine.  La  douceur  dont  Antipas 
usait  envers  Jean,  venait  autant  de  sa 
vénération  pour  le  prophète,  que  de 
la  crainte  de  soulever  le  peuple.  Ce- 
pendant, un  jour  qu'Antipas  célébrait 
dans  son  palais  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  Salomé,  fiilc  d'Iiérodias, 
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entra  dans  la  salle  du  festin,  el  dansa 
devant  le  roi  avec  tant  de  grâce  qu'il 
s'engagea  par  serment  à  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  demanderait.  Saloaië, 
instruite  par  sa  mère,  lui  dit  alors: 
Donnez-moi  donc  présentement  dans 
un  bassin  la  fête  de  Jean-Baptiste.  An- 
tipas (ffrayéà  l'idée  seule  de  ce  crime 
se  repentit  de  son  imprudente  promes- 
se; mais  ne  croyant  pouvoir  s'en  déga- 
ger, il  envoya  un  so'dat  faire  mouiir 
Jean  dans  la  prison  (  l'an  5'2  de  l'ère 
chrétienne).  St.  Jérôme  dit  que  Sa!omc 
poita  la  tête  du  piophètcàsan.cn-,  qui 
se  fit  un  jeu  barbare  de  lui  percer  la 
langue  à  coups  d'aiguilles.  Les  disciples 
de  St.  Jean-B..pii>!.:  prirent  ensuite 
son  corps,  l'en;evelirent,  et  allèrent 
prévenir  Jésus  de  la  mort  de  leur 
m.'iîlre,  L'Église  (éièbre  la  fêle  de  la 
nativité  de  St.  Jean ,  le  'i!\  juin ,  et 
celle  de  sa  décolation  ,  le  uç)  août. 
Plusieurs  églises  se  disputent  l'avan- 
tage de  garder  la  piéiicue  relique  de 
fi  lêle  du  saint  précurseur;  mais  Du- 
cange  a  prononcé  en  faveur  de  li 
cathédrale  d'Amiens,  djns  son  savant 
Traité  historique  du  chefde  St.Jean- 
Baplisle  (  Voy.  Duc  i^GE  1  :  on  y  ren- 
voie le  lecteur  curieux  de  détails,  ainsi 
qu'aux  AntiquitaUs  chrisliaîiœ  de 
cullu  S.  Joannis-Baptistœ ,  par  le  P. 
Pacijudi,  Rome,  \  755,in-4".Cosdeiix 
écrivains  ont  discuté  avec  toute  l'éru- 
dition possible  les  points  hisîoriques 
relatifs  à  St.  Jean-Baptiste.  W — s. 

JEAN  (St.),  \'éviingf.liste,  né  à 
Bethsaïdc  dans  la  Gdilée,  é^ail  fils 
d'un  simple  pêcheur  nommé  Zébédée, 
et  frère  cadet  de  St.  Jicqsies  le  majeur. 
Il  avait  environ  vingt -cinq  ans,  lorsque 
Jésus-Christ  l'appela  à  lui( /^oj.  St. 
Jacques  le  Majeur):  ilfut  le  îémoiu 
des  principaux  miracles  du  Sauveur, 
et  en  reçut  des  témoignages  pai  liculicrs 
d'affection;  aussi,  se  do.sigue-t- il 
ordinaiiemcnt  lui-même  p.. r  CCS  mots: 
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Le  disciple  que  Jésus  aimait.  \\  înx 
charge  avec  St.  Pierre  des  préparatifs 
de  la  dernière  pâque;  et,  pendant  le 
repas,  il  reposa  sa  fête  sur  le  sfin  du 
Sauveur.  Lorsque  Jésus  eut  déclare 
que  l'un  de  ceux  qui  ëtaitnl  à  table 
avec  lui  lu  trahirait,  les  apôtres  cons- 
ternes n'osèrent  point  lui  demander 
lequel  d'entreeus  se  rendrait  coupable 
d'un  crime  aussi  énorme;  mais  ils 
s'adrcsH-rent  à  St.  Jean  pour  le  savoir 
{Foj.  Judas  Iscariote).  Il  fut  le 
icul  des  apôtres  qui  n'abandonna 
point  Jésus  pendant  sa  passion;  et  il 
était  debout,  au  pied  de  la  croix,  lors- 
que le  Sauveur  mourant  lui  recom- 
manda sa  mère.  (  F.  JesusChrist.  ) 
Averti  par  Marie-Madelciie  que  lecorps 
de  Jésus  avait  disparu,  il  arriva  au  .sé- 
pulcre le  premier ,  vit  et  toucha  les 
linceuls  qui  avaient  servi  à  ensevelir 
son  divin  maître,  reconnut  Jésus  qui 
lui  apparu  t.  et  annonça  sa  résurrection 
aux  antres  disciples.  Les  apôtres  ayant 
reçu  l'esprii-Sciint,  commencèrent  à 
prêcher  et  à  ftire  des  miracles.  St.  Jean 
Jut  arrêté  avec  St.  Pierre,  ei  mis  en  pri- 
son pour  avoir  guéri  un  boiteux  au  nom 
de  Jésus-Clirist;  mais  les  tnasistrats  , 
1.  osant  p,is  leur  infliger  de  peine,  les 

I  envoyèrent,  en  leur  défcndauldccon- 
tinuer  à  prêcher.  Comme  Jean  n'avait 
tenu  aucun  compte  do  cet  ordre,  il  fut 
mis  en  prison  une  seconde  fois,  et  battu 
de  verges  :  il  accompagna  St.  Pierre  à 
Saraariedunt  les  habitants  avaient  reçu 
le  baptême,  et  y  annonça  l'Évangile. 

II  assista ,  en  l'an  5 1 ,  au  premier  con- 
cile de  Jérusalem,  où  il  parut,  dit  St. 
Paul,  comme  une  des  colonnes  île 
l'Eglise;  il  fit  ensuite  des  prédications 
dans  dilTércntes  parties  de  l'Asie  mi- 
neure, et  y  établit  des  pasieurs  :  il 
résidait  habituellement  à  Éphèsc,  et 
ne  s'éloignait  de  cette  ville  que  pour 
visiter  les  églises  voisines. li  fut  ar- 
rêté, l'an  g5,  par  ordre  du  proconsul, 
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etc<judnit  à  Home,  où  des  juges  bar- 
bares le  condamnèrent  à  être  plongé 
vivant  dans  une  cuve  pleine  d'huile 
bouillante  :  il  en  sortit,  dit  S:.  Jé- 
rôme, sans  avoir  éprouvé  aucune 
iucoramuflitc,  et  fat  exilé  dans  l'île  de 
Palhnios,  l'une  des  Sporades.  Ce  fut  là 
qu'il  écrivit  son  y/pocalrpse,  ouvrage 
allégorique,  dans  lequel  il  donne  des 
con-eils  aux  églises  d'Asie,  prédit 
leur  grandeur  future,  les  progrès  du 
christianisme  et  les  clioses  qui  doivent 
arriver  à  la  consommation  des  siècles. 
Après  la  mort  du  cruel  Domitien ,  St. 
Jean  obtint  la  permission  de  revenir 
à  Ephèsc.  Son  grand  âge  l'avait  telle- 
ment affaibli,  que  ses  disciples  étaient 
obligés  de  le  porter  entre  leurs  bras 
aux  assemblées  des  fidèles;  chaque 
fois,  il  se  bornait  à  leur  dire  ces  belles 
paroles  :  «  ftles  chers  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  »  Quelques  uns 
de  ses  disciples  lui  ayant  témoigne 
leur  surprise  de  ce  qu'il  répétait  tou- 
jours la  même  chose:  «  C'est  là,  leur 
répondit-il  ,  ce  que  le  Seiçncur  nous  a 
commandé,  et,  pourvu  qu'on  l'exécute, 
il  ne  faut  rien  davantage.  »  Ce  saint 
apôtre  mourut  à  Éphèse,  l'an  gg,  âgé 
de  ipiairc-vingl-qiiatorze  ans,  et  fut 
inhumé  auprès  de  celle  ville.  Ce  ne 
fut  qu'a  son  retour  de  l'Ile  de  Pathmos 
qu'il  composa  son  Evangile,  à  la 
demande  de  ses  disci[tles,  qiu  le  priè- 
rent de  réfuter  par  son  témoignage 
les  erreurs  répandues  par  les  Ebio- 
nires  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ: 
il  l'écrivit  en  grec,  langue  qneparlaient 
les  peuples  auxquels  il  le  destinait; 
mais  on  en  fit  presque  aussitôt  une 
version  en  syriaque.  \,^ Evangile  de 
Si.  Jean  renferme  l'Iiistoire  des  quatre 
dernières  années  delà  vie  de  Jésus- 
Clirist;  le  style  en  est  d'une  admirable 
simplicité  :  il  a  élé  commenté  par 
Origène,  Si.  Cyrille,  Alcuin,  Hupert, 
Gilbert  de  la  Porrcc.  etc.;  et  plusieurs 
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Pcrcs,  entre  autres,  St.  Chrysoslôme 
et  St.  Augustin ,  l'ont  choisi  pour 
texte  de  leurs  homélies.  On  a  encore 
de  St.  Jean  trois  Eydlres;  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  étendue,  est 
adiessce  aux  chrétiens  répandus  dans 
la  Piirtbie;  les  deux  antres,  dont  on  a 
long-temps  conteMci'authenticité,  sont 
attrossées  à  une  dame  nommée  Electe, 
et  à  Gains,  l'un  dv  ses  disciples.  Dans 
toutes  irois,  le  S.  apôtre  recommande 
raccomplissemtnt  du  précepte  de  la 
charité.  V^/Jocaljpse  de  S.  Jean 
est  un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus 
occupé  les  savants  ;  Denys  d'Alexan- 
drie, tout  en  convenant  de  l'obscurité 
qui  y  règne,  n'en  parle  qu'avec  admi- 
ration: c'est,  dits.  Jérôme,  un  livre 
au-dessus  de  toute  louange  ,  et  dont 
chaque  mot  contient  des  sens  et  des 
merveilles  sans  nombre,  si  nous  som- 
mes capables  de  les  y  trouver.  Les 
ciiliques  moderiics  les  plus  judicieux 
ii'i  n  ont  pas  porté  un  jugement  moins 
favorable:  mais  d'autres  écrivains  en 
parlent  comme  d'un  livre  où  il  n'y  a 
ni  sens  ni  raisonnement;  et  l'Lgiise 
grecque,  en  adoptant  cette  opinion  , 
l'a  rejeté  du  nombre  des  liynes  cano- 
niques. Ou  renvoie  les  curieux  aux 
auteurs  qui  onlUahé  dt  W.^pocalypse , 
et  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  notre 
illustre  Bos^uct;  on  citera  encore,  par- 
mi les  commentateurs  nombreux  de 
Y  Apocalypse ,  Cassiodorc,  Arétas  de 
Césarée  ,  le  vénérable  Bède  ,  Jacques 
I""".,  Grotius,  Ne^vlon,  La  Chétardic, 
curé  de  St.-Sulpice,  et  l'évcque  anglais 
Walmeslcy,  sous  le  nom  de  Pasfoiini. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  S.  Jean 
le  26  septembre ,  et  les  Latins  ,  le 
'1']  décembre.  I>'EgIise  fait  aussi  mé- 
moire de  son  martyre  ,  devant  la 
Porle-Latiue,  le  G  de  mai.  On  donne 
pour  attribut  à  S.  Jean  un  aigle , 
emblème  de  l'clcvation  de  son  esprit 
qui  lui  a  fait  découvrir  jusque   dans 
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le  sein  de  Dieu  ,  le  Verbe  égal  à 
son  père  ;  et  on  le  représente  tenant 
à  la  main  une  coupe  d'oii  sort  un  ser- 
pent, en  souvenir  de  ce  qu'il  échappa 
par  miracle  aux  tentatives  de  ses  en- 
nemis pour  l'empoisonner.  W — s. 

JEAN  (Saint),  surnommé  V Au- 
mônier ^   à  cause  de   ses   immenses 
charités,  étai-t  né  à  Amathonte,   au- 
jourd'hui Limisso,  dans  l'île  deCyprc, 
vers  le  milieu  du  vl^  siècle.  Unique 
héritier  d'une  fimille  noble  et  riche, 
il  se   maria  jeune;  mais  la  mort  lui 
ayant  enlevé  sa  femme  cl  ses  eufants, 
il   refusa    de   former   de    nouveaux 
nœuds  ,  distribua  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  se  retira  dans  une  solitude 
pour  s'y  consacrer  uniquement  à  la 
pratique   des  vertus  chrétiennes.  La 
réputation   de    sa    piété  se   répandit 
bientôt  dans  tout  l'Orient;  et  les  fi- 
dèles   d'Alexandrie  l'appelèrent  sur 
le  siège  patriarcal  de  celte  ville,  vers 
l'année  608.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il 
demanda  aux  niagistrals  la  liste  des 
pauvres ,  qu'il  nommait  ses  maîtres 
et    ses  seigneurs  ;    et  quoique    leur 
nombre  .s'élevât  à  plus  de  sept  mille, 
il  se  chargea  avec  joie  de  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  Il  leur  fit  parttger 
aussitôt  tout  l'argent  amassé  par    ses 
prédécesseurs,  et  qui  se  trouvait  dans 
les  trésors  de  l'église  ;  il  rendit  une 
ordonnance  contre  l'inégalité  des  poids 
et  de^  mesures,  qu'il  regaidait  comme 
un  piège   tendu  à  l'ignorance  et  à  la 
bonne  fui,  défendit  à  ses  officiers  de 
recevoir  aucun  présent,  et  fixa  deux 
jours  par  semaine  pour  entendre  les 
plaintes  des  personnes  de  toutes  les 
conditions.  Dès  ce  moment  hs  reve- 
nus de  son  siège,  l'un  des  plus  riche» 
de  l'Orient,  passèrent  entre.les  mains 
des  indigents;  aucun  malheureux  ne 
l'approchait  sans  s'en  retourner  con- 
sole. On  eût  dit  que  la  Providence  l'a- 
vait chargé  seul  de  répar  cr  toutes  les 
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injustioes  fie  11  f-nMine,  c{  de  relever 
ton*  ceux  f[iie  le  soi  i  .ivail  ab  Utils.  Un 
jour,  in  père  di  fimillo,  qu'il  avait 
secouru  d  tiis  mie  neVessitc  pr.  ssaiifc, 
lui  Icitioigii.iit  sa  n/coniiais-ancc  dans 
des  termes  passiunnés  :  «  Eh  î  mon 
frère,  dit  le  saint  prèl  il ,  j  n'ai  point 
encore  répanilu  mon  sang  pour  vous, 
ainsi  que  Jf'sU'i-riuist  nie  l'ordoniu  .  » 
îjacluritédc  S.Jean  ne  se  bornait  pas 
à  soidaçjer  les  mis;  rcs  don;  il  clait  le 
le'tnoin;  .ses  largesse*;  all.ient  trouver 
Jes  chrétien»  captif»  diiis  la  Perse  ,  et 
il  envoya  d  s  vivies  et  des  ouvriers 
à  Jeriisalcin  ,  ,'ipiès  q'ie  celle  nirtllieu- 
reusc  ville  tut  clè  pi  lèe  par  les  bar- 
Lares.  Il  se  refusait  le  .'.iricl  ne'cessiire 
afin  que  les  pauvres  ne  manquassent 
de  rien:  sa  tab!c  était  ton  ours  fjros- 
sicrecnent  servie;  et  son  lit  n'elùit 
couvert  que  d'une  eluftc  coinraime. 
Un  homme  riche  lui  envoya  un  jour 
une  couver'uie  précieuse,  le  piiant 
de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui; 
le  saint  eut  celle  compl.isance  ,  iniis 
dès  le  lindcinain  il  la  fît  vendre  pour 
en  employer  le  piix  à  des  autnôiies: 
cehii  qui  l'avait  donnée  b  raheta  et  la 
lui  nnvoyi;  mais  il  la  veuilit  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  disant: 
nous  v*  rrons  lequel  des  deux  se  las- 
sera le  premier.  Il  n  niplissait  avec 
un  zèle  ardent  tous  les  devoirs  de  son 
ministère,  veillant  à  iiiaintenir  la  paix 
dans  son  vaste  diocèse;  il  eut  l'avan- 
lafje  de  le  préserver  des  erreurs  de 
l'iieiesie,  et  fut  même  a>.S'Z  heureux 
pour  ramener  à  runile  plusieurs  en- 
ïicmis  de  l'Eglise,  [.es  Perses  ou  les 
Sarrasins  ayant  fiit  une  irruption 
en  Egypte,  le  gouverneur  d'Alexan- 
drie, Nicetas,  sou  ami,  lui  persuada 
qu'il  devait  se  retirer  auprès  de  l'im- 
pereur  ;  ils  partirent  en-eral-le  pour 
Cousfariiinn;)le  ;  m  lis  arrive  à  hho- 
des,  le  palli^r  helui  dit  :  a  Jcne  peux 
aller  plus  loia^  parce  que  le  roi  du 
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ciel  m'appelle  à  lui.  »  Il  «e  fit  Irans- 
porter  alors  dans  sa  ville  natale,  et  y 
mourut  quelques  jours  après  sou  ar- 
rivée, veisl'au  619,3  l'à^ede  soixan- 
te quatre  ans  ,  après  avoir  institue'  les 
pauvres  «es héritiers. Sut  coi ps.tians- 
iéié  d'abord  à  Constaiiliuople.  fut  en- 
voyé en  présent  à  iMaihias  Hunade, 
roi  de  fl')ngrie;  et  on  le  conserve  de- 
puis 1 65'2  dans  la  cathédrale  de  Pies- 
boiirç.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
de  S.  Jean  le  1 1  novembre  jour  de  sa 
mort  ;  mais  le  martyrologe  romain 
en  fait  mention  au  -25  janvier,  anniver- 
saire de  la  translation  de  ses  reliques. 
Sophrone  et  Jean  Mosch  ,  ses  disci- 
ples, avaient  écrit  sa  vie.  On  en  trou- 
vera une  en  latin  par  Léonce,  évèque 
de  Naplouse,  dans  \es  Fitœ patrum 
de  PvO'weyde,  et  dans  les  Acla  sanc- 
torum  des  Bollandistes;  et  une  iiutre 
en  grec  par  Mélaphraste  dans  l'O- 
riens  christiamts ,  du  P.  Lequien. 
W— 9. 
JE  VN  (Saint),  ^o^.  Capistran, 
Chrysostome,  Climaque,  Colom- 
EiNi,   Croix,   DamascÈ^e,   Dieu, 

GUALEF.RT  ,    MaTIIA,    Ne'pOMUCÈnE. 

JEA^'  I'.  (Saint"),  élu  pape  le 
i5  août  525,  né  en  Toscane,  succéda 
à  Horuiisdas.  Justin  1"^.  gouvernait 
alors  l'empire  d'Orient,  et  Théodoric, 
roi  dis  Goths,  régnait  en  Italie.  Jus- 
tin, par  un  zMe  plus  louable  dans  son 
objet  qui  réfléchi  dans  ses  conséquen- 
ces ,  voulut  extirper  d'un  si  ul  coup 
l'hérésie,  et  signifia  aux  ariens  qu'i  s 
eussent  à  céder  l<  urs  églises  aux  c.ilho- 
liques.  Théodoric,  ayant  fait  à  Justin 
de  v.tiiies  rcmunirances,  ordonna  au 
pape  Jean  de  se  transporter  a  Con^tan- 
tiiiop'e  et  d'aller  en  son  nom  fiire cette 
demande  à  l'empereur,  cl  le  menaça 
de  traiter  riguureusemenl  lescthoU- 
quesjsi  Justin  ne  se  relâchait  d  ■  la 
sévérité  de  ses  cdits.  On  d.t  que  le 
pape   Jcau   employa   vainement  les 
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prières  et  les  larmes,  et  n'obtint  rien 
de  l'empereur.  A  sou  retour,  Tliéo- 
doric  irrité  le  fil  arrêter  à  liaveniie, 
avec  les  se'n;iteius  qui  l'avaient accom- 
paf^ne'.  Le  saint  pape,  épuise'  par  les 
fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage  , 
et  manquant  du  plus  éroil  nécessaire 
dans  sa  prison ,  succomba  sous  le  poids 
de  ses  souffrinces,  el  finit  sa  cairière 
le  27  mu  5  26,  après  Jeux  ans  et  neuf 
mois  de  pontifie  it.  Sa  mort  fut  glorifiée 
par  un  miracle  q  li  l'iccompagna;  un 
ënerguraène  lut  guéri  en  louchint  le 
corps  du  s;îin(  pontife.  Son  cruel  pcr- 
séculeur  fît  périr  de  la  mètoe  manière 
les  autres  ambassadeurs  sans  avoir 
aucun  égard  à  leur  dignité.  Le  pape 
Jean  avait  élé  l'ami  de  Boèce  ,  qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
qui  fut  comme  lui  victime  de  l'ingra- 
titude et  de  la  tyrannie  de  Théodo- 
ric.  Le  bollandiste  Papcbioch  (  mai , 
tom.  VI )  a  réuni  leurs  Fies,  Jian  P"". 
eut  pour  successeur  Félix  IV.  D— s. 

JEAN  II,  surnommé  Mercure, 
romain  de  naissance,  fut  élu  pape  le 
23  janvier  533,  après  BonifaceU.  Il 
était  pi  être  du  titre  de  S.  Clément, 
lors  de  son  exaltation.  Il  condamna, 
suivant  Platine  ,  Anthcmius  ,  pa- 
triarche de  Constantinoplc  ,  parce 
qu'il  était  tombé  dans  l'arianisme. 
Dans  ce  même  temps  le  roi  Aihalaric 
reçut  des  plaintes  sur  les  brigues  qui 
s'exerçaient  pendant  la  vacance  du  St. - 
Siège ,  pour  extorquer  des  promes- 
ses sur  les  biens  de  l'Eglise.  Voulant 
remédier  à  cet  abus,  le  roi  écrivit  au 
pape  Jean  II  de  mettre  en  vigueur  un 
décret  porté  du  temps  de  Bonifiée  II, 
prescrivant  la  nullité  fie  tout  contrat  et 
de  toute  promesse  faite  pour  obtenir 
un  évêcbé,  avec  restitution  de  ce  qui 
pouvait  avoir  été  donné.  L'empereur 
Justinieu  ,  dans  la  vue  de  nmener 
les  schismatiques  à  l'unité  de  l'Eglise, 
j^ubUaua  édit  accQinpagnéà'unepro- 
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fession  de  foi  orthodoxe,  qu'il  fit  si- 
gner à  la  plup'irl  des  métioiiolitains 
d'Oiient,  et  qu'il  envoya  au  p:ij>c  J^v^n 
H  avec  de  riches  préscnis.  Ii  lui  de- 
mandait i'approb  ilion  de  ces  acies  , 
et  lui  donnait  le  litre  de  chef  des 
évêques.  Le  pape  approuva  cette  pro- 
ft'ssion  de  foi  de  l'empereur  par  une 
lettre,  dans  laquelle  il  condarnnuit  les 
moines  quirc)  taicntcctCe  |iroposilioii: 
Un  de  la  Trinité  a  souffert  en  sa, 
chair.  Vers  le  même  temps  le  p  po 
reçut  des  pi  linles  graves  contre  Cju- 
tuineliosus.évêqtiede  [Vuz,  convaincu 
de  plusieurs  crimes  d'api  es  sa  propre 
confession.  Il  Tintcrdil  de  toutts  ses 
fonctions,  et  ordonna  qd'il  f.'it  eiif.i- 
mé  dans  nu  monastère;  que  ce[)en- 
danf  son  église  serait  gouvc  rnée  [)ar 
un  visiteur,  qui  ne  se  mêlerait  que  de 
la  célébration  des  s:iin|s  mystères, 
sans  toucher  aux  ordinations  ni  au 
temporel  de  l'Eglise.  Jean  II  mourut 
peu  de  temps  après,  le  18  mai  j'ij, 
après  avoir  tenu  lu  St.-Siége  pendant 
deux  ans  quatre  mois  et  quilques 
jours.  Il  eut  pour  successeur  Agapet. 
D— s. 

JEA,N  III,  é!u  pape  le  i'^'".  août 
5Go,  et  lit  surnojnuié  Caltdin,  eC 
remplaça  Pelage  I".  L'lii*;loire  de  sou 
ponliiicat  est  dénuée  d'évéïiements; 
on  y  trouve  seulement  qu'il  acheva 
l'église  de  St. -Philippe el  St. -Jacques; 
qu'il  y  fit  peindre  plusieurs  hisiones, 
dont  une  partie  en  raosaïpie-  qu'il 
en  fit  la  dédicace,  et  qu'il  augineuîa 
les  cimetières  des  martyrs.  On  a  faus- 
sement prétendu  que  ce  pape  n'avait 
point  approuvé  le '.■.inquièine  concile. 
Cette  erreur  a  été  victoriruNeincnt 
combattue  par  le  Cardin  il  Noris  et  par 
le  père  Pagi.  Ji-an  III  mourut  le  3 
juillet  5-3,  après  un  pontificat  de 
treize  ans  juoint  un  mois.  Il  eu  por.r 
successeur  Benoit  I'"'".  D — s. 

JEA^'  IV,  c'iu  pape  le  26  décembre 
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640  ,  succédait  à  Scvciin.  Il  élait  011- 
ginairedeDalmatie.  Il  eut  à  coiubattre 
les  erreurs  des  inonotliélites  que 
IVinpL'rcur  Héraclius  protégcMit ,  et 
qu'il  voulait  appuyer  dans  sonédit, 
appelé  Ecthese  ou  exposition  ,  édit 
composé  par  Sergius,  palriarclie  de 
Coiistantiuople. Celte doclrinc  fut  con- 
damnée dans  un  concile  assemblé  a 
Rome  par  le  pape  Jean  IV,  qui  en- 
voya cette  décision  à  l'Eglise  grecque. 
Ce  pape  eut  aussi  à  défendre  la  mé- 
moire de  l'un  de  ses  piédécesseurs, 
Honoiius,  que  l'on  accusait  d'erreur 
au  sujet  des  deux  volontés  contraires 
que  l'on  supposait  en  Jésus-(.hrisf, 
tomme  homme  et  comme  Dieu.  Le 
pape  Jean  dénionlia  qu'Honorius  avait 
soutenu  que  Jésus  Christ  étant  tout- 
à-la-fois  homme  parlait,  et  Dieu  par- 
fait, la  volonté  de  sa  chair  n'a  jamais 
combattu  la  volonté  de  son  ciprit,  et 
que  les  volontés  contraires  n'appar- 
tiennent qu'à  nous  autres  pécheurs, 
depuis  la  chute  d'Adam.  C'était  à 
Constantin  ,  successeur  d'Iléraclius, 
que  le  pape  Jean  adressait  cette  apo- 
logie: mais  elle  ne  paivintà  Cuiislan- 
tinople  qu'après  la  moil  ])réci»<ilée  de 
cet  empereur,  f.e  pape  ne  lui  sui  vécut 
pas  long-temps.  Il  mourut  le  \:i  oc- 
tobre 642.  Pendant  son  ponti/icat, 
qui  ne  fut  que  d'un  an  et  neuf  mois, 
il  avait  envoyé  de  grandes  sommes 
d'argent  en  Dalmatie  et  en  Istrie  , 
pour  racheter  les  captifs  pris  par  les 
Slaves.  Il  eut  pour  successeur  Théo- 
dore. D — s. 

JEAN  V,é!upapele23juillet585, 
était  6vrieu  de  naissance,  et  de  la 
province  d'Anlioche  :  il  succéda  à 
îîenoit  11.  Jean  V  était  savant,  cou- 
rageux, et  plein  de  modération.  Son 
élection,  interiumpue  depuis  long- 
temps, se  lit  dans  l'église  de  Latran , 
d'où  il  lut  conduit  au  palais  épiscopal. 
Ce  pape  rrruit  sous  la  disposition  du 
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St.-Siégeles  églisesdeS^rdaigne,  dont 
les  ordinations  lui  appartenaient  de 
toute  antiquité  ,  mais  qui  avaient  été 
accoriiées  poir  un  temps  aux  arche- 
vêques de  Cagliari.  Après  une  longue 
maladie,  Jean  V  termina  ses  jours  le 
'1  août  6S6.  Il  eut  Conon  pour  suc- 
cesseur. D — s. 

JEAN  "VI,  élu  pape  le  5  octobre 
•yOi  ,  était  Grec  de  nation ,  et  succéda 
à  Sergius  ¥^.  Peu  de  temps  après  son 
élection,  Théo[ihylacte,  chambellan 
de  l'imperrur  Tibère  111  ,  (xarcjue 
d'Italie,  vint  de  Sicile  à  Rome.  Les 
troupes  l'ayant  appris  s'assemblèrent 
tumuhuairement  dans  la  ville  pour  le 
maltraiter:  le  pape  s'y  opposa,  et  calma 
la  sédition  en  envoyant  des  évèques 
haranguer  les  soldats.  La  sédition 
était  a  peine  apaisée,  que  Gisuife , 
lombard,  duc  de  Bénévent,  vint  ra- 
vager la  Campanie,  pillant,  brû'ant 
et  enlevant  beaucoup  d'habitants,  sans 
qu'on  lui  opposât  la  moindre  résis- 
tance. Le  pape,  hors  d'état  de  répri- 
mer ces  vioh  T'Ces ,  envoya  des  évè- 
ques avec  de  riches  présents  tirés  des 
trésors  des  églises.  Gisulfe  rendit  ses 
captifs,  et  s'eloigua.  S.  Vilfrid  vinf 
l'année  suivante  tiouver  Jean  VI  pour 
se  deferidre  Ac^  accusations  intentées 
contre  lui  p,ir  l'archevêque  deCantor- 
béry  :  il  fut  pleinement  justifié  dans 
uii  loncile  que  le  pape  assembla  pour 
cetelFet.  Jean  VI  mourut  le  1 1  ja:ivi(  r 
-^05,  après  un  pontifical  de  trois  ans 
el  deux  mois.  D — s. 

JEAN  VM,  élu  pape  le  i*^"".  mars 
■joS,  élail  (irec  de  ua'ion  ,  fils  de  Pl.i- 
toii  ,  et  succéda  à  Jean  VI.  Il  passait 
dans  son  temps  [)our  être  savant  et 
éloquent.  Jusliuieii  H  ,  qui  régulait 
alors  en  Uiient  ,  lui  envoya  les  actes 
du  concile  in  TruUo  ,  en  l'invitant 
à  les  examiner  dans  un  concile  ,  et  à 
confirmer  ou  rejeter  ce  qu'il  trouve- 
rait digne  d'approbation  ou  de  blâme  ; 
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îu.is  le  pape,  ciai{:;iiant  sans  cloute 
de  de'pLiiie  à  IVrapercur  ,  renvoya 
ces  actes  sans  y  faire  aucun  cliange- 
fuenl  et  sans  rien  décider.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontifical  qutic  roides  Lom- 
bards ,  Aribort,  rendit  à  l'Église  de 
St.- Pierre  le  patrimoine  des  Alpes  Col- 
tiennes  (à  présent  le  mont  Genèvre), 
et  le  mont  Cenis ,  usurpés  depuis  long- 
temps par  cette  nation  j  et  l'acte  de 
dontlion  fut  écrit  en  lettres  d'or.  Jean 
Vil  re'para  plusieurs  églises  ,  et  les 
orna  de  plusieurs  images,  parmi  les- 
quelles était  son  portrait.  Il  fit  faire 
un  calice  d'or  ,  du  poids  de  trente 
livres,  orne  de  pierreries.  Jean  YII 
mourut  le  i8  octobre  707,  après  un 
pontificat  de  deux  ans  et  sept  mois.  11 
eut  pour  successeur  Sisinnius.  D — s. 
JEAN  VlU,  élu  pape  le  14  dé- 
cembre 872  ,  était  aichidiacre de  l'E- 
glise romaine ,  et  succéda  à  Adrien  II. 
Les  incursions  des  Sarrasins,  à  cette 
époque  ,  désolaient  l'Italie.  Le  pape 
demanda  des  stcours  contre  eux  à 
l'empereur  Clnrles-lc-Chauve,  qui  lui 
eu  avait  promis  ,  Biais  qui  fut  obligé 
de  retarder  l'accomplissement  de  ses 
promesses ,  à  cause  de  la  guerre  que  lui 
faisait  son  neveu,  Louis  II ,  et  des  in- 
cursions des  Normands.  Charles  se  mit 
enfin  eu  chemin  pour  l'Italie.  ÏjC  pape 
vint  à  sa  rencontre;  irrais  la  révolte  de 
Carloman  et  la  lenteur  des  seigneurs 
français ,  qui  ne  venaient  point  joindre 
leur  prince ,  rendirent  tous  ces  pro- 
jets inutiles.  Le  pape  se  contenta  de 
couronner  à  Torlone  l'impératrice 
Richilde ,  et  revint  à  Rome  avec  un 
crucifix  d'or  ,  orné  de  pierreries  ,  que 
l'empereur  lui  avait  donné;  celui-ci, 
en  retournant  en  France  ,  mourut 
dans  un  village  auprès  du  mont  Cenis. 
Jean  VIII  ,  se  voyant  ainsi  trompé 
dans  ses  espérances  ,  fut  obligé  de 
traiter  avec  les  Sarrasins ,  et  de  leur 
payer  uu  tribut  dc2,5^ooomarcsd'ar- 
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gent  par  an.  Le  pape  voulut  ensuite 
s'appuyer  de  la  protection  de  Basih;  , 
empereur  d'Orient ,  et  lui  envoya  une 
légation  à  ce  sujet.  IMaisil  eut  d'autres 
occupations  dans  Rome.  Lambert ,  duc 
dcSpolète,  vint  à  Rome,  sowspiéiexte 
d'amener  des  secouis  m\  pij^e  .  mais 
en  effet  pour  le  traiter  en  ennemi.  11  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  l'enferma  dans 
l'église  de  St.  Pierre  ,  sans  permettre 
à  qui  que  ce  fiit  de  communiquer  avec 
lui,  ni  même  de  lui  porter  des  vivres. 
Des  évèqucs,  des  piètres,  des  moines  , 
qui  venaient  pour  officier  dans  l'é- 
glise ,  furent  chassés  à  coups  de  bâ- 
ton. Lambert  disait  qu'il  agissait  ainsi 
par  l'ordre  du  roi  Carloman  ;  mais  on 
le  soupçonnait  de  vouloir  se  faire  em- 
pereur lui  même.  Quand  il  eut  aban- 
donné Rome,  le  pape  l'excommunia, 
et  résolut  de  venir  en  France  se  plain- 
dre de  ces  outrages  ;  mais  Lambert 
lui  ayant  fermé  le  chemin  par  terre, 
Jean  fut  obligé  d'y  aller  par  mer. 
Il  tint  un  grand  concile  à  Troycs  , 
y  courouna  Louis-le-Bègue ,  fit  de 
vaines  exhorlitions  pour  obkuir  des 
secours  de  troupes  ,  et  ne  trouva 
qu'un  seul  évêque  qui  l'accompa- 
gnât dans  son  retour  en  Italie.  Le 
pape  fit  des  instances  non  moins  in- 
fructueuses auprès  des  souverains  d  I- 
talie,  pour  les  détacher  de  l'aiiiance 
des  Sarrasins.  Dans  sa  détresse  ,  il 
eut  encurc  recours  à  l'empereur  iîa- 
siLe  ;  et  ,  pour  le  liditer  ,  il  écrivit 
des  lettres  favorables  à  Pnntius,  qu'il 
résolut  :dc  reconnaître  pour  patriar- 
che légitime,  et  qui  fut  en  efiet  re- 
connu dans  un  concile  tenu  a  Gons- 
tiintinople  au  mois  de  novembre  879, 
mais  auquel  le  pape  mit  ensuite  des 
restrictions  ,  après  s'ètie  convaincu 
qu'il  av.iit  été  trompé  par  ses  légats. 
Une  flotte  envoyée  par  Basile  en  Italie 
eut  des  succès  considérables  contre  les 
Sarrasins  ;  mais  Rome  ne  s'aii  trouva 
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pas  mieux.  Alors  Jean  VIIT  tourn.i 
ses  vues  vers  Charles-le-Gros ,  auquel 
il  prouiit  l'empire  ,  et  qui  vint  t'fll-o- 
îiveraent  se  faire  couronner  à  Rome  , 
par  Jean  VIII,  le  jour  de  Noël  88  t. 
Le  pape  n'en  fut  pas  plus  heureux 
pour  obtenir  ce  qu'il  dcraaudail.  Il 
mourut  le  1 1  décembre  88.4  ,  après 
dix  ans  de  pontificat.  On  lui  rcproclic 
d'avoir  éié  beaucoup  trop  occupe  du 
f  ouvcrnemeut  tcnipoi  cl  et  d'avoir  pro- 
digue' les  cscouimunicalions  ui  point 
de  les  rendre  iniiflerentps.  Ce  fut  par 
l'ordre dfJeîn  VIII  que  Jean,  diicrc 
de  l'Eg.ise  romaine,  écrivit  en  4  iivres 
la  Vie  de  Grégoire-Ie-Grand  ,  qui 
avait  vécu  3oo  ans  auparavant.  Il  est 
resté  5'iG  lettres  de  Jean  VIII  ,  insé- 
rées dans  la  Collection  des  conciles.  Il 
eut  pour  -uccesseur  Martin  II.  D — s. 
JEAN  IX  ,  élu  pape  le  la  mars 
8g8  ,  natif  de  Tibur  ,  fils  de  \Uia- 
palde,  succéda  à  Théodore  II.  Il  tut 
poiu"  coni[jéliteur  le  pièlrc  Scr^ius  , 
dont  le  p.iiti  fut  le  plus  faible  ,  el  qui 
fut  oblige  des\'nfuir  en  Toscane.  Jeaa 
IX  tint  plu.MPurs  conciles  ,  patjui  les- 
quels on  lem  irque  celui  de  Houie  ea 
899  ,où  la  mémoire  de  Formose  ,  ac- 
cuse par  Etienne  VI ,  fut  entièrement 
rétablie ,  et  la  procédure  contre  son 
c.tdavre  condamnée  aux  flammes. 
Tous  ceux  qui  avaidit  pris  part  à 
ce  concile  furent  déclarés  séparés  de 
l'Église  ,  s'ils  ne  venaiciit  à  résipis- 
cence. L'empereur  Lambert  assista  en 
personne  au  concile  de  Havenne,  où 
le  pape  fit  déilarer  excounnunié  qui- 
conque s'opposerait  à  l'exécution  des 
canon/'Ct  des  c.ipilulaiics  dos  empe- 
reurs Cliai  lemagnc ,  Lothaire  et  Louis, 
touchant  les  décimes.  L'empereur  , 
de  son  côté  ,  après  s'êirc  rési  rvé  son 
droit  de  piOicelion  envers  tout  Ro- 
main, clerc  ou  laie, qui  aurait  recours  à 
lui  ,  promet  de  conserver  iuviolable- 
mcnt  le  piiYtlégc  de  la  sainte  Église 
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romaine.  Le  pape  expose  ensuite  an 
prince  le  déplor.ibleétat  où  cette  Eglise 
se  trouve  réduite^  et  le  prie  d'y  remé- 
dier. Il  finit  par  exhorter  les  évêques 
à  remplir  leurs  devoirs  poirr  la  con- 
duite de  leur  troupeau.  Jean  IX  écri- 
vit à  Stylicn  ,  évêquc  de  Néocésarée  , 
pour  le  louer  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  avait  résisté  au  soliisrae  de 
l'hotius.  Ce  pape  mourut  le  26  mars 
900,  après  un  pontiflc.it  dedeux  ans  et 
quinze  jours.  Il  eut  pour  successeur 
Uenoît  IV.  D— s. 

JEAN  X,  fut  élu  pape  le  3o  août 
914  (9 '5),  par  le  crédit  deThéodora, 
sa  maîirtsse,  qui  le  fit  successivement 
évêque  de  botogne  ,  archevêque  de 
Raveune  ,  et  enfin  le  plaça  sur  le  St.- 
Siége  après  la  mort  de  Landon.  Jean 
X,  plutôt  né  pour  le  métier  des  ar- 
mes ,  que  pour  la  première  dignité  de 
l'Église,  se  réunit  avec  les  princes  de 
Capoue  ,  Laiidulfc  et  Âtcunlfe  ,  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Il  marcha 
contre  eux  avec  des  troupes  conduites 
par  le  marquis  A'béiic  ,  fils  de  Ma- 
rosic ,  mère  ou  sœur  de  Théodora  ,  et 
les  défit  entièrement.  L'histoire  ne  dit 
rien  de  remarquable  de  Jean  X  jus- 
qu'à sa  mort  ,  qui  arriva  d'une  ma- 
nière tragique.  Gui,  frère  utérin  d« 
Hugues  ,  comte  d'Arles  ,  était  alors 
maître  de  Rome.  11  avait  épousé  Ma- 
rosie  ;  et  tous  deux,  jaloux  du  pou- 
voir que  Jean  accordait  à  Pieire  , sou 
frère  ,  résolurent  de  se  défiirc  de  l'un 
(il  de  l'autre.  Un  jour  que  Jean  X  était 
au  palais  de  Latrau  avec  son  frère  et 
quehpies  amis  ,  d<-s  soldats  de  Gui  et 
de  Marosie  entrèrent ,  tuèrent  Pierre 
aux  pieds  du  pape,  et  jetèrent  celui-ci 
dans  une  prison  ,  où  il  mourut  quel- 
que temps  après.  On  dit  qu'on  l'clouira 
en  lui  incitant  un  oreiller  sur  le  visage. 
Il  avait  occupé  le  St.- Siège  un  peu 
plus  de  j4  ans,  Il  eut  pour  successeur  * 
Léon  Yl.  D—s. 
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JEAN  XT ,  e!u  pnpc  \e  io  m-irs 
g3  1  ,  apiès  la  mort  d'Éliennc  VII, 
était  G!s  de  la  patricienne  Marosie , 
et,  seion  qnciqiies-uns,  du  pape  Ser- 
giiis  III  (i).  Celte  femme  était  alois 
mariée  à  Gui  ,  marquis  de  Toscane, 
t't  jouissait  d'un  pouvoir  absolu  dans 
Rome.  Elle  s'en  servit  pour  faire  die- 
Ver  sur  le  St  Siège ,  Jean  XI ,  qui  n'a- 
vait encore  que  vinc;t-cinq  ans.  Aussi 
n'eut-il  aucune  autorité,  aucun  écla'  .' 
il  favorisait  seulement  les  cérémonies 
de  la  religion.  Maio^ie  ,  après  ia  mort 
de  Gui,  épousa  Hugues  ,  roi  de  Lorn- 
hardie.  Ce  nouvel  époux,  croyant  son 
autorité  bii  n  alïermie  ,  coinmet:ça  à 
mépriser  les  Romains  ,  et  partit  ulière- 
ïuent  Aljjéiic  le  j'.une,  filsde  Marosie. 
Vu  jour  qu'Albéiic,  par  ordre  de  sa 
mère  ,  pré  entait  le  bassin  au  roi 
pour  se  laver,  celui-ci  lui  donna 
lin  soulflet  ,  parce  qu'il  lui  avait 
versé  trop  d'eau.  Albéric  ,  outré  de 
cet  affront ,  assembla  les  Romains  , 
et  voulut  s'emparer  de  Hugui  s  ,  qui 
parviiit  à  s'enfuir.  Albéric  n'en  pour- 
suivit pas  moins  sa  vengi  auce  contre 
.s.i  propre  uicre  et  Ji-,in  XI.  I!  les 
fit  arrêter ,  et  les  tint  enfermés  dans 
le  cliâteau  St.-Ange.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  destinée  de  Jean  XI  est  très 
obscure.  Il  ne  porta  le  norn  de  pape 
qu'environ  deux  ans,  .soit  qu'il  ne  lût 
]  lus  regarde  comme  Ici  depuis  sa  pri- 
son ,  soit  qu'il  mourût  d  lUS  le  cour* 
de  l'année  935.  lient  pour  siccesseur 
Lé  m  VII.  D— s. 

JEAN  XII,  élu  pape  le  -io  mars 
J)56  ,  était  fils  du  patrice  Aibéric  ; 
l  il  -ivait  succédé  a  la  dignité  de  son 
i  père,  quoique  clerc,  et  nmplaça  sur 
le  siège  puntilical:  Agapet  II.  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  dix -huit  aiiS  lorsque 
-'-i — : , .1!  .i.ti[t"\!i  ■)'*'»   '■} i 

\i^  «j  P5t  111  inoiiis  c<>  qc(e  rapporte  Luilprand  , 
d"«pré.»  dfs  briiil.'i  p')|iul.  «rfs  L'opiaion  la  plus 
\r.  is- iii),i  lie  .  SI  «jii  .1  etii  lies  a  Albcrie,  duc  de 
{Jpvleie  .  premier  mari  de  iVlarosi^. 
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les  îlomains  l'excitèrent  à  se  faire 
élire  pape.  Il  s'ajtpelait  Octavien  ,  et 
fut  le  premier  p.  pe  qui  changea  de 
nom.  En  l'année  c)5'j ,  d  assembla  une 
armée,  et  marcha  contre  Pandolfe, 
prince  de  Capoue  ,  qui  lui  résista, 
et  l'obligea  de  retourmr  chez  lui.  Le 
pape  lui  ik manda  la  paix,  et  ils  firent 
alliance  eusemLle.  Jean  XII  ne  pou- 
vant plus  souffiii  la  tyrannie  de  Bé- 
ronger  ,  roi  d'Italie ,  et  de  son  fils 
Adalbert,  envoya  deux  légats  en  Al- 
lemagne vers  IcroiOthon  ,avec  prière 
de  venir  le  secourir.  Othon  passa  ea 
effet  en  Italie  en  Q6i,et  rc  trouva  au- 
cune résistance.  Il  fut  couronné  em- 
pereur par  le  pape  ,  qui  lui  fit  ser- 
ment sur  le  corps  de  Sr.-Pieire  de  ne 
jamais  renoncer  à  son  obéissance,  et 
de  ne  jamais  donner  aucun  secours 
ni  à  lîereiiger  ni  à  Adalbert.  Othon  , 
de  son  cô:é,  confirma  au  pape  les  do- 
nations de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
Il  y  joignit  quelques  villes  du  royaume 
de  {jombardie,  avec  cttte  clause  im- 
portar.te  :  «  Sauf  en  tout  notre  puis- 
"  sance  et  celle  dp  nos  descendants.  » 
Parre  même  acte  on  lègle  Ks  formes 
de  l'éltCtioti  du  p.ipe,  le  serment 
qu'il  doit  pi  êler  de  consi-rvi^'r  1<  s  droits 
de  tous  ;  enfin  l'emperenr  se  réserve 
la'  souveraineté  tt  ia  jmidicfion  eu 
dei  1)11  r  ressort  sur  la  ville  de  Rome; 
L'original  de  cot  ai  te  fut  eVrit  <  (s  let- 
tres d'or,  et  gardé  à  R(»me  au  châ- 
teau St. -Auge.  Le  pape,  à  la  pr  ère  ae  ' 
l'empereui ,  érigea  aussi  Magdi  bourg 
en  metiopnle.  Cependant,  dès  l'année 
Siiivdiiti-,  Jiaii  Xil,  au  mépris  de  ses 
serments,  se  lé  onciia  ivec  \daibert, 
auquel  il  ei'Vo^a  nue  députatiuu  à 
Fifssinet,  chez  le»  Sarrasins  ,  auprès 
desquels  il  s'etd.t  iC're.  L'rm'xrciir, 
qui  était  alors  a  i'o\(e,  iui  lVa[>pé  de 
cette  nouvelle, et dejici  h I  à  iioinepour 
en  savoir  les  motifs.  Les  Bouiains 
répondirent  que  Jean  s'etsit  lié  avec 
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Adalbcrt,  paicçfju'il  aVciit  trouvé  en 
lui  un  homme  corrompu  qui  lui  res- 
semblait. Ils  raccusètcut  de  vivre  scnu- 
<lalcusetncnt  avec  des  concubines,  de 
leur  prodiguer  les  liésors  de  l'Eglise, 
de  les  loe;er  dans  le  palais  pontifical 
même ,  d'employer  la  séduction  ou  la 
violence  envers  d'autres.  «  Voilà,  ajou- 
»  taient-ils ,  pouiquoi   Adalbeit  lui 
)>  convient  mieux  que  l'empereur.  » 
Olhon  vint  à  Rome  pour  cclaircir  les 
faits ,  et  remédier  à  ces  desordres.  11 
assembla  un  concile. Jcin  XII  et  Adil- 
bert  prirent  la  fuite.  Le  pape  fut  de- 
pose,  et  l'on  élut  à  sa  p!,ace  Léon  VIII. 
Mais  Olliou  ayant  renvoyé  la  plupart 
de  ses  troupes  ufiii  de  n'êlre  point  à 
charge  aux  lUmiains  ,  Jean  XII  ex- 
citk  sous  main  le  peuple  à  la  révolte; 
et  l'empereur,  ayant  appris  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  (it  mourir  un  grand 
nombre  des  conjurés.  Il  s'éloigna  en- 
suite ,  et  se  rendit  à  Spolèle.  Les  parti- 
sans de  Jean  Xll  profilèrent  de  celle 
absence  pour  faire  rtvrnir  ce  pape  à 
Rome.  Jean  Xll,  à  son  tour,  se  ven- 
gea de  ceux  qui  avaient  provoqué  sa 
desiitulion:  il  fit  couper  à  Jean,  car- 
dinal diacre,  la  main  droite,  et  à  un 
autre  olllcier  de  l'église  la  langue ,  le 
Mizet.lcs  deux  doigts.  Il  tint  ensuite 
nu  concile,  où  il  (ît  annuler  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  précédent  trois 
inois  auparavant.  L'élection  de  Léon 
Vlll  fut  déclarée  irrcgulicre.  Jean  XII 
ne  survécut  que  trois  inois  à  cet  évé- 
nement. Quelques-uns  prétendent  que 
sa  mort,  arrivée  le  i4  mai  964,  cn^ 
lieu  dans  l'excès  d'une  débauche;  et 
ljuit[)rand   l'altribue  aux   coups   du 
démon  ;    mais  elle  aurait  plutôt  été 
rdFtt  de  la  vengeance  d'un  mari  ja- 
loux. D'autres  assurei.t  (Art  de  vé' 
ri  fier  les  dates)  que  Jean   XII   fut 
emporté   par    une    maladie    de   huit 
jours,    à  laquelle  il  surcoia]),i   sans 
iw?giv,  n  f  u  Ic^  sacrements.      P — i. 
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JEAN  Xni,  élu  pape  le  1  ocloî>re 
96 i) ,  était  Romain  et  fils  d'un  évcquc 
aussi  nommé  Jean.  11  succéda  à  Léoir 
Vlll,  étant   évèque  de   Narni.    Le 
peuple  romain  l'élut,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  l'empereur  Olhon,  qui 
avait  <lépIoyé  son  autorité  d'une  ma- 
nière si  vigoureuse  sous  le  pontifie  it 
précédent  (  Fojez  I.eon  Vlll  et  Be- 
noît V).  Jean    Xlll  se  fit  h.iir  des 
grands  de  la  ville  de  Home,  qu'il  traitait 
avec  hauteur.  RoiVède ,  comte  deCam- 
panie,  et  le  |néiet  Pierre,  arrêtèrent 
le  pape  ,   tt  l'enfermèrent  au  château 
Sl.-Aitge.  Mais  cet  acte  de  violence  ne 
demeura  pis  im])uui.  Jean,  après  quel- 
ques mois  de  prison,  vint  se  retirer  à 
C.ipouc,  cJicz  te  comte  Pandulfe  son 
ami ,  qui  trouva  le  moyen  de  se  défaire 
de  Roirède  dans  Rome  même,  où  celui- 
ci  s'était  fait  déclarer  chef  de  la  faction 
ennemie  de  l'empereur  et  du  pape. 
Othon,  de  sou  côté,  revint  en  Italie 
en  967;  cl  ce  retour  tfTraya  les  Ro- 
mains, qui  s'empressèrent  de  rappeler 
Jean  XIII,  et  de  le  rétablir  sui  le  Sf.- 
Siége.  Olhon  fit  pondre  douze  de  ceux 
qui  avaient  arrêté  le  pape;  les  os  de 
Rofrcde  fureut  déterrés  par  son  or- 
dre ,  traînés  ,avfec  ignominie  dans  la 
bouc,  et  jetés  ensuite  à  la  voirie.  Quant 
au  préfet  Pierre,  Othon  l'abandonn.-» 
à  la  vengeance  du  pape  ,  qui  lui  fit 
couper  la  barbe  ,  et  le  fit  ensuite  pen- 
dre par  !."s  cheveux  au  cheval  de  Cons- 
tantin; puis  il  fut  dépouillé,  mis  à  re- 
bours sur  un  âne,  qui  avait  une  clo- 
chetle  au  cou  ;  le  patient  portait  une 
outie  sur  sa  tête,  eldeux  à  ses  cuisses. 
Ou  le  promena  en  cet  étnt  par  toute 
la  ville,  en  le  fouettant  et  en  l'accablant 
diusulus.  Jean  XIII  envoya  à  Cons- 
tantinople  des  nonces  qui  furent  trai- 
tés avec  mépris,  parce  qu'il  avait  ap- 
,   pelé  dans  ses  lettres  Nicéphore  cin- 
jMjreur  des  Grecs.  Ce  pape  mourut  le 
(j  scpicmbro  97 a^  après  un  pontifical  " 


de  sept  ans  environ.  B.iroîiiiisdil  que 
ce  fut  Jt-aii  XUl  qiH  introJiiisil  la 
coutume  de  bcni'  les  cloches.  Il  eut 
pour  sU'Ccssiur  Benoît  Vi.  I) — s. 
JEAN  XIV,  cl.i  pape  le  19  oc- 
tobre 984,  était  c'vê'|U"  de  Pavic, 
lorsqu'il  succe'd;  a  Bet'oîî  VU.  Son 
pontificat  ne  dura  que  luiit  mois:  car 
Fraiicoo,  qui  vait  piii  le  lum  di  Bo- 
iiifacc  VII,  et  qui  aval!  e'ie'cha-ié  de 
BoniP  sous  le  p  ntificat  précédent, 
levinlde  Constan'inopU*,  où  il  b'était 
refilé j  et  comme  ii  aviit  de  grandes 
riclle-^lS,  il  se  fit  ii^émenf  nu  parti,  et 
déposa  Jcaii  XIV, qii'iifit  lenftrmerau 
cliâleau  St.-\ngr,  où  ctlui-ci  mourut 
de  tiiin  et  de  misère,  le  5o  août  99'». 
Jean  XI V  eut  pour  successeur  immé- 
di.it  Bonilace  VI  !,  q  ii,mal<;ré  son  in- 
trusion est  compté  au  noihbre  (Us 
papes  légitimes (/^r^'.  BoNiFACt:  Vil, 
Benoit  Vi  et  Be.noÎt  V'ii  ,.  Apres  la 
mon  deBonifacc  Vil,  on  élut  un  autie 
Jean  ,  fils  de  Robert,  qui  nnurnl  an 
bout  de  quatre  mois,  sans  avoir  été 
sacré.  Enfin  l'on  nomma  J  an  XV, 
dont  ''.irlicle  va  su'vre.  U — s. 

JEAN  XV,  fut  élu  pape  le  -aS 
avril  98(3.  Il  était  K(jmain  et  fis  de 
Léon ,  prêtre.  Sou  pontificat  ne  s'dn- 
imnça  point  d'une  manière  paisi- 
ble: il  craignait  ia  puis:jaiicc  dcCies- 
cence,  et  se  ntira  d'ahord  en  Tos- 
cane, d'où  il  envoya  prier  l'empereur 
Ollion  111  de  venir,  à  l'exenqjle  de 
son  peie,  délivrer  Korae du  tyran  qui 
l'opprimait.  Les  Romains  redouiaiciit 
la  piéscnce  des  Allemands,  et  firent 
des  soumissions  au  pipe,  qui  se  laissa 
flc'iliirà  liur>  prières,  elrevnit  dans 
la  ville.  Ciescence  dissimula  ,  et  n'osa 
pas  troubler  le  râpe  dans  l'exercice 
de  son  autorité.  Higues  Capet,  loi  de 
France,  fut  en  ce  temps-là  (989) , 
trahi    par    l'archevêque   de    lieims , 

;     Arnoul,  fils  naturel  du  roi  Lofhaue. 

'    Cet  archevêque  ayant  cic  fait  piis'ju- 
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nier  au  sic'ge  de  L;ion,  le  roi  sollicita 
sa  déposition  auprès  de  Jean  XV. 
tiomine  le  pape  ne  répondit  pas  à 
Cl  lie  demande  ,  un  concile  fut  cun- 
voijué  a  Reims,  et  prono'  ç.  la  con- 
daiiuiaiioa  d'Arnuul,  qui  s'avoua  cou- 
j)ali  e  ,  et  se  soumit  à  la  sentence 
I  ortée  .ontre  lui.  Ce  fut  Gerberl  qui 
lui  succéda  dans  le  siège  de  R  iuis  : 
mais  le  pape  ayant  réclamé  contre  le 
jugcm  nt  du  titulaire  ,  et  contre  la 
iioiuin  jlion  di  su'  cesseur,  le  roi  écri- 
vit au  souverain  pontife  nour  lui  re- 
présenter qi.e  rien  n'avait  été  fait 
contre  son  autorité ,  et  lui  offrit  de 
s'en  expliquer  avec  lui,  s'il  voulait 
venir  le  trouver  a  GreiioLlo.  Ui'  con- 
cile se  tint  (le  1  \un\  99.5  )  a  Mouzon, 
où  cette  ,-.ff  ire  fut  discutée.  Le  droit 
de  Gcrbert  y  parut  inci  rtain  ,  et  le  lé- 
gat du  pape  l'iuteidit  jir.q.i'à  la  tenue 
(l'un  iKiuveau  concile,  qui  fut  in  iqu^ 
à  R  ims ,  pour  le  \^'\  juillet  suivant  : 
mais  ce  concile  n'eut  pas  lieu  sitôt  • 
et  tant  que  le  r<ji  Hugues  vécut,  Ger- 
btrt  resta  archevêque  de  Reims,  et 
Amoul  prisoimier  a  Orléans.  Ce  fut 
sous  le  pont.ficai  dr  Sem  XV  que  les 
Russes  se  convertirent  à  la  religion 
chrétienne,.!  l'exemplede  leur  prince 
Wladiiriir,  et  qu<  St.  Uldaric  r.çut 
les  honneurs  de  la  canonis„tion.  Jc-aa 
XV  niiiunit  a  Rome,  d'une  fièvre  \io- 
lente,  dans  îes  deini'Ts  jours  d'avril 
996,  après  dix  ans  de  poniificat.  Le 
célèbre  Abbon  de  Fleury  vit  ce  pape 
dans  ses  derniers  nioineuts,  «t  ne  le 
trouva  pis  tel  qu'il  devait  êin-,  mais 
intéressé  et  prêt  a  tout  vendre.  Il  eut 

pour  Micces>eui  Grégoire  V.    D s. 

JEAN  X\  I  <  st  ce  Philagase  qui  Fut 
élu  par  la  f  ctiun  deCrescence  en  997. 
(  rojr.  GfiEGomE  V.)  Il  fit  compté 
paimi  les  papi  s.égitiuies,  malgré  son 
intrusion.  — Jean  XV!l,élii  pape  le 
6  juin  ioo5,  mourut  Ie5i  octobre  de 
la  même  année,  li  s'appelait  Sicco,  et 


■^^  J  E  A 

sacceda  à  Silvestre.  Platine  dit  que  es 
pape  était  d'une  naissance  obscure. 
Son  pontificat,  n'offre  rien  de  remar- 
quable.—  Jeaw  XVIII,  nommé  Fa- 
san  ,  élu  pape  le  19  ranrs  ioo4  ,  suc- 
céda à  Jean  XVII,  au  bout  de  quatre 
mois  et  dix-huit  jours  de  vacance  du 
St.-Sié£;e.  11  le  tint  pendant  cinq  ans, 
quatre  mois  ,  et  mourut  sans  avoir 
rien  fait  d'important.  De  son  temps  , 
l'église  de  Conslantinople  était  unie  à 
celle  de  Rome,  cl  l'on  y  récitait  à  la 
messe  le  nom  du  pape  avec  celui  des 
patriarches.  Jean  XVIII  tut  pour  suc- 
cesseur Sergius  IV.  D— s. 

JEAN  XlX,  élu  pape  le  19  juillet 
ioi^,  succéda  à  Benoît  VIU  son 
frère,  de  la  l'amille  dis  comicsde  Tus- 
culum.  Selon  quelques  historiens,  il 
était  évèquede  Porlo;  selon  d'autres, 
c'était  un  simple  Iriïc.  Cette  élection  fut 
l'ouvrai^e  de  la  faction  aristocratique 
q\ù  dominait  dans  Rome,  lorsque  les 
empereurs  d'Occident  y  perdaient  leur 
influence;  et  ces  choix  ne  réunis- 
saient pas  toujours  les  opinions.  Jean 
XlX  eut  des  ennemis  qui  conspirèrent 
contre  ses  jours  (8  juin  i  o33  J  :  ils  ne 
le  tuèrent  point,  mais  ils  le  chassèrent 
de  son  siège.  Il  dut  son  rétablissement 
aux  armes  de  Conrad,  qu'il  avaitcou- 
ronné  empereur,  à  Rome,  en  io'.i7. 
Canut ,  roi  de  Danemark ,  qui  assistait 
à  ce  couronnement  ,  se  plaignit  de 
l'énormilc  des  sommes  que  l'on  exi- 
geait de  ses  archevêques,  lorsqu'ils 
allaient  recevoir  \c  pidlium;el\i:  pape 
promit  qu'à  l'avenir  cela  n'aurait  plus 
lieu.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Jean 
XlX,  que  parut  le  moine  Gui  d'Arcz- 
zo,  qui  inventa  les  notes  de  la  gamme: 
le  pape  l'attira  à  Rome,  et  l'y  traita 
avec  honneur.  Jean  XIX  mourut  à 
Borne  ,  l'an  io55,  le  8  novembre, 
après  avoir  occupé  le  St. -Siège  neuf 
ans  et  trois  mois.  Il  eut  pour  succes- 
getu  lienoîi  IX.  D— s. 


JEAN  XX  ou  XXI,  élu  pape  le  1 5 
septembre  l'i^O,  dans  le  palais  de 
Viterbe,  était  Portugais,  évêque  de 
Tusculum  ,  et  se  nommait  Pierre  Ju- 
lien. Il  devrait  n'être  que  le  ving- 
tième, suivant  le  rang  observé  jus- 
qu'ici :  mais  quelques  écrivains  met- 
tent au  nombre  des  papes ,  Jean  , 
fils  de  Robert,  qui  mourut  au  bout 
de  quatre  mois,  sans  avoir  été  sacré, 
après  la  mort  de  Jean  XIV;  et  notre 
Jean  se  trouve  ,  d'après  ce  calcul  , 
être  le  vingt-unième  (i).  Son  élection 
fut  précédée  de  quelques  dissensions 
entre  les  cardinaux  et  les  prélats.  Les 
premiers  prétendaient  que  la  constitu- 
tion étant  suspeiidue  par  le  dernier 
pape,  Adrien  V,  ils  ne  devaient  point 
élire.  Les  prélats,  les  procureurs,  et 
les  autres  officiers  de  la  c^nu-de  Rome, 
lorcèrent  à  main  armée  les  cardinaux 
à  s'assembler.  On  les  tint  rigoui  eusc- 
racnt  enfermés,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  faireleur  nomination.  Jean  XXI  était 
très  instruit  pour  son  temps;  on  lui  a 
même  attribué  le  Trésor  des  pauvres^ 
mais  l'opinion  la  plus  commune  est 
que  ce  livre  appartient  à  Jean  XXlI. 
{F.  ci-après,  p.  439.)Le  nouveau  pape 
commença  par  donner  son  approl>a- 
lion  à  la  suspension  prononcée  par  sou 
prédécesseur,  contre  la  constitution  de 
Grégoire  X.  Il  rendit  aussi  une  autre 
bulle  portant  punition  des  excès  com- 
mis contre  les  cardinaux  à  l'occasion 
du  dernier  conclave.  Une  affiire 
d'un  autre  genre  attira  sou  attention 
vers  la  Fiance  et  l'Espagne;  c'était  \.\ 
guerre  qui  était  sur  le  point  d'cclaltr 
entre  Pliilippe-le-Hardi  et  Aiplionse 
du  Casliilc.  Le  pape  écrivit  au  roi 
de  France  pour  l'engager  à  mainte- 
nir la  p  iix  ,  et  à  tourner  ses  armes 


(O  Lr-nglel  Diifrunoy  et  le  P.  P.ipi  in.Iiqnpnt 
nn  cprlJÎn  Vioeiiniuiniuj  ,  qui  «iir.-iit  ilé  élu  la 
i>  sepifTnbre.  Kh-iiry  •  Vu  p.irii*  |joinl.  Au  8ur|*lti&,. 
les  lii'i  X   chrnn.iltiglite»  cousieuBeut  iju'il  n'a  j«-. 
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conire  les  iafidèlcs.  Il  lui  représente 
q"e  le  concile  de  Lyon  a  ordonne', 
en  f  iveiir  de  la  croisade ,  une  paix 
générale  entre  tous  les  princes  cbré- 
liens  ,  avec  pouvoir  aux  piëlals  de 
jiroce'der  par  censures  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y  acquiescer. 
En  consèqueme,  le  pape  mande  à 
son  Ic'git,  Simon  de  Brie,  de  con- 
traindre le  roi  de  France  et  ses  adhé- 
rents à  se  désister  de  cette  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Casiille , 
et  d'employer,  s'il  le  juge  expédient , 
l'excommunicdlion  conire  les  person- 
nes, et  l'interdit  sur  les  terres  ,  no- 
nobstant tout  privilège  de  n'être  point 
frappé  de  censures.  Fleury  observe  à 
cette  occasion  l'inutilité  dérisoire  de 
ces  privilèges  ,  auxquels  les  pa^es  dé- 
rogeaient quand  ils  voulaieu!.  Jean 
XXI  condamna,  avec  plus  de  raison, 
des  erreurs  enseignées  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  et  qui  proveridienl  des 
mauvais  raisonnements  d'une  f.iusse 
philosophie.  Fleury  en  parle  avec 
quel  ]ues  détails  qu'il  faut  lire  dans 
son  histoire.  I,e  pontificat  de  Jiau  XXI 
fut  di'  courte  durée  ;  uu  accident  dé- 
plorable termina  sa  vie.  Uu  bâtiment 
qu'il  avait  fait  construire  près  le  palais 
de  Viterbe,  s'écroula  loutà-coup,  et 
la  chaudîre  qu'il  habitait  tomba  sur 
lui  et  l'enveloppa  de  «es  débris.  Il  fut 
tellement  blesse,  qu'd  mourut  au  bout 
de  SIX  jours  (le  iG  mai  i  i-y'^),  après 
avoir  j  cçu  tous  ses  sacrera''nt>.  Il  av.tit 
tenu  le  St.  Siège  pendant  huit  mois 
seulement.  On  l'accuse  de  peu  de  dis- 
crétion et  de  tr«p  de  précipitation  dans 
ses  paroles.  Il  eut  pour  successeur  Ni- 
colas II  f.  D — s. 

JEAN  XXII,  élu  pape  le  -y  août 
i5it),  succéda  à  Cléuuui  V,  qui  avait 
transféré  le  sié;;e  dans  Avignon.  Les 
cardinaux  assemblés  à  Carpentras 
au  uouibie  de  vingt-trois,  ne  purent 
g'accoider  sur  l'élcclioD.  Une  scdilioa 
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survint  au  milieu  de  ces  débats;  des 
marchands  furent  pillés  par  les  domes- 
tiques des  cardinaux;  on  mit  le  feu  à 
la  ville,  qui  fut  brûlée  en  partie,  et  1« 
conclave  fut  deux  ans  sans  se  rassem- 
bler; les  Italiens  voulaient  qu'on  allât  à 
Rome  ,  et  d'autres  ailleurs.  Philippe- 
le-BcI,  qui  vivait  encore,  ému  par  les 
représentations  du  cardnial  Napoléon 
des  Ursins,  onlonna  enfin  que  la 
reunion  se  lîl  à  Lyon  ;  mais,  ce  mo- 
narque étant  mort,  ce  fut  Louis  Hulia 
qui  envoya  le  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  pour  exécuter  ce  projet.  Le 
prince  y  travailla  [)rès  de  six  mois ,  au 
bout  desquels  il  parvint  à  rassembler 
vingt-trois  cardinaux,  qu'il  enfirma 
dans  la  maison  des  frères  prêcheurs 
de  Lvon  ,  avec  ordre  de  ne  point  sor- 
tir qu'ils  n'eusseut  élu  un  pape.  Il  les 
fit  environner  de  girdes,  et  revint  à 
Paris.  Au  bout  de  quarante  jours,  les 
cardinaux  élurent  J  icques  d'Euse  , 
ëvêquede  Porto.  Né  à  Caliors  di'  pa- 
lents  pauvres,  mais  honnêtes,  il  s'é- 
tait rendu  habile  dans  les  sciences  et 
surtout  en  droit. Il  étaitdcpetite  taille; 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  une  ccitdiue 
fermeté  de  caractère.  11  avait  été  suc- 
cessivement évêque  de  Fréjus,  puis 
d'Avignon;  et  enfin  Clément  V  l'avait 
fait  cardinal-évèque  de  Porto.  Il  prit 
le  nom  d(  Jran  XXII,  et  fut  couronne 
à  Lyon,  d'où  il  écrivit  aux  rois  et  aus 
évêtjues,  qu'il  avait  beaucoup  hésité 
avant  d'accepter  sa  nomination. Quel- 
que temps  après,  le  pape  se  plaignit 
qu'on  voulait  l'empoisonner,  ainsi  que 
les  cardinaux,  et  qu'on  avait  dressé 
contre  eux  des  maléfices  et  des  en- 
chantements diaboliques.  L'ignorance 
du  temps  était  encoie  assez  grande 
pour  faire  attribuer  aux  artifices  du 
malin  esprit  des  résultits  très  simples 
de  phénomènes  physiques.  L'accusa- 
tion fut  dirigée  principaicmeuf  contre 
Gcraud,  c'vèquc  de  Cahors.  L'iiisloiie 
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ne  dit  point  on  quoi  consistaient  les 
faits  de  ui.igie  cl  les  projets  nifurti  iers 
dont  il  éiait  char}:;ë.  11  paraît  «fini 
était  violemment  sn.speci  de  .simo' 
nie,  très  recl'.fnKnt  derpglé  danN  ses 
niœiM>,  olce.'ipaLle  d'ii-justices  dans 
son  idminis'ralion.  Le  pipe  fît  infor- 
mer cuuire  lui.  et  le  dép^jsa  d»^  tontes 
ses  dip;rjilcs  avec  les  formalités  les 
plus  riumilianlos.  Il  le  livra  ensuite 
au  tribunal  >c'cii!ier.  qui  ;e  condamna 
à  être  biûlé;  re  (jui  fui  exe'euré  au 
mois  (le  juile'  i5i8.  Biluze  it  que 
le  jn:e  qui  proiionçi  letlc  Mnicnce, 
était  Arnaud  de  Trianiic  ,  noveu  du 
pape  (tson  ui.ireelicil.  Vers  ce  inèrae 
temps,  les  rois  de  France  et  d'Au- 
g'etcrre  tenxii^naient  l'envie  de  for- 
mer une  nouvelle  croiiade.  Le  pape 
leur  écrivit  |)our  les  en  détourner,  en 
leur  représentant  que  la  paix  n'étiit 
pas  assez  bien  affermie  chez  eux  pour 
kur  perm<  Itre  de  sonjerà  des  ciitre- 
priscs  i(  intaines.  Le  JifTorend  entre  le 
pape  et  Louis  de  Ijavière  causa  de 
jjrands  troubles  en  Itaiic.  L'empire 
était  resté  vacant  jicndant  quatorze 
mois,  après  lesquels  Louis  de  Ba- 
vière, frèiedo  llodolplie,  venart  d'èire 
élu  empen  ur  par  cinq  é'ecîeurs.  Ce 
prince  avait  pri«  le  litre  de  roi  des 
Bomains,  sans  attendre  l'approbation 
du  ()ape,  qui  prétendait  d(  son  eolé  que 
l'adrainistialion  de  l'empire  In  appar- 
tenait pendant  la  vacance.  Il  lança 
donc  coiitre  Louis  de  iîavière  vin  nio- 
nitoire  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  acte 
d'excoiumunicdtion. Louis,  a  son  tour, 
excommunia  ie  pape  ,  qu'il  ap|>clail 
])3r  dérision  le  Prctre  Jean.  L'Iidiie 
désolée  par  les  fureurs  des  Gueiphcs 
et  desGdjclins,  qui  tour-à-tour  étaient 
vainqueurs  et  vaincus,  offrait  p-nloul 
des  divisions  et  des  désordres  ,  dont 
l'empereur  sut  profiter.  Le  pape  ne 
pouvait  levenir  à  Rome,  oii  une  dcpu- 
tation  de  la  ville  l'avait  rappelé.  Louis 
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de  Bavière  saisit  ce  moment  pour  lui* 
susciter  un  liv.il  iaus  la  personne  de 
Pierre  do  Corbière.  (  F.  CoRBiÈr.E.) 
Les  villes,  les  contrées,  se  révoltaient 
contre  le  pape  ou  se  soumettaient.!  lui, 
suivant  les  cliancs  de  fortune  do  W  m- 
p<reur.  Jean  XXI;  ne  gardait  pas 
toujours  la  modération  convenable  ou 
nécessaire  dans  les  cireonstances.  On 
peut  en  jiip,fr  par  la  inanicrc  dont  il 
se  condui.sit  er.vers  l'arili-pap-  .  lors 
de  sa  résipiscence.  51  ne  profita  pas 
non  p!us  avec  avanttge  de  tous  les 
moyens  qui  lui  étaient  offeits  de  réta- 
blir la  paix.  A|)rès  le  jaidcn  .iccordé 
à  Coiiiiere,  son  pi  oU  <  u  ur  consentait 
à  l'dbaiidonn.  r,  à  rév.iquci  tous  les 
.iCKs  qu'il  avaii  pub  ié  contre  le 
pape,  pourvu  que  celui-ci  le  reconnût 
Comme  cm ^  en ur.  Jean  XXîI  r<jela 
tous  ces  aecomiiindements.  I  mourut 
le  4  decendjre  i55}.  âgé  de  près  de 
quain  -vin-^t-dix  dus,.iprès  un  ponti- 
fical de  dixhui:  ans,  trois  mois  et 
vingt  huit  jours.  Avant  ses  derniers 
momtnts,  i'  assembla  les  cardinaux, 
révoqua  toutes  les  rébcrvcs  et  eYjicc- 
latives  qu'il  avait  établies  sur  les  béné- 
fices, et  qui  avaient  grossi  son  irésor 
d'épargnes,  où  l'on  trouva,  dit  Vii- 
laiii,  en  or  monnaye,  plus  de  dix-huit 
millions  de  florins.  L'historien  cite  à 
ce  s.ijet  des  oui-dire  qui  peuvmt  en- 
core être  suspccti  oVx^géialion,  Ce 
pape  avaii  soute.-. u  un  système  sur  la 
vision  Léatifjqne,  dont  les  piiiiripcs 
avaient  élé  condami'és  ,  cotannneut 
par  l'université  de  Paris.  ]■  déclara  en 
mourant  qu'il  ne  [inierd  it  pas  per- 
sister dans  ees  erreurs .  si  elles  exis- 
taient. Ce  fut  JciU  XXll  q'ii  fixa  la 
iè'Q  de  la  Trini  é  au  dimiiu-he  apiès 
la  Pentecôte.  Quelques  écrivains  as- 
surent que  ce  lut  lui  qui  ajouta  la 
deuxième  couronne  à  la  ihiarc.  \  illani 
convient  qu'il  avait  des  vertus,  telles 
que  la  sobriété,  un  grand  zèle  a  s'ac- 
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«jintter  de  ses  devoirs  religieux ,  et 
beaucoup  d'économie  dans  ses  dc'pen- 
.<;es  particulières.  11  se  laissait  aborder 
fai'iîement,  expe'diaitpromptcmeiillcs 
affaires;  il  avait  de  la  science,  de  la 
pc'ne'tration,  et  une sortcde {grandeur: 
injis  il  e'tait colère;  et,  sans  êlre  cruel, 
sa  conduite  vis-à-vis  de  Corbière 
prouve  qu'il  était  viudicatiF.  On  a  de 
lui  plus  de  trois  cents  lettres,  et  des 
bulles  assez  bien  écrites  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  possédait  aussi  des  con- 
naissances en  médecine,  ainsi  quel'at- 
tcslcnl  quelques  ouvrages  qui  restent 
de  lui:  I.  T/iesanrus paiiperum ;  c'tst 
un  recueil  de  remèdes  imprimé  à  I>yon 
en  1 5  2  5 . 1 1 .  U  n  Traité  des  mala  die  s 
des  yeux.  111.  Un  autre  sur  la  for- 
mation du  fœtus.  IV.  Un  autre  sur 
la  goutte.  V.  Des  Conseils  pour  con- 
server la  santé.  W.  Erifîn,  on  a  im- 
primé sous  sou  nom  \  Elixir  des  phi- 
losophes,  autrement,  W4rt  transmit- 
tntoire  des  métaux  .^  traduit  du  laliu 
en  français,  Lyon  ,B  ndiomme,  i55'j, 
in- 12.  Il  eut  pour  successeur  Benoît 
Xll.  D— s. 

JEAN  XXUI  ,  é!u  pape  le  i4 
imi  i4'o,  onze  jours  après  la  mort 
d'Alexandre  V ,  s'appelait  Balthazar 
Cossa:i!éiaitnëà  Naples  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre.  11  avait  été  cor- 
saire dans  sa  jeunesse;  bientôt  il  aban- 
donna ce  mcticr  pour  entrer  dans  la 
cariière  ecclésiastique:  il  avait  de  l'es- 
ptit,  de  l'ambition,  de  l'audace.  Il 
s'introduisit  auprès  de  Boniface  IX, 
qui  le  fit  cardinal  et  son  Icgat  à  Bu- 
kc^ue.  Sa  conduite  scandaleuse  et  ly- 
rannique  lui  attira  la  disgrâce  d'in- 
nocent VII  et  de  Grégoire  XII  ;  mais 
l'impcrieux  légit  sut  leur  résister  et 
soutenir  sa  rébellion  contre  toute  leur 
puissance.  Alexandre  V  ,  auquel  il 
avait  rendu  de  grands  services  contre 
Ladislas,  l'admit  dans  sa  plus  iuîime 
faveur.  On  soupçonna  ne':>iiuioins  Cos- 
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sa   de  l'avoir  empoisonne'  pour    lui 
succéder  plus  proraptemcnt.  En  mon- 
tant sur  le  siège  pontifical ,  i!  prit  le 
nom  de  Jean  XXill ,  se  fit  couronner 
à  Bologne,  et  se  rendit  à  Rome,  que 
Ladislas  menaçait  avec  son    armée. 
Quelques  suc(  es  favorisèrent  d'abord 
le  parii  du  pape;  mais  Ladislas  reprit 
bientôt  tous  ses  avantages.  Jean  XXI II 
fut  obligé  de   le  reconnaîire  comme 
roi  de  INaplcs,  au  préjudice  de  Louis 
d'Anjou.  De  son  cô'é,  Ladislas  aban- 
donna   la   cause    de   Grégoire   XII, 
et  reconnut  Jean  XXllï  pour  pape 
légilimc.  Mais    Ladislas    cachait  des 
desseins  peifides.  Dès  qu'il  ap[)ritque 
le  pape  avait  fait  retirer  de  Rome  ses 
meilleures  troujies ,  il  y  entra  de  nuit. 
Jean  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval ,  et  de  se  réfugier  à  Florence. 
Ladislas  exerça  mille  cruautés  dans  la 
ville  :  mais  ,  que'que  tt  n)ps  après  ,  il 
mourut  à  Pérouse,  et  l'on  soupçonna 
une  de  ses  maîtresses  ele  l'avoir  em- 
poisonné.   Jeau  XX! II  se  vit  a!ors 
obligé  de  recourir  a  l'empereur  Sigis»- 
moud,  et  de  convenir  avec  lui  de  la 
convocation  du  concile  général  qu'A- 
lex.andre  V  avait  prorais  d'assembler 
au  bout  de  trois  ans  :1e  lieu  fut  indiqué 
à  Constance.  Le  pape  y  parut  avec  une 
grande  représentation;  mais  comme  il 
se  défiait  de  l'issue  que  celle  affaire 
pouvait  avoir,  il  eut  soin  de  s'assurer 
d'avance  l'amitié  et  le  secours  du  duc 
d'Autriche,  qu'il  fit  général  des  trou- 
pes derEglise.llnes'ét<iilpcint  iroui- 
pé  dans  ses  conjectures.  Ou  ne  tarda 
pas  à  présenter  contre  lui  au  concile 
une  liste  d'accusations  les  plus  graves, 
et  l'on  résolut  de  le  contraindre  à  cé- 
der le  pontificat,  Le  dinger  devenait 
pressant;  et  pour  éch  spper  à  l'humi- 
liation qui  l'aîtondait,  il  sortit  la  nuit 
de  Constance  à  \i  faveur  d'un  dégui- 
sement, et  se  relira  d'iburd  à  Schaf- 
house,  puis  à  Laidfcnbourg ,  enfin  à 
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Fribourg  en  Bri'gau,  toujours  dan? 
les  domaines  du  duc  d'Aiilrichc,  que 
Si^i>mon(l  poiirsiiiv.iitct  void-tit  punir 
d'avoir  fd\Oii>e  l'ëvasion  dn  p.ipe.  Le 
dur.  dAntriclje,  pousse  e-fui  aiA  der- 
nier; s  e^trp'ii.ites,  fui  oblige  de  livrer 
son  proicgë.  L<  concile  cependant  avait 
conliiinë  et  tîn:  U  pio' es  par  contu- 
mace. Il  avait  déclare  J  iti  XXill  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  .  candali.-ë 
l'E  ;!ise  par  ses  mauvaises  mœurs  , 
d'avoii  exerce  ^  uli'iquemcnl  la  simonie 
en  vendant  les  bd  efices,  et  comme 
tel  l'aviif  d'  po  éde  sa  dignité  de  p^pe, 
avec  défense  à  Icut  fidèle  à.'  lui  ubeir, 
Lemalii-  urenx  lut  lefte  sn  tenc  e,  el  la 
ratifia  d'un  .ir  triste  et  humilie.  On  le 
lran>fëra  ensuite  a  H'  i  îellierg.  iMartin 
V  ayant  ëlëëlu  à  sa  p!.ice,J:  an  XXIIl 
vint  le  trouver  à  l'Iorence,  se  jeta  à  .*es 
pieds,  implorant  son  pardon,  cl  rati- 
fiant plcineni  .nî  l'acte  de  son  abdica- 
îio  <.  Martin  le  refit  avec  bonté:  il  |.> 
fil  doyen  du  sacre  collège.  Jf  an  XXÏl  I 
inouuit  si\  )nois  après,  le  ii  novem- 
î)re  'i'f))  "^  Flcrenre,  ei  fut  ei  tene 
juagnifiquefuent  pir  les  soins  de  Cômc 
de  Mc'dicissouanii.Si  JiallliazarCo>sa 
eut  une  jeunosso  \ieicu.se,on  ne  peut 
lui  rerus<r  du  moins  quelque  coui  ige 
dans  l'adversiië  qui  ne  cessa  de  ie 
tourmenter  au  faîte  de  la  giaudeur.  Il 
finit  aussi  ses  jouis  iv(ccetle;r;uquil- 
liië  modeste  et  résignée  qui  convient 
à  U't  .='incère  repetiur.  11  le  Sijanqîiait 
ni  d'tsj  ■!;  ni  de  talent.  Ii  fit  des  vers 
latins  asacz  elcgants,  oîi  il  peint  tour- 
à-tour  l'e'clat  de  Sa  ^.i.  .denr  passée,  et 
risoicment  où  il  termina  si  »  irrière. 
On  a  VII  qu'il  avait  eu  pour  succes- 
seur Maiiiîi  V^.  D — s. 
JIv\2<    I  i^  ZiMiscÈs  ).   r'ov.   Zi- 

Jli\M  II  (  CmnÈne  ),  empereur 
d'Orient ,  >i;ii  le  surnom  de  KaLns  , 
c'est-a-dire  le  IJeau  ,  non  à  ses  ava;)- 
jages  t;5.lciicurs  ,  mais  à  des  «jualiics 
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plus  preVienses  que  les  charmes  de  la 
figure  ,  à  la  beauté  de  son  ame.  Il  était 
l'aîné  de.>>  fils  d  l'empereur  Alexisjet 
l'ordre  na'iiiel  ,  d'aecoid  avec  la 
l'oiiliq'!;' ,  le  désignait  '•on  successeur: 
raau  l'impëiatii''(  Iiène,  sa  mère  , 
s'effuça  de  l'é  oigner  du  trône  pour  j 
y  p!aeer  sa  fii^e  Aune  ,  qu'elle  aimait 
avec  tine  tendresse  aveugle  (  f^oj'. 
Alexis  I'".  et  Anne  Comnene.  Jean, 
étant  entré  dans  la  chambre  de  son 
pèi.  peu  d'instante  avant  sa  mort  , 
prit  l'amitaii  iju'il  portait  an  doigt  : 
muni  de  ce.  signe  de  la  puissance 
royale ,  il  fit  enfoncer  les  portes  du 
palai-i  que  l'S  gardes  ntuNaient  d'ou- 
vrir ,  et  fit  proc!.;mé  empi  r'  nr  ,  le  i  5 
août  i4i8  ,  aux  acclamations  des 
grands  et  de  tout  le  peuple.  Il  se  luit 
renfermé,  les  prcmicis  jours  .  pour 
donner  à  sa  mère  le  temps  d'exhaler 
son  ressentimeut  :  il  distribua  ensuite 
les  premiers  ef'iplois  à  ses  parents  ou 
à  des  amis  il'iine  iiilélilé  éprouvée  ,  et 
dc'.ei  na  .  son  fr»  re  I>arie,  le  titre  de  Se' 
bastocrator,  q;.i  le  rend  'it  son  éga'  eu 
dignité,  mais  non  en pmivi'i'. Quelque 
temps  après  ,  Aniip  loriia  'udieux 
projit  d'assassiner  son  frère:  l'iricso- 
liition  de  IVicepliOii  -Ri  venne,  son  ma- 
ri ,  empèclia  ce  complui  de  réus-!r.  J;an 
fil  grâce  de  la  vie  aux  conjures,  m  is 
confisqua  leurs  biens  pour  les  distri- 
buer à  se>^  serviteurs.  Axuch,  l'un  de 
ses  fivoris,  ayan'  eu  la  délie  itesse  de 
refuser  la  part  qui  lui  revenait  d.ins  les 
dépouilles  de  la  pi  inc-sse,  rempeieur, 
touillé  de  ce  qt/uu  liomme  né  dins 
l'esclavage  le  surpassât  -m  générosité, 
renvoya  les  tiés  r<  à  sa  'Ceur,  et  par- 
do:. n  i  à  tous  ceux  qui  etrent  entrés 
dnis  il  c  •nj'iraîio.'.  Lorsque  sa  clé- 
mence eut  alleiiui  >on  autoiHé  ,  il  ne 
s'orcujia  jilus  quede  f  irela  gin  i  ii'aiix 
ennemis  de  l'empire.  Il  reprit  'a  ville 
de  Lavidicée  sur  les  Perses,  et  leurea- 
levi  !aPhrygic;  il  cbasirt  cusi:i:c  ies 
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Scythes  de  la  Thrace  ;  et  pour  ôler  à 
CCS  brfrb.in  s  tout  prelcxlc  de  tenter 
uue  nouvelle  irruption  ,  il  oii'ril  .mx 
uns  lie  lisadmct  recuraïue  ausili.iiies 
dans  son  nrn  ée,  et  aux  autres  de  leur 
abaiidoiiiur  des  tciiaïus  incultes  dans 
Jfs  provinces  inieiieures.  11  tourna 
ensuite  ses  ai  mes  eonire  les  Turcs  , 
dont  la  pui'<saucc  toujours  croi^>aulc 
menaçai;  Coi.staniitiople  ;  il  traversa 
en  vainqueur  la  Blhynii.'  et  la  l^aphla- 
gouic  ,  battst  Us  Perses  et  les  Arnië- 
iiiens,l(ur  prit  in  grand  nombic  de 
places  et  tu  la^a  les  fortifications  ;  il 
t'en  !  para  aussi  tk  la  Syiie  et  des  pro- 
vinct  s  voisines  ,  et  "Ta  de  iVéqucnts 
\oy-ij;ebdL  C<)n>tantinop'e  à  Ant)oclie 
cl  a  A'rp.  Il  abandonnait  le  butm  à 
ses  ^oid'lts,  et  v  ajouiait  souvent  des  ré- 
compenses péeuniaires.  L  n'elail  pas 
moins  getiei  riix  <  nven,  ses  officiel  «  ; 
dos  titiej,  d'Iionneiir  ,  le  don  d'une 
ville  ,  e'iaicnf  pour  eux  le  prix  d'une 
action  d'éilal  :  écv-'nonie  du  sang  de 
ses  si'jc  ts  ,  il  av.'ii  dans  son  armée  des 
corpsé;rang(rsf  (luiesdes  prisonniiis 
qii'il  s.ignait  par  s<  s  bienfaits.  Il  s'im- 
}jiis;iil  voioiiiaiienient  k-s  privations 
qu'il  ne  dcpc  ndait  pas  de  lui  d'épar- 
gner à  SCS  soldats,  et  leur  di  nnait  liii- 
iJ;éme  i'exunple  du  courage  dans  les 
combats  ou  de  la  prudence  dans  lesre- 
vtr-.  Ln'in  il  pouvait  se  pronicllre  de 
retarder  l'invaîîii.u  des  Turcs  eu  Eu- 
rope etd'é'endreauloin  sesionquèles, 
si  un  areid'Til  funeste  autant  qu'im- 
prévu n(  fut  venu  en  interrompre  le 
cours.  Un  jour  qu'il  prenait  le  plaisir 
(\o  la  cbasse  dans  la  vallée  d'Anazar- 
be,  en  Cilicie,  il  rencontia  un  sau- 
j^lier  qu'il  pei  ça  d'un  épieu  ;  en  lut- 
tant contre  cet  animal  fuiieux,  une 
flèche  empoisonnée  tomba  de  son  car- 
qui  is  et  luiécorcha  la  main  :  il  ne  fît 
presque  aucune  aUviilioii  à  celte  lé- 
fière  bcssure;  mais,  pendant  la  nuit  , 
l'iliiliiiiim'il'Oii  se  maiitfcbla,  et  ksuié- 
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decins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  plus 
de  rcll^è'^e  que  dans  l'amput.ition  du 
bras.  Jean  ne  voulut  p'iint  y  consen- 
tir :il  réunit  aussi:ôt  ses  parents  et  ses 
amis  les  plus  dévouéi ,  le  ur  fil  jurer  de 
reconnaître  peur  son  successeur  Ma- 
nuel, son  fi  s  cidet,  et  mourut,  quel- 
ques joui  s  api  es ,  U  8  avril  i  i  45 ,  âgé 
de  cinquai.te-cinq  ans  Jean  Comnèr.e 
avait  le  teint  basané,  les  traits  gros- 
siers, et  était  de  petite  taille.  C'était  ua 
prince  sige ,  pienx  ,  ennemi  du  luxe 
ttde  1  flaitterie.  On  a  remarqué  que, 
sous  -on  lègue  ,  on  ne  rendit  pas  dans 
tout  l'empire  un  seul  jugement  qui  en- 
traîiiâl  la  peine  de  mort.  U  n'eut ,  dit 
Gibbon  ,  que  le  défaut  des  âmes  no- 
bles, l'amour  désarmes  et  de  la  gloire 
militaiie.  Nicétas  a  éi  rit  la  Fie  de  ce 
grand  prince,  mais  tropsucciuctemeut; 
il  s'en  excuse  sur  ce  qu'il  n'avaic  p  is 
été  témoin  des  événements  de  son 
règne,  et  qu'il  n'a  pu  rappor  er  que  ce 
qu'il  avait  appris  de  ceux  qui  avaient 
sni\i  Jean  C.omnène  dans  ses  exp.édi- 
tions  mili'nires.  W — s. 

JE  \N  ill  Duc  as),  ror.  Vatace. 

JEA.N  IV  (  Lascaris  ).  roj.  Las- 
caris. 

JEAN  V.  /^q;'.  CantacuzÈwe. 

JEAN  VI   et  Vil.  Toj-  PalÉo- 

LOGUE. 

JEAN,  surnommé  le  Bon,  roi  de 
France,  succéda  ,  le  'îi  août  i55o,  à 
Philippe  de  Valois  ,  sou  pèie  et  fut 
sacré  a  Reims  ,  le  0.6  septembre  de  la 
même  année,  avec  Jeanne  de  Bou- 
logne ,  sa  seconde  femme.  Il  avait  plu* 
de  quarante  ans  lorsqu'il  parvint  au 
trône;  et,  placé  souvent  à  la  tête  des 
armées  sous  le  règne  précédent,  il  s'y 
était  montré  avec  beaucoup  de  valeur. 
Les  peuples  ,  qui  attribuent  toujours 
leurs  maux  à  ceux  qui  les  gouvernent, 
oubliant  ce  qui  pouvait  justifier  la 
mémoire  de  Philippe  de  Valois  ,  se 
fiattcienî  d'être   p  us   Lcuicux   suas 
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l'autorilé  de  son  fils  :  mais  l'Iia- 
Lile  Eduuard  III  régnail  encore  en 
Anglelorrc.  Ses  prétentions  h  la  cou- 
ronne de  France  étaient  devenues , 
par  SCS  victoires  ,  plus  légitimes  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  avaient  des  dis- 
posiiions  à  se  laisser  séduire  ;  et  l'in- 
«discipîine  parmi  les  nobles  ,  l'cspiit 
de  fcictiondansia  bourgeoisie,  faisaient 
rha(pie  jour  de  nouveaux  progrès. 
J 'an  ,  que  nous  verrons  bientôt  as- 
sembler la  nation  avec  une  confiance 
qui  .«^eule  siifiirait  pour  prouver  com- 
bien il  ëiait  éloigne  de  toute  tvrannie, 
se  vit  léduit,  dès  les  premiers  jours  de 
son  lègue,  à  violer  les  formes  de  la 
justice  pour  ne  pas  comprcraeltrc  son 
autorité.  Raoul  ,  comte  d'Eu  et  de 
Giiines,  connétable  de  France  ,  avait 
été  t:iit  prisonnier  par  les  Anglais  :  à 
son  retour  de  Londres  ,  il  se  présenta 
devant  le  roi ,  qui  le  fit  arrêter  j  et  le 
troisième  jour  on  lui  trancha  la  tête 
d»ins  l'hôtel  qui  lui  servait  de  prison  , 
en  préience  de  plusieurs  seigneurs, 
mais  sans  que  son  ])iocèseùt  été  ren- 
du public.  Le  connétable  était  accusé 
de  s'être  laissé  gagner  par  Edouard  , 
comme  Robeit  d'Artois  et  Geoffioi 
d'IIarcou;  t  sous  le  règne  précédent  : 
l'exemple  de  ces  deux  coupables  ,  qui 
i'ctaient  échappés ,  et  qui  ensuite  cau- 
sèrent tant  de  mal  à  la  France,  déci- 
da le  roi  à  biusquer  la  mort  du  cou- 
Jiélable.  Les  historiens  prétendent  que 
cet  acte  de  rigueur  acheva  de  lui  alié- 
ner la  noblesse  :mais,  sans  chercher  à 
justifier  un  arrêt  rendu  et  exécutédaus 
J'oniLire,  peul-êtte  serait-il  plus  vrai 
<le  dire  que  Jean  ne  crut  nécessaire 
d'agir  avec  tant  de  précipitation  que 
parce  qu'il  connaissait  assez  les  d  spo- 
sitions  secrètes  des  grands  de  l'Eiat 
pour  être  convaincu  que,  s'il  différait 
à  punir,  on  parviendrait  à  sauver  le 
coupable ,  d'autant  plus  que  le  roi  d'Au- 
glfetcire  même ,  selon  les  usages  du 
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temps,  aurait  pu  intervenir  à  cause  de 
la  rançon  que  lui  devait  encore  le  con- 
nétable. Sa  charge  passa  à  Charles  d'Es- 
pagne de  la  Ccrda  ,  qui  fut  assassiré 
peu  de  temps  après  par  Charles  ,  roi 
de  Navarre,  surnommé  le  Naiwais  : 
ce  prince,  pour  mieux  assurer  l'impu- 
nité de  ce  crime,  se  hâta  de  traiter  avec 
l'Angiet^rre,  et  se  mit  en  mesure  de  se 
défendre.  Par  une  de  ces  blzirreries  si 
communes  dans  les  temps  de  factions, 
le  même  roi, qui  n'avait  ose  employer 
les  formes  de  la  justice  pour  faire  con- 
damner le  connélabled'Eu  ,  fut  réduit 
à  assembler  le  parlement  avec  solen- 
nité pour  accorder  la  grâce  au  roi  de 
Navarre  ,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
l'obtenir ,  et  qui  même  ne  consentit 
à  paraître  la  solliciter  qu'en  se  faisant 
accorder  de  grands  avantages.  Quoi- 
qu'il y  eût  une  tiève  signée  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ,  la  guerre  con- 
tinuait dans  toutes  les  provinces  où  les 
Anglais  et  les  Français  avaient  désin- 
térêts à  démêler  ,  soit  pour  eux  ,  soit 
pour  les  partis  qu'ils  soutenaient  :  la 
trêve  n'existait  dans  le  fait  qu'entre 
les  armées  royales  ;  encore  était-il  fa- 
cile de  prévoir  qu'elle  ne  durerait  pas 
long-tem|)s.  Le  roi  ,  dans  l'espérance 
de  s'alt;icher  la  noblesse, imil.i  l'excm- 
p'e  d'Edouaj'd  III  ,  qui  venait   d'ins- 
tituer l'ordre  de  la  Jarretière:  il  crc;i 
un  ordre  de  chevalerie  à  l'honneur  de 
Notre-Dame  ;  ou  l'appela   l'ordre  de 
VEtoile.  Mais  des  grâces  ne  suffisaient 
plus  depuis  que  les   armées  ,   deve- 
nues nombreuses,    se  composaient, 
ru  grande  partie,  de  troupes  soldées: 
il  fallait  de  l'aigciit  ;  et  la  même  année 
que   tes   Anglais  déclarèrent  la  trêve 
rompue  .  Ji  an  convoqua  dans  Paris 
une  assemblée  de  U  nation  po\ir  délibé- 
rer sur  Us  besoins  du  gouvernement. 
Cette  assemblée  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  la  première  d ms  laquelle  le 
ticrs-clai  ait  été  compté  pour  un  ordre. 
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s'ouvrit  m  i^iSf)  ,  et  rcponclit  mx  iii- 
leiilions  du  roi  ;  ce  qui  der ciKcrIa  les 
f.iclKux qui ,  pour  lui  su.sciirr  des  ciu- 
liarras ,  avaient  elé  ju>-qu'?(  séduire 
Cliarles  ,  dauphin  de  Fr.Jiiee,  eu  lui 
peisnad  nt  qu'il  devait  s'unir  au  roi 
de  Navarre.  Jean  n'eut  poijit  de  peine 
à  fdire  conipreiidre  à  son  fi!s,que  le 
premier  de  tous  lesinte'ièls  pour  Kii, 
était  de  ne  porter  aucune  att'inte  à 
un  piuvc  ir  dont  il  étiil  destine'  à 
liéritcr  un  jour  :  d'accoid  enseuible  , 
ils  atliièrent  à  Rouen  CIiarles-ie-Mau- 
vais  aiii.si  f|ue  les  principaux  factieux 
qui  raccompagnaient  toujours  ,  et  les 
arrêtèrent  ;  quatre  furent  décapités  le 
raè>:ie  jour  :  pour  le  Navarrois,  on  le 
transfora  snu:s  bonnei^ardeà  Cbâtcau- 
Gai  laid  ,  où  il  lut  enfermé  avec  deux 
de  .■■es  consii'li.rs  intimes  ;  les  autres 
furent  mis  en  liiji  rté.  Les  parents  et 
Icsamis  du  Navarrois  ])rirent  les  ar- 
mes, et  se  réunirent  aux  troupes  durù 
d'AnqU-lcrre  ;  d'où  les  iiistoricns  ont 
conclu  qu'ils  n'agirent  ain^i  que  par 
vengeance  :  mais  ils  oublient  que 
Charles  -  le  -  Mauvais  ,  ayant  depuis 
long-temps  contracté  alliance  avec  les 
Anglais  ,  se  serait  lui-nîcme  rangé  de 
leur  côté  s'il  avait  été  libre.  Ce  prince 
tient  une  si  grande  place  dajis  les  évé- 
nements de  cette  époque,  qu'il  est  né- 
cessaire de  conniiitre  les  inléièlsqui 
le  faisaient  ;igir  ;  car  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'avec,  foutes  les  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  et  qu'une 
brill  uite  éducation  avait  perfection- 
nées ,  il  ait  contribué  aux  désastres  de 
sa  pairie,  sans  but  et  sans  piojets  con- 
îceité>.  Chailes  ,  roi  delN'avarre  , des- 
cendait deLûuis-!e-Hulin  par  sa  mère, 
etde  Phiii|>pe-le-Plirdi  ,  par  le  comte 
d'h.vrcux  ,  son  père  :  les  discu-sions, 
élevées  par  Edouard  III  ,  *nr  la  suc- 
cession au  tiôue  de  France,  lui  lais- 
.scnnt  entrevoir  avec  plaisir  la  chute 
dis  Voici'*,  dans  i'cj^poir  que  les  Fran- 
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çais  ,  incapables  de  passer  sons  une 
domination  étrangère,  reviendraient 
à  lui ,  prince  du  sang  royal  à  double 
titre  ,  déjà  possesseur  du  royaume  de 
Navarre  ,  de  plusieurs  provinces  de 
France ,  et  ayant  des  droits  ta  faire  va- 
loir sur  la  Bric  et  sur  la  Champagne. 
Il  s'unissait  à  Edouard  contre  les  Va- 
lois ,  comme  contre  des  rivaux  com- 
muns à  l'un  et  à  l'autre,  mais  sans 
de-^irer  qu'il   liiomphàt  :    Edouard, 
qui  n'ignorait  pas  ses  espérances  sc- 
rrites ,  lui  fournissait  des  secours  trop 
fiibles  pour  <ju'il  pût  s'emparer  dii 
trope,  m  lis  suHisanls  puiu'  prolonger 
l(s  troubles  ;  ainsi  les  inconséquences 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  d<; 
Cliarles-le-Mauvais   ,    tiennent    bien 
plus  à  la  position  difficile  dan  s  laquelle 
)1  .s'était  placé  ,  qu'à  la  lé^^creté  de  ses 
vues  et  à  la  violence  de  son  caractère. 
De  même,  l.i  manière  dont  le  roi  Jean 
s'y  prit  pour  le  faire    etdever  ,  pour 
le  tenir  renfermé  au   moment  oii  la 
guerre  se  rallumait  avec  vivacitéenirc 
les  deux  nations,  n'a  pu  ttieblàméequo 
par  les  histoNens  qui  croient  que  ceux 
qui   gouvernent  sont,  dans  tons  les 
temps,  maîtres  d'agir  avec  autorité.  La 
destruction  de  l'armée  anglaise  aurait 
été  pour  le  roi  une  justification  com- 
plète de  sa  conduite  ju.vqu'a  ce  jour: 
cette  armée ,  commandée  par  le  prince 
de  Galles,  fds  aîné  d'Edouard,  connu 
sous  le  nom  du  Prince  Noir ,  s'était 
avancée  avec  beaucoup  d'imprudence, 
pillant  et  dévastant  tout  sur  son   pas- 
sage. Le  roi,  qui  avait  rassemblé  ses 
tioupesà  Chartres,  joignit  les  Anglais 
à  deux  lieues  de  Poitiers,  et  les  serra 
de  si  près  ,   qu'à  peine  eurent-ils    le 
temps  de  choisir  un  terrain  difficile  et 
de  s'y  retrancher  :  cette  position  no 
leur  parut  pas  si  sûre, qu'Edouard  , 
pour  obtenir  que   son  fils  se   rcliiât 
avec  douze   mille  hommes  qu'il  con:- 
m  indait,  u'offiÎ!  de  l'argcut ,  h  liberté 
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dos  prisonniers  faits ,  el  une  trêve  de 
scjit  ans.  l.t'  roi  Jean  ,  api  es  avoir  eu 
le  torl  de  se  laisser  ainuser  par  des 
ïie'gociaiiûn'-  (jiii  d(.i!nèreiit  aux  cnîie- 
mis  ie  temps  de  se  t'orlifier  ,  refusa 
tout  acccimnode inent  ,  r i  livra  ,  le  9 
•sepiembre  1  5:">(>  ,  celle  fatale  bataille 
de  Poitiers,  où  lasupe'iiorite'  du  nom- 
bre et  le  cour.ii^e  furent  rendus  inu- 
tiles par  ritiipruJtnce,  l'insubordi- 
nation ,  el  i'igtioraucc  de  tous  les  prin- 
cipes de  1  (  guerre.  J/,irrncc  française 
fut  Uiise  dans  une  déroute  conjplètc  : 
de  quatre  fils  du  roi  qui  l'accompa- 
gnaient,  trois  se  retirèrent  si  vile, 
qu'ils  jiisîilièrent  les  Iraiiresqui  s'eiu- 
pre>sai(iii  de  se  sauver;  lequatric-iue, 
nommé  Thdippe  ,  ne  voulut  jnmiiis 
abandonner  son  pèrr  ,  (pu  coniba/tait 
avec  un  courage  liéroïipie ,  et  il  fui  obli- 
gé de  se  rendre  avec  lui.  [^e  prince  de 
Galles  traita  le  roi  son  pii.>onnier  avec 
les  plus  grands  égard-.,  ie  servit  à  table, 
refusa  de  prendre  pla^e  à  côté  de  lui, 
cl  lui  prodigua  les  éiuges  1.  s  luiiux 
mérites  sur  la  valeur  qu'il  avait  dé- 
ployée pendant  le  combat ,  admirant 
avec  la  franchise  d'un  jeune  héros  la 
leifluté  que  ce  monarque  munirait 
dans  son  malheur.  Il  eonduisit  ses 
dcu>c  prisonniers  a  Bordeaux,  elles  fit 
passer  à  Londres,  dans  la  crainte  de 
Ji'èire  plus  le  maître  de  leur  sort;  les 
Anglais  et  les  Gascous  commençant  à 
se  disputer  la  rançon  qu'ils  csj)éraient 
d'une  si  belle  capture.  Edouard  ,  tout 
en  accablant  le  roi  de  politesses  et  d'é- 
gards ,  crut  pouvoir  luiolTiir  la  liber- 
lé,  à  coniiition  qu'd  reconnaîtrait  que 
le  royaume  de  France  relevait  de  la 
couronne  d'Angleterre.  «  J'ai  reçu  de 
»  mes  aïeux  un  roy.iume  libre ,  ré- 
»  pondit  Jean  ;  je  le  laisserai  libre  à 
v  mes  descend  in:s  :  le  sort  des  com- 
»  bats  a  pu  disposer  de  ma  personne, 
ï»  mais  non  des  droits  sacrés  de  la 
»  royauté.  »  Edouard  devait  uaturc!- 


JEA 

lem^t  profiler  des  circonstances  pour 
pousser  la  guerre  avec  vigueur  ;  mais 
l'intérêt  des  Anglais  s'y  opposa  :  ils 
ledoutaient  un  monarque  assez  puis- 
sant au-debors  pour  altentrr  impu- 
nément a  |(ur  libttté;  elles  hostilités 
se  raîentirenf  par  l'événement  même 
qui  seii'hl  it  devoir  les  rendre  plus 
vives.  Les  Français  n'eu  furent  pas 
plus  hcuicux  :  la  guerre  civile  s'éten- 
dit sur  tout  le  royatuue.  Les  paysans  , 
attribuant  la  prison  du  roi  à  la  lâcheté 
d'une  noblesse  qui  les  vexait  depuis 
longtemps,  se  lc»rmèrent  en  bandes, 
pillcrvnt  les  cbâleaux  ,  assassinèrent 
les  nobles,  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants ,  et  se  portèrent  h  des  excès 
qu'on  pourrait  appeler  inouis  s'ils  ne 
se  renouveiaii  m  dans  tous  les  temps 
lorsque  le  peuple  et  charge  de  se 
ftirc  justice  à  lui  -  même  :  mais  ou 
vit  alors  une  choïc  extrnordinaii-c  j 
car  les  Anglais  et  les  Navarrois  , 
malgré  la  guerre  ,  se  réunirent  aux 
nobles  fiançais  pour  poursuivre  ces 
assassins.  L(iur  associalion  et  leurs  ter- 
ribles exploits,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  Jaqitere ,  prouvent  com- 
bien le  corps  de  la  noble»;se  était  aî- 
fiibli  par  les  comb.ils  livrés  depuis 
un  demi  siècle;  car  siclleaviil  moins 
prodigue  sou  sang  sur  le  champ  de 
batadie  ,  elle  se  serait  trouvée  assez 
forte  pour  arrêter  ces  insurrections 
dès  leur  naissance  ,  ou  plutôt  les  pay- 
sans n'auraient  osé  s'armei  contre  elle. 
Paris  offrait  des  scènes  non  moins  dé- 
sastreuses; mais  l'intérêt  particulier, 
l'ambition,  la  vengeance,  s'y  cachaient 
.sous  les  apparences  du  patriotisme  et 
d'un  grand  dévouement  à  Tintérêt 
général.  Charles  ,  dauphin  dcFrance , 
auquel  la  postérité  a  elonné  le  tilre  de 
Sage  ,  crut  devoir  imiltr  son  père  eu 
assemblant  les  état— généraux  ,arin  de 
les  con^ulter  sur  les  besoins  de  l'état. 
Ces  b-S'jins  n'ctaicui  que  trop  connus  t 
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il  fallaitdesliommes  et  de  l'argent  pour 
fe'opposer  aux Anglnis  ;  il  ftillait  surtout 
se  presser  autour  de  riie'riticr  de  la 
couronne,  lui  donner  le  titre  et  le  pou- 
voir d'un  re'gent ,  et  tromper  les  espé- 
rances d'Edonaid  par  des  démonstra- 
tions de  vigueur  qui  auraient  avancé  la 
paix.  Les  élats-gcnéraus,  auxquels  on 
demandait  des  secours  indispensables 
et  urgents,  répondirent  en  deman- 
dant des  réformes  et  la  liberté  du  roi 
deNavarre;  et  cotnme  ils  n'étaient  pas 
d'accord  sur  l'autorité  du  daupliin , 
les  trois  ordres  essayèrent  de  s'unir 
pour  former  une  espèce  de  gouverne- 
ment  indépendant  de  la  volonté  du 
prince.  La  monarchie  était  dissoute,  si 
le  tiers-élat  avait  su  cacher  ses  pré- 
tentions^ mais  les  bourgeois  de  Paris, 
conduits  par  Marcel ,  piévôt  des  mar- 
chands,dont  ils  avaient  fait  leur  idole^ 
s'esphquèreutavecsi  peu  déménage- 
ments ,  que  la  noblesse  efTiayée  sentit 
îe  besoin  de  se  rapprocher  du  trône. 
Le  dauphin  profila  du  peu  d'accord 
des  trois  ordres  avec  nue  prudence 
<ju'on  ne  peut  trop  adinirer  ,  à  moins 
de  prélciidre ,  comme  l'abbé  de  Ma- 
bly,  qu'un  prince  est  un  îyran  ,  p:irce 
qu'il  conserve  à -la -fuis,  sans  ré- 
pandre lie  sauc,  ,  les  droits  de  tous 
et  les  siens.  La  faction  de  Marcel  était 
bien  plus  forte  que  le  parti  du  dau- 
phin,  composé  de  nobles  épars  dans 
les  provinces  et  réduits  à  se  défendre 
contre  des  paysans  révoltes  :  aussi  ne 
put-il  empêcher  que  la  liberté  ne  fût 
rendue  à  Charles-le-Miuvais  ,  qui 
vint  à  Paris  haranguer  la  populace  avec 
beaucoup  d'éloquence  et  de  succès  ; 
Gar  elle  vit  un  sauveur  dans  ce  prince 
allié  des  Anglais  ,  erreur  fort  com- 
mune dans  les  iroid)lcs  civils.  Le 
dauphin  ,  obligé  de  se  parer  des  cou- 
leurs aiJoptots  par  les  rebelles ,  d'em- 
[  brasser  ,  de  paraître  aiaicr  le  roi  de 
I    JNavarre ,  vil  assassiner  sous  ses  j(  ux , 
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d.-!ns  îa  cl'.nrnbre  qu'il  occiipait,  Ro- 
bert de  Ciermont  ,  mareVh.il  de  Nor- 
mandie, et  Jean  de  Confltns  ,  maré- 
chal de  Champagne  ,  sans  qu'il  lui 
fût  permis  d'intercéder  en  leur  fa- 
veur, puisque  leur  attachement  pour 
lui  était  le  crime  que  leur  reprochait 
Marcel  ,  chef  de  cette  sanglante  exc'ca- 
tion.  Ne  pouvant  compter  sur  l'assem- 
blée des  élats-généraux  ,  qui  se  pro- 
longeait,  quoique  les  hommes  rais'U!- 
nablcs  s'en  fussent  retirés  ,  le  dau- 
phin s'adressa  aux  assemblées  des 
provinces  ,  et  trouva  des  secours.  S'*l 
quittait  Paris,  les  bourgeois  le  regret- 
taient et  faisaient  raille  promesses  j>our 
l'engager  à  revenir,  Etait  il  au  milieu 
d'eux,  l'esprit  de  révolte  reprenait  le 
dessus.  Mais  les  forces  de  ce  prince  an- 
gmentaient  sensib'ement,  et  le  crédit 
du  prévôt ,  celte  idole  du  peuple,  dimi- 
nuait au  point  que  Marcel  ciai<jnaîit 
d'êtie  entièrement  abandonné,  forma 
la  résolution  de  livrer  la  capitale  ntt 
roitle  INavarre  ,  c'c^t-à-dire  aux  trou- 
pes anglaises  ,  projet  digne  d'un  bon;- 
me  qui  avait  commis  des  crimes  par 
excès  de  patriotisme.  La  nnii  même 
où  il  devait  introduire  les  JNavairois, 
il  fut  prevcau  .  par  un  bourgeois  nom- 
mé Jean  Maillard  ,  qui  lui  fendit  la 
tète  d'un  coup  de  hache  ,  !c  i*''.  août 
1558;  et  comme  si  la  fuiie  des  Pa- 
risiens eût  clé  attachée  à  l'exi.->tencedn 
prévôt  des  m  in  îiauds  ,  à  peine  le  bruit 
de  sa  mert  i'ui  -il  répandu ,  que  Ton  ne 
se  souvint  du  [fisséque  pour  en  rou- 
gir, et  le  dauphin  rentra  dans  Paris 
au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 
Il  acheva  de  calmer  les  esprits  en  ac- 
cord ml  un  pardon  général,  ne  pa- 
rut jamais  se  ressouvenir  des  injures, 
et  reprit  l'autorité  qui  lui  était  duc,  pu- 
l'art  aeimirable  avec  h  quel  il  sut  pro- 
fiter des  fautes  de  ceux  qui  lui  étaient 
opposés.  Le  roi,  las  d'être  prisonnier 
en  Angleterre ,  avait  signé  ua  trusté 
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<xli  ôincnsenl  onéreux  pour  la  Fraiire. 
S')ti  fi's  pouvaù-il  s'opposer  à  Cf  qu'il 
iùt  exécuté  ,  sans  paraître  guidé  par 
le.  dcsir  de  conserver  le  pouvoir  .'  et 
tencndant  le  dauphin  devait- il  laisser 
démembrer  un  royaume  qui  lui  ap- 
parlicndrail  un  jour  ?  Malgré  les  pré- 
veîitious  qu'il  lui  était  p<  rmis  d'avoir 
contre  les  assemblées  ,  il  sut  faire  par- 
ler les  états-généraux  pour  rejettr  les 
condilionsacceplées  à  Londres  par  son 
père.  Les  négociations  ,  plusicu;s  fois 
interrompues  et  reprises  ,  selerun- 
nèrcnt  par  le  traité  de  Brétigny  ,  qin 
fix;iit  la  rançon  du  roi  à  irois  millions 
d'ecus  d'or  ,  et  rendait  à  l'Anglelerre 
une  partie  des  provinces  qu'elle  avait 
autrefois  possédées  en  France,  Edouard 
renonçant  pour  lui  et  pour  les  siens  à 
tons  droits  sur  la  eouronne,  Jean  fut 
d'abord  cor.duit  à  Calais  ,  où  le  dau- 
phin eut  la  permission  de  le  voir:  le 
roi  de  Mavarre  vintpour  sef;iiic  com- 
prendre dans  lelrailé ,  ce  qu'il  obtint  ; 
et  lorsqu'on  eut  livré  les  otages  ,  par- 
mi lesquels  on  comptait  deux  (ils  du 
roi,  son  frère,  dmx  princes  du  sang  , 
ini  nombre  considérable  de  seigneurs 
ctdeux  bourgeois  de  chacnnedi  s  prin- 
cipales villes  du  royaume ,  le  roi  fut 
déclaré  entièrement  libie,  le  '^4  oc- 
lf)bre  \3Go  ,  après  quatre  ans  cl  un 
mois  de  captivité.  Il  arriva,  le  i5 
décembre  de  la  racine  année ,  à  Paris  , 
où  il  fut  reçu  avec  des  témoignages 
de  joie  ,  d'autant  moins  snsp'  cts ,  que 
la  ville  lui  lit  aussitôt  présent  de  mille 
marcs  d'argent  en  vaisselle ,  et  s'enga- 
gea d'ellc-raême  à  contribuer  au  paie- 
ru  "ut  de  sa  rançon.  Le  roi  d'Ang'etcrre 
f  icTclia  tous  les  moyens  d'.ijouter  au 
i'irdeaud'un  traité  déjà  si  pénible  pour 
la  France  ,  et  protégea  seciètemei:t 
ces  compagnies  de  soldats  qui  n'ap- 
j);ii  tenaient  qu'aux  chefs  qu'ils  se  don- 
ji  lient ,  et  qui  ravageaient  toutes  les 
piovinccsen  attendant  qu'on  les  cm- 
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ployât.  Edouaid  avait  cependant  un 
grand  intérêt  à  ne  pas  oilVir  le  pre- 
mier un  prétexte  de  revenir  sur  des 
conditions  acceptées  à  regret  ;et  puis- 
qu'il coiinalssait  assez  la  scrupuleuse 
probité  du  loi  pour  en  abuser,  lien  ne 
ne  pouvait  mieux  convenir  à  Ediniaid 
que  de  le  laisser  vivre  en  paix, afin  que 
Jean  fût  en  état  de  lemplir  les  engage- 
meiils(ju'ilavai!  contracté  :  mais  l'am- 
bition calcule  rarement  avec  justesse. 
Profiiaiît  de  tout  pour  ajouter  au  tr^i- 
îé  de  Brétigi'.y,  il  excéda  la  patience 
des  otages  qui  etiic  nt  a  Londres;  l'un 
d'eux,  le  duc  d'Anjou  ,  fils  du  roi,  s'é- 
chappa et  ri  vint  à  Paiis:  c'est  alors 
que  Jean  prit  la  i  ésolution  de  retour- 
ner se  eoiislilucr  pi  isenni'r  à  Londres, 
répondant  à  lout*.s  les  objections  de 
son  ctuiseil  (pie  si  la  bonne  foi  élait 
bannit;  du  rtitt^  du  monde  .  il  fidlait 
qu'on  la  trouvât  dans  lu  bouche  dcS 
rais.  Il  passa  en  Aiigli  It  rre  sur  la  fin 
de  décembie  i5('5  ,  lnmb.i  in.iiadepeu 
après  son  airi\ée,  et  mourut  .  l^on- 
dres ,  le  8  avril  1 564  dans  la  55*".  an- 
née de  son  âge,  et  la  i  4  •  flo  s^»»  'ègne. 
La  vaillance  et  la  probité  et  Kent  les 
deux  qualil<''s  qui  distinguaient  ce  mo- 
narque :  quoique  Ses  su)r|j  fussent  eu 
droit  de  lui  npioehcr  une  partie  de 
leurs  malheurs,  moins  sévères  que  la 
po>.téiité,  ils  le  plaigninnt,  ne  ces- 
sèrent de  l'ain-er  ,  et  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Bon  ,  qui  explique  ratta- 
chement qu'ils  eurent  toujours  pour 
lui.  On  lui  (it  à  Londres  des  iuné- 
railies  magniliques  ,  auxqueii(S  le  roi 
d'Angleterre  assi>ta  eu  deuil  ;  --ou 
corps  lut  rapporté  en  Fiance  ,  et  en- 
terré à  Sf-I'eiùs  le  -;  mai.  11  liissa  de 
S!  première  femme,  ljonnedeLux«m- 
bouig  ,  quatre  llls  et  quatre  (i  les  : 
ChirUs  V  ,  qui  lui  snccéd.i  ;  !<ouis 
d'Anjou  ,  qui  fut  roi  de  Siid.  ;  Jean  , 
iluc  de  Heiri;  <t  Philippe  ,  »  le  f  de  la 
seconde  lace  royale  de  Bourgogne  : 
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^îiiëede  ses  filles  et  rit  mariée  à  Clnr- 
Ics-le-Mauvuis ,  roi  tle  Navarre  ;  la  se- 
conde ,  au  coitile  de  B  ir  ;  la  troisième , 
h  Galeaz  ViicoiUi  de  Milan,  qui  don- 
na deux  cent  mille  cens  pour  obtenir 
une  si  noble  aliimce  ;  laquatiième 
prit  le  voile,  D  ux  fi. les  qu'il  cul  de 
Jeanne  de  Boulogne,  sa  seconde  fem- 
me, moururent  fort  )<'uues.  C'est  sous 
ce  règne,  que  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  Tailles,  fut  établi  ,  le  roi 
s'eng;ip;eant  à  ne  plus  altérer  les  mon- 
naies. Les  historiens  ont  remarque  , 
avec  surpiise  ,  qu:  le  luxe  augmenta 
avecles  désastres  du  l'oyaumc,  et  n'ont 
pu  concevoir  cette  double  progres- 
sion ,sansd(jute  parce  qu'ils  pensaient 
que  le  luxe  étiit  une  preuve  de  la  ri- 
cliesse  publique  :  en  adoptant  l'idée 
contraire  ,  l'explication  deviendrait  fa- 
cile. F — E. 

JEAN  r*'.  ,    vulgairement  appelé 
Jean- sans- Terre  (j)  ,  septième  roi 
d'Angleterre  depuis  la  conquête ,   et 
troisième  û!s   de  Henri  II,  naquit  à 
Osford  en  i  i6(i.  Après  la   mort  de 
son  frère,  Richard -Cœur- de -Lion 
(i  iQy),  Jeau  s'dppuya  d'un  test  iment 
de  ce  prinne  pour  réclamer  la  cou- 
ronne au  p'éjudiee  du  jeune  Arlhus  ou 
Arlur,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geof- 
froi ,  son  frère  aîné,  second  fils  de  Hen- 
ri II.  L'authenticité  de  ce  teslament  a 
été  mise  en  doute,  et  non  sans  raison. 
Il  est  certain  ,  du  moins ,  que  Richard, 
avant  de  partir  pour  la  crois  ide ,  avait 
solennellement  reconnu  le  jeurre  Ar- 
tur  pour  sou  successeur.  Jean  ,  pon- 
dant son    absence  ,   avait   excité  le 
trouble  et  la  révolte  en  Angleterre  : 
'    bien  plus  ,   lorsquil  apprit  que   Ri- 
chard était  prisonnier  entre  les  mains 
de  l'empereur,  il  mit  tout  eu  œuvre 
pour  prolonger    sa  captivité.    Est-il 

(i"^  [l  est  â  remartjuer  que  les  historiens  anglais 
ne  Joa-ient  puint  ce  s:irnoni  a  Jean:  il  vient  'le 
ce  que  Henri  II  ,  jjn  pure,  ne  im  »»«it  laùsi  au- 
rna  doiaatQe  ea  apaa-'ge. 
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pre'suraable  que  Richird  crut  devoir 
récompenser  du  floti  de  la  couronne, 
la  conduite  de  ce  frère  perfide,  et  des- 
héi'iler     un     neveu     qu'il    aimait   ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'on  apprit 
en  Angleterre  que  lUchard  avait   ter- 
miné ses  jours  un  France.  Jean  s'em- 
para du   trône.  Mus  les  barons  des 
provinces  coM'innntalcs  ,    telles   que 
l'Anjou  ,  le  M  linc  et  la  Tourainc  ,  se 
déclarèrent  en    faveur    d'Artur.     Ils 
implorèrent  pour  lui  h  protection  du 
roi  de  Fratice  ,  Philippe-Auguste,  qui 
le  reçut  à  sa  cour ,  et  le  fit  élever  avec 
sou  ft!s(  Louis  VIII  ).  Jean  part  pour  . 
Rouen;  et,  s'étant  assuré  du  duché  de 
Normindie  ,  il    rassemble  des  forces 
pour  soutenir  la  guerre  contre  Phi- 
lippe ,    et  pour  souincllre  les  pro- 
vinces révoltées.  Mus  comptant  plus 
sur  l'intrigue  que  sur  la  force  de  ses 
armes,  il  parvmtà  persuad-r  à  Cons- 
tance ,  duchesse  douairière  de  Bre- 
tagne ,  que  Piiilippe-Auguste  ne  fei- 
gnait d'épouser  la  cause  d'Arlur  ,  que 
pour  dépoudler    plus  f)cilement   ce 
jeune  prince.  Celte  faible  mère  crut 
sauver  son  fils  en  l'enlevant  des  mains 
du  roi  de  France  ,  et  le  mit  dins  celles 
de  l'oncle  qui  devait  être  son  assas- 
sin. Ellerecounut  Jcan,etluifil  hom- 
mage pourlaBretigne,  commearrière- 
lief  du  duché  de  !Normandie.  Une  dé- 
fection si  peu  attendue  détermina  Phi- 
lippe à  la   paix  relie  fut  solennelle- 
ment jurée  ,  et  cimentée  bientôt  par 
le   mariige   du    prince    Louis   avec 
Blanche  de  Cistilc,  nièce  du  roi  Jean. 
Tranquille  du    cÔ!é    de  la  France  , 
Jean  s'abandonne  à  sa   passion  pour 
Isabelle  ,  fille  du  comte  d'Angoulêrae. 
Elle   était    fiancée  au    comte    de   la 
Marche  ,  et  la  reine  était  encore  vi- 
vante. Jean  fait    prononcer  inégale- 
ment son  divorce  ,  sous  prétexte  de 
parenté  ,  et  il  épouse  Isabelle.  H  sai- 
sit cette  occasion  pour  se  fjire  <àoa— 
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lonner    une    seconde  fois  ;   peu   de 
teiijps  après,  il  voulut  encore   ê're 
couronné  une  troisième  à  C.intoibèry, 
comme  si  b  repétition  de  cette  céré- 
monie eût  pu  lui  créer  des  droits  , 
dont  11  légitimité'  lui  semhiait  suspecte 
à  !ui-mèmp.  Oepeiidaut  lecomîe  delà 
Marche,  furieux  de  l'outrage  que  lui 
avait   fait  le  monarque  anç;lais  ,  sou- 
leva contre  lui  le  Poitou  et  la   Nor- 
mandie. Jean  somma  sps  barons  de  le 
suivre  ouire  mer  :  i's  lui  répondirent 
qu'ils  ne  marcheraient    que  lorsqu'il 
aurait  fut  droit  à  leurs  nombreuses 
récIaiuaiionN.  C'est  ie  premier  exemple 
de    C(S  grandes    a'.-ociations  qui  de- 
vinreit  si  forraidab'e>  à  la  rouroune, 
el  pariiculièreu'rnl  à  Jfui  lui  même. 
Il  imagina  ,   pour  iniiiuider  les    mé- 
conteuis  ,  de  s'entourer  d'une  bande 
de  s|)adassins   qid  les    provoquaient 
en  combat  sin;;u  i  r.  La  nobif-sse  dé- 
cida qu'elle  ne  descendrait  poiiil  daus 
la  lice  avec  ces  indignes  adversaires  ; 
et  Jean  fut  réduit  à  rougir  devant  ses 
sujets.  Cependant    leur    affection  lui 
était  devenue  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. .\itur  ,  sorti  de  l'eufancr  ,  ne 
tarda   point  à  reconu  dire  quel  pro- 
tecteur sa    mère  lui   av.dt  diuiné.    Il 
quitt  I  biu-quciueu!  la  cour  d'un  oncle 
dont  11  n'av.it  que  trop  appiis  à  re- 
douter l'ambition.  li  rejuiijiiii  l'.u  inee 
française  ,    tfui    venait    d'en'rer    eu 
campagne.    Ses  succès  furent    si  ra- 
pides ,    qu'Ai  tur  voyait  déjà  ie  mo- 
ment où   il  allait    recouvrer  tous  ses 
états  ,  lorsqu'il  eiil  le  malheur  de  toui 
ber  au  pouvoir  du  roi  Jean.  Le  bar- 
bare  vainqueur  l'envoya  au  château 
de  Falai.-c  ,  puis  à  la  tour  de  Houen  ; 
el  n'ayant  pu  trouver  ,  parmi  ses  of- 
ficiers ,  ui)  être  assez  déj,raué  pour 
attenter  aux  jours  du  )(  une  prince  y,  il 
le   poiç^narda  de  sa  propre  niaiii  ,  et 
précipita    son    corps   dans  la    Seine 
(  Fo^-.  Artuus  ,  tom.  II ,  pag.  533  ). 
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L'horreur  qu'excita    cette   atrocité  ^ 
suscita,  de 'outes   paris,  d'implaca- 
bles ennemis  au  monaïqne  assassin. 
La  ncdsltsse  de  Breiagne  porta  plainte 
à  Philippe  -  Aiij.',usîe  ,    comme  à  sou 
seigneur  si'Z-raiii.  Jean  fut   cité  à  la 
cour  des  pairs  de  France  ,  et ,  sur  sst 
non-Cumpai  ulion ,  déclaré  coupable  de 
félonie   et  de  pariicide.   Philippe  se 
hâta  de  mi  tire  à  exécution    le  j>"£;e- 
menl  qui   c<jnfisqTiaii  au  profil  de  la 
couronne  de  Fiance  les  domaines  de 
son    vassal.   Ji  an  essava   de    se  dé- 
fendre :  il  mit  luême  le  .'iége    devant 
Alençuu  ;  mais  Philippe  accourut  avec 
l'élite  de  ses  cheval. cr>.  Jean  prit  hon- 
teusement  la    li.ile  ,   abandonnant  à 
l'ennemi  ses  tentes  ,  ses  machines  et 
sonbapai;e.  11  adi  s'enfermera  Houen 
avec  la  jeune  reiue.  Uniquement    li- 
vré à  des  pass(   iinipN  fiivo'PS,ii  ne 
répondait  a   l'annonce   d'un  nouveau 
tiiomphedes  Français  ,  qie  par  celle 
forfanterie  :  «  Laissez  les  faire  ;  j'en 
»  reprendrai  plusen  un  jour  qu'ils  n'eu 
»  pniidront  en  un  an.  »    Mais  déjà 
Philip(>e-Aiigusle   e'tait  aux  portes  de 
luiuen  ;  tout  pliait  sous    ses  armes: 
Jean  se  hàla  de  repasser  la  mer. aban- 
donnant la  Normandie,  <iont  d  eiail  le 
dou/.ièmc  el  dont  il  fui  k  dernier  duc. 
C'est  ainsi  que  cette  vaste   province 
rentra,  en  i2oj,  dans  la  monarehie 
française  ,  apies  en  a\oir  été  sépirée 
pend.mt  près  de  iruis  Siècl  ■«.  Expul- 
sé de  tous  ses  domaines  de  France, 
Jean  essaya  de  se  dédommager  de  ses 
j)' ries  sur  les  Anglais.  Il  leur  imposa 
des  iribuls  inusités   ,    sous  préii  ste 
de  fournir  à  des  armemculs  considc- 
1  ailles  pour  tirer  vengeance  des  Fran-  - 
çais.  Il  différait  sans  ces^e  de  se  met- 
tre en  cmipaguc  :  ce  ne  fut  qu'ajirès 
trois  ans  de  prepar  ilils  ,  qu'il  pas.-a  la  ^ 
mer  ,  descendit  a  (a  Uncheile,it  mar- 
cha sur  Angeis,qu'i.  livra  aux  fl  i ra- 
mes. Mais  a  la  nouvelle  de  rapprocli&. 
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dePbilippe-Augusle ,  Jean,  saisi  d'une 
terreur  panique  ,  se  reniljarqiia  bon- 
teiisement.  Il  implora  la  médiation 
du  pape  pour  obtenir  une  trêve  de 
deux  ans. Ce  pontifeélaitlnnocentlll, 
qui  bientôt  se  vit  implique'  lui-même 
dans  une  querelle  fort  vive  avec  le 
monarque  anglais  (  ^.  Innocent  III  }. 
L'archevêque  de  Cantorbery  mourut  : 
le  chapitre  lui  nomma  un  successeur  , 
tandis  que  le  roi  en  nommait  un 
antre,  l.e  pape  annula  les  deux  no- 
minations, et  en  fit  une  troisième  dans 
Ja  personne  du  cardinal  Langton. 
Jean  ,  transporte'  de  colère  ,  fit  sai- 
sir les  revenus  de  l'archevêché  ,  jura 
par  les  dents  de  Dieu  ,  selon  sa  cou- 
tume, que  si  le  pape  attentait  à  ses 
droits  ,  il  lui  renverrait  tout  le  cierge 
régulier  et  séculier  d'Angleterre  ,  et 
ferait  crever  les  yeux  à  tout  sujet  ro- 
main qui  serait  trouvé  dans  ses  états. 
Peu  elFiayé  de  ces  menaces  ,  Inno- 
cent III  fulmina  aussitôt  la  sentence 
d'interdiction.  Jean  confisqua  les  biens 
du  clergé ,  bannit  lesévêques,  et  con- 
fina les  moines  dans  leurs  couvents. 
Pendant  cette  violente  querelle  ,  qui 
Ibrlilja  le  penchant  du  roi  pour  la 
tyrannie,  il  tenta  de  faire  diversion 
iiu  mécontentement  du  peuple  par  des 
cxpediîions  militaires  contre  l'Ecosse, 
l'irlande  et  le  pays  de  Galles.  Mais  il 
acheva  ,  dans  ce  temps  mème,d'alié- 
'ler  la  noblesse,  qu'il  devait  regarder 
P""me  son  premier  soutien.  Ses  li- 
ct'i'cicuses  amours  portèrent  le  tron- 
bledans  plusieurs  familles  distinguées, 
ïl  défendit  aux  seigneurs  de  terres  la 
chasse  au  gibier  à  plume  ,  et  leur  or- 
donna d'abattre  les  haies  ou  palissades 
de  leurs  enclos  ,  afin  que  ses  cerfs 
et  ses  daims  pussent  y  aller  paître 
sans  obstacle.  S'a  percevant  bientôt 
de  la  haine  générale  dont  il  était  l'ob- 
jet,  il  exigea  que  chaque  chef  de  fa- 
mille noble  lui  remit  un  de  ses  enfants 
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en  otage.  La  femme  d'un  baron ,  au- 
quel on  vint  faire  cette  odieuse  de- 
mande, répondit  :  «  Le  roi  pense-t-il 
»  que  je  confierai  monfilsàun  homme 
»  qui  a  égorgé  son  neveu  de  sa  pro- 
»  pre  main  ?  »  Jean  fit  enlever  la 
mère  et  l'enfant  ,  et  les  laissa  mourir 
de  faim  dans  les  cachots.  L'élite  delà 
noblesse  ,  pour  se  dérober  à  la  persé- 
cution ,  passa  sur  le  continent.  Voyant 
le  peu  de  succès  des  armes  spirituelles 
sur  le  cœur  endurci  du  monarque 
anglais,  le  pape  résolut  de  lui  porter 
un  coup  plus  sensible.  Il  délia  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  offrit 
sa  couronne  au  roi  de  France.  Phihp- 
pe-Augnstc accepta,  et  fit  sur-le-champ 
d'immenses  préparatifs  (121 5).  Jean, 
effrayé,  somma  tous  ses  vassaux  de 
rassembler  leurs  forces  sur  I»  côte  de 
Douvres;  et  il  se  vit  à  la  tête  d'une 
armée  de  60,000  hommes  :  mais  cha- 
cun de  ces  hommes,  peut-être,  était 
son  ennemi  secret ,  et  lui-même  ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Tout  à-coup 
survient  Pandolphe,  légat  du  pape.  Il 
dépeignit  si  vivement  au  roi  tous  les 
périls  qui  l'environnaient ,  que  Jeaa 
s'estima  trop  heureux  de  pouvoir  les 
détourner  par  une  prompte  soumis- 
sion au  Saint-Siège.  Il  remit  au  légat 
une  déclaration  portant  que ,  de  sa 
pleine  et  libre  volonté  ,  il  résignait 
tous  ses  états  à  Dieu,  à  St.-Pierreet 
St.  Paul,  au  pape  Innocent  ill  et  à 
ses  successeurs;  enfin,  qu'il  s'enga- 
geait à  payer  à  la  cour  de  Rome  un 
tribut  annuel  de  1000  marcs  d'ar- 
gent^ dont  700  pour  l'Angleterre  et 
3oo  pour  l'Irlande.  Jean  consacra  ces 
promesses  par  la  prestation  solennelle 
de  l'hommage  du  par  le  vassal  à  soa 
suzerain.  Désarmé,  et  la  tête  décou- 
verte,il  se  présenta  devant  le  légat,  qui 
était  assis  sur  un  trône;  et  fléchissant 
le  genou,  il  mit  ses  mains  entre  les 
siejmes.  Le  légat  foula  aux  pieds  l'ar- 
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gent  qui  avait  été  déposé  sur  les  mar- 
ches du  irônc,  et  dit  au  roi  que  la  sen- 
•leiice  d'excommunication  ne  serait  ré- 
voquée qie  lorsqu'il  aurait  indemnisé 
le  cl(  rgé  de  toutes  les  spoliations  dunt 
il  s'était  rendu  roiipablc.  Cependant 
Pùndolphe  déclara  que  le  roi  Jean  étsnt 
ÛLVcimT homme  du  pape,il  n'était  plus 
permis  au  monarque  français  deTiit- 
taquer.  Fier  de  sa  sécurité  nouvelle, 
Jean  conçut  le  pro  et  de  porter  lui- 
même  la  guerre  en  France.  Il  descen- 
dit sur  la  côte  de  Foilouj  luais  à  l'ap- 
proclie  du  prince  Louis,  (ils  de  Phi- 
iippe-Augusle,  \\  se  reliia  précipitam- 
_inei.t.  La  défaite  totale  de  ses  alliés 
.à  lacéièbrc  journée  de  Bovines,  ache- 
va de  le  frapper  de  terreur,  et  il  se 
Kàta  de  repasser  dans  sou  île.  De  nou- 
VcUes  et  de  plus  terribles  infortunes 
■  l'y  attendaient.  L'introduction  du  ré- 
-gitne  féod;d,  en  Angleterre,  par  Guil- 
-Jaumc-lc-Couquérant,  avait  porté  de 
nombreuses  atteintes  aux  libertés  des 
Angio-S.ixons  :  dcj^uis  le  règne  de  ce 
prince,  plusieurs  rois  avaient  fait  des 
«oncessions  à  leurs  vassaux;  mais  elles 
étaient  deineuréi'S  sans  ift'-t.  Langtou, 
archevêque  de  Cintoibéry,  entreprit 
de  les  faire  remettre  en  vigueur.  Sons 
prétexte  d'un  pèlerinage  à  St.-Ed- 
■inond'>bur>',  il  forma  un  rassemble- 
ment des  baions  les  plus  puissants; 
et,  les  enflammant  par  ses  discours  in- 
sidieux, il  leur  fit  jurer  sur  l'autel  de 
ne  point  se  séparer  avan!  d'avoir  ob- 
tenu le  réiabiisscmcnt  de  tous  leurs 
-privilèges.  Ils  se  polt^rent  sur  Lon- 
dres, le  6  janvier  l'i  1 5.  Jean  leur  de- 
manda un  dél;ii,  en  promettant  qu'ils 
seraient  satisfaits  avant  i'àqnes.  Dans 
rintcrvalle,  il  e^siya  de  jeter  la  divi- 
sion entre  la  noblesse  et  le  clergé.  Il 
fit  vœu  de  conduire  nue  arnu>e  à  la 
Tcrre-Saiiiîc;  et  il  piitla  croix,  afin 
'd'intéresser  le  pape  à  sa  cause.  Inno- 
cent 111  s'employa  eu  tilcl  à  coacibcr 
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les  esprits;  mais  les  barons,  s'apcrca^ 
vaut  que  le  roi  avait  eu  dessein  de  les 
jou.r,  rassemblèrent  de  nombreuses 
troupes,  à  la  tête  desquelles  marchaient 
pins  de  deux  mille  chevaliers.  Jean 
habitait  alors  Oxford:  lorsqu'il  sut  que 
les  mécontents  n'étaient  plus  qu'a  peu 
de  distance  de  cette  ville,  il  leur  fit 
demander  quels  étaient  les  privilèges 
qu'ils  réclamaient  avec  un  zèle  si 
ardent.  Les  barons  lui  en  firent  re- 
mettre aussitôt  un  exposé  SLiCcinct: 
mais  à  peine  Jean  l'eut  parcouru  des 
yeux,  qu'il  entra  dans  une  violente 
fureur,  et  jura  qu'il  ne  s'abaisserait 
jamais  à  reconnaîîre  des  préteniions 
aussi  injurieuses.  Dès  que  les  confédé- 
rés furent  instruits  de  sa  réponse,  ils 
élnrcnt  pour  leur  général  Robert  Fitz- 
Walier,  qui  piit  le  litre  de  maréchal 
de  l'année  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Eglise.  Il  entra  dans  Londres  sans 
opposition,  et  envoya  ravager  les  do- 
maines particuliers  du  roi.  Ce  prince 
était  re^té  à  Odiliam,  dans  le  SiA-rey, 
sous  la  simple  garde  de  sept  chtva- 
lier<.  il  chercha  encore  à  faiie  inter- 
venir le  pape  dans  ceitc  ciise;  mais, 
se  vovantsans  appui,  il  se  soumit  en- 
fin à  discrétion.  Ses  commissaires  se 
rendirent  à  l'assemblée  générale,  qui 
eut  lieu  dans  la  grande  bruyère  de 
Runnemède,  entre  St-<ines  et  Wind- 
sor. Peu  de  jours  après,  et  avec  une 
f.icilitc  tpii  parut  suspecte,  .^-^.» 
gna  cet  acte  ,  devenu  si  célèbif^cs 
le  nom  de  la  grande  charle  o.sde 
magna  charta ,  et  uu  autre  acte  i\on\- 
lue  charte  des  forêts,  parce  q.i'elle 
concerne  spécialement  le  régime  fo- 
restier et  le  droit  de  chasse  (  19  juin 
I'ii5).  Lagranic  charle  se  compose 
de  soixante-sept  articles.  On  se  trom- 
perait élrangement  si,  malgré  l'opi— 
nion  vnlgiire,  on  considérait  c<  t(e 
cliirtc  comme  la  base  du  gonvirne- 
mcul  anglais,  tel  (ju'il  existe  aujuur- 
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«riiui.  Le  nom  de  parlement  n'y  est 
•p3S  articule  nue  stiile  fois;  rt  l'idée 
tl'une  rcpi  cscnlation  nationale  ne  s'y 
fait  pas  même  entrevoir.  Cet  acte  est 
rédige,  non  en  latin,  comme  quelqurs 
cciivjins  l'ont  prétendu,  mais  dans 
l'anglais  barbare  de  ce  siècie.  L'origi- 
îialest  déposé  au  Mn'éc  britannique, 
à  Londres.  Les  b.irou:?  obli^cient  leroi 
à  consentir  qi\e  la  rapiîale  res'ât  en 
leur  pou\'oir,  jusqu'à  ce  que  la  charte 
fût  en  vigne  ;r.  Mais  dès  que  le  calme 
de  la  rellexion  eut  permis  à  Jean  de 
voirdaiis  (jnelleabjeciion  il  était  tom- 
bé, il  résoiuf,  à  loui  hasard,  de  recon- 
quérir ses  droits,  et  de  vengt  r  l'hon- 
neur de  la  couronne.  Il  se  relira  dans 
n.'e  de  Wighl,  poiir  mieux  méditer 
sa  vengeance.  Pendant  qu'il  faisait 
lever  scciètrment  des  froi;pes  dans 
l'étranger,  il  écrivit  au  pape  eu  le  con- 
jurant d'abroger  ,  \>av  sa  toule-puls- 
s  ince ,  un  acte  qui  viol.iit  les  droits 
sicrés  de  ii  couronne.  Lmocrnt  IIJ, 
en  qualité  de  suzersin,  déclara  nulles 
toutes  les  transactions  Lites  sans  son 
aveu.  Jean  se  mit  aussitôt  en  campa- 
gne contre  les  barons;  et,  pour  pre- 
mier exemple  de  sa  vengeance,  d  fit 
pendre  la  g.irnison  de  Uorhester,  qui 
avait  osé  lui  résister.  Les  troupes 
étrangères  qu'il  avait  amenées,  com- 
mirent d'affrt'ux  ravages  sur  les  terres 
des  principaux  conté.iéiés.  Réduits  au 
désespoir,  les  barons  implorèrent  l'ap- 
pui du  roi  de  France,  et  ofiTtircnt  Ja 
conronned'Augleterre  an  prince  Louis 
son  fi's,  Philippe-AugUïlf,  saus  se 
laisser  intimider  par  les  menaces  du 
légat,  permit  au  jîuiie  piince  de  se 
rendre  aux  vœux  des  confédcrés;  et 
il  lui  confia  une  armée  pour  prendre 
possession  de  ses  nouveaux  états.  Son 
arrivée  excita  d'abord  le  pms  vit'en- 

'  thonsiastue;  mais, s'il  faut  en  croire  les 
historiens  anglais,  la  préférence  que 

«Louis  donnait  eu  tout  aux  Français 
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ne  tarda  pas  à  faire  naître  la  jalousie 
et  la  division  parmi  ses  principaux  of- 
ficiel s.  Quelques-uns  d'entre  eux  l'a- 
b^indonnèrent  pour  retourner  auprès 
du  roi  Jean  ,  qui  avait  rallié  quelques 
troupes  dans  les  provinces  de  l'est. 
Cuinp'ant  plus  encore  sur  la  rivalité 
nationalequesur  la  force  desesarmes, 
Jean  lit  repaneiie  le  binit  que  Louis 
avait  loi  me  le  dessein  d'ixlcrminer, 
en  un  seul  jtnr,  toute  la  haute  no- 
blesse d'Angielcrre.  (Ictte  fable  absur- 
de eut  tout  le  sucrés  qu'il  eu  espérait. 
11  pouvait  se  flatter  de  remonter  sur 
son  Irône,  lor-  qu'un  événement  foi  luit 
vint  terminer  son  règne  et  sa  vie.  Il 
était  en  marche  pour  passer  du  comté 
de  Norfo'k.  dans  celui  de  Lincoln.  II 
s'engagea  iin[>rndcmmenf  dans  un  ma- 
rais, situé  sur  la  côte  entre  Croskeys 
et  Forsdik:  la  marée  rnonia  avant  que 
ses  troupes  et  ses  bagages  eussent 
achevé  de  défiler.  Une  put  sauver  que 
sa  personne:  son  trésor,  son  sceptre, 
sa  couronne,  ses  archives,  tout  fut 
englouti.  Cette  perte  lui  causa  un  cha- 
grin si  profond,  qu'il  n'y  smvéait 
que  peu  de  jours.  Il  mourut  au  châ- 
lean  deJNewark,  le  i-j octobre  iui6, 
dans  la  49°-  au»ée  de  son  âge  et  la 
18".  de  son  règne  :  il  fut  enterré  d.ins 
la  cathédraie  de  VYorcestcr.  Le  eirac- 
lère  de  Jean-sansTerre  n'offre,  dans 
le  cours  entier  de  sa  vie,  qu'un  com- 
posé monstrueux  des  inclinations  les 
piu^  basses  et  des  vice»  les  plus  odieux. 
Son  filo  aîné  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Henri  lll.  S — V — s. 

JEaN  de  Luxembourg,  dit  \'A- 
vénale  ,  roi  de  Bohème ,  était  fils  do 
l'empereur  Henri  VU,  et  naqmt  en 
itiqS.  Les  seigneurs  de  ijohème  , 
révotes  contre  h;  duc  de  Garinthie, 
avant  é!u  Jean  pour  leur  roi  eu 
iSof),  il  assura  ses  dioils  au  trôno 
p;,i  .;■  mariage  avec  Elisabeth,  fille 
de  Weuceslas  II ,  cûntraigiàt  son  ri- 
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val ,  non  moins  odioiix  an  peuple 
■qu'aux  grands ,  à  sortir  de  la  Boll^nle, 
et  se  fit  couronner  solennellement,  en 
i3ii,à  Prague,  avec  son  épouse, 
i^ieiitôt  api  es,  l'empereur  Henri,  à  la 
fêle  d'une  armée,  va  se  faire  sacrer  en 
Italie  :  à  son  de'pirt ,  il  e'iubiit  son  fils 
vicaire  de  l'empire;  cl  ce  jeune  prince, 
en  comprimant  par  sa  l'eimete  les  fac- 
tions intérieures,  6tc  aux  étrangers 
l'espoir  de  troubler  l'Allemagne.  Les 
malheurs  du  duc  de  Carinlliie  avaient 
rendu  à  celui-ci  quelques  partisans  : 
Jean  ,  peu  accoutumé  aux  coulradic- 
lions,  propose  à  Louis  V  de  lui  échan- 
ger la  Bolièmo  contre  le  palalinat  du 
lihinjmais  les  grands  du  royaume 
s'opposent  à  cet  arrangement,  qui 
resta  sans  exécution.  Il  sentit  alors  que 
le  seul  moyeu  de  maintenir  la  noblesse 
dans  le  devoir,  était  de  l'occuper  sans 
cesse  à  la  guerre  :  il  leva  une  armée , 
réprima  les  excursions  de  ses  voisins, 
et  conquit,  en  \5i-i,  la  Silcsie,  qu'il 
réunit  à  ses  états.  La  crainte  qu'il  ins- 
pirait, fit  rechercher  son  alliance  par 
tous  les  princes  de  l'Allemagne.  Le 
pape  Jean  XXII  jeta  les  veux  sur  lui 
])Our  l'aider  dnns  son  projet  d'immilier 
l'empereur; il  lui  manda ,  en  i  ?)5i,de 
convoquer  une  dièle  pour  y  déposer 
Louis  de  Bavière  :  m.iis  le  roi  Jean, 
au  lieu  d'ubeir  ,  s'unit  par  un  traité 
avec  l'empereur,  qui  le  ci  ée  son  vicaire 
en  Italie;  il  passe  les  Alpes  avec  une 
armée,  s'empare  rapidement  de  Cré- 
mone, Parme,  Pavie,  Modine  :  le  de- 
sir  de  conserver  ses  conquêtes  lui  fait 
cuGuécoutcrlcs  propositions  dupape, 
qui  lui  ofl'rc  de  le  reconnaître  roi  d'Ita- 
lie; l'empereur,  pour  s'opposer  à  ce 
projet,  soulève  ia  Hohème.  Jean  aban- 
donne le  conunandement  de  l'armée  à 
son  fils  (Ch.irles  1\  )  pour  voler  au 
secours  de  ses  états ,  envahis  de  toutes 
parts  :  il  bat  ses  ennemis  l'un  a|)rès 
l'autre,  les  poursuit  jujqu'cu  Pologne, 
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repasse  les  Alpes  pour  soutenir  $(m 
fils ,  et  rentre"  bientôt  après  triomphant 
dans  Prague.  «Jean,  dit  Yoit.iire, 
»  était  alors  le  véritable  empereur  par 
»  son  pouvoir.  »  L'Allemagne,  toujours 
divisée  par  des  factions  ,  olbait  sans 
cesse  à  un  prince  ambitieux  l'occasion 
d'agrandir  sa  puissance  :  Jtaii  profite 
des  circonsîances  pour  s'emparer  de 
la  Moravie,  que  personne  n'ose  lai 
disputer;  il  prend  la  défense  des  che- 
valiers teutoniques,  attaqués  par  les 
Polonais,  et  marche  de  victoire  en 
victoire  jusqu'à  C»  acovie  :  tout  trem- 
blait devant  lui.  Il  s'allie  avec  le  roi 
de  France  Philippe- de- Valois  ^  et 
rentre,  en  i533,  en  Italie,  pour  y 
faire  respecter  les  droits  du  pape  : 
mais  ,  baitu  deux  fois  près  de  Ferrare 
par  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome  , 
il  s'en  retourne  dans  ses  états,  apauvri 
et  humilié.  (]e  revers  l'avant  dispose* 
à  accueillir  les  propositions  du  roi  de 
Pologne  (Casimir  III},  il  signa  ,  en 
i55j,  avec  ce  prince,  un  trai;é  qui 
lui  cunfirma't  la  possession  de  la  i>ilé- 
sie,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  ses 
prétentions  sur  le  reste  de  la  Pologne  : 
mais  il  ne  parr.îl  pas,  comme  le  disent 
les  histoiidisde  liuhèine ,  que  Casimir 
se  soit  obligé  en  outre  à  lui  payer  une 
somme  d'argent.  La  même  année, 
Jean  ,  devenu  veuf,  épousa  Ecatris  , 
fille  de  Louis  de  Houibon;  et  il  eut 
de  ce  mariage  un  fils,  nommé  Wen- 
ceslas  ,  auquel  il  donna  le  duché  de 
Luxembourg, cession  q;:i  bit  une  nou- 
velle source  de  guerres.  Lluem^dadie 
qui  attaquait  ses  yeux  ,  hii  fit  entre- 
prendre levoyagede  iNloittpeliier,  ville 
déjà  célèbre  par  sa  facidie  de  méde- 
cine ;  mais  tous  les  secours  de  l'art  ne 
l'empêciièrent  pas  de  perdre  la  vue. 
Celaccidciil,  loin  de  diminuer  son  am- 
bition, sembla  raugmenlei  encore:  à 
la  soiH<  italion  du  pape  Cienuut  VI,  il 
se  rcvolla  cuulre  le  maiiicuicu:^  Louis 
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de  Bavière,  et  se  prépara  en  même 
temps  à  repousser  les  agres.-'ious  du 
*roi  de  Pologne.  li  rentre  en  Pologne, 
en  1545,  protestant  qu'il  mourra  con- 
tent s'd  a  !c'  bonheur  de  toiichcr  de  ses 
mains  les  murs  deCracovir;  mais  Ca- 
simir le  força,  par  ses  manoeuvres  ha- 
biles ,  de  diviser  son  armée  en  deux 
corps  pour  la  faire  subsister;  et  Jtan 
J',iVf'Uf:;le  re^jgtie  ses  e't.its,  furieux 
d'avoir  été  battu  par  uti  runcuti  qu'il 
avait  tant  de  foi-;  liurniKé.  Il  se  rend  en- 
suite à  Avignon,  près  du  pipe,  avec 
son  fils,  à  qui  il  frayait  le  oliuniiu  de 
l'empire  :  de  là,  il  mène  des  secours  à 
Philippe-de- Valois,  attnqué  par  les 
Anglais.  Jean  voulut  assister  à  la  ba- 
taille de  Grc'cy ,  si  funeste  à  la  France  ; 
et,  s'elaiit  fait  conJuire  par  des  cava- 
liers au  fort  de  la  mêlée,  il  y  combattit 
vaillamment  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué 
d'un  coup  de  lance,  le  25  .loùt  i54^» 
laissant  la  réputation  d'un  gturricj'  in- 
trépide et  d'un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps.  Son  corps  fut  porté, 
non  à  Luxembourg  comme  l'ont  écrit 
tous  les  historiens  de  Bohème,  mais 
d:\ns  l'église  des  dominicaines  de  Mon- 
targis,  dont  une  de  ses  tantes  était 
prieure  :  on  v  a  retrouvé  son  tom- 
beau en  1 748.  L'un  de  ses  fils  lui  suc- 
céda, et  devint  bientôt  api  es  empe- 
reur d'Alleuiagne,  sous  le  nom  de 
Charles  IV.  {f^.  Cuarles  IV,  f.viii, 
pag.  i(ji.)  W — s. 

JE^N  II,  roi  de  Gasti!le(il,  na- 
quit le  14  j  invier  i4o4-  Les  grands 
du  royaume,  ainsi  que  la  reine  mère, 
avaient  offert  cette  couronne  à  l'infant 
Ferdinand  (depuis  roi  d'Arpgon), 
frèie  du  feu  roi,  et  régent  du  royau- 
me :  mais  il  eut  l'héroisrae  de  la  re- 
fuser, et  fil  proclamer  son  neveu  ,  en 


(i^  Jean  I  ,  né  en  i'SdR,  couronm:  roi  de  Cas- 
tille  .1  il'-  Li'um  en  1^79,  mort  It  9  octnbre  iSyo  , 
n'.i  rien  l'ait  d'assez  imiioriant  p»ur  mériter  nue 
place  dans  la  Biu^iaphie. 
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\f\oQ,  lorsque  celui-ci  était  à  peine 
âgé  de  vin^t-dcux  mois.  Il  lui  donna 
ensuite  pour  précepteur  le  savant 
Paul,  de  Burgos,  juif  converti,  que 
ses  talents  et  ses  vertus  avaient  élevé 
au  siège  épiseopal  de  Cartliagène.  Les 
états  d'Aragon  proclamèrent,  en  1 4  i  o, 
Ferdinand  pour  leur  roi;  mais  il  n'ou- 
blia cependant  pas  les  mtéiêis  de  son 
neveu,  et  l'on  peut  dire  qu'il  gouvernait 
deux  royaumes  en  même  temps.  La 
mort  ayant  enlevé  ce  monarque  en 
i4iti,  Jean  ,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fâiice  ,  perdit  en  lui  son  meilleur 
ami  et  son  plus  solide  soulien.  Pour 
suicroît  de  malheur,  il  mit  toute  sa 
confiance  dans  un  indigne  favori  , 
D.  Alvaro  de  fyiina  ,  qui  fut  cause 
des  guerres  qu'il  entreprit  et  des 
dissensions  qui  troublèrent  ce  royau- 
me ,  voulant  par  ce  moyen  éloigner 
le  roi  des  aff-dres,  et  se  rendre  néces- 
saire à  son  souverain.  Jeai  remporta 
d'éclatantes  victoires  sur  les  rois  de 
Navarre  et  el'Aragon  ,  et  les  força  de 
lui  demander  la  pais.  H  tourna  bien- 
tôt ses  armes  contre  les  Maures  de 
Grenade.  Il  avait  rétibli  leur  roi  sur 
le  trône  :  cet  ingrat  monarque  ,  ou- 
bliant bientôt  un  service  aussi  si- 
gnalé, ravageait  les  provinces  limi- 
trophes de  son  bienfaiteur.  IMais  Jean, 
dans  une  seule  bataille  (  1 4  J  i  )  ?  lui  tua 
douze  mille  hommes,  et  le  mit  com- 
plètement en  déroute.  11  se  serait  em- 
paré de  Grenade  s  uis  la  trahison  de 
D.  Aîvarode  Luna,  qui,  ayant  reçu  de 
l'argent  du  roi  maure,  parvint  à  dé- 
bander les  troupes  espagnoles,  et  mit 
ainsi  le  roi  dans  l'impossibilité  de  ten- 
ter aucune  attaque.  Les  troubles  de 
la  Castille,  produits  par  les  préten- 
tions et  l'orgueil  des  grands,  conti- 
nuaient d'agiter  ce  rov  lume.  Jean  , 
ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  ré- 
conciliation ,  se  décida ,  pressé  par  les 
remontrances  rciiéi des  de  la  iciue,  * 
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ea  faire  arrêttr  le  principal  auîfur. 
N)n  pio  è>  Ld  Litiitot  inslriiil ,  et  D. 
Alv^aio  ùe  Liua  pei-dil  la  lête  sur  un 
éckifaud  ,  en  i453.  Aussilôt  les 
grands ,  £i  apj^-és  par  un  tel  t  simple, 
itulièitnl  daus  Turdie  :  mais  le  roi 
lie  survfHUit  pas  ioug-temp-i  a  cet  cvé- 
DËment  btuieux  :  il  uourut  a  VaJIa- 
doiid,  le  20  août  1454.  après  un 
rrçue  de  qu  ranîe-huit  bus.  Ce  mo- 
narque était  ju^le, bon ,  vaillant  :  mais 
il  se  iaiisa  trop  a-scrvir  pir  ses  favo- 
ris; ce  qui  lui  attira  le  suruLm  de 
Faible.  1!  s'eiail  in<irié  deux  fuis  :  la 
première  avec  Mare  d'Aragon  ,  dont 
il  eut  de»x  fil. es  d  Htcri  IV,  son  siiC- 
cesseur  ;  la  siCÀjnrieavcc  Is-bellc  de 
Fortuî^al ,  qui  U.i  laissa  la  ctleLre  I-a- 
bcllecl  riûfari  l).  A'fûnsc.Le  règne  de 
icAU  fut  une  epoqne  nicinorâblc  d^ns 
l'iiûtoire  de  la  iil'crature  espa:;Loie; 
oti  peut  dire  q -e  c'tit  à  ce  lucuiirque 
qu'on  en  dut  la  restaura'iou.  I!  est 
vrai  que.  que'q'iesdnDee?,  opaia\aDt, 
ie  iiiarquis  de  Vilicna,  LluMre  <l  par 
sa  rtLJsiaDCC'  tt  par  s^s  taUcl>  (  roj: 
VrLixsi),  avait  cherché  à  réveiller 
ni  t-jv^ne  le  gtûi  pour  li  poésie, 
fûnd^a.  t  eu  AraÇ"U  nue  aC'demie  de 
tfOuLaùours ,  tu  1 5' o  ,  à  l'iostar  de 
cdic  de  ïoulouïc,  è:ab.ie  en  i5a5^ 
ti  ensuite  'cuc  autre  eji  CasJilii*,  en 
i53'2 .  sous  le  :<oi:i  de  Gaya  ciencia 
{U> 
f*rc 
lei 
Jej.. , 

lèoii.  Ce  rut ,  «sjLji^ae  p^r  se>  voisins  et 
SIS  pro- rts  >i>,els,  te  trouva  d*autie 
r<>fi>o!a:ion  que  dans  les  Lettics; 
Miisi  s'en  decîara-t-il  le  jrotcctei.r; 
il  créa  autour  de  lui  une  u)ur  poéti- 
que, duo!  on  aurait  peine  à  citer  uû 
(;xeinple  chez  aucune  nation.  Dans 
\cs  conj  II  f  t'.res  difîlciics  où  il  ^e 
Tovait  ,  !e>  lettres  ne  strvirer.t  pss 
Kuitmcul  d'aivuciMciueut  à  ses  c_ia^ 


e  ,  :  aiiis  cc>  essais  ne 
I-  .u  ç;rand  eflitt  dans 
«.l:  .  1.1  ij  ;«pj!;ir!ejidit  à 
r  Cl  .If  Ltui  eL:se  revolu- 
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jrrins  particuliers  ;  mais  elles  ccnlii- 
buèreLt  à  lui  gagnii  le  dévouirocnt 
des  plus  ptiistaiiti  S(.iencurs  du  i  ovau- 
mt",à  i'jiiflutncc  desquels  il  dut  ea 
grande  partie  sou  exi-^tcuce  politiqut. 
Une  telle  reuniou  de  poètes  grauds- 
scjguenrs  et  guerriers  ùulour  dun  ni 
savant ,  mais  LiLle ,  et  au  milieu  de  la 
guiire  civi:e,  «  doit  donner  ,  dit  M. 
»  Bouter Avek,  une  haute  idée  de  Iri 
»  puosaiice  du  2,éuie  poétiqi.e  chez 
»  une  nation  où  l'esprit  de  iacûou 
•  mèiue,  c'eat-à-dire ,  ce  qu'il  y  a 
»  dt  p  us  coLlraiie  à  la  poésie,  u'a 
»  l'ii  reuasir  a  l'éteindre.  »  A  la  Icle 
de  celte  Liiliaute  s(>citte  figurait  le 
marqias  de  ScniiHiiiie  {f~oj-,  Mi>-- 
DOZA),  éit^c  de  Viilena  ,  et  a  qui  i'o;i 
doit,  tu  E^pagne,  le  premier  poèin« 
didactique.  Ci  s  poètes- réioimateui  s 
deddigaèient  l'aueieune  romance,  et 
s'allocfaereiit  particulièicm'.ut  a  pti- 
fectionuer  le  genre  lyrique,  à  reiri'-  'Aie 
en  houLCur  les  stances  eiacl\î;j  ■> 
[,vtrsos  de  crie  major),  ta  choiMs- 
saut  pour  baïe  de  toutes  Ituis  com- 
posi'.Kins  ics  hCiChCes  it  ia  '.uoiaie.  lis 
ne  s'abai»!>^ient  que  très  raietncnt  au 
genre  tnvial  et  facile  des  modes  \-o- 
juiiaues,  où  ils  u'tuient  qu'uu  ii-edio- 
cre  succès.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs 
tilorls,  le  uojV'  au  genre  qu'ils  èialili- 
rent,  fut  ixnilé  p.ir  ks  lillcratturs  h  s 
plus  di.-licg. les,  jusqu'à  ce  qiie  Ijokom 
el  Gaic:>afO,  daus  la  pieitiière  ine-i.ic 
du  x\r.  siccle,  inlreniuisiient  «egcLiu 
tt  le  jhvtiiQie  Italiens.  Ce^t  ainsi  que 
Jcuu  U  trouva,  dans  son  aauur  pi;;-.- 
li-s  let:res,  les  secours  que  lui  rei  -u.c 
la  faiL»Jcsj>edt  sou  cai..cicre  jet  1!  pu;, 
par  ce  |.rerQier  moveu  ,  tiansfoimer 
des  guerriers  r.ir(Micîics  et  des  va«siux 
remuants  en  fijèies  sujets ,  amis  des 
arts  et  de  la  liitéraUiit.  li — s- 

JEAN  il,  roi  d'Aictgon  et  de-  Na- 
varre, frère  puîné  d'Aîpliouse  \',  dit 
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«l  père  de  Ferdinand-lc-Cilliolique , 
élait  fils  di  Feidiiiand-ic-Jiisto,  roi  d'A- 
ragon, et  monta,  en  14^5,  sur  le  liône 
de  N:ivarrc,  par  sou  niaringe  avec 
Blanclic,  fille  de  Charles-ie-NohIe, 
quM  avait  ëpousc'c  eu  i4'9  {  f^ovez 
Élanche.IV,  567).  S'etant,en  i^'5'\, 
rendu  eu  Si»  ile  auprès  de  sou  frère 
le  roi  d'Ara'_;on,  qui  du  reliait  à  re- 
prendra possession  du  royaume  de 
Naples  après  la  moit  de  la  reine 
Jeanne,  il  lut  fyit  prisonnier  le 3  aoiît, 
au  combat  naval  de  Gaële,  et  tomha 
entre  les  irtaïus  du  duc  de]Mdau,qui 
lui  rendit  de  grands  honneurs,  et  le 
renvoya  libre,  La  reine  til.tnehe  de 
Navarre  èliiot  morte  eu  i44 ', '''ssant 
la  couronne  à  sin  fils  don  G.rlos, 
prince  de  Viane ,  Jean  voulut  au 
moins  conserver  l'administration  du 
rojanmereu  1447»  il  épousa  rn  se- 
condes noces  ,  Jeanne,  (iile  de  Fré- 
déric Heuriqncz,  amirauté  de  Castille 
(f^oj-.  Jeanine  IIenbiquez  ;  et  cette 
princesse  artificieuse  partit  avoir  été, 
par  son  ambuiou,  1 1  0  luse  des  guerres 
civiles  qui  ensaiiglauièrent  la  Navarre 
jusqu'à  la  mort  de  l'inforluné  prince 
de  Viane,  en  i4<3i  (/^.Carlos.  Vlll, 
i55;.  Alphonse  étant  mort  eu  45y, 
Jean  lui  succéda  dans  ses  royaumes 
d'Aragon  et  de  Va!ence:il  entra  dan  s  la 
conspiration  des  seigneurs  de  Casiille 
contre  leur  roi  Henri  IV  ;  et  ayant  fait 
assembler  à  Fraga  les  états  d'Aragon, 
il  y  déclara,  en  i4(3o,  la  réunion  des 
couronnes  de  Sieiie  et  de  Sardaigue  à 
celle  d'Aragon.  A  l'instigation  du 
coiule  de  Fois,  son  gendre,  il  s'allie 
en  14'"»  î,  avec  Louis  XI,  pour  déshé- 
riter Blanche,  sa  (ille  aînée,  légitime 
bériticre  du  royaume  de  Navarre, 
et  fait  epas>er  cette  couronne  au  comte 
de  poix  :  cette  dispiisition  occasionne 
une  révolte  dans  la  Catalogne.  Dom 
Pedre,  iuruit  de  Portugal,  débarque 
à  iiarcclone,  le  5  jauvici  1  jCij,  sur 


JE  A  455 

des  vaisseaux  que  les  Catalans  lui 
a v.iient  envoyés;  et,  le  2  i  du  mèrne 
mois,  il  se  fait  proclamer  roi  d'Ar.igoa 
ftde  Sicile,  livre  divers  combats,  et 
meurt  le  29  juiu  de  l'année  suivante. 
Les  Cdtalans  olTrent  alors  la  couronne 
à  Mené  d'Aujou,  auquel  JiOuis  XI  fai- 
sait espérer  un  puissant  secours,  et 
qui,  vu  son  grand  âge,  envoya  eu  sa 
place  son  fils  Jean ,  duc  de  Lorraine  :' 
ce  dernier  éprouva  une  vive  résistance 
de  la  pari  de  la  reine  d'Aragon  ;  car 
le  roi  Jean  avait  perdu  la  vue  par  une 
ofaraete,  et  avait  seulement  fut  rc- 
cotinaîlre  Ferdinand,  son  fiis,  vicc-roj 
d'Aragou  et  roi  de  Sicile.  Le  duc  de. 
Lorraine  remporta  divers  avantages  ; 
il  était  sur  le  point  de  se  rendre  maître 
défont  rAragou,  lorsqu'il  mourut  à 
Barcelone,  en  1470.  Cette  place,  as- 
siégée par  terre  cl  par  mer,  se  rendit 
alors  au  roi  Jean,  qui  livra  ensuite 
divers  combats  aux  troiipc>  françaisis, 
rdiu  de  recouvrer  le  Roussilloii  qu'il 
avait  ciiggé  à  Louis  XI  pour  iu;e 
somme  d'argent;  il  fit  avec  ce  prince 
un  tiailé,qiu  ne  tarda  pas  à  être  violé. 
Jean  mourut  à  Barcelone,  le  iq  janvier 
1479,  âgé  de  quatre  vingt  deux  ans  , 
laissant  la  réputation  d'un  prince  actif 
et  courageux,  dont  le  rcgue  de  plus  de 
cinquante  ans  ne  fut  presque  qi'urie 
suite  non  interrompue  de  revers  cau>éî 
par  les  démarches  trop  préi  ipilées 
que  lui  suggéraient  sa  politique  injuste 
et  son  inquiète  ambition.  Son  lî's  Fer- 
dinand, surnommé  le  CalhoUiiue  . 
lui  succéda  dans  ses  états  de  la  cou- 
ronne d'Aragon,  qui  ne  iiirent  plus , 
après  lui,  séparés  de  ceux  de  Casiille. 

Z. 
JEAN  d'ALBIŒT,  roi  de  Na- 
varre, connu  sous  le  nom  de  Jean  lll, 
issu  d'une  famille  illustre,  remontait 
à  Amauicu  sire  d'AIbrct,  qui  vivait 
eu  io5o:  il  était  fils  de  Catherine  de 
B!ois  et  d'Alaiu  sire  d'Albret,  dont 
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les  fiefs  situés  dans  les  landes  de 
Bordeaux  confinaient  avec  !es  e'tats 
de  Fois  et  de  Bèarn.  Il  é[iousa,  à 
Orlhe's  en  i484  ,  Calhcrinc  de  INa- 
vane,  à  qui  le  vicomte  de  N.iibonne, 
son  oncle,  disputait  ce  rovautne  et 
l'héritage  de  la  maison  de  Foix.  Ce 
mariage  venait  d'être  consenti  par 
Charles  VIII  ,  roi  de  France  ,  suc- 
cesseur de  Louis  XI.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  accommodement  provi- 
soire avec  le  vicomie  de  Naiboime 
et  avec  Louis  de  Beaiimont,  conné- 
table de  Navarre,  chef  d'un  p;irti 
puissant,  que  Jean  d'Albret  et  Cathe- 
rine furent  couronnés  en  i494  ^ 
Panipelune,  dont  l'entrée  leur  avait 
d'abord  été  refusée  par  le  connéta- 
ble. Il  leur  fallut,  pour  régner,  se 
ménager  l'alliance  de  la  cour  d'Espa- 
gne, qui  exigea  des  places  de  sûreté 
comme  pour  se  prémunir  contre  la 
France  ,  avec  laquelle  Ferdinand  le 
Catholique  était  en  guerre.  Pré>crvéc 
ainsi  au-dchors  ,  la  Navarre  n'en  était 
pas  moins  en  proie  aux  factions  sous 
un  prince  qui  manquait  de  carac- 
tère et  d'énergie.  Enclavée  d'ailleurs 
entre  l'Espagne  et  la  Fr  itice,  son  in- 
dépendance ne  pouvaitmanijuer  d'être 
compromise  par  les  prétentions  rivales 
de  Louis  Xïl  ,  successeur  de  Char- 
les VIII,  et  de  Ferdinand  le  catholi- 
que. Jean  d'Albret  se  rendit  en  per- 
sonne à  la  cour  de  Ferdinand,  qui  lui 
fit  une  réception  magnifique  à  ,Sé- 
ville:  ce  fui  tout  ce  qu'il  put  tirer  de 
ce  prince,  qui  déjà  médit.iit  l'invasion 
entière  de  la  Navarre.  Le  roi  iccher- 
cha  l'alliance  de  l'empereur  IMaximi- 
licnj  et  il  arma  en  même  temps  pour 
reprendre  les  forteresses  restées  en- 
tre les  mains  du  connétable  de  Beau- 
mont,  toujours  rebelle.  Poursuivi  par 
les  troupes  royales  ,  ce  seigneur  se 
réfugia  en  Castille  ,  et  s'y  ligua  avec 
d'auues  mcconteuts  pour  faire   des 
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excursions  dans  la  Navarre  :  le  roi  le 
punit  en  le  privant  de  tous  ses  do- 
maines. Mais  en  i5io  Ferdinand  le 
Catholique,  levant  enfin  le  masque, 
demanda  le  passage  pour  ses  trou- 
pes, exigeant  aus.vi  la  remise  de  plu- 
sieurs places- fortes.  Jean  d'Albret  en 
fut  réduit  à  cette  extrémité  de  dé- 
plaire à  la  Castille  et  à  la  France  eu 
même  temps  en  demeurant  neutre , 
ou  d'avoir  pour  ennemie  la  puissance 
contre  laquelle  il  se  déclarerait.  Il  se 
déclara  pour  Louis  XII,  espérant  sou 
appui  contre  les  entreprises  des  Es- 
pagnols. Ferdinand,  qui  ne  deman- 
dait qu'un  prétexte,  destina  pour 
l'usurpation  de  la  Navarre  les  trou- 
pes qu'il  avait  levées  pour  attaquer 
la  Guienue  :  il  était  favorisé  par  le 
pape  Jules  II,  qui  excommunia  Jcau 
d'Albret ,  et  permit  à  Ferdinand  de 
s'emparer  des  étals  de  ce  prince.  Le 
duc  d'Albe  pénétra  dans  la  Navarre  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole ,  dont 
la  fiction  de  Beaumont  favorisa  lis 
))rogiès.  Sourd  aux  conseils  énergi- 
ques de  la  reine,  et  n'osant  faire  au- 
cune rési>tance,  Jean  d'Albret  se  ré- 
fugia dans  B.'ionnc  à  l'approche  des 
ennemis.  La  leine,  n'ayant  pu  le  rete- 
nir ,  le  suivit  avec  le  prince  Henri 
son  fils,  et  trois  princesses  ses  filles. 
Pampelune  envahie  conserva  ses  pri- 
vilèges; et  le  royaume  de  Navarre  fut 
réuni,  le  'j5  juillet  t5i2,  à  la  cou- 
ronne de  Castille  ,  4^*3  ans  après  qu'il 
en  avait  été  sépirc,  à  la  mort  de  don 
Sanche-le  Grand.  Jean  d'Albret  en- 
treprit bientôt  de  rentrer  dans  ses 
étatsavecGooo  fantassinset  i  ooo  che- 
vaux qu'd  obtint  de  la  France.  Il 
remporta  d'abord  quelques  avantages; 
mais  il  échoua  devant  Pampelnnc  , 
dont  il  leva  précipitamment  le  siège  à 
l'approche  de  l'armée  espagnole  :  il 
s'enfuit  à  travers  les  Pyrénées  ,  aban- 
donnant presque  toute  sou  avlilkiie 
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et  ses  Lagajïcs.  A  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  il  fit  de  nouvelles  tentatives  , 
mais  tout  aussi  iniructueuses.  Il  mou- 
rut dépouillé  de  ses  étals,  le  17  juin 
i5i6:  la  reine  Catherine  sa  femme 
le  suivit  au  tombeau  huit  mois  ajîrès, 
consumée  de  chagrin  par  la  perte  de 
son  royaume.  Ce  fut  elle  qui  dit  à 
son  mari  après  cette  perle  :  «  Don 
»  Juan  ,  si  nous  fussions  nés  ,  vous 
»  Catherine,  et  moi  don  Juan,  nous 
»  n'aurions  jamais  perdu  la  Na- 
»  vair-'.»  Ils  laissèrent  de  leur  raari;ige 
llcnii  li,  roi  titulaire,  dont  la  fîile 
unique  ayant  épousé  Antoine  de  Bour- 
bon, devint  la  souche  de  la  branche 
actuelle  de  France.  B — r. 

JEAN  i*^^'.,  roi  de  Poiiugal,  fils 
naturel  de  Pierre  I''.  et  de  Théièse 
Lorenzo,  naquit  le  'i  avril  1551.  U 
était  grand-maître  de  l'ordre  d'Aviz, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  P"".,  dont 
il  était  le  frère  naturel.  Le  roi  n'ayant 
point  d'héritiers  mâles,  avait  marié 
Béatrix  sa  fille,  née  d'une  union  illé- 
gitime, à  Jean  P'".  roi  de  Castille, 
croyant  ainsi  assurer  le  trône  au  fils 
qui  naîtrait  de  cet  hymen,  et,  à  son 
défaut,  à  sou  gendre;  mais  à  la  mort 
du  roi  Ferdinand,  en  i585,raver>ion 
naturelle  dts  Portugais  pour  la  domi- 
nation castillane  favorisa  les  vues  am- 
bitieuses du  grand-maître  d'Aviz.  Ce 
prince ,  d'un  caractère  ferme  et  déridé, 
s'étant  ménagé  un  parti  afin  de  s'em- 
parer du  gouvernement  ,  pénétra  , 
avec  ses  amis  armés,  dans  le  palais 
royal,  rt  poignarda,  sous  les  yeux 
mêmes  de  la  reine  Éiéonore -Tellcz  , 
le  comte  Andciio  son  amant  {  Voy. 
Andeiro),  qui  s'était  rendu  maître 
de  l'état;  puis  à  la  faveur  d'une  sédi- 
tion, il  se  fit  conférer  le  titre  de  pro- 
lecteur de  la  nation  et  de  régent  du 
royaume.  La  reine  se  relira  en  Caslilie, 
soutenue  par  les  Espagnols,  qui  ar- 
jHftèrent  pour  la  défense  de  sa  cause. 
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Le  régent  se  ligua  aussitôt  avec  les 
Anglais.  De  cette  époque  datent  l'in- 
fluence de  l'Angleterre  sur  le  Portugal, 
et  l'alliance  naturelle  des  deux  états, 
qui   remonte  ainsi   à   4^0   ans.    Le 
régent  échappa,  la  même  année,  aux 
dangers  d'une  conjuration  ourdie  par 
quelques   seigneurs  mcconlenls,  que 
le  roi  de  Casiil.'e  avait  gagnés,  et  qui 
furent    rigoureusement   punis.     Les 
étals  du  royaume  assemblés  à  Coïm- 
bre  lui   déférèrent   la  couronne,  au 
préjudice  de  Béatrix  et  des  enfants 
de  Pierre  1". ,    qui  furent  déclarés 
illégitimes.    Bientôt   le   nouveau  roi 
affermit  lui  même  la  couronne  sur  sa 
tête,  à  la  bataille  d'Aljubarota,   où, 
secouru  par  les  Anglais,  il  défit,  le  i4 
août  i385,  les  C;)stillans  et  les  Fran- 
çais réunis  (i).    Fier  d'un  si  grand 
succès ,  il  porta  à  son  tour  la  guerre  en 
Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui 
s'étaient  soumises  à  l'Espagne.  Après 
cinq  années  de  guerre,  il  fit  un  traité 
avec  la  cour  de  Castille,  qui  reconnut 
Alphonse  son  fils  aîné  pour  héritier 
de  la  couronne.  Il  s'affermit  de  plus 
en  plus  eu  obligeant  les  principaux 
seigneurs   portugais  à  lui  vendre  les 
domaines  qu'ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne; vrai  coup-d'état  qui  ôlait  aux 
grands  presque  toute  leur  puissance, 
en  leur  ùlant  leurs  vassaux.  Renou- 
velant ensuite  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille, il  s'empara  de  Badajoz  par  sur- 
prise, en  iDyG;  mais  il  échoua  devant 
A'buquerque.  Le   roi  de   Castille   se 
vengea  de  cette  infraction  à  la  paix, 
en  faisant  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu'à la  ville  de  Viseo,  qui  fut  livrée 
aux  flammes.  Une  trêve  de  dix  ans, 
terminée  par  une  paix  définitive,  étei- 
gnit celte  guerre  acharnée.  Dans  l'in- 
tervalle, le  roi  prépara  en  secret  une 

(  1^1  Ce  fut  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  faiÇ 
de  bâilr  un  couvent  s'il  était  vicforieux  ,  qu'il  fit 
élever  le  ma^nififiue  monasl(;re  de  bitall»«  <lsus 
\ii  environs  de  Coimbre. 
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expc'diiicn  contre  les Maiircsd'Afriqiic; 
cl  pom-  mieux  m.i>quer  son  dessein  , 
il  donna  un  loumoi  supoibe  nr:(|n(l 
i!  invita  Ions  les  chevaliers  d'E'p.Tgne, 
de  France  et  d'Angleterre.  Passant 
Licnîôl  avec  une  flotte  en  Afrique,  il 
signala  son  expédition  par  la  prise 
de  Ccnta,  en  i/,  i5.  Dès  ce  raom'nf , 
les  Portugais  coniracneèrent  à  sentir 
le  bcsoiii  de  la  navi;;ation  et  des  de- 
couvcrles.  Aussi  le  rè^ïnc  de  Jcjin  1' '". 
devint-ii  r*  marqnable  p  jr  l'irnpnlsion 
que  l'iniant  doni  llenii,  digne  fiK  de 
te  uionarqne,  donna  a  rc.s]nit  entre- 
prenant de  sa  nation.  Ce  Ou  par  l'iiis- 
piralion  du  génie  de  ce  prince  célèbre 
(  f'oy.  doui  HenriJ,  cl  sons  le  lègno 
de  son  père,  que  les  Porlng.is  décou- 
vrirent d'abord  les  îles  de  liladore,  des 
Canaries  et  du  Cqi-Veit,  puis  les  îles 
Açores,  et  que,  doublant  le  cap  Boj,)- 
dor,  ils  s'avancèient  le  long  de  l'A- 
frique plus  loin  que  ne  l'avait  fiit 
jus(|ue-!à  aucun  navigateur  :  ce  fut 
sous  ce  inêine  règne  (pi'ds  dcronvri- 
renl  les  côtes  de  Guinée  (  t  y  firent 
leurs  pierniers  clablisseni(n<:.  l/eVlat 
de  ce  règne  valut  à  Jean  1".  !e  litre 
de  Grande  qu'il  mérila.sans  doute  par 
l'étendue  de-  son  génie,  par  l'.ictivilé 
de  son  courage  et  par  ses  cxploil5. 
Ce  prince,  api  es  un  règne  de  48  ans, 
inoiuut  à  Lisbonne  dans  la  •;()  .  année 
de  son  âge,  le  i4  août  i .j55,  de  la 
peste  qui  affligeait  a'ors  le  Portn- 
pal,  lai-sant  la  co\iionnc  à  son  (ils 
Edouaid  I*""".  B-p. 

JEAN  H,  roi  de  Portugal,  sur- 
nomme Z<?  Parfait,  fds  d'Alplicnse  V 
et  d'Isabelle,  naquit  le  3  mai  i455, 
et  monta  sur  le  trône  à  la  mort  de 
son  père  en  i/iSr.  Son  règne  fut  biil- 
J.mt,  mais  oragais  :  dès  l'âge  de  lO 
ans  il  s'était  liouvé  à  la  pii-e  d'Aizile 
fî  deTanj;er  en  Aliique;it,  en  i/yO, 
il  s'était  sit;na!cà  la  bataille  de  Toro. 
Devenu  roi,  il  ibruia  la  icsolution  d'a- 
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b.iîsrer  !cs  grands,  dont  la  puissance 
avait  [iresqiie  anéanti  C(  Ile  de  ses  pré- 
décesseurs. I, 'industrie et  lecommcrce 
avriLnl  ci  ce  des  propriétairf  s  opu- 
lents; et  il  sentit  qu'on  pouv;iit  profi- 
ter des  secours  et  des  moyens  qu'ils 
ofï'i aient  pour  contenir  une  mblesse 
qui  rivalisait  avec  l'autorité  souvc- 
r.iine  :  mais  les  coups  qu'il  lui  porta 
furent  plus  hardis  que  mesurés.  Aux 
états  de  IMonteiuajor  ,  il  avait  attaqué 
en  même  lemjis  la  rirliesse  et  la  juri- 
diction des  no])bs.  Une  ligue  redou- 
table des  grands,  ii rites  ou  inquiets, 
se  forma  contre  lui  :  à  la  tète  des  mé- 
contents se  trouvait  le  duc  de  lira- 
gance,  beau-frère  de  la  reine.  Le  roi 
Je  lit  jng'-r  et  condamner  par  des  com- 
missaires, connue  prcv<nn  de  conspi- 
rriiionet  «l'intelligence  avec  la  Cisfi!le. 
I>e  si'ppicede  ce  seigneur,  attribué  à 
ia  hune  du  roi,  exaspéra  les  esprits; 
cl  une  coii'jîiralien  .  peut-èire  chimé- 
rique, en  pioduiMt  une  récite.  Les 
n)éconi(nts  se  concerlèrcnl  pour  at- 
t(nt'  r  à  la  vie  du  roi,  et  pour  mettre 
sur  le  trône  le  duc  de  Viseo,  son  cou- 
sin germain  it  frère  de  la  reine.  Le 
complot  allait  écbJer,  quaud  le  roi 
déconcerta  les  conjurés  d'un  regard, 
et  poignarda  de  sa  main  le  jeune  duc 
de  Vi'iCO,  dont  les  paitis.aus  fuient 
punis  ou  forcés  île  s'expalri(  r.  Ce  mé- 
lange d'une  juste  sévérité  et  d'une  vio- 
lence eouprible  intimida  la  noblesse  ^ 
et  alTermit  le  pouvoir  royal.  IS'ayai.t 
plus  d't  pposiliou  à  redouter  dns  l'in- 
térienr,  l'ambiiion  de  Je;in  II  s'éten- 
dit hors  de  son  royaume  :  il  ordonna 
successivement  deux  anucuients  con- 
tre l'Afrique;  car  il  voulait  occuper  un 
peuple  martial  et  entreprenant.  Aux 
états  d'Evora,  tenus  en  i/|8g,  il  eb- 
tint  de  nouveaux  subsides  pour  réta- 
1)  ir  les  (Jnances  épuisées,  et  prépan  r 
d'autns  entreprises  au-del.or>.  Les 
juils  CiVaiiut  clc  chassés  d'Esp-igi'.ci 
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Jenu  II  vit  dans  celte  mesure  irapo- 
litiqiie  tt  vesatoire  l'occasion  a'acque- 
rif  des  sujets  dont  l'activiié  et  l'indus- 
trie pouvaient  lui  èlrc  Jiliks  dans  les 
relations  de  conimei  ce  qui  allaient  s'ou- 
vrir pour  le  Poriugal.  Il  en  profitt; 
mais  ce  fut  eu  luttant  avec  l'espiil  per- 
sécuteur de  son  siècle  :  il  traita  les  juifs 
a  vec^e'véïite,  en  leur  imposant  des  con- 
ditions fort  dures.  Toule  son  attention 
se  porta  vers  1(S  découvertes:  il  expé- 
dia ,  en  ii\ç)'i,  dans  les  Indes  orien- 
tales, une  fluite  sous  la  conduite  de 
Cane,  noble  véni'ien,  qui  sur  la  route 
dc'couviit  les  royaumes  de  Bciiiu 
et  de  Con£;o,  et  explora  le  grand  cap 
déjà  reconnu  par  Ijarthéemi  Diaz,  et 
à  qui  Jean  II  donna  le  litre  de  Cap- 
d(  -ijonuf-iispérance.  Cette  expédition 
était  en  nur,  la  mèrae  année  que  Co- 
lomb de'i  ouvrait  le  nouvel  liémi-pliè- 
re  :  ce  célèbre  navigateur  avait  été  re- 
L'ilé  par  Jean  II ,  comme  par  les  rois 
de  Franee  et  d'Angleterre,  les  vues 
des  l'orlngais  e''3nt  alors  exclusive- 
ni<  nt  dirigées  vers  l'Afrique  et  les 
Indes  orienlales.  Au  retour  de  son 
premier  voyage,  Colomb,  bailn  p  a- 
la  tempête,  se  vit  contraint  d'entrer 
daii'i  le  Tage  :  il  riait  aceomp.igné  de 
quelques  Indiens,  et  apportait  de  i'or 
et  des  fruits  du  nouveau  monde.  C(  s 
signes  non  équivoques  d'une  rén.'site 
inouie  excitèrent  les  regrets  et  le  dépit 
de  la  Cijur  de  Lisbonne,  Jean  II  re- 
poussa îoulefois  avec  horreur  la  pro- 
position de  faire  j  érir  Colomb;  il  le 
traita  au  contraire  avec  distmclion: 
mais  le  succès  de  ce  navigateur  pi  odui- 
sit  sur  les  Portugais  une  sen«aliun  si 
vive  que  le  roi  crut  devoir  en  balancer 
i'iirilanxycuxdesa  nation  et  de  l'Eu- 
rij|)e  p.ir  quelque  grnnde  entieprise. 
11  lit  équiper  une  flutic  pour  aller,  sur 
lesirac(S  de  Coloml»,  tenter  de  neu- 
ve.les  deconvcrle>.  Mciis  la  cour  d'Es- 
pagne lie   vu    dans    ces  ajurmcnls 
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qu'une  sorte  d'hostilité  :  elle  s'en  plai- 
gnit par  son  ambassadeur.  Les  débats 
furent  soumis  au  Saint-Sicge,  occupé 
alors  par  Alexandre  VI;  ce  ponlile, 
dont  le»  dcuK  puissances  reconnais- 
saient la  suprématie  ,  leur  partagea  le 
moiidc,  eu  assignant  à  l'ambiiion  d(î 
chacune  son  hcinisphère  à  part.  Une 
ligne  imaginaire,  tirée  du  nord  au  sud, 
donnait  l'occident  à  l'Espagne  et  l'o- 
lienlau  Forlugal.  Mais  Jean  11  trouva 
son  ambition  trop  gênée  par  cette  dé- 
cision du  Saint-Siège;  il  convint  l'an- 
née suivante  d'une  nouvcl'e  ligne  qui 
fut  nommée  ligne  de  démarcation , 
et  qu'aueui;e  puissance  maritime  ne 
respecta  dans  la  suite.  Une  mort  pré- 
maturée enleva  Jean  II,  IciS  octobre 
i/igj,  après  un  règne  de  quatorze 
ans.  il  n'avait  que  quarante  ans  révo- 
lus; et  il  emportait  élans  la  tombe  le 
double  regret  d'avoir  refusé  les  offies 
de  Colomb,  et  de  n'avoir  pas  léalise' 
l'expédition  des  Inde-s  orienlales  qui 
préoccupait  son  espiit.  Sous  lui  se 
prépara  cette  grande  entreprise  qui 
devait  faire  passer  tout  le  commerce 
des  Indes  aux  Portugais,  leur  assurer 
pour  long-temps  l'avantage  d'être  les 
pourvoyeurs  de  l'Europe,  la  première 
puissance  maritime,  et  le  peuple  le 
plus  riche.  Là  commence  le  siècle  de 
gloire,  l'époque  de  jeunesse  et  de  vi- 
gnejir  pour  le  Portugal.  Jean  li,  qui 
avait  perdu  ses  deux  fils  à  la  fleur  de 
l'âge,  voulut  en  mourant  appeler  au 
troue  George,  son  fils  naturel;  mais 
sur  les  repi  é^entations  de  Faiia  ,  son 
secrétaire,  i\  laissi  le  sceptre  à  Ema- 
nuel,  dit  \e  Fortuné,  son  cousin-ger- 
main. {Fojy.  Emanuel,  VIII,  110.) 
Ses  grantles  vues  et  ses  soins  constanfî 
pour  fane  rendre  la  justice  avec  équité, 
lui  avaient  acquis  le  surnom  de  Par- 
fait ,  que  ne  i  onfirme  pas  toute  l'his- 
toire de  son  règne.  On  ne  saurait  toute» 
Ibis  Ii.i  cûnîcsU.r  les  tares  ejualilos  qui 
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le  jQrenl  triompher  de  ses  ennemis. 
C'est  en  p.irlaiit  de  ce  prince,  qu'un 
Anglais  disait  à  Henri  VU  que  ce  qu'il 
av.iil  vu  de  plus  rare  en  Portugnl, 
était  «u  roi  qui  comuaandail  à  tous  , 
et  à  qui  personne  ne  commandait  ; 
éloge  que  les  princes  méritent  si  ra- 
rement. B p. 

JEAN  III,  roi  de  Portugal,  fils  et 
successeur  d'Enianuel- le- Grand  et 
<lc  Marie  de  Oaslillc,  naquit  le  G  juin 
1601;  il  monla  sur  le  tronc  le  19  dé- 
ceuihie  i5ii,  à  une  époque  oii  les 
Portugais  j.taicntun  grand  éclat  dans 
les  Iudc>,.  Ce  prince  commença  son 
règne  par  des  bienfaits,  comblant 
d'iionneurs  cl  de  grâces  les  seigneurs 
les  plus  attaclic's  à  la  mémoire  de  son 
père,  et  confirmant  à  la  nation  ses 
privilèges.  Il  donna  surtout  des  soins 
aux  progrès  dclt  navigation,  et  pro- 
tégea spécialement  celle  des  Indes 
orientales.  I^a  découverte  des  Moliiq  ues 
iiyant  cxcilé  des  contestations  entre 
ies  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid, 
Charles  Quint  finit  par  céder  ses  pré- 
tentions pour  un  million  de  ducats.  Le 
roi  de  Porlugal  envoya  la  même  année 
(  1 5i4  )  en  Castdie  pour  conclure  sou 
mari. .go  avec  rinlanledallierine,  sœur 
deCliailes-Quint  :  il  vint  luinième  re- 
cevoir te:te  prnicesseàCralo,  et  la  con- 
duisit en  triomphe  à  Li;bunne.  Cli  ir- 
Jes-Quint,  de  son  côté,  épousa  dona 
J.sabella  ,  sœur  de  Jean  111;  double 
alliance  qui  fit  jouir  le  Portugal  il'une 
paix  profonde.  Il  n'avait  |ilus  à  re- 
douter que  la  rivalité  de>  Français  qui 
se  uiotilraienl  dans  les  mers  du  ljié>il, 
avec  l'intiiilion  de  partager  les  avan- 
tages qu'oUriii  celte  decouveite  ré- 
cente. Jean  m  se  hâta  d'y  envoyer 
«ne  iiotte;  il  divisa  le  Brésil  en  plu- 
sieurs provinces,  établit  des  capitai- 
nes liéiéditaires ,  et  régularisa  cette 
vaste  colonie  au  profit  de  la  métro- 
pole. Plus  religieux  que  politique,  et 
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craignant  que  la  toi  chrétienne  ne  s'al- 
térâtdans  ses  états, il  y  introduisit  l'iii- 
qmsition , tribunal  redoutable  qui  avait 
surtout  pour  obiit  de  coulcnir  dans 
le  respect  de  la  religion  dominante, 
les  juifs,  les  mahométans  et  autres 
ennemis  du  catholicisme.  Les  Portu- 
gais, qui  ne  virent  pas  sans  terreur 
l'établissement  de  ce  terrible  tribunal, 
firent  des  remontrances  et  nianife>lè- 
rent  de  l'opposition  ;  mais  le  roi,  dont  la 
bonté  naturelle  savait  miliger  toul  ce 
que  cette  institution  pouvait  avoir  de 
trop  rigide,  resta  inflexible.  L'inqui- 
sition tut  établie  à  Lisbonne  en  i  5i6, 
d'où  elle  se  répandit  ensuite  dans 
toute  la  dominaiion  portugaise,  et 
jusqu'à  Goa  dans  les  ludcs  orien- 
tales. Deux  horribles  secousses  de 
trembleraonls  de  terre  allligcrent  le 
règne  de  Jean  111:  la  seconde,  sur- 
venue en  i53i  dura  huit  jours ,  et  fit 
périr  trente  mille  personnes  sous  dos 
ruines.  Le  roi,  la  reine  et  les  infants 
campèrent  eu  |)liiiie  campagne  dans 
des  tentes.  Uu  débordement  a!fr(  nx 
des  eaux  du  Tago  n)onda  la  moitié  du 
Portugal,  et  mit  le  condjle  au\  cala- 
mités de  ce  royaume.  Toul  finit  par 
être  iéparé,  grâces  à  la  solliciludc  pa- 
ternelle du  roi.  Ce  prince,  par  sa  sa- 
gesse, savait  mainlenir  l'ordre  el  pré- 
venir tout  ce  qui  aurait  pu  altérer  le 
repos  public.  Il  s'occupait  conslam- 
meiil  aussi  de  l'adiiiinistration  de  ses 
colonies  lointaiius.  I>a  cour  de  Lis- 
bonne avait  rcfu>é  les  services  de 
Christophe  Colouib,  dont  les  nouvel- 
les découvertes  auraient  dépassé  hs 
bornes  delà  puissance  poitugaise,  qui 
déjà  s'étendait  aux  Indesoiientahs,  en 
Afrique  {t  au  Biési'  ;  mais  ce  prince  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  don- 
ner plus  d'activité  au  commerce  de 
sa  nalion  :  sous  son  règne ,  il  fut  poussé 
jusqu'au  Japon  ,  dont  les  Portugais 
avaieut  l'ail  iéi;cmmcnt  la  découYerte, 
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Jean  III  mourut  d'apoplexie,  à  Lis- 
Loniie,  le  ■]  juin  i55"j,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  dans  la  50".  année 
de  son  rè^ne,  laissant  sa  couronne  à 
dom  Sébastien,  son  peti!  lî!s ,  après 
avoir  reconnu  Cadicrine  d'Autriche, 
sa  femme,  tutrice  du  jeune  souve- 
rain et  désigné  les  gouverneurs  à  qui 
devait  être  confié  le  soin  de  son 
éducation.  Le  règne  de  Jean  III  lut 
surtout  remirquahle  par  la  coloni- 
sation du  Brésil ,  et  par  l'attention 
qu'apporta  ce  prince  à  y  établir  une 
forme  régulière  de  gouvernement.  Il 
rendit  sou  peuple  heureux  par  son 
amour  pour  la  paix,  parla  proteciiun 
qu'il  accorda  au  mérite  et  au  talent, 
par  les  encouragements  qu'il  donna 
aux  sciences  et  aux  arts,  il  rétablit 
l'université  de  G'jïmbre  ,  à  la  tête  de 
laquelle  il  appela  le  célèbre  André 
GouvEA.  (  foy.  ce  nom.  )  Sa  mémoire 
ét.iit  si  prodigieuse,  qu'un  jour  étant  à 
Cuïiubre,  après  s'être  fait  lire  toui  les 
noms  des  écoliers  de  l'université,  il  les 
retint  et  appela  de  lui-même  chaque 
écolier  p.ir  son  nom.  Il  montra  une 
grande  connaissance  des  affaires  et  des 
hommes,  et  eut  assez  de  tact  pour  les 
piaci  retlesemployerenhomuied'état. 
Cu  hit  à  ce  clioix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  que  le  Portugal  fut 
redevable  de  sa  bonne  administration 
en  Europe,  et  de  ses  succès  dans  les 
deux  Indes.  Jean  IIï  avait  une  affec- 
liou  si  tendre  pour  son  peuple,  ([u'au- 
cuue  raison  n'était  capable  de  l'enga- 
ger à  le  charger  d'iui[)ôis.  Quand  ses 
uiini-tre.s  en  proposaient  :  «  Exarai- 
î)  nous  d'aburd,  disait-il,  s'il  est  né- 
«ccssaire  de  lever  de  l'argent.  »  Dès 
que  ce  premier  point  était  éciaiici  : 
«  Voyons  à  présent,  ajoutait  le  roi, 
«quelles soûl iesdépensts  superflues.» 
En  sorte  que  l'économie  fut  sous  son 
•règne  !a  seule  ressource  consacrée  aux 
ile|!ejises    exiz-aoi'dinaircâ.    Cliailes- 
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Quint  lui  ayant  fait  proposer  un  traité 
pour  l'extradition  des  réfugiés  ,  ce 
monarque  s'y  refusa,  et  dit  ces  belles 
paroles  :  a  Où  donc  mes  sujets  pour- 
»  ront-ils  attendre  que  je  leur  par- 
»  donne!  »  Animé  d'un  zèle  actif  et 
fervent  pour  la  religion  ,  Jean  IH 
envoya  des  missionnaires  porter  l'E- 
vangile dans  les  contrées  de  r.\raéri- 
que  ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  où  ses 
généraux  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Au  nombre  de  ces  luissionuai- 
res ,  ou  compte  \' apôtre  des  Indes  (St. 
François-Xavier).  Jean  III  introduisit 
la  rétorme  p  irmi  les  moines;  il  fonda 
des  hfjpilauK  pour  les  pauvres ,  un  asile 
pour  les  veuves  des  officiers  et  des  sol- 
dats morts  en  combaltantics  infiJèlcs, 
et  une  retraite  pour  les  filles  de  qualité; 
il  cnibelhl  aussi  ses  états  de  plusieurs 
monuments  et  édifices  utiles;  il  fîtré- 
parer  les  grandes  routes  et  construire 
des  aqueducs;  enfin  il  publia  des  lois 
sages  dictées  par  l'équité.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  les  orangers ,  encore 
inconnus  au  Portugal,  y  furent  ap- 
portés de  la  Chine  par  des  marchands 
portugais,  eu  1 548  :  de  là,  ces  arbres 
se  sout  distribués  et  propagés  dans 

toute  l'Europe  méiidiouale.     B p. 

JEAtN  IV,  roi  de  Portugal,  chef  de 
la  dynastie  de  Bragance ,  tirait  sou 
origine  de  Jean  I".,  par  Alphonse, 
qui  avait  épousé  la  fille  cl  unique  hé- 
ritière de  Nuîio  Alvarez  Pereyra  ,  à 
qui  Jean  L  ^  avait  conféré  le  duché  de 
Bragance  eu  récompense  de  ses  ser- 
vices. Jean  IV  el.iit  fils  de  Théodore 
septième  duc:  s'étant  fait  remarquer 
par  des  qualités  aimables  et  par  un 
cceur  bienveillant,  il  devint  l'objet  des 
vœux  d'un  peupie  aigri  par  les  vexa- 
tions de  la  cour  d'Espagne;  car  le 
Portugal  n'était,  depuis  Pni'ippe  II  , 
qu'une  pro\ince  di  cette  monarchie. 
Des  ccnvains  superficiels  ont  re^^irds 
la  révolution  qui  plaça  le  sceptre  du 
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Po!(np;al  clans  la  maison  rlrBrspnnrr, 
comme  l'œuvrp  de  îa  pnliiiqjie  de  i'vi- 
clielieii,  si  ardent  à  afïiihiir  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Antiiciio  qui  ré- 
gnait alors  sur  les  Espagnes;  mais  les 
causes  naUnelleset  imu>édiatesderclte 
révoluliori  étaient  dans  le  sentiment  de 
ropprcssion  sous  laquelle  ^gémissaient 
l 'S  Portugais,  ainsi  que  dms  la  haine 
qu'ils  avaient  vouée  à  Oîivarez ,  minis- 
tre dePliil'ppelV,  et  au'j  cic'ituresde 
ce  ministre.Toiis  les  esprits  élaient  dis- 
posés à  la  révolte  :  la  noblesse  regret- 
tait les  distinctions  honorables  qu'elle 
avait  jadis  sous  ses  rois  ;  les  banquiers 
t'tles  néj,0('iaiits  déploraient  leur  ruine 
presque  cnlièro,  opérée  par  le  trans- 
]  ort  à  Cadix  du  comme  ne  des  Indes; 
le  clergé  avait  à  regretter  la  violation 
de  ses  antiques  immunités  et  ce  ses 
pîus  précieux  privilèges  :  il  nr  nianqu.iit 
plus  ijuxniéiontcntsq  lie  des  chefs  pour 
]*•$  y;uider.  Piuto  Kibeiro  ,  secrétaire 
du  duc  de  Braganre,  Miguel  Almeida, 
l'archex  cque  de  Lisbonne  et  Loni^c 
'de  Gszman  (  F'ojez  ces  différents 
noms),  ourdirent  pendant  trois  ans, 
dans  le  plus  gra:  d  silence,  la  conspi- 
ration qui  dev;  it  élever  la  ntaisou  de 
Brag.incesnr  le  tiône  deP.rlugal,  so'.i 
îi'gifime  hérit  'gc.  M.iis  le  eaiaclère  de 
Jean  IV  manquait  dVneigie:  il  ne  vou- 
lait rien  basai dcr  :  il  ne  falbit  rien 
moins  que  l'espiil  màîe  et  courageux 
de  sa  femme,  et  le  zèle  ardent  de  ses 
amis,  pour  lui  fjaycr  le  c'if'min  du 
tiôue.  La  lonspiration  cVlata  le  5  de 
décembre  164^-  V-tsconcellos,  prin- 
cipal inini.-li''  de  la  vice-reine  (du- 
chesse de  Mintoue  ) ,  fut  massacré, 
1,1  vice-reine  fut  ariêlée  ,  sa  girdc 
désarmée,  et  IMieureux  duc  de  Bra- 
çauce  fut  proclunc  roi  sous  le  nom  de 
Jean  IV.  Quoique  les  Espagnols  fus- 
sent m.iîtics  des  [irincipaux  postes  de 
la  capitale  cl  des  iortc-resses,  ils  n'op- 
posèrent aucune  résibtaiico^  tant  cette 
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re'volulion  parut  iriés'sllble  et  naiio- 
ïiale.  Le  nouveau  roi  entra  paisible- 
ment en  possisMon  de  ses  états  d'Eu- 
rope. Bientôt  les  îles  de  Madère  et  des 
Açores  ,  les  places  de  Tanger  et  de 
Cirache,  les  rovauines  de  Congo  et 
d'Angola,  l'Ethiopie,  la  Guinée,  l'Inde 
et  ropiilcnle  ville  de  Macao,  située 
aux  confins  de  la  Chine  ,  h-  procla- 
mèrent. Il  avai''  écrit  lui  même  de  sa 
main  au  rn.irquis  de  IMootalvan,  vice- 
roi  du  I5iési!,  pour  l'engager  àrecou- 
naître  son  autorité:  il  fat  reconnu  à 
San-Salvador;  cl  toutes  les  provinces 
du  Brésil,  libres  dujoug  queies armes 
hollandaises  appesantissaient  sur  une 
grande  partie  de  la  colonie,  se  dislin- 
guèrenl  par  i'adlié>ion  la  plus  animée 
et  la  ['lus  franche.  Le  cabinet  de  Us- 
bonne  se  ligin,  p,Tr  un  traité,  avec  Ja 
Suc  !e,  et  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  résister  aux  agres- 
sio'is  tie  l'Esp-gnc.  Le  Portugal  res- 
taurée! indépeiid.int  devait  désormais 
soutenir  avec  avantage,  conlre  cette 
puissance  humiliée,  l'importance  de 
ses  intérêts  et  la  légiiimilédesa  cause. 
Toutefois  Jean  IV  n'était  pas  l'uni- 
que rejeton  des  anciens  lois  de  Porlu- 
gd  :  les  ducs  de  Villare'jl  et  de  Caini- 
idi.i,  en  descendaient  égdeine  t.  mus 
dans  un  degré  plus  éloigné.  Jrdoux  de 
voir  leur  égal  devenir  leur  luailre,  ils 
traînèrent  avec  l'Espagne,  avec  l'ar- 
chevcquc  de  Braga  ,  cl  le  grand-in- 
quisiteur Eraiiçnis  de  Castro  ,  une 
conjuration  ,  pour  exterminer  le  nou- 
veau roi  avec  sa  famille.  Le  marquis 
d'Ay  .monte,  castili.ui,  parent  de  la 
reine,  révéla  la  conjuration,  qui  fut 
bientôt  étoniïl'e  par  le  supplice  des 
principaux  conjurés.  Pour  .s'alb  rniir 
de  plus  en  p'us,  Jean  IV  s'unit  à  la 
France  par  un  îraréde  roiiCédéiation; 
les  Ilo'l.indais  y  furent  adiiii-:  n\Çin 
les  états  assemblés  à  Li>-b'>iinc  cnn- 
fnmèrcn!,  eu  i'>Yi,  'es  droits  du  duc 
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ûe  Brag.incc  à!a  couronne.  Toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  excepte  Phi- 
lippe IV,  reiiipereiir  et  le  pape,  re- 
jConiiurciil  Jean  lY  pour  lë^ilimc  soii- 
vcr.iiu.  L'Aiiglelcrre  et  la  France  lui 
fournirent  de  puissants  secours  pour 
soutenir  la  guerre  contre  l'Espagne. 
Une  arnic'i;  portugaise  ravagea  les 
ifonlières  de  la  Galice  et  de  l'Estra- 
j^iiadoure:  la  gueirefut  poussée  encore 
plus  viveuKHl,  en  1^44,  avec  des 
succès  variés,  mais  sans  lésullals  dé- 
cisifs. JjCS  états  du  royaume  furônt 
assemblés  de  nouveau  k  Lisbonne,  en 
1646.  Jean  ]V  corrigea  biaucotip 
d'abus  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  des  finances:  il  imposa  de  nou- 
veaux tributs  pour  la  guerre  de  l'in- 
dcpeudarice;  et  rendant  b<)mmage  au 
.caraclèiT  leligieuxdc  sa  nation  ,  i!  mit 
son  royaume  sous  la  protection  de  la 
SaiutP-Vierge.Cepcndantîcs  Portugais 
et  les  Hollandais,  unis  par  un  trailécn 
Europe,  se  poursuivaient  avec  achar- 
nement dans  le  Brésil,  pour  y  rester 
.maîtres  du  commerce  et  dis  provinces 
qiùls  y  tenaient  ies])ecîivcment  sous 
leur  dominalion.  La  guerre  avec  l'Es- 
pague  se  prolongeait  en  uièuie  temps  ; 
et  le  nouveau  roi  se  i-outeuait  moins 
par  ses  propres  forces  que  p nr  la  fai- 
blesse des  Espagnols:  il  avait  plus  à 
craindre  de  ses  sujets  mêmes  que  des 
ennemis.  Linc  nouvelle  conspiration  , 
formée  par  l'évê^ue  deCd'imbre,  l'un 
de  ses  principaux  ministres,  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  le  livrer,  lui, 
toute  la  famille  royale  el  le  Portugal, 
à  l'Espagne;  elle  fut  dc'oouverle  par 
cet  ascendant  de  boulicur  qui  fit  don- 
nera Jean  IV  le  surnnm  de  Firluné. 
Le  faclif  ux  prélat  fut  eulérmé,  et  ses 
complices  furent  mis  à  mort.  Après 
plusieurs  combats  et  plusieurs  sièges 
-contre  les  Hollandais  au  Brésil,  les 
!  Portiigùs  d'vinreut, -"Il  i()54,  maî- 
ii  'U'cs  paisibles  et  abiolus  de  celle  vaste 
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possession,  Jean  IV,  qui  soupirait 
après  la  pais,  ne  survécut  que  deux 
années  aux  événements  heureux  qiii 
avaient  assuré  sa  domination  sur  tou- 
tes les  parties  du  Brésil.  Un  dépéris- 
sement graduel  et  prématuré  annon- 
çait sa  fin  prochaine.  I^oin  de  s'abuser 
sur  son  état,  il  fit  appeler  tous  les 
graudsdela  monarchie,  tous  les  chefs 
des  ordres  du  royaume,  pour  leur 
recommander  d'une  manière  louchante 
la  défense  du  Portugal  et  la  conserva- 
tion de  la  fui  pendant  la  minniiié  de 
son  fils  Alphonse.  Il  entretint  la  reine 
des  devoirs  qu'allait  lui  imposer  la  ré- 
gence; puis  embrassant  t<ndieiucnt 
ses  deux  fils  et  sa  filie,  il  leur  dit  un 
dernier  adieu  ,  et  arracha,  p  ir  ceti« 
douloureuse  séparation  ,  des  larmes  à 
tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de 
mort.  Il  exi"-ira  le  G  novembic  i(jj6, 
âgé  de  citiquantedeus  ans,  et  après 
seize  ans  de  règne,  dans  \i  plus  pieuse 
rc.-.ignatiou  et  dans  la  plus  vive  solli- 
citude pour  les  destinées  du  Por- 
tugal. Sans  être  ni  soldat,  ni  capi- 
taine ,  ce  prince  sut  se  maintenir 
par  la  prudence  ,  par  la  douceur , 
et  aidé  par  ses  amis ,  sur  un  tiôue 
qu'il  assurjit  à  ses  descenn.iuts  ;  il  s'y 
maintint  surtout  par  l'iiabilelé  de  sou 
épouse  :  aussi  ihisioire  doit-elle  ob- 
server que  Jean  IV  fut  plus  rede- 
vable des  événements  heureux  de  son 
règne  aux  cii constances  et  à  réncrcie 
de  ses  consillers  et  de  ses  amis,  qu'à 
la  hardiesse  de  ses  conceptions.  L  eut 
des  qualités  aimables  qui  le  firent  re- 
gretter de  SCS  sujets  ;  mais  sa  polilicpte 
conserva  toujours  ce  caractère  d? 
lenteur  et  d'indéeision  qui  tenait  à  la 
liaiide  circonspection  de  ce  prince. 
B— P. 
JEAN  V,  roi  de  Portugal,  fiîsde 
Pierre  11  et  d'Elisabeth  de  lîivière, 
naquit  \sii  octobre  1689,  et  mo^if.i 
sur  le  trône  en  1^0 3. 11  suivilla  mcasc 
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politique  que  son  père,  en  demeurant 
attaché    au    parti    des  allies   contre 
Louis  XIV  et  l'Espagne  :  ses  arniëes 
se  réunirent  aux.  troupes  anglaises,  et 
s'efforcèrent  d'expult.i'r    Philippe  V 
de  Madrid,  pour  t'.iirc  couronner  l'ar- 
chiduc; mais  ce  fut  en  vain  :  Philippe 
V  triompha;  et,  en    171 1,  Duguay- 
Trouin,  le  plus  grand  hotnme  de  mer 
de  son  temps,  attaqua  et  prit  Uio  Ji- 
reiro,  capitale  du  Brésil,  et  causa  une 
perte  de  vingt-cinq  millions    à  cette 
colonie  portugaise.  La  pais  d'Ufrecht, 
en  ramenant  la  scrënilé  en  Europe, 
réconcilia  le  Poitugal  et  la  Frauce. 
Un  traité  séparé  fut  signé  le  1 1  avril 
1715,  entre  les  deux  états;  il  em- 
l)rassait   les  intérê.s    du   Bré>il  :  la 
France  se  désistait  de  tons  droits  et 
prétentions  sur  cette  possession  loin- 
taine :  l'Angleterre  devint  garante  de 
l'cnlière  exécution  du  traiié.  A  l'ombre 
de  la  p.iix ,  Jean  V  montra  des  qua- 
lités digues  du  diadème.  Il  r;iffi'rmit  la 
monarchie  par  des  soins  constants;  il 
veilla  sur  le  Brésil  avec  sagesse,  y  fa- 
vorisa la  découveric  des  raines,  et  en 
tira  des  richesses  immenses.  En  1715 
il  signa  aussi  un  traité  srp^réaveel'Es- 
pagne.  Le  Portugal  joint  alors  d'une 
paix  com()!ctc  ,  sans  prcudie  aucune 
psrt  aux  agitations  des  autres  états  de 
l'Europe.  Jean   V  s'absîuit  de  lever 
aucune  troupe,  et,  épargnanl  le  sang 
de  ses  sujets,    il  regardait  la  guerre 
comme  le  plus  grand  llcan  dont  l'hu- 
manité pût  avoir  à  gémir.  Mais,  sé- 
duit p.ir  l'air  de  grandeur  cl  d'opu- 
lence que  Louis  Xi  V  avait  imprimé  à 
son  règne  et  à  son  siècle,  il  encoura- 
gea, p^r  imitation  ,  les  arts  superflus, 
et  finit  par  donner  un  faux  éclat  à  son 
trône,  sans  avoir  les  grandes  qualités 
du  monarque  français.  La  peste,  occa- 
sionnée dit-on  par  la  sécheresse  de  l'air, 
enleva  en  1725  plus  de  quarante  mille 
pcrsoiiues  dajus  La  seule  ville  de  Li*- 
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bonne  :1e  roi  ne  négligea  rien  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  ce  fléau.  11  forma 
en  1 728,  avec  l'Espagne ,  une  double 
alliauce  par  un  double  mariage  entre 
l'infante  d'Espagne   et  le  prince  du 
Brésil ,  et  entre  l'infante  de  Portugal 
et  le  prince  des  Asturies.  Plus  tard 
le  cihinet  de  Madrid  ,  profitant  de 
la  faiblesse  de  Jean  V  atteint  d'une 
maladie  de  langueur,  se  fit  céder  par 
la  cour  de  Lisbonne  la  colonie   du 
Saiut-Sacremeut  en  échange  de  quel- 
ques peupl.ides  du  Paraguai.  Livré 
alors  aux    pratiques  d'une  dévotion 
minutieuse,  Jean  V  abandonnait  au 
moine  Gaspard  les  rênes  du  gouver- 
nement,   et    se  montrait  hors    d'état 
d'apprécier  un  tiaité  par  lequel  l'Es- 
p.ignc  donnait,  en  échange  d'un  terri- 
toire productif,  un  établissement  sté- 
rile qui  lui  était  à  charge.  IMiné  depuis 
plusieurs    années    par   une    maladie 
mortelle,    Jean  V  descendit  au  tom- 
beau, le  5i  juillet  1750,  dans  Ia6i'. 
année  de  son  âge.  11  s'él  lit  montré 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la 
justice;  il  avait  aimé  véritablement  les 
lettres,  et  avait  établi  par  un  décret 
l'académie  royale  d'histoire  du  Por- 
tugal, branche  de  littérature  qui   a 
pre.>-que  toujours  fleuri  dans  ce  royau- 
me, il  était  lui-mêîue  très  versé  dans 
l'histoire  ei  clésiasiique  de  son  pavs  : 
Voltaire  a  dit  de  ce  prince  que  ses 
fêtes  étaient  des  processions  .  ses  édi- 
fices des  raonasièrps,  et  ses  maîtresses 
des  reliijieuses.  Il  eut  pour  successeur 
Joseph  Eniaimel  son  fils.        B — p. 
JEaN  III ,  roi  de  Pologne.  Foy. 

SoiîlESRI. 

JEaN  I'"".,  roi  de  Suède,  monta 
sur  le  tiôiie  de  ce  pavs  en  1216;  il 
éiait  fils  de  Sverker  le  jeune,  cl  suc- 
céda à  Eric.  Son  zèle  poin-  la  jiropa- 
g.ilion  du  christiani-me  lui  fit  eiitre- 
l'.rendre  une  expédition  en  E^thonie. 
Il  y  eut  quelques  succès  ;  mais,  étant 
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t'etCtirne  lui-même  en  Suède,  ses  geiie'- 
îaux  furent  délaits ,  et  son  armce  lut 
détruite.  Le  clergé  .suédois  obtint  de  lui 
plusieurs  piéroj^alives  importantes. 
Jeau  mourut  à  l'île  de  Wi>iagsoe,  eu 
i'ii'2,  sans  laisser  d'enfants,  et  ter- 
mina la  dynastie  de  Sverker.  C — au. 
JEAN  1'''^.  en  Ddriemark,  et  II  en 
Suède ,  était  fils  de  Cliristian  I^"^. ,  de 
Ï3  maison  d'Oldenbourg  :  il  était  né  en 
1455  ,  et  commença  à  régner  en  Da- 
nemark et  eu  Norvège,  l'an  x/^tji. 
Après  de  loncues  négociations  avec  le 
sénat  de  Suède,  il  fut  également  rf- 
counu  roi  de  ce  pays.  Il  [.artagea  le 
duché  de  Holstcin  ,  qu'il  avait  héiité 
de  son  père,  avec  Frédéric,  son  fière 
puîné.  Pour  soumettre  la  partie  de  ce 
duché,  habitée  par  les  Diihmarses, 
qui  s'éLiient  rendus  itidépcndanls ,  il 
enirepiit,  en  i5oo,  de  concert  av<c 
son  Irère,  une  expédition  contre  cette 
peuplade;  mais  cette  expédition  fut 
malheureuse  :  l'armée  des  deux  prin- 
ces fut  défaite ,  et  les  princes  eux- 
mêmes  furent  sur  le  point  d'être  pris, 
lits  Ditlimarses  conservèi  eut  leur  in- 
déptndauce,  et  ne  furent  sotiniis  que 
cinquante  ans  après,  sous  le  règne  do 
Frédéric  II.  Pi  u  après  ies  revers  que 
Jean  avait  éprouvés  enHolstcin,  les 
Suédois  se  soulevèrent  contre  lui , 
parce  qu'd  avait  confié  les  places-fortes 
à  des  Allemands  et  a  des  Douois.  Sten- 
Slure  l'ancien  fut  proclamé  adminis- 
Irateur  j  et  Jean,  qui  s'était  rendu  en 
Suèile,  se  relira  en  Danemark  :  sa 
j  femme ,  Christine  de  Saxe,  se  défen- 
dit dans  le  château  de  Stockholm  peii- 
I  d;int  hiiit  mois  ,  et  fit  une  capitulation 
tonorable.  Jf'an  régna  en  Dmeraark 
I  et  en  ÎSorvége  jusqu'en  i5i5,  et 
I  mourut  dans  la  ville  d'Alborg  en  Jut- 
[  land.  ( /^q^'.  Sien- Sture  l'ancien). 

)  C AU. 

JE\N  m,  roi  de  Suède,  li.s  de 
,  Giistave  Wasa  et  de  Marguerite  Lçion- 
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huvud ,  naquit  le  2 1  décembre  1 537  : 
par  le  testament  de  son  père,  il  avait 
obtenu  en  apanage  le  duché  de  Fin- 
lande. La  conduite  imprudente  et  les 
égarements  de  son  frère  aîné,  Eric  . 
qui  était  devenu  roi  à  la  mort  de  Gu5- 
tave,  lui  firent  concevoir  des  projets, 
ambitieux.  Il  ne  réussit  pas  d'abord , 
et  fut  même  enfermé  dans  une  étioile  ■ 
prison  avec  sa  femme,  Catherine  Ja- ' 
gi  lion  ,  fille  de  Sigismond  ,  roi  de 
Pologne;  mais  Eric, ayant  perdu  en- 
tièrement l'estime  et  la  confiance  de  la 
nation  .  Jean  parvint  à  le  détrôner,  le 
fit  prisonnier,  et  monta  sur  le  trône 
en  i568.  Le  luthéranisme  avait  cié 
introduit  eu  Suède  pai  Gustave  Wasa. 
Cédant  aux  sulliritations  de  la  reine  , 
Jean  entreprit  de  rétablir  la  religion 
catholique.  Cependant  il  n'osa  pas 
d'abord  prendre  des  mesures  déci- 
sives, et  il  se  contenta  de  publier  une 
nouvelle  liturgie,  où  les  cérémonies 
de  l'anci'  n  culte  se  trouvaient  mêlées 
à  celles  du  nouveau.  La  coui'  de  Rome 
envoya  ,  en  i^']'] ,  le  jésuite  Posseviu 
à  Siockliolm,  poiu'  né:',ocier  avec  le 
roi ,  et  pour  le  décider  a  rétiibir  for- 
mellement le  culte  cathoiqui .  Jf  an  lit 
abjuratinn  ,  et  promit  de  se  conloi  mer 
au  désir  du  p  'pe  ;  mais  le  peupiC  expri- 
ma son  mccuntcnlement  :  les  évêqnes 
luthériens ,  que  le  roi  avait  g-igncs , 
voyant  que  leur  condescendance  les 
mènerait  trop  loin,  changèrent  de  ré- 
solution, et  protestèrent. Charics,  duc 
de  Suderm^nie,  se  déclara  contre  la 
liturgie,  et  contre  les  autres  chan- 
gements, et  refusa  de  les  ad.i.rllre 
dans  son  duché.  Jean  ,  dont  le  carac- 
tère était  faible  et  irrésolu,  craignit 
d'aller  plus  loin,  et  renvova  même  de 
sa  cour  ies  agents  c  tho  iques.  Cathe- 
rine Jageilon  étant  moi  te .  il  épousa  en 
secondes  noces  Gunilla  liiclke,  d'une 
famille  dévouée  au  luuiéraîisme;  tt 
son  zèle  pour  l'église  romaine  se  r<- 
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fioidit  entièrement.  Il  avait  eu  de  sa 
preniicie  feininc  un  fils  nomme  Sigis- 
monJ.  A  ia  mort  d  Etienne  Batloii, 
roi  de  Po'ogne ,  Jean  négocia  ponr 
faire  obtenir  cet!e  couronne  à  Si^is- 
mond  ,  élevé  psr  sa  uicre  dans  la 
religion  catbolifjue.  Ce  projet  réussit; 
et  le  jeune  prince  partit  pour  pren- 
dre possession  du  trône  qu'il  venait 
d'obtenir ,  et  rpii ,  dans  la  suite,  lui  fit 
perdre  celui  de  Suède.  (  P'oy.  Char- 
les IX.)  Jcanavait  terminé, en  i  570, 
la  i^ucrre  avec  le  Danemark ,  commen- 
cée sous  le  règne  d'Eric.  Il  fut  obligé 
d'en  soutenir  une  autre  contre  le  czar 
de  Russie ,  Iwaii  VVassilicwitch  II ,  qui 
ravageait  i'Eslbonic  et  la  Livonie:  les 
généraux  suédois  obtinrent  des  avan- 
tages, et  leurs  succès  amenèrent  une 
trêve  en  i  585.  Prévoyant  les  suites 
que  pouirait  avoir  en  Suède  l'élection 
de  son  fils  Sigi.mond  en  Pologne,  Jean 
eut  une  entrevue  avec  ce  prince  à  Rc- 
\ei;  il  s'efforça  de  le  faire  renoncer  à  la 
couronne  que  les  Polonais  lui  avaient 
décernée ,  et  l'engagea  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Mais  les  sénateurs  de 
Suède,  qui  se  flattaient  d'étendre  le 
pouvoir  du  sénat  sous  le  règne  de  Sigis- 
jnond,  travaillèrent  à  rompre  le  projet 
du  roi ,  et  tâchèrent  en  même  temps  de 
jeter  des  soupçons  sur  Charles,  duc  de 
Sudermanie,  dont  ils  craignaient  l'in- 
fluence. Jean,  ayant  découvert  leur 
trame,  les  accusa  devant  les  états  du 
royp.uiic;  et  ils  furent  condamnés  à  la 
prison.  Sigisuiond,  qu'ils  avaient  su 
mettre  dans  letii  s  intérêts,  et  la  reine, 
qui  lou*'  était  altachc'c  par  les  liens  de 
la  parenté,  intercédèrent  pour  eux  : 
le  roi  se  coi^tenta  de  les  exiler  dans 
leurs  terres.  Des  soupçons  sinistres 
n'en  remplirent  pas  moins  d'amtM'- 
tume  le  reste  de  ses  jours.  Alarmé 
par  des  visions  et  des  songes ,  il 
tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  termiBa  sa  vie  en  i5gi. 


JEA 
Jean  avait  un  extérieur  noble  et  dis- 
tingué :  son  esprit  n'était  pas  sans  cul- 
ture; il  protégea  même  les  sciences 
et  les  arts  :  mais  son  caractère  était 
sans  énergie  et  sans  franchise.  Des  cir- 
constances favorables  l'avaient  élevé^ 
sur  le  trône  :  ci  aignant  sans  cesse  de  le 
perdre,  il  prit  souvent  des  mesures 
peu  généreuses  ;  l'histoire  doit  sur- 
tout lui  reprocher  sa  conduite  envers 
Eric,  qu'il  fît  empoisonner,  après  lui 
avoir  fait  éprouver  les  traitements  les 
plus  durs  ,  et  dont  il  persécuta  les  des- 
cendants. C AU. 

JEAN  D'AUTRICHE  (Don).  F. 
Juan. 

JEAN  DE  FRANCE,  duc  de  Berri. 
/^oj-,  Berri. 

JEAN  SANS-PEUR,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  duc  Philippe-le- 
IJardi  et  de  Marguerite  de  Flandre, 
naquit  à  Dijon,  le  -28  mai  1371  ;  il 
fut  appelé  comte  de  Nevers  du  vivant 
de  son  père,  qui  l'envoya,  âgé  de  iS 
ans,  au  secours  de  Sigismond  roi  de 
Hongrie.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
le  '28  septembre  1096  à  la  bataille 
de  Nicopolis,  ce  jeune  prince  parut 
avec  tant  d'assurance  devant  le  sultan 
lî.ijazet,  que  c'est  de  là  que  lui  vint  le 
surnom  de  Sans-Peur.  Bijazct  ne  lui 
rendit  la  liberté,  ainsi  qu'à  vingt-cinq 
autres  seigneurs  français  prisonniers, 
que  moyennant  diux  cent  mille  ducats 
(l'or.  Jcan-Sius  Peur  était  dans  la 
55''.  année  de  son  âge  lorsqu'il  succéda 
au  duc  Pliilippc-le-H  irdi  son  père,  et 
hcrila  de  toute  sa  haine  contre  le  duc 
d'Orléans.  L'année  suivante,  il  marcha 
contre  les  Anglais,  qui  assiégeaient  l'E- 
cluse ;  il  les  mit  en  fuite,  et  reprit 
Giavelines.  N'.tvant  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  les  chasser  de  Calais,  il 
vint  à  la  cour  de  Charles  VI,  pour 
léclamer  la  conduite  des  opérations  de 
la  campagne.  Le  duc  d'Orléans  et  la 
reiue  Isabcau  de  Bavière  étaient  alor* 
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ks  maîtres  du  gouvernement.  L'oppo- 
sition connue  du  duc  de  B"iUi;o^ne 
aux  vues  de  la  cour  lui  avait  doniié  une 
telle  popularité  parmi  les  Paii«iens 
mécontents,  que  son  enlrce  dans  la 
capitale  eut  l'air  d'un  tiiorn|jhe.  Les 
deux  durs  armaient  déji  l'un  contre 
l'autre;  raai^,  par  l'entremise  de  leurs 
oncles,  ils  firent  une  paix  simulée,  et 
congédièrent  leurs  troupes.  Jean  se 
fit  donner  le  gouverneuient  de  la  Pi- 
cardie, et  partagea  l'autoiité  avec  le 
duc  d'Orléans.  Possesseur  dt-  vastes 
dom;iines,  il  venait  d'augmenter  le 
nombre  de  sesalliancesavec  la  braiche 
régnante,  en  faisant  épouser  .-.a  fille 
Jacqueline  au  second  Gis  du  roi.  Il 
jouissait  dans  le  conseil  d'une  consi- 
dération qu'il  s'élait  adirée  par  sa 
conduitt  j  car  non  seulement  il  avait 
du  courage,  nhiis  ses  moe  irs  et  tient 
pures  et  réglées  :  on  vantait  son  dé- 
sintéressiment  ;  et  il  n'av  it  puint 
encore  démenti  sa  léputatiou  de  géué- 
rosité,  de  franchise  et  de  droiture. 
Mais  son  aUersaire  éliit  puis-aut, 
audtcieux,  et  son  animosiié  contre  ce 
prince  n'était  d'ailleurs  qu'assoupie  : 
elle  seréveillaen  i4o7'  Envaiu  y  eut- 
il  une  nouvelle  réconciliation  ;  elle  ne 
fut  encore  qu'apparente.  Les  deux 
ducs  venaient  de  communier  à  la 
même  messe  et  de  dîner  ensemble  , 
lorsque  le  'i5  novembre,  à  huit  heures 
du  soir  ,  dix-huit  assassins  ,  apostés 
dans  la  rue  Barbette ,  m  issacrèrent 
le  duc  d'Orléans.  On  remarqua  que 
le  dernier  coup  lui  fut  porté  par  un 
Louime  qui  était  sorti  ino[nnément 
d'une  maison  voisine,  armé  d'une 
massue,  la  tête  envelOj  pée  de  son 
chaperon  ;  et  le  bruit  courut  que 
c'était  le  duc  de  Bourgogne.  Après  le 
convoi,  où  ce  prince  porta  lui  même 
un  des  coins  du  drap  mortviaire,  af- 
fectant la  plus  grande  affliction,  il 
assista  au  conseil  qui  se  tint  au  sujet 
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de  cet  événement,  avoua  lui-même  sou 
crime  et  prit  aussiiôi  la  luit".  Si  l'oa 
en  croit  l'auteur  de  la  grindechronique 
belmque,  deux  raisfc  s  !étPi minèrent 
le  duc  de  Bour^oj^ne  à  cet  itien?al.  lï 
vou'ait  prévenir  le  duc  d'Oiléan^  lui- 
même  qui  méditait  de  le  tuer,  et  venger 
en  même  temps  i'oulrage  que  ic  duc 
s'ét  ij  vanté  de  Uii  avoir  fait  dans  la 
personne  de  sa  femme.  J-an  ève  les 
troupes,  s'approche  de  Piris,  où  les 
habitants  leriçoivent  avec  d's  trans- 
ports de  joif^,  et  fait  f  lire  publiquement 
i'apo.ogi  de  son  ci  itu'  par  le  docr(,ur 
Jean  P  til,  cordeli<  r.  Le  conseil ,  plus 
intimidé  que  persuadé,  coi. dut  ca 
faveur  du  diie  de  B'Jurgoc;ne;  et  |e 
roi  lui  accorde  .les  lettres  d'abolition 
portant  défense  de  l'inqtiiétM  a  ce 
sujet,  lui  <t  ses  descendants.  La  re- 
traite de  princp'!  et  de  la  rome  le 
l.jisse  maître  de  Paris,  et  il  devient 
r<iibitre  du  royjume.  delà  ne  lui  fit 
cependant  pas  négliger  l'adminisîra- 
tioii  ^e  ses  états  héréditaires.  Par  une 
ordonnance  datée  de  Gand ,  le  14 
juillet  i4o8,  il  transporta  de  Dole  à 
Besançon  le  parlernerst  dn  comté  de 
Bourgogne.  Il  alla,  retfe  même  année, 
au  secours  de  Jean  de  Bavière,  évêque 
de  Liège,  son  beau- frère,  as^iégé 
dans  Maestrichl  par  les  Liégeois  ;  it 
les  défit,  le  iS  septembre,  dans  une 
bataille  où  ils  perdirent  plus  d-  1^ 
mille  hommes  :  dès  le  lendemai  1.  ils 
lui  envoyèrent  d'^s  dépotés  pour  .tfiir 
leur  soumi.sïion  -l  Im  demandci  par- 
don. Pendant  que  le  duo  etail  O'f-upé 
contre  les  Liégeois,  la  duchesse  d'Or- 
léans le  faisait  déclarer  ennemi  de 
l'état  •  mais  la  nouvel  le  de  li  victoire 
qu'il  venait  d  remporter,  fît  oublier 
le  jugement  rendu  contre  lui.  La  cour, 
bien  loin  de  le  poursuivre,  se  relire  à 
Tours.  Le  duc  se  rend  à  Paris,  où  il 
apprend  ce  qui  s'était  fait  contre  lui: 
il  envoie  le  comte  de  HaiDaut,  son 
3o.. 
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beau- frère,  à  Tours,  pour  négocier 
la  p.'iix;  et  le  28  novembre,  Louis  de 
lîavière  et  Jean  de  Monfar^is  loi  si- 
gnifièrent que  la  volonté  du  roi  e'tait 
qu'il  confessât    d'avoir    mal    fait   en 
faisant  assassiner  le  duc  d'Orlé.ms, 
qu'il   en  demandât  pardon  au  jeune 
duc  d'Orléans,  et  qu'il  s'abstînt  pen- 
dant ])lusiLurs  années   de  venir  à  la 
cour.  Il  refusa  tout;  mais  la  duchesse 
d'Orléans  étant   morte  à  Dlois   quel- 
ques jours  après,  la  p.iix  fut  plus  aisée 
à   fiire  entre   les  maisons  d'Orléans 
el  de  Bourgogne;  elle  fut  signée,  le 
^    mars   i^oç),   dans  l'église   calhé- 
dra'e  de  (liai  1res.   Le  roi  pardonna 
au  duc  de  Bourgogne  :  le  duc  d'Orléans 
tt  le  comte  de  Vertus,  son  frère,  ac- 
quiescèrent au  pardon ,  avec  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  de  contraire. 
On  confia,  bientôt  après,  au  duc  de 
Bourgogne  la  garde  et  le  gouvernement 
du  Dauphin,  depuis  Charles  VIL  Le 
duc   ayant    appiis    que    l'cvêque  de 
Paris  tt  l'université  ,  à  la   poursuite 
du  célèbre  docteur  Gerson  qui  en  était 
chancelier  {f^of.  Gerson)  ,  avaient 
t'oiidamné   la  doctrine  avancée  pour 
ju>l;fier  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
en  appelle  au  pape,  et  envoie  Nicolas 
Sarrasin  pour  notifier  son  appel  aux 
villes  de  Flandre.  Cet  appel  est  reçu 
à  Rome,  et  la  sentence  de  l'évèque 
de  Paris  y  est  cassée  et  annulée.  L'é- 
\êquc  <iffi  usé   en  appela  au   concile 
^e  Constance,  où  l'aif-ire  fut  discutée 
îivec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et 
d'autre  ;    mais  le    crédit   du  duc  de 
J)(/uigogn<; ,  qui  envoya  jusqu'à  trois 
ainbassadi  urs  à  ce  cuncik",  empêcha 
que   la  détestable  doctrine    de  Jtan 
Petit  ne  reçût  toitte  la  flétrissurequ'ellc 
inéritaif.  Les  princes  s'étant  de  nou- 
veau ligués  contre  le  duc,  il  fit  des 
préparatifs    de    guerre,    entra   dans 
Paris,  comprima  la  faction  orléanaise, 
4.1  s\-mpara  d  rkaïupes  et  du  Dourdau. 
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II  fit  convoquer  les  états -généraux,  M 
souleva  les  Parisiens  contre  le  DauphiiJ 
qui  s'opposait  à  ses  vues.  Ses  tenta- 
tives pours'emp.irer  de  la  personne  diï 
roi  ayant  échoué,  il  se  sauva  encore 
de  Paris,  et  se  retira  en  Flandre  :  la 
cour  rejeta  même  les  offres  qu'il  fit 
de  défendre  l'état  contre  les  Anglais. 
Ce  prince  était  cependant  sensible  aux 
malheurs  de  la  France:  il  se  rendit 
à  Calais  après  la  bataille  d'Azincourt, 
afin  de  conférer  avec  le  roi  d'Angle- 
terre et  l'amener  à  conclure  la  paix. 
Henri  V  lui  fit  les  offres  les  plus  flat- 
teuses, pour  le  détacher  des  intérêts 
de  la  France;  mais  la  fidélité  du  duc 
ne  put  être  ébranlée:  c'est  ce  qu'assure 
du  moins,  contre  les  historiens  anglais 
et  plusieurs  Français  modernes ,  tKjiu 
Plancher,  historien  de  la  Bourgogne.  Il 
élablitcn  preuve  que  les  traités  |)ubliés 
comme  ayant  été  conclus  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  Jean,  n'étaient 
que  de  simples  projets  apportés  par 
Henri  Va  l'entrevue  de  Calais,  projets 
qui  ne  furent  point  adoptés  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Los  preuves  de 
la  fidélité  de  cepiincceiiversla  France 
paraissent  en  ctFit  irrécusables.  Toute- 
fois rien  no  put  réprimer  son  ambition  ; 
et  voulant  se  rendre  maître  du  gou- 
vernement, attendu  l'inCripacitc  du 
roi  et  la  grande  jeunesse  du  Dauphin, 
il  publia  des  manifestes  pour  la  ré- 
forme de  l'état  ,  reparut  avec  une 
armée  aux  environs  de  la  capitale, 
prit  Montlhéii,  fil  le  siège  de  Gorbeil, 
et  vil  la  plupart  des  villes  du  royau- 
me se  déclarer  en  sa  faveur.  La  ninc, 
alors  reléguée  à  Tours,  implore  son 
appui  :  le  duc  délivre  cette  princesse, 
qui  reprend  son  ascendant  sur  la  per- 
sonne du  roi,  et  fait  déférer  le  gou- 
vernement à  son  libérateur.  Le  duc 
de  Boingogne  veut  tout  soumettre  a 
son  autorité.  Le  connétable  d'.Arm  1- 
guac,  chef  du    parti  coutrairc^  s'y    j 
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oppose.  La  faction  du  duc  massacre 
en  un  jour,  dans  Paris,  le  connétable, 
les  aicbevêques  de  Kcims et  de  Tours, 
cinq  e'vêques,  l'abbc  de  St.  Denis,  et 
quarante  magistrats  (i).  La  reine  et  le 
duc  de  Bourp;of;ije  font  à  Paris  une 
entrée  triomphante,  au  milieu  du  car- 
nage j  le  Dauphin  fuit  au-delà  de  la 
Loire,  et  Henri  V  se  rend  maître  de 
laJSormandie:  tous  les  partis  négocient 
à-'a-fois  avec  le  monarque  anglais,  et 
de  tous  côtés  la  fourberie  est  éaale. 
Ji  année  suivante,  on  ouvrit  aes  con- 
férences poiir  la  réunion  des  esprits. 
Le  duc  de  Bourgogne  parut  agir  de, 
bonne  foi,  et  vouloir  se  rapprocher 
du  Dauphin  gouvernéalors  par  Tane- 
guy  Ducliàtdj  on  signa  même  nn  traité 
où  il  était  question  de  réunir  toutes  les 
forces  de  l'état  pour  repousser  les 
Anglais.  Les  deux  princes  conviennent 
de  venir  conférer  sur  le  piuit  de  Mou- 
tereau,  pour  aplanir  toutes  les  difli- 
cullés.  Le  Dauphin  se  trouve  le  jour 
marque  au  rendez-vousj  mais  le  duc 
reste  à  Brai -sur-Seine,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'avancer  jusqu'à  Mon- 
tereau.  Ou  le  presse;  on  lui  dépêche 
Courier  sur  courier.  Tancguy,  favori 
du  Dauphin,  vient  lui-même  deuxfois 
pour  le  déicrminer,  mais  en  vain  :  un 
secret  pressentiment  arrê'ait  encore 
ce  malheureux  prince,  Taneguy  gagne 
la  d  ime  de  Giac,  maîtresse  du  duc, 
tt  Jossoquin  son  favori  ;  des  députés 
de  Parib  se  joignent  à  ceux  du  Dauphin  : 
v.iincu  alors  par  tant  d'instances,  le 
duc  de  Bourgogne  ariive,  le  lo  scp- 

(0  Le  dimanche  ii  juin  i4'8,  depuis  minuit 
TiisquVu  luadi  a  midi,  fut  rommlj  ce  tjrand  mas- 
sacre; nn  criait  tout  haut:  Tuez,  lue!,  cet  chiens 
truitiei  Aimtnaz.  Le  peuple  se  porta  en  foule 
auï  prisons  ;  celles  qu'on  ne  put  forcer  furent  in- 
eendic.s,  et  les  malheureux  déteout  brûlés  vifs. 
On  c<)mpta  deuj  mille  cinq  cent  dix-huit  morts  , 
parmi  Irsquels  étaient  le  connétable  d'Armagriac, 
l'évèque  de  Coutance,  fils  du  chancelier,  deux 
présMients  du  parlement,  etc.  On  déposa  Guil- 
Uurac  Cyrasse  ,  prévôt  des  m'^ribands,  et  r..n 
l^aLlila  Si  pLce  sii«  >'t;ol  Marchaai.         M— x. 
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tembrc  i4'0>  sur  le  pont  fatal,  accom- 
pagné de  dix  chevaliers  :  il  aborde  et 
salue  respectueusement  le  Dauphin,  et 
presque  aussitôt  il  e.'.t  assassiné  sous  les 
yeux  de  ce  prince.  On  iguoie  le  nom 
de  celui  qui  lui  porta  leprtmier  coup  : 
Tancguy  Duchàtel  le  renversa  d'un 
second  coup  avec  sa  hache  d'armes; 
et  nn  troisième  l'acheva,  en  lui  enfon- 
çant son  épée  depuis  le  bas- ventre 
jusqu'à  la  gorge.  «  Ainsi ,  dit  Voltaire, 
»  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  est 
»  vengé  par  un  autre  meurtre,  d'au- 
»  tant  plus  odieux ,  que  l'assassinat 
»  était  joint  à  la  violation  de  la  foi 
»  publique.  »  Telle  fut  la  fin  de  Jean- 
sans-  Peur,  dans  la  quarante-neuvième 
année  de  son  âge  et  la  seizième  Je  sou 
règne.  Le  Dauphin  se  s.dsit  de  ses 
équipages,  et  d'une  partie  de  ses  ri- 
chesses, qu'il  distiibua  aux  assassins. 
Le  corps  du  duc  fut  d'abord  enterré 
àMontereau,  puis  exhumé  l'année  sui- 
vante, et  porté  aux  chartreux  de  Dijon, 
où  l'on  a  vu  jusqu'à  1792  son  maust- 
lée,  ouvrage  de  l'Aragonais  Jean  de  la 
Huerta.  Dans  le  temps  de  ses  démêlés 
avec  le  duc  d'Orléans,  il  avait  piis 
pour  devise  un  rabot  qu'on  voit  eni:ore 
gravé  sur  son  mausolée,  pour  l'opposer 
au  bâton  noueux  qui  ctiit  la  dt'vise 
de  son  adversaire.  Il  eut  de  Margue- 
rite de  Bavière,  son  épouse,  un  fiLs 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Bon.  B — p. 

JEAN  1".,  dit  le  Roux,  duc  de 
Bretagne  ,  e't  lit  fils  d'Alix  ,  unique 
héritière  de  ce  duché,  et  de  Pierre  de 
Dreux,  surnommé  Mauclerc,  parce 
qu'il  avait  renoncé  à  i'état  ecclésias- 
tique pour  embrasser  la  profession 
des  armes.  Il  naquit  en  121'j,  et,  à 
sa  majorité,  fut  mis  en  possession 
des  états  q.ui  lui  appartenaient  du 
chef  de  sa  mère.  Il  reçut  aussitôt  les 
hommages,  des  évêques  et  des  barons  ; 
mais  il  refusa  de  prêter  le  sermtut 
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accoutumé  dp  conserver  les  libertés 
df  l'E^li-r.  Ce  ictiis  annonçajt  son 
projet  de  !rjvaill<rà  réduire  l'autorité 
des  prelais  ;  ^lussi ,  dè>  qu'i  voulut 
toucher  a  leurs  prvilégis  il  fut  ex- 
comiiiuiiic,  et  contraint,  maigre  sa 
fiel  té,  d'ailei  à  Rome  pour  se  faire 
absoudre,  li  <  xi^ca  ,  à  son  four,  des 
bari)n>.,  la  mêiue  promrss'' qu'ii  avait 
faite  au  pape;  <{  li  ne  put  vaincre 
leur  lé^istance  qu'en  leur  f lisant  la 
gucrrr.  Il  '  ntia  dans  la  second''  croi- 
sade entreprise  par  vSt.  fjOuis  ;  imis 
il  revint  la  niême  r.nDée,  s -ns  s'êfre 
signalé  par  aucun  exploit.  I  mouiUt 
«u  12H4,  el  l'ut  inhumé  dau^  l'abb.i^e 
de  Prières,  dont  il  était  !e  fondateur. 
31  avait  épouse  Biancbe,  fille  unique 
de  Tliibu.i,  comte  d(  Champ.igne. 
—  Jeam  II,  son  fils  jiîné.  épousi,  à 
l'à^e  lie  'o  .ins  (  lujp^ ,  Béairix,  (ilie 
de  Henri  lll  roi  d'Angleterre,  et 
obtint,  quelque  t!.inp*>  après,  en  con- 
^idél•.>tion  de  ce  mariage,  la  restitu- 
tion du  comté  de  Rii  hemont  ,  terre 
dont  il  poita  le  titre  j  <qii'a  la  mort 
<ie  son  père.  U  chex-cha  d'abord  à 
ilién;ig' r  Us  Anglais  j  mais  il  ne  larda 
pas  à  renoncer  à  une  alliance  conii  aire 
à  ses  véritables  inléièts,  el  devint 
l'ami  le  plus  fidèle  de  Philippc-le-l>el, 
qui  lécompensa  ses  seiviccs  par  le 
titre  de  p.dr  de  France.  Voulant  faire 
cesser  Us  différends  qui  subsistaient 
toujours  entre  le>  barons  et  le  clergé, 
il  alla  trouver  en  i  :^o/^,  à  Lyon ,  le  pape 
Clément  V,  nouvellement  élu,  el  fut 
présent  à  la  cérémonie  de  son  sacre. 
Mais,  au  retour  de  la  cérémonie^  une 
muraille  chargée  de  spectateurs  s'é- 
croula ,  et  le  due  Jean  fut  enseveli  sous 
ses  ruines.  Il  mourut,  quatre  jours 
apri's,  de  ses  blessures.  Son  corps 
lut  tianspoilé  à  Flt<ëiinel,  et  iuhun)é 
dau^  I  enlise  des  Carmes.  C'<'tait,  dit 
l'ahbé  Des  Fontaines  (  Histoire  des 
(lues de  Bretagne,  tome^''^  ).  un  des 
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princes  de  son  temps  qui  avait  le  plus 
d'honneur  ,  d'équité  et  de  droiture. 
—  Jean  111  illl  le  Bon,  son  pelit-fils, 
sucrédi  en  1 5 1 2  à  Artur  11 ,  son  père. 
Ce  prince  eut  de  tristes  démêlés  avec 
Yolande,  sa  belle-mère.  N'ayant  point 
d'enfant,  il  maria  sa  nièce  Jeanne  à 
Glirirles  de  f5!ois ,  qu'il  institua  son 
hciitier ,  au  préjudice  de  Jean  de 
Montfort,  son  frère  du  second  lit. 
Celle  disposition  fut  la  source  de 
lorgnes  gufnes  qu'il  avait  prévues, 
et  t|Ui',  malheureusement,  toutes  ses 
précautions  ne  purent  empêcher. 
L'hi<itoire  nous  apprend  q"e  Jian  fut 
cité  au  parleîiient  de  Paris,  pour  avoir 
frappédela  monnaie  de  billon  au  coin 
du  roi  de  France,  et  que,  malgré  les 
j)rolestations  contre  la  compétence  du 
tribunal,  il  fut  condamiéà une  amende. 
Il  mourut  à  Caen ,  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Flandre, le  3o  avril  i54'> 
ot  fut  inhumé  à  Ploèrmel  dans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Sa  douceur  et 
son  équité  le  rendirent  cher  à  ses 
peuples  qui  le  regreltcrent  long- temps. 
W— s. 
JEAN  IV.  duc  de  Bretagne,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Mont- 
fort,  était  né  en  l'igù.  Dès  qu'il  eut 
aj)pris  la  mort  d^  son  frère,  il  se  ren- 
dit à  jNantes;  et  sur  l'assurance  qu'il 
donna  que  Jean  11F,  revenu  de  ses  in- 
justes prcvcnlious  à  son  égard,  l'avait 
déclaré  sou  successeur,  i'évêque  et 
les  habitants  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Il  courut  ensuite  à  Limoges 
s'emparer  des  trésors  laissés  par  le 
dernier  duc,  et  revint  à  Nantes,  où  il 
avait  convoqué  les  étais.  U  y  trouva 
tous  losesprits  divisés.  Uue  partie  .les 
barons  penrhait  pour  Charles  de; 
lilois  son  rival ,  nioins  peut-être  par 
affection  que  par  crainte  de  la  Fiance. 
L'argent  qu'i!  avait  .ipporté  lui  servit 
à  en  gaguerqiielques-uns;iknséJuisit 
d'aulces  par  ses  protaesscs  :  les  étals 
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Et  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes. 
Jean  de  Monlfort  s'occupa  aussitôt 
de  re'duire  celles  qui  refusaient  eucore 
de  reconnaître  son  autorité:  il  s'em- 
para de  Brest ,  et  vint  assiéger  Renues , 
dont  les  habitants  se  défendirent  avec 
opiniâtreté  :  devenu  maître  de  cette 
•ville  importante,  il  prit  les  attributs 
de  la  souveraineté,  et  établit  des  offi- 
ciers pour  rendre  la  justice  en  son 
nom  et  administrer  les  deniers  publics. 
La  plupart  des  autres  places  du  duché 
ne  tardèrent  pas  à  être  soumises.  Alors 
Jean  passa  en  Angleterre,  et  fit  hom- 
mage de  ses  états  au  roi  Edouard,  dont 
il  avait  intérêt  de  se  ménager  la  pro- 
tection contre  la  France.  De  retour 
à  Nantes,  il  fut  cité  à  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  y  jus- 
tifier de  ses  droits  sur  la  Bretagne  : 
il  obéit,  et  se  rendit  sur-le-champ  à 
Paris,  suivi  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi  Philippe  le  reçut  avec 
bonté*  mais,  prévoyant  bien  que  la 
décision  des  pairs  ne  lui  serait  pas 
favorable  ,  Jean  revint  secrètcnuiit 
en  Bretagne,  pour  se  disposer  à  une 
guerre  inévitable.  Les  pairs  pronon- 
cèrent effectivement  que  la  Bretagne 
appajtenait  à  Charles  de  Blois  ;  et 
aussitôt] une  armée,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Normandie,  vint 
mettre  le  siège  devant  Nantes^  où  Jean 
de  Monlfurt  s'était  jctiré.  Voulaut 
épargner  à  celte  ville  les  horreurs 
d'un  assaut,  il  se  rendit  piisonnier  au 
duc  de  Normandie,  qui  le  fit  conduire 
à  Paris  ,  où  il  (m  enfermé  dans  la 
tour  du  Louvre.  Ce|Kiidanl  Jeanne  de 
Flandre,  éj)ousedeMouirort,prinoesse 
d'une  valeur  bèroiquc,  continua  la 
guerre,  aidée  dus  Anglais,  el  parvint 
avec  des  foices  inférieures  à  balancer 
les  succès  de  Charles  de  Blois.  Jean, 
après  cinq  ans,  s'échappa  de  sa  prison, 
déguisé  soirs,  les  habits  d'un  œarckaud, 
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et  arriva  en  Angleterre,  d'où  il  revint 
bientôt,  avec  des  secour.,,  mettre  le 
siège  devant  Quiroper.  Cette  tentative 
n'ayant  pa.-.  réussi  ,  il  se  relira  dans 
son  chàieau  d'If'  nnebon,  et  y  nioiirnt 
quelques  semaines  après  ,  le  0.6  sep- 
tembre 1345,  épuisé  de  fitigues  et 
de  chagrins.  W — s. 

JEAN  V(0'>  duc  de  Bretagne,  sur- 
nommé/e  Faillant  elle  Coriqucrant, 
n'avait  que  trois  ans  lorsque  Jean  de 
Muntfoit,  son  père,  fut  enfermé  dans 
la  tour  du  Louvre.  Il  fut  envoyé  [>at 
sa  mère  en  Angleterre,  et  élevé  à  la 
cour  d'Édouaid  111,  qui  se  déclara 
son  tuteur.  Le  traité  de  Bretigny  sus- 
pendit en  I  jGo  les  troubles  qui  déso- 
laicntlaEretagnedcpuistant  d'années. 
Le  jeune  comte  de  Monlfort  et  Charles 
de  Blois  devaient  s'en  rapporter  au 
jugement  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, pour  la  décision  de  leur 
querelle.  Les  deux  prétendants  pa- 
rurent devant  les  commissaires  qu'on 
leur  avait  donnés  ;  mais  ni  l'nn  ni 
l'autre  ne  voulut  consentir  au  partage 
de  !a  Bretagne.  J. 'an  retourna  en  An- 
gleterre avec  Edouard,  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  mais  il  ne  put  déter- 
miner son  bcau-pcreà  l'aider  dans  ses 
projets  de  recommencer  la  guerre  :  il 
chercha  donc  dts  alliés  parmi  ses 
barons,  el,  avec  Icar  secours,  il  cul 
bientôt  une  armée  plus  forte  que  Celle 
de  son  rival.  La  ticve  jurée  n'empê- 
chant point  les  partis  d'agir,  il  vint 
attaquer  Charles  de  Blois,  occupé  an 
siège  de  Bècherel  :  mais  Chailes  lui 
ayant  fait  observer  que  le  lieu  n'était 
point  commode  pour  y  livrer  une 
bataille,  il  consentit  à  se  retirer  dans 
les  landes  d'Evran.  Au  moment  d'en- 
gager l'action,  quelques  prélats  pré- 
vinrent l'effusion  du  sang,  en  faisant 
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ean  IV. 
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signer  aux  deux  princes  un  traite'  f?e 
partage  de  la  Bretagne  :  la  comtesse 
de  Peiitliicvre,  épouse  de  Charles  de 
Blois  ,    en   arrêîa   l'execnlioii  ;  et   la 
guerre  recommença  bientôt  avec  une 
nouvelle    fureur   :    elle    lut  décidée 
par  la  bataille  d'Aurai,  livrée  le  29 
septembre    ioQ.\.  Charles    de   Blois 
y    périt    de    la    raain    d'un    ofllcier 
anglais;  et   sa  mort   rendit  Jean   de 
IMontfort  maître  de  toute  la  Bretagne. 
Ce  lut  en  vain  que  la  comtesse  de 
Penlbièvre    essaya    de    relever    son 
parti.  La  crainte  que  Jean  ne  se  dé- 
clarai le  vassal  du  roi  d'Angleterre, 
engagea  Charles   V  à  Je  reconnaître 
duc  de  Bretagne;  et  le  traité  de  Gue- 
rande(i563)  iciraina  toutes  lesdiffi- 
cidlés  qui    snbsiitaient  crcore  entre 
le  nouveau  d;ic  et  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  {P'oy.  Charles  de  Blois, 
tome  V!ll,pag.  iDq).  Jean  était  at- 
taciié  à  Edouard  par  les  liens  du  sang 
et  de  la  reconnaissance;  il  consentit  a 
.stipuler  avec  lui  un  traité  par  Icquf  I  ils 
.«s'oblige  lient  mutuellement  a  se  secou- 
rir, en  cas  de  guerre.  Cet  accord,  quoi- 
que secret,  ne  tarda  pas  d'être  connu 
de  Charles  V  ,  qui  punit  la  pci  fidie  de 
*;on  vassal  en  faisant  entrer  une  ar- 
iiiéc  eu  Bretagne.  Jean  se  réfugia  eu 
Angleterre,  et  revint  l'année  suivante 
(  i3'y5)  ravager   la  Picardie,    pour 
tenter  d'opérer  une  diversion.  Celle 
conduite  acheva  d'irriter  Charles  V  ; 
il  fi;  '~iler  Jf  an  à  la  cour  îles  pairs , 
])ûur  félonie    et   prononça  la  coi/fi- 
cation  de  !,i  Breî,igne  et  sa  réunion  à 
la  couronne.  Les  gentilshommes  bre- 
tons beligntrejil  piMir  empêcher  fesé- 
rution  de!';Mrêt;el  Jean,  rappelé  par 
*es  .snj.-ls ,  eut  bientôt  reconquis  ses 
clais.  Mais  si   les  Bretons  avaient  vu 
pvcc  peine  leur  réunion  à  la  France, 
iU  n'eu  éldient  pas  moins  très  éloignes 
de  |.arlaL;er  l'alTcclion  du  duc  Jean 
pour  les  Anglais.  Ce  fut  !a  nisou  quj 
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détermina  ce  prince  à  se  re'concilicr 
sincèrertienl  avec  le  roi  de  France.  En 
gagnant   l'amitié  de  Charles  VI,    il 
perdit  celle  de  Richaid  II,  qui  punit 
sou  inconslinceen  retenant  sou  épouse 
alors  en  Angleterre,  et  en  cherchant 
à  favoriser  les  espérances  des  fils  de 
Charles   de  Blois.  Jean,  instruit  par 
l'exemple  du   passé,  n'en   resta  pas 
moins  attaché  à  la  cause  de  la  France  : 
il  obtint  cependant   que  son  épouse 
lui  serait  renvoyée;  mais  le  comté  de 
Ptiehemontef  le  [)ort  de  Brest  demeu- 
rèrent aux  Anglais.  Il  prit  pnrt  à   la 
guerre  que  le  comte  de  Flandre  eut 
à  soutenir,  en  i585,  contre  Puchard, 
et  ménagea  h,.bilement,  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ,  une  trêve  dont   les 
deux  états   avaient  un  égal    besoin. 
Quelque  temps  aptes,  Olivier  de  Clis- 
son  ayant  otfeit  sa  fille  en  mariage  à 
Jean  de  15lois,leduc  de  Bretagne  vit 
dans  celte  union  le  projet  du  conné- 
table de  troubler  ses  états,  et  sen'it  se 
ranimer  toute  sa  haine  contre  lui:  il  l'at- 
tira, sous  un  prétexte,  dans  son  châ- 
teau de  rHernnne,el, l'avant  fait  cli.tr- 
ger  de  l'ers,  le  plongea  dsns  un  cachot, 
délibérant  de  le  faire  périr.  Il  consentit 
cependant  à  lui  rendre  la  liberté,  hous 
la  condition  de  payer  une  forte  rançon, 
et  de  lui  remeître  les  châteaux  qu'il 
possédait  en  Bretagne.  Ce  traité,  aria- 
cbé  par  la  violence,  bit  annulé  par 
le  roi,  qui  obligea  le  duc  à   restituer 
ce  qu'il  avait  r»  çu  du  roni'étabie,  et 
à  bien  vivre  avec  lui.  IVbiis  la  j):iix  ne 
dura   que  peu   de  temps;  et,  maigre' 
reulremisedu  roi,  de  fréquents  com- 
bats ,  des  guerres  sans  résultat,  ensan- 
glantèrent, plusieurs  années,  la  Bre- 
tagne. Enfin  ,  le  duc,  avai.çaut  en  âge, 
sentit  !c  besoin  de  rendre  la  tranquiU 
lilc  à  ses   sujets,  et  il   se  réconcilia 
avec  Clisson.  Il  ne  s'occupa  plus  dès- 
lors  que  du  soin  d'assurer  à  ses  en- 
Lnis  la  possession  de  ses  étals  par  des 
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alliances  avantageuses.  Il  mourut  à 
JNautcs  la  m.it  du  i'"'".  au  2  iiovernbie 
1599,  et  fut  il  hnmé  dans  le  chœur 
de  Id  catliediale  de  celte  ville,  où  l'on 
voyait  encore  son  tombeau  il  y  a  quel- 
ques années.  Celait  un  prince  poli- 
tique et  guerrier;  mais  ses  grandes 
qu  Jilès  étaient  ternies  par  sa  t^-uIeiT, 
.sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi.  Api  es 
la  seconde  conquête  de  la  Bretagne, 
il  institua  l'ordre  de  THemune,  pour 
récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui 
lui  avaient  donné  des  preuves  de  fidé- 
lité. La  décoration  de  cet  ordre  se 
composait  de  deux  collipis  auxquels 
pendait  une  double  couronne  avec  la 
devise  :  A  ma  vie.  Jean  V  avait  été 
marié  dfux  roi>;  la  première,  avec  Ma- 
rie, fille  du  roi  d'Angleterre  :  il  épousa 
ensuite  Jeanne,  fille  du  prince  de 
Galles,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
ei'lre  autres,  Jean  VI  son  successeur. 
\jfJi<;toire  de  Jean  V,  écrite  en  vers 
par  Guii  aumc  de  St. -André,  sclio- 
lastique  de  Dol  et  son  secrétaire,  a 
été  publiée  par  D.  I-obincau,  dans  le 
tome  II  de  son  Histoire  de  la  Bre- 
tagne. W^ — s. 

JEAN  VI,  dnc  de  Bretagne,  c'a- 
v.iit  que  dix  ans  lorsque  son  père 
mourut,  après  avoir  arrêté  sou  ma- 
liago  avec  Jeanne  de  France,  fille 
de  Charles  VI.  Le  duc  d'Orléans, 
connétable  du  royaume,  réclama  eu 
cette  qurilitéla  garde  du  jeune  prince; 
mois  les  barons  ne  voulurent  le  rc- 
metire  qu'au  duc  de  Eourgigne, 
chargé  de  sa  liitclie.  Jean ,  déclaré 
majeur  à  cjuiiize  ans,  se  hâta  de  re- 
V''nir  dans  ^es états,  et  remporta  d'a- 
bord quelques  avantages  sur  les  Xn- 
glais,  qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  côtes  de  Bretagne.  Il 
entra  dans  la  ligue  des  Armagnacs; 
mais  ne  voulant  pas  s'exposer  au  res- 
sentiment du  duc  de  Bourgogne,  il  fit 
avec  lui   lîn  traite  secret.   Dans  ces 
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temps  malheureux,  la  dissimulation  et 
la  perfidie  étaient  des  rai'yens  avoues 
par  la  politique.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne traite  avec  Jean,  et  fouruit  des 
troupes  au  comte  de  Pentbièvie  pour 
s'emparer  de  la  Bretagne  :  Jean  ap- 
pelle à  son  secours  les  Anglais;  mais 
les  représentations desonépouse  Tem-' 
péchèrent  de  s'allier  aux  ennemis  de 
la  France.  Il  accéda  ensuite  à  h  ligi.c 
si  ma!  nommée  du  bien  public  ,  et, 
voulant  en  même  temps  ménager  le 
duc  de  Bourgogne,  renouvela  avec 
lui  son  traité  d'alliance.  Il  vit,  sans 
s'y  opposer,  Henri  V  usurper  le.> 
droits  de  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne; mais  le  Dauphin  s'en  vengea  en 
ranimant  l'espoir  des  Penthièvre,  tou- 
jours disposés  à  reproduire  leurs  pré- 
tentions sur  la  Bretagne.  Le  duc  Jean, 
attiré  dans  un  piéi;e  par  le  comte  de 
Penthièvre  (  1419),  fut  enfermé  à 
Chantoccaux  ,  et  tr.insféré  pendant 
cinq  années  de  prison  en  prison  ;  mais 
ses  barons  levèrent  une  année,  et  le 
délivrèrent.  Il  récompensa  magnifi- 
quement tous  les  gentilshommes  qui 
s'étaient  déclarés  en  sa  faveur,  et  ac- 
quitta scrupuleusement  les  vœux  ou- 
trés que  la  peur  lui  avait  arrachés 
dans  sa  prison.  Il  fut  dédommagé  de 
ses  sacrifices  ppr  la  réunion  à  ses  do- 
maines de  tous  les  biens  possédés  par 
la  maison  de  Penthièvre.  Feignant  en- 
suite d'oublier  la  part  que  le  Dauphin 
avait  prise  aux  troubles  de  \n  Bretagne, 
il  prit  l'engagement  de  l'aider  à  chasser 
les  Anglais  du  royaume;  néanmoins  il 
renouvela  ,  en  i/^uS,  au  duc  de  Bc'!- 
fort,  régent  de  France  pour  Henri  VI, 
la  proracsse  de  fournir  des  Sfcoiu'saiix 
Anglais.  L'avéneraent  de  Charles  Vil 
à  la  couronne  ébranla  encore  une  fois 
ses  résolutioos.  Il  résolut  d'attaquer 
les  Anglais  dans  la  Ba:se-Ncrraaridie; 
mais  ayant  essuyé  quelques  revers, 
la  craiiite  d  une  invasion  dins  la  B.c- 
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tagne  leJelcrmina  àen faire  hommage 
ail  roi  d'Aiigiclcrre.  Il  trouva  ccppu- 
dant  le  uioy.  n  d'éluder  la  promesse 
qu'il  avait  iaile  au  duc  de  liedfoii;  et 
il  rc-la  lianquillc  sp dateur  des  ef- 
forts de  Charles  YIl  pour  délivrer  la 
France  de  ses  rnnemis.  Le  duc  Jean 
mourut  en  i4|3,  au  château  de  la 
Touche,  près  de  Nantes  :  sou  corps 
fut  ttansporic  à  Tréguier ,  d'après 
sou  ordre,  et  inhuuîé  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  C'était  un  prince 
faible  et  peu  courageux  ;  mais  sa 
pieté,  sa  douceur  et  son  affabilité,  le 
firent  aimer  de  ses  sujefs,  François, 
comte  de  Montfort,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  W — s. 

JKAN  II,  dauphin  du  Viennois, 
était  fils  de  îluuibert  l  '^.  de  la  Tour, 
et  d'Anne,  héritière  du  Dauphinépar 
la  mort  prématurée  de  son  frère.  Il 
lia({uit  ver.>  i-i'jg,  el  fut  envoyé  fort 
jcuuc  à  la  cour  de  France,  récolc  de 
la  politesse  et  de  la  galanterie.  Jl  ac- 
conipa-na  Philippe-le-Bel  drins  son 
expédition  contre  les  Flamands,  et  eut 
l'avantage  de  se  distinguer  aux  yeux 
d'un  roi,  digne  appréciateur  du  cou- 
rage. Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
son  père  l'associa  au  gouvernement 
de  ses  états,  ou  plutôt  aux  soins  de  ses 
peuples;  et  il  lui  succéda  eu  ijoj.  Il 
s'appliqua  à  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  diminua  les  impôts,  supprima 
les  taxes  qui  favorisaient  l'arbitraire, 
et  ordonna  la  restitution  de  toutes  les 
sommes  perçues  injustement.  Des  ba- 
rons, des  seigneurs,  touchés  de  sa 
modération,  lui  oilVirent  de  le  recon- 
naître pour  suzerain  j  et  il  agrandit 
ainsi  ses  états  par  des  conquêtes  qui 
n'avaient  point  coûté  de  sang,  el  qui 
lui  méritèrent  de  nouvelles  bénédic- 
tions. Les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  s'opposer  à  toute  invasion,  dé- 
terminèrent le  comte  de  Sayoie  à  lui 
dcmaiiJci  b  paix:  elle  fut  signée  en 


JEA 

ï  3 1 4 ,  et  suivie  immédiatement  d'ua 
traité  d'alliance  pour  proléger  la  Bour- 
gogne, alors  privée  de  son  souverain. 
]/équilé  du  dauphin  était  si  bien  con- 
nue, que  des  princes  étrangers  le  choi- 
sirent souvent  pour  arbitre  de  leurs 
diflereuds;  et  presque  toujours  il  eut 
le  plaisir  de  les  amener  à  une  récon- 
ciii.ilion.  Cet  excellent  prince  ne  vécut 
pas  assez  long-temps  pour  la  félicité 
de  ses  sujets.  Une  fièvre  h  nie  le  mit 
au  tombeau  en  i5i8,  à  l'âge  de  trente 
huit  ans.  Il  avait  eu,  de  son  mariage 
avec  Béalrix  de  Hongrie,  un  fils,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guignes 
YIH.  W— s. 

JEAN,  duc  de  Lorraine,  était  en- 
core au  berceau  lorsque  leducllaoui, 
son  père,  fut  tué  à  la  fatale  journée 
de  Grécy  ,  en  1 546.  L'administration 
de  ses  étals  fut  partagée  entre  Marie 
de  Blois ,  sa  mère,  et  le  comte  de  Wur- 
Icmberg,  désigné  son  tuteur.  Pendant 
sa  minorité,  le  régent  eut  à  soutenir 
contre  ses  voisins  des  guerres  conti- 
nuelles, qui  n'eurent  d'autres  résultats 
que  l'apauvrissemcnt  de  ses  sujets. 
Le  duc  Jean  épousa,  en  i36o,  So- 
piiie ,  fille  du  comte  de  Wurtemberg. 
Il  entra,  peu  après,  dans  la  croisade 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine; 
mais,  au  moment  du  départ,  il  préféra 
porter  des  secours  aux  chevaliers  teu- 
loniqucs  attaqués  parles  Lithuaniens. 
Les  ravages  que  des  aventuriers  con- 
nus sous  le  irom  de  Bretons  comiact- 
Ijient  en  Lorraine,  l'obligèrent  à  y 
revenir  :  aidé  de  l'empereur  Charles 
IV,  il  parvint  à  les  chasser,  les  pour- 
suivit jusque  dans  le  Luxcrubourg,  et 
remporta  .vureux  plusieurs  avantages. 
Il  couduisit  eusuitc  des  troupes  à 
Cliarus  de  B  ois  pour  l'aider  a  recon- 
quérir la  Britdgne  sur  Jean  de  ÎNIont- 
fjrt;  mais  il  lut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d'Aurai.  11  se  ligua  en  i565- 
avec  se»  Yoiïiu5,  pour  arrèlcr  les  iu- 
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cursions  que  le  comte  de  Vaudeinnnt 
faisait  dans  ses  e'tats,  et  pour  en  expul- 
ser les  bandes  etraiip,èr(.-s  qui  les  déso- 
laient. Jataais  la  Lorraine  n'avait  f te' 
aussi  malheurense:  les  iraités  les  plus 
solennels  étaient  enfreints  aussitôt  que 
signés;  on  ne  voyait  que  des  vi  les 
pillées  pendant  la  p;iix ,  des  ehâtiaux 
détruit^  et  des  paysans  battus  et  ran- 
çonnés :  1rs  princes  autorisaient  tous 
les  désordres  par  leur  exemple,  et  ne 
pouvaient  plus  les  empêclif  rquand  ces 
mcines  désordres  leur  devenaient  pré- 
judiciables. Alix  horreurs  de  la  guerre 
se  joignirent  bientôt  la  fimine  et  la 
peste,  ii'excès  de  leurs  soiffrances  lit 
soulever  les  habitants  de  Neufehateau  ; 
ils  profitèrent  d'une  des  fréquentes 
absences  du  duc  Jean  pour  prendre 
les  armes  et  demander  leur  réunion  à 
la  France.  A  cette  nouvelle,  Jein  se 
hâta  de  revenir  en  Lorraine:  sa  ])rc- 
sence  suffit  pour  dissiper  les  mutins; 
mais  leur  soinuission  ne  le  toucha 
point,  et  il  les  chàiia  rigoureusement. 
Il  retourna  aussitôt  après  en  Flandre  ; 
ftii  se  disposait  à  suivre  le  duc  d'An- 
jou dans  le  royannu  de  JSaples,  lors- 
qu'il fut  empoisonné,  dit-on,  par  son 
secrétaire(  1  ).  Après  avoir  langui  quel- 
ques années,  il  mourut  à  Paris  en 
1590.  C'était  sans  dou!e  un  prince 
brave ,  qualité  fort  commune  dan?  tous 
les  temps  ;  mais  il  n'avait  aucune  dos 
vertus  d'un  souverain:  il  ne  fit  licn 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples ^  cl 
mérita  d'en  êtie  haï.  Moins  dévot  que 
superstitieux,  il  persécuta  les  juifs 
pour  avoir  un  prétexte  de  les  dépouil- 
ler, et  fit  brûler  iinpiioyableracntâvec 
leurs  livres,  des  hérétiques  connus 
sous  le  nom  de  tnrlupins  ou  frères 
éi;s  pauvres.  Son  fils  aîné,  Charles  11, 
lui  succéda.  VV — s. 

(1)  Les  h.ibitjuls  de  ISeii (château  furent  acc;i- 
eos  d'avoir  cc.nscill.-  ce  crime,  et  pnnis  par  lies 
tupplices  et  d'énormes  a»vcd«s,  '  i^.  QuiiULES  J!, 
loin.  YHIipag   i44-) 
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JEAN  r "".  ,  prince  de  Salerne, 
régna  de  gHi  à  985.  Il  ctaii  fils  de 
Maiisone  ,  due  d'Atnalfi  ,  cl  occupa 
scuieraent  deux  ans  la  principauté  de 
Salerne,  ajuès  Pandolfe  11,  sur  qui 
Mansone  l'avait  ceaiquise.  Il  en  fut 
eba>'-é  par  le  peuple  en  983.  — 
Jean  I ,  fils  de  I  ,ambrrt ,  qu'on  croit 
de  la  famille  des  ducs  de  Spoltle  ,  lui 
succéda  p  ir  le  vœu  du  pt  up>!e  ;  mais 
quoique  la  principauté  de  SaleriK  fût , 
pendant  les  sièi  les  de  ic'nèbres,  le 
seul  asile  des  arts  et  des  sciences  ca 
Italie,  il  n'est  resté  aucun  monument 
du  règne  de  Jean  II,  De  sou  temps 
l'église  de  Salerne  fut  érigée  en  ar- 
cl'.îvêclic  par  le  pape  B>noît  VIL 
Jean  II  mourut  en  9g4-  Son  fiis 
Gu  iidiar  lll  lui  succédi.  S.  S— 1. 

JEAN.  F.  Armagnac  et  Bradant. 

JEAN  ,  ,  bbé  de  Verceil.  Voyez 
Gai.lus. 

JEAN,  archidiacre  de  Gnesne, 
a  écrit,  dans  le  xiv^.  siècle,  une  His- 
toire de  Pologne  sous  le  titre  :  Bre- 
vlor  chronica  Cracoviœ  ,  Lei[zig  , 
1730  (Collection  de  Sommi'rsberg , 
tome  II,  in-fol.)  Nous  ne  connaisse-ns 
ni  sa  famille,  ni  l'histoire  de  sa  j  u- 
nesse  ;  nous  ne  le  voyons  paraître 
dans  l'histuire  que  vers  les  dernières 
aiiuées  du  roi  Casimir- le -Grand  , 
qui ,  après  l'avoir  nommé  vice-ehan- 
ceiicr  du  royai.rae,  lui  accejrda  toute 
sa  confiance.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Jean  vécut  jusqu'au  commen- 
cement du  xv".  siècle,  éloigné  des  af- 
faires ,  jouissant  de  la  considcraîioa 
de  ses  concitoyens,  et  ne  s'occupai;v 
que  de  l'ouvrage  historique  qu'il  mé- 
ditait. Plus  sage  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé,  il  ro  s'est  point  atî-^- 
ché  aux  fables  par  lesquelles  les  an- 
ciens annali-.îes  polonais  ont  dc'Oguré 
les  premières  pages  de  leur  hisioire. 
Son  travail  ,  pour  les  trmjis  anté- 
rieurs à  Casimir  j  ne  j^araît  point 
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achève  ••  ce  sont  des  matériaux  qiut 
se    proposant  sans  doute   de  mettre 
en    ordre.    Il    nous   a  conserve  des 
détails  inteVessaiits  sur  les  dernières 
années  de  Casimir  ,  qu'il    ue  quitta 
point  pendant  ]a  iongue  ni/dadie  dont 
ce  prince  mourut.  Le  travail  de  noire 
auteur  est  surtout  précieux  quand  il 
arrive  au  règne   de  Louis  de  Hon- 
grie, quand  il  parle  des  troubles  qui 
aj;itèrent  la  Pologne  sous  ce  prince  , 
et  depuis  sa  raotl  jusqu'après  le  cou- 
ronnement de  Wladislas  Jagellon.   Il 
expose  les  faits  arrivés  de  son  temps, 
avec  une  candeur  et  une  naïveté  qui 
lui  gagnent  la  confiance  de  ceux  qui 
le  lisent.  Il  termine  en  iSgg  son  ou- 
vrage, un  des  plus  importants  pour 
l'histoire    de    Pologne     pendant     lo- 
xiv".  siècle.  En   parlant  des    courti- 
sans qui  entouraient  la  leine  Elisa- 
beth, il  raconte  la  mort  de  Kun.iik  , 
évêque    de    Poscn  ,  qui   était    aussi 
connu    par    le    (iérc'glement   de    ses 
mœurs  que  par  la  manière  avec  la- 
quelle il  était  parvenu  au  [ilus  haut 
degré  de    faveu»-.    a    Ce    prcl.it    in- 
«  famé,  dit-il,  mourut  à  la  suite  de 
M  ses    débauches  :  »    Sicut    duobiis 
memhris ,  ajoute-l-il ,  ilUcita  invere- 
cundè  perpetrahat ,   ita   in   eisdein 
Juil  usque  ad  mortem  iniserabiliter 
ullione  divind  punitiis.  Nain  parliin 
tactus  funiicatoruin  ac  prœcipuè  de- 
Jlorationes  virgiuui/i  non  viiabat  ; 
idcb  morbo   cancii  fuit  tactus,  in 
lingud  ,    in     gutturc     ulcerationes 
Juil  passas,  in  lanlùm  quod   ante 
mortem  vix  loqui  aut  potuni  deglu- 
tire  potuit,  nec  os  claudtre  polcral  ; 
post  mortem  aperto  ore  permamit; 
lalus  quoque  ejus  dexirum  per  scis- 
surns  penitus  dicitur fuisse  ruptum. 
Patiebatur  ,    dit  -  il    plus    bas    du 
n'.ème  cvè([ue,  ante  duos  arinos  mor- 
tis  suce  citra ,  morbum  cancii,   in 
genitalibus    cl  virgd  ;   ob  hoc  ta- 
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men  contubernium  virgînuni  non 
vitabat,  nec  prohibiliones  medico- 
runi  odverlebnl.  Ce  passage  uous  a 
paru  mériter  une  attention  particu- 
lière; il  prouve,  ce  semble,  qu'une 
maladie  honteuse,  dont  notre  auteur 
indique  clairement  les  caractères,  au- 
rait déjà  été  connue  en  Europe  en 
i58i  ,  qui  est  l'année  en  laquelle  mou- 
rut l'évêque  Kurnick  ,  et  par  consé- 
quent plus  d'un  siècle  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  G — y. 

JEAN  d'Arras  était  secrétaire  du 
duc  de  Berri ,  frère  de  Chai  les  V,  roi 
de  France.  Ce  prince  lui  commanda, 
en  1587,  d'écrire  le  roman  de  Mélu- 
sine  pour  amuser  sa  sœur,  la  duchesse 
de  B-ir.  Les  discours  et  les  actions  de 
cette  célèbre  fée  avaient  été  recueillis 
depuis  longtemps,  et  déposés  dans  h  s 
archives  du  château  de  Lusignan.  Jean 
d'Arras  puisa  dans  celle  source  pour 
former  son  corps  d'hisloiie,elil  ajouta 
beaucoup  de  son  propre  fonds.  L'ou- 
vrage fut  imprimé  en  1 5oo ,  à  Paris , 
in-fol. ,  et  à  Lyon  ,  Husz,  iii-4".;  l'cvu 
et  mis  en  meilleur  ordre,  Paris,  1 584 > 
in-4''.  Il  l'a  été  depuis,  plusieurs  fois, 
dans  un  style  moins  gaulois.  Modol  en- 
tiepiit  de  le  rajeunir  encore,  Paris, 
164.8,  1700,  J!  vol.  in-i'2.  Les  addi- 
tions qu'il  y  fit,  sont  ass(Z  mauvaises. 
L'édition  originale  est  extiènicment 
rare.  Les  familles  illustres  qui  ont  la 
prétention  dedcsccudre  de  Mclusine, 
et  qui  la  portent  en  cimier  sur  leurs 
écubsons,  trouvent  dans  cet  ouvrage 
l'origine  romanesque  de  leurs  maisons. 
T— D. 
JEAN  DE  CaPOUE,    traduct.ur 
du  xiii".  siècle,  sur  lequel  on  n'a  que 
peu  de   renseiguemeuls ,  était  né  à 
Capone,  do  parents  juifs  :  ayant  em- 
brasse  le  christianisme,   il  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Jean,  qu'd  joignit 
à  celui  de  sa  patrie,   suivant  l'usage 
des  savants  de  son  temps.  Ce  fui  culrt; 
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les  années  i  262  et  ts'^S,  qu'il  tra- 
duisit de  riiébreu  du  rabbin  Joël ,  en 
latin,  un    ouvrage  connu  dans  tout 
rOrien  t  sous  le  titre  de  CalilahetDim- 
nah ,    compose'  originairement  dans 
riiide,  traduit  en  ptlilvi.  ou  apporte 
en  Perse  en  original  par  Barzouyeb, 
sous  le  règne  de   Nouschire'vvau,  et 
traduit  en    arabe  par    AbdaliaU   ibn 
AlraokifFa,  mort  l'an  ijg  de  l'iie'gire, 
ou  rSy  de   J.C.  {f^oj-.  Ibn  Almo- 
KAFFA,  suprà ,  pag.  i4(i.)  C'est  une 
espèce  de  roman  moral  et  politique. 
Deux  chacals,  animaux  auxquels  les 
Indiens    alliibucnt  la  même   finesse 
que  les  Européens  aux  renards,  en 
sont  les   principaux  personnages,  et 
y  exposent,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
les  prècrptes  des  sages  et  les  maximes 
du  gouvernement.  C'est  au  fonds  le 
même    ouvrage   que    Y Hltopadésa  , 
copie  ou  imitation  du  Panlcha  lantrn^ 
et  ])lus  connu  dans  I  Occident  sous  le 
nom  de  Fables  de  Pilpaj  ou  plutôt 
Bidpài.   La    traduction  de  Jean   de 
Gapoue    est   intitulée  :    Directorium 
kumanœ  çitce ,  aliàa  paraboles  anti- 
quorum  snpientum.  Il  en  existe  une 
édition  in-4  '.  golh.,  ornc'e  de  quantité 
de  figures  en  bois:  elle  est  sans  date 
ni  indication  de  ville  et  d'miprimeur  ; 
maisM.  LasernaSautander  la  rapporte 
à  l'an  1480  environ.  C'est  sur  cette 
traduction  qu'a   été  faiîe   la  version 
espagnole  {Esemplarlo    contro  los 
enganos  y  peligrus   del  mundo  ) , 
Burgos,  i49H,iu-tol.  Foy.  h  Notice 
sur  un  manuscrit  hobieu  de  cet  ouvra- 
ge, donnée  en  181 3  par  M.  Siivestre 
de  Sacy,  dans  les  Notices  et  Extraits, 
IX,  I,  40^')  et  le  curieux  article  inséré 
par  M.  de  CLézy  dans  le  Journal  des 
savants{mA\  \i\i  •j),sur  i'édiliou  arabe 
de  Calila  et  Dimna,  nu  Fables  de 
Bidpài,  avec  un  Mémoire  sur  Vori- 
gine  de  ce  Uire,  et  les  diverses  tra- 
ductions qui  en  ont  été  fuites  dans 
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r  Orient,  publiée  par  ic  même  M.  de 
Sacv,  l8i6,  in-4".  W — s. 

JEAN  DE  St.-FRA!\Ç01S.  roy. 
Goulu. 

JEAN    DE  SEVILLE   (  ou    de 
LuPfA),  juif  converti  ,  a  rendu  ser- 
vice à   la  littérature  par  des  traduc- 
tions d'ouvrages  arabes.   Ce  person- 
nage ,  dtmt  les  travaux  ne  sont  guère 
plus  connus  que  la  Vie ,  se  nommait , 
avant  sa  conversion  ,  AvenDreath. 
On  peut  le  placer  vers  le  milieu  du 
xir.  siècle.  Raimond  ,  archevêque  de 
Tolède  ,  frappé  des  progrès   que  la 
philosophie  d'Aristote  faisait  parmi  les 
Arabes  ses  voisins  ,  cl  même  parmi 
les  chrétiens  ,  entreprit  de  faire  pas- 
ser dans  la  langue  latine  les    monu- 
ments   arabes  dans  lesquels  on  étu- 
diait cette  philosophie,  pour  la  com- 
bat! re.  Il   se  forma  près  de  sa    per- 
sonne une  espèce  de  comité  de  tra- 
dujcteuis  ,  dont  Ican  et  l'archidiacre 
Dominique     Gondisalvi    é'aieut    les 
principaux  collaborateurs.  11    paraît 
que  Jean  mettait  les  lextfS  arabes  eu 
langue  castillane, et  que  l'archidiacre 
les   faisait    ensuite    passer    dans     l.t 
langue  latine.  C'est  ainsi  que  les  écoles 
d'Occident  reçurent  les  écrits  pliilo>o- 
phiques  d'A\icenne,  d'Algazjl  ,  d'Al- 
far  ibius  ,  de  quelques   autres  philoso- 
phes arabes,  et  probablement  aus^i  le 
livre  De  causis  et  le  Funs  vitce  d'Avi- 
ceune.  Le  manuscrit  d'une  traduction 
de  l'astronomie  d'Alfergau  ,  faite  p  r 
Jean,  nous  donne  l'époque  où  il  é' ri- 
vait. Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que 
l'on  a  donné  à  ce  traducteur  le  surnom 
patronymique    d'I/ispalensis.     Daus 
les  plus  anciens  manuscrits  il  est  nom- 
mé tantôt  Hispaniensis  ,  tantôt  ilii- 
panus  ,  très  rarement  FUspalensis  ; 
et  comme  deux  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  l.unensis  ,  c'fst-a- 
dire  natif  de    Luna  ,  nous    croyons 
([nffispaî'jnsis  aura  cté    mh    poiur 
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Jlispauiensis,  mot  tout-à-f;iitbarbare. 
lious  n'imiiqierous point  iriie-autr.s 
îraductiou^  de  Jedii  de  Luna  ,  paice 
qiit  celte  liste  u'olile  aiiciiu  intérêt. 

J 2i. 

JEAN  DE  TROYES  ,  gnjtier  de 
rhoUl-de-vi:lc  di-  Paiis,  dnis  le  xv"'. 
siècle,  passe  |.our  l'auteur  de  l'hislOiie 
du  101  Jvouis  X'  ,  connue  sons  ie  litre 
delà  Chronique  scandait  me.  Le  sa- 
vant abbe  Lcheuf  a  prouve  que  cet 
X)uvrage  u't-st  qu'une  copie  lireV  pres- 
que mot  pour  motdes  Grandes  chro- 
niques de  St.  Denis  ,  ou  dii   sei  oud 
volume  des  Choniques  Mariinienes. 
].c  copiste  ii'.i  mè    e    pis  cherché  à 
s'attribuer  ;e   mérite  de    ce  travail  , 
puisqu'il  t!cc!are  dans  «q  avertisse- 
ment au  lecteur  .  a  ipi'il  n'a  pas  e'te' 
»  01  donne  [lonre'crire  destbroniques  • 
»  que  cela  ne  lii  appar'icut  pas  ni  ne 
«  lui  est  permis.  »  Les  addilioiia  i-ë- 
pandues  dans  le  corps   de  l'ouvriige 
sont  peu  iraporlantcs  ;  mais    comme 
elles  rc'vèienl  quelques   intrigues  du 
roi  avec  des  femmes  de  moyenne  con- 
dition ,  il  est  probable  que  c'est   ce 
qui  aura  engage'  les  libraires  à  don- 
ner à  l'ouvri^e  un  titre  (pii  leur  en 
promettait  le  débit.  La  Chronique  de 
Louis  XI  a  cle  imprimée  dès  la  fin 
du  xv''.  siècle  ,  in-fol.  ,  et   ensuite 
vers  lôîQ  ,  même  format  :   ce  n'est 
que  dans  l'édition  de  Paris  ,   Galliot 
Dupré  ,  i55J) ,  in-8'.,  qu'elle  est  de- 
venue la  Chronique  scandaleuse.  Eile 
a  été  réimpiimée  depuis  ,  augmentée 
d'une  table  des  matières  ,  ibi  i  ,  iu- 
8°.,  et  1G20,  in-4''.  Denis    Gode- 
froy  l'a  insérée  dans  son  Supplémevl 
aux  Mémoires  de  Gomincs  ,  Bruxel- 
les ,    1715  ,  in -8'.,  et  l'abbé  Len- 
f^îct  Dufrcsnoy  ,  dans  le  second  vu- 
lume  de  son  édition  du  même  histo- 
rien. On  trouve  quelques  remarques 
étymologiques  ou  grammaticales  sur 
cet  ouvrage  ^APS  le  Ducaliana ,  tom. 
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II ,  pag.  4'9  ^^  suiv.  Quant  à  Jean  de 
Troye,^  ,  les  parlirnlaiités  de  sa  vie 
sont  enlièrernent  inconnues.  Foutftte 
(  B.bl.  hiit.  de  France  ,  toin.ii ,  pag. 
1 98  soupçonne  qu'il  était  attarbé  à  la 
maison  de  la  princesse  Jeanne  ,  sœur 
de  Loui>i  XI  ,  p  rce  qu'en  rapj  ortant 
la  mort  de  cette  princesse  sous  1'  mnée 
i4S'i  >  il  la  nomme  si  très  redoutée 
Dame.  [  Pour  ce  qm  conceinc  les 
Chroniques  Mariinienes.  vov.  Sébast. 
Wamerot.)  W — s. 

JEAN  DE  VIGENCE:Fière;,reIî- 
gieux  duininicain ,  est  célèbre  pour 
avoir  prêché  la  paix  en  Italie  au  xiii"^. 
sicele.  A  une  époque  où  l'it  ilie  entière 
était  bouleversée  par  la  fureur  des 
partis,  où  chaque  ville  était  divisée 
dans  son  S' in ,  et  «  n  guerre  .1  vec  toutes 
les  villes  voisines ,  frère  Jean  de  Vi- 
cence  entreprit ,  comme  par  une  mis- 
sion  réleste  ,  de  prêcher  la  paix  et 
le  pardon  des  iiijuics.  Il  commi  nça 
ses  piédications  à  Bologne,  en  i.i55; 
et  à  mesure   que   ses    auditeurs    se 
convertissaient,  entraînés  par  sa  su- 
blime éloquence,  et  plus  encore  par 
sa   ferveur ,  on   les   voyait  déposer 
leurs   anciennes   rancunes  ,  et  jurer 
aux  pieds  du  prédicateur  leur  récou- 
cUiation  avec  leurs  rivaux.  Le  frère 
Jean  piêcha  ensuite  à  Padoue,  à  Tré- 
vise,  à  Feltre  et  à  Beilune;  partout 
il  eut  le>  mêmes  suieès.  Vingt  peuples 
ennemis  se  rassemblèrent  enfin  à  sa 
voix  dans  la  plaine  de  Paquera,  a  trois 
milles   de  Vérone;  ils  s'y  rendirent 
conduits  par  leurs  évêques   et  leurs 
m.'gislrats  :   quatie    cent   milie    pir- 
sonnes  assistèrent  à  la  [prédication  de 
frère  Jean;  et  la  paix  presque^  ui.iver- 
selie  de  la  Lomb  irdie  fut  le  rcsula'  de 
cette  assemblée  e\traor  linaiie.  Mais 
le  frère  Jeau  fut  chargé  ensuite  par 
pb.'sieuis  répubiijues,  auxquelles  il 
avait  rendu  la  paix,  de  rél'oriîKr  ..ussi 
leurs  lois;  et  celte  seconde  tâche,  dont 
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il  se  chargea  pour  Vicencc  et  pour 
Vérone,  se  trouva  exce'der  sa  capa- 
cité. Investi  d'un  pouvoir  suprême  , 
son  zèle  religieux  fit  place  à  l'ambi- 
tion ;  l'horame  de  paix  alluma  partout 
des  bûchers  pour  faire  brûler  les  hé- 
re'tiques  :  il  écouta  dans  sa  conduite 
des  inimilie's  privées,  et  il  rendit  son 
joug  insupportable  aux  peuples  qui 
s'étaient  fiés  à  lui.  Vicence  et  Vé- 
rone secouèrent  presque  en  même 
temps  son  autorité;  et  frère  Jean  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Bologne,  après 
avoir  perdu  en  peu  de  mois  la  répu- 
tation brillante  que  ses  prédications  lui 
avaient  faite.  On  revit  le  même  frère 
Jean  ,  vingt-trois  ans  plus  tard,  à  la 
tête  des  troupes  bolonaises,  dans  la 
croisade  contre  le  tyran  Eccelino; 
mais  il  n'y  fit  rien  qui  fût  digne  de 
son  ancienne  renommée.  —  Le  frère 
Jean  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  dominicain ,  de  Bologne  , 
Jean  Angeli,  missionnaire  en  Ar- 
ménie, et  préfet  de  l'cglisc  de  Teflis  , 
qui  vivait  au  commencement  du  xiv°. 
siècle,  et  qui  est  cité  comme  l'un  des 
traducteurs  de  la  Bible  du  latin  eu 
arménieu.  S.  S — i. 

JEAN  DIACRE,  Napolitain,  vivait 
en  9o5.  Il  est  auieiu-  d'une  Chronique 
des  évéques  de  Naples ,  qui  v,i  jus- 
qu'en 872,  et  a  été  imprimée  dans 
l'ouvrage  de  Muratori  ,  Scriptores 
rerum  itcdicanim.  On  a  encore  du 
même  auteur  :  I.  F'ita  Joannis  epiS' 
sqpi  neapolitani,  dans  les  Acta  sanc- 
torum  du  mois  d'avril  :  cet  évêque 
mourut  en  855.  II.  Maityrium  S. 
Procopii  ejusque  socioruin ,im^ùmé 
dans  les  Vitœ  sanctorum  siculorum 
d'Octave  Cajetaii;  drtns  la  Bibliotheca 
historica  Siciliir'  de  Carusio ,  et  en- 
core dans  le  Thésaurus  scriptorum 
Italiœ  de  Muratori.  III.  Historia 
translationis  reliquiarum  S.  Severi- 
ui  Noricorum  aposloUj  dans  la  Gol- 
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lection  des  boUandistes,  mois  de  jan- 
vier. IV.  Martj  ritim  XL  sanrtorum 
Sebastenorum  sub  Licinio ,  dans  le 
même  Recueil,  mois  de  mars  :  Jean 
Diacre  u'est  que  le  traducteur  de  cet 
Opuscule,  écrit  en  grec  par  Evodius. 
A.  B— T. 
JEAN  ITALUS,  né,   dans  le 
xii*".    siècle    ,    d'une  famille    origi- 
naire d'Italie  ,  professait  avec  éclat  la 
philosopliie   à  Constantinople.  Anne 
Comnène  a  parlé  de  lui  fort  au  long 
dans  son  Àlexiade  ;   et  le  portrait 
qu'elle  en  a  fait ,  est  tracé  avec  agré- 
ment et  d'une  manière  assez  piquante. 
Elle  nous  apprend  qu'Ilalus  était  un 
sophiste  arrogant  et  vain  ,  qui ,   ve- 
nu à  Constantinople,  on  ne  sait  trop 
comment,  y  reçut  des  leçons  de  diffé- 
rents maîtres  ,  et ,  entre  autres  ,  du 
célèbre  Michel  Psellus.  Mais  orgueil- 
leux au  point  de  se  croire  hnhile  avant 
d'avoir  appris  ,  il  secoua  bientôt  le 
joug  de  l'école  ,  et  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  philosophique  par  de 
mauvais  procédés  envers  Psellus,  dont 
il  se  déclara  l'adversaire.  Italus  ,   à 
force  de  grands  mots  ,  de  forfanterie 
et  de  charlatanisme  ,  réussit  et  dans 
le  public  et  à  la  cour.  L'empereur  lui- 
même  fut  tellement  séduit  qu'il  le  char- 
gea d'une  mission  importante.    L'in- 
digne Italus  abusa  de  sa  confiance  et 
trahit  les  intérêts  de  l'Etat.  Sou  crime 
ayant  été  découvert ,  il  eut  l'adressa 
d'échapper  aux  poursuites  ,  et,  bien- 
tôt après  ,  l'adresse  plus  grande  en- 
core de  convaincre  l'em.percur  de  son 
repentir,eldese  faire  ra])peler  à  Gous- 
tanliuople  ,    où  sa    faveur  fit  plus 
bridante   qu'auparavant.     Vers  cette 
époque  ,  il  succéda  à  Psellus  dans  l'of- 
fice d'Hjpatus  ,  ou  de  philosophe  en 
chef,  et  de  làvient,  pour  l'observer  eu 
passant ,  qu'd  est  souvent  appelé  Jean 
Hypatus  ;  ce  qui  n'est  pas  un  nom  , 
mais  un  titre.  Pour  se  montrer  digna 
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âe  SCS  liantes  fonctions,  il  s'appliqua 
à  commenter  les  lin-es  d'Aristote,  de 
Platon  ,de  Forpliyre,  de  Jamblique  et 
de  Proeius.  Il  jjai  ait  qu'il  ne  manquait 
réellement  pas  d'une  sorte  de  talent 
])Our  la  dialectique.  Il  n'avait  d'ailleurs 
presque  point  de  lettres.  Son  style  , 
dépourvu  d'art  et  d'ète'gance,  ob!>cur  , 
entoriillc  ,  hérissé  de  lormes  scolas- 
tiques  ,  n'ctuit  même  pas  toujours 
exempt  de  taules  graves  contre  la 
grammaire.  C'était  au  reste  un  redou- 
table aii^nmcnlatcur.  Il  savait  enfer- 
mer son  adversaire  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  ,  le  troubler  ,  le 
confondre  ,  au  point  que  toute  résis- 
tance était  à-peu-près  impossible  : 
liomme  d'ailleurs  emporté  et  violent, 
qui  disputait  des  mains  autant  que  jlc 
la  voix  ,  et  qii  ,  pour  rendre  ses  rai- 
sonnements plus  sensibles  ,  saisissait 
brusquement  ses  adversaires  par  la 
l)arbc  et  par  les  cheveu:s.  Il  eut  beau- 
coup de  disciples  ;  mais  gens  de  pe- 
tit mérite,  ayant  à  la  bouche  de  belles 
phrases  ,  et  dans  le  fond  ne  sachant 
pas  graud'chose.  lueurs  principes  n'é- 
taient pas  non  plus  très  orlhodoxcs  ; 
ils  avaient  puisé  dans  les  leçons  et 
les  écrits  de  leur  maître  des  idées  er- 
ronées sur  l'ame  et  sur  le  culte  des 
images.  Le  scandale  fut  même  poussé 
si  loin  ,  que  l'empereur  Alexis  fit  io- 
former  contre  Italus  ',  et  ses  livres 
furent  publiquement  anathématisés. 
Cette  sévérité  lui  tut  protltablc  ,  et  d 
se  montra  par  la  suite  plus  sage  et  plus 
réservé.  !Nous  avons  encore  eu  ma- 
nuscrit quelques- uns  de  ses  ouvrages; 
ils  roulent  presque  fous  sur  des  sujets 
philosophiques  ,  et  particulièremcut 
sur  le  péripatélisrae.  M.  Hase  en  a 
donné  une  liste  exacte  et  raisonnéc 
dans  le  tome  ix  des  IVotices  des  ma- 
nuscrits. 1j — ss. 

JEAN  LE  MILANAIS  ou  de  Me- 
diolano,  vivait  daus  le  xi"".  siècle.  Il 
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n'est  connu  que  par  un  livre  de  mé*; 
decine,eu  mauvais  vers  latins  ,  qu'il 
composa,  suivant  l'opinion  générale, 
au  noLO  des  méd-cius  du  collège  de 
Sa!erne,qui!e  présentèrent, en  i  loo, 
à  Robert,  duc  de  Normandie,  lorsque 
ce  prince  passa  parcelle  ville  en  venant 
de  la  Terre-Sainte.  L'ouvrage  conte- 
nait douze  cent  trente- neuf  vers  léo- 
nins, dont  il  ne  reste  plus  que  trois 
cent  soixante-treize,  qu'Arnaud  de 
Villeneuve  a  publiés  le  premier.  Ce 
livre,  tantôt  intitulé,  Medicina  Sa- 
leriina^  tantôt  Rcgiinen sanilalis  Sa- 
lernitanœ,  tantôt  Flos  jnediciiuv,  est 
ré|>andu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Zi- 
cole  de  Salerne ,  ville  qui  obtint  au- 
trefois le  surnom  à'Urbs  Hippocra- 
llca ,  comme  cousaci  ce  a  l'élude  d'Hip- 
pocrale.  Cet  écrit,  dont  il  existe  beau- 
coup d'éditions  avec  de  volumineux 
commentaires  et  diverses  traductions  , 
est  une  espèce  d'hygiène  à  l'usage  des 
gens  du  monde  ,  cl  contient  quelques 
observations  fausses,  parmi  un  grand 
nombre  de  vraies.  Plusieurs  de  ces 
vei«  sont  passés  en  proverbe.  Le  mé- 
decin L.  Martin  l'a  travesti  en  vers 
burlesques, Paris,  i655,in-4".;  lOô.J, 
iu-i2  ,  et  sans  date,  aussi  in- r2  (i). 
K.  L.  M.  (Briizeo  de  la  Mirlinièrc) 
l'a  paraphrasé  en  vers  français,  Paris , 
1 753  ,  in- 1 1.  Les  meilleures  notes  sur 
\  Ecole  de  Salerne  sont  celles  de  Ueuc 
Moreau,  Paris,  i6i5,  in-8'.  Le  doc- 
teur anglais  Akernian  en  a  publié  une 
nouvelle  édition  latine  à  Londres,  en 
i^Oi  ,  précédée  d'une  notice  intéies- 
saiite  sur  le  collège  de  médecine  an- 
ciennement établi  à  Silcrne.  Le  doc- 
teur Audiy,  de  la  larulic  de  Paiis ,  a 
soutenu,  daiis   le  Journal  des  Su" 


(1)  L'Rpître  aciliciloire  de  en  trois  ëdilluus 
rst  U  m«"-me  ,  et  adressée  a»  célèbre  P.itin;  nuis 
daijs  chaque  cd:tioa  elle  porte  pour  :onir  si;;'iï- 
turc  les  InîtlHles  des  libraires:  J.  H.  ;Jean  H.-- 
iiaiilc  ;  Ci  Q.  ^Gabriel  Quim:t}  ;  A  R.  ^,^ati>ia« 
Biilllc.  I 
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vanls  àc  novcinître  i  ']  i^,qne  V Ecole 
de  Salerne  avait  été  composée  par 
ïusa  et  Rebrcca  Gueriia  ,  deux  daines 
cc'cbres  par  leur  savoir,  et  qui  se  sont 
aulretoi*;  signale'es  à  balenie  par  d'riu- 
tres  écrits.  Cfoondanl  la  plii[)arl  des 
criliqucs  atlribuenl  l'ouvrage  en  ques- 
tion à  Joan  le  ?<!ilanais;  et  quelques- 
uns  le  donnent  à  Arn.iuu  de  Ville- 
neuve: mais  celte  dernière  opinion  ne 
peut  s'accorder  avec  le  temps  de  la 
publication  de  ce  Recueil  poe'tique  et 
médicinal.  D — v — l. 

JEAN  ,  peintre,  né  en  Italie,  vrai- 
seuiblabli  ruent  entre  les  années  q6o 
et  970,  obtint  une  telle  répulalion 
doins  son  pays,  qu'il  uiérita  de  fixer 
les  re;^ards  du  jeune  empereur  Othon 
III.  Ce  prince,  qiu  ;ivait  établi  sa  de- 
meure à  Aix-la-Chipelie  ,  voulant 
faire  orner  de  peintures  un  oratoire 
de  son  palais  ,  qui  n'avait  point  encore 
c'té  peint  {  cùm  anlea  nondiim  eo  in 
loco  picuircv  ullœ  habercnlur) ,  l'ap- 
pela auprès  de  lui,  et  le  chargea  de  cet 
ouvrage  qui  valut  à  l'altiste  des  éloges 
universels.  Olhon^  étant  parti  pour 
Rome,  le  nomma,  pour  le  récompenser, 
à  un  évêchc  vaciuit  dans  une  ville 
d'Itrilie  que  les  historiens  n  indiquent 
point.  Le  duc  de  la  province  où  cet 
évêclié  se  trouvait  situé,  ne  lui  permit 
pas  d'eu  prendre  possession.  Jean 
revint  alors  en  Allemagne,  et  demeura 
quelque  temps  à  la  cour  d'Olhon.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Lic'ge,  soit  avec  la 
permission,  soit  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur, qui  le  recommanda  à  l'évcque 
Noik.er,etil  orna  de  peintiu'es  les  murs 
du  cloître  de  la  cathédiale  de  celte 
ville.  jN'ttker  et  Othon  étant  morts, 
Jean  persuada  à  Baldric,  successeur 
de  Noiker,  de  bâtir  une  église  et  un 
monastère  en  l'honneur  de  l'apotie 
St.  André.  11  paraît  qu'il  dirigea  la 
construction  de  cet  édifice  comme 
architecte.  Il  s'ctabUt  ensuite  au  cou- 
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vent  avec  les  bénédictins  qu'on  y  ap- 
pela d'une  maison  voisine  ,  et  il  y 
mourut  dans  uu  âge  avancé.  Les  peiu* 
turcs  qu'il  exécuta  au  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  subsistaient  encore,  quoi- 
que endommagées  par  le  temps,  ea 
1 6 1  y ,  lorsque  Gilles  Boucher  publiait 
ses  Recherches  historiques  sur  les 
pnmiers  évêques  de  Liège  et  de 
Toagres.  Au-dessous  d'uu  des  ta- 
bleaux, on  lisait  te  vers  : 

A  patri»  oido  rapuit  me  tertius  Otto  ; 

etsous  uu  autre,  celui-ci  : 

Clarel  aquis  sanè  tua  qui  valeat  manus  arte. 

Son  épitaphe,  conservée  par  le  même 
ecriv 'in^renfeimaitces  deux  vers,  qui 
n'expriment  pas  «noius  vivement  l'ad- 
miiatioii  que  ses  ouvrages  d'Aix-la- 
Chapelle  avaient  inspirée: 

Quâ  prob^t  arte  manus ,  dat  aqu'is  ,   <lat  ceraerc 
plaaum 
Plcta  dumus  KaroU  ,  rara  sub  axe  poli. 

On  remarquera  sans  doute  ces  mots  , 
picta  doinus,  de  même  que  ceux-ci, 
cùm  antea  nondum  eo  in  loco  jncturce 
ullœ  haberentur:  ils  contribuent  à 
prouverlusagc  pratiqué  presquegéné- 
ralement  au  temps  de  Cliarlemagne, 
ainsi  que  dans  le  dixième  siècle,  de 
couvrir  de  peintures  ies  murs  inté- 
rieurs des  églises,  dans  tout  leur 
pourtour.  Gel  usage  dont  nous  avons 
donné    d'autres    exemples    (   Voyez 

GoDEHART,    GxjIDO    DA    SiENA ,   Hu- 

Guts,elc.,,  subsistait  loujours,  quoi- 
qu'il fût  moins  général ,  non  seulement 
en  Italie,  mais  encore  en  Allemagne 
et  en  France,  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  l'art,  c'est-à-dire,  lors  du  le- 
tour  du  bon  goût.  Les  éloges  exagérés, 
accordés  au  peintre  Jean ,  comme  à 
plusieurs  autres  peintres  1 1  sculpteurs 
du  même  temps,  ne  prou  vent  pas  sans 
doute  que  les  ouvrages  '.t  cet  artiste 
renfermassent  de  véritabi-s  beautés  j 
mais  ils  attestent  la  liaiile  opinion 
qu'où  b'en  était  faite,  et  surtout  l'hoB- 

3i 
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iieiir  qu'on  nttarhait  à  les  pos«;eV1cr, 
tiail  assez  iiiTnoiîaiiL  de  l'histoire  du 
dixicme  et  du  onzième  siècle. 

E   G    D-D. 

JEAN.  roy.  Avii.A,  EYCR,GAn- 
DESDE?î.  Gaza,  Giovanni,  GiscALA, 
Leyde,  Meiiun,  Salisbury,  Second. 

JEANNE  (Sainte\  d(^  \  a'ois ,  filie 
de  Louis  XI  et  de  Cliarlollr  de  Savoie , 
naquit  eu  i  164.  (idte  princesse  avait 
la  taille  coiitrefaile  et  les  (rails  irrc'gii- 
liers:  mais  la  beaiile  do  son  ame  la  dé- 
dommageait du  peu  d'ai;rèmciil  de  son 
extérieur.  Un  c.iiv.clère  plein  de  dou- 
ceur, une  bonté  inépuisable,  nue  fran- 
chise parfaite,  qualité  1res  rare  sui  tout 
à  la  cour,  où  la  l'rovidencc  l'avait  pla- 
cée, la  rendirent  IVbjef  de  l'alTection 
de  toutes  les  pcrsonues  qui  l'appro- 
chaient. Elle  fut  mariée,  à  l'ài^ededoiizc 
ans,auducd'ijr|èans,j>onconsin,qiu, 
luallieureuiement,  ne  sut  point  appré- 
cier ses  vertus.  Los  muivais  procédés 
du  prince  ne  diniiiiuerent  pas  i'attaclie- 
meut  qu'elle  lui  port  lit  •  rt  elle  s'exposa 
à  la  colère  do  sou  frèi  e  ^Charles  V I II), 
pour  défendre  son  époux  accusé  d'un 
complot  contre  i'étil.  Sa  patience  et  sa 
résif;nation  ne  [jurent  cependant  lou- 
cher le  cœur  du  duc  d'Orléans;  et  ce 
prince  étant  monte  stir  le  trùuo  sous 
le  nom  de  Louis  XII,  il  soliicila  du 
pape  la  dissolution  de  son  nMriap;r. 
Jeanne  ne  léclanta  p  linl  contre  l'arrêt 
qui  la  séparait  d'un  époux  tendrimeiit 
aimé;  et  elle  se  reliri  dans  le  b'erii, 
qu'on  lui  assigna  pour  son  douaire. 
Elle  renonçi  dès-lois  à  tontes  les  va- 
nités du  moiide,  ne  se  vêtit  plus  que 
d'une  étoffe  grossière,  réduisit  les  dé- 
penses de  SI  maison  au  strict  nécessai- 
re, et  distribua  aux  pauvres  ses  reve- 
nus. Elle  institua  à  I)Oin'i:;es,  en  1  î)oo, 
l'ordre  de  VAnnonciacie  (i),  dans  le 


(\\   \\  ce   fiiut  jMiint   conronHre  cet  ordro  avec 
celui  .les  .-iriiiunci.i-tti  cclestct ,  loii'lé  en  iho^  à 
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dessein  d'honorer,  d'une  manière  pîns 
sréoiale,  lesdis  principales  vertus  dont 
|j  Sîe.Vierp;e  a  été  le  parf.iit  modèle: 
elle  prit  l'habit  de  cet  ordre,  en  1 5o4  , 
cl  mourut  à  l'à^e  de  cinquante  ans ,  en 
I  5o5 ,  le  4  février ,  jour  où  i'é^^lise  cé- 
lèbre sa  fè!e.  Les  piécicuses  reliques 
deSto.-Jtannefurenlbrû'éos  en  i5d2, 
lors  de  la  prise  de  Bourges  par  les  cal- 
vinistes. Sa  Fie  a  été  éciite  en  litin 
par  un  anonyme  conleiaporaiu,  An- 
vers ,  1 5'^, /i ,  in-fol.  ;  et  avec  un  Com- 
mentaire d'Honschenius  jdans  les  Ac- 
ta  Snnctnrum  yen  français,  par  Louis 
Doni  d'Altichy ,  Paris ,  iG^rï  ,  1O4 4  , 
in  8-, et  1 6G4, in-fol.  ;  par  Paulin  de 
Guast ,  Bourp;es  ,  1GG4  ,  in-8'.  ;  par 
le  P.  Louis  de  Bony,  Paris  ,  1684, 
in-8  '. ,  et  par  le  P.  Pierre  de  Marcuil  , 
ibid.,  1741  •  in-8'.  ,  et  enfin  en  es- 
pagnol par  P.  Massero  ,  Madrid  , 
i654  ,  iii-4"-  W — s. 

JEANINE  ,  reine  de  France  ,  était 
fille  et  unique  héritière  de  Ilonri  1*^^"^., 
roi  de  Navairo  e.t  comte  de  Cham- 
pagne :  elle  naquit  en  iCi-j-i,  et  fut 
mariée,  à  l'tàge  de  ipiatorzc  ans ,  à  Phi- 
iijipe-le-Bel  ;  mais  elle  conserva,  du 
cousenlement  de  son  époux  ,  l'admi- 
nistration particulière  de  ses  états. 
Elle  chassa  les  Aragonais  et  les  Cas- 
tillans de  la  Navarre  ,  y  établit  des 
j;ouverneurs  d'une  sagcsscéprouvér,et 
fil  jouir  ses  sujets  d'une  tianquil'itc 
dont  ils  étiicnt  piivés  depuis  long- 
temps. Le  comte  deB^r  ayant  fait, 
en  1297, une  irruption  dais  la  Cliam- 
pagne  ,  la  r<ine  rtiarch  1  tilc- même 
contre  lui ,  tailla  son  armée  en  pièces  , 
l'emmena  prisonnier  dans  Paris,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition 
qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal.  La 
piudence  de  Je.uine  égalait  son  cou- 
rage ;  elle  siégeait  dans  tous  les  con- 
seils aj)rès  le  roi  son  épi.iux  ,  et  avait 
souvent  rhonneur  do  r.iiuener  à  son 
avis  dt^s  hommes  blauu.id  dau^  )<;$ 
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aËiires.  Elle  accompnç;na  le  roi ,  on 
l'igt),  ilans  son  expédition  contre  les 
Flamands;  et  l'on  i apporte  qu'ayant 
été  clioqiiée  du  luxe  des  dames  de 
Bruges  ,  elle  fit  augjnc n'er  la  rançon 
des  habitants  :  mais  cette  petitesse  est 
trop  au-dessous  d'une  si  grande  prin- 
cesiC  pour  qu'on  doive  y  ajouter  foi. 
Jtaiine  mourut  au  cliàleau  de  Vin- 
cennes,  le  2  avril  i5o5  ,  âgée  seule- 
ment de  trente-trois  ans,  et  fut  inhu- 
mée dans  l'e'giise  d(  s  Cordeiiersde Pa- 
ris. Quelques  historiens  ont  cherche' à 
jeter  des  soupçons  sur  ses  mœurs  ; 
mais  les  regrets  sincères  que  Ph. lippe 
donna  à  sa  mort ,  prouvent  ass(z  que 
sa  conduite  avait  toujours  elé  irrépro- 
chable. Jeanne  unissuit  la  douceur  à 
la  fermeté  :  elle  futaiuic'e  de  ses  su- 
jets ,  dont  elle  adoucit  le  sort;  et  ses 
règlements  sont  encore  un  objet  de 
vénération  dans  la  Navarre  ,  où. elle 
fonda  la  ville  de  Puente-la-Reyna. 
Mc/eray,  dont  on  connaît  la  véraci- 
té ,  a  dit,  «  que  cette  piinresse  ten-jit 
tout  le  monde  enchaîné  par  les  yeux  , 
par  les  oreilles  ,  p  ir  le  cœur  ,  étant 
également  belle,  éloquente  ,  généreuse 
el  idjcrale.  »  Elle  a  attache  son  nom  à 
un  éliblissement  qui  doit  rendre  sa 
mémoire  à  jamais  reconimanddblc,au 
collège  de  Navarre  ,  fameux  par  le 
grand  nombre  d'élèves  dijlingués  qui 
en  sont  sortis.  Elle  récompensa  les  sa- 
vants avec  magnificence,  et  dota  riche- 
ment plusieurs  couvents  <à  une  époque 
où  ils  étaient  le  seul  asile  des  sciences 
et  des  lettres.  On  trouve  un  Elose 
trop  court  de  la  reine  Jeanne  dans  le 
recueil  de  Ravisius  Textor,  intitulé  : 
De  Claris  rnulieribus,  Paris,  Coliues, 
1 5i  I  ,  in-ful.  W — s. 

JEANNE  r°.  ,  reine  de  Naples  de 
1545  à  i38i  ,  était  fille  de  Charles, 
duc  de  Calabre  ,  et  petite-fille  de  llo- 
bert  roi  de  Naples  ,  e»timé  le  monar- 
que le  plus  sage  de  sou  sicde.  Robert 
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snrve'cul  à  son  fiis  ;  et  voulant  assu- 
rer à  sa  pelite-filie  la  succession  au 
Ijône  ,  il  lui  fil  épouser  ,  le  26  sep- 
tembre i553  ,  son  cousin  André, 
(ils  de  Ch.arobert,  ou  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie  ,  qui  ,  d'après  le  droit 
de  représentation  ,  avait  un  titre  plus 
légitime  à  la  couronne  de  Naples  que 
lui-même.  Au  moment  de  ce  mariage, 
Jeanne  et  André  étaient  tous  deux  âgés 
de  sept  à  huit  ans.  M^is  autant  Jeanue 
avait  de  grâce,  de  gaîié,  d'clégance  dans 
les  manières  et  de  sensibilité,  autant 
André  se  montrait  dur,  sauvagp,  or- 
gueilleux et  brutal.  Ces  deux  enfants  , 
appelés  à  s'tinier  par  le  double  iiea 
d'une  élroite  parerité  et  du  .nariage  , 
grandirent  en  se  détestant.  Jeanne  suc- 
céda, le  ig  janvier  i5  (5,  a  son  aieul  : 
André  ,  à  la  même  époque  ,  était  or- 
phelin ;  son  père,  Cliarobert,  étant 
moit  à  Visgrade  ,  le  i4jnilht  iD^a* 
Tous  deux  prétendaient  régnera  Na- 
ples par  leur  propre  droit  :  la  Cata- 
uaise  ,  favorite  de  Jianne  (  /^'oj'.  Ca- 
bane) ,  et  le  frère  Robert ,  hongrois  , 
favori  d'André,  excitaient  l'aversiou 
el  la  j.ilou^ie  de  leurs  élevés,  pour 
dominer  mieux  sur  eux.  Jeanne,  dont 
le  cœur  était  faible  ,  et  qui  tenait  de 
son  père  une  disposition  a  la  galante- 
rie, dont  Charles  de  Calabre  était  mort 
victime,  av^ait  pour  amant  son  cousin 
Louis  de  Tareiile.  Ce  prince,  par  am- 
bition, les  courtisans  ,  par  crainte  des 
vengeances  d'André  ,  sollicitèrent  la 
reine  de  permettre  qu'on  la  délit  d'un 
tyran  au^sià  charge  aux  peuples  qu'à 
elle- même.  Les  conjurés  ayant  fait 
éveiller  André,  le  18  septembre  i345, 
l'étranglèrent  à  une  fenêtre  ,  à  côté 
de  la  eh.imbre  de  la  reine  ,  dans  le 
couvent  d'Aver.-:e,  où  la  courétait  alors 
logée.  Quoique  Jeanne  eût ,  selon  toute 
apparence  ,  étonné  son  conseuteraent 
à  ce  meurtre  ,  elle  avait  bien  mal  pris 
SCS  mesures  pour  profiter  de  la  liberté 
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qu'il  lui  rendait.  Le  peuple  et  les 
grands  voulaient  venger  André:  N.iplcs 
était  soulevée;  tt  Jeanue  ,  craignant 
pour  cUcmême  et  pour  son  amant  , 
abandonna  ses  autres  complices  à  des 
tribunaux  qui  ne  dépendaient  point 
d'elle.  La  Catanaise  péril  h  la  torture; 
quelques-uns  furent  livrés  à  d'aiïrcux 
supplices;  et  ce  fut  par  des  précau- 
tions aussi  honteuses  que  le  ciimc, 
que  Jeantie  évita  d'être  accusée  sur 
l'échafaud  même,  par  ceux  qui  mou- 
raient pour  elle.  Lorsque  la  fermenta- 
tion ,  excitée  par  cette  conjuration  et 
«;es  supplices  ,  se  fut  enfin  calmée  , 
Jeanne  épousa  son  cousin  Louis  de 
ïarento  ,  le  20  août  154;  ?  ^^1  P'>'-là, 
elle  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  sa  com- 
plicité. Mais  le  frère  aîné  d'André  , 
Louis  ,  régnait  alors  av<  c  gloire  en 
Hongrie  ;  il  s'était  f^iit  uu  devoir  de 
venger  son  frère  :  il  rassembla  sa 
brave  noblesse  sous  un  étendard  noir, 
où  l'on  voyait  peint  le  meurtre  d'An- 
dré ,  et  il  partit  de  Bude,  le  5  no- 
vembre i547  '  P^'""  envahir  le 
royaume  de  INaples.  A  l'approcbe  des 
Hongrois,  l'armée  napolitaine,  com- 
luandéc  par  Louis  de  Tarente,  se  dis- 
sipa. Jeanne,  délaissée  par  ses  cour- 
tisans ,  s'embarqua,  le  i5  janvier 
i34y  ,  pour  la  Provence;  son  mari 
Louis  ,  (t  son  grand-séiiéclial  Nicolas 
des  Acciainoli,  la  suivirent  de  près. 
Mais  la  Pruvence  ,  oii  cette  reine  raal- 
hcuieuse  cherchait  un  refuge  ,  n'était 
pas  plus  trancpiille  que  son  royaume  ; 
tes  barons  lévoltés  l'y  retinrent  quel- 
que temps  prisonnière  ,  cl  elle  xtv  sor- 
tit de  cette  captiviîé  que  par  la  pro- 
tection du  pape  Clément  VL  Elle  l'a- 
vait obtenue  ,  en  lui  vendant  (le  10 
juin  1548)  la  souveraineté  d'Avignon, 
jiour  le  prix,  modique  de  trente  mille 
florins  (i).  Pendant  ce  temps,  Louis  de 

(i)  Oq   a   prétendu  inal-à-propos  que    In   reine 
^anne    n'iitttil   pas  majeurs  4IMI1J  eilc  fit  ccUc 
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Hongrie  avait  achevé  la  conquête  dft 
royaume  de  Naples ,  et  il  y  exerçait  sa 
vengeance  avec  une  exce>^ive  cruauté. 
Cependant  la  peste  qui ,  à  cette  époque 
même  ,  désola  l'Italie,  le  fit  tout  à- 
coup  renoncer  à  sa  conquête ,  et  il 
partit  pour  la  Hongiie  sur  un  petit 
bâtiment.  11  y  avait  déjà  envoyé  les 
princes  du  sang  d'Anjou  ,  et  un  fils  de 
Jeanne  (t  d'André,  qui  était  né  trois 
mois  après  la  mort  de  son  père ,  et  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Jeanne 
fut  alors  rappelée  à  INaples  par  ses 
sujets  ;  elle  y  revint  avec  liOnis  de 
Tarente  ,  son  mari ,  à  la  fin  d'août 
1548  '■,  et  ce  dernier,  rassemblant 
comme  il  put  une  armée  d'aventuriers^ 
entreprit  de  reconquérir  son  rovaume 
dévasté  par  les  bandes  d'Allemands  et 
de  Hongioisque  Louis  y  avait  intro- 
duites. Louis  de  Hongrie  rentra  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  i55o  , 
avec  dix  mille  hommes  de  cavaKrie  : 
il  y  eut  d'abord  de  grands  succès  ; 
mais  les  Hongrois  ,  encore  ignorants 
dans  l'art  des  sièges  ,  s'épuisèrent  K 
celui  d'Averse  :  bientôt  après ,  ils  dc- 
mandcrenl  leur  cougé;eli>oui5,  impa- 
tient lui-même  de  revoir  son  royaume , 
accorda  ,  au  mois  d'octobre  .une  trêve 
à  la  reine  Jeanne  ,  pendant  I  iqu^'lle 
son  procès  devait  être  instruit  à  Avi- 
gnon. La  reine  avoua  devant  les  juges 
qui  lui  furent  donnés  par  le  pape  , 
qu'elle  avait  manifesté  ui»e  aversion 
invincible  contre  son  maii  ,  et  que 
celle  haine  avait  encouragé  les  cous- 
pirateurs  à  se  défaire  de  lui;  mais  elle 
attribua  son  aversion  à  un  maléfice 
qui  lui  avait  été  jeté.  La  cour  ponti- 
ficale déclara  Jeanne  innocente  ;  et 
J>ouis  de  Hongrie  ,  se  soumettant  à 
cette  senlence ,  relira  ses  troupes  du 
royaume, et  refusa  les  dédommage- 


vente  :  elle  ayait  déjà  quinze  ans  rie  oiiri  i!;^. 
(  Vu>e-i  une  Lettre  iuser.e  ilass  le  àlirçMX  À» 
i'rancc  du  ay  ogiobre  1791.  ) 
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raenis  pécuniaires  qui  lui  ëlaieut  offerts. 
Jeanne  et  Louis  deTarente  rentiërent 
CD  possession  de  leur  royaume  ,  ranis 
désolé  par  une  longue  guei  re  :  ils  se 
livrèrent  cependant  au  goût  des  plai- 
sirs et  de  la  magnificence   comme  au 
sein  de  la  prospérité.  Jeanne  ,  il  est 
vrai  ,  publia  quelques   bonnes  lois  ; 
d'ailleurs  son  ;ilFabililc  ,  les  giàces  de 
SCS  manières  ,  et  le  charme  de  sa  li- 
gure, la  taisaient  aimer  de  tous  ceux 
qui  l'approcli.iicnt  :  mais  son  roy-iume 
était  gouverné  d'une  manière  déplo- 
rable ;  les   princes  du  sang  maniiés- 
taienl  des  piétcntions  inquiet. mtcsj  les 
barons  aflèclaient  une  indépendance 
anarcbique  ;  et    la  grande  compagnie 
des   so  dats  aventuriers   ravageait  le 
royaume  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
tale ,   sans  que   le  roi  Louis  permît 
qu'on  troublât  les  lètes   du   carnaval 
pour  s'occuper  d'arrêter  leurs  dévas- 
tations. Jeanne  ,   qui  ,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  conserva  cttte  beauté  que 
le  tableau  de  Léonard  de  Vinci  a  ren- 
due si  célèbre,  n'avait  point  renoncé 
à   la   galanterie  ;   et  l'on  assure  que 
Louis  ,  dans  S(  s  fureurs  jalouses  ,  la 
battait  quelquefois.  Elle  n'avait  trou- 
Aé  en  lui  ni  honneur ,  ni  talents  pour 
compenser  cette  brutalité  :  enfin  Louis 
moui  ut  le  26  mai  1 562  ;  et  Jeanne  , 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  mari ,  fit 
choix  de   Jacques  d'Aragon  ,  préten- 
dant au  trône  de   IMajorque,  qu'elle 
épousa  avant  la  fiu  de  l'année  (  Foy. 
Jacqlies  de   Majorque).   Mais  l'hu- 
meur inquiète  de  Jacques  ,  son  ambi- 
tion ,  et  même  sa  délicatesse ,  lui  firent 
dédaigner  le  luse  et  les  vices  de  Naples  : 
il  passa  sa  vie  dans   les  camps  ,    tou- 
jours   occupé    de    reconquérir    soij 
royaume   de  Majorque  ,  et  toujours 
malheureux   dans  ses  entreprises.  Il 
mourut  enfin  en  Espagne  au  mois  de 
janvier  I  S-yS.   Pendant  les  treize  ans 
q^uc  dura  son  union  avec  J.icf[ucs  d'A- 
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ragon ,  Jeanne  rétablit  en   partie  le 
bon   ordre  et    la   justice    dans     sou 
royaume  :  cependant   la  f  liblesse  de 
l'autorité    royale   ,    l'iiisubordinalion 
des  barons  ,   et  l'esprit  reraunnt    de 
Charles  de  Duras,  le  dernier  des  prin- 
ces du  sang  ,  déterminèrent  Jeanne  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle   fit 
choix d'Othon  de  Brunswick,  le  prince 
le  plus  noble  ,  le  plus  généreux  et  le 
plus  vailianl  de  son  siècle.  Ils  furent 
mariés   le    23   mars  i^-^G.  Jeanne, 
n'avant  poir.t  d'enfants  de  ses  quatre 
maris  ,  desiinait  sa  couronne  à  Charles 
de  Duras  ,  son  cousin,  à  qui  elle  avait 
fait  épouser  ,  en   i5'0  ,  Marguerite 
de  Duras  ,  sa  nicee.  Mais  Ch  tries  , 
élevé  à  la  cour  du  roi    de  Hirigrie  , 
avait  adopté  tous  ses  préjugés  contre 
les  Napolitains  ,    et  sa  haine  contre 
leur  reine.   Jeanne  ayant  embrassé  , 
en   1578   ,  le   paiti  de  Clément   VII 
contre  Urbain  \  I ,   ce  dernier  repré- 
senta celte  erreur,  si  c'en  étiit  une, 
comme  uujiébellion  contre  l'Église  : 
il  invoqua  le  secours   de  Charles  de 
Duras   et   de  Louis  de  Hongiie  ;  et 
Charles  se  montra  prêt   à  ccmbattie 
contre  sa  parente  et  sa  bienfaitrice.  Il 
appela  auprès  de  lui  tous  les  émigrés 
napohtaius;  il  se  fit  couronner  à  Rime 
par  le  pipe  ,  le  •!  juin  i58i  ,  et  il  s'a- 
vança dans  le  royaume  sans  rencon- 
trer de  résistance.   Othon  de  Bruns- 
•\vick  se  trouva  tellement  affaibli  par 
la  dé.-ertion  des  Napolitains  ,  qu'il  fut 
contraint  d'éviter  une  bataille.  J;  anne, 
pour  punir  son  cousin  ,  en  lui  ùlant 
sa  succession  ,  avait  adopté  Louis   , 
comte  d'Anjou  ,  dès  le  2g  juin  idBo. 
Mais  Louis,  sur  qui  elle  avait  compté 
pour  sa  défense  ,  n'ari-ivait  point  à  sont 
secours.  liéfugiéedanslechâle.iu  neuf, 
elle  vit  les  Napolitains  ouvrir,  le  16 
juillet  i58i  ,  leurs  portes  à  son  ad- 
versaire. Son  mari ,  pour  la  délivrer  , 
engagea  ,  le  24  août ,  uije  balaille  dé- 
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scspcrce  ;  mrsis  son  année  fut  mise  on 
déroule, et  lui-mêmedeincura  prison- 
nier. Jeanne  ouvrit  alors  les  portes  tle 
son  cliâteau  à  Charles  de  Duras  ,  et 
se  remit  entre  ses  mains.  A  peine  s'e'- 
tait-ellc  rendue  ,   qu'une    flolte   pro- 
vençale entra  dans  le  port  de  INaples 
pour  la  seeourir.  Charles  ,  qui  espé- 
rait reni;aG;cr  à  lui  assurer  aussi  !a  suc- 
cession de  la  Provence ,  lui  permit  de 
donner  audii^nre  aux  Ci-.pitaines  de  ces 
vaisseaux.  IM  lis  Jeanne,  en  sa  pre- 
seneo  ,  exliorta  les  Provençaux  à  re- 
connaître  Louis   d'Anjou  pour    leur 
maître  ,  à  la  veriL;cr  du  brigand  sous 
les  yeux  duquel  elle  était  forece  de  les 
recevoir  ,  et  à  ne  s'occuper  d'elle  que 
pour  prier  pour  son  anie.  Cliarles  , 
depuis  Cette  audience,  ue  garda  pins 
de    iiicnaîiçenKnt   avec  la  reine   :   il 
l'envoya  au  châleau  de  IMtuo  ,  dans 
la  Bisilicate  ;  et  lorsqu'il  apprit  que 
Louis  d'Anjou  s'approchait  pour  la  dé- 
livrer ,  il  ordonna  qu'on  la  fît  périr. 
On  assure  qu'elle  fut  ctouft'.'e  sous  un 
lit  de  plumes,  le  \i  mai   lôS'i.  La- 
liarpp  a  fjil  une  trap;cdie  de  Jeanne  de 
jVajdes  ^  qui  est  l)ien  conduite,  mais 
laibie  d'iulerèt  et  de  coloris.   S.  S — t. 
JEANNK    If,    reine  de   Kaples  , 
fille  de  Cliarles  111  de  Duras  ,  succè- 
de ,  en  i4i4;  ''  L^jdislas,  son  fr^re , 
et  mourut  en  i455.  E!le  était  déjà  nu- 
bile à  la  mort  de  son  [ère,  en  i5<SG, 
tandis  que  Ladi^las,  son  frère,  n'avait 
encore    que  dix  ans,  Jeanne  ,    pen- 
dant la  régence  de  jMargnerile  de  Du- 
ras ,  sa  mère  ,  fut  souvent  logitivo  de 
Tille  en  ville  devant  It  parti  d'Anjou 
qui  triomphait  :  mais  lorsque  Ladis- 
las  fut  majeur  ,  il  assura  la  victoire  au 
parti  de  Daras  ,  et  il  en  profita  pour 
procurer  à  sa  sœur  nu  marnge  avan- 
tageux.   Jeanne  e'pousa  ,   en    t4oi  , 
Guillaume  ,  fils  de  Le'opo'd  III  ,  duc 
d^Aulrichc  :  mais   Guillaume  mourut 
dès  l'année  1 4ot) ,  et  Jeanne  revitit  à 
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la  cour  de  son  frère.  Elle  y  fut  tc'- 
moin  des  débordements  do  Ladislas; 
et,  portée  déjà  par  elle  même  à  la  ga- 
lanterie ,  elle  s'y  abmdonna  sans  re- 
tenue.  Ladislas  étant   mort  sans   en- 
fants , le  6  août  1 4 1 4  5  <!'<'  '"'  succé- 
da :  au'.siiôt  eile  produisit  au  grand 
jour  ses  favoris  ,  et  elle  los    combla 
de  biens  et  de  dignités.  Le  premier 
fut    Pandolfello   Alopu  ,    homme    de 
basse  nais^aiiee  ,  que  sa  fipure  seule 
lui  avait  fait  d;sl!iigi:er  :  elle  le  nom- 
ma grand-senéehai  du  royacme  ;  elle 
avait  en  même  t(mps  d'antres  amants, 
et  elle  crut  pouvoir  se  donner  aussi 
un   >nari  :  mais  Jacques,    conile  de 
la  Marclie  (  Voj.  ce  nom,  suprà,  pag. 
57  i), qu'elle  épousa  le  10  août  i4i5, 
ne  se  contenta  pas  de  réprimer  ces 
désordres  ;  il  les  punit  avec  perfidie  et 
léroeité.  Panilolfello  Alopo  périt  dans 
dos  tourments  atroces  :  d'autres  favo- 
ris*^  de  la    reine  furent  également  li- 
wéi  au  supplice  ;  et  Jeanne  ,  prison^ 
iiière  de  son  mari  ,  fut  privée  de  la 
Couronne   dont  elie-uiêu)c  lui  avait 
fait  part.  Un  vieux  cheva'ier  français 
lui  avait  été  donné  pour  geôlier;  il  ne 
la  perdait  pas  de  vue  un  instant.  Les 
sujets  de  Jeanne  s'indignèrent  de  la 
voir  réduite  à  nue  si  honteuse  capti- 
vité :  ils   prirent  les   aimes  en  sa  fa- 
veur, le  i5  septembre  i4  if>  ;  et  Jac- 
ques ,  après  avoir  été  le  tyran  ,  ne  fut 
plus  que  le    premier  sei  viteur  de   sa 
femme,  souvent  même  son  prisonnier, 
jusqu'en   1419,  que  s'étant  échappé 
du  palais,   il  retourna  m  France.    Le 
premier  usage  que  fit  Jeaiiue  de   la 
liberté  qu'elle  recouvra  fut  de  se  don- 
ner un  i]ouveau  favori.  Son  choix  se 
fixa  sur  scr  Gianni  Caraccioli  {^foj. 
ce  nom,  VII,  (j8),  et  elle  luidcraenra 
constante  ,   sinon  fidèle  ,  jusque  près 
de  la  fin  de  ,'a  vie.  Cependant  la    no- 
blesse orgueilleuse  de  Naples  se  sou- 
mettait à  peine  à  l'autorité  royale ,  Icj 
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birons  exrrrjicn^  sur  leurs  vassanx 
«Il  iiouvoir  presque  nbsoiii  ,  el  ,  oès 
«jii'iU  se  senl.iitiit  hle^scs  diiis  leur 
vanilé  ou  djiis  les  pr!vi;c<;es  qu'ils 
s'arrogeaient,  ils  sv.TÏdU  recours  aux 
armes.  Jeaunc  e't.iil  la  dernière  de  sa 
race;  et  l'on  ne  lui  voyait  d'iic'riîicrs 
que  dans  la  raaison  rivale  d'Aiijckii. 
Les  anue'es  étaient  la  proprielé  de 
condoUieT'i ,  qui  entretenaient  les  sol- 
dats à  1(  urs  fiais ,  et  qui  ne  louaient 
leurs  services  aux  souverains  que  pour 
un  temps  convenu.  La  rivahîé  de 
Morza,  de  Braccij  et  de  J.  cq.  Cal- 
dera (  P'oj.  ces  jioms  ) ,  les  plus  f.i- 
Kieox  condutiieri  de  ce  sièi^lc  ,  tint  la 
cour  de  Jeanne  11  dans  de  coniiuuelUs 
alarmes.  Cependant  elle  réussit  à  dé- 
fendre son  tronc  a'i  milieu  des  révo- 
lutions dont  «  le  était  sans  cesse  me- 
na ce  e  ,  en  opposant  l'un  à  l'autre  ces 
généraux  lélijLrcs.  Sfurza  s'était  allié, 
t«  i4'io  ,  a  Louis  ni  d'Anjou  ,  pe- 
fit-iJls  de  celui  que  Jeanne  1'*".  avait 
a  loplé.  Jeanne  il,  pi.ur  se  détVmire 
contre  lui  ,  invoqua  le  sf'cours  d'Al- 
phonse V  (l'Ar.igou ,  qui ,  depuis  1 4  '  6, 
avait  succédé  au  rcyaume  de  Sicile. 
(  f  oy.  Ai.puoNSE  \.)  Elle  lui  offrit 
de  l'adoplcr  pour  (ils,  el  de  lui  livier 
quelques-unes  de  ses  forteresses, 
pourvu  qu'en  retour  il  la  protégeât 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  En  effet  Al- 
phonse fit  l(  ver  h  Sforza  le  siège  de  Na- 
ples  ;  il  assura  les  services  de  ijraccio 
a  Jeanne,  et  il  conlraiunit  son  rival 
à  la  retraite.  Mais  n'avaul  poiut  l.i  pa- 
tieî'ce  d'attendre  la  récompense  tar- 
dive que  Jeanne  lui  proracttsit  à  sa 
mort ,  il  iituiclerCiraccioli  Ivii  mai 
i  \'i.^  ,  et  il  tenta  de  s'emparer  aussi 
de  la  personne  de  ia  r^iue.  Celle  ci  , 
£.laiméede  ia  captivité  de  son  favori  , 
décLia  immcMiatement  la  guerre  à 
ton  li!s  adoptif ,  el  révoqua  une  adop- 
tion que  l'iugialituded'Aipbonse  annu- 
lait déjà.  £iie  lui  substitua  Louis  lli 
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d'Anjou  ,  qui  cch.ingea  volontiers  des 
droits coiiKstés  coi:tie  l'assurance  d'un 
héritage.  Louis  ramena  Slorza  au  ser- 
vice de  la  reine  qu'ils  avaient  voulu 
dépouiller  pert  de  temps  auparavant  : 
avant  la  lia  de  l'année  les  Aragouais 
furent  obligés  d'évacuer  le  royaume 
de  tapies;  et  J<annc  recomnieiiça , 
depuis  l'année  i4-i47  ^  régner  avec 
une  autorité  plus  absolue  dans  ses 
états.  Louis  d'Anjou ,  qu'elle  avait 
nommé  duc  de  Calibre,  fixa  sa  rési- 
dence dans  celle  province  ,  et  -fïlcta 
de  se  tenir  éloigné  du  gouvernement. 
Dès-I'irs  tout  se  fit  dans  Naples  par 
l'autorité  de  Cnaccio!!.  Jeanne  avait 
entassé  sur  la  tète  de  son  amant  les 
honneurs,  les  empîuis  et  les  riches- 
ses; elle  n'avait  pu  cependant  satis- 
faire son  ambition  ou  son  orgueil.  Ca- 
raccioli  affectait  souvent  avec  elle  les 
manières  et  le  ton  d'un  maître  ;  et 
Jeatuic  ,  déjà  vieille,  avait  été  oldi^c'e 
de  prendre  nue  confidente  pour  se 
consoler  avtte  elle  des  hauteurs  de  son 
favori.  Celte  conîidcii'e  él-dt  la  du- 
chesse de  Suiss  1  ,  qui  ,  dès  long- 
temps ennemi''  de  Carie.cioli  ,  profi- 
ta d'un  de  ses  (»i|0!tem'.nts  pour 
ex  orquer  à  la  reine  l'ordre  de  l'arrê- 
ter, i^a  duches>e  pr(  iiia  de  cet  ordre 
pour  faire  tuer  Caraceioli,  dans  la  nuit 
du  \n  août  1432  ,  sous  pic'iexte  qu'il 
s'était  défendu  conlreceuxquidevaient 
l'anêler.  Jeanne  parut  touchée  de  la 
mort  de  son  favori  ;  cependant  elle 
confisqua  ses  biens  ,  et  .«c  livra  en- 
lièrement  entre  les  niaii:s  de  ses  en- 
nemis. Dès-lors  gouvrriiée  sans  par- 
tage par  la  ducliesse  de  Suessa  ,  inca- 
pable d'agir  ou  de  penser  par  elle- 
même  ,  elle  parut  ^uccoInber  à  une 
viedicsse  prématurée,  suite  de  la  vie 
dcsordon!;ér  qu'elle  avait  menée. Louis, 
son  fils  adoplif ,  étant  mort  au  mois 
de  novembre  i  4^4  ,  elle  lui  substiiua 
par   son  icstaniLiil  Ixcué  sou  frère  j 


488  J  E  A 

puis  elle  mourut  peu  après  ,  le  2  fé- 
vrier 1435  ,  ^2rv  de  soixaute  -  cin(f 
ans.  Elle  Idi^s.i  le  royaume  en  proie 
allés  guerres  civiles,  que  i'estiijctiou 
de  la  première  luai^oii  d'Anjou,  et  la 
double  adoprioii  d'AlpIionse  et  de 
Reue,  proioirgèreiit  lougt-emps  fu- 
core.  Alpliojisc  réussit  enfiu  à  se  met- 
tre en  possession  de  la  succession  de 
Jeatiue  II.  S.  S — i. 

JEANNE  IIENRÎQUEZ  ,  reine  de 
Navarre  et  d'Aragon  ,  Olle  de  Frédé- 
ric Tlenriqucz  ,  seij,neur  de  Médina 
del  Kio-srco,  comte  de  Alelgar,  arai- 
ranle  de  Cdslilie  et  de  marine  dp  Cor- 
doue,  fut  mariée,  en  secondes  noces  , 
le  I*"".  septembre  i4'}4'  ^  J^^n  II 
roideNavarre,  qui  avait  contractéavec 
son  père  une  liaison  intime.  Jeanne, 
jjar  les  grâces  de  son  esprit  cl  de  sa 
personne  ,  et  p^r  la  f*  rmetc  de  son 
caractère,  exerça  un  grand  ascendant 
sur  !e  roi  son  époux  j  dScendant  q  li 
n'eut  plus  de  bornes  quand  die  eut 
donné  le  jtMir  ,  en  i452  ,  à  l'infant 
don  FiriliuaM"!  ,  si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  lerUin  and- le -Catholique. 
Jc.in  11,  ayai.l  succédé  à  sou  frère  Al- 
phonse dans  la  rovaulé  d'Aragon,  en 
i45b  ,  fi'  rfconti.'iitre  sa  femme  com- 
ïiie  rcice  par  les  états  du  royaume. 
Jeanne  se  laissa  bienlô!  cmporler  par 
les  passions  d'une  marâtre  contre  les 
enfants  du  premier  lit.  L'aîné ,  prince 
de  V'iiuf  ,  niéconfenl  de  ce  que  sa 
lelle-uièie  prenait  le  tilre  de  reine  de 
Navarre,  dont  il  croyait  que  le  scep- 
tre lui  appartenait  en  propre  ,  du  chef 
de  sa  mère  ,  prit  les  armes  pour  sou- 
iciiir  Si  s  droitN.  Un  vit  alors  le  fils  ar- 
mé contre  son  père  ,  et  le  père  aimé 
contre  son  lils.  Cette  guerre  civile  dé- 
pIoia!>le  ne  fut  suspendue  que  par 
une  feinte  reVoi;cilia(iûn.  Jean  II ,  do- 
miné par  la  reme,  deshérita  le  prince 
de  Viane  :  un  nouvel  accommode- 
ïntjtt  fut  enc'jre  ménagé  cuUe  le  pète 
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et  le  fils.  Mais  au  moment  où  les  e'f.iîs 
assemblés  à  Barcelone  -itlendaient  le 
jeuiie  prince  puiu-  le  déclar' r  hérificr 
de  toutes  les  couronitfs  de  son  père, 
i!  fut  arrêté  p.u-  l'ordre  du  roi.  Les 
Ciialans  ,  qui  l'aimaient ,  prirent  les 
armes.  Le  feu  de  la  révolte  éclata  avec 
tant  de  violence  ,  que  la  reine,  soup- 
çonnée d'être  le  véritable  auteur  des 
malheurs  du  prince  de  Viane  ,  alla 
elle-même  le  tirer  de  prison;  mais  on 
lui  ferma  ausrilôt  les  portes  de  Barce- 
lone, tant  on  se  dcfnit  d'elle.  La  mort 
inopinée  du  prince  de  Viane,  reconnu 
héritier  de  la  couronne,  donna  lieu  au 
bruit  qu'il  avait  éié  cmpoi^onné  par 
sa  belle-mère.  Ces  bruits  entretinrent 
la  révolte  des  (yatalans,  qui  songèrent 
même  à  s'ériger  en  république.  La 
reine  fut  assiégée  dans  Giroue  eu 
I  ^(î?>,  el  délivrée  par  le  comte  de  Fuix, 
aidé  des  troupes  françaises.  Elle  com- 
battit de  nouveau  ,  en  \^(')']  ,  contre 
Jean  duc  de  Lorraine  ,  fils  de  René 
d'Anjou,  qui  disputait  la  Catalogne  a 
son  mari.  Elle  assiégea  Ho.ses  la  même 
annc'eel soumit  plu^irurs  autre»  places, 
déployant  l'activité  d'un  générnl  el  la 
fermeté  d'un  homme  d'état  ;  mais  la 
mortenijiorta  cette  héroïne,  le  i3  fé- 
vrier de  l'année  suivante.  11  ét.iit  ré- 
servé à  son  fils  Ferdinand  de  réunir 
sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  d'Es- 
pagne. B — p. 

JEANNE,  reine  de Casiiîle  ,  «ur- 
nomtnée  par  les  E-pagnols  la  Loctt 
ou  Ih  Folle  ,  était  fille  dl-ithelle  et 
de  Ferdinand  -  le  -  C.ilh'iliqui\  Ma- 
riée ,  le  -28  octobre  i4<)G,  à  Phi- 
lippe archiduc  d'Autriche,  elle  suivit 
."c  prince  à  Bruxelles,  ou  elle  donna 
le  jour  à  Charles-Quint.  Dépourvue 
de  tons  les  agréments  extérieurs  et 
des  grâces  de  l'esprit ,  elle  ne  put 
fixer  le  cœur  d'un  mari  volage  qu'elle 
idolâtrai!.  Philippe  n'avait  pour  elle 
que  de  rijidilTéiencc  tu  du   dégoût- 
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I7cxlrême  jalousie  de  Jianne,  qui  n'é- 
tait que  trop  fondée  ,  la  portait  aux 
éclats  les  plus  txtrava^anls  :  sa  raison 
natuiellrnicnt  Lible  finit  par  s'éga- 
rer, l.a  reine  sa  uièrc  voulaul  iui  as- 
surer la  coiiroiuie  ainsi  qu'a  Philippe 
son  gendre,  les  rappela  en  Espagne  en 
laoj.  Jeanne  passa  par  la  France, où 
elle  fut  traitée  avec  une  gr  tnde  niagui- 
licence  cl  déshonneurs  infini^.  A  son 
arrivée  (  iiE».pa|:;ne,  où  l'atlendùicnt  la 
tendresse  patcrneiie  et  le^  respects  de 
la  nation,  ses  diiiits  a  la  couronuo  et 
ceux  de  son  marifurr-nt  reconnus  par 
les  états  d'Aiagon  et  de  Casiille.  Plii- 
Jippc,  ne  pouvant  .supporter  la  con- 
trainte esi>agno!e,  partit  pour  les  Pays- 
Bis,  et  laissa  Jc.mni  en  Espagne.  Sépa- 
rée de  son  mari ,  elle  tomba  dans  une 
mélancolie  M'mbic,  dont  rien  ne  put  la 
distraire.  C'est  dans  cet  état  qu'elle 
mit  au  monde  Fcidinand  son  second 
iils.  Elle  y  fut  insensible  ,  n'étant  oc- 
cupée que  de  la  seule  idée  de  n  tour- 
ner auprès  de  Philippe  :  en  ifTet  elle 
ne  recouvra  quelque  iranquiilitd  d\a- 
pril  que  lorsqu'elle  l'eut  rejoint  l'année 
Miivantc  à  Bruxelles.  A  la  mort  d'I- 
sabelle ,  qui  lui  laissait  la  couronne 
de  Casliile  ,  tout  en  léguant  la  régence 
à  Ferdinand  ,  ce  prince  vint  à  bout 
par  une  intrigue  d'obtenir  qu'elle  con- 
firmât son  droit  au  gouvernemenl  de 
ce  royaume  ,  Jeanne  se  trouvant  iu- 
cipablc  d'en  lenirelle-mcmelesrcncs. 
Tvlais  la  lettre  où  elle  t  nv^oyait  son 
consentement  à  son  père  fut  intercep- 
tée par  Philippe,  qui  fit  enfermer  aus- 
sitôt Jeanne  dans  un  appartement  du 
palais  .  où  aucun  de  ses  domestiques 
espagnols  n'eut  la  permission  de  l'ap- 
procher. L'archiduc  ,  voulant  s'assu- 
rer de  la  couronne ,  s'embarqua  avec 
Jeanne  pour  l'Espagne  en  i5o(j.  Une 
violente  tempêle  les  força  de  relâcher 
en  Angleterre  ,  où  Henri  VIII ,  à  la 
Sûliiciiaîiou  de  Ferdinand,  les  retint 
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pendant  plus  de  tiois  mois.  Enfin  ils 
purent  mettre  à  la  voile,  et  abordèrent 
à  la  Corogne.  La  noblesse  de  Castille 
s'étant  déclarée  pour  Philippe,  on  vit 
aussitôt  Ferdinand  abandonner  la  ré- 
gence ,  et  se  retirer  dans  son  royaume 
d'Aragon.  Philippe  fut  en  possession 
de  l'autorité;  el  l'infortunée  Jeanne,  a 
laquelle  il  en  était  redevable,  re^ta  li- 
vrée à   la   plus  profonde  mélancolie. 
On  lui  permettait  rarement   de  pa- 
raître en  public;  son  père  même  sol- 
licita vainement  la  liberté  de  la  voir. 
Philippe  voulait  la  faire  déclarer  in- 
capable de  gouverner,  afin  de  jouir 
d'un  pouvoir  s  uis  partage  jusqu'à  ce 
que   son   fils  Charles  eût  atteint  l'âge 
de  la  majoiilé:  mais  l'attachement  des 
Castillans    pour  leur    souveraine    fit 
échouer  ce  projet.  liCs  étals  de  Valla- 
dolid  reconnurent  Jeanne  ,  et  décla- 
rèrent Charles    son  fils  hc'rilier  des 
royaume-i  de  Castille  et  de  Léon.  Bicn- 
tô!  Jeanne  s'en  trouva  seule  maîtresse , 
Piii'ippe  avant  été   emporté  par  un 
excès  de  débauche  à  la  fleur  de  son 
âge.  Celte  perte  inattendue  achrva  d'é- 
garer la  raison  de  Jeanne.  Sa  douleur 
fut  morne  j  elle  resta  attachée  au  corps 
inanimé  de  Philippe  ,avec   la  même 
tendresse  que  sM  tût  été  plein  de  vie. 
Elle  le  fit  même  retirer  du  tombeau, 
après  qu'elle  eut  permis  qu'on    l'en- 
terrât ,  et  le  plaça  ,  embaumé ,  sur  un 
lit  de  parade  ,  épiant  l'heureux   mo- 
ment où  il  se   ranimerait;  car  elle  se 
berçait  de  l'espoir  d'un   tel   miracle. 
EWe  parcourut  l'Espagne  marchant  de 
nuit  avec  tout  le  lugubre  appareil  des 
funérailles  ,  suivie  du  cercueil  de  son 
mari,  qu'une  longue  file  de  valets  ac- 
compagnait   avec  des  flambeaux  ,  el 
qu'elle  découvrait  de  temps  en  temps 
pour  le  voir  encore.  Enfin  elle  souffrit 
qu'on  éloignât  d'elle  ce  triste  objet  do 
sesdouleuis,  etqu'on  l'inhumât  près  de 
Burgos.  IncopaLIcde  gouveincr  dau>. 
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cet  état  un  graii(1  royanme  ,  Jeanne 
refusait  à-!a  fois  de  se  ciiarger  de  l'..d- 
liJiuis! ration  il  de  délégiur  son  auto- 
rité. La  Kgeiice  fut  [.euilaiit  deltree 
à  Ftidinaiid  ,  jusqu'à  la  iua)(iiilé  de 
son  ixtil-fils  Cliarles.  A  la  ojoit  de 
Ferdinand  ,  les  coitès  reconnurent 
Charles  pour  roi,  avec  une  restiietiou 
en  faveur  de  JcaritiC  :  il  fiit  décide  , 
dans  les  elals  de  i  5 1 H  ,  que ,  si  celte 
princesse  recouvrait  Tiisasie  de  sa  rai- 
son ,  elle  reprendi ait  seule  l'exercice 
de  l'aulorite  royale.  EUc  resta  dans  le 
même  égarement  ,  confincft;  à  Tord<- 
siilas.  Quniid  Padi'ia,  clu  f  desnuicon- 
tenls  de  la  sainic  ii^uc,  s'y  rendit  avec 
lin  detaclieineiil  d'insurgés,  et  qu'il 
lui  riprescnia  les  maix  de  l'Etat,  le 
soulèvement  gênerai  de  la  nation  , 
Jeanne  sembla  se  réveiller  d'une  lon- 
p\c  lotargie  :  elle  nçiil  tavorablimcnt 
Padill.i  ,  les  de'pnte'i  de  la  ligue  el  leur 
lequcte  j  elle  assista  mèuie  à  uu  tour- 
noi ,  mais  rctouiba  bientôt  dans  sou 
premier  état  de  mélancolie  sombre.  La 
ligue  piit  soin  de  cacher  celle  cirtons- 
lance,  cl  administra  en  son  nom.  Les 
insurges  ayant eic- battus,  le  comte  de 
Garo  ,  clirfde  i'aimëe  royale,  se 
rendit  ir.aître  à  sou  tour  de  la  per- 
sonne lie  J-.anne  ,  qui  vécut  depuis 
renfcinjçe  pendant  pics  de  /jo  ans. 
Ei!c  était  toujours  cen.^ée  gouverner 
rEspap;ne  conjointement  avec  Charles- 
Quint  ,  son  fils  ;  et  son  m  in  était  in- 
séré à  coté  de  celui  de  ce  prince  dans 
toutes  ses  ordonnances.  Elle  mou- 
rut à  ïordesilias  ,  le  10  avril  iii55, 
âgée  de  soixanic-treizc  ans  ,  et  lulin- 
liuiiiéedans  lacalbédraie  de  Grenaile, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau  à 
co'é  de  celui  de  son  (poux,  qu'on  y 
avait  tran-poité  de  Burgos.  Selon 
quelques  auteurs  son  esprit  n'avait  pas 
été  SUIS  culture  :  Vives  assure  (pi'elle 
répondait  sur-le-champ  aux  barargucs 
i^u'oij  lui  faisait  en  lalin.        B — P. 
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JEANNE  D'ALBRET,  reine  de 
Navarre,  fille  el  unique  hcrilière  de 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  d  de 
Marguerite,  sœur  de  Frai.çois  I""., 
fut  appelée  ia  mignonc  des  rois,  parce 
que  Henri ,  son  père,  et  François  F'"., 
son  oncle ,  la  chérissaient  à  l'envi  l'un 
de  l'autre.  Elle  montra  de  bonne  heure 
un  esprit  supérieur,  du  goût  pour  les 
sciences,  de  la  préddeclion  pour  les 
savants,  beaucoup  de  sagesse  el  de 
courage.  Outre  la  Basse-Navarre,  en- 
deçà  des  Pyrénées,  il  restait  encore  à 
la  maison  d'Albret  le  Béarn,  les  pays 
d'Albitt,  de  Foix,  d'Arraagna",  el  plu- 
sieurs autres  grandes  seigneuries. 
Charles-Quint ,  pour  s'ein|)arer  ne  cet 
bcritage,  fit  demander  la  main  de 
Jeani.e  eu  laveur  de  Philippe  11,  soa 
fils.  Frai  çois  1".  s'y  opposa  ,  ne  vou- 
lant point  inlioduire  un  si  pniss:int 
ennemi  en  Fiance.  Il  la  liança  au  duc 
de  Glèves,  en  i54*  :  mais  ce  riariage 
lut  annulé,  le  duc  ayant  presque  aus- 
sitôt abandonné  les  intérêts  de  la 
ï"rance  pour  faire  sa  paix  avec  l'em- 
pereur. Il  était  résir>é  à  Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  eleseen- 
dant  de  S.  Loui.i,  de  s'unir  avec  Jeanne'. 
Le  mariage  fut  eéiéljié  à  Mo,;lii:s,  le 
20octobie  i548.  Antoine  étant  elès- 
lors  engagé  dans  la  ronvelle  doctrine 
de  (>alvin,  Jeanne,  qui  dans  la  suite 
l'embrassa  avec  tant  d'ardeur  el  ia  sou» 
tint  avec  opiniâtreté,  lui  conseilla  ,  sui- 
vant Branlôine,  <e  de  ne  point  s  ciu- 
))  barrasser  de  toutes  ces  nouvelles 
»  o|)inious.  »  Elle  le  suivit  au  camp  de 
Picardie, dont  il  était  gou\eiueur,  et  où 
il  allait  commander  une  armée  contre 
Charles-Quint.  Ce  fut  là  que  Jvanne 
divinl  enceinte  d'ilenii  IV.  Son  père, 
Henri  d'A  brcl  ,  la  rappela  aussitô* 
auprès  de  lui.  Jeanne  arriva  à  Pau 
le  4  déeembio  j55j;  et  le  i5  du 
même  mois  elle  mil  au  monde  Henri 
IV.  Ou  Suit  r^uc  le  roi  son  pèic  lui 


JEA 

avail  fait  promettre  qu'elle  c]iant<rait 
an  inomciit  d'a-'ioudur  ,  et  qu'elle 
tint  parole.  (  Voy.  Henri,  tom.  XX, 
]).()5.)  Vm  1 55  J ,  elle  succéda  avec  son 
imri  n  Henri  d'Alhret  dans  la  sonve- 
nincté  de  la  Basse-Navarie  et  du 
lîéarn.  Les  deux  e'poitx  e'iaient  al  )rs 
à  la  conr  de  Fr  iicc;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'ils  purent  se  rendre  à 
Pdu  pour  s'y  occuper  du  gouverne- 
ment de  leur  petit  royaume.  Deux  ans 
après,  ils  repiru:  eut  à  la  cour  de  Ca- 
lli  'rinodc  Mé>licis.  Des  troubles  ayait 
éclile  i'<y\^  1.1  rdp;eiice  de  cette  reine,  le 
roi  de  Navane  fut  nomme  lieulenant- 
géncr.il  du  rovaemc ,  cl  fut  tué  au  siège 
de  Rouen.  Jianue  d'Albret  retourna 
en  Be'.M  u ,  où  elle  re^^na  ^eulc  et  ern- 
Itrassa  ouverienient  le  calvinism*  :  ce 
fut,  dit  on ,  en  hùne  de  la  cour  de 
liome ,  qui ,  disposant  d'un  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  avait  donne  aux 
Espagnols  l'investiture  du  royaume 
de  iNavarre,  et  contribue'  ainsi  à  dé- 
pouiller la  maison  d'Albret.  Jeanne, 
quoi  qu'il  en  soit,  d'vint  le  principal 
appui  des  calvinistes  en  France,  et 
soutint  de  toutes  ses  foices  leur  parti 
jusqu'à  sa  mort.  File  prit  aussi  grand 
.soin  d'elevci- son  tils  d;ins  la  nouvelie 
religion,  dont  elle  pratiquait  la  morale 
à  la  riG;ucur  et  les  (  scrcices  avec  une 
régularité'  exemplaire.  A  la  demande 
des  états  de  Béarn  ,  elle  donna  un 
édit,  au  mois  de  juil'el  i56'],  pour 
réîablisscmenl  du  calvinisme  dans 
son  rojMume.  Furin,  se  déclarant  ou- 
Verfcmenl  la  protfcliice  du  parti  bu- 
gucuot  ,  elle  vint  à  la  Rochelle  ,  en 
iSôg,  avec  son  fils,  qu'tlle  dévoua 
dès-lurs  à  la  défense  de  la  nouvelie 
doctrine.  La  cour  de  France,  vou!ar,t 
faire  tondier  les  Huguenots  dans  uu 
piége,tn  attirant  leuis  chefs  à  Paiis, 
proposa,  pour  gage  d'une  réconcilia- 
tion, le  mariage  du  jeune  Henri  de 
flavane  avec  Margueiitc  de  Yaiuis, 
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sœur  de  Charles  IX,  Jeanne,  après 
avoir  l-c.-il'j  long-temps,  y  consentit, 
et  se  rendit  à  Paris  pour  régler  les 
préparatifs.  Ce  fut  le  tenne  de  sa  car- 
rière :  deux  mois  avant  la  St.-Barthé- 
lemi ,  elle  mourut  dans  la  c  pii  de,  le 
10  juin  ij^i,  âgée  de  quarante-quatre 
ans,  et  après  liue  maïadiedecinqjoui  s. 
On  la  crut  empoisonnée  avec  une  paire 
de  gants  qi^'iui  Ifaiien  de  la  cour  de 
C  .iberine  de  INlédicis  lui  avait  vendus, 
et  que  l'on  supposait  avoir  été  parfu- 
més avfc  un  uiél.Mige  dç  |)oison  subtil. 
Les  gens  de  l'art  qui  ouvrirent  son 
corps, n'y  trouvèrent  aucune  tr  ce  de 
poison,  et  allrdmèi'ent  la  véritable 
cause  de  sa  mort  à  uu  abcès  qui  s'é- 
fail  fornié  au  côté.  Telle  fut  la  fin 
prématurée  de  ci  tte  reii;e,  dont  l'anje 
toute  ^irile  n'était  jtoinl  sujèle  aux 
faibles-^cj  et  aux  défauts  des  autres 
femmes.  A  un  caractère  ferme  jusqu'à 
l'opiMiàîreté  elle  joignait  des  talents 
raies  et  un  esprit  très  orné;  elle  com- 
posa même  diverses  pièces  en  pr'ose 
cl  en  vers.  B — p. 

JFANNR  D'ARC,  surnommée,  à 
cause  du  premier  et  du  plus  étonnant 
de  ses  exploits ,  la  Piicelk  d' Orléans , 
naquit  en  i4io.  Jamais  la  France  ne 
fut  accablée  par  des  calarnités  au>si 
nniveiselles  ,  aussi  longtemps  pro- 
longées, que  durant  le  demi-siècle  qui 
précéda  l'unnée  mémorable  où  l'on 
vit  l'élite  de  ses  ginrriers  consternés, 
abattus  ,  près  de  subir  le  joug  de  l'é- 
ti'anger,  se  ranimer  tout-à-coup  h  la 
voix  d'une  jeune  fi  le  de  dix-huit  ans, 
et  sons  ses  heureux  auspices  recon- 
quéiir  leur  patrie  (t  la  rendre  iiidé- 
pend.inte  et  heureuse.  Apr-ès  quatre 
siècles  ,  les  pages  de  notre  histoire, 
qui  leîiMceiit  Ic  règne  de  Chai  les  Yl 
tt  le  com'ncnceintul  de  celui  de 
Charles  VU  ,  froissent  encore  nos 
cœ  us  éprouvés  par  vingt-cinq  ans 
de  iiialhcirs  et  p.ir  le  spectacle  de 


4o^  JE  A 

toutes  Icspervcisite's  humaines. Un  roi 
d'aboi d  enfant,  ensuite  frénétique  ,  (t 
d.ins  Ions  les  temps  incapable  de  tenir 
les  relies  de  l'Etat,  les  abandonne  tour- 
à-toiir  aux  piinees  de  son  san^  ,  que 
la  soif  de  commander  ,  l'amour  de 
i'or,  et  non  le  bii  n  public  ,  excitent 
à  se  disputer  Its  soins  du  p,ouveriie- 
loent.Ces  princesquelenr  naissanee,(t 
lesiiiteiêt»  de  leur  proprcautorité,HU- 
laienl  dû  rendre  ks  appuis  du  lionc  , 
l'ébruilent  par  les  plus  viclcntes  se- 
cousses ;  la  j  ilousiedu  [.-oiivoir  ,  l'aui- 
bilion  ,  l'avarice  ,  la  débaiiclio  et 
toutes  les  passions  les  plus  hontcu-scs 
pervertissent  les  nobUs;  ils  se  h..ïs- 
seut  ,  se  c.doninicnl  ,  s'assassinent  ; 
ils  perdent  la  nu  moite  (t  le  senti- 
meut  de  l'iaonuf  ur.  Dans  leurs  £;ik  rrcs 
saciilcges,  ils  dévasient  ,  ils  pilent  et 
massacrent  sans  pitié  des  ciLiivaleurs 
et  des  citoyens  sans  défense  ,  vu  leur 
font  subir  des  outr  iges  plus  cruels  que 
la  mort  même.  Le  \n  uple  furieux ,  dans 
les  intervalles  de  cette  sang;!anle  anar- 
cliie  ,  exerce  sur  ses  oppresseurs  des 
vengeances  inouies.  Deux  papes  c'E;ale- 
mcnt  violents  partagent  l'Eglise, et  oc- 
casionnent un  scliisme  scandaleux.  La 
Ici  reur  des  démons  et  des  fées  ,  les 
pratiques  mystélieu.^es  des  euthsnte- 
UJtnls,  jelteiit  le  trouble  dniis  tous  les 
esprits  ,  frappent  d'i  iTroi  toutes  les 
âmes  ;  de  vaines  cérémonies  ,  des 
expiations  sans  repentir  ,  des  croyan- 
ces superstitieuses  sont  substituées  à 
la  crainte  de  Dieu  ,  au  culte  éclairé  de 
la  religion  et  aux  vertus  qu'el  e  com- 
mande. Des  piélals  sans  pudeur  dé- 
pouillent les  églises  ,  et  vendent  les 
reliques  ,  les  croix,  les  vases  sacrés  et 
jusqu'aux  sacrements.  Une  reine  à- 
la-fuis  voluptueuse  «t  cruelle  ,  épouse 
coupable  el  mère  dénaturée  (  Foj-. 
L^ACKAU  ,  pag.  uG8  ci-dessus) ,  con- 
jure contre  son  propre  sang  ,  pioscrit 
U;  seul  ùs  qui  lui  reslc,  tl  livre  le 


JEA 

royaume  à  l'étranger.  Déjà  celui  ci  ca 
possède  plus  de  la  moitié  ,  cl  règne 
dans  la  capitale.  Des  rives  de  la  Flandre 
aux  Pyrénées  on  voyait  de  tous  côtés 
errer  des  troupes  de  scéléiats  sans 
aveu  ;  ils  se  réunissaient ,  formaient 
de?  cumpagiiif's  nombnuses  ,  se  can- 
lonnaii  nt  dans  les  forèis  ,  égorgeaient 
el  pillaient  iiidilloremnieiit  amis  et 
eniKuiis.  Les  picires  abandonnaient 
It  s  autels  ,  les  ri  ligieux  déseï  taient  les 
monastères,  endossaient  la  cuirasse, 
et  devenaiihl  à  leur  tour  d(S  bandits, 
des  meurtriers  ,  des  larrons  inccu- 
diaiies.  Tous  les  Français  indistincte- 
ment, royalistes  ,  Dauphinois  ,  Bour- 
g;;ignous  ,  Armagnacs ,  soldats  enré- 
gimentés ,  bri^'ands  attroupés  ,  cita- 
dins révoltés,  également  acharnés  les 
lins  contre  les  autres  ,  semblaient 
avo  r  perdu  tout  sentiment  d'Luiua- 
i;ilt'.  A  tous  tes  fléaux  se  joignaient 
dis  hivers  d'une  rigueur  inconnue  jus- 
qu'alors (i)  ,des  inondations  extraor- 
dinaires, des  épidémies  et  enfin  la  fa- 
mine. La  mort  planait  avec  tant  de 
rapidité  sur  celte  terre  désolée,  que 
dans  presque  toutes  les  villes  on  fut 
forcé  de  défendre  la  pompe  des  fu- 
uérailies  pour  ne  pas  aognientcr  U 
consterna:ion  générale  (2\  Cependant 
les  derniers  illurls  de  la  France  expi- 
rante se  concentrait  ut  dans  Oiléaus. 
Des  tours  menaçantesfortifiéescoinine 
des  citadcllis  entouraient  cette  place 
assiégée  |;ar  une  armée  anglaise,  habi- 
tuée depuis  long-temps  à  la  \ictoire,  et 
qui  recevait  sans  ceisc  de  nouveaux 
renforls.  La  plupart  des  villes  res- 
tées fidèles  à  Charles  VII,  s'étaient 
empressées  d'envoyer  à  Orléans  de 
l'aigent,  des  ]uovisions  el  des  trou- 
pes. Les  plus  célèbres  d'entre  les  ca. 

[t)  l.'liiver  de  1407  fut  le  plus  riguureux  qu'ea 
c&l  eiiCiTc  vu  drpuis  cini|  siècles. 

^ï^  Dans  l'hiver  de  x^in  ,  on  vil  le«  loiifK  péné- 
trer jusque  d.-ius  lir  nilliiu  de  Pnris  .  pour  y  duvoruc 
les  cidiMes  abaaJouuvs  de  ses  habiUuls. 


pitniiics  fiançais  qui  suivaient  encore 
les  drapeaux  de  leur  roi  légilime,  s'é- 
taient jfle's  dans  cette  place.  Si  ré- 
duclion  aurait  livre  à  la  discrétion  du 
vainqueur  le  B'esois  ,  la  ïouraine , 
le  Poitou;  et  comme  il  e'tait  déjà  maî- 
tre de  Cône  et  de  la  Charité' ,  il  lui 
eût  été  facile  de   s'emparer  du  reste 
du  royaume.  L'Europe  entière  était 
.attentive  à  l'issue  de  ce  siège  mérao- 
labîe.    Les    p'us    vaillants  guerriers 
s'illustraient  par  de  beaux  faits  d'ar- 
lues  à  l'attaque  ou  à  la  défense  de  cette 
|>!ace.  Du  côté  des  Anglais  on  distin- 
fçuait  Sali.-burv,  le  comte  de  SufTulk, 
Jean  Pôle  son  fièie,  l'aventurier  Gla- 
ci  las  ,  Fastolf^  Lancelot  de  l'Isle  ,  le 
bailli  dEvr-^ux,  celui  de  Senlis,  les 
seigneurs  d'Escalles  ,   de   Ross  ,  de 
Fauquenbcrg  ,  d'Egres  ,   de  Moulin, 
Gilbert  de  Halsate ,  Thomas  Gucr- 
rard  et  Guillaume  de  Rocbifort,  Tho- 
mas l«ameston,  et  le  brave  et  géné- 
reux Tâlbof.  Du  côte  des  Français  , 
Gaucour  ,   Villars ,    Rochechouart  , 
Jean  de  Mailhac,  Nicolas  de  Gircs- 
nies  ,  depuis  grand-prieur  de  France, 
Thonars ,  Guill  mme  d'Albrel  ,  Jean 
Chabot,  le  comte  de  Clermont,  l'arai- 
laldeCulant,  Chnlly  ,  le  maréchal 
de  St.  -  Séver  ,  Jacques  de  Chibanes 
sénéchal  du   tîourbonnais ,  Guillan- 
rae  Stuart  et  son  frère  le  connétable 
d'Ecosse  ,    le    seigneur    de    Verdu- 
lan  ,  Ti  rnay ,  Giron  de  Tilloy  ,  La- 
Lire,  Xiiutraille,  Poton  sou   frère, 
et  l'illustre  Dunois  (i):  tous  ces  guer- 
riers inspiraient  h  leurs  troupes  l'ar- 
deur qui  les  animait.  Chaque  citoyen  , 
dans  Orléans ,  pour  la  défense  com- 
mune,était  devenu  sollat  :  les  femmes 
partageaient   cette   ardeur  martiale  ; 
elles   voituraicnt  des  pierres  ,    por- 
taient des  rafraîchis«euirnts  aux  com- 
battants; et  l'on  en  vit  même  plusieurs, 

'  i)   fJiicuiirr  ait  vrai  du  lir^r  qui  fat  devant 
Oiiéant,  pag.  ^i  ,  iÇ),  j6,  8i  j  i». 
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la  latice  à  la  main  ,  repousser  les  An- 
glais avec  autant  de  valeur   que  les 
plus   intrépides  guerriers.  Ccpendmt 
les   Français    entreprennent   d'inter- 
cepter un  convoi  que  le  duc  de  lîed- 
forl  envoyait  aux  assiégeants.  Les  An- 
glais triomphent  encore  ,  et  l'armée 
française  est  battue  près  de  Rouvray 
en  Beauce.  La  nouvelle  ds  celte  jour- 
née désastreuse  (t  )  jeta  la  consterna- 
tion dans  Orléans.  Réduits  aux   der- 
nières extrémités ,  les  assiégés  se  dé- 
cidèrent enfin  à  capituler,  à  conditioi 
que  la  ville  serait  mise  en  séquestre 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogue 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Les  députes 
qui   se  rendirent  à  Paris  pour  cette 
négociation  auprès  du  duc  de  Bedforf  ^ 
rapportèrent  pour    réponse   que    la 
ville  ne  seront  reçue  à  traiter  qu'à  la 
condition  de  se   soumettre  aux  An- 
glais. Les  assiégés  indignés  résolurent 
de  coiiibattre  jusqu'au  dernier  soupir. 
Cependant  le  roi    indécis    paraissait 
succomber  sous  le  poids    de  sa  dis- 
giace  ,  et  songeait  à  abandonner  Clii- 
non  ,  où  il  tenait  sa  cour  ,  et  à  s'ei\- 
fuir  en  Dauphinc.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors  Orléans  n'eût  plus  vou- 
lu se  sacrifier  pour  un  prince  qui  s'a- 
bandounnit  lui-même.  Les  Anglais  ati- 
raieiit  pris  possession   de  cette  ville; 
et  la  France  eût  été  en  peu  de  temps 
tou'  entière  as-ervie  aune  domination 
étrangère.  Elle   fut  inopinément  sau- 
vée de  cette  honteuse  destinée  par  l'ar-. 
rivée  de  Jeanne  d'Arc  à  Ciiinon  ,  vers 
la  fin  de  février  1429-  Jeanne  d'Arc 
était  une  simple   pavsanne  de  Dom- 
remy  ,  hameau  situé  dans  un  riant 
valioti  arrose   par   la  Mfuse  ,  en're 
Neufch.Tlciiu  et  Vaucoulcur.  Son  père 
se  nomrniit  Jacques  d'Arc;  sa  mère, 
Isabelle  Romée  •-  c'étaient   de   bons 


(i)  Elle   fut  nommée  la  joiintie  ilei  Itarenift , 

Îarce  «ju'il  y  avait  beaucoup  <ie  harengs  salus  «tant 
e»  pravisiuns  <lu'apportail  le  CUUV»!. 
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cultivateurs  vivant  d'un  peu  de  labou- 
ja^e  ,  du  produit  de  quelque  be'fad  , 
pieux  ,  hoî>pit;di(rs  ,  d'une  piobite 
sevèrc,jouissautd'une  réputation  sans 
tache,  mais  dans  une  silualiou  voi- 
sinede  ia  pauvicte.Cinq  cuf mis  ,  trois 
fils  et  deux.  fiSic-»  fuii'ut  le  Iruit  de 
leur  union.  L'une  de  ces  lilies  ét.iii  celte 
célèbre  Ji.mne  dont  nous  rclrjçons 
riiistoire.  On  la  connaissait  dans  son 
village  soiis  le  nom  dcUonice,  d'après 
l'usage  du  pays  qui  était  de  douner 
aux  filles  le  nom  di' leur  mère.  Sou 
éducation  int  confui  me  à  si»:i  état  ;  ja- 
mais elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrire  :  cou- 
dre, filer  ,  soigner  les  bi  stiaus  ,  aider 
aux  travaux  des  champs  et  à  ceux 
du  ménage  ,  furent  les  occupations 
de  son  jeune  àf-r.  jvlc  était  laborieuse, 
douce,  Nimple,  bonne,  et  teilemenl  ti- 
niidi-',qu'il  snliisailde  luiailiesseria  pa- 
role pour  la  déconcert;r.  Sa  mèi e  lui 
av;:it  donné  les  premiers  princi{>csde 
la  religion  j  et,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées ,  un  pcnoliant  ex'rcMne  à  la  dé- 
votion se  manifesta  en  elle  ,  it  lui  at- 
tira les  railleries  de  ses  com[>agncs. 
Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses 
pour  se  retirer  à  l'église,  et  n'aimait  à 
parler  que  de  Dieu  et  de  la  Siintc- 
Yierge  ,  objets  de  ses  plus  Icncircs 
amours.  Elle  était  si  charitable  qu'elle 
distriliunit  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle 
possédait;  si  hospitalière,  qu'elle  vou- 
lut plusieurs  fois  céder  son  propre 
lit  à  des  malheureux  sans  asiie.  l/cs 
factions  qui  déchiraient  la  France  n'a- 
vaient pas  renfeimc  leurs  fuieuis 
dans  l'enceinte  des  palais  et  des 
villes;  elles  avaient  seuie  le  fou  dos 
discordes  intestines  jusque  dans  les 
Lîraeaux.  La  froideur  de  la  vieil- 
lesse et  la  légèreté  de  l'enfance  ue 
girantissaient  pas  des  vertiges  conta- 
gieux de  la  haine.  Deux  crimes  af- 
freux, le  mas-acre  du  comte  d'Arma- 
gnac et  de  SQâ  partisau^  et  le  uicurir*^ 
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du  duc  de  Bourgogne  {F.  Jean-saw*"* 
Peur,  p.  4^9  ci-dessus)  avaient  porté 
au  plus  haut  degré  dans  les  deux  partis 
le  désir  de  la  vengeance;  et  toute  la 
France  h'é;?.it  paitagée  entre  les  Ar- 
magnacs ou  les  partisans  du  roi,  et  les 
Bourguignons  ou  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre  son 
allie.  Le  village  de  Marcey,  situé  entre 
Domremvct  Vaucouleiir ,  s'était  pro- 
noncé en  faveur  des  Bourguignons  : 
celui  de  Douuemy  était  au  contraire 
du  parti  des  Armagnacs  ou  du  roi 
Charles  Vil.  Les  jeunes  gens  de  ces 
deux  vill  .ges  ,  dans  les  intervalles  de.» 
travaux  des  champs,  se  deûaicut  mu- 
tuellement et  se  livraient  de  sanglants 
combats.  (]e  sjiecîacle  souvent  repété 
fortllia  dans  l'esprit  de  Jeanne  son 
horreur  pour  les  ennemis  de  sou  roi. 
Il  n'y  avait  dans  tout  le  village  de 
Domrcniy  qu'un  seul  homme  du  parti 
bourguignon  ;  et  Jeanne  a  avoué  qu'elle 
alla  jusqu'à  souhaiter  que  sa  tète  fut 
coupée,  «  pourvu  cependant  que  cela 
»  (lit  été  agréable  à  Dieu.  »  Quel  est 
donc  le  pouvoir  des  dissensions  ci- 
viles ,  pni>qu'elles  peuvent  inspirer 
de  tel^  sentiments  à  une  vierge  si 
picu.se  et  si  douce  ,  et  qui  se  montra 
depuis  si  coui|.atissante  sur  le  champ 
de  bataille  et  si  pleine  d'humanité  en- 
vers des  ennemis  vaincus  I  Une  cir- 
couslance  en  apparence  peu  im por- 
tante contribuait  encore  à  triompluT 
de  sa  timidité  naturelle,  et  à  devt  lop- 
per  en  elle  cette  ardeur  martiale  qui 
(Xcila  dans  la  suite  l'admiration  des 
plus  vaillants  guerriers.  Dans  le  troii- 
peau  que  possédait  son  père  il  y  avait 
des  chevaux  :  Jeanne  se  plai-.ait  à  diri- 
ger ces coiirsic  rs  indomptés , et  devint, 
avec  le  temps,  très  habile  à  ce  noble 
exercice.  Le  pays  oii  le  ciel  lavait  fait 
Uiilie  ,  était  aussi,  par  sa  nature  ,  pro- 
pre à  augmenter  celte  ferveur  de  dé- 
voiiou  qui  avtitt  doiuiaé  Ivulcs  dc»  la- 
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cnlte's  des  sa  plu!.  tendre  enfance.  Ce 
cantoiidela  Fiance  est  plein  de  i^rands 
bois  et  de  sombies  furets.  A  une  de- 
mi-lieue de  Doniretny  e'tait  le  bois 
Chenu,  que  les  simule*  habitants  de 
cescan3_p.iç;nes  croyaient  liante  par  les 
fées,  et  qu'un  ap<'ricvait  de;  la  maison 
do  Jacqu«  s  'l'Arc.  Près  de  ce  bois,  non 
loin  d'une  soiucc  pure  et  limpide  ,  et 
sur  le  ç;raiid  cficinin  qui  conduit  de 
Domreniyii  INeut'chàteau,  s'éievail  un 
Jiêlrc  anliqne  et  inajesUieux,  qu'on  dé- 
siî^nait  sous  le  nom  d'arbre  des  fées. 
On  disait  avoir  vu  ces  êtres  mystérieux 
se  rassembler  dans  ces  lieux  .  et  dan- 
ser au-'our  de  l'arbre;  on  les  avait  en- 
tendus s'aocoinpaj^nev  de  leurs  chants. 
Dès  que  les  conAMlescents  pouvaient 
se  lever,  ds  allaient  se  promener  sons 
l'arbre  des  iècs;  (t  les  personnes  ma- 
lades de  la  (iévre  venaient  boire  de 
l'eau  de  la  source  pour  recouvrer  la 
saule'.  Le  seigneur  du  lieu  ,  avec 
toute  sa  suite  ^  les  jeunes  filles,  ks 
jeunes  garçons  et  les  enfants  de  Dom- 
remy ,  se  rendaient  en  ponipe  au 
mois  de  mai  sous  cet  arbre ,  dont 
Edmond  Richer  admirait  encore,  pins 
de  deux  cents  ans  après  ,  la  grande 
ombre  et  les  anti(|ues  rameaux  ,  vn  y 
suspendait  alors  des  bou(picts  ,  des 
guirlandes  et  des  couroiuies  de  fleurs. 
Jeanne  d'Arc  visitait  souvent  l'arbre 
des  IVcs  avec  les  jeunes  fi'Ics  de  son 
â;j;e  ;  mai-;  les  fleurs  qu'elle  y  tress.iil 
étaient  presque  toujours  léserve'es 
pour  orner  rima;^!' de  Notre-Dame  de 
"Domremv  :  rarement  elle  se  joignait 
aux  danses  de  ses  compagnes;  mais 
elle  ainiaitàcbinter dans  ce  lieu  avec 
«lies  de  pieux  cantiques.  Ce  fut  à  l'ài^e 
de  treize  ans  que  l'exaltation  de  son 
imagination  se  manifesta  par  des  ef- 
fets d'une  nature  extraordinaire  ,  qui 
influèrent  sur  le  reste  de  sa  vie  ,  et 
qui  lurent  le  soutien  et  le  mobile  de 
•4,oules  stô  actions.  KUe  tut  des  es- 
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tases  :  vers  l'heure  de  midi  ,  dans  le 
jardin  de  sou  père,  une  voix  inconnue 
vint  retenlir  à  son  oreille  ;  la  voix 
clait  à  droite  du  cole'  de  re';;liseet  ac- 
compagnée d'une  grande  clarté'.  Cette 
voix  lui  pari  I  plusieurs  fois  ;  elle  ap- 
piit  bientôt  que  c'était  celle  de  l'ar- 
change Michel  ;  ij.  était  accompagné 
d'un  grand  nombre  d'angts  ;  elle  vit 
aussi  l'auge  Gabriel  ;  pins  enfin,  et 
beaucoup  plus  fré({uenHuent ,  sainte 
Catherine  rt  sainte  Marguerite.  Propi- 
ces à  ses  prières,  ces  dernières  saintes, 
dont  elle  ornait  sans  cesse  de  fleurs 
les  images,  la  guidaient  dans  toutes 
ses  actions,  et  l'av  litnt  souvent  entre- 
tenue près  delà  source  voisine  de  l'ar- 
bre des  féos.  11  est  remarquable  que 
jamais  Jeanne  d'Arc  n'a  varie'  sur 
la  réalité  de  ces  apparitions  :  les 
rigueurs  de  la  prison  ,  l'espoir  d'a- 
doiicir  ses  bourreaux ,  hs  menaces 
d'ê(re  livrée  aux  bûchers  ,  rien  ne  put 
lui  arracher  un  désaveu.  Toujours  elle 
soutint  que  les  saintes  lui  avaient  fré- 
qucrament  apparu  et  lui  apparais- 
saient encore,  qu'elles  lui  parlaient, 
(prclle  les  voyait  enfin  ,  non  des  veux 
de  l'imagination  ,  mais  de  ses  yeux 
corporels  ;  qu'elle  n'avait  agi  que  par 
leurs  conseils;  que  jamais  elle  n'a- 
Vrii:  rien  dit  ,  rien  entrepiis  d'impor- 
tant sans  leurs  ordres,  f^'àge  ne  dé- 
veloppa point  dans  Jeanne  d'Arc  les 
infiruntés  périodiques  qui  earacle'- 
risent  la  faiblesse  de  son  sexe;  elle  ne 
les  connut  jamais,  et  celte  disposition, 
de  S(  s  organes  mérite  d'être  remarquée. 
Ses  voix  {c est  ainsi  qu'elle  s'expri- 
mait ) ,  lui  ordonnèrent  d'aller  ea 
France,  de  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans, et  pour  cet  effet  de  se  rendre 
d'aboid  à  Vaucouleur  auprès  du  ca- 
pitaine Baudricourt.  Quoique  Jeanne 
ii'f  lit  parlé  à  personne  du  secret  de 
ses  léveialions ,  et  de  ce  qui  lui  était 
commandé,  il  paraît  que  pour  mo- 
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Acier  l'excès  de  son  zèle  relif.i(  uX  , 
et  faire  disparaître  les  sin^uliriiés 
qu'on  découvrait  en  elle  ,  et  qui  lu- 
quidtaient  sa  famille,  on  résolut  de 
la  marier.  Un  jeune  homme  de  Tonl, 
charme  de  sa  beauté  ,  demanda  sa 
main,  et  fut  refusé  par  elle.  Pour  l'a- 
mener à  SCS  fins,  il  ima^^ina  de  soute- 
nir qu'elle  lui  avait  fait  une  promesse 
de  maii,t>j;e,  et  il  la  cita  devant  l'oiîi- 
cial  de  Tout.  l>es  parents  de  Jeanne, 
probablement  d'accord  avec  le  jeune 
homme,  desiraienl  qu'elle  ne  se  dé- 
fendît point;  mais  Jeanne,  toujours 
résolue  d'obéir  aux  counnandemcnts 
des  saintts,  se  rendit  àToul,  etp;sgna 
sa  cause:  elle  se  vit  ainsi  libre  de  re- 
tournera l'exécution  de  son  proj<  t.E  le 
n'espérait  pas  pouvoir  le  faireapprou- 
ver  par  son  père  et  par  sa  mèri"  ;  et 
afin  d'échapper  à  Kur  surveillance, 
elle  obtint  d'eux  la  permission  d'aller 
demeurer  pendant  quelque  tempsihez 
im  de  ses  oncles  ,  nommé  Durand 
Lasart.  Ce  fut  à  iui  qu't  lie  confia  son 
secret;  elle  le  persuada  tellement  de 
la  vérité  de  sa  n)i>sioo,  qu'il  se  rendit 
d'abord  seul  à  Vaucouleur  auprès  du 
capitaine  13audricourt,  p'ur  hii  faire 
connaîlre  le  dcsir  cl  les  promesses  de 
h  jeune  inspirée.  Celui-ci  le  reçut  fort 
mal ,  et  lui  conseilla  de  la  souffli  ter  et 
jde  la  ramener  chez  son  pèie.  Jeanne 
d'Arc  panit  alors  elle  -  même  pour 
Vaucouleur,  fut  admise  auprès  du 
capitiine  Baudricourt  ,  le  reconnut 
au  milieu  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  rentouiaient .  et  lui  dit  <<  qu'elle 
avait  reçu  ordre  de  son  Seigneur 
de  délivrer  Orlé;)ns  ,  et  de  faire  le 
Daiiphtn  roi  ,  en  le  menant  sacrer  à 
Reims.  »  Baudricourt  lui  demanda  qui 
était  son  Seigneur.  «  C'est  le  roi  du 
ciel,  »  répondit-elie.Uji  gentilhomme 
nommé  Guillaume  Poulengy,  présent 
à  cette  prf  niièrc  entrevue  de  Jeanne 
avec  Baudricourt,  en  a  racoulé  tous 
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les  dé'ails.  T^e  gouverneur  de  Vancou* 
leur,  quoique  ébranlé  par  la  fermeté 
des  réponses  de  Jranne,  ne  crut  pas 
cependant  devoir  couseniir  à  la  de- 
mande qu'elle  lui  fait^ait  d'être  con- 
duite au  roi.  Ce  rtfus  ne  la  rebuta  pasj 
ses  voix  lui  avaient  annoncé  qu'elle 
serait  refusée  trois  fois.  Elle  redou- 
blait ses  prières;  elle  pariait  sans  cesse 
dj  sa  mission;  chaque  ji'ur  augmentait 
son  im.patience.  «  Il  faut  absolument, 
disait-eile,  que  j'aille  vers  le  noble 
Dauphin,  parce  que  mon  Siigiieiir  le 
veut  ninsi;  et  quand  )c  devrais  y  aller 
sur  les  genoux ,  j'irai.  »  Un  gentilhom- 
me très  eslimcd^iis  ce  canton,  nommé 
Jean  de  Mclz,  frapjté  de  ses  paroles, 
de  son  assui  ance  phine  de  c  uideur,  lui 
promit  par  sa  foi,  sa  main  dans  la 
sienne,  que  sous  la  conduite  de  Dieu 
il  la  mènerait  au  roi.  Bertrand  de 
Poulengv,  dont  nous  avons  pirlé  plus 
haut ,  voulut  se  joindre  à  lui.  Jeanne  se 
fit  couper  sa  longue  cheve'ure,  prildes 
habits  d'homme,  obtint  l'assenli.-nent 
et  la  lecomm  indation  de  Baudricourt, 
lit  éciire  à  sou  père  et  a  sa  mère 
pour  leur  demamier  pirdon  de  sa 
désobéissam  e  envi  rs  eux  ,  et ,  ayant 
reçu  ce  pardon ,  elle  fixa  le  jom-  de 
son  départ.  I.es  deux  gentilshommes 
qui  devaient  l'accompagner,  persuadés 
de  la  vérité  de  ^a  mission,  ftiurnirent 
à  toute  la  dépense  de  son  modeste 
équipement  ;  Bandriconrl  refusa  d'y 
contrilnur,  il  Un  donna  seulement  une 
épé(  :  ti  utciois  il  fi'  prêter  serment  à 
c  ux  qui  devaient  la  cond.iire,  qo'iU  li 
mèneraient  s  line  et  sauve  au  roi.  L'es- 
corlc  qui  accompagnait  Jeaniie  d'Arc 
était  composée  de  sept  pei sonnes,  son 
troisième  frère  Picnc  d'Arc,  les  diiis 
gentilshommes  qui  se  dévouaimt  eu 
quelque  sorte  pour  elle,  leurs  deux 
scrviti  urs,  un  ai  cher  nommé  Ricliaid, 
et  un  nomitié  Colet  di'  Vienne,  qui 
prenait  le  tiirc  de  messager  du  roi., 
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Ce  fut  vers   la  fin  de  février   14^9 
qu'elle  prit   conj;c  des  h.ibitants  de 
\<iitcoii!cur,  qui  déploraient  devant 
elle  les  dangers  auxquels  *lle  s'cxjjo- 
sait,  lorsqu'une  foule  d'ennemis  bat- 
taient la  campagne  :  «  S'il  y  a  des  hom- 
mes d'armes  sur  la  route,  dit-cilc,)'ai 
Dieu  qui  me  fera  mon  chemin  jusqu'à 
monseigneur  le  Dauphin  •  c'est  pour 
cela  que  y:  suis  née.  ->  —  Va,  lui  dit 
Baudriconrl  moins   confiant ,  et  ad- 
vienne ce  qu'il  pourra.  »  Tous  ceux 
qui  composaient  l'escorte  de  Jeanne, 
n'étaient   pas   également   convaincus 
de  la  réalité  de  sa  mis>ion.  Colet  de 
Vienne  et  l'arclier  Richard  ont  av.mcé 
depuis,  que  sa  beauté  avait  fait  naître 
en  eux  des  desseins  criminels,  qu'ils 
l'avaient  soupçonnée    d'être  folle  ou 
sorcière  ,    et  qu'effiayés   des    périls 
auxquels  elle  les  exposait,  ils  avaient 
formé  le  projet  de  la  jeter  dans  nue 
fosse  >  mais    qu'au  bout  de  ([lulque 
temps  elle  prit  un  tel  ascendant  sur 
eux,  qu'ils  étaient  toujours  disposés 
h  se  soumcllrc  à  sa  volonté,  et  qu'ils 
désiraient  vivement  qu'elle  fût   pré- 
sentée au  roi.  Jean  de  Metz  a  déposé 
qu'elle  lui  ins!)iîait  nue  telle  crainte, 
qu'il  n'eût  jamais  osé  lui  rien  deman- 
der de  deshonnête,  (tque  la  pensée  ne 
lui  en  vint  seulement  pas.  Bertrand  de 
Poulengy,  qui  était  alors  un  jeune  hora- 
rne ,  n'en  eut  également  ni  la  volonté  m 
même  le  désir,  u  a  cause ,  dis;iit-i! ,  de 
la  grande  bonté  qu'il  voyait  en  elle.  » 
Ce|)endant,  afin  qu'on  ne  soujiçonnàt 
point  son  sexe,  elle  couch;iit  chaque 
nuit  entie  ces  deux  gentilshommes, 
mais  enveloppée  de  son  manteau  de 
voy  igc,  les  aiguillettes  de  ses  c/irt«J5(?5 
et  de  son  gip/wn,  fortement  attaciiées. 
Enfin,  après  avoir  parcouru  en  pays 
ennemi,   V(rsla  fin  de  l'hiver,   nue 
route  de  cent  cinquante  lieues,  cou- 
pée par  une  inûuiié  de  rivières  pro- 
fondes, et  au  milieu  de  tous  les  périls 
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et  de  tous  les  obstacles,  Jeanne  ;r  iva 
à  Fierbois  ,  village  de  Touraine,  qui 
n'était  qu'à  six  lieues  de  Chinon,  oii 
le  roi  Charles  tenait  sa  cour.  AFi'-ibois 
était  une  église  dédiée  à  Sie. -Cathe- 
rine, célèbre  par  les  pèlerinages  dont 
elle  était  l'objet.  La  vr.e  d'un  teuiple 
consacré  à  l'une  de  ses  piolcclrices ,  fît 
la  plus  grande  impression  sur  l'esprit 
de  Jeann»';  elle  s'anêla  dans  ce  heu, 
y    entendit    fréquemment   la  messe. 
Elle  fit  écrire  au  roi  pour  lui  annoncer 
son  arrivée j  et  peu  de  jouis  après,  le 
24    février    142g,    elle  entra    dans 
(Chinon,  où  le   bruit  de  son   voyage 
s'était  déjà  répandu.  Alors,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  Or'cans  était 
sur  le  point  de  se  rcndr-"  :  le  roi ,  saus 
armée,  sans  argent,  même  pour  les 
dépenses  de  sa  propre  maison,  se  dis- 
posait   à   fuir;   tout  éliit   désespère*. 
L'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à  Chinou 
ne  fit  cependant  à  la  cour  de  Charles 
que  très  peu  de  sen.salion.  Les  princi- 
paux seigneurs  étaient  d'avis  qu'on  la 
j envoyât  saus   l'entendre.   Ce  ne  fut 
qu'après  deux  jours  de  délibération, 
et  lorsqu'elle  eut  éié  examinée  et  in- 
terrogée,   qu'on   l'intioduisit   auprès 
du  roi.  Quand  elle  entra,  il  se  cacha 
dans  la  foule  de  ses  couilisans,  dont 
plusieurs  étaient  vêtus  avec  plus  de 
magnificence  que  lui.  Jeanne  le  re- 
connut ,    et  s'agenouilla    devant  lui. 
«  Je  ne  suis  pas  le  roi,  lui  dit  Char- 
»  les  VII;  le  voici,  ajuuta-t-il  eu 
»  lui  montrant  un  des  seigneurs  de  sa 
«suite. —  Mon    Dieu,  gentil  prince, 
»  dit  la  jeune  vieige,  c'est  vous  et  noa 
»  aiitrej  je  suis  envoyée  de  la  part  de 
»  Dieu  pour  prêter  secours  à  vous  et 
»  a  votre  royaume,  et  vous  mande  le 
»  roi  des  cieux  par  moi,  que  vous 
»  sert z  sacré  ei  couronné  eu  la  ville 
»  de  Reiras,  et  serez  lieutenant  du  roi 
»  des  citux  ,  qui  est  roi  de  France.  » 
Charles  VU  tut  surpris;  il  la  tira  à  l'é- 
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earf  pour  rin!errop,er ,  et  après  cet  en- 
tre:;! n  il  déclara  rjue  Jeanne  loi  avait 
dit  certaines  i lioses  sccièles  cjne  nul 
no  savait  ni'  ne  [!<nivait  savoir  que 
Dieu  et  hii,  et  qne  ponr  c.flte  raison 
il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Cette  confiance  fut  aussitôt  partaç^ée 
par  lou;e  b  cour.  Jeanne  inspirait  à 
tous  l'aliacliement  et  le  respect.  On 
admirait  ses  grâces  natuiellcs,  la  fran- 
cliise  de  son  amc ,  le  feu  de  ses  regards, 
le  naïveté  de  ses  leponses,  simples, 
mais  précises,  souvent  sublimes.  Tons 
ceux  qui  l'entendirent ,  devinrent  ses 
adrairafenrs  et  ses  partisans;  elle  leur 
communiquait  son  zèle  ardent  pour 
son  prince  p(  pour  sa  nation.  Villars  et 
Jamet  de  Tilloy  retournèrent  à  Or- 
léans, pleins  d'enlliousiasme  pour  la 
jiune  propliétesse.  Diinois  assembla 
le  peuple  pour  qu'ils  racontassent  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu  ;  et  bien- 
tôt l'espoir  du  succès ,  le  désir  de  com- 
baltre,  succédèrent  à  la  crainte  et  au 
découragement.  Cependant  un  doute 
affreux,  terrible,  restait  à  éclaireir. 
Jeanne  était  inspirée;  telle  était  la 
persuasion  générale:  mais  était- elle 
inspirée  par  Dieu,  ou  par  le  prince 
des  ténèbres?  voilà  ce  qui,  à  cette 
époque ,  devait  surtout  occuper  le  roi 
et  ses  ministres.  Dans  les  idées  de  ce 
ten;ps,  ou  attribuait  souvent  les  pros- 
pérités de  la  terre  dont  la  cause  n'était 
pas  bien  ccnnue,  à  l'alliance  avec  le 
dcinon  ;  ce  qui  supposait  un  culte  af- 
f.eux  envers  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes.  I^e  soupçon  seid  de  ce  crime 
taisait  alors  frissouner:  et  cependant, 
soit  que  les  sccour- surnaturels  vinssent 
du  ciel  ou  de  l'enfer,  les  effets  étaient  les 
lûcaies;  mais  il  y  avait  cette  différence 
entre  le  vulgaire  cl  les  gens  éclairés, 
que  ces  derniers  croyaient  pouvoir 
distinguer  par  des  signes  certains 
ceux  qui  se  trouvaient  sous  l'influence 
de  l'auge  des  ténèbres.  Les  eccléàias- 
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tiques  surtout  décidaient  en  dernier 
ressort  sur  ces  questions  :  le  Saint- 
Esprit  ,  qu'ils  pouvaient  appeler  à 
leur  secours,  leur  donnait  la  faculté 
de  conjurer  les  démons  et  de  délivrer 
celui  qui  se  trouvait  sous  leur  puissan- 
ce abhorrée.  Jeanne  fut  donc  exa- 
miiiée  par  p'usienrs  évêques  qui  se 
trouvaient  alors  à  la  cour  de  Cliarles, 
et  en  présence  du  duc  d'Alençon. 
Cf's  examens  n'ayant  pas  encore  paru 
suffisants  pour  une  chose  aussi  impor- 
tante, il  fit  décidé  qu'elle  irait  à  Poi- 
tiers, où  se  trouvait  le  parlement,  et 
qu'elle  y  serait  interrogée  par  les  plus 
f  mieux  théologiens  de  l'université.  Le 
roi  >.'y  rendit  aussi  en  personne  pour 
donner  plus  de  solennité  à  cette  en- 
quête, et  pour  en  connaître  plus 
piomptemenl  les  résultats.  Il  nomma 
une  commission  de  théologiens  afin 
d'examiner  s'il  pouvait  ajouter  foi  aux 
pu  oies  de  Jeanne  d'Arc,  et  accepter 
lic'ternentses  services.  Jeanne  répéta 
devant  cette  assemblée  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  jusqu'alors  sur  les  voix  qui 
lui  étaient  apparues,  et  qui  lui  avaient 
ordonné,  au  nom  de  Dieu ,  de  délivrer 
Orléans  et  de  mener  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Elle  demandait,  pour  accom- 
plir cet  ordre,  qu'il  lui  fût  donné,  sous 
son  commandement,  des  cavaliers  et 
des  gens  d'armes.  Alors  maître  Guil- 
laume Avmcri,  professeur  en  théo- 
logie, lui  dit  :  «  Si  Dieu  veut  délivrer 
«  le  royainne  de  Fr.uice,  il  n'est  pas 
»  besoin  de  gens  d'armes. —  F^es  gens 
»  d'armes  batailleront,  répondit  Jean- 
»  ne,  et  Dieu  donnera  la  victoire.— 
»  Mais  nous  r.e  pouvons,  lui  dirent 
»  les  examinateurs,  conseiller  au  roi, 
»  sur  votre  simple  assertion,  de  vous 
»  donner  des  gens  d'armes  pour  que 
»  vous  les  mettiez  inutilement  en  pc- 
»  ril  ;  faites -nous  voir  un  signe  par 
»  lequel  il  demeure  évident  qu'il  faut 
«vous  croire.  —  Eu  mon  Dieu,  ré- 
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15  poHdit  Jeanne ,  je  ne  suis  pas  venue 
»  à  Poitiers  pour  faire  signes;  mais  le 
M  signe  qiii  m'a  été  donné  pour  nion- 
»  trcr  que  je  suis  tnvuvée  de  Dieu, 
»  c'est  de  faire  lever  !e  Mégc  d'Orléans: 
»  qu'on  me  donne  de>  ^^cns  d'armes, 
»  en  telle  et  si  petite  quantité  qu'on 
»  voudra,  et  j'irai.  »  On  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les  habits 
de  son  sexe?  elle  rcpondit  :  «  Pour 
»  ra'arraer  et  servir  le  gt-nlil  daupliin, 
«  il  faut  que  je  prci.no  les  babillenitnts 
wpropiceset  néressaires  acela^el aussi 
»  l'ai  pensé  que  quand  je  serais  entre 
»  les  hommes,  étant  en  habit  d'hum- 
»  me,  ils  n'auront  pas  concupi'Cence 
«charnelle  de  moy  ,  et  me  s»  mble 
5>  qu'en  cet  estât  je  coiiseiveray  mieux 
»raa  virginiié  de  pensée  et  de  fait.  » 
Eiifîn,  après  des  examens  répètes, 
après  qu'on  eut  fa:t  .surveiller  Jeanne  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremi  des 
îeligieux  pour  s'enquérir  de  sa  con- 
duite passée,  et  pour  connaître  si  ses 
réponses  ,  ainsi  que  les  déclarations 
de  Jean  de  Melz  et  de  Eeitrand  Pou- 
lengy,  étaient  conformes  en  tout  à  la 
vérité  ,  les  théologiens  déclarèrent 
qu'ils  ne  trouvaient  en  elle,  ni  en  ses 
paroles  ,  rien  de  mal  ni  de  contraire  à 
la  foi  catholique  ,  et  qu'attendu  sa 
sainte  vie  et  sa  louable  réputation,  ils 
étaient  d'avis  que  le  roi  j)onvait  accep- 
ter les  secours  de  cttte  jeune  fille. 
Charles  VU  ne  parut  pas  encore  ras- 
suré par  cette  dccision.  Plusieurs 
membres  du  parlement,  et  entre  autres 
Regnault  de  Chartres,  airhevéque  de 
Rcira.^,  chancelier  de  France,  se  mon- 
traient contraires  à  Jeanne  «  t  ne  vou- 
laient point  {[u'on  ajonlàt  foi  a  ses  dis- 
cours. IjC  roi  résolut  alors  de  la  sou- 
mettre à  une  dernière  et  décivive 
e'preuvc.  Dans  l'opinion  de  ce  temps, 
le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  vierge;  si  donc  Jeanne 
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était  trouve'e  telle,  tout  soupçon  de 
magie  et  de  soililége  s'évanouissait; 
aucun  scrupule  ne  devait  plus  em- 
pêcher le  roi  de  l'cinp'oyer.  Charles 
VU  11  remit  entre  les  maii  s  de  la 
reine  de  îiicile  ,  sa  belle-mère ,  qui , 
assistée  des  dames  de  Gaucourt  et 
de  Fiennes,  fut  chargée  de  la  visiier 
et  de  vérifier  sa  virginité.  Ces  sortes 
d'examens,  ain  i  que  nous  l'apprend 
Fuissart,  n'avaient  rtiors  rien  d'é- 
trange ,  et  l'on  y  sounn  ttait  toutes 
les  jeunes  filles,  même  ccHes  <lu  plus 
haut  rang,  qu'on  destinait  au  ma- 
riage, afin  de  constater  si  ellis  étaient 
nubiles  et  suftisnrament  formées.  La 
reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon ,  et 
les  deux  dames  qui  l'assistaient,  dé- 
claièrent  au  roi  «  que  Jeanne  était 
"  une  vraye  et  entière  puceilc ,  en 
»  laquelle  n'apparaissait  aucune  cor- 
»  ruption  ou  violence.  »  Alors  tontes 
les  inceitiludes  cessèrent.  Le  roi  et 
son  conseil  dc'cidèicnt  qu'on  prépa- 
rerait un  convoi  pour  Sicourir  Or- 
léans, et  qu'on  tenterait  de  l'y  intro- 
duire .vous  la  conduite  àf;  Jeanne  la 
piiceVe.  On  lui  donna  ce  qu'on  appe- 
lait alors  un  élal ,  c'eslà-dire  des  gens 
pour  sa  garde  et  pour  son  service.  Le 
chevalier  Jean  d'Anlon  fut  r.omn^eson 
é(uy'r  et  le  chef  de  sa  maison  ,  Ray- 
mond e(  Louis  de  Cuntes  furent  ses 
deux  pages  :  on  mit  sous  ses  ordres 
deux  bn  aiits  d'armes ,  dont  l'un  se 
nommait  Guyenne,  et  l'autre  Amhle- 
vil!e.  Elle  demanda  un  aumônier:  frère 
Jean  Fasquerel  ,  lecteur  du  couvent 
des  AiigusiitiS  de  Tours,  s'odHt,  fut 
acci  pté,  et  ne  la  quilt.i  plus.  Le  roi  fit 
f  lire  à  Jeanne  une  armure  complète. 
Elle  voulut  un  étendar.l ,  et  désigna  la 
manière  dont  il  devait  être  peint.  D'a- 
près la  description  qu'elle  en  a  donnée 
dans  son  interrogatoire,  cet  étendard 
était  d'une  toile  blanche  appelée  alors 
boucassijj,  elfiange'e  en  soie:  sur  uu 
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champ  blanc  semé  de  fleurs  ^e  lis  était 
figuré  le  Sauvcui  dcbhorames  assis  sur 
son  tribunal  dans  les  nuées  du  ciel,  et 
lenant  un  globe  dans    ses  mains;  à 
droite  et  à  gauche  étaient  rcpié-enlés 
deux  anges  en  adoration  ;  l'un  d'eux 
tenait  une  fleur  de  lis  sur  laquelle  Dieu 
semblait  répandre  ses  bénédictions  ;  les 
mots  Jhesus  Maria  étaient  écrits  à 
côté.    L'épée  seule  manquait  à  son 
équipement:   Jeanne  dit  qu'il  lui  fal- 
lait celle  qui  se  trouvait  ensevelie  der- 
rière l'autel  de  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine à  Fierbois ,  e  t  qui  était  marquée 
de  cinq  croix  le  long  de  la  lame;  elle 
fit  écrite  en  conséquence  aux  prêtres 
qui  desservaient     celle    église    pour 
qu'ils  lui  accordassent  cette  épée:  on 
la  trouva  dans  l'endroit  qu'elle  avait 
désigné,  et  elle  lui  lut  remise.   Enfin 
arriva  le  moment  si  ardemment  dcsii  é 
par  Jeanne,  oii  il  lui  fut  permis  de 
combattre  et  de  vaincre  les  ennemis 
de  son  roi  et  de  son  pays.  Les  habi- 
tants d'Orléans,  réduits  aux  dernières 
cxtiéniités,  attendaient  avec  la   pins 
grande  impatience  l'eflct  de  ses  prédic- 
tions et  de  ses   promesses,  dont   ils 
avaient  entendu  le  lécit,  et  dont  depuis 
deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s'entre- 
tenir. Mais  il    fallait  encore  remplir 
une  formalité  :  dans  les  instructions 
que  Jeanne  avait  reçues  de  ses  saintes, 
il    lui  était  prescrit  de  sommer   les 
Anglais  d'abandonner  le  siège  d'Or- 
Jeans,. ivant  de  rien  enlrcpreudre  con- 
tre eux.  Elle  dicta  en  conséquence  une 
lettre  qui  fut  envoyée  aux  généraux 
anglais  rassemblés   devant  Orléans  , 
«  pour  ,  de  par  Dieu  le  loy  du  ciel , 
s  qu'ils  eussent  à  rendre  les  clefs  de 
w  toutes  les  bonnes  villes  qu'ilsavaient 
»  prises  en  France.  »  Eiifiu  les  pré- 
paratifs du  convoi  sont  aclievés,  el  le 
jour  du  départ  de  l'armée  est  fixé  : 
Jeanne,  avant  de  quitter  Blois,  ras- 
éemblc  tous  les  ptêires  qui  se  liou- 
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valent  dans  la  ville;  elle  les  réunît  sou* 
une  bannière  distincte,  portée  par  soa 
aumônier ,  sur  laquelle  on  avait ,  selon 
ses  ordres,  peint  l'image  du  Sauveur 
sur  l'arbre  de  la  croix.  Aucun  guerrier 
ne  pouvait  se  joindre  à  cette  troupe 
sainte,  s'il  n'avait  fait,  le  jour  même, 
l'humble  aveu  de  ses  fautes  devant  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Jeanne  ex- 
hortait l(S  soldats  à  r(tnplir  réguliè- 
rement ce  devoir,  pour  devenir  dign(  s 
de  se  réunir  au  bataillon  sacré  ras- 
semblé autour  d'elle.  A  la  tête  de  ce 
bataillon,  elle  s'avance  et  déploie  son 
propre  étendard  :  tous  les  soldats  U 
suivent  animés  du  même  enthousias- 
me. Ne  soyons  pas  étonnés  d'  s  pro- 
digesquivout  s'opérer  par  cettej'une 
Glle  :  son  éloquence  naturelle,  sa  piété 
si  sincèie  et  si  vive,  ce  mélange  de 
pudeur  el  d'audace  martiale,  sa  beau- 
té, sa  jeunesse  ,  tout  en  elle  excitais 
l'admiration.    L'armée,    assurée    de 
vaincre,  se  croyait  sous  la  piotectioii 
deDieu,  ainsique  rhc'roïne  qnilacon- 
duis=iil.  Le  29  avril  1  429 ,  après  avoir 
traversé  les  lignes  des  ennemis  et  à  la 
vue  de  leurs  forts,  Jeaunc  d'Arc  entra 
dans  Orléans ,  armée  de  toutes  pièces , 
montée  sur  un  cheval  blanc,  précédée 
de  son  étendard,  ayant  à  ses  côtés  le 
bra\e  Duuois,escoi  téedes  principaux 
seigneurs    de   la   cour,   suivie  d'une 
troupe  de  guerriers  pleins  d'ardeur, 
et  conduisant  avec  elle  un  convoi  qu  j 
ramentit   l'abondance   dans  la  ville. 
Dès   ce  moment  les  habitants  d'Or- 
léins  se  crurent  invincibles  et  le  fu- 
rent en   effet.  Jeanne  ,  avant  d'atta- 
quer les  Anglais,  ci  ut  devoir  renou- 
veler la  sommation  qu'elle  leur  av.iit 
faite,   et  leur  envoya   une   nouvelle 
lettre  par  ses  deux  hérauts  d'armes. 
Les  Anglais  commencèrent  avec  eiie 
par  violer  le  droit  des  gen^  :  ils  n  tiu- 
lent  un  de  ses  hérauts;  elils  l'auraient 
brilié  vif,  si  Duuois  u'avait  pareille- 
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îr  .ni  fait  retenir  prisonniers  des  Iié- 
?  ,4Uts  anglais.  Cependant  Orléans  reçut 
le  nouveaux  renforts  de  troupes.  La 
rucelle  commandait  loutes  ces  expé- 
ditions, et  se  tenait  entre  !a  ville  et  les 
ennemis  qui  voyaient  opérer  tous  ces 
mouvements  sans  s'ébranler:  ils  sem- 
blaient stupéfaits  et  frappes  d'une 
terreur  secrète.  Les  jours  suivanis,  la 
Pucclle  conduit  successivement  les 
Français  à  l'attaque  de  plusieurs  f  irts; 
tous  sont  emportés:  un  grand  nom- 
bre d'Anglais  périssent;  un  très  grand 
nombre  sont  faits  prisonniers,  et  pli)- 
sieurs  aussi ,  par  l'intercession  de  la 
rucelle,^ont  sauvés  de  la  fureur  des  sol- 
dats. Ce  qu'd  y  avait  d'admirable  dans 
ces  combats,  c'était  le  sang-froid  de  la 
jeune  héroïne  :  elle  se  présentait  tou- 
jours la  première  à  l'attaque,  son  éten- 
dard à  la  main  ,  et  restait  la  dernière 
sur  le  champ  de  bataille  pour  protéger 
la  rentrée  des  troupes  :  elle  abhorrait 
l'tffusion  du  sang,  et  ne  se  servait  de 
son  épée  qu'à  la  dernière  extrémité. 
I>e  plus  souvent,  lorsqu'elle  se  trouvait 
engagée  dans  la  mêlée,  elle  se  conten- 
tait de  repousser  ses  adversaires  à 
coups  de  lance,  ou  de  les  écarter  avec 
une  petite  hache  qu'elle  portait  sus- 
pendue à  ses  côtes.  Après  ces  diffé- 
rents succès  ,  elle  envoya  redeman- 
der son  héraut ,  qui  lui  fut  rendu. 
Le  jour  suivant,  la  Pucelle  reconduit 
aux  combats  sa  troupe  comme  elle 
infatigable,  et  d'autres  forts  sont  en- 
core emportés.  Il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard  ,  et  le  fort 
des  Tourelles  qui  fermait  l'entrée  du 
p$nt  du  coté  de  la  Sologne.  De  ce 
poste,  le  mieux  fortifié  de  tous,  dé- 
pendait le  succès  de  la  levée  du  siège. 
Les  généraux  français  ouvrirent  en 
coused  l'avis  que,  pour  cette  attaque 
importante,  il  fallait  attendre  de  nou- 
veaux secours.  La  Pucelle  fit  chan- 
ger cell«  résolution ,  et  décida  qu'on 
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attaquerait  ce  fort  dès  le  lendemain» 
L'élile  des  troupes  anglaises  défen- 
dait ce  poste.  La  Pucelle  dirigea  l'at- 
taque avec  une  habileté  qui  étonna 
les  capitaines  les  plus  expérimentés; 
on  l'apercevait  exhortant  les  uns  à 
tenir  ferme,  ramenant  les  autres  au 
combat,  faisant  retentir,  au  milieu  des 
bruits  de  la  guerre,  le  nom  du  Dieu 
des  armées,  le  cri  de  la  valeur,  et  les 
promesses  de  la  victoire.  Cependant 
les  Français  sont  repoussés  sur  tous 
les  points  :  Jeanne,  qui  s'en  aperçoit, 
se  précipite  dans  le  fossé,  est  la  pre- 
mière à  saisir  une  échelle ,  l'élève  avec 
force,  et  i'appliquecontic  le  boulevard: 
à  l'instant  même,  un  trait  lancé  par 
l'ennemi  la  frappe  au-dessus  du  sein 
entre  le  couetl'épiâjle;  elle  tombe,  ren- 
ver^^ée  et  presque  sans  connaissance. 
Investie  aussitôt  par  une  troupe  d'An- 
glais qu'enhardit  sa  chute ,  l'héioïne 
se  relève  à  demi,  et  se  défend  avec 
autant  d'adresse  que  de  courage.  Jeaa 
de  Gamacbe  survient,  et  la  sauve  die 
leurs  mains.  On  éloigne  alors  Ji'anne 
d'\rcdu  champ  de  bataille;  on  la  de'- 
sarme,  on  l'élend  surl'herbi':  Dunois 
et  plusieurs  autres  chefs  de  guerre 
l'environnent;  on  lui  prodigue  les  se- 
cours; sa  blessure  était  profonde:  ella 
s'en  effraie  d'abord,  et  ne  peut  retenir 
ses  larmes;  mais  bientôt,  inspirée  par 
un  courage  surnaturel,  elle  arrache 
elle-même  le  Irait:  le  sang  coule  en 
abondance,  on  l'arrête,  on  bande  la 
plaie.  La  Pucelle  demande  à  se  confes- 
ser ;  la  foule  s'écarte  ,  et  la  laisse  seule 
avec  son  aumônier.  Dès  qu'on  ne  la 
vit  plus  à  la  tête  de  l'armée ,  le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  soldais  et 
les  capitaines.  L'attaque  durait  dé- 
puis dix  heures  du  matin ,  et  la  nuit 
s'approchait.  Dunois  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  troupes  abandoimèrenl  le 
pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d'Arc  l'anprit,  elle  en  fut  vivemcîit 
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affligée  ;  et  malgré  ses  souffrances , 
elle  ,illa  trouver  les  commanrluiits,  et 
leur  dit:  «  En  mon  Dini,  vous  ml  re- 
«rezLieiibricf  dedtins  n'aytz  double; 
»  quand  vous  verrez  flotter  mon  eten- 
»  dard  vers  la  h^-^tiile ,  reprenez  vos 
»  armes,  elle  sera  vôtre.  Pourquoy,  re- 
»  pos(z  vous  un^  peu,  beuvez  et  m m- 
»  gez.  Ce  qu'ils  liient,  car  à  merveille 
»  ils  lui  obéissaient.  »  (Journal  du 
siège  d' Orléans ,  p.  87.)  Bientôt  die 
dem.inda  son  cheval,  s'élança  légère- 
ment dessus  comme  si  elle  eût  perdu 
le  sentiment  de  ses  fatigues  et  de  ses 
maux,  se  retira  seule  à  Iccarl  dans 
une  vigne,  y  resta  un  quart  d'heure 
en  prière,  et  rrpirr.t  an  milieu  des 
troupes.  Arrivée  près  du  bouitvaid, 
elle  saisit  son  étendard  ,  et  s'av.jnça 
an  bord  du  fosse,  A  cette  vue  les 
Anglais  frémissent ,  cl  sont  frappés 
d'épouvanli .  Les  Français,  au  con- 
traire ,  reviennent  à  l'assaut ,  et  es- 
caladent de  uouve.iu  le  biiuhvard. 
Les  habitants  d'Orléans  ,  voyant  cC 
qui  se  pisse,  dirigent  sur  l,t  bastille 
îcnrs  canons  et  leurs  arbalèUs  ,  et 
envoient  de  nouveaux  loîidiattants 
jiour  pvcii  Jrt  part  a  la  gloire  de  leurs 
corn  pignons  d'arnns.  Les  Anj^iais  se 
4lel'cn  icjit  avec  acharuenjcnl  ;  niais  la 
Pnrelie  crie  à  ses  troupes,  ioiU  est 
vôtre,  entrez.  En  un  instiiit  le  bou- 
levard est  einpoité.  Les  Ang'ai.«  se 
jcfugicnt  en  hâte  dans  le  fort;  mais 
le  plus  grand  nombre  pér;t  par  la 
chute  du  pont  It\i>  qui  s'abiuie  dans 
la  Loire  :  les  Frarçns  réparent  le 
pont ,  traversent  le  iltuve,  et  aussi- 
tôt le  foit  est  on  leur  pouvoir.  La 
IHicelle  ,  ainsi  quMle  i'avail  prédit 
Je  matin  avant  de  partir  pour  le 
»;ombat  ,  ramena  ses  troupes  dans 
Orléans  par  ce  même  poni-l.vis  q  :i 
naguère  étail  «icc  ipc  par  les  (  mu  mis. 
^a  rentrée  fut  un  tnoujphe  :  toutes  les 
docLfS  de  la  TÏUe^  eu  raouyeucAt, 
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proclamèrent  au  loin  dans  les  airs  la 
victoire  que  les  armes  du  roi  venaient 
de  remporter;  le  peuple  se  pressait 
autiur  de  l'héroine;  des  cris  de  joie, 
accompagnés  démarques  de  vénéra- 
tion et  d'amour,  éclatait  nt  pnrtoul  sur 
son  pa  sage.  Jeanne,  après  la  victoire, 
s'occiipi  de  fiire  rendre  les  derniers 
devoirs  à  t(  us  qui  avaient  péri.  Elle 
fît  reiirer  de  la  Loire  ,  et  rtm  :ttre 
aux  Anglais  ,  le  corps  de  Glacidas  : 
ce  chil'avaif  surpassé  tous  ceux  de  sa 
nation  dans  les  injures  dont  il  avait 
accablé  la  Pucelle.  Le  lendemain  du 
jour  de  cette  action  mémorable ,  les 
généraux  anglais,  api  es  avoir  déli- 
béré toute  la  nuit,  lésoluirnt  de  h  ver 
le  siège  ;  et  avant  que  le  jour  parût, 
ils  firent  sortir  les  trouprs  de  Icuis 
tentes  et  des  lorts  qui  leur  restaient 
sur  la  rive  droite  de  la  I  oire:  ils  se 
rangèrent  *u  bataille ,  et  se  dr^ posèrent 
à  la  rttriitt.  Les  Français,  quoique  in- 
férieurs en  nombre,  voulurent  les 
poursuivre;  mais  Jeanne  modéra  leur 
emportement,  et  toujoiu-s  avare  de 
l'ellusion  du  sting,  elle  leur  dil  :  «  L;tissf  z 
»  aller  les  Aiglais  et  ne  les  tuez  pas; 
»  il  nw  snJlil  de  leur  départ.»  11  y 
avait  sept  mois  que  le  comte  de  Salis- 
buiy  éîait  venu,  le  12  octobre  14^8, 
meure  ie  siège  devant  Orléans,  et  tous 
les  tlforts  des  plus  valeureux  cheva- 
liers français,  pendant  un  si  long- 
temps, n'avaient  pu  triompher  du  cou- 
rage des  assiéfïeanfs  ,  ni  lasser  leur 
constance.  Huit  jours  s'étaient  c'couîés 
depuis  l'ariivée  de  Jeanne  d'Arc  dan^ 
la  ville  :  trois  seu'.ement  avaient  c!é 
euij  oyés  à  combattre;  et,  le  8  mai 
«429.  r.irmée  ennemie  ,  naguère  si 
siipeihe  et  si  menaçante,  s'éioignait 
avec  précipitai  ion  des  remparts  de  la 
Tife  ,  qu'une  procession  solennelle 
pjicourail  en  fiisaut  retentir  les  niis 
d'hymnes  sacres  et  de  cantiq'HS  d'ac- 
tions de  grâces.  L'usage  de  celle  céré- 
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monic  religieuse  et  toucbante  s'est  re- 
nouvelé depuis  tous  les  ans  à  pareil 
jour,  eu  comme'moraliou  de  ce  grand 
éve'rjcment;  et  il  n'a  ete  iiilcnouipu 
que  pendant  quelques  années  de  trou- 
ble et  d'aiiar<;l)ic.  Jeanne  d'Aïc,  quoi- 
que souffi  anto  encore  de  ses  blessun^s, 
se  rendit  à  Loches  pour  annonrer  au 
roi  l'heuicuse  délivrance  d'Orléans  ; 
celte  nouvelle  fut  connue  le  surlen- 
demain dans  Paris,  oîi  elle  répandit 
la  terreur  et  le  découraf^enienl  parmi 
les  Anglais   et  le  parti  bourguignon. 
Jeanne  voulait  que  l'on  mucliàt  droit 
sur  Reims  pour  y  faire  sacrer  le  roi; 
mais    l'exécution   d'un    projet   aussi 
hardi  épouvanlôit  Charles  et  ^on  con- 
seil :  il  filldit ,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir 
de  s'en  procurer  que  les  armes  à  la 
mtin   ,    traveiser    près    de    quatre- 
ving-ls  lieues  d'un  l'ays  occupé  p.ir  des 
ennemis;  enfin  il  était  nécessaiie  do 
s'emparer  de  pinsienrs  villes  considé- 
rables qui  se  trouvaient  sur  la  route, 
et  dont    une   seule    pouvait   arrêter 
la  marche  du  roi  :  le  moindre  échec 
dans  une  situation  aussi  périlleuse  le 
]ierdait  à  jamais.  11  paraissait    plus 
prudent  de  commencer  par  la  con- 
quête de  la  Normandie;  et  le  duc 
d'Alcnçon  ,  qui  était  personnellement 
intéressé  à  ce  que  l'on  prît  ce  parti, 
Fappuyait  de  tout  son    pouvoir.  Ce- 
pendant les  instances  persuasives  de 
Jeanne  triomphèrent    de    toutes  les 
craintes  et  de  tous  les  intcrcls:  d  fut 
décidé  qu'on  marcherait  incessamment 
vers  la  Champagne ,  et  qu'avant  le  dé- 
part on   reprendrait   les   villes  con- 
quises par  les  Anglais  aux  environs 
d'Orléans.  On  mit  d'abord  le   siège 
devant  Jcrge.iu  ,  déieudu  par  le  brave 
Suftolk,  qui  était  résolu  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville.  I.a  Puceile 
dispose  l'artillerie  avec  tant  de  jus- 
t^sic  qu'en  feu  de  jours  les  rcmpatts 
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sont  endommagés,  et  que  l'assaut  est 
décidé.  En  approchant  du  rc'mparf, 
la  Pucclle  crie  au  duc  d'Alencon:  «  En 
avant,  gentil  duc.  »   Elle  combattit 
toute  celle  journée  soiîs  les  yeiix  de 
ce  prince;  il  assura  depuis  qu'au  plus 
fort  de  l'action  elle  li.i  disait  :  a  N'ayez 
»  doute;  ne   savo7,-vou§  pas  que  j'ai 
»  promis  à  voire  épouse  de  vous  ra- 
»  mener  sain  et  sauf?  »  Apercevant 
un  endroit  oh  les  assiégés  opposaient 
une  résistance  opiniâtre,  elle  descend 
dans  le  fossé,  et  monte  à  l'échelle, 
son  étendard  à  la  main.  Un  Anglais 
saisit   alors   une    pirrre  d'un    poids 
én0ime,el  la  lance  sur  elle  avec  rage  ; 
elle  en  e^t  frappée  et  tombe  agenouil- 
lée au  pied  du  rempart  :  sur  les  murs 
un  cri  de  triom[)hc,  au  pied  des  murs 
des  ciis  d'épouvante,  proclament  au 
même  instiUt  la  chute  de  l'héroïne; 
mais  se  relevant  soudain  plus  (ière  et 
plus  teirible  :  «  Auiisl  amisi  s'écrie- 
»  t-elle,  ayez  bon  cour.sge,  notre  Sci- 
»  gneur  a  condamne'  les  Anglais  ;  à 
»  celte  heure  ils  sont  tous  nôtres.  » 
Les  Français,   ranimés  par  ces  pa- 
roles ,  gagnent  la  brèche,  précipitent 
les  ennemis  dans  la  ville,  les  poursui- 
vant de  rue  en  rue  ,  en  massacrent 
Ciize  cents,  cl  forcent  Suflolk,  Gu  l- 
l  tiiine  Poli ,  et  d'autres  capitaines  an- 
glais à  se  rendre  prisonniers.  La  prise 
de  Menu,  celle  du  pont  et  du  château 
de  lieaugenci,  quoique  délendus  par 
le  biav-e  Talbot ,  suivirent  de  près 
celle  de  Jergea»,  Cependant  le  duc  de 
Bedfort  envoya   uu    secours  de  six 
n.ille  hommes  à  Talbot,  qui  se  retirait 
vers  la  Beauce  par  le  chemin  de  Jau- 
villc;  et  l'armée  anglaise ,  fortifiée  par 
toutes  les  garnisons  des  places  qu'ellti 
a'>  ait  abandonnées ,  était  encore  supé- 
ri'Uie  en  nombre  à  l'armec  française, 
quoiqin'  le  (.onnétabledeRichomont  fût 
v.iiu  joiuflic  ctiîc  dcrnuic.  L'uvanJ- 
gaidf-;  do  i'rirmé'.  irançù-J?  r>i es  de  Pa- 
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t,iy,  n'était  plus  qu'.i  une  demi-licue  de 
l'ennemi.  Le  duc  d'Aicnçon ,  Danois  et 
le  inaiéclial  de  Rioax ,  qui  comman- 
daient en  chef,  lie'sitaient  à  livrer  ba- 
taille. L'idée  d'avoir  à  combattre  les 
Ang'ais  eu  rase  campagne,  tllVayait 
des  esprits  ei'.core  pleins  des  souvenirs 
d'Azincnurt,  de  Crevant,  de  Vernenil 
et  de  Rouvray-Saiut  Denis.  La  Pn- 
cclie  est  consultée  :  elle  promet  la 
victoire  j  les  Français  alors  se  préci- 
pitent avant  le  jour  sur  i'armce  an- 
glaise :  une  partie,  conduite  [wr  Fas- 
tol,  le  vainqueur  de  Rouvray,  prend 
la  fuite;  le  reste  est  uns  en  ùe'roule: 
deux  mille  cinq  k.enls  Anglais  sont  tués 
sur  le  champ  de  bataille;. douze  cents 
sont  faits  prisonniers  ,  et  dans  ce 
nombre  se  Irouxait  Taibot  le  général 
en  chef.  La  l'uci  lie,  escortée  de  tous 
les  généraux  fr.-inçais,  se  rcnditauprès 
du  roi  pour  lui  annoncer  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Patay.  tlle  p,ir\int 
tn  partie  dans  celte  entrevue  à  récon- 
cilier !e  monarque  avec  le  connéiable 
de  hichcmont,  que  le  favori  la  ïrc- 
mouilic  desservait  dans  l'esprit  de 
Charles  VI  i  et  éloignait  de  tout  son 
])Ouvoir.  C  pendant  la  renommer  de 
Jeanne  d'Aïc  et  de  sts  étonnants  ex- 
ploits s'était  répandue  rapidement 
dans  toute  la  Fnnce,  et  de  là  dans 
le  reste  de  l'Europe.  L'opinion  était 
fixée  sur  son  compie;  tous  les  Fran- 
çais ,  p.-r;is<.n'<  de  Charles  Vil,  ne 
doulr.i  ui  point  qu'elle  ne  fût  inspirée 
de  Dieu.  Les  Anglais,  au  contraire, 
la  croyaient  magicienne  et  sorcièie;  et 
la  teneur  dont  elle  Its  avait  frappés 
]>aralysait  les  ferces  de  leurs  armées 
de  France,  h.ibiluces  à  la  victoire  :  les 
giieiiicrs  qui  étaient  en  Angitteric 
n'osaient  iraverscr  la  mer,  et  aborder 
iur  le  sol  fatal  protégé  par  la  pui>sance 
surnaturelle  de  la  magiciiune  d'Or- 
léaus.  Son  ascendant  sur  les  soldats 
M  sur  le  nciin'e  était  saus  bornes; 
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mais  il  n'en  était  pas  de  même  des 
généraux  et  des  courtisans.  Plusieurs 
étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de  se.s 
hauts-faits,  et  humiliés  de  la  supério- 
rité qu'une  fille  sans  naissance  avait 
usurpée  sur  taiit  d'illustres  capitaines 
et  tant  de  nobles  chevaliers.  Elle  eut 
avec  quelques-uns  des  altercations  as- 
sez vives  :  mais  occupée  d'accomplir 
sa  mission,  pour  fiirc  tout  concourir 
à  ses  vues  et  assurer  le  succès  de  sis 
aunes,  elle  ne  craignit  pas  de  prendre 
le  ton  du  commandement  et  même  de 
la  menace.  Animée  d'une  horreur  in- 
vincible pour  les  femmes  de  raïuvaise 
vie  et  les  concubines  ,  la  Pucelle 
leur  avait  formellement  défendu  son 
approche,  et  prenait  de  grandes  pré- 
cautions pour  qu'elles  ne  pussrnt 
s'inlioduiie  dans  l'armée.  Dans  tout 
le  reste,  Jeanne  d'Arc  se  montrait 
simple  ,  pleine  d'humilité  ,  de  dou- 
ceur ,  recbcrcliant  avec  soin  la  re- 
traite et  la  solitude  ,  et  passant  une 
grande  partie  de  son  temps  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Elle  éprouvait 
u:ie  grande  joie  à  .s'sller  mêler  et  à 
communier  iivec  les  jeunes  personnes; 
elle  ne  se  confessiàt  jamais  sans  que  le 
repentir  de  ses  fautes  ne  lui  Ht  mouil- 
ler de  SCS  pleurs  le  tribaiial  de  la  pé- 
nitence. Ou  la  vit  .souvent  se  lever  la 
nuit ,  se  prosterner  dans  l'ombre , 
croy,:nt  n'èire  pas  vue,  et  pri.r  Dieu 
]iour  la  prospérié  du  roi  et  du  royau- 
me. Elle  se  plaisait  dans  ia  compagiiic 
des  personnes  de  son  sexe,  et  parta- 
geait toujours  sa  couche  avec  une  eu 
plusieurs  femmes  paimi  lis  plus  con- 
sidérées de  l'endroit,  préférant  de  jeu- 
nes vierges ,  et  refusant  les  femmes 
âgées.  Quand  ou  ne  pouvait  trouver 
de  per.'ouue»  convenables  de  .«on  sexe 
poiir  partager  sa  couche ,  elle  repo- 
sait tout  habillée.  Sa  <obiiété  était  >i 
grande,  qu'on  s'élonn..it  qu'elle  put 
souîcnii'  SCS  forces    avec  aussi  {i-^. 
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«l'alimenls..  Elle  aimait  mieux  s'iibs- 
tcnir  de  luutc  nourrilnie  que  de  tou- 
clitr   aux.   vivres    qu'elle    savait    ou 
qu'elle  soupçonnait  avoir  ele  enlevés 
par  violei.ee.  Elle  ne  tolérait  aucun 
]ii!ldge  ni  aumne  vengeance  après  le 
combat.  Aussi  bcs  vertus  la  proté- 
gèient  contre   les  accusations  et  les 
calorunics   des  Angl.iisj  et  plusieurs 
docteurs   étrangers  ,    et   par   consé- 
quent imp.irliaiix,  écrivirent  dès-lors 
des  traites  pour  la  défendre  (O-  Apres 
la  victoire  de   Patay  ,  les  garnisons 
anglaises,  frappées  de  tcrrmr,  aban- 
donnèrent  les    viiles  qu'elles  étaient 
chargées  de   garder  ;    IMontpijKau  , 
Saint  Sigismond  et  Sully,  rentrèrent 
ainsi  sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 
L'armée  française  se  réunit  à  Gien;  et 
après  avoir  leçu  toutes  les  munif.ons 
et  les  renforts  qui  lui  éîaient  néces- 
saiies,  elle    se  di^posut  à  marcher 
cnfiu  sur  Reims.  Le  conseil   du  roi 
opinait  pour  soumet'rc  d'abord  Cô- 
ne et  la  Charité  :    la  Pnctlle  obtint, 
quniqu'aveo  peine,  qu'on  ne  s'occu- 
perait de  cet  objet  qu'après  le  retour 
du  roi.  L'armée  rovaîe  se  mit  en  mar- 
che :  Auxerre  ay  ait  consenti  à  fournir 
des  vivres,  on  n'assiégea  point  cette 
vdie,  qui  refusa  d'ouvrir  ses  portes; 
l'exemple  d'Auxerre  engagea  Troycs 
à  faireun  pareil  refus.  L'armée  campa 
cinq   jours   devant  celte    place,    qui 
résistai;  toujours;  ks  assiégeants  com- 
nienraient  à  soufFiir  lieaucoup  de  la 
disette,  et  le  conseil  du  roi  était  d'avis 
qu'il  fallait  passer  outre:  la   Puceîie 


(i)  Voyez  la  Dolice  Je  quatre  de  res  trailésHaiis 
Lcnylel-Dulresnoy  ,  Hisioire  de  Jeanne  d'Arc  , 
ae.  partie,  piit;.  i85;  cianj  Jeanne  d'Arc,  par 
l'iibiic'la  Chaussard,  p»g  32i,  etdaos  >1.  Le  lirun 
des  CharmelLcfi  ,  tom.  U( ,  pag  Ci--i  i.  Ce  dei  uier 
autiur  p»rle  auisi  (tom  H,  pag.  i^i  )  d'un  petit 
écrit  que  le  f.itucux  Gerson  iit  imprimer  el  publier 
a  1  yon  pour  défendre  la  Piic  lie ,  le  i4  mai  i45-9' 
Indépendamment  de  ce  que  cet  écrit  est  attribué 
s.ns  fondement  a  Gerson,  M.  Le  Brun  des  Ch.ir- 
ncttcs  oublie  ipi'a  c.-tLe  éjjoque  l'imprimerie  nV- 
lait  pa-i  eninre  inventée  ,  et  qu'elle  ne  le  (nt 
(ju'ciivirûii  vinyt  ans  pltii  tard    ;^/'',  GuiTE.Mitr.o.) 
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s'y  opposa,  et  fit  de'cidcr  l'assaut  pour 
le  lendemain  ;  elle  s'occupa  toute  la  nuit 
à  f.iire  apporter  des  fascines  ,  et  dès 
que  le  jour  parut ,  elle  fit  sonner  les 
trompettes,  ordonna  qu'on  comblât  les 
fossés  avec  les  fascines  qu'on  a-vait  pré- 
parées ,  et  s'avança  ,  son  étendard  à 
la  main.  Alors  les  as>iégés  se  Iroublè- 
rtnî ,  l'effroi  s'empara  d'eux,  ils  ca- 
pitulèrent, et  le  roi    entra   dans  la 
ville,  ayant  à  son  côté  Jeanne  d'Arc. 
Elle  pressa  Charles  Vil  de  repartir, 
et  il  se  dirigea  avec  toute  son  année 
sur  Cliàlons,  qui  se  rendit.  La  Pu- 
celle    marchait    toujours    en    avant  , 
armée  de  toutes  pièces.  A  son  approche, 
la  garnison  de  Reims,  qni  n'était  que 
de  six  cents  hommes  commandes  par 
le    seigneur   de  Châlillon-sur-Marnc 
et  celui  de  Saveuses,  sortit  de  la  ville  : 
les   hibitant.i  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi ,  qui  y  fit  son  entrée  solennellc- 
Le   lendemain  17  juillet  iV^tg,  il  fut 
sacré  dans  la  cathédrale  de    Hcims. 
Jeanne   d'Arc  était  présente   à  cette 
auguste  cérémonie,  tenant  son  éten- 
dard à  peu  de  distance  du  roi  et  du 
maître- autel.  Elle    avait,  le  matin 
même,  ftiit  écrireau  duc  de  Bourgogne, 
pour    l'tngHgt  r  à  faire  sa  paix  avec 
Charles  \II(i).  Aptes  la  céiébraliou 
du   couronnement,  Jeanne  d'Arc  se 
jeta  aux  genoux  de  son  souverain,  et 
le  supplia,  en  versant  des  larmes,  de 
lui  permettre  de  se  retirer,  puisque 
sa  mission  était  accomplie.  Son  père 
Jacques  d'Arc ,    son    oncle   Durand 
Laxart,  ainsi  que  ses  frères,  s'étaient 
rendus  à  Reims  pour  la  voir;  et  les 
embrasseraents  de  sa  familleaprès  une 
si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer 
vivement   de  rentrer  dans  l'humble 


(1}  Cette  lettre ,  que  l'on  a  retrouvée  dans  les  ar- 
clilves  de  la  cliambre  des  comptes  de  Lille  ,  a  d'a- 
bord éle  publiée  par  M.  Berriat  de  Saint-Prii  , 
jiaj;.  334  ,  ensuite  par  M.  Le  Brun  des  Charuiettes, 
tora.  il,  pay.  3o8.  C'est  le  seul  monument  con- 
temporain qui  mtiquc  la  d^lB  du  courou»emcn'. 
dt  X'^cînis. 
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condition  doût  elle  n'était  sortie  qu'à 
legrtl  :  «  Et  pîût  à  Dieu  mon  créateur, 
3>  dit-elle  à  rarcluvêque  de  Reims, 
»je  pusse  mjiuteuant  partir,  aban- 
w  donnant  les  armes,  et  aller  servir 
»  mon  père  et  ma  mère,  en  gardant 
»  ienrs  brebis,  avec  ma  sœur  et  mes 
»  frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de 
»  me  vuiri  »  Les  ordres  qu'elle  pensait 
avoir  reçus  de  Dieu  u:èuie,se  trouvant 
execule's  ,  elle  croyait  désormais  sa 
présence  inutile  à  l'ai  niée.  Mais  on 
.ivait  trop  Lien  éprouvé  combien  cette 
seule  présence  encourageait  les  soldais. 
Forcée  de  céder  aux  volontés  de  son 
i'oi ,  l'on  vit  Jeanne  d'Arc ,  depuis 
ce  moment,  s'abstenir  d'opposer  son 
avis  à  celui  des  ministres  eu  des  géné- 
raux; (t  ayant  rempli  ses  promesses 
et  accompli  ses  prédictions,  elle  n'a- 
gissait plus  ciirnme  quelqu'un  qui  se 
rend  respeuisable  des  événements.  Elle 
se  contentait  de  partager  les  travaux 
des  plus  ddi'gcrciiits,  expéditions  , 
ft  de  s'exposer  la  première.  Charles 
\Il.  api  es  s(*n  s.icrc ,  ne  resta  que 
trois  jours  à  Keim5  ,  et  se  dirigea 
sur  Château -Thicrri.  Ce  fut  dans 
celte  ville  que  la  Pucellequicoiiscrvait 
un  vif  alfaclument  pour  le  pays  qui 
J'avait  vue  n.iître,  demanda  au  roi  que 
leshabitinlsde  Greux  et  deDoyuenii 
(  ces  deux  hameaux  ne  formaient 
qu'une  scult  paroisse  )  fussent  exemp- 
les de  toutes  tailles,  aides  et  subven- 
tions. Clinrles  Vli  y  consentit,  et  (it 
tu  conséquence  expédier  ses  lettres- 
patentes,  datées  de  Cbâleau-Tliicrii, 
Je  dernier  jour  de  juillet  i4-'-9;  elles 
portent  expressément  que  celte  fxerap- 
lion  est  accordée  à  ces  deux  villages 
eii faveur  Je  la  Pucelle.  Ces  lettres 
ont  été  renouvelées  en  i449)  ^^ 
confirmées  depuis  par  Louis  XlU  en 
juin  16 10.  Les  habitants  de  Greux 
et  de  Doinrenii  n'ont  cessé  de  jouir  de 
cette  cone.e.'ision  jusqu'à  I  époque  de 
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cette  re'volution  arrivée  de  nos  jours  , 
et  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvenir 
de  tous  les  bientails  et  supprimer  com- 
me des  aluis  la  reconnaissance  due  aux 
bienfaiteurs.  Api  es  le  couronnement, 
les  viiles  de  Laon,  de  Neulehâlel ,  de 
Si/issons  ,  de  Crcspi  ,  de  Compiègne, 
de  la  Feité-Milon,  de  CliâiCduTliier- 
ri,  de  Cieil,  dcCoulouimiers,  et  une 
iidiuité  d'autres  places  ,  tant  de  la 
Jirie  que  de  la  Clianipa^ne,  se  ren- 
dirent au  roi  ou  à  ses  généraux.  Beau- 
vais  chassa  son  évêque,  pajce  qu'il 
é!,;i;  (lévouéaux  Anglais  :  c'était  Pierre 
Caiiclion,  auquel  le  ])iocès  de  la  Pu- 
celle a  donné  une  si  funeste  oélebiilé. 
La  terreur  régnait  dans  Paris,  où  les 
Angbis  employaient  mille  moyens 
pour  lroi!i|ier  les  habitants  et  pour 
les  contenir.  Ccjjendaut  le  duc  de 
Ledfort  vint  présenter  la  bataille 
aux  Français,  à  trois  lieues  de  Sen- 
lis,  piès  du  mont  Piloer  :  on  com- 
battit avec  un  succès  égal.  Charles 
VU  i'appiocha  de  P-uis  avec  son 
armée.  Sunt-Denis,  qui  était  alors 
fortiGé,s'empressa  d'ouvrir  ses  porte.-; 
et  le  roi  eu  piit  possession  le  '25  aoîit 
1 4^9.  Il  parait,  d'après  la  déposilioa 
du  duc  d'Alençon  ,  que  ce  fui  à  Saint- 
Denis  que  Jeanne  d'Aïc  rompit  sa 
célèbre  cpée  deFierbois,  en  Irappant 
iKie  femme  de  mauvaise  vie,  qui  •*>- 
liouvait  parmi  les  soldats.  Le  roi  s? 
inoiitra  sensible  à  cellcperte,  qui,  i  oc- 
sidérée  comme  un  piésagc  d'uu  i.i- 
jicste  augure,  pouvait  exercer  la  plu? 
l.iclieilîc  inlb'.ence  sur  l'esprit  de  I.j 
n;ii!lilude  :  Jeanne  d'Arc  sembla  elle 
mcme  penser  que  cet  accident  ctait 
un  avertissement  du  ciel  que  sa  car- 
rière militaiieetûilfiuie,  et  son  pouvoir 
détruit.  Le  «j  scr-'icmbre,  les  troupes 
du  roi  occupèrent  le  village  de  la  Cha- 
pelle, qui  r.lors  était  à  mi-chemin  de 
Pan*  à  Saint-Denis,  et  l'aimcc  compo- 
sée de   douze  mi, le  hcn^mes,  vint  au 


JE  A 

coucîianlse  ranger  en  bifailledans  un 
vaste  espace  appelé'  le  marche'  aux 
pourceaux  ,  qui  s'efend-iit  entre  la 
butte  St.  lîoch  ou  des  Moulins ,  et  la 
porte  St.  Honore,  alors  située  à  l'en- 
droit où  la  rue  Traversicre  se  joint  à 
la  rue  St.  Honoré.  On  commença  l'at- 
taque par  emporter  un  petit  boulevard 
qui  ét^it  de  ce  côte;  mai;»  les  assail- 
lants ,  qui  s'étaient,  flattés  en  vain  que , 
dans  le  moment  de  l'assaut,  les  par- 
tisans du  roi  soulèveraient  le  peuple, 
fureni  Jé.-,abu>és  et  songèrent  à  se 
retirer.  Jeanne  d'Arc  ,  actoutumc'e  à 
ne  j  imais  reculer,  voulut  s'obstiner  à 
combler  le  fossé;  elle  criait  aux  Pari- 
siens de  rendre  la  ville  au  roi,  lors- 
qu'un trait  d'irbalète  la  blessa  à  la 
cuisse.  Obligée,  par  la  douleur  de  sa 
bl(  ssure  et  par  ia  quantité  de  sanp 
qu'elle  perdait ,  de  se  coucher  der- 
rière une  petite  émioencc,  elle  y  resta 
jusqu'au  &oir,  ou  Hichard  di  Thie- 
bronue  et  d'autres  guerriers  vinrent 
h  trouver.  Soit  chagrin  d'un  premier 
échec  ,  soit  dégiÙ!  causé  par  l'ingra- 
titude de  ses  compagnons  d'arm»  *;,  elle 
jiarut  lasse  de  la  vie,  et  ne  voulut  pas 
quitter  sa  place  :  il  fallut  que  le  duc 
d'Alençou  vînt  lui-même  la  chercher, 
et  la  ramenât  à  Saml-Denisj  mais  elle 
persista  dans  la  résolution  de  finir  ses 
Jouis  dans  l'obscurité  et  la  retraite. 
Suivie  du  roi  et  des  princes,  elle  alla 
dans  la  basilique  royale  de  Sànt- 
Deiiis  se  prosterner  devant  l'autel  des 
martyrs  protecteurs  de  la  Fiance.  Elle 
rendit  grâces  à  Dieu,  à  la  Vierge  et  à 
ces  saints  martyrs,  des  f.iveurs  qu'ils 
avaient  répanduessur  el'e, et  suspendit 
ses  armes  à  l'une  des  co!onnes  du 
temple,  devant  la  chasse  révélée  de 
l'apôtre  de  la  France.  Les  instances 
du  roi  et  des  principaux  canitaines 
parvinrent  encore  à  Iriomi  her  de  sa 
résolution.  On  est  vivement  ému  lors- 
qu'on souge  au  sert  cruel  q;ui  atten- 
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dait  cette  infortunée  ,  en  la  voyant 
tenter  deux  fois  en  v.iin  de  rentrer 
sous  le  toit  paternel.  L'armée  fran- 
çaise, après  cette  atlaf|uc  infructueuse 
sur  Paris,  repassa  laT^oiie.  Lorsque 
le  roi  fut  arrivé  à  Mtim  .sur-Yèvre, 
i!  accorda  en  décembre  1 42g  à  Jeanne 
d'Arc  et  à  toute  ca  latiiille,  des  lettres 
de  noblesse  avec  tous  les  privilèges  et 
les  honneurs  alors  attaches  à  cette 
haute  faveur  :  ces  lettres  comprenaient 
également,  par  une  exception  remar- 
quable, les  mâles  et  les  fraelles  à 
perpctniic,«  et  afin, dit  le  roi,  de  rendre 
gloire  à  la  haute  et  divine  sagesse,  des 
grâces  nombreuses  et  éclatantes  rloiit 
il  lui  a  plu  nous  com'jier  par  le  célèLire 
minislèi e  de  notre  (hère  et  bien  aiaiée 
la  Pucellc  Jeanne  d'Arc,  de  Domi'  mi , 
et  que  par  le  secours  de  la  divine  pro- 
vidence ,  nous  avons  espérance  de 
voir  s'accroître  encore  (  i  ).  »  Le 
roi  viTiilait  reprendre  siiccessiveraent 
(one,  ia  Chanté  et  S.nnt-Pierre-le- 
Moutier.  On  commença  par  l'attaque 
de  cette  dernière  vi  le.  Lorsque  I.t 
brèche  fut  praticable ,  on  monta  à 
l'assaut;  mais  les  assiép^cs  se  défen- 
dirent si  vigoureusement,  qu'après 
un  long  et  sanglant  combat,  ils  for- 
cèrent les  troupes  du  roi  à  la  retraite. 
Jp.inne  d'Arc  seule  ,  environnée  de 
cinq  ou  six  soldais  ,  refusa  de  se 
letirer,  malgré  les  exhoil.itions  que 
lui  firent  faire  les  généraux  de  revenir 
au  camp.  Sa  fermeté  rendit  le  courage 
aux  soldats.  On  revint  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie  :  les  ennemis 

(  1)  Les  .-iririfs  rte  cette  famille,  «jui  prit  le  nom 
de  Diilys,  étaient  d'izur  à  unt  épèe  d'.irgent  en 
pal.  croisée  et  pommelée  dur,  sonti-Uint  de  la 
pumle  uni-  coirronne  d'or,  et  côtoy  ••  de  deux 
ilcurs-d  -lis  d'or  Elles  lui  furent  domiéfs  par 
Ch.irles  VU,  a  a  requête  des  Irèr^-s  Je  la  Piicelle; 
celle-ci  ne  les  poiia  jamais,  et  n'avait  i>a5  d'armes 
Sur  son  ecu.  ^  Vnjrez  Le  Brun  des  Cliarnuttc»  , 
tom.  UI .  p  g.  5ï.  I'ni6i4,  un  a  réidu  par! -ineni 
lestreiyu  t  1.  noblesse,  d.  ns  la  fam.lli.-  ulys, 
aus  seuls  ilescnilanls  aia!>-<  (Jette  f  .ir.ille  s  est 
Monte  en  la  personne  <:q  mi^ssire  Henri-t'ra.içois 
de  Coulombe  Du  lys  ,  clianoine  de  CJbampeàinK  eS 
pritisr  de  Cvutras,  moiUe  a^jain  i-Q». 
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ne  purciil  soutenir  un  second  assaut 
auquel  lis  ne  s'attendaient  pas  ;  et  les 
Français,  après  une  assez  faible  résis- 
tance ,  se  rendirent  maîtres  de  la  place. 
Tandis  que  l'armée  royale  poursuivait 
ses  Opérations  dans  le  midi ,  Jeanne 
d'Arc  fut  envoyée  au  nord  dans  l'iîe 
de  Frame  ,  avec  un  petit  coips  d'ar- 
mée et  plusieurs  chefs  de  guerre;  elle 
avait  avec  elle  ses  deux  frères,  et 
menait  douze  tlievaux  à  sa  suiîe:  ses 
montures,  ses  armes,  ses  équipages, 
s'e'Ievaient  ensemble  à  la  valeur  de 
plus  de  douze  nulle  c'cus  de  ce  temps, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  avait 
été  confiée  pour  payer  les  troupes 
qu'elle  commandait.  A  Lagni  ,  elle 
apprit  que  P^anquct  d'Arras,  cc'Icbre 
par  sa  vaillance  et  sescrunuie's,  ra- 
vageait les  cam|<agncs  environnaiites 
avec  un  corps  d'eiiviron  (piaire  ceiits 
hommes  relie  sortit  de  la  ville,  ayant 
un  nombre  à-peu-prèsegal  de  soldils, 
acconipagne'c  de  Jean  de  l'oueault , 
de  GeoflTroy  de  Si.  Aubin,  et  d'autres 
seigneurs,  hlle  ne  (arda  pas  à  ren- 
contrer Franquct  d'Arras,  dont  les 
troupes ,  composées  d'excellents  ar- 
chers, firent  sur  les  Français  une  dé- 
cîiarge  terrible  qui  en  mil  un  grand 
nombre  hors  de  combat.  Deux  fois 
Jes  troupes  royales  reculèrent;  deux 
fois  la  Pucclle  les  ramena  à  la  charge, 
«  moult  couiageuscment  et  vigoureu- 
»  scmenl ,  »  dit  un  historien  du  parti 
bourguignon  :  enfin  la  victoire  se  dé- 
clara pour  elle,  et  Franquct  d'Arras 
fut  fait  prisonnier.  Les  juges  de  La- 
gni et  le  bailli  de  Seulis  léclamcrent 
un  homme  qui  s'était  souillé  de  tant 
de  forfaits;  et  il  fut  exécuté  quelques 
jours  après,  njaîgrc  les  (fforts  que  fit 
h  Pucel'e  pour  lui  sauver  la  vie.  Cette 
exécution,  injuslc  ou  légi:inie,  mais 
dont  il  est  démontré  que  J(  aune  était 
innocente,  forma  dans  la  suite  nu  chef 
d'accusilion  contre  elle.  Cependant  ie 
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cfuc  de  Eourgogne  s'avançantavec  unfr 
assez  forte  armée ,  met  le  siège  devant 
Coinpiègne,  dégftrnie  alors  de  troupes. 
Jeanne  il'Arc  n'hésile  pas  un  instant 
à  s'y  rendre;  et  Jacques  de  Cliahanne, 
Tiiéaulde  de  Valpcrgue,  Regnaut  de 
Fontaine,  Polon  de  Xiinti ailles,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  célèbres, 
suivent  l'exemple  de  la  jeune  héroïne , 
tt  se  reufermtnt  dans  crtle  ville.  Ce 
renfort  et  surtout  la  présence  de  la 
Pucelle  y  répandent  une  grande  joie: 
on  veut  protitcr  de  ce  premi(  r  mou- 
vement d'enthousiasme  pour  tenter 
une  sortie.  Le  a4  uiai  i45o  ,  la 
Pucclle  accompagnée  de  Poton  le 
Jjonrguiguon  ,  du  sire  de  Crequi  et 
de  plusieurs  autres  capitaines,  tombe 
à  l'iniprovisfe  ^ur  le  quirtier  de  iJau- 
don  de  la  Noyelle  ,  pi  es  de  Mnigni , 
commandé  par  Jean  de  Luxembourg. 
Les  ennemis  se  reploient  sur  Mari- 
gui  ;  mais  au  premier  cri  ei'alarme, 
l<s  Angl-is  conduits  par  le  siic  àe 
Montgommeri  sortent  à  la  hâte  de 
leur  logis  de  la  Venelte;  les  troupes 
de  Jean  de  Luxembuurg,  cantonnées 
à  Clairay,  se  préoi[)itenl  hors  de  leurs 
q  uarticrs ,  et  accourent  aussi  au  secours 
de  leur  général.  Les  Frauçiis,  s'aper- 
cevant  qu'ils  allaient  avoir  à  combattre 
toute  l'armée  ennemie  ,  se  rctireiiit 
vers  la  ville.  La  Pucelle  marche  la 
dernière,  se  retournant  sans  cesse  et 
faisant  face  à  l'ennemi,  afin  découvrir 
la  retraite  des  siens,  et  de  les  ramener 
sans  perte  dans  la  place.  Les  Anglais 
s'avancent  alors  à  grands  pas  pour 
couper  le  chemin  à  sa  troupe,  qui,  ef- 
fra\  ée  par  ce  mouvement ,  se  précipite 
en  tumulte  vers  la  barrière  du  boule- 
vard du  pont.  En  ce  moment,  les 
Bourguignons  sûrs  d'être  souleuus  lîe 
toute  part,  font  une  déehirge  terrible 
sur  ia  queue  des  escadrons  frarçai>, 
et  y  jettent  un  grand  désordre.  Ceux- 
ci,  bd'isïs  d'épouvanlC;  se  prccipiloot 
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tout  armés  dans  la  rivière^  cl  plusieurs 
se  rendent  prisonniers,  La  Pucelle 
seule  continue  à  se  défendre  :  son 
habillement  de  couleur  de  pourpre, 
et  l'étendard  qu'elle  lient  à  la  main , 
la  font  aisément  distinguer.  Aus- 
sitôt une  foule  de  guerriers  l'en- 
tourent ,  et  se  disputent  l'honneur  de 
s'emparer  de  sa  personne;  elle  les 
repousse  avec  son  c'pe'e,  et  parvient  à 
gagner  !e  pied  du  boulevard  du  pont  : 
mais  la  barrière  se  trouve  fermée. 
Abandonne'e  de  tous  ses  compagnons 
d'armes,  entourée  d'assaillants,  Jeanne 
fut  des  prodiges  de  valeur,  et  cherche 
alors  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
captivité  :  un  archer  picard  la  saisit 
par  son  habit,  et  la  fait  tomber  de 
son  cheval.  Elle  est  aussitôt  de'sarme'e; 
et  le  bâtard  de  Vendôme  l'emmène  à 
Marigni ,  où  on  la  confie  à  une  garde 
nombreuse.  Guillaume  de  Flavi,  alors 
gouverneur  de  Compiègiie,  guerrier 
intrépide  et  royaliste  zélé,  mais  fa- 
meux par  ses  deb  mches,  son  avarice 
et  sa  cruauté' ,  fut  soupçonné  d'avoir 
l'ait  fermer  la  barrière,  dans  i'inteu- 
tion  de  livrer  aux  ennemis  riiéroïiie 
d'Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais 
les  victoires  de  Grcci,  de  Poitiers  ou 
d'Azincourt,  n'excitèrent  parmi  les  An- 
glais des  transports  de  joie  pareils  à 
ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la  Pu- 
celle par  les  Bourguignons.  Les  sol- 
dais anglais  accouraient  en  foule  pour 
considérer  cette  fille  de  dix-neuf  ans, 
dunt  le  nom  seul,  depuis  plus  d'une 
aiiuée,  portait  la  (erreur  ju  que  dans 
Londre-..  Ou  envoya  paitout  des 
courriers  pour  répandre  cette  nou- 
velle ;  et  l'on  fit  des  réjouissances 
publiques  à  cette  occasion  ,  d.ms  le 
petit  nombre  de  vi  les  restées  sou- 
mises au  parti  anglais.  L'honible 
trigédie  méditée  pir  la  baiue  et  la 
V''ti;ieancc  des  Angi.iis ,  fut  quatre 
mois  à  se  préparer.  Durant  ce  temps, 


Jeanne  d'Arc,  d'abord  prisonnière  au 
château  de  Beaulieu,  fit  une  première 
tentative  pour  s'évader  ;  et  ensuite 
transportée  dans  le  château  de  Beaur 
revoir ,  à  quatre  lieues  au  sud  de 
Cambrai,  elle  y  fut  d'abord  traitée  avec 
égard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jeaa 
de  Luxembourg.  Quoique  sensible 
à  l'affection  qu'on  lui  témoignait,  la 
crainte  qu'avait  la  Pucelle  d'être  livrée 
aux  Anglais  lui  fit  tenter  une  seconde 
fois  de  s'échapper  :  elle  sauta  par  una 
fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance 
au  pied  de  la  tour  ou  elle  était  renfer- 
mée. Dès  qu'elle  fut  rétablie,  on  la 
transporta  à  Arras ,  et  ensuite  an 
Crotoi ,  citadelle  très  forte  à  l'embou- 
chure delà  Somme.  Le  duc  de  Bedforî, 
pour  relever  son  parti  abattu  en  sacr.- 
fiant  Jeanne  à  sa  vengeance,  voulait 
d'abord  établir,  par  une  procédiue 
solenndie,  qu'elle  avait  emp'ové  les 
sortilèges  et  la  magie:  par- là  il  par- 
venait à  la  Liire  condamner  comme 
hérétique  ;  il  détruisait  l'ascendant 
qu'aurait  exercé  sur  Ions  les  cspriîs 
le  seul  souvenir  de  ses  vertus  ;  i| 
sauvait  rhonueur  de  ses  armes  flétri 
par  tant  de  défaites;  et,  pour  nous  ser- 
vir de  l'énergique  langage  de  ce  siècle, 
il  infamait  le  roi  de  France.  Déjà  un 
frère  Martin,  vicaire  général  de  i'ir- 
quisiliou,  avait  prétendu  évoquer  le 
jugement  de  la  Pucelle  à  son  tribunal. 
Pierre  Gauchan,  cet  évêque  de  Beaji- 
vaisexpuîsé  de  son  siège  (/^.CAUcnorr) 
la  réclamait  aussi  comme  avant  été 
prise  dans  son  diocèse  ;  ce  qui  était 
une  fausseté ,  car  elle  avait  été  faite 
prisonnière  au-delà  du  pont  deCora- 
piègne  et  sur  le  territoire  du  diocèse 
de  Noyon*  Enfin  l'université  de  Pari» 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  poi;r 
qu'elle  fût  traduite  devant  un  tribun»! 
ecclésiastique, comme  suspcctcdema- 
gie  et  de  sortilège.  Ce  concours  de 
làtheié  et  de  fcrucilé  prouvait  au  due 
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de  ije-l'ort  la  facilite  qu'i'  aurait  pour 
a<"Com[)lir  sos   projets,  Mais  il   tail  :it 
tirer  la  prisonnière  des  mains  de  Jean 
de  Lnxenibour^  ,  comte   de   Ligni, 
qui  ne  paraissait  pas  d'aburd  disposé 
à  la  céder.  Son  épouse  ,  lorsqu'elle  le 
A'oyaif  ébranlé  par  les  offres  qu'on  lui 
faisait ,  le  suppliait  à  genoux  de  ne  pas 
livrer  à  une  mort  ceitaiue  une  captive 
si  intéressaiiiepar  son  courage  et  sou 
innocence  ,  et  que  d'ailleurs  les  lois 
de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfin  on  fit  valoir  K  ûioit  qu'avaient 
les  souverains  de  s'iMnpartr  des  pii- 
sonniers,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent ,  en  payant  une  somme  de  dix 
mille  livres  a  ceux  auxquels  ils  ap- 
partenaient. Au  moyen  de  cet  argent 
qui  fut  remis  à  Jean  de  Luxembourg , 
et  d'une  pension  de  tiois  cents  livres 
pour  le   Làlard  de   V-  i^dônie  ,   l'hé- 
roïne d'Orléans  fut  livrée  à    un  déta- 
chement de  Iroup'S  anglaises,  qui  la 
conduisirent  à  Rouen.  Là  on  la  char- 
gea de  cliaiues,  on    la  jeta  dans  un 
cachot ,    on  l'accabla  d'outrages  ;   et 
l'on  commença  cet  affreux  procès  , 
<lont  l'origindl  ,  euco^  existant  au- 
jourd'hui «i  la   bibliothèque   du  Roi , 
dépose  ,  comme  par  l'cfFet  d'une  jus- 
tice divine,  des   verîus  et  de  l'miio- 
(cnce  de  cette  auguste  victime ,  et  porte 
au  plus  haut  dt  gré  d'évidence  histo- 
rique les  faits  les  plus  surprenants  de 
SA  merveilleuse  histoire  ,  puisque  les 
preuves  qui  les  constatent  s'y  trouve  nt 
rassemblées  et   vérifiées  par    ceux- 
ià-mêmesqui  voulaient  ternir  sa  chaste 
rjoire ,  et  qui  étaient  acharnés  à  sa 
perte.  Pierre  Cauchon  ,et  un  inquisi- 
teur nommé   Lemaire  ,    •ssistés   de 
boixaute  assesseurs  qui  n'avaient  que 
voix  consulialive  ,  furent  les  juges  de 
l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s'ins- 
truisit selon  les  formes  mystérieuses 
et  barbares  de  l'inquisition.   Mais  , 
a^rcs  plusieurs  iuleriogaloirts,OQ  s'a- 
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perçut  combien  il  serait  difficile  àc 
parvenir  au  but  qu'on  se  piopo^ait. 
J(anne  ,  dans  l'infortune  et  dans  les 
fers  ,  et  en  présence  du  tribunal  qui 
avait  juré  sa  perte  ,  se  montrait  peut- 
êire  plus  étonnante  que  sur  le  champ 
de  bataille  et  à  la  tête  des  armées  : 
elle  joignait  un  courage  inébranlable  à 
la  plus  touchante  douleur.  Elle  pleu- 
rait comme  une  jeur-e  fîiie,  et  se  con- 
duisait comme  un  héros.  S'-*s  juges 
perfides  accumulaient  en  vain  les 
questions  insidieuses,  les  réticences  , 
les  taeuaces  ,  les  violences  ,  les  im- 
postures ,  les  faux  m  itcriels  pour  la 
f.ùre  tomber  dans  le  piège;  rien  ne 
leur  réussissait,  et  ils  se  trouvaient 
eux-mêmes  réduits  au  sileuci  de  la 
honte  par  la  justesse  ,  la  dignité  et 
l'énergie  de  ses  réponses.  Telle  était 
la  crainte  qu'elle  inspirait  encore  aux 
Anglais  quoique  captive  ,  que  des 
lettres  écrites  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre datéesdu  12 décembre  i45o, 
ordonneut  de  faire  arrêter  et  traduire 
devant  des  conseils  de  guerre  tous 
ceu.1  à  qui  la  peur  de  la  Pucelle  fe- 
rait altaudunner  leurs  drapeaux  :  quos 
terriculiimenta  Puellœ  exanimave- 
rint.  L'mipulsion  qu'elle  avait  don- 
née à  la  valeur  française  enfantait  d'ail- 
leurs chaque  jour  de  nouveaux  suc- 
cès :  les  Anglais  étaient  partout  dé- 
laits ;  et  les  revers  multip  iés  qu'ils 
essuyaient ,  les  irritaient  encore  plus 
contre  celle  qui  en  était  la  cause  pri- 
mili»'e  :  ils  pressaient  les  juges  ,  et  pro- 
diguaient ,  pour  hàicr  le  moment  de 
son  supplice  ,  et  l'argent  et  les  me- 
naces. iVlai^  ils  tiouvaienluu  puissant 
obstacle  dans  l'intérêt  qu'elle  inspi- 
rait niême  aux  assesseurs  choisis  à 
desseiu  pour  la  condamne"  La  du- 
chesse de  Bedfort  s'iulércssait  aussi 
vivement  à  son  sort.  Jeanne  d'Arc  , 
s'ét  jnt  déclarée  vierge  dans  ses  inter- 
rogatoires j  et  ayai:t  offert  de  se  sou- 
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nettrc  à  l'csainen  de  femmes  recom- 
iiandablt'S  par  Unis  mœurs  ,  la  du- 
:hesse  de  Bedfoit  nomiiia  les  ma- 
rones  qui  devaient  la  visiter.  Qucl- 
jues  témoins  ont  assuré,  dans  le  pio- 
:ès  de  révision  ,  que  ie  duc  de  Bed- 
fort ,  sans  doute  à  l'insu  de  sa  ver- 
tueuse épouse  ,  se  cacha  pendant  cet 
îxamen  dans  une  chambre  voisine, 
[Voù ,  à  l'aide  d'une  ouverture  prati- 
quée dans  le  mur  de  séparation  ,  il 
osa  promener  ses  regards  indiscrets 
sur  l'infortunée  qu'il  destinait  au  der- 
nier supplice.  Le  rapport  des  matrones 
s'étant  trouvé  à  l'avantage  de  Jeanne, 
on  eut  bien  soin  de  n'en  faire  aucune 
mention  au  procès ,  parce  qu'il  eût 
anéanti  le  principal  chef  d'accusation, 
celui  de  magie  et  de  sorcellerie.  On 
l'interrogea  plusieurs  fois  sur  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Charles  VU  : 
mais  elle  ne  voulut  jamais  s'expliquer 
clairement  sur  le  secret  qu'elle  lui 
avait  révélé  pour  lui  faire  reconnaî- 
tre la  vérité  de  sa  mission  ;  ou  ,  lors- 
qu'elley  fut  contrainte,  elle  lefit  d'une 
manière  allégorique  ou  inintelligible. 
Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  appa- 
ritions et  les  voix  qui  la  conseillaient, 
elle  entra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ,  et  raconta  ingénument  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  entendu  ,  et  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  dans  ses  entretiens  se- 
crets avec  les  saintes  qui  chaque  jour 
lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  ré- 
ipondre  hardiment.  Bien  loin  de  nier 
''  es  prédictions  qu'elle  avait  faites  dans 
îps  lettres,  elle  dit  à  ses  juges  qu'a- 
vaul  sept  ans  les  Anglais  abandon- 
leraient  un  plus  grand  gigc  qu'ils 
l'avaientfait  devant  Orléans  ,  et  qu'ils 
)erdraieut  tout  en  France.  11  est  as- 
ez  remarquable  (|ue  Paris  fut  repris 
)ar  les  Français  le  i5  avril  144^) 
;'est-à-dire  six  ans  après  que  l'on  eut 
onsigné  cette  prédiction  dans  le  pro- 
è&  de  Jeanne ,  dont  nous  possédons 
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la  grosse  autLentique.  Jcjnnc  répéta 
ciuore  ,  dcpiis  ,  celle  pré  li(!i  >n  en 
d'autres  termes  dans   les   iuienoga- 
toires  suivants  ,  particurièremcnt  lors- 
qu'on lui  demanda  si  I3ieu  lni\sait  les 
Anglais  :  «  De  l'ain^ur  ou  hayne  que 
»  Dieu  a   aux  Augloys  ou  que  Deu 
»  leur  soitrà  leurs  anies,  ne  sçay  rien. 
»   Mais  je  sçiy   bien  que  ils   seront 
»  boutez  hors  de  France  exceptez  ceux 
»  qui  y  mourront  ;  et  que  Dieu  en- 
»  voyera   victoire  aux    François    et 
»  contre  les  Aogloys.  »  Onlui  deman- 
da si  elle  ne  disait  pas  aux  guerriers 
qui  portaient  des  étenlards  sembla- 
bles au  sien,  qu'ils  seraient  heureux 
à  la  guerre  :  «  ISon  ,  répondit-elle  , 
»  je  disois  ,  entrez  hardiment  parmi 
»  les  Augloys  I  et  j'y  cntrois  moi- 
»  même.  »  Interrogée  sur  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  saintes  sur  l'issue  de  son 
procès  ,  elle  répondit  :  «  Mes  voix  me 
»  dient  que  je  seray  délivrée  par  grant 
u  victoire   ,  et  après   me  dient  mes 
»  voix,  pran  tout  en  gré  ;  ne  chaille 
»  (soucie)  de  ton  martyre  :  tu  ten  ven- 
»  ras  (  viendras  )  enfin  au  royaulme 
»  du  Paradis  ;  et  ce   me  dient   mes 
»  voix ,  c'est  à  savoir  sans  faillir.  Et 
»  appelle  ce  (cela)  martyre  pour  la 
»  peine  et  adversité  que  seuffre  en  la 
»  prison  :  et  ne  sçay   si  plus  grant 
»  seuibiray,  mais  m'en  acte  (rapporte) 
»  à  notre  Seigneur.  »  On  lui  demanda 
quelle  était  la  disfincîion  entre  l'Eglise 
triomphante  et  l'Eglise  militante.  Isam- 
bart  y  un  des  juges  assesseurs ,  tou- 
ché de  compassion  ,  après  lui  avoir 
expliqué  celle  question,  lui  conseilla 
de    s'en   rapporter   au   jugement  da 
pape  et  du  coucile   de   Bâle  sur  le 
fait  de  ses  apparitions  ;  ce  qu'elle  fit 
à    l'instant   même.    Cet    appel    allait 
l'arracher  à  la  fureur  de  ses  ennemis  • 
aussi  l'évêque  de  Beauvais  dit  à  Isam- 
bart  ,  d'une  voix  menaçante  :  «  Tai- 
»  sez-vous  deparlediablej  »  etU  dé- 
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fendit  au  greffier  de  faire  me» lion  de 
cet  appel,  que  le  procès  eu  révision  a 
fait  connaître.  Cepcndanl  les  interro- 
gatoires se  nniiliptiaient,  et  le  procès 
n'avançait  pas.  JjCS  réponses  de  i'ac- 
cusee  ,  les  visites  auxquelles  on  l'avait 
soumise,  les  informationsprises  dans 
Je  pays  de  sa  naissance ,  les  déposi- 
tions des  le'moins  ,  tout  tendait  à  sa 
décharge.  Pour  la  perdre,  l'evêqucde 
JBeauvais  eut  recours  à  11  ne  ruse  odieuse. 
Jeanne  avait  plusieurs  fois  demandé 
les  secours  de  la  religion.  On  intro- 
duisit dans  sa  prison  un  prêtre  liypo- 
crite,  nomme'  L'Oyselenr,  qui  feiguit 
d'être  ,  ainsi  qu'elle  ,  retenu  dans  les 
fers  :  elle  ne  ût  pis  difirculte  de  se  con- 
fessera lui.  Il  gagna  .>a Confiance:  il  lui 
donna  des  conseils  pour  la  faire  tomber 
dans  le  piège  ;  ei  quand  il  recevait 
sa  confession ,  deux  hommes  caches 
derrière  une  fenêtre  couverte  d'une 
simple  serge  ,  écrivaient  ce  qu'elle 
disait.  Ces  lâches  artifices  ne  purent 
encore  fournir  la  moindre  preuve  des 
crimes  dont  on  la  c  hargcait.  Plusieurs 
des  assesseurs,  indignèi  des  iniquités 
qu'on  employait  envers  elle,  se  retirè- 
rent etcessèrcnt  d'assister  aux  séances. 
L'èvêque  de  Bcauvais  ne  savait  plus 
qu'imaginer.  Ce  fut  alors  qu'elle  tom- 
ba malade  et  qu'on  le  soupçor.na  d'a- 
voir voulu  l'empoisonner  :  mais  le 
projet  du  duc  de  Bedfort  échouait  si 
Jeanne  mourait  de  sa  mort  naturelle; 
aussi  les  Anglais  curcnt-ils  grand  soin 
d'elle  tout  le  temps  que  dura  sa  ma- 
ladie. On  résolut  enfin  de  réduire  à 
douze  chefs  d'accusation  ,  ce  qui  ré- 
sultait des  interrogatoires;  et  l'on  écri- 
Tit  à  l'université  de  Paris  pour  pro- 
noncer sur  des  questions  générales 
qu'on  avait  posées ,  sans  S|.'éciGer  ni 
accnsée  ,  ni  juges ,  ni  procès.  L'uni- 
versité rendit  une  décision  conforme 
aux  vues  du  tribunal  de  Houcn  ;  et 
l'on  continua  avec  acli\ilc  les  ^îlo- 
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ccdureSj  qui  ne  furent  pas  même  in- 
terrompues pendant  la  quiiizàne  de 
Pâques.  I,e>  AngKùs  menaçaient  les 
juges  et  l'évcque  de  Beauvais  lui- 
même,  s'ils  no  terminaient  pas  promp- 
tement;  et  il  fallut  cnfiu  se  résoudre, 
pour  commettre  cette  grande  iniquité, 
à  violer  to«iles  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Jeanne,  trompée  par  les  funes- 
tes conseils  de  L'0y>eleur,  était  per- 
suadée qu'elle  n'aurait  pas  plutôt  re- 
connu rautoriléde  l'église  terrestre  ou 
militante,  que  ses  juges,  se  prétendant 
revêtus  de  tous  les  pouvoirs  de  celle 
égli-,e ,  l'envcrraicnl  aux  bourreaux. 
Lors  donc  qu'on  l'iulr rrogea  sur  cet 
article,  elle  lefusa  de  répondre,  ou  ré- 
pondit :  «  Je  crois  bien  que  l'église  mi- 
»  lildute  ne  peut  errer  ou  faillir  •  mais 
»  quant  à  mes  dis  et  mes  fais,  je  les 
»  meict  et  m'en  rapporte  de  tout  à 
»  Dieu  qui  me  a  f  lit  f  ure  ce  que  je  ay 
»  fait.  »  Alors  on  lui  dit  que  si  elle  ne  se 
soumeltait  pas  à  l'ég'ise  ,  elle  s'expo- 
sait à  des  peines  du  feu  éternel  quant 
à  l'aine,  et  du  feu  corporel  quant  au 
corps.  «  Vous  ne  ferez  jà  ce  que  vous 
»  dictes  Contre  ntoy ,  qu'il  ne  vous  eu 
»  prenne  mal  au  corps  cl  à  l'ame  »  , 
répondit-elle.  Le  jour  d'ensuite ,  l'èvê- 
que de  Bcauvais  se  transporta  dans 
sa  prison  avec  les  bourreaux  cl  les 
instruments  de  torture  ,  cl  il  la  mena- 
ça delà  soumrttre  à  d'affreuses  épreu- 
ves. Cet  aspect  ne  l.i  fit  point  chan- 
celer dans  ses  réponses  ;  elle  protesta 
avec  courage  contre  tous  les  aveux^ 
qui  pourraient  lui  être  arrachés  par 
la  violence.  L'èvêque  de  Beauvais 
voulait  la  fuie  appliquer  h  la  ques- 
tion ;  et  la  seule  crainte  qu'elle  nç 
mourût  par  suite  (ie>  loiirmculs , 
obligea  le  barbare  prélat  de  se  désis- 
ter de  son  projet.  Cependant,  le  24 
mai  «431,  Jeanne  d'Arc  fut  conduite 
sur  la  place  du  cimetière  de  St.Ouea 
pour  y  entendre  sa  sentence  :  là  ob 
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aVait  dressé  dtux  ëchafdujs.  Sur  l'un 
étaienli'evOqiie  ùeBe.iuVHis,  le vice-iu- 
qiiiiilfur  ,  k-  cardinal  d'Aiiglcti  irc  , 
l'évè^jue  de  Noyon  ,  l'cvèqn!'  de  Bou- 
Joj;ne  et  trcule  trois  a3Sfs>eijrs  ;  sur 
l'auli  e  paraissaient  Jennne  d'Arc ,  et 
Guillaiitrie  Erai d  cliaigé  de  la  prêcher. 
Le  bourreau ,  avec  un  ciiariut  altcic  de 
quatre  chevaux  ,  éJaitpiêt  a  enlever 
au  besoin  la  victime  ,  et  à  ia  transpor- 
Icr  à  la  place  du  Vieux  Marché,  ou  le 
bûcher  avait  éfé  piéparé.  Uiie  loule 
de  peuple  remplissait  la  place.  Guil- 
Ijume  Eraru  prononça  un  di^eours 
rem[)lid'iiivecljvcs  les  plus  grossières 
cot'tre  l'accusée  ,  coiitre  les  Krançus 
icsiés  fidèles  au  roi  Charles,  et  contre 
le  roi  Charles  lui-mème.  «  C'est  à  loi, 
«  Jeanne,  s'écriait-ii  ,  que  ;e  pirle  el 
»  le  dis  que  ton  rov  est  héiéliquc  et 
î>  schisniaîique.  »  Jeanne  d'Arc  eut  m- 
core  le  courage  d'inlerronipie  l'ora- 
teur :  a  Par  ma  foy,  sire  ,  révérence 
"  gardée  ,  s'cciia  telle ,  car  je  vous 
>'  ose  bien  due  et  bien  jurer  ,  sur  la 
»  peine  de  ma  vie  ,  que  c'est  le  plus 
»  noble  crestien  de  tous  les  cre^tlens  , 
»  et  qui  mieux  aime  la  foy  et  l'Ëgiise 
»)  et  n  est  point  tel  que  vous  dicîes.  » 
Le  prédicateur  eirevêque  de  Beau  vais 
crièrent  alors  en  mêin>?  lemp.s  à  l'ap- 
pariteur Massicu  :  «  F.dles-la  taire.  » 
Après  ce  sermon  ,  qualifié  dans  le  pro- 
cès de  prédication  charitable,  Mas- 
sicu fut  chai  j.';é  de  lire  une  cédu'.e  d'aij- 
juratio'.i  ,  clapiès  la  lecture  on  somma 
Jeanne  d'abjurei  ;  elle  dit  qu'elle  n'eu- 
teadait  pas  ce  mot ,  et  elle  demanda 
qu'on  la  conseillât.  On  chargea  de  ce 
soin  l'appariteur  Massieu  :  cet  homme 
dont  le  métier  était  de  couduire  ien  cri- 
minels eu  prison  ,  au  tribunal  vl  à  l'é- 
cbalaud,  et.iit  touché  de  com[)<^sion 
pourJeanne.il  lui  expliqua  ce  qu'on 
voulait  d'elle  ,  et  il  l'engage  i  de  h'en 
rapporter  à  l'Eglise  universelle.  «  Je 
»  me  rapporte ,  dit  alors  Jeanne  ,  à 
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»  l'Eglise  universelle  si  je  dois  ahju- 
»  rerouuou.  »  — «  Tuabjureras  pré- 
»  .-eiitement  ,  s'écria  l'impitoyable 
»  Erard,  Ou  tu  seras  arse  (brûlée  ).  » 
Elle  cijlliiud  de  nouveau  qu'elle  se 
smiuettiit  à  la  décision  (\i\  pape  , 
assurant  cependant  qu'cUe  n'avait 
rien  lait  que  pc^r  les  ordres  de  Dieu  ; 
que  son  roi  ne  lui  avait  rien  lait  faire, 
et  que  s'il  y  avait  lu  quelque  mal 
dans  ses  actions  ou  dans  ses  dis- 
cours ,  d  provenait  d'elle  seule  et 
non  d'au'.re.  Alors  l'évèque  de  Bean- 
vais  se  leva ,  et  lut  la  sentence  prépa- 
rée la  veille,  dans  laquelle  il  eut  l'au- 
dace dédire  que  l'accusée  refusait  de 
se  sonmtitie  au  pape,  quoiqu'ellevînt 
précisément  d'articuler  le  contraire. 
Le  deîaut  de  témoins  ,  la  récusation 
faite  par  Jeanne  de  plusieurs  chefs 
d'accusation .  frappaient  la  procédure 
de  nullité.  Les  juges  inquiets  de 
la  responsabilité  qu'on  pouvait  faire 
peser  sur  eux  par  la  suite  ,  dési- 
raient surtout  que  l'accusée  abjurai. 
Ou  employait ,  à  cet  égard,  et  les 
menaces  ei  les  prièics.  L'évèque  de 
Beauvais  ,  pour  atteindre  ce  but ,  ne 
craignit  pas  de  s'expoxr  à  la  colère 
des  Anglais,  qui  l'inju.  li-rent  lorsqu'ils 
le  viient  suspendre  la  lecture  de  l'acte 
de  condamnation.  Eniiii ,  vaincue  par 
t. inld'iiistances,  Jeanne  déchia  qu'elle 
s  eu  rapportait  sur  le  ioul  à  sa  ujcre 
s.iiiue  Eglisi-  et  à  ses  ju:;es  ;  alors 
GuillaumeErardIui  dit:  «  Sigiieniain- 
»  tt  liant,  autrement  tu  fiiiir<ts  aujour— 
»  d'hui  tes  jours  pnr  ie  feu.  »  La  cediile 
qui  lui  avait  éié  lue  contenait  simple- 
ment une  promesse  de  ne  pins  porter  les 
armes  ,  de  Ldsser  ci  «,ître  ;.es  cheveux 
et  de  quitter  l'hab;! d'homme.  Enten- 
due par  une  foule  i-  térauins  ,  il  fut 
aiiiimé  que  cette  pièce  n'avait  que 
hur.  ligues  :  mais  ci.iie  qu'elle  signa  , 
et  qui  lui  lut  préîeiitée ,  non  par  le 
grellicr  du  tiibuual,  mais  par  Lau< 
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nnt  Callot ,  sccrctaire  du  roi  d'An- 
gleterre,  rcnlermùil  plusieurs  pages; 
et  elle  s'y  reconnaissait  dissolue  , 
here'tique  ,  se'ditieuse  ,  invocatrice  de 
démons  ,  conp.ible  enfin  des  forfaits 
ks  plus  e.onlr^iircs  cl  les  plus  aboini- 
iicibles.  Celle  inrKic:ilea  cte  prouvée, 
de  lu  manière  la  plus  évidente  ,  par 
les  déclarations  du  greHier  qui  avait 
fait  lecture  de  la  première  cédule  , 
par  les  déposilions  de  l'appariteur 
Missieuetde  plusieurs  aulie>  témoins. 
Alors  l'évcque  de  Beauvais  lut  !a  sen- 
tence qni  condanuiait  Jeanne  d'Arc, 
pour  réparation  de  ses  faules  ,  à  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  pain  de 
douleur  t\  à  l'eau  d'angoisse,  suivant 
le  stvle  de  l'iiupusiiion.  Jeaiuic  a'ors 
dit  que,  puisque  l'Kglisc  la  condam- 
nait, elle  d  vail  cire  icniisc  entre  les 
iDjinsde  l'Eg'ise.  o  Menez-moi  en  vos 
»  pi  isons  ,  et  qoe  je  ne  sois  |)lus  en  la 
»  main  de  ces  Angloys.  »  Miis  il  n'é- 
tait pas  au  pouvoir  de  l'évcque  de 
Beauvais  de  saiisf.iirc  à  celle  demande 
d'une  justice  ,m  évidente  ;  et  l'infor- 
tunée fut  recor.diiite  au  château  de 
lloi.en,  Cepeniiai.t  les  chcis  des  An- 
glais étaient  furieux  que  la  victime 
leur  eijt  écliappé  ;  plusieurs  lexèrenl 
leurs  glaives  sur  l'évcque  et  sur  les  ju- 
ges pour  les  tra|q)(i-.  linfin  le  comle 
de  Waiwik  leur  déclara  que  les  in- 
térêts du  roi  d'Angl'  terre  soiitTraienl 
lui  dommage  nianiffste  de  ci'  qu'ils 
permettaient  que  Jeanne  ne  fût  pas 
livrée  au  suppiice.  «  N'ayez  cure  ,  dit 
»  l'iin  deux  ,  nous  la  retrouverons 
»  bien.» En  ait  ndant,les  Anglais  se 
vengeaient  sur  elle  en  anginenlant  les 
rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était  gar- 
dée par  cin(j  soldats  ,  dont  trois  ne 
quiflaunt  pis  sou  cachot  ,  et  dont 
deux  veil'ai'ul  sans  icsse  à  la  porte  : 
elle  ét.iij  allachée  pend  ml  la  nuit  par 
deux  t^liaînes  le  fi'r  ,  fixées  ,iu  pied  de 
Sun  ht  ,  et  ocudaul  le  joui'  à  uu  po- 
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tcau  an  moyen  d'une  autre  chaîne  qui 
la  tenait  pjr  le  milieu  du  corps.  Cé- 
peiidant  elle  avait  repris  les  habils  de 
femme  ,  et  s'était  soumise  à  son  acte 
de  condanaialiun.  On  ne  trouvait  au- 
cun prétexte  pour  sévir  contre  elle  :  il 
fallut  donc  en  faire  naître  un.  Pendant 
qu'elle  dormait,  on  lui  enleva  ses  ha- 
bils ,  et  l'on  y  substitua  des  habits 
d'hoinme.  b^lle  redemanda  avec  ins- 
tance à  ses  gardes  qu'on  lui  rei  dît 
les  vêtements  de  son  sexe;  on  les 
lui  nfusa,  et  elle  se  vit  enfin  for- 
cée de  se  vêtir  en  homme.  Aussitôt 
plusieurs  témoins,  apostés  exprès, 
paraissent  pour  prendre  acte  de  celte 
prétendue  transgression.  L'évcque  de 
Beauvais  et  quelques-uns  des  juges  se 
rendeiil  dans  la  |)ri>on  :  on  dresse  pro- 
cès verbal  ;  et  l'évêque  dit  en  sortant, 
au  comte  de  VVarwik,  à  haute  voix  et 
en  riant  :  «  Fare  weîl,  fare  welL, 
»  faites  bonne  chère  ,  il  en  est  faict.  »> 
Le  lendemain  le  tribunal  interroge  et 
dé  ibèie  pour  In  forme;  et  la  sentence 
qui  condamne  Jeanne  d'Arc  comme 
«  relapse,  excommuniée  ,  rejetée  du 
«  sein  de  l'Eglise,  it  ju,ée  digne  par 
)>  SCS  forfaits  d'être  abandonnée  à  la 
»  justice  séculière  «  ,  est  prononccc. 
Dès  le  malin  du  jour  fatal  5i  mii 
14^)1  ),  l'évêque  de  Beauvais  envoya 
fière  Martin  l'Advenu  pour  signifier 
à  Jeanne  d'Arc  sa  sentence  de  mort. 
Elle  s'abandonna  à  la  plus  viulente 
douleur  ,  et  s'écria  :  «  J'en  appelle  à 
»  Uieulegrant  juge,  des  grans  torts 
»  et  ingravances  qu'on  me  fait.  » 
Eière  Marlin  l'Advenu  reçut  sa  con- 
fession. Jeanne  deminda  avec  ardeur 
le  sacr(menl  de  l'Eucharistie.  Alors 
il  se  présetita  une  dilHcullé  :  frère 
Martin  pouvait-il,  devait-il  admettre 
à  la  communion  une  femme  déc  aréc 
héréliqiie  ,  exiommunièe  et  retrau- 
cliée  du  nombre  des  fidèles?  il  en- 
voya l'appariteur  Massieu  a  l'cvèqae 
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de  Beauvais  pour  lui  faire  part  Je  la 
demnnde  de  Jeanne  ;  et,  ce  qu'il  serait 
impossible  de  croire  si  le  fait  n'était 
constaté  au  procès  ,  l'evèqne  de  Beau- 
vais  ,  après  avoir  consuite  quelques- 
uns  des  i"ges  ,  fit  répondre  à  frère 
Martin  qu'il  donnât  à  Jeanne  d'Arc 
le  sacrtmcnt  de  l'Eucharistie  et  tou- 
tes choses  quelconques  quelle  de- 
manderait. Ainsi  la  pilié  exerce  par 
moments  son  empire  jusque  yur  les 
cœurs  les  plus  corrompus  et  les  plus 
féroces  ,  puisqu'on  se  laissant  fléchir, 
l'évèque  de  Bcauvais  ne  cr.iignit  pas 
de  conlrediresa  propre  sentence,  et  de 
déclarer  ainsi  innocente  celle  qu'il  al- 
lait livier  au  supplice  comme  coupa- 
ble. Frère  Marlin  l'Advenu  ,  d'après 
la  décision  de  l'évèque,  adminisli-aà 
Jeanne  d'Arc  le  sacrement  de  i'Eu- 
chaiislie,  qu'elle  reçut  avec  une  humi- 
lité profonde  et  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Après  cet  acte  de 
piété ,  elle  eut  plus  de  fermeté  et  de 
courage.  Quand  elle  vit  l'évèque  de 
Jjcauvais  ,  elle  lui  dit  :  «  Evêque,  je 
}>  meurs  par  vous;  si  vous  m'eussiez 
»  mise  aux  prisons  de  cour  d'Eglise, 
»  cccy  ne  me  fût  pas  advenu  :  pour 
»  quoy  je  appelle  de  vous  devant 
»  Dieu.  »  A  neuf  heures  du  matin  ,  le 
bourreau  fit  monter  dans  seu  chariot 
Jeanne  revêtue  de  ses  habits  de  fem- 
me :  frère  Martin  l'Advenu  et  frère 
Isambard-de-la-Pierre  étaient  à  ses  co- 
tés ;  huit  cents  soldats  anglais  ,  armés 
-de  h  iches,de  glaives  et  de  lances  en- 
touraient ce  chariot;  une  foule  im- 
mense remplissait  la  place.  On  vit 
alors  un  homme  ayant  les  traits  alté- 
rés, le  visage  baigné  de  larmes ,  percer 
la  foule,  pénétrer  à  travers  les  soldats 
étonnés,  et  monter  sur  le  chariot  où 
était  Jeanne.-c'é'aitL'Oyseleur,  qui,  dé- 
chiréde  remords,  demandait  a  Jeanne 
d'Arc  pardon  de  toutes  ses  pcifidics. 
Il  eût  été,  sans  le  comte  de  VVar- 
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wik ,  massarré  sur  l'heure  par  l'es- 
corte anglaise  ;  et  il  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  sortant  à  l'instant  même  de 
la  ville.  Cependant  Jeanne  d'Arc  ,  par 
ses  lamentations  pieuses,  tt  l'abandon 
de  sa  douleur,  touchait  fous  ceux  qui 
se  trouvaient  présents  :  lorsqu'elle  ar- 
riva sur  la  place  du  Vieux-ftlnrcbé 
où  file  devait  être  livrée  au^  flam- 
mes ,  la  foule  fondait  en  larmes.  A 
peu  de  di.'-tancc  du  bûcher  élevé  sur 
une  piate-furmc  ,  on  avaitdrossé  deux 
écliafiuds  :  sur  l'un  étaient  les  juges 
ecclésiastiques  et  civils  ,  le  baùli  de 
Ixouen  et  son  lieutenant  Laurent  Gues- 
don;  sur  l'autre  se  trouvaient  plusieurs 
prélats.  JNicolas  Widy,  docteur  en  théo- 
logie, adressa  d'abord  à  Jeanne  d'Arc 
un  discours  d'admonition  :  lorsqu'il 
fut  terminé,  Jeanne  se  mit  à  genoux, 
fit  ses  prières  ,  déclara  encore  que 
sou  roi  ne  l'avait  point  induite  aux 
choses  qu'elle  avait  faites,  soit  qu'elles 
fussent  répréhen.sib.es  ou  dignes  de 
louanges  ;  elle  se  recommanda  en- 
suite a  la  piété  de  tous  les  assistants  , 
et  supplia  les  prêtres  présents  de 
dire  chacun  une  messe  pour  elle. 
Dans  ce  inument  ,  non  seulement  le 
peuple  ,  mais  les  juges,  mais  les  sol- 
dats anglais  eux-raêuus  se  sentirent  at- 
tendris et  pleurèrent.  Alors  l'évèque 
de  Beauvais  se  leva,  et  lut  la  s-ulcnce 
qui ,  comme  la  première,  à'adr^ssait  à 
l'accusée,  et  reuferiiiait  aussi  de  lon- 
gues exhortations,  des  ii))ures,des 
imputations  calomnieuses;  elie  se  ter- 
minait par  Ces  mot--  :  <f  I^lous  vous 
»  déclarons  relapse  et  hérétique  par 
»  notre  présente  sentence  ;  nous  vous 
»  livrons  a  la  puissance  sccuiière,  en 
»  la  priant  de  mo  Jérer  son  jugement 
»  à  voire  égard  ,  en  vous  évuai.t  Ix 
»  mort  et  la  mutilation  uesmeuibres.  » 
Celte  formule  hypocrite  est  toujours 
celle  qu'ein[)loic  ruiquisilion^  lors- 
qu'elle condamne  quelqu'un  au  dcr- 
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uier  supplice.  Mais  alors  il  faut  au 
moins  que  la  justice  séculière  pro- 
nonce la  sentence  de  mort  (  t  donne 
les  ordres  pour  l'exécution.  Le  bailli 
de  Rouen  et  ses  assistanis  présents 
à  cette  horrible  exécution  ne  pro- 
noncèrent point  de  sentence ,  et  ne 
donnèrent  point  d'ordres.  Aussitôt 
que  l'évcque  de  Beauvais  eut  terminé 
sa  lecture  ,  deux  serments  s'appro- 
chèrent pour  contraindre  Jeanne  de 
descendre  de  l'cchafaud  :  alors  elle 
embrassa  une  crois  que  ,  d'après  sa 
requête,  on  lui  avait  apportée  d'une 
église  voisine;  et  elle  se  laissa  conduire 
par  frère  Martin  l'Advenu.  Mais  des 
soldats  anglais  la  saisirent ,  et  l'en- 
traînèrent au  supplice  avec  fureur  j 
elle  invoquait  le  nom  du  Sauveur  ,  et 
s'écriail  :  «  ah  ÎHouen  î  Houen  I  seras- 
))  lu  ma  dernière  demeure  I  »  Au  pied 
du  bûcher,  on  ceigriit  sa  tête  de  la 
mitre  ignominieuse  de  l'inquisition  , 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mois  : 
«  hérétique  ,  relapse ,  apostate  ,  vdo- 
»  lastre.  »  En  face  du  bûcher  parais- 
sait un  t.tbleau  sur  Icquclon  lisait  cette 
inscription  :  «  Jeanne  qui  s'est  fait 
»  nommer  la  Pucelle  ,  menteressc  , 
»  pernicieuse  ,abuscre>scde  peuple, 
»  divineresse  ,  superstitieuse  ,  blas- 
»  phèroeresse  de  Dieu  ,  mal  créant  de 
»  la  foy  de  J.-C. ,  vautcresse  ,  ydo- 
»  lastre  ,  cruelle  ,  dissolue  ,  invocate- 
>•  resse  de  diables^  seismatiqucet  hé- 
>•  rétique.  »  Jeanne  d'Arc  demanda 
instamment  un  crucifix  :  un  Ai'glais 
qui  se  trouvait  présent  ,  rompit  un 
bâton ,  et  en  fil  une  espèce  de  croix  ; 
elle  la  reyul  ,  la  baisa  ,  et  la  mit 
dans  son  soin  :  elle  monta  ensuite  sur 
le  bûcher;  on  l'attacha  à  une  colonne 
tu  plâtre  qu'on  avait  couslruite  ex- 
près, et  l'on  alluma  le  feu.  Frère  Mar- 
tin l'Advenu,  absorbé  par  les  soins 
pieux  qu'il  donnait  à  cette  infortunée, 
"île  s'apercevait  pas  que  la  (laaime  s'ap- 
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prochait  de  lui  :  Jeanne  y  vcilLît,  ft 
l'eu  avertit;  elle  lui  dit  de  s'éloigner  un 
peu,  et  le  piia  en  même  temps  de  se 
placer  au  bas  de  l'échafaud  ,  de  tenir 
la  croix  levée  devant  elle  ,  et  de  con- 
tinuer à  l'exhorlcr  assez  haut  pour 
qu'elle  pût  l'entendre  :  il  obéit  avec 
un  tendre  zèle.  Comme  on  ne  voulait 
laisser  aucun  doute  sur  sa  mort ,  on 
avait  élevé  le  bûcher  à  une  hauteur 
extraordinaire ,  afin  que  la  victime  fût 
aperçue  de  tout  le  peuple;  ce  qui  mit 
obsticle  à  l'embrasement,  et  rendit  le 
supplice  plus  long  et  plus  douloureux. 
Au  milieu  des  génnssements  et  des 
sanglots,  on  eut'  ndif  le  nom  de  Jésus 
sortir  du  sein  des  (l  nnmes  tant  qu'elle 
conserva  un  souffle  de  vie.  Après  sa 
mort  ,  le  cardinal  de  Winchester  or- 
donna qu'on  rassemblât  ses  cendres, 
tl  il  les  fit  précipiter  dans  la  Seine. 
Ainsi  j>érit  à  l'âge  de  vingt  ans,  après 
douze  mois  de  captivité  ,  celle  qui 
avait  sauvé  son  roi  et  la  France  ,  i-ans 
que  son  roi  ni  la  France  eussent  fait 
aucun  eflurt  pour  l'arracher  des  mains 
de  ses  ennemis.  Nous  n'avons  aucim 
tableau  ,  aucun  monument  authen- 
tique qui  nous  retrace  les  traits  de 
cette  héroïne  ,  objet  éternel  d'ad- 
miration et  de  j/itié.  Ceux  que  Von 
a  considérés  comme  tels  ,  sont  , 
non  seulement  imaginait  es  ,  mais 
en  coniradirtiou  avec  les  témoigna- 
ges des  contemporains  et  ses  pro- 
j)rps  déclarations  :  c'est  donc  à  tort 
qu'un  auteur  récent  (i)  a  tracé,  d'a- 
près ces  faux  documents ,  un  portrait 
séduisant  de  Jeaune-trArc.  L'histoire 
n'admet  point  ces  ornetneuts  roma- 
nesques. Nous  savons  seulement  que 
celte  héiuïnc  avait  une  laille  fine  bien 
prise,  un  très  beau  sein,  des  yeux 
noirs,  et  qu'elle  réunissait  tous  les 
charmes  de  sou  sexe  à  toute  l'éncriiic 


(i)    M    Lebrun    des  Cbarjielïo,  Jli'to./i  im 
Joanae  d'Arc  ,  l,  3(JS. 
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àa  nôlre  (i).  Aucune  histoire  ne  re- 
pose sur  des  lualériaux  aussi  certains, 
aussiaulhf-ntiques  que  celle  de  Jeaunc- 
d'Arc,  puisque  les  faits  résultent  des 
infui mations  juridiques  et  des  dépo- 
sitions de  plus  de  deux  cents  témoins 
de  tout  àse,  de  tout  sexe  et  de  toute 
profession  ,  qui  ont  ele  entendus  dans 
les  deux  procès,  l'un  eu  condamnation 
et  l'autre  en  révision  (ce  dernier  eut 
lieu  en  i/|55).  Environ  trente  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi  reu- 


(i^  Le  tableau  qni  se  trouvait  a  la  maison  de  ville 
il'Orléans  est  celui  qui  a  servi  He  modèle  aux  por- 
traits de  cette  Ijéruïae  ,  que  l'on  a  si  souvent  gra- 
\és;  miiis  il  est  m-iilerue,  et  aussi  îm:i{;inaire  que 
«eiui  de  \  ouet  qu'on  voit  dans  les  Portraits  des 
illustres  Français  iIk  la  galerie  du  palais  car- 
tiinal  Richelieu  ^  In-fol. ,  ifi.î.i  Nous  avons  vu  à 
Varis  ,  entre  li's  mains  d'un  babile  artiste  auquel 
on  l'avait  envoyti  piiur  le  resl-tuier.  le  drapeau 
que  l'on  promené  dans  Urléans  l^n  de  la  fête  du 
a  mai;  la  Fucelle  y  est  figurée  avec  son  éten- 
Jard  à  la  main.  Celle  peinture  est  aussi  très  uio- 
(lerne  ,  elle  peintre  n'a  pas  raéme  chercbé  a  imi- 
ter les  costumes  du  lemi>s  de  (Ibarles  VII  II  evis. 
tait  sur  l'ancien  pont  d'Orléans  un  monument  en 
brunie  représentant  Jeanne-d'Arc  et  Charles  VU 
À  genoux  lîevati  t  une  vierge  qui  tenait  le  C'»rps  de 
J  -G.  étendu.  Ce  monument  avait  été  élevé  par  la 
piété  et  la  reconnaissance  de  Cbarles  VU  ,  en 
i-(58  ;  mais  en  iSO;  ,  pendant  les  troubles  rcll- 
jjieux  ,  l  lutes  les  figures  en  furent  brisées  ,  à  l'ei- 


eption  de  celle  du 


cil- 


at  été  de 


pui 


f(»udues  eu  i  i-*  i .  Ce  mouum-nl 
enlevé,  replacé  et  réparé  à  dilférentes  époques, 
a  été  ilélruit  en  t-<)i  ;  alors  la  figure  de  la  Pii- 
ccUe  ,  laite  parle  premier  sculpteur,  ne  s'y  trou- 
vait plus  :  mais  il  n'est  pas  niém«  probable  que  la 
figure  priraitive  fut  celle  de  Jean'ie.  Elb  a  dé- 
claré ,  dans  ses  interrogatoires,  qu'elle  ne  s'était 
jamais  fait  peindre;  et  d'ailleurs  le  sculpteur  qui 
l'a  représentée  armée  de  toul-'s  pièces  ,  lui  a  lait 
les  elievcuï  très  Itngs  et  lombaut  jusqu'aux  jam- 
bes ,  et  l'on  sait  qu'elle  les  pjrlait  coupés,  cumme 
)c»  guerriers  du  temps.  Il  existe  un  dessin  assez 
exact  de  ce  mouument  dans  un  saljo  de  TbiJ'uel- 
de-viUe  d'Orléans;  il  est  gravé  au  l  ait  dans  le 
recueil  de  M.  Cbaussard,  intitulé  Jeanne  d'Arc, 
et  dans  d'autres  ou. rages.  Le  graveur  Ponsard  , 
vers  itJoo  ,  a  reproduit  une  tapisserie  du  tL-mps 
de  Charles  VII,  qui  représentait  la  Pucelle  fai- 
ïanl  avec  le  roi  son  entrée  à  Reims.  La  statue  eu 
bronze  qui  existe  maintenant  sur  une  des  places 
d'Oriéaus  est  l'ouvrage  de  M.  Gois  ,  et  a  été  érigée 
en  18  jj  par  souscrijjiion.  Les  costumes  du  temps 
n'y  «ont  point  ohseivés  ,  et  la  figure  est,  comme 
dans  les  autres  ,  imaginaire.  Montaigne  passa  à 
Pomreniy  en  i4*'o  ,  et  il  y  vit  «  le  devant  de  la 
31  maisonnette  cil  Jeanne  naquit,  toute  peinte 
ji  dr  ses  g.-stes  ;  mais  l'âge  en  avait  l'ort  corrompu 
»  la  peinture.  )i  (  Voyages  de  Monliiigne  ,  lom.  I  , 
pag.  16  ,  édit.  de  1774  ,  in  -  12  Celte  ch.-u'nicre 
avait  été  religieusement  conservée  par  les  balji- 
iants  du  lieu,  jusqu'à  ré]>oipie  de  la  dernière  in- 
vasion df-s  étrangers  eu  l'rance.  Un  journal  ^  le 
Hnrraieur  de  lu  Meu-e  )  dit  ^u'ellï  a  Hé  depuis 
yc'j  coqterlie  tu  ccuiie. 
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ferment  ces  procès  et  les  autres  pièces 
relatives  à  cette  histoire.  Les  princi- 
paux hi.storii-ns  conti  mporains,  qu'on 
doit  joindre   à  ces  documents ,  sont 
Jean  et  Alain  Chartirr,  Histoire  de 
Charles  Fil;  Histoire  de  la  Pu- 
celle d'Orléans,  dans  D.  Giidefroy 
(  Histoire  de  Charles  m,  i(i6 1 ,  iu- 
fol.)  Monstrelet,  Chroniques,  liv.  ii, 
fol.  4'  ;  'O^is  ce  dernier  historien  doit 
être  lu  avec  défiance  ,  p  jrce  qu'il  était 
du  parti  bouri^uignon  ;  il  a  dit  des  racu- 
soiiges  à  dessein,  et  a  égire  ceux  qui 
l'ont  suivi. Enfin  ajoutons  encore  r///.y- 
toire  et  discours  au  vray  du  siège  qui 
fut  mis  devant  Orléans  etc.,  d'après 
uu  maiiuscrit  sur  vél;n  ,  trouvé  dans 
la  niaison-de-ville  d'Orléans  :  c'est  uu 
journal  exact  et  tenu  jour  par  jour  , 
dt'S  évéuements  qui  se  passaient  pen- 
dant le  siège.  Il  y  a  plu^iiurs  éditions 
de  ce  précieux  monuuieut  historique  ; 
celle  dont  nous  uous  sommes  servis  a 
été  imprimée  à  Orléans  eu  1606,  in- 
l'i.  U  f.iut  joindre  aussi  à  ces  docu- 
ments la  chronique  anglaise   iVflol- 
linshed ,  qui   s'accorde    mieux    que 
Monstrelet  ^vcc  la  vérité  et  les  f.  ils 
contenus  au  procès.  M.  de  l'.^verdy 
a  examiné  sur  pièces  ,  avec  toute  la 
sagacité  d'un   juiisconsullc  et  tonte 
l'érudition  d'un  sav.^nt,  les  deux  {)ro- 
cès  de  la  Pucelle  :  il  en  a  rapinoché  et 
comparé  tous  les  manuscrits;  et  i!  en 
a  publié  des  notices  savantes  dans  le 
tome  m",  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Ce  travail,  plein  de  recherches  curieu- 
ses, qui  leinpUt  presque  un  volume 
iu-4". ,  est  le  plus  satisfaisant  et  le  plus 
oiij,iiial  que  l'on  ailesécuté  sut  l'his- 
toire de  notre  héroï;ic.  I!  a  entière- 
ment diisipé  les  nuages  qui  envelop- 
paient   plusieurs    vérités    hisloiiques 
d'une  hante  importance.  M.  Chaus- 
sird  eu  a  pubLé  un  extrait,  intitulé, 
Jeanne  d'Arc  ,  recueil  historique  et 
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complet,  Oiic.^ns ,  iBoG,  in  -8". ,  2 
vol.;  c'tst  une  couipilation  faite  à  l.i 
Mtc/',  mais  où  il  v  a  quelques  nùricf-s 
intéressantes.  On  j)eut  poitcr  le  rEc'iue 
jugement  de  l'onvrage  de  Lengle'l-Du- 
jVosiioy,  I/isloire  de  Jeanne  d'Arc; 
3755-1  "54  ,  in-i5  ,  fait  d'nptès  ccttri 
crEdmond  Riclier,  qni  est  ie.«-lé  ma- 
nuscrit. An  KJoment  où  nous  termi- 
nons h  rédaction  de  cet  article  .,  \\  a 
paru  deux  ouvrages  consacres  .VI  hc- 
roinc  d'Orléans  ,  l'un  par  M;  lU'niat 
de  St. -Prix  ,  i  vol.  iu-8'.  ;  l'autre  , 
plus  complet  et  plus  étendu,  par  M.  Le- 
Briin-dcs- Charmettes  ,  4  vol.  rnMS". , 
181  r.On  peut  consulter,  sur  le  mérite 
respectif  de  ces  deux  ouvrages,  le  ju-^e- 
incnt  qu'en  ont  [lorté  le  Journal  des 
Savants  ,  nov.  1817,  et  les  Annales 
encj'clop  'diques ,  lévrier  181  H.  Par 
une  étrange  fatalité ,  l'histoire  de  Jean- 
ne d'Ai  c  av<iit  été  dcfic;urcc  par  pres- 
que tous  les  historiens,  si  l'on  excepte' 
Vill'rct  qui  a  puisé  dans  les  souices. 
Puisque  vollaiie  avait  lu  ce  dernier 
auteur,  c'est  donc  à  dessein  qu'd  a 
accumulé  d.uis  l'irticle  d'Arc  du  Dic- 
tionnaire philosophique  ,  les  plus 
grossiers  mensonges  et  les  plus  ridi- 
ctiîes  erreurs.  Hume  parle  de  Jeanne 
d'Arc  plu*  convcnablfinent  ;  mais  il 
s'est  laissé  ég,îrer  par  Monstrctet,  cl 
il  n'a  pas  fut  preuve  àc  sa  sagacité 
ordinaire  en  attribuant  à  Dunois  et 
aux  hommes  d'état  de  la  cour  de  Char- 
les Vil ,  les  idées  phiIosuphiqit*'s  du 
xviir.  siècle.  Lcclerc,  te  président, 
Hc'nault^  et  beaucoup  d'autres,  ont 
commis  la  mcn^e  trîuîr.  I/ouvrage 
de  M.  Chaussard  est  terminé  par  un 
catalogue  de  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages composés  sur  la  Pucelle  ,  ou 
de  ceux  dans  lesquels  sou  histoire  est 
racontée  :  ce  catalogue  ,  quoique  le 
plus  étendu  de  ce  genre  ,  est  encore 
incomplet  ,  et  doit  être  rectifié  dans 
beaucoup  d'articles.  Lé  poème  de  M. 
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RKhcrl  Soothcy,  en  anglais,  intitulé 
Joan  of  Arc  (  \^.  édition ,  1812,2 
vol.  in-i2),e8t  ta  tentative  la  plus 
heureuse  que  les  Muses  nient  faite  jus- 
q'u'ici  poiu"  célébrer  l'iiéioine  d'Or- 
léans. C'est  encore  une  des  singula- 
rités de  son  histoire  de  voir  !é  génie 
de  la  poésie  anglaise  inspirerde  beaux 
vers  à  son  lionneur  ,  tandis  que  cehif 
de  la  poé-ie  française  a  été  jusqu'ici 
r(belle  à  ceux  qui  ont  vouln  là  chan- 
ter ,  et  n'a  favorisé  que  celui  qui  a 
outragé  sa  mcmuire.  (  ^oy.  Chape- 
lain et  Voltaire).  Schiller  a  fait  une 
belle  tragédie,  \u\\\i\\ce  Jeanne d' Arc 
(  Ter.  Cramer  .  X ,  1  "^0  )  :  le  dénoue- 
ment en  est  cependant  très  vicieux. 
Il  a  puisé  l'idée  de  sa  plus  belle 
scène  (  celle  de  l'entrevue  de  Jeanne 
d'Arc  avec  le  duc  de  Bourgogne  ) , 
dans  une  scène  semblable  de  Shakes- 
peare, de  la  tragédie  d'Henri  VI,  part.  \. 
Dans  celte  pièce,  que  d'habiles  en- 
tiques  croient  n'être  pas  du  premier 
des  tragiques  anglais,  et  qui  est  in- 
digne de  son  génie,  Jemne d'Arc  joue 
un  rô'c  odieux.  En  i  -^gS,  dans  le  mo- 
inei\toii  la  guerre  qui  avait  lieu  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ,  portait  au 
plus  haut  degré  les  sentiments  d'a- 
version nationale,  un  auteur  dra- 
nialique  crut  plaire  au  piibic  anglais 
en  faisant  représenter  au  théâtre  de 
Coveiit-Garden  ,  une  pantomime  in- 
titulée/e^nne  d'Arc,  où  cette  hé- 
r.'iiie  ,riu  dénouement  ,  se  trouvait 
ploi'gée  eu  enfer  par  la  main  des 
diables  :  cette  fin  fut  accueillie  par 
d'-s  huées  ,  des  siiliets  f  t  des  cris  d'in- 
dignation. A  la  représentation  sui- 
vante, on  substitua  aux  diables  des 
anges  qni  enlevaient  la  Pucelle  et  la 
transportaient  au  ciel  :  ce  nouveau  dé- 
nouement fut  très  applaudi ,  et  la  pau- 
toinirac  eut  beaucoup  de  succès.  Ce 
fait  se  trouve  consigné  dans  la  préface 
du  pccincdc  M.Soulbfv  (pag.xviii;, 
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tt  nous  offre  un  exemple  remarqua- 
ble du  triomphe  de  la  vertu  hur  les 
haines  et  les  préjuge's  uationiux. 
W— R. 

JEANNE  (Papesse).  Voy.  Be- 
>"oÎt  m. 

JEANNIN  (  Pierre)  ,  connu  sons 
!e  nom  de  •président  Jeannin,  naquit 
à  Autun ,  en  i54o.  Son  père  était 
lin  e'clievin  qui  exerçait,  dit-on,  l'cltit 
de  tanneur;  et  il  ne  dut  qu'a  son  mé- 
rite d'arriver  successivement  aux  prc- 
inicns  charges  de  la  raai;isiralure, 
juiis  à  la  place  de  ministre  d'un  giand 
roi.  Dans  le  temps  de  son  élevalion, 
un  priiicequichercliaità  l'embarrasser, 
lui  ay mt  demandé  de  qui  il  était  fils, 
il  répondit  :  de  mes  vertus.  Apres 
avoirétudié  le  droitsous  Cujas,  Jean- 
nin fut  reçu  avocat  en  1 5Gg,  et  choisi 
en  1671  pour  être  le  conseil  des  états 
de  l5onrgOf;!ie.  Un  riche  particuliei, 
y  ayant  entendu  un  de  ses  discours, 
lut  telltmtnt  i  harmé  de  ia  solidilé  de 
SCS  raisons  et  de  son  éloquence,  qu'il 
voulut  l'as'oir  pour  gendre,  (jomme 
il  s'informait  en  quoi  consistaient 
ses  ressources  peVuui.iires,  Jeannin 
montrant  sa  lèteet  ses  livres:  Foilà, 
dit-il,  loul  mon  bien  et  toute  jna  for- 
tune. A  l'époque  du  inassacre  de  la 
St.  lîarlhélcHii ,  il  tut  appelé  dans  le 
conseil  tenu  chez  le  comte  deCharuy , 
lieutenant  t:;é!!éral  de  la  province,  qui 
Tenait  de  recevoir,  d.ins  des  instruc- 
tions deux  lettres  éciitcs  de  la  main 
de  Chniles  IX  ,  con're  ies  prolestauts 
de  ccti'e  province.  Opinant  le  pre- 
mier, com.T.e  le  plus  jeune  et  le  mouis 
quaiilié  ,  il  représenta  ,  dit  P.  Siu- 
maise,  auteur  à'nu  éloge  du  pré  idciit 
Jeannin,  (\'Vil  faut  obéir  lentement 
au  souvemin ,  quand  il  commandai 
en  colère,  etcon.'lutàenvoyerderr.an- 
dcr  au  roi  des  lettres-patentes  ,  avant 
d'exécuter  des  ordres  aussi  crueis  : 
sou  avis  détermina  tous  les  suffrages. 
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Deux  jours  n'c'faicnf  pas  écoulés,  qu'un 
couricr  apporta  la  déic nsed'cntrcprcn- 
dre  en  aucune  façon  sur  la  vie  et  les 
biens  des  partisans  de  ia  religion  ré- 
formée. Jeani  in  se  rendit  aux  états  de 
Biuis  comme  député  par  ietiers-étatde 
Dijon,  et  futl'un  desdcnx.  orateurs  qui 
portèrent  la  parole  pour  îeiicrsélatdu 
royaume,  mission  qu'il  remplit  aven 
bunneur.Âyant  pénétré  les  vne=ambi- 
tieuses  et  violentes  de  la  maison  de 
Guise,  ilfitioussescliorts  pourles tra- 
verser; mais  ia  nrévaiicaîioii  du  députe 
qui  partageait  avec  lui  les  fonctions 
d'orateur,  fut  cause  qu'on  adopta  dauS: 
les  étals  la  proposition  d'engager  le 
roi  à  déclarer  la  guerre  aux  protes- 
tants. Cependant  le  zèle  extrême  de 
Jeannin  pour  li  re'igion  catholique 
l'entraîna  dans  le  parti  des  ligueurs  : 
mais  c'était  avec  l'espoir  de  sauyer 
l'état.  Autorisé  par  l'ordre  expies  de 
Henri  111  à  nsîer  aupiès  du  duc 
de  Maïcnne  ,  et  admis  aux  plus  ii.ti- 
mes  secrets  de  ce  chef  des  rebelles  , 
i!  cherchait  sans  cesse  à  le  contenir, 
et  à  retnpcchcr  de  .se  j(  ter  abs<îiument 
dans  les  bras  des  éi rangers.  Sans  lui 
et  Villeroy ,  les  états  de  Paris  auraient 
précipité  la  France  d  ns  des  malheurs 
irrémédiables.  Une  main  sacrilège 
ayant  tranché  les  jours  du  dernier  des 
Valois,  l'héritier  de  la  couronne  se 
vit  o!>ligé  de  (onrjuéiir  ses  états  sur 
ses  propres  sujets.  La  maison  d'Au- 
tiicbe  crut  que  le  moment  était  venu 
de  réa'iisf  r  sa  chimère  de  la  monarchie 
universelle.  Chaigé  par  un  conseil  de 
séditi(ux  d'une  mission  nour  Madrid, 
Jcanni-i  n  eut  p  is  de  peine  à  recon- 
naîiie  que,  de  part  et  d'autre,  la  reli- 
gion était  seukmciit  un  prétexte,  et 
que  Phi!q)pe  II  surtout  n'y  voyait 
qu'im  moyen  pour  enlever  la  France 
à  son  roi  légitime.  Ucv<nu  de  cette 
mission  ,  il  ne  négligea  rie»  poiu- 
réveiliei"  dans  losi  ie»  cœurs  l'aicoiu: 
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fie  la  patrie  ,  presque  e'feint  par  le 
l'aiialisme  et  i.i  rébellion.  Il  tiil  à-peii- 
près  le  seul  dos  ligueurs  qui  rejtta 
l'arpjeiit  du  roi  d'Kspagne,  craignant 
d'èfie  ei)g.ia,ë  à  servir  ce  prince,  au 
préju;iice  <ic  son  pays,  Il  confondit 
aussi,  par  sa  courageuse  fermeté,  les 
intrigues  du  duc  de  Savoie ,  et  lui  ar- 
raclia  la  ville  de  Marseille  dont  ce 
prince  s'était  rendu  maîire  par  sur- 
prise. Quand  il  fut  question  de  traiter 
avec  Maiciinc,  en  iSpS,  Henri  IV 
fit  des  avances  au  preside;it  Jrannin, 
qui .  après  avoir  cherché  à  modérer  le 
chef  de  la  ligue  dans  ses  desseins  am- 
bitieux, lui  restait  fidèle  dans  ses  der- 
rières traverses.  Conirac  Jeannin  té- 
moignait son  ct'Hinemcnt  des  paroles 
fbtienses  adressées  par  le  roi  à  un 
vieux  ligueur  tel  que  lui:  «  Motisieur 
»  le  président,  lui  dit  Henri ,  fai  tou- 
y>  jours  couru  ;iprès  les  gens  de  bien  , 
»  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  »  Lii 
négociation  marcha  rapidement.  Hen- 
ri 111  avilit  donné  à  Jeanuin  difFé- 
rentes  pUces  ,  et  entre  autres  tnie 
charge  de  conseiller ,  puis  une  de 
président  au  parlement  de  Uourgo- 
jrne.  FiOisqtie  le  combat  de  Foiitainc- 
Française  eut  porté  le  dernier  coup  à 
la  lij,ue,  Henri  I  V  résolut  de  s'attacher 
tout-à-liut  Jeannin,  sachant  bien  qu'd 
aurait  ainsi  tout  un  conseil  dans  nue 
seule  lêle.  En  même  temps  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  cour 
souver,ii:!e  à  laquelle  il  appartenait 
déjà,  mais  à  la  condition  de  traiter 
de  sa  charge,etdes'en  déf.dre  prouip- 
tement.  Depuis  ce  temps,  Jeannin  ne 
quitta  p!us  Henri  IV,  et  partagea  sa 
confiance  ,  son  amitié  même ,  avec 
Suiiy,  au  pt.iiit  d'inspirer  à  rilluslrc 
surintendant  une  jalousie  qui  perce 
dans  ses  mémoires,  et  le  lend  sou- 
vent injuste  envers  son  rival.  Du 
lesle ,  dans  les  lettres  concernant  le 
strvice   du  roi  .  aue  Saiiy  adressa 
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au  président  Jeannin  en  divfr':fS 
occasions  ,  on  trouve  des  éloges  de 
1,1  prudence  et  de  la  fermeté  d'esprit 
de  ce  dernier.  Le  cardinal  Beuiivo- 
g!io  dit  de  lui  «  qu'il  l'entendit  par- 
»  1er  dans  le  conseil  avec  tant  de 
»  vigueur  et  d'autorité  qu'il  lui  seihbla 
»  que  toute  la  majesté  du  rui  respi- 
»  lait  dans  son  visage.  »  Henri,  se 
plaignant  un  jour  à  ses  ministres  que 
l'un  d'eux  avait  révélé  un  secret  de 
l'éiat,  ajouta,  en  prenant  la  main  du 
plé^ident  Jeannin,  qui  gardait  uu 
noble  silence  :  «  Je  réponds  pour  le 
»  bon  homme  ;  c'est  à  vous  autres  de 
»  vous  examiner.  »  Il  fut  un  de  ceux 
qui  iravaiilcienl  à  la  coi)f*clion  de 
l'Édit  de  Nantes.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  vanter  son  habileté  ex- 
traordinaire pour  les  négociatioi'.s 
étrangères,  habileté  supérieure;!  celle 
de  Suily.  Le  surintendant  qui  n'était 
pas  làehé  de  saisir  un  moyen  hono- 
rable de  l'élois^ner  d'auprès  du  roi, 
contribua  à  lui  faire  donner  d'S  mis- 
sion", très  importantes  en  Hollande  , 
dans  les  années  '(ici,  itioSet  iGoç). 
L'objet  principu  que  l'envoyé  de 
Henri  eut  à  traiter  ,  fut  la  ))aix  pro- 
jetée entre  les  Provinces-ui.ies  tt 
rK>[)igne  qui  avait  accepté  plutôt 
que  demandé  la  médiation  de  la 
France.  Il  ne  parla  que  de  trêve; 
mais  il  en  régla  les  conditions  de  ma- 
nière à  les  rendre  équivalentes  aux 
solides  avantages  d'une  paix.  Par  ce 
traité  des  Provinces-unies,  conclu  eu 
juin  1609,  et  dans  lequel  le  roi  d'An- 
gleterre intervint  aussi  comme  garant 
de  l'exécnlion,  Jeaunin  fut  en  quel- 
que sorte  le  fondateur  de  cette  répu- 
blique. Les  états -généraux  remer- 
cièrent solennellement  Henri  IV  de 
leur  avoir  envoyé  uu  ministre  si  sage 
et  si  éclairé.  Quand  le  ren  le  revit  à 
Fontainebleau,  il  l'embiassa,  et  le 
préaentaut  à  la  rciiic,  «  Voycj  vous 


JE  A 

»  ce  bon  liomou',  lui  dil-il  :  s'il  arrive 
j)  que  Dieu  dispose  de  moi,  je  vous 
»  prie  de  vous  reposer  >ur  la  fidelilé 
»  de  Jt-aunin,  et  sur  ia  passiou  que 
M  je  s  lis  qu'il  a  du  bien  de  mes  peu- 
»  pies.  »  On  entendit  ce  monarque 
se  reprocher  «  d'avoir  toujours  dit  du 
»  bien  de  lui  jans  lui  en  faire;  »  ce 
qiii  n  était  pas  exictcment  vrai  :  car  ce 
lut  par  l'ordre  positif  de  Henri  que 
Jeaniiin  accepta  les  pre'senK  qui  lui 
étaient  oflèris  par  les  Provinces-unies; 
et  plus  dune  i'-iis,  il  avait  éprouve'  les 
bienfaits  du  roi.  Un  jour,  l'ambassa- 
deur d'E-^pagne  demandant  à  Henri 
IV  quel  e'tiit  le  caractère  de  ses  mi- 
nistres, afin  de  pouvoir  traiter  plus 
facilement  avec  eux ,  le  roi  dit  de  Jean- 
nin  :  a  Celui-ci  ne  me  cache  rien  de 
M  ce  qu'il  pense,  et  il  pense  toujours 
»  ju^te.  »  Il  lui  avait  donné  l'ordre 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne:  nous 
n'en  avons  que  la  prélace,  qui  est  noble 
et  pleine  de  sens.  Après  la  mort  do 
Henri  et  la  reirai  le  de  Sully,  Marie 
dcMédicis  se  reposa  sur  Jeaunio  des 
plus  grandes  affaires  de  sou  royaume, 
et  lui  confia,  ave  foute  l'épargne  du 
bon  roi,  l'administration  générale  des 
fiiiances.II  renditourapte  desa  geslion 
dans  l'asseudjiéc  générale  des  états  de 
1614.  Nous  avons  ce  discours  sous  le 
titre  de  Propos  tenus  etc.  I.es  excel- 
lentes intentions  de  ce  ministre,  ses 
vues  éclairét,s,  furent  coiitrariées  par 
les  Ila'iens  que  cette  princesse  avait 
fluprèsd'eile.On  iavitn.*ine  accoidvr 
l'cloigneinent  de  Jcannin  à  l'ard-ur 
xles  soliiciiations  de  la  maréchale 
d  Ancre;  mais  il  reprit,  en  1617,1a 
place  de  surintendant,  et  parla  au 
nom  du  roi  en  l^ls^e^nb!écdes  nolab'es, 
tenue  à  Roiei  la  même  année.  l!  con- 
tinua ses  services  avec  zèle  et  fidélité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  3i 
octobre  iCm.  Jeannin  iie  laissa  que 
peu  de  fo!tu:ic  à  sa  famille;  ce  qui 
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répond  à  fontes  les  accusations  contre 
son  intégrité.  Nous  avons  de  lui  ses 
IVéi^ociations,  publiées  à  Paris,  in- 
ful.,  i6j(j,  par  l'abbé  de  Cisiille,  son 
pt  tit-fils,  et  chez  les  Eizévirs,  2  vol. 
in-12,  iGj(),  enfin,  en  i6g5,  4  ^o'* 
in- 12.  Ce  recueil  est  regarilé  comme 
le  meilleur  modèle  que  puissent  pren- 
dre les  po'itiquf'S  et  les  négociaîeurs: 
Il  servit  d'instruction  an  cardinal  de 
Bi(,he!ieu,qui  lisait  'es  négociations  de 
J.^annin  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d'Avignon,  trouvant,  disait-il,  sans- 
cesse  à  y  apprendre.  Outre  VEloge 
rmblié  par  Pierre  Saumaise ,  Dijon, 
1 625,  on  peu tcou.su I ter,  dans  Ips^nfi- 
quUé>  d'y^iitun,  celui  qui  a  été  fait  par 
Thiroux.  Enfin  Guy  ton  de  Morveau  en 
a  donné  un ,  qui  a  été  imprimé  à  Paris 
en  I --66  :  il  fait  bien  connaître  ce 
personnage,  parce  que  l'auteur  a  puisé 
dans  les  bonnes  sources;  mais  l'em- 
phase de  ce  discours  ne  peut  qu'ajou- 
ter aux  prévencions  contre  le  genre 
des  panégyriques  commandés  pir  deS 
académies.  L — P — E. 

JEANROf  (  DiEUDONKE  )  ,  doc- 
leur  régent  de  l'ancienne  faculté  de 
P  lis .  médecin  consultant  du  roi,  etc., 
naquit  à  Nanci  eu  i^jo.  Neveu 
d'un  habile  médecin  ,  ce  fut  sous 
ce  guide  éclairé  qu'd  fit  ses  premiers 
pis  dans  la  carrière  médicale  :  aussi 
n'eutil  point  d'abord  à  lutter  contre 
la  plupart  des  diliicullés  que  rencon- 
trent les  jeunes  praticiens ,  et  ne  larda- 
t-il  pas  à  obtenir  dans  le  pid)!ic  une 
confiance  assez  étendue.  La  faculté  de 
méd  cine  de  Parisjouissait  alors  d'une 
gtande  réputalioti  acquise  par  de  pé- 
nibles travaux  et  de  longs  services. 
Cependant  qu"!ques-uns  de  ses  mem- 
bres ,  à  la  tète  desquels  on  doit  mettre 
Vicq  d'Azir,  trouvant  dans  cet  ancien 
corps  beaucoup  d'adachement  pour 
des  idées  qui  leur -paraissaient  suran- 
nées ^  cl  lin  trop  grand  éloigncmçot 
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pour  les  théories  et  pour  les  décou- 
vertes modernes,  désirèrent  se  livrer 
eu  coramiin  à  des  travaux  sur  les 
diverses  blanches  de  la  médecine;  ils 
formèrent  une  association  autorise'e 
p.ir  le  gouvernement  sous  le  titre  de 
Société  royale  Je  médecine.  Cet  éta- 
blissement qui  ,  (Il  jet. ml  la  discorde 
parmi  Its  médecins  ,  eût  pu  devtnir 
iJui-siblc  à  r^rt,  tourna  ci  pendant  à 
son  avantage;  les  deux  partis  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  concourir  a  ses  pro- 
grès par  'les  InvauK  utiles.  Jeanroi 
lut  un  dis  membres  les  plus  actifs  de 
la  nouvelle  sociéié  ,  et  il  contribua, 
plus  que  tout  autre,  à  son  illuslraliou. 
Une  e'pidcmio  meurtrière  s'était  dé» 
clarée,  en  1778,  parmi  des  prison- 
niers ■inglai'»  détenus  à  Dinan  :  plu- 
.sicurs  des  liomuies  de  l'ait,  qui  leur 
avaient  porté  des  secours,  avaient  suc- 
combé; la  contagion  se  propageait,  et 
I  i  consternation  ét.iit  générale  en  Bic- 
lagne.  Les  anlorilcs  locales  implorè- 
rent l'assistance  t'n  gouvernement  et 
de  h  société  de  médecine.  Jeanroi 
eut  i'Iicnorahle  mission  de  se  trans- 
porter SUS'  les  ]i<ux  :  il  y  fit  preuve 
d'un  grand  dévouement  et  d'une  rare 
capacité,  et  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  ariêtcr  les  progrès  de  la  iniLtdie. 
dépendant  il  lut  atteint  lui-mèuic  de 
la  fièvre  maligne  qui  désolait  ces 
contrées  ,  et  l'on  Fut  obligé  d'envoyer 
M^T.  Pau!et  et  Lalouette  pour  le  s<;i- 
gn!  r  à  son  tour  et  le  suppléer  dans 
StS  fonctions.  Ce  fut  aussi  quelques 
années  aj)rès,  qu'on  sentit  le  besoin 
de  reproduire  l'euscn-'hle  des  connais- 
sances humaines  dans  un  ordre  plus 
luclhodiqueet  avec  plus  d'étemlue  que 
dans  la  première  édition  de  l'Eney- 
clopédic  :  Vicq  d'Azir  fut  cliart;é  de 
la  p.irfie  médicale  de  ce^  grar.d  tra- 
vail. L'habile  éditeur  s'enifires.sa  d'ad- 
jiniidie  Jeanroi  à  celte  entreprise,  et 
du  lui  cuufier  la  pariic  des  maladies 
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des  enfants.  C'est  à  cette  occssio»  qnï[ 
composa  divers  articles  importants  de 
médecine,  tels  que  coqueluche ,  croûte 
de  lait  j  achevé  ,  etc.,  insérés  dans 
l'Encyclopédie  mélhudique.  Ces  arti- 
cles se  font  remarquer  par  une  sage 
théorie  et  par  des  vues  saines  sur  le 
traitement.  Cependant  loi>qiic  ,  [;.ir 
suite  de  la  révolution,  les  médecins  de 
la  cour  et  ceux  qui  jouissaient  à  Paris 
de  la  plus  haute  ré|iutitiL»n  furent 
obligés  de  s'expatrier,  ou  furent  requis 
pour  les  armées  .  Jeanroi  fut  asstz 
helireux  pour  qu'il  lui  fût  permis  de 
continuer  l'exercice  de  sa  piofcssion 
au  sein  de  la  capitale;  ce  fut  alors 
que  se  développa  plus  sensildement 
son  talent  d'observer ,  et  qu'il  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  méde- 
cins les  plus  employés.  On  aurait  iii;e 
fub'e  idée  de  son  mérite  si  l'on  n'en 
jugeait  que  d'après  le  trop  petit  nom- 
bre d'éeriis  cpi'il  a  publiée.  C'était 
aupics  du  lit  des  malades  qu'on  pou- 
vait apprécier  sa  rare  persj  icacité  pour 
distinguer  les  maladies  ,  pour  remon- 
ter à  leur  cause  ,  pour  prévoir  leur 
issue,  et  saisir  les  diverses  indica- 
tions qui  en  doivei't  duigcr  le  tr.d- 
lement.  11  altarhait  peu  d'impor- 
tance à  la  classification  des  milidies  : 
les  diverses  forniessous  icsqaelles  (Ile  s 
se  présentant,  et  leurs  complications, 
lui  paraissaient  innombr.ibles,  tandis 
que  les  indications  à  remplir  pou- 
vaient, suivant  lui  ,  se  réduire  à  un 
petit  nombre.  M.iis  c'ét.iit  ici  qu'il 
savait  tirer  parti  de  l'éieiulue  de  ses 
connaissances.  On  l'a  vu  s'appl.mdir 
d'avoir  classé  dans  sa  léle  trente,  qua- 
rante ,  ou  ein((uante  manières  d.flii- 
rentes  de  remplirai  inême  indicatif  n. 
Les  movens  qui  convenaient  à  une 
personne  produisant  souvent  peu  d'ef- 
fet sur  une  .uilredans  bs  mè/ues  cir- 
eonslances  ,  elceux  qui  avaient  réussi 
lu  Teille  ne  réusaissaut  piis  toujours  le 
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ïpndemdîn  ,  on  peut  j'igpr  roinbirn 
cette  grande  variété  dans  iVmplni  dos 
moyens  dut  Ini  cire,  et  lui  fut  vérita- 
blement utile  dans  la  pratique.  Quoi- 
que sa  pe'uétration  et  un  taol  exercé  te 
laissent  à  portée  de  rechercher  et  de 
découvrir  les  causes  des  maladies ,  il 
savait  que  ce  vieil  adige ,  Suhlatd 
causa  tutliiitr  efjeclus  ,  était  j^lus 
séduisant  en  théorie  que  facile  dans 
l'application  :  aussi  né|^liç;vaiiil  qml- 
qitefois  la  Creuse,  pour  ne  s'occuper  que 
des  cirels,  Lor^'pi'il  ne  pouv.  it  a'ta- 
qiier  la  .ms'adie  priiicip.dc,  il  coniliat- 
lait  les  accideii's  secondaires,  et  s'at- 
tachait à  fiire  la  médecine  symplô- 
maiique,  qu'il  avait  portée  à  un  trJ's 
liant  degré  ;  sa  pratique  était  géné- 
ralement bf^ureuse.  On  l'a  vu  !ré- 
queuiment  rendre  à  la  sanlé  des  ma- 
lades dont  l'ctnl  paraissait  désespéré; 
aussi  était  -  il  le  praticien  dont  ses 
confrères  aim.iient  le  plus  à  prendre 
conseil  dans  les  cas  diiliciles  et  emba- 
rassants.  D'un  deVintéresseracuf  ex- 
trême ,  il  ne  taxait  jamais  ses  vi>iles, 
s'en  rapportant  à  la  discrétion  de  ses 
maliidcs;  et  il  ne  visitait  pas  avec 
moins  de  zèle  les  pauvres  qui  n'a- 
v.iient  pas  le  moyen  de  reconnaître 
ses  seins.  Li  noblesse  de  son  carac- 
tère su  manill-sta  aussi  par  sa  fermeté 
à  rejeter  toutes  les  offres  de  l'usurpa- 
ttiir.  Jeanroi  est  mort  le  l-j  mais 
iH'.ô,  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
à  l'âge  de  soixante -sis  ans.  Outre 
les  articles  de  l'Encyclopédie  qu'il  a 
donnés,  et  quelques  rapports  inléfe>- 
sanls  auxquels  il  a  coopéré,  Jt-mioi 
a  puLbé:  1.  Une  savante  disscitjlion 
intitulée  :  Oucestio  medica^an  rume- 
diorwn  elium  evipyricorum  adhi- 
bilio  tlrigmatica  ?  Pjris,  l'j'-'j,  id- 
4'.  C'est  une  tlièsc  qu'il  soutint  sous 
la  présidence  de  J.M.  Hillé.  II.  Pre- 
mier Mémoire  sur  les  maladies  qui 
ont  réi^né  à  Dinan ,  m  Bretagne, 
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en  1779.  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ceux  (le  la  société  rnv  «le  de  inédeciiic, 
pour  l'année  "779.  ill.  Une  Obser- 
vation sur  l'obslruction  du  pylore. 
IV.  Des  Expériences  sur  les  «fFeis  de 
la  racine  de  denteiaire  dans  !e  traite- 
ment de  ta  galle;  et  divers  Bapports 
consignés  de  même  dans  cfs  Me- 
moire^.  N — h. 

JEAURAT  (  Edme-Sébavtîen  ) , 
astronome,  naquit  à  Pans  en  1724* 
II  éiail  Gis  d'un  graveur  du  rui ,  petit- 
fils,  par  samèie,  du  célèbre  Sébastien 
Lei  1ère,  et  neveu  d'Etienne  Jeaurat, 
peinlredclircinc.  Il  annonça  de  bonne 
heure  «lu  goût  pour  le  dessin  et  les 
math'''mntique5.  A  l'âge  de  viugt-deiix 
ans,  l'aradémie  de  peinture  lui  décerna 
une  médaille  de  dessin.  En  1749,  d 
fut  employé  comme  ingénieur -géo- 
graphe à  il  grande  carte  de  France, 
dont  il  Kva  six  cents  lieues  carrées, 
s'il  fuit  en  croire  Lalande.  En  1760, 
il  publia  un  Traité  de  Perspective^ 
qui  fut  long-terups  uti'.e  i>yi\  arts.  En 
1755,  il  obtint  la  place  deprofesscui' 
de  ii}athérnatiques  à  l'école  miiitnire. 
Ce  fut  dcins  cet  établissement  que 
Lalande  eut  occasion  de  le  connaître. 
On  m  .  tiquai!  de  sujets  pour  les  tr.i  vaux 
astronomiipjes  :  Jeaurat  voulut  se 
rendre  r.iiie.  Il  calcula  les  oppositions 
de  I  7.55  cl  des  années  suivantes,  ob- 
serva les  comètes  de  1759  et  17(10, 
et  donna  des  formules  analyîiqut-s 
pour  calcuîir  le  mouvement  des  pla- 
nélcs.  En  1763,  ses  travaux  l'avaient 
déjà  rendu  digne  de  partager  avec 
feailly  Us  suffrages  de  l'académie, 
pour  succédera  l'abbé  Lacailîe.  Tous 
deux  furent  nommés;  et  tous  deux 
s'en  monlrèient  nconnaissar.ts ,  en 
|iiib!iant  ensemble  en  1760,  l'un,  de 
nouvelles  fables  de  Jupiter,  et  l'autre, 
nue  théorie  des  satellites  de  celte  p!a- 
riète.  Eu  1775,  Jeaurat  rempl&çi  f ,  1- 
lande  pour  le  calcul  de L  Ccnnaimmce 
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des  temps. lien  piiljHasijcce^sivrmpnt 
douze  volumes  dans  lo5ii]iicls  on  liouv^ 
uos  tables  de  divers  aslroiioiin  s,  des 
caîciiis  de  l.i  lime,  des  icdiidiois  de 
catalogues  dVtoiles,  des  dettruiina- 
tîons  de  longitudes  tcrrcslKS,  des 
t?l)RS  d'aberration  et  de  nutation,  en 
uu  mot,  tout  ce  qui  p'iit  composer 
une  collection  «liîe  aux  navit;aleur.s 
et  aux  autonomes.  Un  travail  qui  lui 
fait  honneur,  rt  qui  r.cus  semble 
merilerd  être  partieuHèieinciif  cité,  ce 
sont  des  tables  déduites  ,  par  le  calcul 
trigonomeli  iqiie,  de  ses  projircs  expé- 
riences, et  dans  lesquelles  les  oplitieiis 
trouvent  toutes  les  courbures  qu'ils 
doivent  donner  aux  verres  destinés 
à  composer  des  olij.ctif-.  dcînndics. 
On  lui  doit  aussi  l'iàéc  de  la  lunelle 
l?/)?/a?;(/^i>rt??<î,exécntéep.u  l'opticien 
Mavarre,  et  qui,  ayant  la  propriété 
de  donner  deux  im.iges,  l'une  droite, 
1  autre  renversée,  peinict  d'observer 
dii(  clément  l'iuslaut  m  le  centre  d'une 
planète  passe  sous  un  (il  lioiaire.  |,a 
plupai  t  des  mémoires ,  calculs  et  i'bs<r- 
•valions  de  J.aur.i»  sont  in&éiés  dansle 
volume  de.-»  bavants  étranj^ers,  année 
i-^G),  ou  dans  !e  Ucuei!  de  l'acadé- 
uiic,  pour  les  \iiigt-c!nq  ani  ées  qui 
suivent  cette  époque.  Jeaurai  lui  nom- 
mé îucmbie  rie  l'institut  en  f^çp.  11 
observa  long-temps  à  l'école  militaire, 
où  !«■  duc  de  (jlioiseul  lui  av^il  fait 
compicicr  et  consolider  le  mauvais 
observatoire  en  buis  qu'il  s'était  fermé. 
De  là,  il  passa  à  i  Observaîoirc  royal. 
Le  ■^  mirs  i8o5,  quittant  un  ami  chez 
lequel  il  avait  dîne  ,  ii  fut  surpris  par 
un  froid  violent,  en  éprouva  un  ma- 
laise, et  par  suite,  une  indigestion  qui 
lui  causa  la  mort.  Il  était  L  |  lus  âgé 
des  astronomes  de  l'Eui  ope.   ^' — t. 

JEl>B  (SAft:UEi,),  médecin  aii- 
glai-)  d'i  xviii'.  siècie  ,  n^til'du  c.  lalé 
de  ^otlingli,.m,  fut  d'abcrd  bibiio- 
tliéc.are  dj  Jîrcrjy   Collier,  cclèbrc 
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parmi  lp«  nonjureurs.  Ayant opo««é 
une  p;irc-ntf'  d'un  apolliieaire  en  lé- 
puiation,  il  pi  il  de  lui  des  Itçons  de 
pliai liiicie  et  de  chimie,  et  le  goût 
pour  la  piùfcssiuu  de  médecin,  qu'il 
exerça  ensuite  avec  b.^aucoup  de  suc- 
cès à  Strallurd  ,  tout  eu  cu'.livant  les 
lettres  qui  avaient  eu  ses  premiers 
hommages.  11  mourut  en  i-y^'i.  Il  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  :  I.  S. 
Jusliniinartjris  cum  Trjplione  dia- 
logus  j  1719,  in -8'.  11.  De  vild  et  ^ 
relus  ç^estis  Marije  Scotorum  re- 
gijue ,  Franciœ  dotariœ,  quœ  scriyUs 
tradidere  authoresxvi,  1  ■^•25,  ir.-t)". 
111.  Uneédilion  d'^/iiiuZ(?i',  avec  d<  s 
noies,  }-jîS,'?.  vol.  in  4°.  IV.  Une 
édition  é!é';;anlc  et  cornet"  de  Jcan- 
nis  Caii  Brilanni  de  canihus  Britan- 
nicis  i  De  libris  propriis  liber  lirais , 
etc. ,  I7'>4),  in  8".  (  Voyez  Caius  , 
VI,  488).  V.  Une  édilion  de  \Opns 
inajus  de  Bacon  ,  imprimée  par 
Liwycr ,  I  755,  iu-fol.  Vi.  Humplir. 
lL>dti,  lih.  II  de  Gnpcis  ilUistriius 
liiiguti'  grœcœ  Uttcrarumqua  huma- 
nionim  instauratorilus  ,  etc.;  prœ- 
miitiltir  de  vita  et  scripiis  ipsiiis 
lluwphredi  disscrlatio  ,  aulhore  S. 
Jelb  ,  Londres,  ^'^^'i  ,  iu-S'\  li  fut 
en  172a  l'éditeur  de  la  Bihlivtheca 
lilleraria ,  savant  ouvrage  dont  il  ne 
païutqucdix  numéros, où  l'on  trouve 
quelques  moiceaux  in!éres>anls.  — 
tiir  llicliaid  Jeeb,  son  fils,  fut  l'un  des 
médeLins  extraordinaires  de  S.  M.  le 
loi  d'Ai  gieterre.  L. 

JÉDAlA  li^PPEMNl-bÉDRAS- 
CHl,  ou  Habbi  Jeuaaia'h  bln  Abr\- 
UAM  IlAPPtMNi,  suriiKiiimé  Uabbe- 
drasci ,  juif  espagnol,  flol■i^.^all  à  IVir- 
celone  vers  i'.>,98.  R.  David  liaiiz, 
qui  lui  no:ii:e  ma!  à- propos  le  nom  de 
Jacob,  dans  sa  Cltrono'ogie,  en  fait 
le  pinsgirnd  éloge.  Il  était  très  iu^truit 
dans  !a  loi  de  Moise,  et  se  Ci  beaucoup 
de  diseipicj.  Jcdjia était,  de  plus,  uu 
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dos  premiers  poèies  de  son.  temps ,  et 
Jïi  cloqutnl  que  Buxloif  l'appelle  Le  Ci- 
céron  (les  Hébreux.  1 1  a  LiiihC  un  livre 
JiipK'l  il  doit  principalement  sa  lë- 
piU.ilion  ,  iatitiiié  ,  Déchviat  olam  : 
Ï€s  juifs  le  cciinai.'iscnt  plus  coiiimu- 
âtciiieiit  sous  le  titre  d'/Iabbadreslii. 
On  en  a  tiit  plusieurs  éditions  avec 
ou  sans  notes,  d'abord  à  Mantoue, 
en  147(3,  à  Soncino,  eu  i484i  etc.  {f^. 
f  aAr<CKEMîERG  );  les  plus  modernes 
sonlcelle  de  Paris,  1G29,  i«-8'.,avec 
nne  traduction  française  de  Piiilippe 
d'Aquin,  el  celle  de  Leyde,  i65o, 
iii-c2,  avec  une  traduction  latine  tu 
regnrd ,  et  des  notes  très  savantes, 
par  Allard  UchlnMnn.  La  jolii^  e'ditiou 
de  Furth,  1807  ,  est  acct^mpagnëe  de 
notes  hébraïques,  d'un  coiumentaire 
dans  la  même  langue,  et  d'une  versiou 
allemande  eu  caractères  hébreux.  M. 
Michel  Ucrr  en  a  publié  une  nouvelle 
traduction  française,  intitulée,  W^^p- 
préciation  du  monde ,  Metz,  1808, 
in  8".,  de  laquelle  M.  6ilvestie  de 
Sacy  aduunéiiiie  savante  et  curieuse 
notice  dans  le  Magasin  encjclope- 
diijue.  Cet  ouvrage  qm  a  pour  objet 
L'  mépris  de  la  vanité  du  monde  et 
la  recherche  du  royaume  de  Dieu^ 
est  si  savant  et  si  bienccr.t  qiie,  selon 
Bixtorf,  (fuiconque  parvient  à  en 
icniler  le  style,  peut  pa^^er  pour  élégnnt 
écrivain  :  il  fait  les  délices  des  hommes 
instruits  de  sa  nation.  Jédaia  Hïppe- 
iiidi  a  laissé  encore  :  1.  Des  Eciaircis- 
semens  sur  les  allégories  qui  se 
trouvent  dans  les  anciennes  explica- 
tions des  psaumes,  ZtfSc/o/j/irtZrtArtû, 
Venise,  1699,  iu-4°.  Il.Uue  Lettre 
dans  laquelle  il  propose  au  U.  Isaac 
aben  Latiph  ,  trente  neuf  questions 
de  philosophie,  avec  les  réponses  de 
celui-ci,  manuscrites.  III.  Une  Apo- 
logie de  R.  Saiomon,  qui  avait  sous- 
crit au  décret  de  la  synagogue  de 
iiarcclonc  par  lequel  il  étaii  dcfeudii 
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d'apprendre  la  philosophie  avsnt  l'âge 
de  vingt-cinq  a!is,  la  médecine  exce]v 
tée.  IV.  Des  Éclaircissements  sur  les 
endioi's  les  plus  obscurs  [lu  commen- 
taire d'Aben  Ezra,  sur  le  Pentateuquc. 
\.  Des  Prières  acro-îiclies  ,  ui)e  eutie 
autres  dont  les  premières  lettres  de 
chaque  verset  forment  l 'S  mots  : 
R.  JJduaiuh  peniiii  bar  Abraliain. 
On  lui  atlnbue  quelques  autres  ou- 
vrages ;  m^is  on  n'est  pas  certain  qu'il* 
soient  de  lui.  L — b — e. 

JEFFERY  DE  MONMOUIH.  T. 
Galfkid. 

JEL'FERYS,  JEFFP.EYS  ou 
GEFFRIS  (  Lord  George  ),  célèbre 
niigisirat  anc;lais,  était  le  sixième  fils 
dejean  Jelierys,  écuyer  d'Acton ,  dans 
le  couiié  de  Denbigh.  En  1G6G,  il  se 
trouvait  aux  assises  de  Kingston  ,  où 
peu  d'avocats  s'élaienl  rendus,  à  cause 
de  la  [>este  qui  y  fai^ait  a!ors  de  grands 
ravages.  Quoiqu'il  ne  lût  pas  encore 
admis  au  barreau,  ou  lui  permit  de 
prendre  la  robe  d'avocat  »  t  de  plaider; 
il  conîinuadepuis  de  remplir  celte  fonc- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  lût  parvenu  aux 
premiers  emplois  delà  magistrature. 
Vers  ce  temps  il  eut  une  intrigue  avec 
la  tille  d'un  rirhe  marchand  ,  par 
l'intermédiaire  d'une  jeune  servante, 
filJc  d'un  eccié^ia^tiqlle  ;  mais  celte 
intrigue  étmt  decouveile,  la  confi- 
dente fut  congé  Jiée.  Jeiferys,  avec  ui;e 
générosité  qu'il  ne  connut  pas  toujours' 
dans  sa  prospérité,  en  eut  pitié  ;  il 
l'épousa  ,  et  ils  vécurent  constammcr.t 
dans  la  plus  parfaite  union.  I!  y  avait 
peu  de  temps  que  George  Jefi'.rys 
suivait  la  carrière  du  bureau,  lois- 
quel'alderman  Jeflerys,  probablement 
uu  de  ses  parents,  l'introduisit  dans 
\f  monde;  et  comme  il  était  un  boa 
compagnon  de  table,  il  devint  exirê- 
meaieut  populaire,  fut  surcharge  d'af- 
faires, et  ne  tarda  pas  â  être  nommé 
jugc-assesicur  [recorder}.  Sou  lu- 
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fliicnce  dans  la  cite  ,  et  son  zèle  à 
soiUetiir  sans  réserve  les  racsurcî 
que  prenait  la  cour,  l'y  firent  bicii- 
îôt  connaître  ,  et  lui  procurcreut  la 
place  de  solliciloiir  du  duc  d'Yoïk. 
Il  fut  d'abord  nomme  juge  dans  son 
pays  natal ,  recul  en  iGSo  le  titre  de 
chevalier;  devint  ensuite  chef  de  jus- 
tice de  Chestrr.  ft  baronet  en  i(>8i. 
Lorsque  le  parlement  commença  les 
procédures  contre  les  ennemis  jnre's 
du  cicige'  et  du  roi  (^abhorrers) ,  il 
résigna  sa  place  de  juge-assesseur , 
obiuil  celle  de  cb(  1  de  la  justice  du 
banc  du  roi,  et  reçut,  bientôt  après, 
le  grand  sceui  à  l'avencmeut  de  Jac- 
ques 11.  Qu'lques  années  plus  tard, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion ccdésiastiqui-  revêtue  d'une  anto- 
lilé  illimitée  sur  i'eghse  d'Atigicterre, 
tl  concourut  à  toutes  les  mesures  op- 
pressives et  arbitraires  du  règne  de 
.Tacqui  s  II,  mesures  dont  il  fui  l'un 
des  instigateurs  les  phis  prononcés  , 
comr.ie  il  l'avait  été  dans  les  der- 
nières années  de  (^liarles  11.  Les 
poursuites  sangMin;iiies  qu'il  exerça 
contre  les  adliéients  du  dnc  de  Mon- 
moulli  dans  l'ouest  de  l'Angleterre 
(  iG85  ) ,  ont  souillé  fa  méuiouc.  ()u 
lui  reproclic  aussi  sa  cruauté  et  sa 
conduite  illégale  envers  Algernon  Sid- 
ney  ,  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Rve-house,  et  son  ennemi  person- 
lu!  :  il  cul  la  froide  barbarie,  en  lui 
annonçant  qu'il  serait  pendu  et  écar- 
tclc,  de  l'exliurler,  avec  un  ton  de 
ïnéjnis,  à  subir  son  sort  avec  rési- 
gnati');!.  Sidney  avança  la  raain  ,  et 
lui  dit  :  «  ïàte  mon  pouls,  et  vois  si 
mon  s.nig  es:  agité.  »  On  rapporte 
des  traits  de  la  eoiidinte  de  Jcfllrvs 
dans  cette  même  aft'.ire,  et  dans  plu- 
sieurs autres,  qui  prouvent  que  loi  s- 
qii'il  ne  s'agissait  pas  de  matières 
d'état,  il  connaissait  les  droits  des 
citoyens  et  savait  les  fjire  respecter. 
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Le  maire,  les  aldermcn  et  les  jtiges  de 
B(  istol ,  avaient  coutume  de  faire  trans- 
porter dans'  les  plantations  américai- 
nes les  criminels  convaincus,  et  de  les 
vendre  par  forme  de  trafic  :  trouvant 
que  cette  méthode  était  très  lucrative, 
ils  employèrent  un  moyen  pour  en 
multiplier  les  occasions.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  légalement ,  de- 
venant peu  nombreux,  l'exportation 
devenait  aussi  moins  productive.  Pour 
l'augmenter,  il  ne  paraissait  pas  devant 
eux  le  moindre  [«•lit  voleur  qu'ils  ne 
le  menaçassent  de  le  faire  pendre. 
Leurs  officiers  de  justice,  se  prêtant 
coinplaisainmtnt  à  leurs  manœuvies, 
avertissaient  sous  main  ces  jeunes  et 
ignorantes  créatures  ,  que  le  seul 
moyi  n  d'éviter  la  corde  était  de  de- 
mander l'exportation;  et  en  général, 
d'une  manière  ou  de  l'autre  ,  l'avis 
qu'ils  donnaient  était  suivi.  Alors , 
sans  plus  de  formalités,  chaque  alder- 
man  en  exercice  prenait  im  de  ces 
malheureux,  et  le  vendait  pour  son 
propre  compte.  Ce  trafic  se  faisait 
sans  êîre  connu  ,•  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  lechct  de  justice  en  fut 
insiruit,  par  suite  d'une  dispute  vio- 
lente entic  quelques  aidermen.  Trou- 
vant, après  une  enquête,  que  le  maire 
était  aussi  coupable  que  ses  collè- 
gues, il  n'hésita  pas  à  le  faire  descen- 
dre de  son  siège,  et  à  le  forcer  de 
comparaître  devant  son  tribunal  dans 
le  costume  de  sa  dignité,  comme  le 
dernier  des  criminels.  Heureusement 
l'acte  d'amnistie  après  la  révoluUon, 
arrêta  les  procédures  et  sauva  les 
coupables.  Norlh ,  qui  nous  informe 
de  cette  circonstance ,  raconte  aussi 
qu'a  une  élection  vivement  contestée 
pour  une  place  au  parlement  pour  la 
vd'e  d'Arundcl  en  Essex  ,  le  gouver- 
nement s'interposa  et  envoya  JelFe- 
rys,  qui  était  lord  chancelier,  avec  des 
instructions  qui  l'autorisaient  à  Uïiç 
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usage  de  toutes  sortes  de  moyens, 
pour  faire  nommer  le  candidat  de  la 
cour.  Le  jour  de  l'élection,  voulant  in- 
timider les  électeurs ,  il  se  pl;içi  tout 
près  du  maire  en  exercice,  qui  avait 
été  procureur,  et  s'était  retiré  des  af- 
faires avec  une  fortune  considérable. 
Ce  mi*;istrHt  savait  parfaitement  que 
c'était  le  chancelier;  mais  par  des  mo- 
tifs u'intérêi  pu!)Iic  et  de  prudence,  il 
fit  semblant  de  ne  connaître  ni  sa  per- 
sonne ni  le  caractère  dont  ii  c'tiiit  re- 
vêtu. Dans  l'examen  des  suflTra^cs  ,  le 
maire  ,  qui  scrutait  chaque  individu , 
avant  de  lui  permellre  de  voter,  en 
rejeta  un  dupuii  de  la  cour:  Jtffiys 
se  leva  en  fureur,  et,  après  plu- 
.sieurs  réflexions  fuit  inJéceiiles,  dé- 
clara que  cet  homme  voterait;  ajou- 
tant :  Il  Je  suis  le  j^raud  chancelier  du 
royaume.  »  Le  raaii  e,  le  regardant  avec 
l'expression  du  plus  profond  mépris, 
lui  rép'indit  ce  peu  de  mots  :  «  Vos 
minières  grossières  me  convainquent 
qu'il  est  impossible  que  vous  sovcz  le 
personnage  que  vous  prétendez  être; 
mais  fussitz-vous  le  chancelier,  vous 
devriez  savoir  que  vous  n'avez  rien  à 
f  lire  ici,  et  que  c'est  moi  seul  qui  dois  y 
présider.  »  Alors  se  tournant  vers  un 
huissier,  il  lui  dit:  «Onicier,  mrltezcet 
iudividu  a  la  porte  »  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté à  l'insl-int.  Le  chancelier  se  relira 
tout  confus  à  son  auberge;  et  le  cin- 
dtd  it  populaire  fit  choisi.  Le  soir,  le 
maire  ,  à  sa  grande  surprise,  reçut  un 
message  de  J;ffcrys,  qui  le  piiait  Je 
l'honorer  d'une  visite  à  son  auberge; 
sur  son  refusée  chancelier  se  rendit 
à  sa  maison,  et,  ayant  été  intro- 
duit devant  lui  ,  lui  fit  le  compli- 
ment suivant  ;  a  Monsieur,  quoique 
»  nous  ayons  des  intéiêts  opposés,  je 
»  ne  puis  m'einnccherde  révérer  quel- 
»  qu'un  qui  connaÎ!  si  bien  les  lois  de 
r>  son  pays,  et  qui  montre  tant  de  f .  r- 
»  uieté  pour  les  faire  exécuter:  quoi- 
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))qne  mi  dignité  ait  été  gravement 
«compromise,  vous  n*avez  fait  que 
»  votre  devoir.  Je  sais  que  vous  cics 
»  indépendant  ;  mais  vous  por.viz 
»  avoir  quelque  parent  qui  ne  soit  pas 
»  au^isi  bien  favorisé  de  la  î'orîune:  si 
«vous  en  aviz,  donnez-moi  la  satis- 
»  faction  de  lui  f.;ire  obunir  une  place 
»  considérable  qui  dépend  de  m.i  no- 
»  minalion  et  qui  est  actuellement  va- 
»  cinte.  »  Une  telle  offre ,  faite  d'aussi 
bonne  giàce,  ne  pouvait  qu'exciter  la 
reconnaissance  de  celui  à  qui  elle  s'a- 
dressait :  aussi  le  raaiie  lui  désigua-t-il 
un  neveu  qui  n'était  pas  dans  l'ai- 
since  ,  et  le  ehanciiier  signa  siii-Ie- 
thamp  le  brevet  de  l'emploi  lucratif 
et  honorable  qu'il  avait  prou.us.  Jef- 
ferys  parlait  sur  son  U'i!)uaal  avec  fa- 
cilité ;  mais  il  .naît  le  dcf  lul  de  ne  pou- 
voir npreudie  sans  s'emportrr;  cl  il 
enipsoyait  alors  les  ternies  les  p'us  bas, 
proJiguant  aux  accusés  les  épithctcs 
IcA  pms  grossières.  Il  pienait  plaisir 
à  mortilier  les  procureurs  qu'il  sur- 
prenait eu  fraude.  Sa  voix  teriible  et 
son  visage  enfiimmé  lorsqu'il  répri- 
mandai: ,  le  rendaient  redoutable  aux 
vrais  coupables  ,  et  imprimaient  la 
crainte,  même  dans  l'ame  de  ceux  qui 
ne  relaient  pas.  Un  notaire  de  Wap- 
ping  avait  une  affiire  à  traiter  devant 
lui;  i'avoc.it  adverse  dit  ,  en  plaidai;t 
coîitiece  notaire,  que  c'etiituniioiunie 
fort  singulier ,  qu'il  allait  tantôt  aux 
églises,  tantôt  aux  assemblées  illicites 
{rotn'enticles),(iae  personne  ne  pour- 
rait dire  ce  qu'on  en  ferait,  que  c'étiit 
un  véritable  caméléon  {trimmcr);  h. 
ce  mot  le  chancelier  s'emporia  :  «  Un 
»  caméléon ,  dil-il  ;  j'ai  souvent  entendu 
«parier  de  ce  monstre,  mais  je  n'en 
«a;  jamais  vu  aucui  ;  allons,  allons, 
»  monsieur  le  caméléon  ,  approchez- 
»  vous,  et  laiss':'Z  moi  vuir  voire  tour- 
»  nuie.»  illraitien^uile  le  pauvre  dia- 
ble d'une  manière  si  dure,  que  celui- 
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ci  dëcl.ira,  en  sorlantde  l.i  salîe,  que 
quand  bt<n  luèiue  il  s'af^iiait  de  sauver 
ses  jours ,  il  ne  voudrait  pas  revoir 
la  ligure  d'un  boiume  aussi  furieux, 
el  qu'il  conserverait  certaiiitinent 
tonte  sa  vie  l'impression  de  tcircur 
qu'il  lui  avait  fait  éprouver.  Lorsque 
le  prince  d'Urange  vint  en  Angleterre, 
el  que  tout  était  en  confiisiou,  le  lord 
chancelier,  déteste  du  |)eupie,  se  dé- 
guisa dans  l'intention  des'expalrier.  H 
e'îait  sous  le  costume  de  matelot  dans 
une  ta\eiiie,  oti  il  buvait  un  p<jt  de 
bière,  lorsque  le  notaire  qu'il  avait 
si  fort  ed'r.iye  y  «  ntra  pour  chercher 
quelques-uns  de  ses  clients.  A  pdiie 
eut-il  jeté  les  yeux  sur  le  chan.  elier 
qu'il  le  reconnut  el  tressaillit  :  celui- 
ci,  s'aperccvant  qu'il  était  observé, se 
tourna  du  côté  de  la  muraille,  faisant 
semblant  de  lou.«,sci  ;  mais  !e  notaire 
sortit ,  et  publia  que  le  chancelier  Jcf- 
feiys  était  dans  la  taverne  :  la  populace 
s'v porta  aussitôt,  se  saisit  de  lui ,  el  le 
conduisit  devant  le  lord  niaiie;  celui- 
ci  l'envoya  sous  une  -ùre  escorte  aux 
lords  du  conseil,  qui  h  fir<nt  mettre 
à  la  Tour,  où  il  mourut  dechac,riii  le 
18  avril  1G89.  Des  auteurs  ajoutent 
que  sou  inteiiipérancc  accéléra  bcau- 
cuiij)  sa  mort  :  il  fut  enlcirc  sans 
pompe  dans  l'église  de  la  Tour,  le 
jour  suiv.mt.  —  Il  laissa  un  (ii.s  unique 
qui  hérita  de  son  lii  re  de  lord  Jeffii  vs , 
et  rie  son  intempérance,  se  distingua 
par  quelques  essais  poétiq  es,  et  ne 
laissa  de  son  muiage  avec  l'hejitière 
du  comte  de  Pembioke,  qu'une  fille 
(jui  c|)Ousa  le  comte  de  Pomfret,  dont 
elle  n'eut  point  d'rnlants.  C'est  à  la 
jnunificenee  de  la  comtesse  de  Pom- 
fret,  que  l'université  d'Oxford,  dont 
elle  s'était  déclarée  la  bienfaitrice,  doit 
la  collection  précieuse  des  marbres 
connus  sous  le  nom  de  Marbres  de 
Pomfret.  D — z  — s. 

JEGHER  (  Christophe  ; ,   bjjnlc 
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graveur  en  Lois,  naquit  en  Allemagne 
en  I  5y 'S.  S'éiaiit  établi  à  Anvers,  \\  y 
fil  connaissincc  avi  c  Kiibens  ,  el  fut 
choisi  par  lui  pour  graver  sous  ses 
yeux  quelques  sujets  dont  ilvoulnil  êtie 
l'étliteur.  Apres  la  mort  de  ce  célèbie 
artisle,  Jeghcr  resta  en  possession  de 
ces  planches,  dont  il  débita  les  épreu- 
ves, el  auxquelles  il  joignit  divers  au- 
tres morceaux.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  la  Famille  de  Ritbens, 
en  deux  piècis,  sujet  gravé  en  taiîle- 
douce  par  Clouct,  el  ensuite  parLera- 
pereur  ,  sous  le  titre  du  Jardin 
d'amour;  un  Silène  ivre ,  soulecu 
par  uu  satvie,  aus>i  gravé  en  taille- 
douce  par  S.  A.  Bolswerl;  un  Cou- 
ronnement de  la  Fierté;  une  Su- 
sanne  ;  nu  Repos  en  Eg/pte  ;  S.Jean 
et  V Enfant  Jésus,  et  \\\\  Hercule  ex- 
terminant la  Fuieur  et  la  Discorde. 
Papillon,  dans  son  Trailé  historique 
el  pratique  de  la  t;ravure  en  buis  ,  fait 
nu  grand  éloge  d'une  Assomption  de 
cet  artiste,  qu'il  dil  gravée  à  forte 
taille,  dans  le  genre  des  grosses  îètcs 
de  C.  S.  Vieheriii.  P — E. 

JEIIU  ,  roi  d'Israël ,  fils  de  Josa- 
phat,  était  général  des  armées  de  Juram, 
lorsqu'il  fut  désigiié  pour  èt:e l'instru- 
ment quidevait  accomplir  les  nu  naces 
faitfS  par  les  proj)liètes  du  Siigneur , 
contre  l'impie  Aehab  el  sa  funille  , 
(  Foy.  AcHAB  ).  Eli -ce  reçut  l'ordre 
de  le  sacrer  loi  quand  le  temps  en  se- 
rait venu;  et  ce  ne  fut  que  vingt-trois 
ans  après,  qu'un  des  enlauts  des  pro- 
phètes ou  de  ses  disciples  vin;  de  sa 
p.irt  a  Hamoth  en  (jalaad,  dont  Jehii 
assiégeait  la  citadelle  (  l'an  H8()  avant 
J.  C.  ,srlon  la  ehronologiedeSim->0!i): 
il  tira  ce  qénéral  a  part,  et  lui  donna 
l'oiiciion  royale,  on  lui  rappelant  qu'il 
vengerait  le  sang  des  prnpiièîe-  réodu- 
du  par  Jezahel.  et  qu'd  ixlcrminerait 
la  maison  d'Acliab.  Les  antres  chefs 
de  l'armce   b'cmpres  èrait  de  le  rc- 
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connaître,  et  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  perdie  de  temps,  il  courut  à 
Jezraël  suivi  de  quelques  officiers, 
pour  surprendre  Joram,  qui  s'y  faisait 
panser  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Ramoth.  Ce  dernier  ,  se 
voyant  abandonnésuccessivementp.'ir 
Je  peu  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui, 
prit  la  fuite  sur  son  cliiriot,  et  JeLu 
le  tua  de  sa  main  d'un  coup  de  flèclie , 
sur  le  champ  mémedcNabolh.  Orho- 
zias  ,  roi  de  Juda ,  qui  l'accomita- 
gnait ,  fut  blessé  à  mort  d'un  autre 
coup,  Je'hu ,  entrant  dans  Jczriël ,  ap- 
perçut,  aux  fenêires  du  palais,  Jézabel 
qui  lui  fit  des  menaces;  il  ordonna 
nux  eunuques  de  la  précipiter  dans  la 
rue,  011  elle  fut  foulée  aux  pieds  des 
chevaux  et  dévorée  par  les  chiens  : 
quand  il  envoya  pour  la  fdire  enter- 
rer, on  n'en  trouva  plus  que  les  os, 
suivant  la  prédiction  d'Elie.  Jéhu  se 
fit  ensuite  envoyer  les  tcles  de  soixan- 
te-dix fils  ou  p.irentsd'Achab,  et  mas- 
sacra ceux  qui  se  trouvaient  à  Jezraël. 
S'étant,  de  là  ,  rendu  à  Samarie,  il 
convoqua  tous  les  prêtres  de  Baal  sous 
prétexte  de  célébrer  une  fête  solennel- 
le, et  les  fit  tous  égorger  dans  le  tem- 
ple même  de  cette  fausse  divinité,  dont 
la  statue  fat  brisée  et  brûlée,  le  temple 
démoli ,  et  le  local  qu'il  occupait  con- 
verti en  une  voirie.  Après  ces  sanglan- 
tes exécutions,  Jéhu  reçut  des  pro- 
phètes l'assurance  que  SCS  enfants  se- 
raient assis  sur  le  trône  d'Israël  jus- 
qu'à la  qu.itrième  génération  :  mais 
s'étant  triip  abandonné  aux  vues  du 
son  ambition  et  de  son  atiimosité  par- 
ticulière ,  et  n'ayant  pas  montré  assez 
<îe  zèle  pour  le  rétablissement  du 
culte  du  vrai  Dieu  et  le  maintien  des 
bonnes  mœurs,  il  en  fut  repris,  et  le 
prophète  Osée  le  menaça  en  ces  ter- 
mes ,  par  l'ordre  du  Seigneur  :  «  Dans 
peudetemps  je  vengerai  sur  la  maison 
de  Jéhu  le  sang  répandu  à  Jezra«l ,  et 
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je  ferai  cesser  le  règne  de  la  raaisou 
d'Israël;  je  briserai  l'arc  d'Israël  dans 
la  vallée  de  Jtziaël.n  Le  règne  de  Jéhu 
ne  fut  pas  paisible  rHazaël ,  roi  de  Sy- 
rie, ravagea  ses  frontières,  et  désola 
toute  la  contrée  à  l'est  du  Jourdain,  et: 
surtoutlepays  de  Galaad. Enfin,  après 
un  règnede  vingt-huit  ans,  Jéhu  mou- 
rut l'an  80  [  avant  J.-C.  Son  fils  lui 
succéda,  suivant  la  parole  des  pro- 
phètes. Z. 

JENKINS  (David),  magistrat  et 
jurisconsulte  anglais  ,  distingué  par  sa 
fidélité  constante  à  son  roi ,  naquit 
vers  i586  à  Hensol ,  dans  le  comté 
de  Glamorghan ,  d'une  famille  an- 
cienne et  respectable.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  I*"".  il  fut 
élu  juge  du  banc  du  roi  ,  fut  ensuite 
nommé  son  lecteur  [summer  reader) , 
et  enfin  juge  de  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles.  A  l'époque  de  la 
rébellion,  il  se  montra  extrêmement 
sévère  envers  les  personnes  de  son 
district  qui  prenaient  les  armes  con- 
tre le  roi,  et  qu'd  condamnait  sans 
rémission  comme  coupables  de  haute- 
trahison.  A  la  fin  ,  fait  prisonnier 
à  Héréford  lorsque  cette  ville  fut 
surprise  par  les  armées  parlemen- 
taires ,  il  fut  transporté  à  Londres , 
et  enfermé  à  la  Tour.  Amené  ensuite 
à  la  chancellerie,  il  récusa  l'autorité 
de  cette  cour  ,  parce  que  le  sceau 
dont  elle  se  servait  n'était  pas  aux 
armes  de  Charles  P"".  ,  et  qu'il  con- 
sidérait pnr  ce  motif  les  commissaires 
comme  illégalement  constitués.  A  celte 
occasion  ,  il  fut  envoyé  à  Ntwgate  , 
accusé  de  haute-trahison,  et  conduit 
à  la  barre  de  la  chambre  des  com- 
nmnes  :  il  y  fit  preuve  d'un  cou- 
rage indomptable  ,  refusa  de  recon- 
naître son  pouvoir  et  de  plier  le  ge- 
nou devant  elle  :  «  Dans  votre  dis- 
»  cours  vous  avez  dit ,  monsieur  l'ora- 
»  leur,  que  la  chambre  était  offensée 
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«  de  mes  procèdes  en  ne  vous  oliels- 
»  sant  d'aui  une  miuièrc  depuis  mon 
»  enire'e  ici  ,  et  que  cela  étonnait 
»  d'autant  plus  que  je  prëlendais  con- 
»  naître  les  lois  de  mon  pays,  qui 
»  ont  ëlc  l'oljjel  de  mes  éludes  pen- 
»  dant  plus  de  quarante -cinq  ans; 
»  c'est  précisément  à  cause  de  cette 
»  connaissanre  que  j'ai  agi  et  dû  agir 
»  comme  je  l'ai  fait  :  si  les  armes  du 
»  roi  étaient  gravées  sur  votre  masse, 
})  et  que  vous  agissiez  sous  son  auto- 
»  rite ,  je  serais  entré  dans  cette  en- 
•»  ceinte  avec  respect,  et  j'aurais  obéi 
ii  à  cette  autorité  qui  vous  a  d'.ibord 
»  appelé.  Mais,  monsieur  l'oialeur, 
»  puisijue  vous  et  cette  cliam'ijre  avez 
»  renoncé  à  votre  devoir  et  à  l'obcis- 
»  sauce  que  vous  devez  à  votre  sou- 
»  veraiti  naturel,  à  votre  seigneur  et 
»  roi,  puisque  vous  êtes  devenus  luie 
r>  caverne  de  voleurs  ,  dois -je  incli- 
»  ner  ma  tête  devant  celte  cliambre 
»  du  démon  '(of  rimmon^7  Dieu  ne 
»  me  pardonnerait  jamais  une  telle 
■»  ofl'en.>e.  »  Ce  discours  énergique 
irrita  la  chambre  à  un  tel  point,  que, 
sans  plus  auiple  informe,  elle  le  dé- 
clara ,  ainsi  que  Guillaume  Butler  , 
coupable  de  haute-traliisoii ,  et  (ixa  le 
jour  de  leur  exécution.  Le  juge  Jenkins 
résolut  de  subir  son  jugement,  ayant 
la  liible  sous  un  bras,  et  la  grande 
Charte  sous  l'autre  j  mais  l'attention 
de  ses  ennemis  fut  détournée  par  un 
discours  facéti<ux  de  Harry  Mai leu  , 
espèce  de  bouffon  du  pulemenf.  Jcu- 
kins  lut  seultinent  condamné  à  looo 
liv.  sterl.  d'amende  ,  pour  avoir  me- 
p  isé  la  chambre  ;  ses  biens  J'un-nt 
scquestré> ,  et  ou  le  recondui.-it  à  N>  w- 
gate.  Dans  l'intervalle  le  parlement 
ne  pouvant  s'tmpêclicr  d'admirer  son 
grand  caractère,  et  ayant  l-c  plus  vif  de- 
sir  de  se  l'attacher, envoya  un  commis- 
saire lui  oll'rir.  s'il  voulait  rcconiiaîire 
que  SOU  pouvoir  était  légal,  non  seulc- 
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ment  la  levée  du  séquestre  de  ses 
biens,  mais  encore  une  pension  de 
looo  liv.  stcri.  par  an.  Jenkins  répon- 
dit à  cette  proposition,  qu'il  ne  recon- 
naîtrait jamais  pour  légale  la  rébellion  , 
quoique  couronnée  par  le  succès.  Ils 
lui  offrirent  alors  les  mêmes  con- 
ditions, pourvu  qu'il  souffrît  seule- 
ment qu'on  imprimât  qu'il  avouait  et 
reconnaissait  que  leur  pouvoir  était 
légal  et  juste ,  et  qu'il  ue  conirerlît 
pas  ce  qui  serait  publié.  Il  répou- 
dit  qu'il  ne  participerait  pas  à  ce 
qu'ils  feraient ,  pour  tout  l'or  qu'ils 
avaient  dérobé  depuis  qu'ils  s'étaient 
emparés  de  l'autorité;  que, s'ils  étaient 
assez  impudents  pour  imprimer  ce 
dout  ils  rcntretenaient,  il  vendrait 
jusqu'à  ses  habits  et  sa  cliemisc  afin 
d'acheter  des  plumes  ,  de  l'encre  et 
du  papier  pour  peindre  la  chambre 
des  communes  sous  les  couleurs  qui 
lui  conveuiient.  Le  trouvant  si  fer- 
me, un  des  commissaires  crut  réussir 
en  employant  un  nouveau  moyen  : 
«  Vous  avez  une  femme  et  neuf 
»  enfants  ,  lui  dit-il,  qui  mourront 
»  de  faim  si  vous  rtfu>cz  de  con- 
»  descendre  à  ce  qu'on  vous  pro- 
»  pose.  Ce  sont  dix  arguments  bien 
»  ]iressaiils,  —  Quoi  ,  répondit  le 
»  juge  ,  ils  vous  auraient  pressé  de 
»  me  parler  ainsi!  —  Je  ne  dis  point 
»  qu'ils  m'ont  pressé  ,  répliqua  le 
»  commissaire;  mais  je  pense  qu'ils 
»  vous  en  pressent  assez  sans  avoir 
o  besoin  de  parler.  «  A  ces  paroles, 
la  colère  du  vieux  magistrat  s'en- 
flamma, et  il  s'écria  :  «Si  ma  femme 
»  et  mes  enfints  vous  avaient  cNargé 
»  d'un  pareil  message,  je  regardo 
»  rais  ma  femme  comme  une  fi!!e 
»  publique,  et  mes  enfants  comme 
»  des  bâtards.  »  Le  commissaire  se 
ritua;  et  le  juge  Jiukius  resta  enfer- 
mé à  Newirale  ou  dans  d'autres  pri- 
sons jusqu'à  la  restauration.  A  cette 
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^'poqne,  il  fut  désigné  pour  être  un 
des  juges  <1(;  Westmiiister-liall;  mais 
ayant  refuse' (le  se- soumettre  à  piyer 
les  provisions  de  celte  charge  qu'il 
trouvait  déraisonnables  après  avoir 
souffert  autant  pour  la  cause  du  roi, 
il  se  retira  dans  ses  propriétés  du 
comté  de  Glamor^han  qui  lui  avaient 
été  restituées ,  et  termina  sa  carrière 
àCowluidpe,  dans  ce  même  comté, 
le  6  décembre  1667,  à  l'à^ge  d'environ 
quatre  -  vingt-  un  ou  quatre  -  vingt- 
deux  ans.  11  mourut  comme  il  avait 
vécu  ,  prêcliant  jusqu'à  son  dernier 
soupir  a  ses  parents  et  à  ses  amis  la 
fidéblé  envers  le  roi ,  et  l'obéissance 
aux  lois  de  son  pays ,  que  personne 
ne  connaissait  mieux  que  lui  :  aussi 
le  conjultait-on  de  ti)u'es  parts.  L'apo- 
locT'.e  de  sa  conduite  et  quelques  au- 
tres écrits  extrêmement  courts  furent 
imprimés  en  i6^3  in- 13,  sous  le 
titre  d'OEiivrcs  {fForks).  La  plupart 
de  ces  écrits  avaient  été  composés 
en  prison,  et  ont  été  souvent  réim- 
primés. Il  est  aussi  l'auteur  d'un  Pro- 
jet de  traité  avec  le  roi ,  etc. ,  1 64^  j 
Proposition  pour  le  salut  du  roi , 
et  Réplique  à  une  réponse  qui  y  avait 
été  faile  :  mais  il  est  surtout  connu  au 
Larrcau  par  son  recueil  ilcs  Rap- 
ports solennellement  présentés  à  la 
chambre  de  l'échiquier ,  ou  sur  les 
writs  d'erreur  depuis  Henri  III  jus- 
qu'à Jacques  1er.  ,  publiés  origi- 
nairement en  français ,  d'abord  en 
1661,  in-foî.,  et  ensuite  en  1754.' 
une  troisième  édition  fut  encore  faile 
eu  français  ,  traduite  eu  anglais  par 
Théodore  Barlow  ,  avec  des  addi- 
tions et  une  t.ible  des  malières  ,  et 
publiée  en  1771  ou  1777,  in -foi. 
M.  Bridgmann  croit  que  Jenkins  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  publié  en 
16J7,  sous  le.  titre  de  Pacis  consul- 
tum,  ou  Guide  pour  la  paix  publi- 
que ,  décrivant  succinciemcnt  l'an- 
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iiqiiité,  ré  tendue  et  la  juridiction 
des  cours  de  corporation  de  plu- 
sieurs comtés ,  et  particulièrement 
des  cours  des  offenses  [Court  leet), 
etc.  D — z — s. 

JENKINSON  (Antoine)  ,  voya- 
geur au-^ais  du  xvi'^,  siècle ,  quitta 
son  p  lys  pour  la  première  fois  le  a 
octobre  i546.  Il  \isita  successive- 
ment les  Pays  -  Bas  ,  l'Allemagne  , 
l'Itaiie  ,  la  France  ,  l'Espagne  et  le 
Portugal  ;  puis  les  îles  de  la  Médi- 
terranée, toute  la  Turquie  d'Europe, 
l'Asie  -  Mineure  ,  la  Syrie  ,  la  Pales- 
tine et  les  Etats  barbaresques.  Il  ne 
donne  pas  le  raoinJre  détail  sur  ces 
diver.-.es  courses.  On  peut  néanmoins 
supposer  que  des  affaires  de  com  • 
mcrce  très  importantes  l'engagèrent  à 
parcourir  les  mers  ,  et  qu'il  montra 
beaucoup  d'intelligence  et  d'habileté 
dans  la  gestion  de  celles  dont  il  était 
cliirgé,  puisque  la  compagnie  qui 
s'était  formée  pour  le  commerce  de 
Piussie  lui  confia,  en  i557,  une  mis- 
sion qui  exigeait  un  homme  d'un 
talent  consommé.  Celle  association 
voulait  profiter  des  avantages  que  lui 
avait  accordés  le  grand-  duc  de  î\Ios- 
covie ,.  éiendre  son  cominerce  jus- 
qu'à la  Chine  à  travers  le  continent 
de  l'Aïie,  et  renvoyer  honorablement 
dans  sa  patrie  Osep  Nepea  Grego- 
jievïilsch  ,  ambassadeur  russe  ,  qui 
s'était  sauvé  du  naufrage  dans  lequel 
Chancellor  avait  péri.  (  f^oj-,  Chan- 
CELLOR,  tome  VllI,  page  55).  Une 
flotte  de  quatre  bàliments  fut  équi- 
pée :  Jcnkinson  en  fut  nommé  le 
chef,  et  fit  voile  de  Gravesend  le  12 
mai  ;  il  mouilla  le  i5  juillet  dans  la 
baie  St.-^icolas  (Archangel),  et  en- 
tra dans  Moscou  le  V.  décembre.  Il 
fut  très  bien  accueilli  d'iwm  II,  qui 
le  combla  de  marques  de  bonté  ,  et 
le  fit  dîntr  avec  lui  plusieurs  fois.  Le 
25  avril  1 558,  Jcnkinson, ayantreçu 
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les  Itifros  de  l'econimandalion  de  l'em- 
pereur pour  divers  princes  dont  il 
devait  Iraverscr  le  territoire,  partit 
de  Moscou  pnr  e'iu  :  le  i /}  juillet  il 
était  à  Astrnran.  Il  (onlinua  son  voyage 
par  la  mer  Caspienne,  dont  il  suivit 
la  côte  jns'iu'à  Mangnslave ,  où  le 
mauvais  temps  le  furça  de  dc'bir- 
quer.  11  dirigea  ensuite  sa  roule  à 
l'est  à  travers  les  états  de  plusieurs 
khans  tartares  et  turkoraaus  jusqu'à 
Bogliar.  Durant  ce  trajet,  Jenkinsou 
fut  souvent  tonimentc ,  vole,  mal- 
traite'; il  courut  même  risque  de  la 
vie  :  néanmoins  il  persistait  dans  son 
dessein  do  pénétrer  jusqu'au  Catliay. 
ïl  apprit  que  le  voyage  durerait  en- 
core neuf  mois,  et  que  les  caravanes 
ctaiint  fre'qurmment  pillées.  L'c'po- 
que  de  leur  départ  était  arrivée  ;  le 
grand-prèlrc  du  lieu  lai  conseilla  de 
quitter  la  ville,  menacée  d'un  sié;:e  par 
les  ennemis.  Jenkiuson  vouhitd'abord 
aller  en  Perse,  pour  se  mittre  au  fait 
du  commerce  de  oc  pays.  La  p;ucrrc 
qui  s'était  allumée  depuis  peu  entre 
les  Persans  cl  I'  s  Tarlares  ,  rendait 
les  routes  danç;ereuscs.  Le  j^rand- 
prêlre  lui  avait  pris  les  lettres  de  re- 
commandation (lu  czar,  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  s'allendrcqu'à  l'esclavage 
dans  tous  les  lieux  où  il  passerait  : 
enfin  les  wiarcliandises  (|u'il  devait 
recevoir  en  {)aietnont  du  khan  et  do 
f;rands  du  pays  n'élaicnt  pas  de  dé- 
faite en  Perse.  Tous  ces  motifs  dé- 
terminèrent Jcnkiiison  à  retourner  en 
]Moscovie  par  li  nièinc  route  qu'il 
avait  prise  en  venant.  Api  es  x\u  sé- 
jour de  pi  es  (le  trois  rniis  à  Boghar, 
il  en  partit  le  ï)  mars  i559,av!c  une 
caravane  de  six  cents  chameaux  cî 
jolusiturs  ambassadeurs  tarlares.  Sa 
route  fut  très  pénible  :  enfui,  le  2  sep- 
tembre, il  rentra  dans  fdoscou  ;  et 
l'année  suivante  il  revint  en  Angle- 
SciTC.  Le  zèle  que  Jtukiason    avait 
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manifeste  dans  ce  voyage  lui  valut  ââ 
nouveau  la  confiance  de  la  compa- 
gnie; il  fut  chargé  d'aller  par  la  Mos- 
covie  en  Perse,  pour  y  établir  le  com- 
merce anglais.  La  reine  Elisabeth  lu» 
j(fnit  des  lettres  pour  les  souverains 
d<-  ces  deux  pays.  Il  s'cmb.irqua  le 
i4mi-  ijGi  là  Giavescnd.  Arrivé  eu 
Moscovic,  Naseca  lui  rendit  de  bons 
oKices  auprès  du  czar,  qui  lui  permit 
de  traverser  ses  états  pour  gagner 
la  Perse.  Jenkinson  suivit  la  même 
route  que  dans  son  premier  vovagc, 
rt  débarqua  ,  le  5  aodt  i5()2  ,  à  Der- 
bent  :  il  continua  sa  marche  par  la 
Géorgie.  Le  2  novembre  il  entra  dans 
C,|^bin  ,  où  résidait  alors  Chah-Ta- 
riias,  (tcu!  beaucoup  de  peine,  à  cause 
(les  intrigues  des  ïuiks ,  à  réussif 
dans  l'olijef  qui  l'aviit  amené.  Grâces 
à  la  protection  d'un  fils  du  roi ,  il  en 
vint  à  bout.  Il  r<  sta  tout  l'hiver  à 
G  tshin ,  et  retourna  par  la  Russie  à 
Londres,  oij  il  arriva  le  -iS  septem- 
bre 1 564- Le  succès  obtenu  par  Jen- 
kinson  lui  mérita  les  bonnes  grâces 
de  la  reine;  elle  l'envoya  comme  am- 
bassadeur eu  Moscovic  en  r566.  Le 
czar  lui  délivra  des  lettres- patentes 
qui  accordaient  de  gi'ands  privilèges 
à  la  compagnie  anglaise,  et,  lors- 
qu'il partit  pour  rAngleterrc,  le  char- 
gea de  lettres  particulières  pour  sa 
souveraine.  Elisabeth  eut  vers  cette 
époque  l'occasion  d'employer  Jenkin- 
son  à  son  service  dans  la  marine;  et 
comme  il  n'était  pas  de  retour  en 
Angleterre  quand  la  compagnie  fit  par- 
tir son  expédition  pour  la  Russie, 
les  fonctions  d'ambassadeur  furent 
confiées  à  un  autre  personnage,  qui 
mécontenta  le  czar  :  d'autres  Anglai* 
commirent  des  imprudences  ;  les  af- 
f lires  de  la  société  en  soulfriienlf 
elle  vit  qu'elle  allait  perdre  un  com- 
merce lucratif  si  elle  ne  parvenait  pas 
à  ajiaiscr  Iwan.  Elle  eut  donc  reeours 
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Jt  Jenkinson ,  qui  partit  encore  re- 
vêl»  du  caractcre  d'ambassadeur.  Il 
arriva  le  'i'i  juillet  1571  à  St.-!Nico- 
las,  et  dépêch.i  aussitôt  un  messager 
au  izar  pour  lui  annoncer  qu'il  tiait 
dcUis  ses  états  ,  tt  qu'il  aiteral.ut  ses 
ordres.  Le  res^elUiulellt  d'ivvan  était 
si  profond  que  Jeiikiuson  ne  reçut  de 
réponse  que  le  '^8  janvier  1  57.i,apics 
avoir  expédie  un  second  messager. 
D'ailleurs  la  peste  qui  ravageait  une 
partie  de  la  Mo-covie ,  avait  rendu  les 
communications  diftlciles  et  dr-ngc- 
reuscs,  Ivvan  avait  ordonné  à  Jeikui- 
son  d'aller  à  Jaroslaw.  GiUiici  y  fut 
si  élroiteuicnt  gardé,  qu'il  ne  pouvait 
communiquer  avec  pirsonne  de  si  na- 
tion. Le  u5  raù,  on  ie  conduisit  de- 
vant le  tzar.  Ajjics  l'audience  publi- 
que une  cxplic.ition  eut  liv'u  ;  elle  fut 
très  flatteuse  pour  Jenkinson.  Le  czir 
lui  exposa  tous  ses  griei's  contre  les 
Anglais  ,  lui  teniuign mt  en  ihéme 
temps  son  alftction.  Jcriklnsou  sut 
allier  dans  cet  entretien  sa  reconnais- 
sance pour  le  cziF  à  l'intérêt  qu'il  de- 
vait à  ses  compatriotes.  11  les  ex- 
cusa aussi  [)ar  un  mémoire  qu'il  re- 
mit au  ministre  du  czar  à  Starylz,  à 
<io  milles  de  Tver,  oîi  il  était  resté 
j>ar  ordre  de  ce  monarque.  Dans  une 
tiouvclle  audience  pubUijuc,  Ivvan  dé- 
c!ara  qu'il  mett.iit  en  oubli  tous  les 
sujets  de  plainte  que  les  Anglais  lui 
avaient  donnés;  il  exprima  en  même 
tera[>s  sa  haute  estime  pour  Elisa- 
betli,  et  sa  bienveillance  particulière 
pour  Jenkinson.  Le  lendemain  celui- 
ci  reçut  des  ministres  une  réponse 
détaillée  à  son  mémoire,  l'assurance 
du  renouvellement  des  privi'eges  de 
la  compagnie ,  et  la  promesse  du 
j)aifcment  des  sommes  qui  lui  étaient 
dues.  Cette  négociation  épineuse  ayant 
été  aussi  heureusement  terminée,  Jen- 
kinson revint  en  Ang'eterre.  «Je  me 
M  sens  fatigué,  et  je  deviens  vieux  »  , 
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dit -il  ,  en  terminant  rénuraéralion 
suceiucte  de  ses  longs  voy.iges  ;  «  je 
»  me  repose  chez  mui ,  trouvant  ma 
»  plus  grande  satislaclion  à  penser 
»  que  mes  services  ont  été  honora- 
»  blement  appréciés  et  récomptnsés 
»  par  la  reiuc  et  par  ceux  qui  m'ont 
»  employé.  •>>  Lls  relations  contenues 
dans  les  lettres  que  Jenkinson  adres- 
sait à  la  compagnie  de  llussie,  se 
trouvent  dans  le  premier  volume  de 
la  collection  d'Uakluyt.  Celles  du  pre- 
mier ,  du  second  et  du  quatrième 
voyage,  sont  détaillées  j  celle  du  troi- 
sième voyage  ne  consiste  qu'en  quel- 
ques lignes.  On  les  lit  avec  plaii-irj 
elles  aillions  ut  un  homme  sensé  , 
plein  de  droiture  en  même  (em[is  que 
de  finesse,  et  bon  observateur.  Dans 
plusieurs  endroits  il  renvoie  à  ce 
qu'il  dira  virbalemeut  à  sou  retour. 
Ces  réeiis  n'olucnt  par  conséquent 
lien  d'iniitiie;  et  qucup.eCois  on  dési- 
rerait ipi'ils  fussent  plus  longs,  flak- 
luyt  a  joint  aux  relations  de  Jenkin- 
son celles  de  plusieurs  antres  Anglais 
employés  au  service  de  la  compagnie 
en  Russie  depuis  1 5 jG  jusqu'en  l'j^  1  ; 
les  instructions  cl  les  pIeiiis-pouvoii"S 
doimés  par  cette  compagnie;  les  lettres 
aUcssées  par  la  rciiie  Llisalclh  aux 
dive rs  souverains  ;  les  notes  sur  les 
routes  de  Russie  au  Catliay  recueillies 
de  la  bouche  d^s  Russes  (t  d'.iulres 
étrangers  ,  par  Richard  Johnsou  , 
qui  avait  accompagné  Jenkinson  à 
Boghar  ;  enfla  une  énumération  do 
touj  les  pays  que  ce  voyageur  avait 
piicourns.  11  est  le  premier  et  jus- 
qu'à présent  le  seul  h^ibiîant  de  i'Eu- 
lopc  occidentale  qui  ait  pénétré  chiz 
les  Tartares  Ouzbeks  5  ce  fiit  seul 
rend  très  précieuses  ses  observa- 
tions, qui  ont  de  plus  le  méiift  d'avoir 
été  dictées  par  l'amour  de  la  vérité, 
et  celui  d'oll'rir  les  latitudes  des  piin- 
cipaus  lieux,  il  n'tst  t'ouc  pas  sur- 
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prenant  que  ce  premier  voyage  ait 
«te  inséré  dans  un  grand  nomîire  de 
recueils,  l'  se  trouve  en  entier  daus 
le  tome  m  de  Puiclias;  plus  complet 
depuis  le  de[)art  de  IMû>cou  ,  avec 
les  notes  de  Ji.-I)nson,  dans  le  lome  vu 
de  Prcvost.  On  y  a  joint  des  iliiie- 
î'aires  du  Cithay,  extraits  de  Raniu- 
sio.  Le  premier  voîuuie  du  recixil 
de  Thevenot,  et  le  tome  iv  de  celui 
des  voyages  au  Mord,  olFrent  le  même 
extrait,  mais  abiéj^é  :  enfin  dans  le 
■volume  de  la  collection  des  re'jnib'i- 
qucs,  intitulé  Per^i'a,  on  lit  un  pré- 
cis des  deux  premiers  voyages  de  jen- 
l^inson.  —  Jacques  Jenkinson  est  au- 
teur d'une  Dcscriplion  des  genres  et 
tics  e.ivècss  des  plantes  de  la  Gran- 
de-Bretagne  ,  d'après  Linné  (  en  an- 
glais), K<ud  il ,  1773,  in-S".;  Lon- 
dres, I7"6,  in-8'.  E — s. 

JE^MiSGS  (  Jean  de)  ,  maré- 
chal de  la  coin-  de  Suède  ,  et  cheva- 
lier de  l'ordre  de  rEloile  polaire  , 
était  né  en  1  729  à  Stockliolni.  San 
père ,  ué  en  Angleterre  ,  s'était  établi 
eu  Suède  pour  exercer  le  commerce, 
tt  avilit  obtenu  des  leltre-s  de  no- 
Lles'^c  du  gouvernement  suédois.  J.an 
de  Jenniiigs  lïl  ses  premières  études 
fu  Ang!c!'.  rre,  et  se  lend:!  ensuite  à 
Upsal,  où  i'  suivit  les  leçons  dtS  plus 
célèbres  profcss- urs.  Doué  de  talents 
et  de  liclicïses,  il  les  employa  de  la 
manière  la  pins  estimabl'.  li  fit  pei- 
lec'ionncr,  par  des  mécaniciens  ha- 
biles, lacou'-truclion  des  fourneaux  de 
fonte,  ariacha  à  la  stérilité  une  élen- 
«luc  coîisidcrablo  de  terrain  par  dus 
défrichemcnls  bien  dirigés,  et  porta 
l'alten'ion  du  gouvcrncnunt  sur  les 
canaux  de  n.'ivigaîion.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  •)*u>  d'activité  aux  Irav.mxdu 
«anal  d.*  TruLhaetta  ,  destiné  à  ren- 
dre n  V.  ig;ib!e  la  l.".o;lia ,  une  des  riviè- 
res les  plus  importantes  de  la  Suède. 
Pour  pouvoir  diii^t-r  d'autant  mieux 
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CCS  travaux,  il  entreprit  un  vovageen 
Angleterre,  en  llollaudc.  et  en  même 
temps  il  fit  un  séjour  en  France.  Une 
mort  subite  enle\a  cet  utde  citoyen 
en  1773  ,  à  rà'j;e  de  quar.inle- quatre 
ans.  Il  était  membie  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  ;  et  il 
pubîia  en  suédois  plusicur.->  Mémoires 
sur  des  objets  d'utilité  publique. 

C AU. 

JENSON  (Nicolas),  imprimeur 
illustre  ,  naquit  en  Frince  ,  vers 
i4"?'0.  Après  l'expulsion  des  An- 
glus  en  1456  ,  Charles  VII  ,  ren- 
tré dans  Paris  ,  v  re!abiit  sa  fabrique 
des  monnaies.  Jenson  y  obtint  un  em- 
ploi, (  t  s'y  distingua  tellement,  qu'on 
lui  donna  depuis  ia  direction  d''  1» 
munuoie  de  Tours.  Le  roi  de  Fr.mce 
ayant  entendu  parler  de  la  découvert» 
qu'on  venait  de  t.iiieà  Maïeiice  (  f'oy. 
GuTTEMDEi^G  )  ,  y  euvova  Jenson 
pour  savoir  co  (|ue  c'était  et  en  prendre 
connaissance.  INlais  quel  est  le  roi  de 
France  qui  lui  donna  cette  mission?  Les 
uns  piétendentqiiecefutCbarles  VII, 
en  i/|  j8  ;  les  autres  en  font  lioniieur 
à  Louis  XI,  qui  Im  su.ceda  le  -^i  juil- 
let i/jfJi.  Ou  objec:e  qu'il  est  diili- 
cile  qu'en  i458  ou  eût  eonti  jssance 
à  Paris  de  riiuptinieiii',  dont  les  pre- 
miers produits  furciil  donnés  cimnie 
des  manusci  its  :  mais  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'il  s'agi-sait  seulcnicnt  de 
savoir  en  quoi  consistait  la  découverte 
f.iile  à  Mii'ieuce  ;  et  d'ailleurs  ,  si  le 
psautier  de  1437  est  le  livre  le  plus 
ancien  qui  porte  une  date  certaine,  il 
n'e>t  pas  le  premier  produit  de  l'irt. 
La  niivsion  peut  donc  avoir  été  don- 
née à  Jenson  par  Cliarlt-s  VII;  et  ceei 
expliquerait  pourquoi  Jenson  ne  s'é- 
tablit pas  en  France,  il  craignait  de 
ne  pas  tiouv.r,  ou  ne  troiiva  pas  d;ins 
Louis  XI,  le  protecteur  qu'il  avait  eu 
dans  sou  prédécesseur  :  nrù-;,  seiit  que 
la  mert  de  Cli  -ries  VU  l'ail  dClouun? 
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de  séjourner  en  France ,  soit  qu'il  ait 
èlé  euvoye'  à  Maience  par  Louis  XI,  il 
ue  pciil  avoir  quitté  elle  ville  avant 
1(5  derniers  mois  de  i  4<Ji  •  U  est  donc 
iiuposiibic  que  c  lie  même  année  il 
eût  un  ate!i(  r  monié  et  en  activité'  à 
Venise  :  c'était  celte  ville  que  Jiiisoa 
avait  cboi>ie  pour  sou  .séjour  ;  mais  ce 
n'est  guirc  qu'en  i^dij  qu'ii  vint  s'y 
élahlii.  Hibile  j;raviur  des  tnoiinaie-i , 
il  appliqua  ses  laîenfs  à  la  gravure  des 
caractères  ,  et  fondit  le  premier  des 
caractères  romains  qu'd  composa  p«,ur 
les  inajuscu'es  des  capitales  lati.its  , 
pour  les  minuscules  d«'s  lettre-  laiines  , 
espagnoles  ,  lombardes  ,  saxones  et 
françaises  ou  ctrolines.  La  foirue  de 
ce  caractère  fut  goûtée  ft  adoptée  ; 
l'usage  s'eti  répandit  LitntOt,  et  il  est 
aujourd'hui  5:;énéralernent  employé. 
Jerisoii  w:  fut  pas  seulement  graveur 
et  fondeur;  ii  imprima,  de  i.j^o 
à  i48i  ,  près  de  cent  cinquante  co- 
vrage-..  Jacques  Sirdiui  a  doimé  , 
Eiame  su  i  princijij  dcUa  francese 
ed  iluliana  lipo^rafia  ovvero  sloria 
Ciilicu  di  Nicolao  Jenson,  Lucques, 
in-folio  ,  divisé  en  trois  livres,  dont 
le  premier  parut  en  i-jqO  ;  le  second, 
en  l 'jg'j  ;  le  troisième  ,  eu  i  --qS. 
Ddi'S  ie  troisième  livre  on  trouve  la 
liste  des  ouvrages  imptirnés  par  Jcn- 
son  :  le  [lus  ancien  •  st  ,Eu>ebii  t'am- 
pliili  de  evan'^elicd  Preparatione 
Georgio  Trapezuntio  interprète  , 
1470  ,  in-fol.  Le  plus  connu  de  tous 
les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Jensun  doit  sa  céicbrité  a  uue  fjute 
d'impicssion  ;  c'est  le  Décor  puella- 
rz/TOjiu-^  '•iportintladilcde  \  ^(h  au 
lieu  de  147  I ,  q'ji  est  l'année  véritjb'e 
Je  son  impression.  On  a  pour  cela 
d'aubes  preuves  encore  quei'iinpossi- 
bViité  démontrée  plus  haui  de  !'é;.<l)!i3- 
scmeiit  de  Jenson  à  Venise  m  i4^i. 
T^aserna  Sinlandcr  Diclionnaire  U- 
Vlhgraphiqus  choi:i,  loux.  i,  p':.'. 
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1  "p  )  dit  que  dans  le  Décor  puella- 
ruTti  se  trouvent  cités  trois  ouvrages 
que  le  même  Jcnwjn  n'a  imprimés 
qu'en  147  I.  Ce  n'est  pas  la  seule  faute 
de  ce  genre  qu'ait  commis.;  cet  artiste. 
Le  voliime  in'itulé  ,  Fralris  Joannis 
adfratres  suoi  C  irtusieiisci  de  hu- 
rnilitate  intcriori  ,  por.e  la  date  de 
1 400  (au  heu  de  1  4S0  et  non  i  joo  ). 
Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  , 
sorti  des  mêmes  presses  ,  daté  de 
i5Ho,  est  de  i48o.Ou  sait  que  beau- 
coup d'autres  imprimeurs  du  xv'. 
sicc'e  ont  commis  des  fautes  sem- 
blable- (^.Geu!»i?ger,  tom.XVIlI, 
pag.  566  y.  Jensoti  n'en  lut  pas  moins 
ur»  excellent  imprimeur:  par  l'inven- 
tion de  sou  caractère ,  s'il  n'a  pas 
(  ceqii'il  est  pouriant  p  rmisde  croire) 
perle  lionne  l'art  typographique  ,  il 
lui  a  du  moins  fait  fjire  un  grand 
pas.  Ses  impressions,  encore  au|our- 
d'hui ,  sont  avec  raison  regardées 
comme  des  chefs  -  d'œuvre.  Le  pape 
Sixte  IV  le  décora  du  titre  honori- 
fjq'ie  de  Cornes  Palatinus  ;  mais  ce 
qui  est  p!us  honorable  encoie  «t  plus 
durable  ,  c'est  ie  téraoignag  ■  toujours 
subsi-t.int  que  lui  rendu  eut  des  im- 
primeurs qui  se  serviient  de  ses 
caractères.  D^ns  la  souscri|.tion  de 
plusieurs  volumes  du  rv"'.  siècle.  0:1 
lit  qu'ils  ont  été  imprimés i>îc(>i/s  ins- 
trumenlis  Jeîiwn  ,  ou  incljùs  fa- 
mosisfiiie  characleribus  optimi  rjuon- 
dam  in  hacarte  maglstriN.  Jenson , 
etc.  (^  tte  dernière  souscription  se  li- 
sant sur  un  livre  imprimé  en  i485  , 
il  y  a  lit  u  de  croire  que  N.  Jenson  était 
mort  à  cf-tte  époque,         A.  B — T. 

JEîSY^S  '.  Soamk),  écnvaiîi  an- 
glai.s  ,  né  a  Boilesbam  on  Cimbrid- 
gesbire  ,  ou  selon  d'antres  à  Lon- 
dres le  12  janvier  1704,  publia  à 
l'à^e  de  vingt- qtia're  ans  un  poème 
sur  ^ Art  de  la  Danse,  il  représenu 
h  ville  de   Cambridge   et  quelques 
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autres  au  parlement  depuis  17^2  jus- 
qu'à 1780,  et  fut  nommé  en  i^SS 
l'un  des  lords  de  1^  chambre  du 
commerce,  place  qu'il  conserva  e'ga- 
lemrnt  jusqu'en  1780.  Il  mourut  le 
18  décembre  1787  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Ses  ouvrages,  outre 
le  poème  de  XArl  de  la  Danse,  sont  : 
1.  Un  recueil  de  Poésies,  175,1,  in- 
8°.;  1761,  2  vol.  iu-.S".;  1778,  un 
gros  volume  in-S".  II.  Libre  recher- 
che sur  ^origine  du  mal,  1757, 
in-8**.  j  ouvrage  sur  lequel  Samuel 
Johnson  porta  un  jugement  1res 
sérèie  dans  le  Magasin  liltcraire, 
Jenyns  s'en  vengea ,  après  la  mort 
<iu  docteur  ,  en  composant  sur  lui 
luie  épitaphe  non  moins  sévère  ;  c'est 
le  seul  tort  qu'on  lui  ait  rcproclic  : 
il  en  fut  plus  que  suffisamment  puni 
par  une  contre  -  épitaphe  qui  fut  l;iile 
sur  lui-même  et  de  son  vivant,  lil. 
Examen  de  l'évidence  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  considérée  en  cUe- 
/«eme  ,  Londres  ,  177  j,  J7'"6,  in- 
12.  On  y  trouve  d'excellentes  choses; 
mais  sa  manière  de  raisonner  a  es- 
suyé quelques  critiques  (i).  Il  a  fait 
dépendre  des  caractères  mêmes  de  la 
religion  chrétienne  et  de  sa  morale, 
les  preuves  des  prophéties  cl  des 
miracles  dont  on  se  sert  po  r  l'éla- 
Llir.  Au  reste,  Jenyns  n'était  peut-être 
pas  bien  affermi  lui-mcipe  dans  sa 
croyance.  D'abord  religieux  jusqu'à 
être  soupçonné  de  bigotisme,  il  alFi- 
cha  ensuite  le  déisme,  et  finit  p.ir  re- 
venir uux  coiisolaiious  de  la  religion 
de  J.-C.  IV,    Quelques  Trailéi,  po- 

(O  La  Iraduclion  franraise  ,  par  Lelournf iir  , 
(  Varis  ,  I77(),  in-S".  )  ,  réimprimée  a  Yvetdun 
par  le  proUsscur  Ké.ice  ,  était  peu  eJacle  et 
niutilOe  ;  mais  elle  est  rectifiée  par  de  bui;iie« 
jiotes  dans  Pédition  de  Liège.  177g»  in-n,  pu- 
Mite  par  l'ellcr.  Sainlc-Croi\  en  a  di-nnc  uiic  tili- 
tioii  revue  et  augmentée,  an  xi  ^  i8ô3  ) ,  iu-13, 
avec  une  préface  de  l'édileur.  U  a  mis  eu  lile  du 
Traité  de  Jenjns  ,  cntnme  pour  lui  servir  d'intrn- 
•Inrtion  ,  le  Oiscuurs  de  UujjU  Blair  sur  1er  avan- 
tildes  que  procure  la  r^U^iun  aux  lignimei. 
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liliques  et  des  Recherches  philoso- 
phiques. V.  Quelques  articles  de  l'ou- 
Tr-igf  périodique  di- Moorc,  intitulé  le 
Monde.  Ses  œuvres  oiit  été  réimpri- 
mées ensemble  en  1791),  en  4  vol. 
in  8\,  avec  une  Notice  sur  sa  vie, 
pir  M.  Cole.  Son  style  est  pur,  élé- 
gant, sa  versification  harmonieuse  j 
mais  il  manque  de  cette  chaleur  qui 
entraîne  :  c'est  un  homme  d'esprit  et 
de  goût  plutôt  qu'un  poète  ou  un 
grand  écrivain.  Que'ques  ciitiques 
placent  son  Art  de  la  Darse,  dans 
la  classe  des  poètiu-s  b.idins  ,  immé- 
diatement après  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée ,  de  l'ope.  Tous  ses  vers  sont 
marqués  par  des  saillies  que  termine 
une  s.iillie  p'us  ra.nquaite  cncorr. 
The  modem  fine  Gentleman  ,  the 
modem  fine  Ladj  (le  Pelil-maîtrc  , 
la  Merveilleuse  )  ,  sout  deux  petits 
tableaux  très  plaisants,  où  pourraient 
cr.corc  se  reconnaître  les  caricatures 
mâles  et  feint  lies  qui  croient  être  à 
Pciiis  l'oracle  't  le  modèle  du  suprême 
bon  ton.  Une  autre  petite  pièce,  in- 
liiulée  le  Choix,  ofîre  un  pendant 
au  Portrait  de  Clarisse ^  par  Fou— 
tenelle.  Eiifiu  ses  Epîtres  familières, 
ses  Chansons,  ses  Odes  anacrc'onti- 
qucs,  ]joit(nt  le  cachet  d'un  homme 
d'espiit  enjoué  et  de  mœurs  douces.  H 
s'est  un  pt^u  plus  élevé  dans  un  Essai 
sur  la  Fertu,  et  dans  la  traduriiou  du 
jioème  laliu  de  fs.ivvkins  Bro^vn  sur 
y  Immortalité  de  l'ame.  Z. 

JEPllTÉ,  l'un  des  juges  les  plus 
distingués  du  peuple  hébreu,  floiis- 
sait  vers  r;.n  i  aoo.ivant  J.-C.I.  rvçut 
le  jour  d'une  courlisane  de  Galaad ,  et 
se  vit  obligé  de  bonne  heure  de  quitte  r 
la  miisoii  pateinelle,  à  l.iquelie  sa 
naissance  illégitime  ne  lui  donnait  au- 
cun droit.  Sans  asile  et  sans  biens  , 
Jephtése  retira  dans  le  pays  de  ïob, 
et  devint  le  chef  d'une  troupe  de  va- 
gabonds. I!  paraît  que  sou  courage  cl 
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sa  bravoure  lui  firent  quelque  réputa- 
tion ,  puisque  c'est  à  lui  que  ,  presse 
par  un  enneini  puissant,  le  peuple 
d'Israël  demande  des  secours.  Mécon- 
tent de  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes qui  l'avaient  chasse  dans  son 
enfance,  c'est  avec  peine  que  Jeplite 
se  décide  à  être  leur  défenseur  :  enfin 
il  cède  à  leurs  iusiances,  et  va  dans 
l\[asplia  recevoir  le  titre  de  juge,  et 
prêter  à  Dieu  le  serment  d'exercer 
avec  équité  le  pouvoir  qu'on  lui  con- 
fiait. Avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Ammonites,  il  emploie  tous  les 
moyens  de  conciliation  et  de  paix  ;  il 
leur  fait  voir  combien  inji:s:es  sont 
leurs  prétentions  et  leurs  violences, 
et  les  engage  à  ne  pas  entreprendre 
une  guerre  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent qu'être  funestes  aux  vainqueurs 
comme  aux  vaincus  :  mais  licn  ne  peut 
les  détourner  de  la  résolution  qu'ils  ont 
prise  de  conquérir  un  pays  qu'ds  re- 
gardent comme  leur  propriété.  Alors, 
Jeplué  ,  animé  par  l'esprit  de  Dieu  , 
parcourt  Galaad  et  Manassé,  appelle 
ses  soldats  au  conib  it ,  marche  con- 
tre les  eufints  d'Ammon;  mais  avant 
de  livrer  bataille,  il  s'adresse  au  Sei- 
gneur j  il  lui  demande  le  succès  de 
ses  armes,  et,  dans  un  moment  de 
transport ,  il  promet  de  lui  consa- 
crer, ou  d'innuokr  en  holocausle,  le 
.premier  être  viv.mt  qu'd  verra  sortir 
de  sa  maison,  s'd  remporte  la  victoiie. 
Les  vœMX  de  Jephté  sont  exaucés.  Le 
peuple  de  Galaad  est  vainqueur  j  il 
massacre  les  Amnjonites  cl  iav;igelout 
le  pays  qu'ils  habitent.  Le  héros  d'Is- 
raël ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  ^a 
promesse  téméraire.  Couronné  des 
palmes  du  triomphe,  au  milieu  des 
cris  de  joie  qu'on  ne  cesjsait  de  frire 
entendre  sur  son  passage,  il  ramène 
à  Misph.i  les  compagnons  de  ses  bril- 
lants exploits  ;  et,  lor.squ'il  est  sur  !e 
point  d'axriver  dans  sa  maison ,  il  eu 
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voit  sortir,  à  la  tète  d'un  cliceur  joyeux 
et  bruvant ,  sa  fille,  ('ni  accourait  a  sa 
rencontre  pour  applaudira  ses  succès. 
A  sa  vue,  Jcphte  est  accablé  par  la 
douleur  et  le  désespoirj  il  déchire  sa 
rcbe,  et  annonce,  en  génnssant ,  la 
promesse  irréfragable  que  sa  bon»  lie  a 
prononcée.  Aussitôt  l'.iim  ible  el  jeane 
vierge,  soumi'^e  à  la  volonté  de  soa 
père,  et  plus  encore  à  celle  de  Dieu 
qu'elle  semblait  l'cconnaître  ,  demao- 
(le  seulement  la  permission  d'aller 
pleurer  sa  virginité  sur  les  montagnes. 
Accompagnée  de  quelques  amies,  elle 
vaiépandredes  !armcs,et, après  ivcir 
gémi  pendant  deux  mois  sur  son 
niaiheur,  elle  vient  se  jeter  ([uns  les 
bras  de  son  père,  qui  accomplit  à  re- 
rer.ret  sa  promesse,  en  la  consacrant  au 
service  du  tabernacle  (i  ).  Jcphte,  cou- 
vei  t  de  gloire  ;;u  milieu  d'un  peuple 
qu'il  gouverne  en  paix,  se  vit  encore 
disputer  les  honneurs  que  son  cou- 
rage lui  avait  mérités.  Jaloux  de  .va 
victoire  et  insultant  à  ses  trophées, 
les  EphraimiliS  s'avancent  contre 
lui,  passent  le  Jourdain,  et  veulent 
meilreà  mort  le  libérateur  de  Galaad. 
Celui-ci  marche  aussitôt  contre  eux  , 
leur  livre  bataille,  les  met  en  déroute; 
et,  s'étant  emparé  des  passages  du 
Jourdain,  il  ne  leur  hùsse  pas  même 
la  possibilité  de  s'enfuir  dans  leur 
pays. Telle  lut  l'issue  dccecombrit  san- 
t'iaut,  oîi  quarante-deux  nulle  enne- 
mis succombèrent  sous  le  glaive  des 
troupes  de  Jeplilé.  Après  des  succès  si 
éclatants  ,  le  vainqueur  des  eiilauts 
d'Ammon  et d'Ephra'ira  revint  a  Ma^-. 
plia,  où,  pendant  six  années,  il  jugea 
le  peuple  d'Isr;.ë!  avec  tant  d'équiié, 

(1)  Dom  Caluipt  elqutlqites  ajilres  inl^rpré'.eï 
oïl  cruiiu;;  It-  vttii  de  Jcpblc  ne  pouvait  s"en.eiiilr« 
tjm:  d'un  sacrilice  saD;;!ant,  el  que  sa  fille  avut 
cu-  ri-i:llcmeiit  in-.moloe  ;  mais  cetti- opinion  est 
victorieusement  réfuli-e  par  rabbé  BulUt,  qui  i 
suivi  le  sentiment  des  meiM'urs  criluj.ies.  Vuye^ 
La  laiiite  Diùtc  Viiigéc  \_par  M.  Duclot;,  lom.  m, 
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que  S.  Paul  n'a  pas  cr.iintdc  le  mcHrc 
ail  nombre  des  saints  de  l'ancien  Tesla- 
Kirnt.  11  lûoiiriit  vers  l'an  1 182  avant 
J.-C. ,  et  fut  enterré  à  Betble'cin. 
B-  G— y. 
JEHEMiE,  l'un  des  'grands  pro- 
plièli'S  des  Hébreux,  éîait  Hlsd'Hc'.cJas 
t{  de  la  race  sacerdotale.  11  naquit 
ail  village  d'Aiialhoth  ,  dans  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  de  Benjamin  ,  à 
tme  lioue  de  Jérusalem  ,  l'an  G3o 
avant  J.-C.  On  a  prétendu  que  sou 
père  était  cet  Helcias  qui  ,  la  dix-Lui- 
îième  année  du  règne  de  Josias,trûu- 
Ta  dans  le  temple  un  exemplaire  de 
la  loi  de  Moïse  ;  mais  cel;i  n'e.-t  pas 
ccrlaiii..  Jérémie  commença  de  fort 
bonne  heure  à  propbctiser ,  et  n'ét.mt 
pour  ain  i  diie  qu'un  enfant.  Le  Sei- 
j^neur  lui  adiessa  la  parole  dails  une 
vision,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  i'i  connu 
»  et  destiné  à  IVinploi  de  pro]>lièîe  , 
f>  avant  que  vous  fiissitz  né  el  avant 
»  niêuie  que  vous  fussiez  formé  dans 
»  le  sein  de  voire  mère.  »  —  «  Helasî 
»  S*igneur  ,  répondit  Jércraie  ,  vous 
»  voyez  que  je  ne  saurais  parler  ,  je 
»  ne  suis  encore  qu'un  enfant.  »  — 
j>  Vous  irez  partout  où  je  vous  en- 
»  vcirai  ,  répartit  le  Seigneur  ,  et 
3>  vous  porterez  mes  ordres  où  je  vous 
»  dirai  de  les  porter.  ISe  craic;nez 
*  point  de  paraître  devant  ceux  à  qui 
»  vous  .serez  envoyé  ;  car  je  suis  avec 
j*  vous  pour  vous  défendre.  »  Alors 
le  Soigneur  étendit  sa  main  ,  toucha 
la  Louche  de  Jérémie ,  et  il  ajouta  : 
«  Je  vais  mettre  mes  paroles  dans 
X  votre  bouche  :  je  vous  établis  au- 
»  jourd'hui  sur  les  nations  et  sur  les 
»  royaumes  ,  pour  arracher  et  pour 
»  détruire  ,  pour  perdre  et  pour  dis- 
»  siper  ,  pour  édilicr  et  pour  plan- 
»  ter...  »  J.e  Sci|iiK'ur  lui  montra  en 
Cu,uies  tout  Cl-  qui  devait  être  l'o])jet  de 
Sîi  mission.  Jeiémie  commença  dès- 
lors  à  pi  ophviistT  duus  Analhwlh  (c'é- 
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tailla  iB"".  année  du  règne  de  Josias}; 
et  il  ne  fixa  son  séjour  à  Jérusalem  , 
que  quand  les  outrages  de  ses  con- 
citoyens l'y  forcèrent.  Le  tableau  qu'il 
fuit  des  crimes  de  Juda  est  de  main  de 
maître.  Ses  invectives  ont  ime  éner- 
gie qu'il  est  impossible  d'égaler  :  «  0 
»  cicus  ,  fi emissez  crélonmiiient ,  dit 
»  le  Seigneur  par  le  ministère  de  Jé- 
»  rémie  ;  portes  du  ciel  ,  pleurez  et 
»  soyez  inconsolabies  5  car  mon  peu- 
»  pie  a  fait  deux  maux.  Us  m'ont 
»  abandonné,  moi  qui  suis  une  source 
»  d'eau  vive  ;  et  ils  se  sont  creusé  des 
»  citernes  cnlr'ouveites  ,  et  qui  ne 
»  peuvent  tenir  l'eau.  »  .Après  la  pu- 
rification du  Temple  ,  Jérémie  se  plai- 
gnit que  Icî  Juifs  en  faisaient  une  ca- 
ve rue  de  voleurs.  Il  en  prit  occasion 
d'annôni'er  que  ce  temple  serait  ua 
jour  traite  comme  l'avait  été  le  taber- 
nacle de  Siio.  Il  s'éleva  ensuite  contre 
les  rois,  les  princes,  les  prêtres  et  les 
piophètcs.  a  L<;i4  mps  viendra  ,  dit-il, 
»  où  l'un  tirera  des  sépulcres  les  os 
»  des  rois  et  des  princes  de  Juda,  et 
»  qu'on  les  jettera  sans  aucun  resj)cct 
»  sur  la  teire  comme  du  fumier.  » 
Les  peuples  imiiconcis  eurent  aussi 
leur  part  aux  reproches  de  .Jérémie  et 
à  ses  nicnacts.  Vers  la  dix-huitième 
année  du  icgne  de  Josias  ,  Ji rémie  le- 
nouvela  ses  plaintes  contre  les  iml's  ; 
et  comme  les  hibitants  d'Analhulh 
voulaient  l'empcvher  de  prophétiser, 
il  leur  picdit  qu'ils  seraient  tous  ex- 
teinnnés  jusqu'au  dernier.  A  cette 
même  époque  ,  Jérémie  ,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  alla  cacher  siir  les  bords 
de  l'Euphrate  une  ceinture  dont  il  s'é-  * 
tait  serré.  Quelque  temps  après  , 
étiul  allé  la  chercher  ,  il  la  trouva 
toute  pourrie.  Le  Siigneur  lui  dit  : 
"  C'tst  ainsi  que  je  ferai  pourrir  l'or- 
»  gueil  de  Juda  et  la  vauiié  île  Jéni- 
»  salem.  J'ai  por;écc  peuple  sur  mui 
»  comme  ou  poilc  une  cciutur.'  jm.iii 
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Vf  je  veux  le  qniiloi- ,  c[  \c.  rr)eter  loin 
»  de  moi.  »  Vers  la  i]i\  clii  lèf^nc  de 
Josir'iS  ,  Jcrciiiic  annnnçj  que  îe  fléau 
doiil  le  Seigneur  allait  Irapprr  son 
peuple  ,  serait  tel ,  qu'il  n'y  aurait  per- 
sonne qui  peii>àt,  à  piturer  le  mal— 
Leur  des  autres.  En  rlfel  Josins  fut 
ble«fë  mortelletuenl  à  lVlaç;eddo  par 
les  archers  de  l'armée  d'Ep;ypte,  et, 
s'étant  fait  transporter  à  Jérusalem  , 
il  y  termina  ses  jours  dans  sou  pa- 
lais. Jcre'mie  composa,  sur  la  mort  de 
ce  prince,  des  chants  funèbres  ou  des 
lamentations  qui  jouirenl  d'une  grande 
réputation  et  qui  sont  perdues.  Sous 
le  règne  de  Joachas,  fils  et  succes- 
seur de  Josias  ,  le  Seigneur  ordonna 
àjcièmie  de  se  transporter  dans  la 
boutique  d'un  ])Otier  de  terre.  Le 
propiièle  obéit  :  il  trouva  le  potier  qui 
travaillait  sur  sa  roue  et  qui  faisait  un 
vase  d'argile.  Ce  vase  s'e'tant  rompu 
entre  ses  mains  ,  aus.'iîôt  il  en  fit  m\ 
antre  de  la  même  argile.  «  Maison 
»  d'Israël,  dit  a'ois  le  Seigneur  , 
»  vous  êtes  dans  ma  main  ,  comme 
»  la  terre  est  dans  la  main  du  potier  : 
»  ne  pourrai-jc  pas  taire  de  vous  ce 
»  (jue  le  jjoticr  fait  de  son  argile  ?  » 
Jercmie  rapporta  tontes  ces  choses  au 
peuple,  qui  ,  bien  loin  d'en  profiter, 
forma  des  projets  funestes  contre  le 
prophète,  et  lui  dressa  des  embûches. 
Jerèmie,  encourage  par  le  Seigneur, 
se  fit  accompagner  par  les  anciens  de 
son  peuple  dans  la  vallée  de  Tophct , 
où  ii  leur  annonça  une  si  terrible  fa- 
nduc  ,  que  les  pères  se  nourriraient 
de  la  chair  de  leurs  enfants  et  que  l'a- 
mi dcvorer.iit  son  ami.  Api  es  cela  il 
monta  au  Temple  ,  oii  il  continua  ses 
prophéties.  Pliassur  ,  intendant  des 
troupes  lévitiques  ,  le  fit  anêter,  et  !e 
mit  dms  les  ceps  ou  entraves  qui 
ctaieiit  dans  la  prison  ;  mais  le  len- 
demain il  le  fit  délivrer.  Au  comm.eu- 
Btjflf.'t.l  du  ièg!.c  de  Joa^him  .  Jcré- 
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mie  reçut  ordre  du  Sei:neur  de  se 
tenir  à  la  porte  du  Temple  et  d'en  pré- 
dire la  désolation  à  tous  ceux,  qui  y 
entreraient.  Mais  les  prêtres  se  sai- 
sirent de  lui,  et  l'auraient  condamné  à 
mort  ,  si  Ahicam  ,  fils  de  Saphan  , 
n'avait  pris  son  parti.  Vers  la  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  même 
prince  ,  Je'rémie  lui  déclara  que  le 
Seigneur  allait  taire  marcher  contre 
lui  les  peuples  d'Aquilon  avîc  jNabu- 
chodonosor.  «  Cette  terre,  ajouta-t-il, 
»  sera  1  éduite  en  un  déseit  affreux  ;  et 
»  toutes  les  nations  qui  sontauiour  de 
»  vous  seront  assujétiesau  mi  de  Ija- 
»  bylone  pendant  soixante-dix  ans. 
»  Ce  temps CKpiréjIe  Sfianeur  visitera 
»  d^ns  sa  colère  le  roi  de  Babylone  cl 
}>  son  peuple  ,  cl  ii  réduira  son  pays 
»  en  d'cierntlh's  solitudes.  »  Ces  pru- 
pheîies  s'acr-implirent  en  efltt  :  Na- 
buehodonosors't  jupara  di  Jérusalem, 
et  cm[)orta  les  vases  les  plus  précieux 
de  la  ra.d^on  du  Seigneur.  La  même 
année  ,  Jcrduiic  écrivit  ses  prophéties, 
qu'd  n'avait  point  encore  recueillies. 
Baruch  lui  servit  de  secrëtairej  il  alla 
par  son  ordre  les  lire  à  la  porte  prin- 
cipale du  Tempic  ,  un  jour  de  jiiine 
solennel  ,  afin  que  tout  le  peuple  eu 
eût  connaissance.  Le  livre  fut  porté  au 
roi,  qui  ,  en  ayant  entendu  quelques 
pages  ,  le  déchira  avec  un  canif  et  le 
jeta  aa  feu.  Jérémie  le  fit  énire  de 
nouveau  ,  et  y  ajouta  plusieurs  choses 
qui  n'étaient  pas  dans  la  première 
rédaction.  Joachim,  supportant  avec 
impatience  le  joug  de  iNabuchodono- 
sor  ,  se  révolta  contre  lui.  Le  roi  de 
Bibvlone  envoya  des  pdiards  pour 
ravîigcr  le  pays  :  alors  les  Kécbabites 
se  réfugièrent  dans  Jérusalem  ,  et  y 
dressèrent  des  tentes.  Jérémie  leur 
proposa, de  la  part  du  Seigncur,de  sfi 
dispenser  de  quelques  obseivances  de 
Jonadab  leur  pèic  ;  et  parce  qu'ils 
rcfubci\)ut  d'v  conlicvciju- ,  le  Sci- 
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gneur  en  prit  occasion  de  rcprccfier  h 
son  peuple  la  violation  do  sa  loi ,  (  l  de 
récompenser  la  fiJélilé  des  Retlia- 
bites.  Jéclionias  ,  fils  et  successeur  de 
Joacljitn  ,  marchant  sur  les  ti<:ces  de 
MJU  père  ,  ralluma  toute  l'ardeur  du 
zèle  de  Jére'mie  ,  et  mérita  d'être  em- 
mène captif  à  JJ.ibylone  ,  avec  sa 
mère,  ses  ofiicicis,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  nclie  et  fie  plus  dislin- 
gue dans  Jérusalem.  Jcrénnc  ,  qui 
était  reste  dms  la  P.ile^line  avec  le 
fantôme  de  roi  ,  nomme  Scdécias  , 
que  N.ibucijodonosor  avait  établi  , 
écrivit  ,i  ecux  qui  partaient  pour  la 
ciptivilc  ,  une  longue  lettre,  dans  la- 
quelle H  leur  picdit  leur  retour  dans 
leur  pays  ,  et  les  prémunit  contre  les 
dangers  de  ridolàlric  ,  auxquels  ils  se- 
raient exposes.  A  celle  éptqiie,ou  1res 
peu  de  temps  après,  Jeién;ie  se  char- 
gea de  chaî:,(s,  et  porta  un  jon-  sur 
son  cou  ,  pour  montrer  que  N.ibu- 
chodonosor  a!l;ut  subjuguer  la  Judée 
et  les  provinces  voi>inPs.  C'est  en  vain 
que  Voltaiiese  moque  de  ces  actions 
typiques  :  que  pouvaient-elles  avoir 
de  ridicule  ou  tl'cliange  ,  puisqu'elles 
ctaicnl  eoiilormes  à  l'usage  ?  Un  faux 
proplièlc  biisa  le  joug  de  Jcicmie,  en 
se  raillant  de  ses  prédictions  j  mais 
Jérémielui  répondit,  «  que  jour  un 
»  jougdel)uis  ,  le  i>(igneuien  dunne- 
»  rail  nu  de  It  r  aux  peuples  prévari- 
»  catcurs.  »  Jérémic  écrivit  encore 
auK  eaptil's  peur  hur  douner  de  sages 
avis  et  ranimer  leurs  espérances.  H 
donna  aussi  aux  aiiibassadturs  de  Sé- 
décias  aupns  de  Nabiichodonostir 
une  lettre  renfermant  ii.'s  plus  ter- 
ribles menaces  sur  Babylonc  ,  et  leur 
recommanda  de  la  jeter  dans  l'Hu- 
phrate  ,  après  l'avoir  lue  aux  Jj'by- 
louieus.  Scilécias,  ayant  eu  l'impru- 
dence d'irriter  son  vainqueur,  vit  en- 
core une  fois  sa  enpita'e  assiégée.  Jc- 
rémie,  qui  ue  cessait  de  ai'jr  contre 
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les  vices  du  peuple  ,  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  n'en  sortit  que  quand  le  siège 
fut  levé.  Il  n  commença  ses  tristes  pré- 
dictions qui  lui  altuèrent  de  nouvelles 
j)crsécutions  et  de  nouveaux  fers.  Ce- 
pendant les  Babyloniens  leviurent as- 
siéger Jéi  iisalem  5  et  le  roi  ne  .'■achaut 
ce  qu'd  devait  faiie  ,  con>ulta  Jérémie 
et  lui  accorda  un  peu  de  libei  té  ;  mais 
le  prophète  n'en  jouit  pas  long-lenips , 
ayant  été  descendu  dans  une  priaoa 
pleine  il'eau  Louibetise,  d'  près  les  dé- 
nonciations de  quatre  olliciers.  Le  roi 
néanmoins  pcrniii  qu'on  l'en  reliiâl,et 
même  le  fil  venir  dans  son  palais  pour 
lui  parler  en  secret.  Jerémie  lui  don- 
na des  avis,  que  ce  prince  irré>o!u  ne 
suivit  point.  Lorsque  Jérusalem  fut 
prise  el  son  temple  brûlé  par  Nabu- 
cliodonusor,  Jeremie  ,  sui\ant  uu  de 
ses  écrits  qui  n'exi.>>te  plus  ,  fit  pren- 
dre le  feu  sa<  lé,  qu'il  cacha  dans  ua 
puits  très  profond  ,  poui  le  conserver 
jusqu'à  la  hn  de  la  eaj)tivitc.  Il  donna 
aux  maduureuxcaptil'sklivredelaloi 
pour  leur  servir  île  règle  dans  une  lerrc 
ctrangèie.  Il  est  vrai-einb'able  que  ce 
fut  alors  qu'il  composa  ses  lamentations 
dans  lesquelles  il  déplore  le-  miuxde 
sa  patrie  ,  qu'il  n'avait  pu  dé  uiirner 
par  ses  pressantes  exiioi  talions  et  par 
s<'S  11)'  iiaces.  Cep(  nd mt  qudques-unS 
de  ceux  qui  n'avaient  [loint  eié  trans- 
jioriés  à  B>byl>»ne  ,  juinnt  la  léso- 
lulion  de  ^e  retirer  en  Egypte,  cl  con- 
suilèrent  Jércmie,  qui  tàclia  deles dis- 
suader de  ce  de-sein  ,  contra  re  à  la 
volonté  du  Seigneur  ;  mai>  il  ne  put 
en  venir  a  bout  ,  el  il  hit  même  con- 
traint de  les  suivre.  1! continua  de  pro- 
phétiser dans  cet  antique  royaume  , 
comme  il  l'axait  fait  en  J.idée  ,  contre 
les  Juifs  et  contre  les  Egypiieiis.  Nnus 
ne  devons  pas  oub  ler  neaiintoinsque 
ses  menices  étaient  mè  ec>  di  conso- 
lations ,  et  que  ,  s'il  mont  1  ait  sou- 
Ycnl  la  co.cre  de  Dieu  toute  pièle  à 
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fondre  sur  la  tête  des  iufracleiirs  de 
ses  prcceplcs  ,  il  tempérait  aussi  cet 
effrayant  tableau  par  des  espérances 
qu'il  indiquait  dans  le  lointain.  A  da- 
ter de  cette  e'poque  ,  on  ne  sait  point 
ce  que  devint  Jéréraie  :  les  uns  disent 
qu'il  fut  lapidé  5  d'autres,  quM  revint 
dans  la  Judée  ;  d'autres  cnJin  qu'il  fi- 
nit ses  jours  <à  Bibylonc,  auprès  de 
Sédécias.  11  ne  nous  reste  ,  des  ou- 
vrap;es  de  ce  prophète,  que  ses  Pro- 
phéties  divisées  en  cinquante  -  deux 
chapitres  ,  et  ses  Lamentations  (  ou 
Threni)  en  cinq.  Ses  Prophéties  ne 
sont  pas  aisées  à  entendre  à  ciusedes 
fréquentes  lacunes  etdes  interversions 
multipliées  qui  coupent  et  qui  ubsour- 
cissent  le  sens.  L'ordre  des  temps  n'y 
est  pas  non  plus  observe.  Oa  croit 
qu'il  les  dictait  h  Biruch  ,  à  mesure 
qu'elles  se  présentaient  à  sa  mémoire, 
La  version  d'Alexandrie  ,  bien  loin 
d'éclaircir  et  de  diminuer  les  difficul- 
tés ,  ne  fait  que  les  accroître.  Il  y  a 
des  différences  notables  entre  cette  ver- 
sion et  le  texte  hébreu.  Les  savants 
ont  e'puisë  toutes  les  ressources  de  la 
critique,  toutes  les  coujectures  ,  sans 
pouvoir  porter  quelque  lumière  dans 
ces  e'paisses  ténèbres ,  ou  découvrir 
les  causes  des  différences  qui  se  trou- 
vent entre  l'original  et  la  version 
grecque.  Le  discours  de  Jérémie  est 
.simple  et  sans  élégance  ;  il  est  semé 
de  loculions  et  de  toinnures  chil- 
daïques.  Il  répète  souvent  le  même 
mat,  et  fréquemment  les  mêmes  p'  n- 
sées  ,  revêtues  des  mêmes  expressions. 
Rareraont,  dit  Jalin  ,' son  style  s'é- 
lève jusqu'à  J'enthousiasme  poétique  : 
du  reste  ,  il  est  facile  ,  excepté  dans 
•les  prédictions  contre  les  Gentils  , 
qui  sont  prises  mol  à  mot  chez  les 
anciens  prophètes.  Le  style  des  La- 
mentations est  un  peu  plus  élevé  ; 
il  est  assorti  au  genre  élégiaque. 
Jaha  BC  pense  pas  q[ue  ks  Lamen- 
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talions  aient  été  composées  à  l'oc- 
casion de  la  ruine  de  Jérusalem  ;  il 
veut  qu'elles  renferment  cinq  chants 
ou  poèmes  divers  , consacrés  à  déplo- 
rer autant  d'événements  lu;;iibres  , 
savoir  :  «".la  déportation  du  roi  Joa- 
chim  et  de  dix  mille  Hébreux  ;  '2".  le 
sii^'gc  de  Jérusalem  ;  5'.  les  tribula- 
tions qu'a  éprouvées  le  prophète;  4°. 
la  déportation  do  Sédécias  et  la  ruine 
de  la  nation  juive;  5 '.la  désolation 
dos  restes  du  peuple  chéri,  après  la 
desirurtion  de  la  capitale  et  du  Tem- 
ple. Il  est  bon  d'ajoiiter  aussi  que  ,  si 
le  style  de  Jérémie  n'est  pas  plus  châtié 
dans  ses  prophéties,  il  ne  faut  point 
l'attribuer  à  un  défaut  d'éducation  , 
mais  plutôt  à  une  impulsion  vive  de 
l'esprit  saint  qui  le  portait  à  choisir  des 
expressions  véhémentes  ,  plutôt  que 
des  termes  polis  ,  de  sorte  que  ce  dé- 
faut est  abonl  miment  compensé  par 
les  beautés  réelles  et  les  pensées  su- 
blimes dontsesdeux  livres  éiincrllent. 
Les  oracles  de  ce  prophète  ,  qui  con- 
cernent la  mort  du  Me>sie  ,  sont 
moins  nombreux  que  ceux  d'Isaïe. 
Parmi  ses  commentateurs  ,  nous  cite- 
rons seulement  St.  Jérôme,  Groliiis, 
dom  Calmet ,  et  bs  Pères  opucins 
auteurs  des  Principes  discutés.  On 
attribue  encore  à  J?'rémie  quelques 
psaumes ,  de  même  que  le  ni',  et  le 
iv*".  livre  dfs  Rois.  L.  B — e. 

JÉROBOAM,  premier  roi  irisraèl, 
était  fils  de  Nabalh  de  SaréJa,  dans 
Épliraim  ,  et  d'une  veuve  nommée 
Siirva:  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Salo- 
raon  ,  oij  son  père  avait  une  charge^ 
et  plut  beaucoup  à  ce  prince,  qui  lui 
confia  l'intendance  de  la  maison  de 
Joseph,  c'est-à-dire,  des  deux  tribus 
d'Ephraïm  et  de  Manassès;  mais  il 
oublia  les  bienfaits  dont  son  souverain 
l'avait  comblé,  et  se  ligua  même  avec 
ses  ennemis.  Etant  sorti  un  jour  de  Jé- 
rusalem, il  rencontra  dans  l€  chemia 
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le  prophète  Allias,  Silonitc  ,  vc!u  d'tjn 
uiiiiileau  neuf:  le  prophète  l'.ippcla,*  t, 
ayant  coupe  sou  manteau  en  douze 
parts, luidit:  «Pi'emz-endix  pourvous, 
car  le  Seijiçnenr  a  dit  :  Je  diviserai  îc 
royauine  de  Saloinon ,  et  j'en  donnriai 
dix  tiibusà  Jcroboam.  »  Saloinon  ,  à 
cette  nouvelle, dt'iiria  i'mdrede  le  fiire 
mourir:  tuais  il  s'enfuit  vers  Sesac,  roi 
d'Egypte,  et  se  tint  eachc,  en  atten- 
dant raccomplisseracnt  des  promesses 
du  [)rophcte.  Après  la  mort  de  Salo- 
mon,  les  principaux  d'enire  les  Jmfs 
l'engaiièrent  à  revenir,  et,  quelques 
jours  après,  il  se  chargea  de  rcelainer 
auprès  de  Roboam,  la  diminution  dis 
impôts  clablis  par  son  père;  mais  Ro- 
boam,  loin  de  faire  droit  à  celle  de- 
manJe  ,  qui  n'avait  rien  que  de  juste, 
menaça  le  peuple  d'appesmlir  sin-  lui 
un  joug  de  fer:  les  tribus  alors  s'elant 
icvoltces,  il  y  en  eut  dix  qui  proela- 
nièrent  Icroboam ,  roi  d'iNraèl,  vers 
l'an  97'i  avant  .T.  G.  11  releva  aussitôt 
les  murs  de  Sichem  ,  et  y  établit  sa  de- 
meure: cependant  le  peuple  Ciintiuuait 
de  se  rendie  à  Jérusalem  aux  princi- 
pales solennités,  pour  y  offrir  des  sa- 
crifices dans  le  temple.  Craignant  que 
lioboam  ne  profilât  de  cotte  circons- 
tance pour  ramener  à  lui  les  tribus 
qui  s'en  ëlaienl  .^épatées,  Jcroboam 
lit  fondre  deux  veaux  d'or,  plaça  l'un 
à  Betbel,  et  l'autre  a  Dan  ,  et  dit  au 
peuple  :  «  N'allez  plus  à  Jérusalem  j 
))  voiei  les  dieux  qui  vous  ont  tirés 
»  de  l'EgypIe.  »  Jl  construisit  ciisuite 
des  autels  sur  les  hauts  lieux,  institua 
des  piètres  d'une  autre  race  que  celle 
de  Lévi,ct  porta  hii-même  une  main 
sacrilège  à  l'encensoir.  Alors  le  Sei- 
jjneur  suscita  un  prophète  nomme' 
Judon  ;  et  celui-ci  s'étciut  rendu  àUc- 
thel ,  un  jour  de  fêle  ,  annonça  pu- 
bliquement a  Jéroboam  la  ruine  de  sa 
maison.  Le  piince  irrité  .<yanl  étendu 
la  main  contre  l'hoiauic  de  Dieu  ,  elle 
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se  se'eha  à  rinsiantmèmc ,  et  l'aulc!  suf 
leqtiel  il  sacrifiait  se  rompit  en  deux. 
Jéroboam  s'humilia  devant  le  pro- 
ptièle  ,  qui  obtint  sa  guéri>on  par  ses 
prières  j  mais  son  cœia*  ne  fut  point 
touclié,  et  il  continua  de  profaner  le 
sacenlf/ce.Quelquetenips  après,  Abias 
ou  Abimès  ,  sou  (ils  aîné  ,  étant  tom- 
bé malade  ,  il  envoya  sa  femme  con- 
sulter Aidas  de  Silo  sur  le  sortdc  l'en- 
fant ;  le  proplule  .  instruit  du  sujet  de 
sa  visite  ,  lui  prédit  que  son  fils  mour- 
rait lorsqu'elle  mellniit  le  pied  sur  la 
porte  de  sa  maison  pour  y  rentrer,  et 
ajouta  les  menaces  les  plus  terribles 
contre  Jéroboam  et  toute  sa  race  ,  s'il 
persist.it  dans  son  impiété.  Ce  nou- 
vel aver(is.«^ement  fut  encore  inutilo. 
Jéroboam  persévéra  dans  le  péché;  il 
fut  continuelleineni  en  guerre  avec 
Roboam  ,  ici  de  Juùa  ,  et  avec  Abia  , 
son  successeur(  Aqr.  Abia  ,  tom.l'-'". 
pag.  i8o),  et  monru!  après  un  règne 
de  vingt-deux  ans  ,  l'an  954  avant 
J.-C.  JNalab  ,  son  fils,  légna  en  sa 
place,  et  fut  tué  par  Baasa  ,  au  bout  de 
deux  ans  (f'or.  Baasa,  tom.  111, 
pag.  1 54  ).  — JtROBoAM  II ,  roi  ri'I"'- 
raèl  ,  succéda  à  son  père  Joas  ,  l'an 
826  avant  J.-C. ,  la  quinzième  année 
du  règne  d'Amasias  sur  Juda.  A 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  il  fit 
son  séjour  orîlinaue  à  Samarie;  il 
surpassa  en  impiété  les  plus  mauvais 
princes  ,  et  attira  ainsi  sur  le  peuple 
des  maux  infinis.  Cependant  le  Sei- 
gneur ne  voulant  point  efFaccr  le  nom 
d'Israèl  de  dessons  le  ciel ,  cuvu\a  le 
prophète  Jouas  à  Jéroboam  pour  lui 
annoncer  qu'il  aurait  ia  victoire  sur  les 
Syriens,  il  leur  déclara  aussitôt  la 
guerre ,  leur  enleva  Emath  cl  Damas, 
et  rétablit  les  anciennes  limites  du 
royaume  d'Israèl  au  sepleiiirion  cl  au 
midi.  Api  es  un  règne  de  quarante 
ans ,  et  dont  la  fin  avait  été  >y,loricuse  , 
ii  Uiuuiul  l'un  -bj  avant  J.  C.  cl  fut 
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enseveli  dniis  le  tombeau  Je  ses  pères. 
Sa  morll'iit  suivie  de  grands  troubles; 
mais  ,  après  bien  des  obstaclfs  ,  sou 
ÎÎK  Zicli.irias  lui  succéda.     W — s. 

JÉilOME  (St.  ),  en  latin  HierO' 
jij'inus,  le  plus  savant  docteur  de  l'E- 
glise latine,  naquit,  vers  l'an  55 1  , 
de  parents  chrétiens  et  riches  ,  à  Stri- 
dou  ,  petite  ville  située  sur  les  con- 
fins de  la  Panuonie  et  de  la  Dalma- 
tie  (i).  Il  n'habita  pas  long- temps 
parmi  les  peuples  de  celte  contrée, 
et  vint  à  liomc  c'udicr  les  belles- 
lettres  à  l'école  de  Douât  et  df  Vic- 
torin  ;  ce  fut  là  qu'il  se  fit  bientôt 
baptiser  et  reçut  le  nom  sous  lequel  il 
est  connu.  C'est  à  tort  que  les  critiques 
ont  rapporte  cet  evc'neuienl  au  pon- 
tifical de  Damase.  St.  Je;  ôrae  avait  en- 
viron trente  ans,  lorsqu'il  ffiiilia  Rome 
pour  voyager.  Il  s'arrêta  quelquetemps 
à  Aquilée  ,  où  i!  connr.t  llufin  ,  et  ta 
Trêves,  d'où  il  parcourut  la  Gaule.  A 
son  retour,  il  prit  la  rc'solulion  de  visi- 
ter rOiient.  Arrivé  à  Aniioche,  il  y 
devint  le  disciple  d'Apollinaire  de  L.io- 
dirce  ,  qui  n'avait  point  encore  f;ùt 
schisme  dans  l'Eglise.  Quelques  an- 
nées a[)rcs  ,  il  alla  s'ensevelir  dans 
le  désert  de  Syrie-.  Il  ne  tarda  pas 
à  y  écrire  la  P'ie  de  St.  Paul  ermite  : 
c'est  le  premier  ouvrage  qu'il  ait 
avoué  ;  et  il  est  dédie  à  Paul  de  Con- 
corde, Mais  ce  n'était  pas  seulcnxcnlà 
composer  de  bons  ouvrages  que  St. 
Jérôme  .s'occupait  dans  cette  solitude 
de  la  Chalcide ,  puisque  l'on  assure 
que  pendant  tout  le  temps  qu'il  y 
passa  ,  il  y  gagna  sa  vie  a  la  sueur  de 
son  front.  Ce  fut  cepeidaut  au  milieu 
de  ses  travaux  corporels  que  les  ten- 
titious  viurent  l'ass  lilir,  el  quf  Rome , 

(i)  L'opinioQ  la  plus  accrrililée  vent  que  l'an- 
cienue  Slridonsoitaujuiir  l'hiilU  viUe  de  Silri;;na, 
non  p.is  en  Slyrie,  comme  Tnnt  Hit  qur-lques  .iii- 
teurs.mals  dans  la  llonurie  .S.  Jérû.ne  jppeait 
son  pays  li-  centre  de  la  b.irbirie  ,  el  11  repnicbr  a 
»«s  enmpatriolcs  de  ne  conuaUre  d'ôiUre  dieu  ^u« 
letir  rtulre. 
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suivant  l'expression  d'tm  ancien  au- 
teur ,  vint  se  présenter  à  son  esprit  , 
non  pas  victorieuse  et  triomphante  , 
mais  avec  toutes  les  délices  de  la 
cour  et  avcclcs  plus  beaux  visages  des 
dames  qu'il  y  avait  vues.  Le  jeûne,  la 
prière,  et  l'étudedela  langue  hébraïque 
parvinrent  à  le  distraire  de  ces  pen- 
sées et  à  le  consoler  des  regrets  invo- 
lontairesqu'il  éprouvait.  Vers  ce  temps 
l'Eglise  d'Antioche  se  trouva  divisée 
en  plusieurs  partis;  et  l'histoire  de 
ce  schisme  est  célèbre;  il  dura  depuis 
la  déposition  de  St.  Eustathe  en  55o , 
jusqu'à  la  réunion  des  Eustal  il ietis  sous 
l'évêque  Alexandre,  en  4  '  5^-  H  s'c<gis- 
sait  surtout  de  la  question  des  trois 
hypostases  eu  une  seule  nature,  ou 
d'une  hyp&stasc  en  trois  personnes. 
St.  Jérôme  ,  qui  craignait  de  partager 
les  excès  auxquels  se  livraient  les 
schisraatiqucs  ,  et  qui  en  déiérait  ;t 
l'aulorité  du  pape  ,  fut  cruellement 
persécuté  par  tous  les  partis,  et  forcé 
de  (juittcr  le  désert  où  il  avait  passé 
près  de  onze  ans  :  il  revint  alors  à  Au- 
tioclic  ,  chez  son  ami  Evagre  ,  qu'il 
avait  connu  à  Rome.  Le  schisme  con- 
tinua toutefois  ;  car  on  sait,  dit  St. 
Basile  ,  que  les  vieilles  maladies  ont 
besoin  de  temps  pour  être  guéries  et 
de  remèdes  puissants  pour  être  déra- 
cinées :uu  lioinmc  et  une  lettre  n'ar- 
racheront pas,  des  esprits,  en  un  mo- 
mejjt ,  les  soupçons  et  l'animosité  que 
les  disputes  ont  fait  naître.  Depuis 
lors  ,  St.  Jérôme  cessa  de  prendre 
part  à  ces  discussions,  qui  d'ailleurs 
éîai'jnt  bu-n  plus  sérieuses  dans  le 
reste  de  l'Orient  que  dans  Antioriie. 
Paulin  ,  cvcque  de  celte  ville  ,  ferçi 
St.  Jérôme  à  se  laisser  ordonner  prê- 
tre; mais  ce  grand  saint  n'osa  janiai.s 
en  remplir  les  fonctions.  En  5^'-  ,S*. 
Jérôme  entreprit  le  voyage  de  Jérusa- 
lem, et  se  rendit  à  Bethléem  pour  v  vi- 
siter les  lieux  saints;  il  p/ii-courut  toute 
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la  Judcc  ,  et  se  familiarisa ,  par  la  con- 
naissance des  localite's  et  des  iisanes  , 
avec  celle  des  particularités  et  de  l'es- 
prit de  l'Ecriture -Sainte.  Il  écrivit, 
vers  ce  temps  ,  le  dialogue  contre  les 
Liici!ci!tns,et5.c  rendit  ensuite  à  Cons- 
tanlinople  ])Our  y  profiler  des  leçons 
de  St.  Gréi:;oire  de  N  Z'aiizc  :  il  tra- 
duisit la  Chronique  d'Eiisèbe  de  Cé- 
sarée  ,  et  dcdia  cette  traduction  à  ses 
amis  ,  Vinci  nt  et  Giiien.  11  continua 
cette  thronitjiie  ji^qn'à  l'annéi.'  ôjiS  , 
et  il  eut  aussi  des  continnatcrrs,  sur 
lesquels  ou  peut  consulter  la  Biblioth. 
gr<Fca de  Fabrici  us.  S.  Jérôme  retourna 
à  Kome  avec  St.  Epiphine  et  St.  Pau- 
lin ,  assista  au  concile  tenu  par  le  pape 
Dama<=e,  et  lui  servit  de  secrétr.irc.  La 
manière  dont  il  exerça  celte  fonction  , 
lui  fil  bcaiifoup  (l'honneur  :  il  ne  s'en 
lit  pas  moins  en  expliquant  publiipic- 
inent  l'Eciiturc.  Ce  fut  alors  que  le 
pape  le  charp;ea  de  corri-:;er  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  et  des  Evan- 
giles ;  il  achevait  en  ce  mcine  temps 
le  Traité  des  Sérapliins,  qu'ildédia  au 
pape.  Il  écrivit  contre  Helvidius;  cl, 
dans  ce  traite  ,  le  premier  qu'il  com- 
posa pour  combattre  les  hérétiques  , 
il  défendit  la  virginité  perpétuelle  de 
la  bienheureuse  INlcre  de  Dieu.  Les 
tiamcs  romaines  devinrent  ses  dis- 
ciples ;  et  l'on  distingua  parmi  elles 
l.i  vierge  Eustochiun»  ,  Blesille  ,  Ma- 
rulle  et  Lea.  Ste.  Paule,  cliez  laquelle 
il  logea  ,  fut  aussi  l'une  des  plus  rc- 
rommandiib'es  :  les  lettres  qu'il  leur 
adresse  dans  ses  vopges  ,  nous  ont 
c  inservé  une  partie  des  instructions 
louchantes  du  saint  docteur  ,  parmi 
le>quelles  on  remarque  surtout  les 
conseils  qu'il  (\ouv.e  à  Lacta  pour  Té- 
d'icaliou  de  sa  fille.  Le  pipe  Damasc 
venait  de  mourir;  St.  Jérôme  y  per- 
diit  un  grand  protecteur  :  l'envie  se 
déchaîna  de  tiouveau.  Le  St.  docteur 
résolut  de  quitter  Kome,  et  se  rendit 
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en  Palestine;  mais  passant  par  Alexan- 
drie ,  il  y  resta  quelque  temps  pour 
profiter  des  lumières  de  Didyme  ; 
car  bien  qu'il  eût  les  cheveux  blancs  , 
il  ne  se  croyait  pas  encore  trop  vieux 
pour  cesser  d'apprendre.  Il  entrepiit 
ses  Commentaires  sur  le  nouveau  Tes- 
tament ,  et  composa  la  Fie  de  St.  Hi- 
larion.  Il  dirigeait  en  même  temps 
l'éducation  des  jeunes  enfants ,  et  le 
mona.'tère  que  Sic.  Paule  venait  d'é- 
tablir en  Palestine  :  il  s'occupait  aussi 
de  rétablir  la  version  des  Septante  , 
et  fil  paraître  le  livre  de  Job  et  ce'ui 
des  Psaumes.  11  commençait  à  la  m^me 
époque  ses  célèbres  traductions  sur 
rtiébrcu.  Quelle  n'est  pas  leur  répu- 
tation ,  surtout  depuis  que  le  concile 
de  Trente  les  a  consarrées  sous  le 
nom  de  Ful^nte?  Elles  ont  été  elles- 
mêmes  traduites  tu  grec.  (f^.DoEDErt- 
LEiN,  XI,  f\'-;'\.)  St.  Jérôme  foudroie 
Jovinicu,  qu'il  appelle  ['Epiciire  du 
christianisme.  La  brièveté  que  nous 
impose  le  pl.m  de  cet  ouvrage,  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  sur  cette 
dispute,  non  plus  que  sur  celle  que 
Vigilance  excita  peu  après.  St.  Jé- 
rôi'no  écrit  son  Livre  des  hommes 
illus'res,  ou  Catalogue  àes  écrivains 
ecc!ésiasti(jues  (i);  il  le  termine  par 
le  dénombrcmeni  de  ses  propres  ou- 
vrages. 11  s'élève  contre  les  erreurs 
de  Jean  de  Jérusalem ,  combat  Ru- 
fin  ,  son  plus  anricn  ami ,  qui  re- 
nouvelait ,  avec  un  grand  scandale , 
les  rêveries  d'Origène  ;  il  obtient 
la  condimnation  des  Origénisies,  et 
poursuit  les  Pélagiens  dans  un  Dia- 
logue entre  Atlicus  ctCritobulc.  Rome 
av^nt  été  saccagée,  une  foule  de  nobles 
réduits  tout  d'un  coup  à  la  mendicité 
vinrent  se  rci"ugierau  désert,  et  don- 
ner un  nouvel  exercice  à  la  charité 
de  St.  Jérôme.  Miisaprès  avoir  échap- 

(i")  Cet  oiivrpge   est    réimprime  d.ins   1»   BiifU 
cevleiitiit'it ,  doan«e  par  J.-A.  tajiricji». 
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j)ë  aux  massacres  des  barbares  ,  il  ne 
put  échapper  à  la  fureur  de  ses  pro- 
pres concitoyens.  Les  hérétiques  brû- 
lent les  monastères  de  Bethléem  ,  et 
chassent  St.  Jérôme  de  sa  dernière 
retraite  :  enfin  il   meurt  le  5o  sep- 
tembre de  l'an  4"io  î  et  c'est  ce  jour 
que  l'Eglise  a  choisi  pour  honorer  sa 
mémoire.   Nous   ne  nous  arrêterons 
pas  sur  l'histoire  du  culte  de  St.  Jé- 
rôme, parce  que  celte  histoire  offre  la 
matière  d'un  volume.  Nous  ne  parle- 
rons ni  de  ses  reliques  ,   ni  des  dis- 
putes des  savants  à  cet  égard.  On  pour- 
ra lire  dans  les  BoUandistes  tous  ces 
détails.  Quant  au  caractère  de  St.  Jé- 
rôme ,   nous  nous   dispenserons  de 
prononcer  entre  ceux  qui  l'ont  jugé, 
ïjùus  contentant   de  trouver  beaucoup 
trop  sévère  la  Critique  que  Baillet  eu 
a  faite.  Au  sujet  de  ses  ouvrages  el  de 
sa  Fie  ,  il  nous  suffira  de  citer  l'édi- 
tion des  OEuvrcs  de  St.  Jérôme  de 
dom  Martianay,  publiée  à  Paris  ,  en 
I  '^o4 ,  en  cinq  vol.  in-fol.,  édition  qui , 
sous  le  rapport  d'uue  critique  sage  en 
même  temps  qu'exacte,  n'a  point  été 
surpassée  par  celle  de  Vallarsi,  don- 
née à  Vérone  ,  en  1738,  en  10  vol. 
in-fol.  j  mais  cette  dernière  édition  a 
été  réimprimée  à  Venise  en  1770, 
fort  augmentée  par  l'éditeur  lui-même, 
le  marquis  Snpion  Mdfféi,  et  d'autres 
gins  de  Ictlves  :  l'édition  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  y  est  très  soignée  et 
bien  supérieure  à  celle  de  Scaliger, 
et  à  toutes  les  autres  ,  tant  pour  la 
version  latine  et  le  texte  grec,  que 
pour  [es  notes.  Elle  n'est  divisée  qu'en 
onze  volumes  petit  in-fol.;  mais  on  la 
relie  ordinairement  eu  quinze  (1). 
G.  F— B. 

{1}  L'auteur  de  cette  Notice  sur  St  J**i"<5nie  a 
publié  un  £/ogd  du  mérac  s<iint ,  d  int  les  yfn- 
nalcs  pulitù/ue' ,  moiales  et  litlirairer  Ju  \i 
juin  lîSi-;,  et  les  autres  écrits  périodiques,  ont 
rendu  uu  conpte  avantngrux.  Cet  i-loge  .  plein  de 
sentiment  et  (t'imaj^ination  ,  n  été  pour  1" auteur  le 
t^act  du  cyjjue  ,   et  a  conlribué  a  ùtce  vnfaieut 
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JE  ROME,  qu'il  vaut  peut-être 
mieux   nonimcr  Hieronyme,  naquit 
à  Cardie  ,  dans    la  Chersonnèse  de 
Thrace.  Il  obtint  de  bonne  heure  la 
confiance  de  l-'hilippe ,  roi  de  Macé- 
doine, dont  il  fut  le  secrétaire.  Plus 
tard  il  suivit  Alexandre  en   Asie;  et 
c'est  lui  que  l'on  chargea  de  la  cons- 
truction du  char  ,  ou  plutôt  du  tem- 
ple roulant ,  sur  lequel  le  corps  du 
conquérant  fut  transporté  en  Egypte. 
Au  milieu    des  factions    qui    déchi- 
raient l'héritage  d'Alexandre,  Hiéro- 
nyrae  s'attacha  d'abord  à  Eumène^ 
qui,  comme  lui,  était  de  Cardie;  et 
il  lui  resta  fidèle  jusqu'à  sa  défaite.  Oa 
le  voit   ensuite  employé   successive- 
ment  par  Antigone  ;  par  Démétrius, 
qui  lui  confia   le   gouvernement    de 
Thèbes;   enfin    par    Pyrrhus,   qu'iï 
accompagna  dans   plusieurs  expédi- 
tions. Un  passage  altéré   de  Suidas 
peut  faire  croire  qu'Hicronyme  avait 
écrit  la  vie  d'Alexandre  :  ce  qui  eat 
incontestable,  c'est  qu'il  avait  com- 
posé l'histoire  des  successeurs  de  ce 
prince,  et  celle  de  Pyrrhus,  le  der- 
nier de  ses  protecteurs.  Hiéronyme  » 
été  accusé  de  partialité.  Attaché  pas- 
sionnément à  la  cause  d'Eumène  et  à 
celle  d'Autigoue,  on  a  dit  qu'il  avait 
extrêmement  maltraité  Séleucus ,  Cas- 
sandre  ,  Ftolémée ,  et  surtout  Lysima- 
quc,  qui  avait  ruiné  Cardie.  Au  reste 
ce  délaut  d'cquitééîait  assez  peu  dan- 
gereux; car  il  paraît  que  le  style  de 
Hiéronyme   était   si    mauvais    qu'oa 
ne  pouvait  soutenir  jusqu'au  bout  la 
ioclure   de   ses   ouvrages.  Il  mourut 
à  l'âge  de  cent  quatre  ans,,.«  sans 
avoir  éprouve  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  souvent  une 
vieillesse  bien  moius  longue  ;  phéno- 

regretter  la  perte  d'un  jeune  «crivain  ,  annonçant 
daus  cet  ouvraf;e    i.ou  munis  de  dispt»silions  pour 

l'éloquence  qu'il  en  avait  montré  pour  l'érudition 
dans  plu(i£urs  anicles   de  la  Hiographii  iinivtr- 

'Ulf.  C.  M^P.  et  G-rx.. 
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mène  très  remarquable  dans  un 
Lorame  qui  avait  mené  une  vie  si 
aj;itëe ,  qui  s'était  trouvé  à  beaucoup 
de  bitailles,  et  était  couvert  de  cica- 
trices. Il  y  a,  dans  le  i5*.  toraedu 
Recueil  de  l'académie  des  belles-let- 
tres une  dissertation  de  l'abbé  Se- 
vin  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jé- 
rôme de  Cardie  :  nos  lecteurs  ne  la 
consulteront  pas  sans  utilité.  B — ss. 
JÉRÔME  DE  PRAGUE.  Fo^: 
Huss. 

JÉRÔME  ÉMILIANÏ  (Le  B.), 
fondateur  de  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  connus  en  Italie  sous  le  nom 
de   Somasques ,  naquit  a  Venise  en 
1481  ;   il  comptait  parmi  ses  aieux 
des  prélats,  des  capitaines  et  des  sé- 
nateurs. Ses  étuiks  terminées  ,  il  em- 
brassa la   profession  des  armes ,  et 
obtint  le  grade  d'officit-r  dans  les  mi- 
lices que  levèrent  les  Vénitiens  pour 
i'opposer  aux  progrès  de  Charles  VIII 
en  Italie.  Pendant  la  guerre  que  la  ré- 
publique eut  à  soutenir  contre  la  li- 
gue de  Cambrai ,  ou  confia  à  Émiliaui 
)a  défense  de  Castelnovo  ;  et  il  y  sou- 
tint les  efforts  des  impériaux  jusqu'à 
la  dernière  extrémité:  mais  enfin,  la 
place  ayant  été  enlevée  d'assaut,    la 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épce , 
et  Émiliani  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son. Il  parvint  à  s'en  échapper  par 
une  espèce  de  miracle,  traversa  les 
grmées  ennemies  sans  être  reconnu, 
et  se  relira  dans  sa  famille.  Après  la 
paix,  le  sénat  lui  rendit  le  commrm- 
dement  de  Castelnovo;  mais  il  se  àc- 
rait^cet  emploi  au   bout  de  quei- 
que.4K|ùDécs ,  afin  de  pouvoir  veiller  de 
plos^pres  à  l'cducation  de  ses  neveux, 
restés  orphelins  dans  un  ;îi;c  très  ten- 
dre. Durant  sa  captivité  la  grâce  divine 
avait  louclié  sou  cœur,  et  il  avait  dès- 
lors  formé  le  projet  de  renoncer  aux 
plaisirs  et  aux  vanités  du  monde  pour 
lueuer  une  vie  plus  cbrélicime.  Il 
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commença  donc  à  réformer  le  luîe  de 
sa  maison ,  se  vêtit  simplement,  rédui- 
sit les  dépenses  de  sa  table  au  strict 
nécessaire,  cl  consacra  le  produit  de 
ses  économies  au  soulagement  des  in- 
digents. La  famine  et  la  peste  qui  af- 
fligèrent les  états  de  Venise  en  i5  18, 
ne  lui  fournirent  que  trop  d'occasions 
de  faire  éclater  sa  charité  ;  il  distribua 
toutes  ses  provisions  aux  pauvres  , 
vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour  leur 
procurer  des  ahraents  ,  et  reçut  dans 
sa  maison  les  plus  malades,  qu'il  soi- 
gnait avec  un  zèle  admirable.  Atteint 
lui-même  de  la  fièvre  pestilentielle,  il 
recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques 
jours,  et  fit  vœu  en  même  temps  de 
consacrer  absolument  a  Dieu  la  vie 
qu'il  avait  daigné  lui  conserver.  Il  ren- 
dit compte  à  ses  neveux  de  l'adminis- 
trafion  de  leurs  biens;  et  ayant  acheté 
une  maison  à  Venise,  près  de  l'église 
St.  R'jch,  il  y  rassembla  les  enfants 
abandonnés,  et  se  dévoua  tout  entier 
à  leur  instruction.  Ce  premier  établis- 
sement avant  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ,  Eiuiliiui  ,  aidé  de  quelques  ri- 
ches particuliers,  en  fouda  successi- 
vement d'autres  sur  le  même  plan  â 
Vérone,  à  Brcscia,  à  Borgame,  et  dans 
plusieurs  villes  des  États  vénitiens, 
de  la  Toscane  et  du  Milancz.  11  était 
secondé  dans  ses  utiles  travaux  par 
des  personnes  pieuses,  qui  résolurent 
enfin  de  s'unir  par  une  règle  com- 
mune. Telle  fut  l'oiigiue  de  la  con- 
grégation des  Somasques,  ainsi  nom- 
mée d'un  village  situé  entre  Bergame 
et  Milan,  où  le  pieux  fondateur  éta- 
blit sa  principale  maison,  et  (il  dès- 
lors  sa  résidence  ordinaire.  11  y  mou- 
rut ,  plcui  de  boDues  œuvres  ,  le  8  fé- 
vrier 1557  ,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
L'institut  des  Somasques  fut  approuvé 
en  i54o  par  l^.iul  III;  mais  ce  ne 
fut  qu'eu  i5C)8  qu'un  bref  de  Pie  V 
le  mit  au  nombre  de»  ordres  reli- 
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gieux,  et  sous  La  règle  de  S.  Augus- 
lio.  Les  Samasques  sout  qiulqiK  fois 
nommes  clercs  léguliers  dcSt.-î\i  lienl , 
d'une  église  de  Pavie,  sous  l'invoca- 
tion de  ce  s.iint,  qui  leur  fui  douaé 
par  S.  Charles  Borroméc.  Le  pre- 
mier supérieur-général  de  l'ordre  fut 
Ange-Marc  GamLarana.  Les  Sonias- 
ques  ont  la  direction  de  plusieurs 
collèges  en  Itiilie,  et,  entre  autres,  du 
célèbre  collège  Ciémentin  à  Rome.  Ces 
religieux  ont  été  réunis  quelque  temps 
aux  PP.  de  la  Doctrine  chréiieune 
établis  en  France ,  et  aux  Oratoriens  ; 
mais  le  peu  d'accord  qui  existait  en- 
tre les  uiembies  de  ces  diflérentcs 
congrégttious  a  toujours  obligé  do  les 
séparer.  Le  P.  Augustin  Turtura  a 
e'crit  en  latin  la  Fie  du  B.  Jérôme 
Emiliaiii,  Milan,  1620,  in- 1-2.  A 
défaut  de  cet  ouvrage,  on  peut  con- 
sulter ['Histoire  des  ordres  monas- 
tiques, par  Hélyot.  W — s. 

JÉRÔME  DE  Ste.-MARIE  (  Le 
P.  ),  Feiullant.  ^'oj-.  Geoffrin. 

JERUSALEM  (  Jean  -  Fredertg- 
GuiLLAXJME  ),  thculogien  protestant  , 
naquit  à  Osnabruck,  le  22  novembre 
I  'J09.  La  qualité  d'abbé ,  qu'il  a  prise 
ou  qu'on  lui  a  donnée  ,  sur  le  titre  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  a  faus- 
sement fait  croire  qu'il  était  Critho- 
lique.  Il  possédait  ,  il  est  vrai  ,à  titre 
de  bénéfice,  l^abb^ye  de  Riddagshau- 
sen  et  la  grande-prévùté  du  monas- 
lère  de  St.-Gdlts  ;  mais  il  f  lut  savoir 
que  ,  dans  une  partie  de  l'A'Ieuiagne 
prêtes  tau  te  ,  ces  bénéfices  ont  été 
conservés  comme  avantlaréform:ition. 
Dès  sa  plus  tendre  jeuu'sse,  Jérusa- 
lem se  lit  remarquer  p  ir  une  instruc- 
tion prodigieusement  variée.  Il  avait 
entrepris  ,  pour  l'accroître,  un  voyage 
en  Fi  ance ,  qu'il  ne  put  terminer  :  il 
passa  en  Angleterre  ,  où  il  fut  admis 
dans  la  société  des  savants  les  plus 
-  distingués  de  cette  époque.  Après  un 
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séjour  de  trois  ans  à  Londres,  il  re- 
vint dans  sa  pi'rie.  Le  duc  de  Bruns- 
wick -  Wiillenbuîtcl  lui  confia  l'i^du- 
cation  de  son  fils  ,  qui  n'avait  Aors 
que  sept  ans;  c'est  lo  prince  qui  de- 
vint le  compjgnon-d'arnif's  de  Frédé- 
ric-le-Graud  ,  et  fi.t  n:orleilement 
b'essé  tt  la  jourrc"  de  léua.  Jcruvalem, 
qui  était  en  même  temps  aumôuicr  de 
la  cour  ,  s'dcquit  une  grande  répu- 
tation par  se;  sermons.  Ce  fut  à  la 
même  époque  qu'il  rédigoa  un  plan 
d'éducation  ,  dont  le  but  principal 
était  de  remplir  l'espèce  de  lacune 
qu'il  avait  cru  observer  entre  !e>  sim- 
ples écoles  et  les  académies.  Le  prince 
s'empressa  d'adopter  les  idées  du 
savant.  On  peut  donc  regarder  Jéru- 
saiem  comme  le  londateur  de  l'éta- 
blissement justement  célèbre  .  connu 
à  Brunswick  ,  .-îOus  le  nom  de  Colle- 
giitni  Carolinum.  Il  rendit  un  ser- 
vice nor-  moins  utile  au  duché  qu'ho- 
norable pour  lui-même ,  par  la  pu- 
blication d'excellents  écrits  sur  les 
maisons  de  ch-îrité.  Sou  infatigable 
activité  lui  fit  entreprendre  de  consa- 
crer a  un  objet  d'intérêt  public  de  nou- 
velle* ressources  qui  n'avaic-nt  été  mises 
à  sa  dispoiition  ,  que  comme  une  ré- 
compense. Le  duc  lui  ay.nt  conféré 
l'abbaye  de  R.iddaa;sliausen  ,  dans  le 
voisinage  de  Brunswick  ,  il  en  forma 
un  sémiuaue  ,  dont  ,  pendant  qua- 
rante ans,  il  fut  le  directeur  et  le  prin- 
cipal professeur.  Une  cori  espoudance 
très  étendue  avec  plusieurs  savants 
et  littérateurs  de  l'Europe  ,  des  dis- 
sertations académiques  ,  enfin  un 
goût  très  vif  pour  la  musique  et  les  es- 
tampes ,  remplissaii  ut  tous  les  ins- 
tants qu'il  se  permettait  de  dérober  à 
ses  fonctions.  C'est  en  i'j62  ,  qu'il  Gt 
paraître  ,  mais  sans  se  nommer  ,  ses 
Lettres  sur  la  religion  de  Mvïse  , 
où  il  démontre  que  les  cinq  livres 
attribués  à  ce  prophète  ,  sont  réelle- 

55.. 
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ment  de  lui.  Cet  ouvrage  n'était  que 
le  précurseur  d'un  autre,  dont  le  suc- 
cès fut  si  général,  qu'on  le  traduisit  en 
peu  de  temps  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  notamment  en  fran- 
çais ,  sous  le  titre  de  Considérations 
sur  les  vérités  principales  de  la  re- 
ligion. Fjédéric-le-(Tr;nid  venait  de 
pu'/lier  son  traité  De  la  littérature 
allemande.  Jérusalem  osa  entre- 
prendre de  le  réfuter  ;et  il  le  fit  avec 
tant  d'art  et  de  modération  ,  que  le 
royal  auteur  fut  le  premier  à  rendre 
justice  aux  connaissances  et  au  goût  de 
son  adversaire  :  il  lui  fit  même  pro- 
poser de  se  rendre  à  Berlin.  Jérus,il(  m 
refusa  IcsoftVcs  du  monarque  ^  comme 
il  refusa  , bientôt  après  ,  la  place  de 
chancelier  de  l'université  de  Gœltin- 
gue.  Il  mourut,  le  2  septembre  1  789, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  qua- 
lités personnelles  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  ses  talents  à  lui  concilier 
l'estime  dont  il  a  joui  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Outre  les  ou- 
vrages indiqués  pkis  haut  ,  l'on  a  des 
OEuvres  posthumes  de  Jérusalem  , 
publiées  (  en  allemand  )  par  sa  fî!lc  , 
jirnnswiik,  i-jQ'i-gS  ,  'i  vol.  in  8*. 
]1  y  donne  (tom.  11  )  une  courte  noti  e 
de  sa  propre  Vie  :  on  en  a  une  plus 
détaillée  ,  par  un  anonvnic  ,  Altona  , 
1790,  in-8'.;mais  la  plus  complète 
est  celle  qu'Esi  henburg  ,  son  ami  in- 
time, a  donnée  dans  le  Deutsche  Mo- 
natschrift,  juin  1791  ,  pag.  97-1 55. 
Jérusalem  était  le  père  du  malheu- 
reux jeune  homme  dont  Gœthe  a  fait 
le  héros  de  son  fameux  ri'man  de 
TFerther  (  i  ).  S — v — s . 

JESSEiNIUS(  Jean  ),  gentil- 
homme hongrois  ,  né  ,  en  1 5(i(j ,  à 
^agi  Jcssen  dans  le  comté  de  Turoez  , 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à 


{^i\  On  trouvera  i)«  plus  amples  détnils  n  ce  sn- 
j<l,  dans  1.1  Préli.cctte  1.1  Ir.idiiciinn  de  IJ-'erlhtr, 
|>ubluv  CB  iSu).  |iai  i'dulcui  (le  cel  .irlietc. 
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l'élude  de  la  médecine.  Il  reçut  le  doc- 
torat à  Wittemberg,  et  soutint  thèse  à 
cette  occasion  d'une  manière  si  bril- 
lante ,  que  les  professeurs  de  l'acadé- 
mie désirèrent  l'avoir  pour  collègue. 
Il  enseigna  ensuite  à  Prague,  et  fut 
successivement  honoré  du  titre  de 
premier  médecin  des  emperenrs  Ro- 
dolphe et  Malhias.  Li  faveur  dont  il 
jouissait  à  la  cour,  ne  l'empêcha  pas  de 
prendre  parti  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  à  cette  époque  ;  et  il  fit  un 
voyage  en  Hongrie  pour  engager  ses 
compatriotes  à  soutenir  les  Bohèmes 
dans  leur  révolte  contre  la  maison 
d'Autriche.  Il  fut  arrêté  à  son  retour; 
mais  il  fit  agir  ses  amis,et  recouvra  la 
liberté  au  bout  de  quelques  mois. 
Gregorio  Léti  rapporte  (  abrégé  de 
V histoire  universelle  ,  pag.  707  ) 
qu'en  visitant  le  cachot  de  Jessenius  , 
on  trouva  contre  le  mur  ces  lettres, 
1.  M.  iVI.  !M.  M.  ,  qu'on  expliqua  de 
cette  manière,  Imperalor  Mathias 
mense  martio  morietur  ;  et  que  Fré  • 
délie  d'Autriche  leur  donna  cette  au- 
tre interprétation  :  Jesseni,  mentiris , 
mald  morte  morieris.  Quoi  qu'il  eu 
soit  de  la  vérité  de  cette  anecdote , 
dont  il  est  permis  de  douter,  Jesse- 
nius lut  arrêté  de  nouveau,  et  condam- 
né à  mort  avec  les  chefs  de  la  révolte 
au  mois  de  juillet  i6'2i.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  quelques- 
uns  sont  intéressants  et  recherchés 
descuiieux;  ce  sont:  I.  Zoroaster  seii 
philosophia  de  universo  ,  Wittem- 
berg,  i5q5.  ]l.  De  cute  et  cutaneis 
affectibus  ,  ibid. ,  itioi  ,  in-4"".  IH. 
De  planlis  /\\)\i\. ,  lt)oi  ,  in-^^".  IV. 
Programma  de  origine  et  progrès^ 
su  înedicinœ  ,  ibid.  ,  iGoo  ,  in-8". 
V.  Anatcmiœ  historia;  accessit  de 
ossibus  tr.ictaïus ,  ibid.,  itîoi  ,  in- 
8".  Les  deseiiplioiis  .iiMlouiiqu 'S  sont 
celles  de  Vesaie,  qu'on  lui  reproche 
d'avoir  trouquces  eu  beaucoup  d'eu- 
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droits  :  mais  il  détermine  avec  plus  de 
soin  les  Uiagi'S  de  la  g'otto  ;   et  M. 
Portai  le  regarde  comme  le  premier 
qui  dit  cberché  à  expliquer  les  muiive- 
nicuts  de  la  langue  dans  l'articutalion 
des  sons.  Les  détails  dans  lesquels  il 
est  entré  à  cet  égard,  sont  d'iiiileurs 
bien    peu  étendus.  VI.  Institutioires 
chirurgicœ,  Wil  temberg ,  1 60 1 ,  in-S". 
Ce  précis  de  chirurgie  est  très  incom- 
plet ,  même  pour  le  temps  où  il  a  pa- 
ru :  Jessenius  aurait  pu  trouver  dans 
les  ouvrages  des  cbirurgiens  du  xvT. 
siècle  une  fouie  d'observations  digues 
d'èlrc  rappoilées.  Les  meilleurs  cha- 
pitres sont  ceux  qui  traitent  des  cau- 
tères  ,  des  ventouses  et  des  sétons 
(  Foj-.  Vllistoire  de  Vanatomie ,  par 
JNF.  Porî.jl  ,  tom.  11 ,  pag.  z^'i).  VIL 
P'ita  et  mors  Tj  cJwnis- B rahei ^Wam- 
bourg  ,    lOoi  ,  in-4"-  L'auteur  avait 
été  l'ami  de  cet  illustre  astronome  ,  et 
il  a   pu  en  conséquence   donner  sur 
lui  des  porlicniarilés  inconnues  à  ses 
autres  biograjdies.  VIII.  De  getiera- 
tione  et  vilœ  humanœ  periocUs,  Wit- 
temberg  ,  \ôo'î  ,  in-4"- jOppenheira, 
iGio,  in  S  .;  et  réimprimée  à  la  suite 
du  traité  de  Galiot  Martius  De  homi- 
ve ,  Bàle,  iGi  7  ,  et  Francfort,  1619. 
IX.  De  sanguine  vend  sectd  demis- 
so  judicium  ,  Prague,  1618;  Fianc- 
fort,  même  année  ,  iD-4'-  ;  et  Nurem- 
berg ,  i()68  ,  in-i'i.  Jessenius  y  pré- 
tend qu'on  peut  reconnaître  la  nature 
de  toutcj  les  maladies  àrin»neclion  du 
sang.  X.  Historica  relalio  de  ruslico 
Bohemo   cuhrivorace  ,    Hambourg, 
i6u8,  in- 8".  Les  annales  de  la  méde- 
cine contiennent  un  grand  nombre  de 
cas  de  ce  genre.  W — s. 

JÉSUS  ,  fils  de  Sirach  ,  l'un  des 
sages  de  la  Judée  ,  fli'rissait  sons  le 
pontificat  du  grnnd-prêtre  Simon  P'". 
environ  trois  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  né  à  Jérusalem  ,  et  l'on 
croit  que  sa  famille  y  tenait  un  des 
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premiers  rangs.  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'é- 
t  lit  appliqué  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur  ,  moins  dans  l'in'ention  d'é- 
tendre ses  connaissances  que  de  for- 
tifier soname  contre  Its  injustices  des 
hommes  ou  les  c  .priées  du  sort.    Il 
visita  ensuite  les  nations  étrangères, 
et  il  courut  dans  ses  voyages  des  dan- 
gers auxquels  il  n'échappa  que    par 
une   protection  spéciale  de  la  Provi- 
dence. Quelques  savants  croient  que 
le  fils  de  Sirach  fut  un  des  soixante- 
douze  interprèles   que  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  chargea  de  traduire  en  grec 
les  livres  de  l'ancien  Test  iraerJ.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  avait  écrit  en   hébreu 
le   Liore  de  l'Ecclésiastique  ;  et  la 
version  grecque  qui  nous  en  est  par- 
venue est  de  son  petit-fils.  Ce  livre  ne 
fait  point  partie  de  ceux  que  les  Juifs 
regardent  comme  inspirés  ;  mais  l'E- 
glise l'a  mis  au  rang  des  ouvrages  ca- 
noniques. C'est   un   recueil    de  pré- 
ceptes excellents  pour  la  conduite  de 
la  vie  ,  terminé  par  l'elogc  des  plus 
grands  hommes  de  la  nation  juive:  il 
a   été  traduit  plu^if'urs  fois  en  latin  , 
entre    autres  par  Martin   Luther   et 
par  Jcn  Drusius.  Saint  Augustin  y  a 
])uise  le  sujet  de  plusieurs  hdmélics. 
Raban-Mai.r,  Scaliger  et  le  P.  Pelau  en 
ont  éclaiici ,  par  des  commentaires, 
les  passages  diflkiies.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  précieux  ouvrage  est  celle 
qu'a  publiée  RL  Charles  Gotll.  Bret- 
sehueider,  Ratisbonne  ,  iHoG  ,  in-S". 
grec  et  latin,  avec  des  notes.  On  place 
la  mort   du  fils  de    Sirach  vers  l'au 
260  avant  J.-C.  On  a  ,  sousle  nomdc 
Ben-Repra  ,  deux   alphabets  en  hé- 
breu et  en  chddc'en  ,  estrails  du  livre 
de  Y  Ecclésiastique  ;    ils  ont  été  tra- 
duits en  latin  et  commentés  par  Paul 
Fagius,  I^nv,  i542,  in-4°-,  et  publiés 
de  nouveau  avec  une  version  grecque 
par   Fabricius  ,    Hambourg  ,   1 7  >  4  > 
iu8^  W— s. 
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JÉSUS-CHRIST  ^ .  ) ,  législateur  et 
sauvfMu  des  hojnuifs,  prédit  par  les 
prophète-;,  pour  re[)areric  ma!  cause' 
aiiX  cnf;n)is  d'Adam  par  la  sc'ductiou 
d'Eve  leur  mère  ,  fut  conçu  dans  le 
sein  d'une  vicrae(2)  nommée  Marie,  de 
la  tribu  de  Jmla  ,  épouse  de  Joseph 
de  JNazîrcth,  l'un  et  l'autre  pauvres 
«t  obsciu's,  quoique  issus  de  la  famille 
de  David  ('^i.  Marie  étant  allée  visiter 
Elisabeth  sa  cousine,  femniede  Zacha- 
rie ,  enceinte  de  six  mois,  celle-ci 
sentit  son  cnfriul  tressaillir  en  la  pré- 
sence d^'  celui  que  portait  la  Vierge, 
comme  s'il  l'eût  annoncé  d'avance.  Ce 
fut  à  Betliiécm  ,  petite  ville  de  Ju- 
dée ,  d'où  sorlail  David,  et  où  Joseph 
et  Mirie  allèrent  s'inscrire  pour  le 
dénombrement  ordonné  par  César- 
Auguste  (4),  que  Jésus- Christ  vint  au 


(i)  Un  Précis  de  la  vie  de  JësusChrist,  qiii  se 
qiialliif?  \it\-mémc  Jlft  île  l'homme  ,  n|iparti<'[it  ù 
l'hislnire  de  tous  les  bonimrs,  el  iiotaniment  à  1:% 
lHoj^raphie  universelle  On  a  îuivi  en  général  le 
récit  des  EvatiKélistcs ,  en  liant,  en  rapprochant 
1rs  faits  principaux  ,  el  en  y  (ondanlles  rCllexions. 
Pour  ne  pas  •oupei  le  réi  it ,  on  a  rejeté  en  mile 
ce  qui  est  de  pure  discussion,  ainsi  que  les  cita- 
tions ili  s  autiiril.'s    liivrrses;   et   l'on   a  cru  drvoir 


indiquer   de 


les  plus 


tanls  des  Kcrilures ,  ;.hu  que  l'ar'.icle  de  Jesus- 
Chriit  eûl  un  inlérél  bisiurique  et  utile  Le  ton 
de  la  narration  ,  qui  n'est  point  ascétiqu''  ,  4  qui 
est  cniore  moins  didactique  ,  n'a  pas  pernîis  de 
rii:n  ajouter  après  le  récit  ;  et  c'est  dans  les  re- 
nijrqiies  que  nous  .''Vons  joint  ce  qui  pouvait  y 
suppléer.  Nous  nous  bornons  ii  dire  ici  qu'on  s'est 
renieriné  tlans  le  le\le  des  évangiles  canoniques 
«le  S.  Matliiet.  ,  S.  Marc,  S.  I.uc  et  S.  Jean. 
(  Voj.  ces  noms.  ")  Quant  aux  lîvangiles  faux 
ou  apoeryjilies ,  il  siifiil  de  désii-ner  les  articlt  s 
d'André  ,  de  Karnabé  ,  lîaribélcmi",  Joseph  ,  Ju  le  , 
Nicodérae  ,  Philippe  et  f  bornas  ,  sous  le  nom  des- 
quels ont  été  supposés  ces  tvangiles.  On  ne  parle 
pas  no.i  plus  de  la  Reliaion  de  Pilale  a  'Xilérp  ,  iii 
«l'une  letlrc  que  les  Arméniens  croient  avoir  été 
écilte  au  roi  .Vligare  par  Jésus.  (  for  Ascare.  ) 
Ilelalivcnient  uuv  Histoires  de  jéjus-Curist ,  les 
Evangiles  ,  ou  les  ('uncnrrle'  qui  en  ont  été  faites, 
comprennent  tout  ce  qu'on  p.  ut  dire  .i  ce  sujet. 
I,a  fie  qu'a  donuée  le  P  Deligny  (Avignon,  1771, 
3  vol.  in-8".  )  e!t  une  vraie  Coucjn/c  expliquije. 

^a)  Isa'ic  .  vu  ,  i^  ;  Math.  ,1,3"!;  Luc ,  1  ,  27. 

(3)  .Mathieu,  I  ;  Luc  ,  m,  Ucbr.  ,  vu,  §4; 
Aug.  l'u  Faust.  ,  XIII ,  4- 

1,4  r.iic  ,  Il  ,  I  et  3.  Les  registres  de  ce  dénom- 
hremen',  dans  lequel  Jésus  fut  compris  ,  et  qui, 
d  après  les  interprétations  les  mieux  fondées  .  au- 
rait été  antérieiii  a  relui  de  Cjrinus,  gouverneur 
de  Syrie  ,  dent  parle  Josèplie  ,  se  conservaient  en- 
core au  temps  de  S.  Justin  et  de  Tertiillicn. 
{}<s.\..  ytpoliJii  il,  cl  Terluil.  in  Harcion.  lib.  iv, 
(Ccp.  7.)  yoj'.  auisi  £uiU't ,  Héponits  critiques- 
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monde,  dans  le  plus  humble  réduit, 
le  i5  décembre ,  selon  la  tradition 
ancienne,  la  douzième  année  du  con- 
sulat d'Auguste  (  I  ),  lorsque  la  paix 
régnait  dans  l'univers.  De  simples 
pasteurs  de  troupeaux  furent  les  pre- 
miers qui  vinrent  l'adorer,  la  nuit  de 
sa  naissance.  Le  huiliciae  jour,  il  fut 
soumis  d'après  la  loi  de  Moïse  (2)  à 
la  circoncision,  et  il  reçut  le  nom  de 
Jésus.  Le  quarantième  jour,  il  fut  pré- 
senté par  sa  mère  au  tem[)Ie  de  Jéru- 
salem ,  où  le  vieillard  Siméon  le  prit 
entre  ses  bras,  reconnut  el  vit  eu  lui 
la  lumière  des  nations  et  la  gloire 
d^lsr.iël  (3).  Peu  de  temps  après  que 
Jésus  eut  paru ,  des  mages  de  la 
Perse  (4)  ou  des  contrées  voisines, 
jugeant  qu'un  ancien  oracle  répandu 
en  Orient  (5)  était  accompli,  et  qu'il 
était  né  un  roi-sauveur  dans  la  Judée, 
se  rendirent  à  Jcrus;iiera,  el  de  là, 
envoyés  par  liérodc,  vinrent  à  Beth- 
léem ,  où  la  n;iissauce  du  Mtssie  était 
annoncée  (6).  Ils  se  prosttrnèicnt,  et 
lui  oil'rirent ,  comme  à  un  Dieu  (•^), 
l'encens,  avec  l'or  et  la  myrrhe.  Le  roi 
iiérode  ,  irrité  de  ce  que  les  mages ,  à 
leur  retour,  n'étaient  pas  venus  lui 
tendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
vu,  fit,  après  de  vaincs  recherches, 
mettre  à  mort  tous  les  enfants  mâles 
nés  depuis  deux  ans  à  lîethlécm  et 
aux  environs  (8).  Mais  Joseph,  avec 
l'eiilant  et  sa  mère,  avait  pris  la  luite, 
et  s'élail  réfugié  en  PJgyp!e(<)}.  Après 

'0  Suivaî't  l'opinion  la  plus  géiiéralement  sui- 
vie, l'ère  chrelieuuc  comineiice  q;iatre  ou  cinq 
ans  plus  lard  ,  p.irec  qu'on  n'a  daté  des  .tnnées  de 
i.-C  qu'après  (dus  de  cinq  cents  ans  ,  et  qu'on  a 
compté  alors  5^7  au  lieu  de  j3i  ou  53a 

(îi)  Gènes. ,  xvu  ,  12;  Lue,  11  ,  ai. 

(3)  Luc  ,  M  ,  3i  ;  Is^iif  ,  x1.11  et  xlix  ,  C  (  Voy. 
aussi  sur  la  naissance  du  Messie  ,  le  chap.  ix 
d'Isaic,  vers.  G-8.  > 

(,4)  Chrysosl.  in  Math. ,  Hom.  6  ;  Tbeodot.  apnd 
Bollind.  ,  18  mai. 

^51  Nombres ,  xxiv  ,  17. 

(6  Michce  ,  v  ,  2  ;  Malh. ,  il ,  4-6- 

(7)Ps.Lxxi,  io;'rbeodot.  o^xiiV liolland.,  iS  mai. 

(8)  Matli.  Il,  iG;  Macrobe,  Snlurn.  ,  lib.  1., 
cap.  4-  (  ^'>y.  Hlrode,  .VX,  '71.'» 

(9)  Malbieu  ,   II,  i(.  L*  tradition  vii'ôaire  dei 
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la  mort  d'Herode,  Arclielaîis  son  Gis 
ayant  succédé  à  sa  tyrannie  dans  le 
gouvernement  de  la  Judée ,  Josepb , 
de  retour  d'Egypte,  se  retira  en  Ga- 
lilée à  Nazareth  :  de  là  ,  le  nom  de 
Nazaréen^  donné  à  Jésus.  A  mesure 
que  l'enfant  divin  grandissait  et  se 
fortiOail,  il  croissait  eu  sagesse  et  en 
grâce.  Joseph  et  Marie  revenant  une 
fois  de  célébrer  la  pâque  à  Jérusa- 
lem ,  où  ils  avaient  emmené  Jésus , 
âgé  de  douze  ans,  s'aperçurent  que 
l'enfant  n'était  plus  avec  eux.  L'ayant 
vainement  cherché ,  ils  retournèrent 
à  Jérusalem;  et  ils  le  trouvèrent,  le 
troisième  jour,  assis  dans  le  temple, 
au  milieu  des  docteurs ,  les  écoulant 
et  les  interrogeant.  Les  auditeurs 
étaient  dans  l'étonnement:  ses  parents 
ne  furent  pas  moins  surpris.  Sa  mère 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  les 
avait  quittés  ainsi  :  <i  Ne  saviezvous 
»  pas,  leur  dit-il,  que  je  duis  m'occu- 
»  per  du  service  de  mon  pèie,  dans 
»  Icslieuxqui  lui  appartiennent  (i)?» 
Il  retourna  ensuite  avec  eux  à  Naza- 
reth, oîi  il  demeura  docile  et  soumis  à 
ses  parents ,  qui  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains  (i).  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  celle  de  sa  mission,  les 
Evangéiistes  se  taisent  sur  Jésus,  dont 
les  humbles  actions  ne  le  ûrent  remar- 
quer que  lorsque  par  la  suite,  le  voyant 
en-eigner  le  peuple  dans  la  synagogue, 
ceux  des  Juifs  qui  l'avaient  connu  se 
demandaient:  «  N'est-ce  pas  là  le  fils  de 
»  cet  artisan  l'époux  de  Marie  (3)  ?^'> 
Enfin  ,  en  l'an  quinzième  de  Tibère, 
sous  Ponce-Pilale  ,  gouverneur  delà 
Judée  pour  les  Ronsains  (4), lorsque 

Egyptiens  était  que  Jésus-Christ  était  vpi:u  à  Her- 
«nopolis  dans  la  Thébaïde.  ^Pallad.  Hisl  Lans.  in 
Vit.  Pair.  ,  lib.  ii  ,  cap.  j  ,  et  Sozumen.,  lib.  v, 
eap.  2r.) 

0)  Luc,  II,  49;  Origène,  Hom.  10. 

(î  Mathieu  ,  mu  ,  55  ;  Marc,  vi ,  3  ;  Justin  , 
Didl  in  Tiyph.;  Basil.  Conicil. ,  tom.  11 ,  cap.  4. 

(t)  Mathieu,  xiii  ,  55 

i4'  tue,  m  ,  I  ,  1;  Josèpbe,  y^nti'f,,  lib.  XYiii, 
«ap, î. 
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le  sceptre,  ôté  aux  fils  de  Juda,  mar- 
quait, suivant  la  prédiction  de  Jacob, 
la  venue  du  Sauveur  (i)  ,  le  Messie 
dit  le  Christ  (>,)  fut  annoncé  par  la 
voixde  Jean  fils  de  Zacharie,  homme 
saint  et  juste,  menant  une  vie  austère 
dans  le  désert,  et  prêchant  la  pénitence 
et  l'approche  du  royaume  de  Dieu 
au  peuple  qu'il  baptisait  sur  les  bords 
du  Jourdain  (  ^oj'.  Jean-Ijaptiste). 
Bientôt  celui  dont  il  disait  qu'il  n'é- 
tait pas  digue  de  dénuiierles  cordons, 
en  parlant  aux  Juifs  qui  le  prenaient 
pour  le  Chri-t  (3),  vint  se  faire  bap- 
tiser humblement  dans  le  Jourdain, 
comme  il  av;iil  été  d'abord  circoucis 
dans  le  temple.  «  Le  voici  ,  s'écria 
»  Jean  Baptiste;  voici  celui  qui  doit 
V  venir.  Je  baptise  dans  l'eau  :  il  doit 
»  baptiser  par  l'esprit  saint ,  que  j'ai 
»  vu  descendre  sur  lui,  et  manifester 
»  le  fils  de  Dieu  (4).  »  Le  témoignage 
éclatant  rendu  à  Jésus  lui  valut  ses  pre- 
miers disciples.  C'étaient  de  simples 
pêcheurs,  André,  et  Simon  qui  reçut 
le  surnom  de  Pierre.  Le  docte  Natha- 
naël,  quoique  loué  par  Jésus,  n'estpoint 
nommé  parmi  ces  disciples.  (  V.  Bar- 
xnELEMi,  m,  44oO  J^s"Sj  °''^i'^  3ge' 
d'environ  trente  ans,  commence  son 
miuibtcre.Mais  d'abord  il  se  recueille,et 
jeûne  dans  le  désert,  pendant  quarante 
jours;  là  tous  les  royaumes  du  monde 
lui  sont  offerts  s'il  cède  à  l'esprit  ten- 
tateur. Il  le  repousse  par  ces  mots  de 
l'Ecriture  :  Fous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez 
que  lui.  Le  service  de  Dieu  signale  soû 
premier  acte.  De  Capharnaiim  ,  ville 
principale  de  Galilée  ,  s'étant  rendu 
pour  la  pâque  à  Jérusalem ,  dévore 
d'un  saint  zèle ,  il  s'arma  d'un  fouet,  et 
chassa  du  temple  les  vendeurs ,  qui 


(i)  Genèse,  xcix,  lo,  i8. 
{i)  Jean,  i ,  4'- 
(î)  Luc  ,   ut ,  i5,  i6. 
(4]  Jeao  ,  i ,  3o  34. 
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faisaient,  disait-il,  delà  maison  de 
son  père  une  maison  de  trafic  (  i  ).  Les 
Juifs  lui  ayant  demande  par  quelle 
autorité'  il  agissait  ainsi,  sa  repofisc  , 
qui  marquait  delà  son  dévoueuiciit  et 
son  pouvoir,  Détruisez  ce  teviple, 
et  je  le  rétablirai  en  trois  jours,  fut 
entendue  par  eux  du  temple  de  Jéru- 
salem ,  non  du  teinpie  de  son  propre 
corps;  et  ils  n'ouLlièrent  point  cette 
réponse.  Plusieurs  miracles  de  bienfai- 
sance qu'il  fit  pendant  la  fêle  à  Jérusa- 
lem, tempérèrent  cet  acte  d'antorite', 
€t  lui  attirèrent  en  secret  la  visite  d'un 
des  principaux  Juifs,  Nicodème,  de  la 
secte  des  Pharisiens,  lesquels  préten- 
daient ne  reconnaître  d'autre  règne 
que  la  loi  de  Dieu,  et  néanmoins  ét;iient 
esclaves  des  rites  et  des  traditions  ('2\ 
Jésus  parla  au  docteur  juif,  dans  le 
même  langage  figuré,  de  la  nécfssiié 
de  renaître  pour  avoir  part  au  royau- 
ine  de  Dieu  •  ce  qui  ne  fut  pas  mieux 
compris  du  Pharisien  que  le  rétablis- 
sement du  tccnpic  ne  l'avait  été  des 
Juifs.  Alors  il  expliqua  au  docteur  cette 
renaissance  dans  l'csprit-sainf ,  et, 
sans  se  dévoiler,  lui  annonça  l'objet 
delà  mission  du  fils  de  l'homme,  que 
Dieu  avait  donné  an  monde,  et  qui 
devait  être  éle^'é  en  haut,  comme  le 
.serpent  d'airain  de  Moïse,  pour  le  sa- 
lut de  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Jé- 
sus, en  revenant  de  Jérusalem,  s'ar- 
rêta dans  la  Judée  avec  ses  apôtres, 
pour  baptiser  la  foule  qui  affluait  de 
toutes  parts.  Jean -Baptiste,  à  qui  ses 
disciples  se  plaignaient  que  tous  cou- 
raient au  baptême  conféré  par  les  pre- 
miers, rendit  de  nouveau  le  témoi- 
gnage que  Jésus  était  cet  envoyé  de 
Dieu  qui  avait  reçu  de  son  père  son 
esprit  sans  mesure  ,  et  qui  devait  croî- 
tre, tandis  que  son  précurseur  devait 


JES 

diminuer  (i).  La  détention  de  Jean- 
Baptiste,  qui  avait  osé  reprendre  la 
conduite  scandaleuse  d'Hérode-Anli- 
pis ,  tétrarque  de  Galilée,  suivit  de 
près.  Il  avait  d'ailleurs  ,  par  l'éclat  de 
ses  prédications,  exeilé  l'envie  des  Pha- 
risiens ,  et  fait  naître  des  craintes  (î) 
dans  l'esprit  d'Hérode.  Jésus,  dont  les 
disciples  devenus  plus  nombreux  atti- 
raient sur  lui  à  son  tour  les  murmures 
des  docteurs,  quitta  la  Judée,  et  vint 
en  Samarie.  C'est  là  que  malgré  la  sépa- 
ration qui  existait  entre  les  Samaritains 
et  les  Juifs  ,  il  eut,  auprès  du  puits  de 
Jacob,  avec  une  Samaritaine,  cet  en- 
tretien rapporté  p.ir  S.  Jean  ,  dans  le- 
quel ,  après  avoir  dit  que  l'eau  salutaire 
qu'il  donne  à  ceux  qui  ont  soif  est  la 
vie  éternelle,  et  que  le  salut  vient  des 
Juifs,  il  déclare  plus  ouvertement  qu'il 
ne  l'avait  fait  au  docte  Israélite,  que 
dorénavant  l'adoration  d'un  Dieu, en 
esprit  et  en  vérité,  ne  serait  attachée 
ni  au  mont  de  Samarie,  ni  à  la  mon- 
tagne de  Sion.  et  (|u'il  était  lui-même 
le  Messie  attendu  de  l'une  et  de  l'autre 
nation.  Ainsi,  cpioiqu'il  s'adressât  d'a- 
bord au  peuple  d'Israël  ,  il  montrait 
qu'il  étendait  ses  vues  aux  Samari- 
tains et  aux  Gentils  comme  aux  Juifs. 
Les  Samaritains  (hcz  lesquels  il  sé- 
journa, témoins  de  tout  ce  que  cette 
femme  leur  avait  ap|His,  furent  le 
premier  peuple  qui  reconnut  le  Sau- 
veur. De  là,  Jésus,  annonçant  que 
le  royaume  dos  cieux  était  arrivé,  cl 
que  le  temps  prédit  par  les  prophètes 
était  accompli  (3),  passa  de  nouveau 
en  Galilée,  où  ,  dans  une  noce  à  la- 
quelle il  assistait  avec  sa  mère,  il  avait 
fait  à  Cana  son  premier  miracle  ,  la 
conversion  de  l'eau  en  vin.  Là  un  of- 
ficier de  distinction  étant  venu  de  Ca- 
pharnaiim  le  prier  de  guérir  sou  fils 


(i)  Jean  ,  n,   i5  ,  iG  ;  Ps.  liviii  ,  lo;  Jérémie, 
•»ii,  M. 

{1]  JosèpUe,  Guerre  der  Juift ,  Lb.  ii  ,  CHp.  ;. 


■  (i)  Jean  ,  ui,  3i>. 
(2^  Josciilie  ,  Anliij.  ,  lib.  ktiii. 
^3)  S.  Jcrâmc  in  Isaïam ,  cip.  txi ,  i. 
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Je  la  fièvre  :  Si  vous  ne  voyez  des 
miracles  ,  lui    dit  Jésus  ,  vous   ne 
croyez  point.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
l'oflicier  eut  cru  à  la  parole  de  Jésus, 
que  sou  fils  fut  guéri.  La  croyance 
dans  le  nouveau  règne  qu'il  annonçait, 
croyance  fondée  sur  la  doclt'iue  et  le  té- 
moignage des  Ecritures, était  son  pre- 
mier objet,  et  la  condition  principale 
de  ses  miracles ,  qui ,  comme  l'observe 
Bossuet,  manifestaient  plus  encore  sa 
bontéque  sa  puissance.  Plusieurs  doc- 
teurs s'oiriirent  de  le  suivre,  pensant 
que  le  règne  dont  il  parlait  était  un 
règne  temporel  :  il  les  détrompa,  en 
leur  disant  ijue  le  fils  de  l'Iioiume 
n'avait  pas  où  reposer  sa  lèle.  Après 
avoir    appelé    de    nouveau    Simon- 
Pierre  et  André,  avec  Jacques  et  Jean 
son  frère  ,   qu'il  arrache  à   leurs    fi- 
lets, en  àhai)t,  Je  vous  ferai  pécheurs 
d'hommes  ,  il  revient  avec  eux  à  Ca- 
pliarnaiim.  Il  entrait  alors  dans  la  i^. 
année  de  son  ministère.  C'est  là  que 
le  plus  souvent  il  enseignait,  dans  la 
synagogue,  les  jours  de  ssbbat,  non 
comme  les  Sciibes,  ou  les  inferpiètes 
de  la  loi ,  mais  comme  un  mriître  ayant 
autoritéj  ce  qui  augmentait  la  jalousie 
de  ces  derniers.  La  délivrance  qu'il 
opéra  pour  la  première  fois  d'un  pos- 
sédé, en  ordonnant  à  l'esprit  impur 
de  sortir,  fit  diie  aux  Juifs  :  Quel  est 
donc  celui  qui  parle  ainsi  et  auquel 
les  démons  obéissent'}  Sa  doctrine, 
et  les  actes  de  bienfaisance  ou  de  pou- 
voir qu'il  esci  ç  «it  en  même  temps ,  ex- 
citaient autour  de  lui  l'empressement 
des  docteurs  et  du  peuple,  mais  par  des 
motifs  bien  différents.  Dans  la  mul- 
titude des  malades  qu'on  lui  amenait 
et  auxquels  il  imposait  les  mains  pour 
leur  guéi  ison.  un  paralytique,  sur  son 
lit ,  lui  avant  été  présenté  avec  la  plus 
vive  sollicitude  à  travers  la  foule,  Jésus 
lui  dit:  p'os péchés  vous  sont  remis. 
Les  Pharisiens  crièrent  au  blasphème: 
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il  leur  prouva   sa  mission ,  en  com- 
mandant au  pnalytique  dese  lever  et 
de  marcher.  Ils  ne  murmurèrent  pas 
moins  de  le  voir  manger  chez  Mathieu, 
avec  des  Publicains  ou  Juifs  collecteurs 
de  taxes  p'jui  les  Romains,  et  avec 
d'autres  gens  odieux  ou  mal  fîmes  : 
Jésus  leur  fit  observer  que  c'élaiont  les 
malades  qui  avaient  besoin  de  méde- 
cins, et  non  ceux  qui  se  portaient  bien. 
Lorsque  la  foule  s'empressait  sur  ses 
pas,  une  femme  affligée  d'une  perte 
de  Seing  depuis  douze  ans  ,  fit  des  ef- 
forts pour  s'approcher  de  lui,  dans 
l'assurance  que  si  elle  touch  ,it  seule- 
ment la  frange  de  son  manteau  ,  elle 
serait  guérie. Quelques  historiens  nous 
apprennent  qu'elle  fil  élever  à  Jésus, 
par  reconnaissance,  une  statue  dans 
sa  ville  natale  (i).  La  confiance,  non 
moins  grande,  de  Jaïre,  l'un  des  chels 
de  la  synagogue,  qui   avait  fait  des 
instances  auprès  de  lui  pour  la  guéri- 
son  de  sa  fille,  obtint  même  son  retour 
à  la  vie.  Malgré  le  silence  imposé  par 
Jésus  sur  ce  nouvel  acte  de  puissance, 
silence  gardé  par  Saint-Jean,  l'un  des 
témoins,  la  renommée  de  toutes  ses 
actions  se  répandait  dans  la  Galilée  et 
dans  la  Syrie,  La  fêle  de  pcàque  appro- 
chant, Jésus,  qui  avait  en  vue  l'esprit 
des  institutions  auxquelles  il  se  confor- 
mait, alla  de  nouveau  à  Jérusalem ,  où 
il  guérit  encore  un  paralytique,  auquel 
il  ordonna  d'emporter  son  lit  :  c'était 
un  jour  de  sabbat;  ce  qui  choqua  vi-» 
venîeut  les  Juifs,  et  surtout  les  Phari- 
siens. Jésus  leur  fit,  dans  le  temple  , 
une  mslrucliou  très  relevée  sur  cette 


So 


{i)  A  Panéadc.  J'or.  Eusèbe,  lib.  vu,  cap.  i8. 
.juïomène  i^  liv.  v,  caji  :n)  dltqHe  Julien  l'.ijios- 
tat  lit  enlever  cette  slaliie,  et  mettre  la  sicunc 
a  la  ('lare.  L'histoire  n"a  fait  mention  <i'auciin>; 
antre  ti^'iire  (le  Jc.<us-Cbrist  On  a  attribué  a  S.  I^uc 
la  >|ualité  <le  peintre  ,  et  on  a  supposé  qu'il  avait 
fait  un  portrait  de  la  Vierge  et  de  son  fils.  (  for. 
Lie.  )  Mais  ni  liusèbe  ni  aucun  ancien  bistorieu 
n'en  parlent ,  non  plus  que  de  l'empreinte  du  cbef 
de  Jésus-Gliiist ,  dite  la  Saiate-Face  uu  la  Yc- 
roaitjue. 
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pretPiidue  violation  de  la  loi;  mais  ils 
s'uffeijscicnt  davantage  encore  de  ce 
qu'il    déclarait  agir  ainsi  au  nom  de 
Dieu  son  père,  et  qu'il  appelait  Muïse 
niêmei'n  témoignage  de  ses  actions  (i); 
ce  qui  ne  rcmpèclia  pas  d'uj  érer  ce 
jour-là  d'antres  gnerisons,  et  de  défen- 
dre une  autre  foi> ,  par  l'exemple  de 
David  {•2)j  SCS  discipK  s,  re'priruandc's 
par  eux,  pour  avoir,  un  jour  de  sab- 
ÏJat,  pris,  dans  un  cliuinp,  des  épis 
de  blé.  Cttie  expression  ,  qu'il  tin- 
ploya,  que  U  fils  de  l'iiumnic  asl  plus 
grand  que  le  temple   et  (pi'il  est  le 
maître  du  sabbat,  les  mil  en  fureur. 
Ayant  formé  !e  dessiin  de  le  perdre, 
ils  tinrent  cons( il  contre  lui  avec  les 
Hérodiens  ,  secte  qui  honorait  le  roi 
Hérode  comme  le  M.  ssie  1^5).  Jésus 
alors  s'éloigna  en. se  dirigeant  vers  iehic 
de  T  bériadc.  Miis  une  grande  multi- 
tude de  peuple  le  suivit,  de  la  Déca- 
polc,  du  pays  de  Tyr  et   de  Sidon, 
de  Jérusalem,  de  la  Judée,  de  i'Idu- 
ruéc,  etdcs  bords  du  Jourdain.  Après 
avoir  rassemblé  aupi  es  de  lui  ses  disci- 
jdes,  il  cîioisit  entre  eux  douze  apôlrcs , 
Pierre,  Andié,  Jacques  et  Jean  fils  de 
Zcbédée,  Pliilippe,  iîaitliélemi,  Ma- 
thieu ,  Thomas ,   Jacques  fis  d'Al- 
phée,  Jnde ,  Simon  ,  et  Judas  Isca- 
riote  ,  presque  tous  Cdiléens  gros- 
siers et  sans  littres(4),  pour  Us  en- 
Toyer  prèth  1  sonévaugile.  C'est  a'ors 
qu'il  fil  le  célèbre  sermon  sur  la  mon- 
tagne(5),  où  mettant  en  parallèle  avec 
la  loi  de  Muïse  la  loi  évangé  iqucqui 
devait  l'accofiiplir,  et  opposant  la  vé- 
riiable  religion  aux  traditions  judaï- 
ques,il  prêche  la  sim[)licitéde  l'esprit, 
la  pureté  du  cœur  ,  la  réconciliation 
entie  les  ficres,  l'union  indissoluble 
des  cpoux,  l'amour  du  prochain  com- 


(  0  Jo.in  ,  V  ,  4<';  Deiiter. ,  xviu  ,  i5. 

(î     //JfS   ,  XXI,  (j. 

^3  1  ïs.  (Ijsaiil).  ,  Krercii-  I. 

(41  Act.  .-iposl.  ,1,  1 1  ;  IV  ,  i3. 
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me  celui  des  ennemis  ,  et  renferme 
tout  le  sommaire  de  la  morale  dans 
ce  précepte  de  la  charité  univei'selle: 
agissez  envers  les  hommes  comme 
vous  voudriez  qu'ils  agissent  envers 
vous  (i).  11  en  fait  le  motif  de  cette 
courte  et  sublime  Prière  {i),  par  la- 
quelle il  apprend  à  ses  disciples  à  in- 
voquer leur  père  commun  ;  prière  qui 
est  devenue  celle  de  tous  les  chrétiens, 
s'est  répandue  chez  tous  les  peuples, 
et  a  été  traduite  dans  toutes  le;  langues 
du  monde,  Jésus  scella  ces  discours  , 
par  la  guérison   d'un  lépreux  ,  qu'il 
envoya  ensuite  au  prince  des  prêtres 
offrir  le  dou  du  témoignage  ;  par  celle 
du   serviteur  d'un  cenlcnirr   païen  , 
dont  rhuinble  foi  ,   reproduite   dans 
l'exduple  d'une  Cananéenne  idolàlre  , 
fit  dire  à  Jésus  qu'un  grand  nombre 
viendraient  d'Orient   et   d'Occident , 
pour    avoir    part    au    royaume    des 
cieux  ,   de  préférence  aux   héritiers 
des  enfants  de  Jacob  (5);  enfin,  par 
ta  renaissance  a  la  vie  du  fils  uni({ue 
d'une  veuve  de  Naïm,  qui  excita  sa 
compassion.  Les  préceptes  de  charité 
générale  qu'il  avait  donnés,  il  les  ap- 
plique ensuite  lui-même  ,  soit  en  dé- 
clarant à  Simon  ,  le  Pharisien  ,  sur- 
pris de  le  voir  accueillir  une  fimme 
pécheresse  répandant  ses  larmes  et 
des  j)artums  sur  les  pieds  de  Jésus, 
que  beaucoup  de  péchés  lui  sont  re- 
mis parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé; 
soit  en  renvoyant  avec  indulgence  la 
femme  adultère  ,  dont  les  juges  rap- 
pelés à   leur  propre   conscience   par 
Cette  p.irole,  Que  celui  d'entre  vous 
quiest  sans  pechéluijettelapremière 
pierre,  lurent  forcés  déporter  conire 
eux-mêmes    la  sentence    qu'ils  vou- 
laient   que  Jésus  prononçât    contre 
elle(i).  Cependant  ittiré-  par  les  actes 

(i)  Malliieu,  vu  ,  la;  Luc,  vi  ,  3i. 
(7.)  MaUiicii ,  VI,  Q-ii;  Luc  ,  XI  ,  1-4. 
(3)  Mathieu  ,  viii ,  1 1 ,  il, 
^4)  Jean,  viu,   i-ii. 
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de  bienfaisance  qu'il  opc'raif  en  prê- 
chant la  doclriiie  du  nouveau  rèc;nc, 
une  grande  mnllitude  de  Juifs  et  d'e'- 
trangers  ne  cessaient  de  le  suivre  : 
toujours  prêt  à  les  enseigner,  il  leur 
proposait  son  royaume,  sous  l'image 
desirailiiudesoudc  paraboles,  qu'il  ex- 
pliquait ensuite  à  ses  disciples  (i  ).  Ce 
langage  auquel  les  Juifs  étaient  accou- 
tumes (2\  iicputne'anmoins,  dans  son 
application  nouvelle,  être  compris  par 
eux ,  parce  que  leur  cœur  se  fermait  à 
la  vois  de  Jésus  et  repoussait  la  véri- 
té'. Cefut  surtout  àNcizarclli,  où  il  avait 
é(é  élevé,  qu'il  fut  le  plus  méconnu  de 
ses  compatriotes,  les  plus  grossiers  de 
la  contrée.  Lorsqu'il  ouvrit  dans  la 
synagogue  le  livre  d'isaïe,  et  qu'étant 
tombé  surre  passage,  J'ai  reçu  l'onc- 
tion du  Seigneur,  qui  m'a  em'ojé 
ai'ec  son  Esprit ,  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  peuples  ,  les  délivrer 
de  l'oppression,  et  publier  le  jour  des 
miséricordes  et  de  la  justice  (5j,  il 
interpréta  ces  paroles,  en  se  i«s  appli- 
quant ,  et  dit  :  C'est  aujcurd'hui  que 
l'Ecriture  que  vous  venez  d'entendre 
s'accomplit  ;  tout  étonnés  de  l'éléva- 
tion et  de  la  grâce  de  ses  discours  : 
D'où  estvenue  donc  au  fils  de  Joseph 
celte  sagesse  si  meri^eillcuse ? dinnt 
les  assistants  scand  ilisés.  Miis  iois- 
qu'il  ajouta  que  iiut  prophète  n'est 
en  honneur  dans  son  pajs  ,  et  qu'il 
rappela  l'excmpic  et  la  conduite  d'E- 
lie  (4)  comme  pour  en  faire  l'applica- 
tion à  leur  incrédulité,  ils  s'irritèrent 
nu  point  qu'ils  l'entraînèrent  au  som- 
met do  la  ville  pour  le  précipiter  : 
mais  Jésus  leur  échappa  ,  en  passant 
au  miacu  d'i  ux.  Vers  ce  teinj)s  corn- 
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synagogues  ,  on  parcourant  la  Galilée 
avec  ses  disciples,  qu'il  envoyait  de- 
vant lui.  Plusieurs  femmes  qu'il  avait 
guéries ,  entre  autres  Marie-Madelène, 
et  Jeanne,  épouse  de  Cluisa ,  inten- 
dant d'Hérode ,  le  suivaient,  et  l'assis- 
taient de  leurs  biens  (i):  c'était  un 
usage  qui  ne  blessait  personne  chez  les 
Juifs.  Cependant  Hérodc,  qui  avait 
fait  trancher  la  tête  à  Jean  Baptiste, 
instruit,  parla  renouiDjée,des  miracles 
éclatants  du  Sauveur,  crut  que  c'était 
Jean  ressuscité,  et  le  fit  chercher  (2). 
Jésus  se  retira  dans  le  désert  de  Beth- 
saïde,  en  traversant  sur  une  barque  le 
lac  de  Tibéiiade  :  mais  une  grande 
multitude  qui  s'était  portée  sur  ses  pas, 
l'ayant  rejoint  en  faisant  le  tour  du  lac, 
il  fut  louché  de  compassion.  Après 
avoir  distribué  le  pain  de  la  parole  à 
ce  peuple,  non-seulement  cinq  pains 
d'orge  luisuifiicnt  peur  nourtir  abon- 
damment cinq  mille  hommes,  mais  de 
ce  qui  resta  ,  douze  corbeille»  furent 
ruuplies.  H  réitéra  ce  même  bienfait 
de  ia  multiplication  des  pains  en  laveur 
d'un  nombre  trcsconsi'iérable  encore 
de  personnes  de  tout  sfxe  et  de  tout 
âge.  Les  Juifs  témoins  de  ces  pro- 
diges,  ne  doulant  pas  que  celui  qui 
les  opérait  ne  fût  le  M-  ssie  ,  voulu- 
rent le  proclamer  Roi  (5)  ;  mais  Jé- 
sus ayant  donné  i'crdre  à  ses  dis- 
ciples de  repasser  le  lac  ,  s'enfuit 
dans  la  solitude ,  et  il  regagna  ,  de 
nuit ,  la  barque  et  le  rivage  opposé. 
IjC  lendemain,  à  Capharnaii'n,  nou- 
velle affluenee  des  mêmes  Juifs.  Jésus 
leur  reprocha  de  le  chercher  plutôt 
pour  la  nouriilure  matérielle  qu'ils 
t'.vaient  reçue  ,  qu'à  cause  du  pain  de 
vie  qu'il  leur  apportait  au  nom  de  son 
père  :  il  leur  dit  qu'il  était  lui-même 


(i~iLuc,  Yiii  ,  2,  3  ;    S.  Jértfme,  m  Math, 

XXVII. 
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ce  p:iin  descendu  du  Ciel,  pain  bi<n 
ctifiiéroiit  de  \h  manne,  et  dont   qui- 
conque se  nouiniait ,  aurait  la  vie  etei- 
uelle  (^i). Ce  discours,  prononcé  d;ins 
la  synagogue,  fut  un  nouveau  scan- 
dale pour  les  Juits  qui  avaient  connu 
Jésus ,  et  même  pour  un  grand  nombre 
de  SCS  disciples  (2).  Plusieurs  de  ceux 
qui  le  suivaient ,  l'abandonnèrent.  11 
demanda  aux  apôtres  eux-mcmcs  s'ils 
voulaient    aussi    le  quitter  :  Simon- 
Pierre  l'assura  de  leur  loi  j  mais  Jésus 
connaissait  les  dispo^itions  de  l'un  des 
douze.  L'envie  et  la   Laine  animaient 
d'un   autre  cèle  les   Pharisiens,   (jui 
ratleudaient  à  l'époque  de  la  pàque 
dans    la  Judée  ,  ou   il    n'alla    point 
cette  fois.  Mais  plusieurs  d'entre  eux 
vinrent  de  Jérusalem  ,    le  trouver  , 
pour  le  prendre  en  défaut.  Ils  l'accu- 
sèrent de  négîigT,  ainsi  que  ses  dis 
ciples  ,  lespurificationsconsacréespar 
la  tradilioii.  Il  les  repiit  à  son  tour 
avec   autant  de  fermeté  que  de  sa- 
gesse, en  monlrant  le  véiitablees|/rit 
de  la  loi  de  Moise ,  et  en  s'élevant  dans 
de  vives  apostrophes  contre  leurs  pra- 
tiques purement  extérieures.  Cepen- 
dant ,  <piui(pi'il  joignît  à  l'autorité  de 
sa  ducirine  l'exemple  de  ses  actions; 
quoiqu'il    leur    répondît    en   faisant 
culendre    les    sourds    et    parler    les 
muets  ,   en    redressant  les    boiteux  , 
en  rendant  la  vue  aux  aveugles,  en 
chassant  même  les  démons  au   nom 
de  Dieu  ,  les  Scribes  prétendaient  que 
c'élail  p.ir   Ijelz-ébuth   qu'il  agissait  , 
«t  que  Jésus  était  possédé  lui-mciae. 
Mais  i!  leur  répliquait  avec  modéra- 
tion (t  avec    foire,  en   leur    faisant 
sentir  la  rontradiclion  de  leurs  dis- 
cours ,  <  t  en  Kur  prouvant  sa  mission 
pai'  les  Eci ituies  et  par  le  témoignage 
de  Dii  u  son  père.  Les  Pharisiens  et  les 
èiadiiuréens  lui    demandèrent  alors  , 


T  I  ,    22-l)0. 

VI ,  {ji-0-  ;  s.  EpipbaQ. ,  n  ,  G. 


JES 

pour  preuve  de  son  pouvoir,  nn  signe 
dans  le  ciel.  Comme  les  Sadducécns 
niaient  !a  résurrection ,  il  leur  dit  qu'ils 
n'en  auraient  point  d'autre  que  celui 
de  Jouas  ,  eu  désignant ,  par  cette  fi- 
gure, sa  mort  et  sa  renaissance  à  la 
vie.  Mais  ce  qu'il  refusait  à  l'incrédu- 
lité, il  l'accordait  à  la  simplicité  de  la 
foi.    Après  avoir  reçu  la  professiou 
des  apôtres ,  par  l'organe  de  Simon- 
Pierre,  pour  l'institution  de  son  Eglise, 
après  leur  avoir  prédit  positivement 
la  mort  du  fils  àv  l'homme  ,  et  sa 
résurrection  le  tiuisièiue  jour,  il  of- 
frit ,  aux  regards  de  l'irrrr ,  de  Jac- 
ques et  de  Jean,  qutlque  rayonnement 
de  sa  gloire,  en  se  tiansfigurant  sur 
une   liante  montagne    (1).    Il    mar- 
qua ensuite  sa  puissance  aux  autns 
disciples  ,  par  la  délivrance  d'iui  lu- 
natique, sourd  et  muet  ,  qu'ils  n'a- 
vaient pu,  en  l'absence  de  leur  maître, 
guérir  de  l'obsession.  Jésus  coutinna 
de  parcourir  la  Galilée  ;  et  il  ch  <rgca 
Pieric  d'acqtillcr  pour  lui  et  ses  apô- 
tres le  paiement  du  tribut  ,  sur  la  lé- 
gitimité duquel  les  Pharisiens  ,  ])our 
surprendre  Jésus  cl  le  livn  r  à  l'auto- 
rité ,  feigniient  une  autre  fois  de  lui 
demander  son  avis  j  ce  qui  leur  attira, 
d'après  la  représentation  de  la  mon- 
naie du  prince  ,C(tte  réponse,  qui  ]cs 
déconcerta  :  «  Hendtz  à  César  ce  qui 
»  est  à  César  ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
j>  Dieu.  »  L'espèce  de  préférence  que 
Jésus  semblait  accorder  à  Pierrc('2), 
la  demande  qui  lui  fut  faite  pour  Jac- 
ques   et  Jean    des  premières  places 
dans  son  royaume,  et  qui  excita  l'in- 
dignation des  autres  disciples  ,  furent 
roccasion  d'une  contestation  entre  les 
apôtres:  Lequel  était  le  plus  s^rand 
dans  le  rojauine  des  citux  ?  Jésus  , 
pour  leur  repondre  en  joignant  l'ac- 

(i>   Le  Thabor.  S.  Jcrrtmc  ,   F.p.  xxvn.   (  ^w/- 
1j.  Cas^iub.  ,  Exerc.  xv  V 

{1)  Urigcue ,  in  Ululih.  ;  S.  JérOme ,  ibiJ. 
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tion  aux  paroles,  mit  au  milieu  d'eux 
\m    pelil  enfant ,    le    plaça   près  de 
lin,  cl  l'embrassa.  Il  leur  donna  en- 
suite les   instructions    les  plus    tou- 
chantes sur  l'huruilitc,  la  patience,  et 
sur  le  pardon  et  i'uub'.i  réciproque  des 
injures.  Il  modérait  ainsi  son  autorité 
par  sa  douceur,  et  il  tempérait  l'élé- 
vation de  sa  doctrine  par  la  simpli- 
cité de  ses  discours.  La  fètc  des  ta- 
bernacles ,    ou  doS  tentes  ,  l'une  des 
plus  solennelles  ,  étant  arrivée  (i)  , 
Jésus  quitta  la   Galilée  pour  la  der- 
nière fois  ,  et  vint  à  Jérusalem.  Il  y 
fit  admirer  dans  le  temple  sa  doctrine 
à  ceux-raèmes  que  les  pontifes  avaient 
envoyés  paur  le  saisir  (•2).  Les  doc- 
teurs de  la  loi  ne  persévéïèrent  pas 
moins  dans  leur  dessein  ,   malgré  les 
représentations  de  Nicodème,  qui  vou- 
lait qu'on  ne  le  jugeât  point  sans  l'en- 
tendre, et  qu'on  examinât  du  moins 
ses  aclions(5).  Le  zèle  dont  Jésus  leur 
parut  animé  contre  eux ,  lorsqu'il  leur 
opposa  sur  ce  point  son  propre  témoi- 
gnage comme  le   témoignage  même 
de  Dieu  son  père ,  en  se  disant  égal 
à  lui   et  plus  ancien   qu'Abraham  , 
excita  tellement   leur   colère  ,  qu'ils 
voulurent  le  lapider.  Jésus  s'éloigna  , 
en  donnant  toutefois  un  nouveau  té- 
moignage de  sa  mission  par  la  gué- 
risou  d'un  aveugle-né,  atteste  pour  tel , 
en    présence  des  Phaiisicns  ,  par  les 
parents  eus-mêmfs.  Après  avutr  reçu 
l'hospitalité  à  lîélhanie  ,    chez  M 'rthc 
et  sa  tœur  Marie,  Jésus  passa  au-de- 
là du  Jourdain  dans  le  désert  ,où  une 
foule  de  disciples  le  suivit  :  il  coniinua 
d'instruire  le  peuple  dans  des  para- 
boles, dont  la  morale  s'adressait,  soit 
aux  Publicains  ,  soit  aux  Pharisiens 
présents,  telles  que  l'histoire  du  mau- 
vais riche  ,  celle  de  l'enfant  prodi- 


^5'  Jiîiin  ,  vu  ,   i5-4o. 
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gue  ,  etc.  ;  et  il  choisit  soixante-douze 
disciples  pour  répandre  ses  instruc- 
tions et  seconder  les  apôtres.  La  4*- 
année    de   son   ministère  était  com- 
mencée. La   nouvelle  de  la  mort  de 
Lazare,  qu'il  aimait,  le  fit  retourner, 
ma  gré    les    craintes    des    disciples , 
dans  la  Judée  ,  chez  JM.rthe  et  Ma- 
rie ,  qui  pleuraient   leur  frère  :   oa 
l'avait  mis  an  tombeau  depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  l'appela  ,  et  le  rendit  à 
la  vie  eu  présence  de  la  multitude  (i). 
L'éclat  de  cette  résurrection  ouvrit  les 
yeux  ;i  un  grand  nombre   de  Juifs  , 
mais  fut  une  cause  d'aveuglement  pour 
plusieurs.  Les  princes  des  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi,  craignant  que  si 
Jésus  était  reconnu  des  Juifs  pour  le 
Christ ,   la  croyance  dans  son  nou- 
veau royaume    n'attirât   contre  eux 
les  Romains  et  ne  causât  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  son  temple ,  délibé- 
rèrent sur  les  mesures  à  prendre  pour 
l'arrêleret  s'en  défaire,  conformément 
à  l'avis  du  grand-prêtre  Caïphe  ,  qui 
s'écria  ,  comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration   prophéîiquc  ,   «  qu'il  fallait 
»  qu'un  seul  mourut  pour  le  salut  de 
»  tous('x).  1)  Mais  Jésus  ,  dont  l'heure 
n'était  pas  encore  venue  ,  se  retira  de 
nouveau   dans  le  désert  ,  et  atten- 
dit à  Ephrem   (5)  l'approche  de  la 
pàque.  Il  revint  alors  à  Ijéthanie,  où 
Marie,  sœur  de  Lazire,  ayant  versé 
sur  la  tête  et  les  pieds  de  Jésus  un  par- 
fum précieux,  il  la  justifia  contre  les 
murmures  de  Judas  :  «  Cette  femme  , 
»  dit-il,  a  fait  une  œuvre  qui  honore; 
>'  d'avance  ma  sépulture  ,  et  qui  ser.i 
»  célébrée  partout  où  cet  Evangile  seri^ 
»  prêché.  >»  Jésus  partit  enfin  pour  Jéi 
rusalem,  entouré  d'une  foule  de  peuple 
que  sa  renommée  avait  attirée  sur  ses 
pas.  En  chemin,  il  modéra  l'indigna- 

(r.  Jean  ,  xi ,  1-44- 
jï)  J<?an  ,  X» ,  45-j3. 
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tion  de  Jacques  et  de  Jean  contre  un 
bour^  de  Samaritains  ingrats,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  le  recevoir.  Des  aveugles 
qui  crièrent  vers  lui  avec  ardeur,  et 
qui,  dès  qu'il  Les  eut  touchés ,  recou- 
vrèrent la  vue  près  de  Jéricho ,  con- 
tribuèrent ,  avec  le  miracle  du  Lazare, 
au  concours  immense  de  peuple  ,  qui 
accompjgna  l'enlrée  de  Jésus  dans  Jé- 
rusalem. Le  fils  de  David  ,  monte' 
humblement  sur  une  ânesse  (i),  fut 
reçu  comme  le  Messie  ou  le  Sauveur, 
aux  cris  A'Ho<;anna  et  de  Béni  soit 
le  roi  d^ Israël,  par  ceux  mêmes  qui , 
après  avoir  étendu  leurs  manteau^l  sur 
ses  pas  ,  allaient  bientôt  le  couvrir 
d'ignominie. Celle  espèce  de  triomphe, 
pendant  lequel  Jésus  pleura  sur  Jé- 
rusalem, ne  causa  aucun  ombrage  au 
gouveruemenl ,  dont  la  vigilance  re- 
doublait dans  les  lètes  solennelles  (2). 
Les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes 
lurent  les  seuls  qui  s'en  inquiétèrent. 
Après  avoir  chassé  une  seconde  fois 
les  profanateurs  de  la  sainteté  du 
lerapte,  bien  loin  de  faire  craindre 
qu'il  ne  devint  le  maître  de  l'édifice 
sacré,  dont  la  double  enceinte  et  la 
forteresse  dominaient  la  ville  (5),  dès 
le  soir  même  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  midlilude.  11  ne  reparut  dans  le 
temple,  (pie  pour  enseigner  l'humble 
soumission  à  l'autorité,  comme  la  ve- 
nue sans  éclat  du  royaume  de  Dieu,  et 
pour  engager  le  peuple  à  écouter  ceux 
qui  sontassisdansla  chaircde  Mo'isc, 
relativement  au  grand  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochun,  dont 
la  nouvelle  loi  est  le  complément  ;  à 
honorer  enfin  leur  miuislèie,  mais 
à  ne  pas  imiter  leur  hypocrisie  et  la 
vanité  de  leurs  œuvres.  Il  confondit , 
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par  l'autorité  même  de  Moïse  et  de 
David  [1),  les  Sadducéens,  qui  niaient 
que  le  Dieu  d'Abraham  lût  le  Dieu  des 
vivants  ,  et  les  Pharisiens  ,  qui  révo- 
quaient en  doute  la  divinité  du  Christ 
fils  de  David.  Il  finit  par  annoncer 
que  le  fils  de  l'homme  allait  être  livré, 
et  élevé  de  terre,  mais  qu'il  attirerait 
tout  à  lui;  que  ses  disciples  seraient 
persécutés,  mais  que  sa  parole  se  ré- 
pandrait [urtout;  que  Jéru^al.  m  serait 
détruite  et  Lsraél  dispersé  (2) ,  mais 
qu'un  nouveau  peuple  serait  appelé 
au  salut.  Les  princes  des  prêtres  et 
les  Pharisiens,  déjà  irrités  par  l'exem- 
ple de  la  pai  aboie  des  vignerons  aux- 
quels le  maître  ôte  sa  vigne  pour  la 
donner  à  d'autres ,  eussent  voulu  s'em- 
parer de  Jésus;  mais  ils  craignaient  la 
multitude.  Moyennant  une  somme 
d'aï  gent ,  Judas  ,  l'un  des  douze  apô- 
tres, s'offrit  de  leur  livrer  son  maître 
à  l'insu  du  peuple.  La  veille  de  la  pâ- 
que,Jésuss'étai)t  tait  le  serviteur  deces 
mêmes  apôîres,  leur  lava  les  pieds,  et 
institua  le  mystère  de  la  cène,  qui  avait 
tant  scandalisé  les  Juifs,  et  qui  devait 
rappeler  le  sacrifice  dont  l'agneau  pas- 
cal olïrait  la  figure.  Judas  y  participa, 
et  alla  de  suite  préparer  sa  trahison  , 
annoncée  d'avance  par  Jésus  au  dis- 
ciple bien-aimé.  Après  avoir  pronon- 
cé l'excellent  discours  ,  rapporté  par 
St.  Jean  (3) ,  sur  l'esprit  de  concorde 
et  d'union  religieuse  et  fraternelle 
entre  les  hommes  ,  Jésus  quitta  le  lieu 
du  banquet,  et  passa  dans  le  jardin  de 
1j  montagne  des  Oliviers  ,  ou  il  avait 
coutume  de  se  retirer  seul  avec  ses 
disciples.  Là,  pour  donner  l'exemple 
du  dévouement  ,  il  s'oftVit  à  son  père 
en  sacrifice,  il  s'attrista,  et   gémit  des 


(1)  Zacharie  ,  ix  ,  g. 

(i)  José(>be  ,  Antiij. ,  llv.  tviii  ,  ch.  3. 

^3)  Michaelis,  Sol.  in  N.  T.  (Voy.  aussi  VEs- 
lai  sur  te  plan  du  Junduteitr  de  la  religion 
c/irétienncy  par  F.  V.  ReinliarJ  ,  Dret J«  ,  i-y<Ji 
inJi".) 


(i)  Eiod. ,  m  ,  6  ;  Ps.  cix. 

\^2)  Uaiiirl .  IX,  16;  Osée,  m,  4;  Euscb  , 
Vemonitr.  evang.,  lib.  vi  etviii  Pi.  LVlli,  lai 
Isaïe  ,   m  ,   i. 

[ij  Je-tu  ,  xtT-iTii. 
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tûaiix  cl  (les  crimes  fie  riuim.'inite  (i), 
dont  il  allait  boire  le  calice.  Sa  prière 
achevée  ,  il  se  leva  :   aussitôt  Judas 
parut ,  suivi  de  ses  satellites  ,  et ,  par 
un  signal  perfide  convenu  avec  eux  , 
il  lui  donna  le  baiser  de  paix  ,  que  Jé- 
sus   reçut  avec  douceur  ,  en  disant  : 
«  Quoi  ,  Judas  ,    vous  me    trahissez 
»  par  un  baiser  î  »  Je'sus  se  pie'senta 
ahrs  aux   soldats  qui  le  cherchaient  , 
ets'étant  norarae',  ils  reculèrent ,  saisis 
d'effroi  j  mais  leur  ayant  dit  de  nou- 
veau :   «  Si  c'est  moi  que  vous  de- 
»  mandez,  me  voici,  laissez  aller  mes 
»  disciples  en  paix,  »  ils  s'avancèrent 
elle  saisirent.  Pierre  tira  l'épe'e  pour 
le  défendre  ,  et  blessa  Malchus,  un 
des  serviteurs  du  grand-piêtre  :  mais 
Jésus  arrêta  l'ardeur  de  Pierre,  et  gué- 
rit Malchus.  La  plupart  des  disciples 
abandonnèrent  leur  maître  ,  et   s'en- 
fuirent. Jésus  fut  emmené  chez  Cai- 
phe  ,  oîi  les  princes  des  prêtres  et  les 
magistrats  du  peuple  étaient  assem- 
blés.  C'est   là    que  l'innocent   et    le 
juste  fut  interrogé  comuie  un  crimi- 
nel,  quoique  toutes  ses  aciious  eus- 
sent été  publiques ,  et  bientôt,  sur  sou 
témoignage  ,  condamné  à  moi  t ,  pour 
avoir   ,    d'après    l'interpellation    du 
grand-prêtre  ,  confessé  qu'il  était   le 
lils  de  Dieu.   De  ce  moment  il  fut  en 
butte  à  une  longue  suite  d'insultes  et 
d'outrages  que  rapportent  ses  histo- 
riens ,  et  qu'lsaie  et  David    même 
Semblent  avoir  plutôt  racontés  que  pré- 
dits (2).  Un  valet  ayant  osé  lui  don- 
ner un  soufHet ,  le  Sauveur  ne  lui  pré- 
senla  point  l'autre  joue  ;  il  lui    parla 
avec  calme  et   avec  vérité.  Pierre  , 
malgré  son  zèle ,  eut  la  faiblesse  de 
renier  son  maître  :  Jé>us,  plus  sensible 
à  cette  faute  qu'à  ses  propres  souf- 
frances ,  lui  lança  un  regard  qui  le  fit 
-  •  rentrer  en  lui-même.  Le  lendemain  , 

(i"  s.  Aug.  ,  in  Ps.  8^. 
'      (a}  Ps,  xxij  Itaïe  j  biii. 
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les  Juifs  se  rassemblèrent  de  nou- 
veau ,  et  convinrent  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Ponce-Pilate  ,  non 
pour  le  juger  ,  mais  pour  faire  mettre 
à  exécution  le  jugement  porté  contre 
lui  ;  car  les  Romains  leur  avaient 
ôté  le  droit  de  punir  de  mort  (i).  Ju- 
das rendit  témoignage  ,  mais  trop 
tard,  a  l'innocence  de  Jésus, par  son 
repentir  ,  eu  remettant  aux  pontifes 
!e  prix  de  sa  perfidie.  Mais  ses  re- 
mords furent  ceux  du  désespoir  ,  et 
il  se  pendit.  Les  princes  des  prêtres 
ne  s'occupèrent  pas  moins  de  con- 
sommer la  mort  de  Jésus.  Voyant 
que  Pilatc  jugeait  insuffisants  les  mo- 
tifs de  sa  condamnation  ,  ils  impu- 
tèrent à  Jésus  de  s'être  fait  roi  des 
Juifs  ,  et  d'avoir  cherché  à  soulever 
le  peuple.  Interrogé  sur  cette  accusa- 
tion par  Pilate  ,  il  répondit  que  soa 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde  ,  où 
il  était  venu  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité.  Quoique  Pilate  méconnût 
celui  qui  lui  parlait  ainsi  (^t)  ,  il  ne 
laissa  pas  de  reconnaître  que  Jésus 
était  innocent.  Sur  les  inform liions 
qu'il  prit,  le  croyant  de  la  Galilée  (5), 
il  s'empressa  de  l'envoyer  an  gou- 
verneur de  cette  province  ,  Héçjpde- 
Aiitipas  ,  qui  depuis  long-temps  de- 
sirait de  lui  voir  opérer  quelque 
miracle.  Mais  Hérode  ,  n'obtenant 
de  Jésus  ,  pour  toute  réponse ,  qiie 
le  silince  ,  le  fit  revêtir  d'une  robe 
blanche  ,  signe  dérisoire  de  sa  royauté 
et  de  son  innocence  ,  et  le  renvoya 
à  Pilale.  C'était  l'usage,  à  l'époque  de 
la  fête  de  Pâque,  de  donner  la  liberté 
à  un  prisonnier,  an  choix  du  peuple. 
Pilate  voulut  en  profiter  pour  délivrer 
Jésus  ,  qu'Hérode  même  n'avait  point 
jugé  coupable:  il  proposa  au  peuple  de 
choisir  entre  Jésus  et  un  chef  de  vo- 


(i}Jean,  XTm,3i;   '.asaub.  ,  £'j:e»'C.  XYi. 
(ai  Au^    in  Joaan    Hoin.  ii5, 
(3)  Luc  ,  xsiii ,  5-B. 
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leurs  nomme  lîarabbas.  Mais  les  Juifs, 
excites  parles  pontifes  ,  demandèrent 
à  grands  cris  que  Barabbas  fût  déli- 
vré et  Jésus  crucifié.  Pour  les  apai- 
ser ,  Pilate  (Î!  flageller  Jésus  par  ses 
soldats  ,  supplice  ré>ervé  alors  aux 
esclaves  (i  )•  ^^  ''^  douleur  les  soldats 
joignirent  l'insullc  ,  et  l'ayant  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre  et  couronné 
d'épines  ,  ils  le  saluèrent  du  titre  de 
roi  des  Juifs.  Jésus  souffrit  tout  en 
silence.  C'est  dans  cet  état  si  propre  à 
émouvoir  la  compassion  des  Juifs,  que 
pilate  le  leur  piésenta  ,  en  disant: 
VoilàV Homme!  M.iis  les  pontifes  et 
leurs  miuisties  ne  firent  que  redou- 
bler leurs  clameurs, en  provoquant  de 
nouveau  celles  du  |>euple.  Pilate  leur 
représenta  qu'ils  l'obligeaient  de  cruci- 
fier leur  roi  (2}  :  ils  opposèrent  «  qu'ils 
»  n'avaieut  d'autre  roi  que  César  ,  » 
eux  qui  en  d'autres  occasions  ne  re- 
connaissaient que  Jeliova  (3):  et  c'é- 
tait à  Tautorité  même  de  César  que 
Jésus  les  avait  renvoyés  lorsqu'ils 
voulurent  lui  tendre  un  piège.  Pilate 
alors  se  lavant  les  mains  ,  comme  s'il 
cîit  cru  pouvoir  se  décharger  sur  les 
Juifs  de  la  mort  de  l'homme  juste  , 
doiU  le  saug ,  s'écriaicnl-ils  ,  devait  rc- 
tomlicr  sur  eux  cl  leur  postérité,  leur 
abandonna  Jésus  ,  en  ordonnant  qu'il 
fût  crucifié.  Suivant  la  coutume  des 
Komains  &  l'égard  des  condamnés , 
Jésvis  lut  charge  de  sa  croix,  dont  un 
Cyrénéen,  nommé  Smion ,  partagea  le 
fardeau;  et  il  fut  conduit  entre  deux 
criminels  au  mont  Calvaire,  le  lieu  d(  s 
»xéculions  ,  la  même  montagne  p'  ut- 
tlre  que  celle  de  Muria  ,  où  I-aac 
avait  été  offert  par  sou  père  en  ho- 
locauste (4)-  Suivi  par  plusieurs  leni- 
mcs  qui  fondaient  en  larmes,  il  se  le- 


(i    B.iron.    y/iinn/. ,  an  34,  §.  84. 
^a1  Jf..n,  XIX  ,  i4  ,   ij. 
\i)  Clirysosu  III  JiiaDii. ,  Homel.  Si. 
\J^)  Baruii.  jinnal.  34 ,  §.  n»7. 
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tourna ,  et  il  leur  dit  de  pleurer,  noa 
sur  lui ,  mais  sur  elles-mêmes  et  sur 
leurs  enfants.  Dépouillé  de  ses  habits 
par  les  soldats ,  cloué  et  suspendu  à 
la  croix,  avec  une  inscription  au-des- 
sus de  sa  tête,  en  hébreu,  en  grec  et 
en  latin,  où  Pilate  ,  en  dépit  des  pon- 
tifes ,  l'avait  qualifié  roi  des  Juifs  , 
le  Sauveur  lut  exposé  aux  railleries 
iusolenles  de  ces  mêmes  Juifs  ,  qui 
lui  disaient  :«  Toi  qui  détruis  le  Tem- 
»  pie  et  le  rebâtis  eu  trois  jours , 
»  sauve- toi  maintenant  si  tu  es  le 
M  fils  de  Dieul  »  Jésus  ,  abreuvé  d'a- 
mertume et  accablé  d'outrages  ,  de- 
mandait à  sou  père  la  grâce  de  ses 
bourreaux  :  «  Mou  père  ,  s'écriait-il , 
«  pardounez-leur  ,  car  ils  ne  savent 
»  ce  qu'ils  font.  »  Sa  clémence ,  et  le 
salut  qu'il  accorde  à  l'un  des  deux 
larrons  crucifiés  avec  lui ,  annonçaient 
qu'il  avait  eu  vue ,  en  mourant ,  de 
sauver  les  pécheurs.  Jésus  donna  en 
même  temps  l'exemple  de  l'humanité 
la  plus  louchante  ,  lorsque  voyant  sa 
mère  au  pied  de  la  croix  ,  avec  le  dis- 
ciple qu'il  aimait  ,  il  dit  à  sa  mère  : 
«  Femme  ,  voilà  votre  fils  ,  et  à  St. 
»  Jean,  voilà  votre  mère.  »  LesÉvan- 
gélistes  rapportent  que  depuis  l'heure 
de  midi  ,  le  sohil  fut  obscurci  (i)et 
!a  terre  couverte  de  ténèbres.  Sur  les 
trois  heures,  Jésus  ayant  jeté  un  grand 
cri,  et  dit,  «Tout  est  consommé,  » 
baissa  la  tête  et  rendit  l'esprit.  Le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux  , 
ajoutent  les  évangélistes,  la  terre  trem- 
bla, les  rochers  se  fendirent  (2),   des 

(lA  Elise he  ,  Citron  ex  Pblcy  et  Afric.  ;  Ter- 
tiillirn,  yipologet.  ,  cap  m  ,  i()  et  ai  ;  Riif.  , 
lil>.  ix.eap.  ti.  l'Iiitieiiri  inènie  reniaïquect  que 
le  soleil  s'eclips  1  localement  ,  quoique  ce  lût  alors 
la  pleine  lune.  Terliillien  fai:  obser\er  aux  si^ua- 
tiiirs  roui.iiiis  que  iVclipse  dont  il  s'ufjit  Oiait  au 
nombre  des  cvoiienieBts  extraordinaires  cousignét 
d^ins  leti'  s  fastes 

(a")  Rulin  lib  ix,  cap.  6^  atteste  qu'on  voyait 
les  ma.qucs  des  roches  fendues  dans  un  sens  op-- 
posë  a  leur  direction.  Jules  Africain  dit  que  le 
tremblement  de  terre  s'étendit  au  loin;  et  ceus 
^ui  out  rcuurijiii:  1  éclipse  totale  tlui>t  «a  a  parle  , 
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scpulcres  s'ouvrirent.  LeccnJpnior  qni 
présidait  à  rexcciitioa,  et  plusieurs  des 
assistants,  fmppès  de  ce  cri  et  de  ces 
inoiiveineiit>  exlraordinoires ,  dirent, 
les  uns,  «  C'était  un  lioninie  ju^te;  » 
les  autres,  «  C'était  vraiment  le  fils  de 
»  Dieu  I  »  Vers  le  soir  de  la  pàque  , 
avant  que  le  sj.bliat  eût  commencé, 
Joseph  d'Arimathie  obtint  de  Pilatc  le 
corps  de  Jésus  pour  l'ensevelir ,  après 
toutefois    qu'il  fut  constaté  que  Jé.>.us 
et  lit  mort ,  <  t  que  même  un  soldat  lui 
eut  ,  pour  s'en  assurer  ,  pei  ce  le  co- 
te d'uu  coup  de  lance.  Joscpli  alor'»  le 
détacha  de  la  crois  ,  assisié  de  ]Nico- 
dèuie,  et, en  présence  des  femmes  qni 
avaient  ai:compaç;né  Jéïus  ,   il  le    dé- 
posa dans  le  louibeau  qu'il  avait  fait 
creuser  pour  lui-même  dans  le  roc.  Le 
jour  du  sabbat  étant  arrivé  ,  ifS  prin- 
ces   des    prêtres  ,  par  l'autorisation 
de    Piiate,  mirent  des  gardes  au  sé- 
pulcre ,  tt  scellèrent  la  pierre  qui  en 
Fermait  l'entrée.  Mais  ni  les  gardes  ,  ni 
le  sceau  ,  ni  la  pierre,  n'empêchèrent 
que,  le  matin  du  troisième  jour,  le  i*^^"". 
de  la  semaine  (i)  ,   Jésus-Christ  ne 
sortît  du    tombeau.  Confondus  eux- 
mêmes  ,  malgré  leur  précaution  ,  les 
pontifes  ne  craignirent  pas  de  com- 
promettre ceux  qu'ds  avaient  chargés 
de  ce  soin.  Ils  avaient  demandé  l'appo- 
.si'iou  des  gardes,  de  peur,  disaient- 
ils  ,  que  les  disciples  ne  vinssent  la  nuit 
emporter  le  corps  de  leur  maître,  pour 
faire  croire  qu'il  était   ressuscité.  Et 
lorsqu'ils  appriientce  qui  s'était  pas- 
sé, ils  suijorucrcut  ces  mêmes  gar- 
dci  (i) ,  qui  attestèrent  que  ,  pendant 
leur  sommeil ,  les  disciples  étaient  ve- 
nus l'enlever  (5).  Cependant  Made- 
leine et  les  autres  femmes  qui  avaient 
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préparé  des  parfums,  et,  d'après  elles, 
Pieire  et  Jean, ayant  couru  au  sépulcre 
et  tiouvé  !a  pierre  levée  et  le  tombeau 
vide,  crurent   d'abord    eux-mêmes 
au  bruit  su|)po.^é  qu'on  avait  enlevé 
le  corps  de  Jésus.   Loin  de  publier 
la  réîurrection  du  Christ,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  claircmeui  comprise  quand 
il  leur  parlait  de  celle  du  fils  de  l'hom- 
me ,    les  apôties    n'a.oulèrent  point 
loi  au  récit  que  les   femmes  vinrent 
leur  faire  ensui:e  de  sou  apparition. 
Et    quoiqu'ils    crussent    enfin    qu'il 
avait  apparu  à  Pierre,  et  qu'il  s'était 
fait  rccoii naître  aux  disciples  d'Em- 
niaïis  en   rompant  le    pain  avec  eux 
comme  au  jour  de  la  cène  ,   une  par- 
tie des  disciples  n'y  croyait  pas  encore. 
Ils  ne  furent  pleinement  convaincus 
que     lorsqu'étant    ras-emblés  ,    les 
portes  fermées  ,  Jésus-Chi  ist  se  mon- 
tra tout  à  coup  au  milieu  d'eux,  en 
leur  disant ,  La  paix  soit  avec  vous  ! 
et  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses 
mains  et  ses  pieds  (  0-  I^  ^^^^  apparut 
pliisieurs  fois  depuis  ,    en  s'entrete- 
naut  avec  eux  ,eten  marquant  sa  con- 
fiance à  Pierre ,   qui  l'assura  de  son 
dévouement  {-i).  IMais  ce  fut  sur  une 
montagne  de  Galilée,  où  ses  disciples 
s'étaient  réunis  par  son  ordre,  qu'il  se 
fit  voir  à-la-fois  ,  suivant  i'apôtre  St. 
Paul  (3)  ,  à  plus  de  cinq  cents  frères. 
C'est  alors  qu'en  découvrant  à  ses  dis- 
ciples l'accomplissement  des  Ecritu- 
res ,  il  leur  montra  qu'il  fallait  que  le 
Christ  soufTiît,  qu'il  ressuscitât  le  5". 
jour  (4\  et  que  la  pénitence  et  le  salut 
fussent  prêches  par  toute  la  terre,  eu 
commençant    par   Jérusalem  (5).  Il 
donna    sa    paix  et  son  esprit  à  ses 
apôtres ,  leur  conféra  le  pouvoir  de  re- 


y  joignent  un    grand     tremblement   dans  la   Bi- 
tliyuie. 

i,  tl    Appelé  depniî  ,   par  les   cWétieni  ,   le    (li- 
{Djoclie  ou  le  jour  du  Seigneur. 

!.2)  Tertullliii  ,  ylfiologet.  ,  cap.  îi. 
{2  :  Aug. ,  iu  ?s.  03  ;  Ju»l.  ,  Viui. 
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(i^  Jean,  xx,20-a-;  Igaat.  ad Smjrm. 
(a^  Jean  ,  ix ,  26  ;  xxi  ,  i  ,  iS. 
(3)  1  Coriiilh.  ,  cap.  xv  ,  6. 
(4^  Ps,  Xï,  10;  Osée,  Ti,  3. 
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mettre  les  pëcbes  (  i  ) ,  les  cliargca  d'al- 
ler in*-triiire  tous  les  peuples  ,  de  les 
Jjapliser  au  nom  de  sou  père  ,  en  son 
nom  et  en  celui  de  l'cspiit-saint,  et  de 
leur  apprendre  à  observer  ses  com- 
junndements  (•^).Les  Jcles  des  Apô- 
tres témoignent  que  ,  le  quarantième 
jour  après  sa  i ësuireclion  (5)  ,.lcsns- 
Chri'Nl  se  rendit  avec  ses  disciples  sur 
1.1  mout.igne  JesOliviers  (4), où, après 
les  avoir  assurés  qu'il  serait  toujours 
p.veccux  jusqu'à  b  fin  des  siècles  (5) , 
ii  les  be'uit,  s'éleva  au  ciel,  etdisparut. 
Les  opôlrcs  et  icsdisciple*,  conlorme- 
lucnt  aux  ordres  de  Jésus  Cliris,t ,  s'as- 
s(aiblèiejit  à  Jérusalem,  d'où  bien- 
tôt, animes  par  sou  E  prit,  et  après 
avoir  dressé    un   Symbole  ,  ou  une 
rè^le  coramiine(6j,  ilsse  répuujiKcnt , 
pour  aller  prêt,  ker   l'Evangile  ,  dans 
tontes  les  couirées  du  monde  connu. 
St.  Pierre,  après  avoir  fundé  les  pre- 
riiières  C'^lis-s    dont  les  fidèles    por- 
tèrent le  nom  de  Chrétiens,  établit  son 
i\é^K   à   Rninr.  5t.  Paul   fut   un  des 
apôtres  qui  corilnbua  le  plus  à  la  pro- 
pagation de  la  toi  cluétienue,  dont  il 
avait  éié  le  plus  aident  peisécutcur. 
Le  clnisti  uÙNme  ,  Iravei  é   d'abord 
dans  .ses  proj^rès  pir  les  Juifs  ,  ])uis  en 
proie  à  dix  persécutions  sous  dix  em- 
pereurs ,  s'eljblit ,  s'étendit  au  loin  , 
de  j>ro'ho  en  proche  et  de  siècle  en 
siècle.  En  civilisant  par  des  mœurs 
plus  douces   les   états  barbares  ,  et 
en  épurant  la  morale  des  nations  ci- 
vilisées, il  est  devenu  la  religion  des 
peuples  les  plus  polis  du  monde;  et 
la  croix,  arborée  par  Cou-tantiu  ,, est 
encore  le    signe  qui  réunit  sous    la 
même  bannière  (-)  les  souverains  les 


(il  Je^n•'"'>^'■"• 
ta   Mailueu,  xx»iii  ,  iO<  >*• 
(31  Act.  ,1.3.  ....        I,      ,. 

(4^  Srnopi.  in  Act.  i ,  li  ;  biwcbe  ,  A  u.  Lonst. , 
m,  41-43 

(5~  Sl.tliipi',  »xTiii ,  ao. 

((•>>  Rufin,  in  Symb. 

;y)  Va.  ixii  I  1  >  i  Is"'*  >  «'»  ••• 


JÔÀ 

plus  puissants  et  les  plus  éclairés  Je 
l'Europe  (i).  G — CE. 

JEZaBEL.  F.  AcHAB  et  Jéuu. 
J0AL5,   le  plus  célèbre  des   géné- 
raux de  David,  ét.-iit  fils  de  Sarvia, 
sceur  de  ce  prince,  et   de  Zur,  de  la 
Iriitude  Juda.  11  défit  dans  la  plaine 
de  Gabaan  l'aiinéed'lsboselb,  fils  de 
Saiii,  et  ne  cessa  de  poursuivre  les 
fuyards  qu'a  ladem^nde  d'Abner,  qui 
le  pria  d'épari;ner  le  sang  d'Israël.  Il 
rejoignit  ensuite  David  à  Hébron,  et 
prit  avec  lui  des  hommes  d'élite  pour 
donner  la  cha^^seaux  brig-indsqui  in- 
festaient levoi.-inage.  Pendant  son  ab- 
sence, Abner  vint  trouver  David,  et 
Ir.i  propcsa  de  mettre  tout  Israël  sous 
son  obéi-sance  :  Joab,  à  son  retour, 
apprit  cette  nouvelle,  et,  jdouxdes 
honneurs  accordés  à  un  Iioiurae  qu'il 
rfç;ardait  comme  un  rival,  reprocha 
Tivement  an  roi  sa  confi  mce  dans  les 
promesses  d'un  perfide;  il  fit  courir 
au«sit(>t  un  messager  après  Abner  pour 
l'engager  à  revenir  sur  ses  pas,  et,  fei- 
gnant d'avoir  à  lui  comraimiquer  ua 
Sfcret,  lui  plongea  son  épé*:  dans  le 
corps.  Joab  voulut  présenter  ce  meur- 
tre comme  l  •  V('iic,eauce  qu'il  avait  dà 
tirer  de  la  mort  de  son  frèi  e  .Aziël ,  tué 
psr  Abner duis  leconjbatde  G.ibion; 
mais  David  eut  horreur  de  sa  trahison, 
disant  :  «Que  le  sang  d'Abner  retom- 
»be  sur  Joab  et  sur  la  maison  de  son 
»  pèrel  »  (  Foy.  Abner.)  Jo.ib  suivit 
David  au  sië;;e  de  Jérusale»n ,  monta 
le  premier  sur  les  remparts  de  cette 
•vdle,  et,  pour  prix  de  celte  action, 
fut  confirmé  dans  le  comm.mdimeut 
de  l'armée  d'Israël.  Chargé  de  punir 
l'insulte  fuie  par  les  Ammonites  aux 
ambassadeurs  de  David,  il  les  joi- 
guit  dans  la  plaine  de  Hubbath ,  et , 


(0  jIc-.c:  de  la  Sninu- Alliance  d.i  î6  sep- 
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â^anl  reconnu  leurs  dispositions  ,  di- 
visa sou  arrace  en  dt-nx corps:  ilcon- 
lia  l'nn  à  son  frère  Abisaï,  et  aîtnqua 
avec  l'autre  ksSvrieus,  qui  prirent 
la  fuite.  Les  Amuioniies,  vov.int  !a 
(lefeiîion  de  leurs  alliés,  quittèrent  le 
chain[)  de  bjlaillc  ;  mais  Joab  ne  son- 
gea point  à  profiter  de  la  victoire,  et 
lus  laissa  opérer  trauqiiiilesneut  leur 
retraite.  L'année  suivante,  au  temps 
que  les  rois  avaient  arcoutuiué  d'aller 
à  la  guerre,  Joab  rentra  dans  le  pays 
des  Ammonites,  et  vint  metîre  le  siège 
devant  Rabbitli;  mais  il  laissa  l'hoii- 
neur  de  prendre  cette  vilie  à  David, 
qui,  dans  celte  circonstance,  loua  son 
affection  et  sa  fidélité.  Ce  général  avait 
montré  beaucoup  de  zèle  pour  Absa- 
lon  ,  pondant  sa  r*  traite  à  1;<  cour  du 
roi  de  Gessur:  mais  ce  Gis  ingrat  s'é- 
tanl  révolté  contre  son  père,  Joab 
ji'bésita  pas  à  venir  l'attaquer  dans  la 
foi  et  d'Ephraiia.  où  il  s'était  retranché 
avec  s 'S  putisans.  Dans  la  déroule 
qui  .suivit  le  combat,  ayant  appris  que 
le  malhenrens  prince  était  resté  sus- 
pendu par  les  eh'veux  aux  branches 
d'un  chêne  ,  et  qu'aucun  soldat  n'osait 
mettre  la  main  sur  lui  à  cause  de  la 
défense  du  roi,  il  courut  à  l'endroit 
indi.pié,  (t  lui  perça  le  coeur  de  trois 
dards.  {P'of.  Absalon.  ;  il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  David,  qu'il  trouva 
pleurant  la  mort  de  son  fiis,  et ,  lui 
ayant  reproché  la  douleur  qu'il  mon- 
trait ,  l'obligea  de  se  tenir  à  la  porte 
de  la  ville  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  peuple  sur  sa  victoire.  Cette 
violence  de  Joab  lui  fit  perdre  l'affec- 
tion  de  David  :  ce  prince  résolut  dès- 
lors  de  lui  ùter  le  commandement  de 
l'armée  pour  le  donner  à  Araasa,son 
i.'eveu.  Joab,  connaissant  le  dessein 
du  roi  ,  n'attendit  que  l'occasion  de 
perdre  ce  nouveau  rival:  elle  ne  tar- 
da pas  à  se  présenter.  Un  certain  Sé- 
J>a,  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  s'c'tant 
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re'volîe',  David  donna  l'ordre  à  Amasa 
de  marcher  contre  lui,  avec  tous  les 
lioraraes  de  Juda  en  état  de  porter  les 
aimes.  Amasa  obéit  aussitôt;  mais 
Joab,  l'ayant  rencontré  pi  es  de  Ga-» 
baou,  s'approcha  de  lui, et  le  tua  eu 
feignant  de  l'embrasser.  Après  ce  nou- 
veau crime,  il  marcha  contre  Sebaj 
et  les  partisans  de  ce  séditieux  ayant 
jelé  sa  tête  par-dessu?  les  murailles  de 
leur  ville,  il  revint  à  Jérusalem.  David 
n'o^a  lui  témoigner  son  méconlcn- 
ment  du  menrtie  d'Aniasa  :  il  fei- 
gnit au  contraire  de  lui  avoir  rendu 
toute  sa  confiance.  Il  chargea  Jojb  de 
faire  faire  'e  dénombrement  des  ha- 
bitants d'israë:  ;  A  les  livres  saints  té- 
moignent qu'il  obéit  rua'gré  lui.  Ce- 
pendant David  n'avait  point  oublié  les 
sujets  de  inécontenternent  qu'il  av.iit 
reçus  de  Jo.,b  :  avant  de  rnoiiiir  ,  il 
recommanda  à  son  fi!s  Salomou  de  ne 
point  permettre  qu'après  avoir  vieilli 
en  général  rebelle,  Joab  descendît 
en  paix  dans  ie  tombeau.  Celui-ci 
s'était  déclaré  pour  Ado:das  contre 
Salomon  j  et  ayant  appris  que  ce 
prince  était  monté  sur  le  trône,  il 
s'enfuit  dans  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur, espérant  que  la  sainteté  du  lieu 
lui  sauverait  la  vie:  mais  S.doraon 
donna  ordre  à  Banaïas  de  l'en  arra- 
cher et  de  le  f lire  mourir.  Ainsi  périt, 
l'au  10 14  avant  Jésus-Christ,  l'ua 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qu'aient  eu  les  Juifs,  nais  qui  souilla 
ses  t  ilenls  par  sou  ambition  et  ses 
perfidies.  W — s. 

JOACHAZ,  roi  d'Israël,  succéda  à 
Jehu  son  père,  l'an  85t)  avant  Jésus- 
Christ.  Il  fit  le  ma!  devant  le  Seigneur, 
et  continua  de  sacrifier  aux  idoles 
dans  Samarie.  Hz  ël,  roi  de  Syrie, 
profila.'it  des  troubles  qui  divisaient 
Israël,  déclara  la  guerre  à  Joachaz,  et 
tailia  en  pièces  son  armée  :  il  uc  s'e'- 
chappa  du  combat  que  cinquante  ea- 
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Tjiiers  (  I  )  et  enviion  dix  mille  Tintas- 
sins.  Alors  Joachaz  s'Iiuinilii  devant 
le  Siigncur,  qui  fut  touché  de  son  af- 
fliction et  sauva  Israël  de  s.i  ruine.  Ce- 
pendant le  peuple  endurci  ne  quitta 
point  les  sentiers  de  l'inipiété.  Les  li- 
vres saints  louent  le  courage  de  Joa- 
cliaz  dans  les  combats.  Ce  prince 
mourut  après  un  rèp;ncde  dix-sept  ans, 
l'an  839  avant  Jésus-Christ,  et  fut 
enseveli  à  Samarie  dans  le  lombcau 
desespères. — Joaguaz,  roi  de  Juda, 
était  fils  de  Josiasj  il  s'empara  du 
trône  l'an  G09  avant  Jésus-Christ,  au 
préjudice  d'Eliacim,  son  fière  aîné; 
mais  Néchao,  roi  d'Egypte,  à  son  re- 
tour de  son  expédition  contre  les  As- 
syriens ,  lui  manda  de  venir  le  trou- 
ver à  Samath  en  Syrie,  et,  l'ayant  Lit 
charger  de  fers ,  il  rétablit  sur  le  trône 
Eliarim ,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Joachim.  {f^or.  Joachim.  )  Joach;:Z 
était  aloisâiréde  vinst-lrois  ans,  et  il 
n'avait  régné  que  trois  moi'*:  unis  ce 
peu  de  temps  lui  avait  sufli  pour  si- 
gnaler son  impiété;  et  ses  malheurs 
turent  regardés  comme  un  juste  châ- 
timent do  ses  crimes.  W — s. 

JOACHIM,  JOAKIM  ou  ELIA- 
CIM,  fils  aîné  de  Josias,  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  rétabli  par  ^é- 
chao  sur  le  trône  de  Juda -.il  s'obligea, 
en  reconnaissance  de  ce  service,  à  lui 
payer  chaque  année  c<  ni  talents  d'ar- 
jçent  et  nu  d'or;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
promesse  qu'eu  accablant  d'impôts 
#on  peuple,  déjà  si  malheureux.  Ce 
prince  persista  dans  la  voie  de  l'im- 
piélé  ;  et  le  Seigneur ,  lassé  de  ses 
crimes,  chirgea  Jérémie  d'annoncer 
publiquement  la  ruine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  des  tribus  juives.  Un 
officier  arracha  des  mains  du  prophète 
l'écrit  contenant  ces  sinistres  prédic- 
ùons,  et  le  poita  au  roi;  ce  monarque 

(0  Cinq  ccutt ,  <uiT«Dl  Joiepb«  ,  Anlii].  jud.  , 
lu,  is,  cU.  y. 
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orgneilîcnx,  loin  de  s'humilier  et  âe 
reconnaître  ses  fautes  ,  jeta  au  ft  u  le 
livre  de  Jéiémie,  et  donna  l'ordre  de 
faire  mourir  l'auteur.  L'homme  de 
Dieu  se  retira  dans  une  caverne,  où  il 
se  tint  caché.  Cependant  N.ibuchodo- 
nosor ,  roi  de  B.bylone ,  avant  soumis 
la  Svrie,  tourna  ses  armes  contre  le  roi 
de  Juda,  qui,  ne  pouvant  lui  tésister, 
se  reconnut  son  tributaire.  La  vue  des 
larmes  et  du  désespoir  de  son  peuple 
engagea  Joachim  à  lenler  un  dernier 
effort  pour  s'affranchir  d'un  joug  in- 
supportable. Nabuchodouosor  rentra 
aussitôt  dans  le  royaume  de  Juda,  prit 
Jérusalem ,  et ,  contre  la  foi  des  traités , 
fit  massacrer  Joachim  et  jeter  son  corps 
hors  de.<?  murailles,  où  lï  resta  privé 
de  sépulture.  Cet  événement  arriva 
vers  l'an  5^8  avant  Jésus-Christ. 
Joachim  était  âge  de  trtnte  six  ans, 
dont  il  en  avait  passé  onze  sur  le  trône, 
—  Joachim  ou  Jechonias,  son  fils, 
âgé  de  dix-huit  ans,  lin  succéda  avec 
le  consentement  do  ^.->buchodonos(u•; 
mais  ce  prince,  craignant  que  Joachun 
ne  cherchât  à  venger  un  jour  la  morlde 
soi;  pèr-  ,  le  fil  descendre ,  trois  mois 
après,  du  trône  où  il  t'avait  placé,  eî 
l'emmena  captif  à  Bibylone  avec  sa 
mère,  ses  principaux  «ifilciers,  et  tous 
les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  état 
de  porter  les  armes.  Le  nombre  des 
captifs  s'éleva,  suivant  Josèphe ,  à 
dis  mille  huit  cent  trente-deux. Cepen- 
dant Sédéeias,  oncle  de  Joachim,  fut 
établi  roi  de  Juda  en  sa  place.  Après 
la  mort  de  Mabuchodonosor,  Eviltiie- 
rodach,  son  fils,  rendit  la  liberté  à 
Joachim,  le  combla  de  présents,  et  le 
fit  grind-maîtredc  son  palais.  Touché 
de  tant  de  bontés,  Joachim  oublia  sa 
pilrie;  mais  les  livres  saints  ne  nous 
appren'.îcnt  pis  même  s'il  usa  de  son 
crédit  sur  le  nouveau  roi  pour  adou- 
cir le  soitdc  scscompaguons  il'inrnr- 
tune.  \Y — s. 
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JOACHTM.    Fof.   ERANDEBOrRG. 

JOACHIM  (L'abbé), siiinotnrne  le 
Prophète,  religieux  de  l'ordre  de  Cî- 
teaiix,  ii.iqiiit  en  i  i3o  à  Cëiico,  pe- 
tite ville  de  la Calabrccitc'riciire.  Après 
avoir  fait  ses  études,  il  fut  admis  au 
nombre  des  pactes  de  Roger,  roi  de 
iiicile;  mais  l'afli  ction  que  lui  témoi- 
gnait ce  prince,  ne  fut  pas  capable  de 
i'.irrèler  long-temps  à  la  cour.  Ayant 
pris  la  résolution  de  vivre  éloigné  du 
monde  pour  s'occuper  uniquement  de 
son  salut,  il  fit  part  de  son  projet  à  un 
pieux  solitaire  ,  nommé  André,  cl  ils 
s'embarquèrent  sect^teraent  tous  les 
deux  sur  un  vaisseau  qui  p.irtait  pour 
le  Levant.  Les  pèlerins  s'ariêtèrent 
quelque  temps  à  Constanlinople  pour 
donner  des  secours  aux  peslifércs  ;  et 
leur  ayant  distribué  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, ils  s'acheminèrent ,  vêtus 
de  bure  et  nu-pieds  vers  Jérusnhm, 
qui  était  le  but  de  leur  voyage.  Lors- 
qu'ils eurent  satisfait  leur  dévotion 
tn  visitant  les  lieux  témoins  de  l'ac- 
complissement des  mystères  de  la  foi, 
ils  revinrent  en  Calabre;  et  Joacliim 
entra  aussitôt  dans  l'abbaye  de  Sam- 
bucrino ,  s'y  contentant  de  l'emploi  de 
portier.  Il  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  jjarcouriit  les  campagnes 
voisines  ,  prêchant  dans  les  chemins, 
.sur  les  places ,  et  invitant  les  pécheurs 
à  changer  de  conduite;  mais  il  réfléchit 
qu'il  rempliss-iit  une  mission  réservée 
aux  prêtres  par  la  loi  nouvelle,  et  il 
alla  confier  ses  scrupules  à  l'abbé  de 
Corazzo ,  qui  l'engagea  bientôt  à  rester 
dans  ce  monastère  et  à  prendrel'habit 
religieux.  Lezèle  de  Joachim ,  son  élo- 
quence et  sa  piété,  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  confrères,  et,  après  la  moi  t 
de  l'abbé,  ils  le  choisirent  pour  lui 
succéder  :  il  se  défendit  d'acce|Uer 
cette  dignité,  et  il  fallut  que  l'arche- 
vêque de  Cosenza  usât  de  son  autorité 
pour  l'y  contraindre  (  1 1 76).  Joachim 
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remplit  les  fonctions  qui  lui  e'taient 
imposées,  de  manière  que  sa  réputa- 
tion de  sagesse  s'étendit  bientôt  dans 
toute  l'Italie.  Des  princes,  de  grands 
seigneurs,  des  rois  même,  venaient 
le  consulter  dans  sa  solitude,  et  s'en 
letournaient  surpris  qu'un  hommequi 
paraissait  étranger  à  la  politique,  en 
connût  si  bien  tous  les  ressorts.  Leurs 
largesses  augmentaient  les  revenus  de 
l'abbaye  et  fournissaient  à  Jor.chira  les 
moyens  d'exercer  la  charité  envers  les 
pauvres.  Ce  fut  à  celle  époque  qu'il 
forma  le  projet  de  commenter  les  sain- 
tes Ecritures;  mais  ii  ne  crut  pas  de- 
voir entreprendre  ce  travail  avant  d'a- 
voir obtenu  le  consentement  du  pape, 
auquel  il  demanda  en  même  temps  la 
permission  de  résigner  son  abbaye 
afin  de  vaquer  plus  tranquillement  à 
l'étude.  Le  pape  approuva  ses  motifs; 
mais  il  lui  permit  seulement  d'établir 
un  de  sis  religieux  chef  de  l'abbaye 
pendant  son  absence.  L'abbé  Joachim 
se  retira  donc,  eu  1  i85,  dans  la  soli- 
tude de  Casemar,  et  y  passa  trois  ans 
partagé  entre  le  travail  et  les  exerci- 
ces de  jiiété.  Il  revint  en  1187a  Co- 
razzo,  où  sa  piétencc  était  indispensa- 
ble :  le  pape,  lui  ayant  alors  enjoint  de 
terminer  son  CommenlAire  sur  l'Apo- 
calypse, lui  permit  en  même  temps 
de  se  démettre  de  son  abbaye.  Joa- 
chim alla,  en  nSg,  habiter  le  désert 
de  Haute-Pierre  ,  pour  échapper  à 
l'imporlunilé  des  curieux  qui  venaient 
en  foule  le  visiter  :  il  s'enfonça  plus 
avant  dans,  les  montagnes  de  la  Ca- 
labre,  et  se  fixa  cnfiu  à  Fiora,  oïl 
quelques  uns  de  ses  disdples  foimè- 
rent  un  monastère,  auquel  il  donna 
une  règle  calquée  sur  celle  de Cîtoaux, 
mais  plus  rigide.  Le  nouvel  institut 
eut  à  essuyer  bien  des  contradictions; 
mais  l'abbé  Joachim  ayant  obtenu  une 
bulle  qui  l'exemptait  de  la  juridiction 
de  Cîtcaux,  plusieurs  maisons  se  hâ- 
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tèrent  d'embrasser   la   re'furmp.  Ses 
succès  ai£;iirct;t   les  chefs  de  i'urdre 
dont  il  s'était  sépare;  et  ils  puhlièreut 
contre  lui  des  écrits  où  sa  condiiilt'  et 
ses  inœMrsincines  n'étaient  poiuî  épar- 
gnées: il  ne  répondit  à  ces  injustes  dt- 
taqnes  i|u'en  tiav.iiJlanl  sans  rciàcln.'à 
étendre  sa  congrégation  ;  cl  il  eut  la 
sati-,facliou   de  la  voir  s'ét.blir  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
L'abbé  Joachira   tomba  malade  dans 
une    visite  qu'il  fit  au  monastère  de 
St.  Martin  de  Jesse.  Sentant  appro- 
cher sa  fin,  il  s'y  piép.ira  par  la  ré- 
ception des  sacr*  menis;  et  ayant  don- 
né SCS  dernières  instructions  aux  reli- 
gieux qui  t'enlouraicnl  cl  londih  nt  en 
larmes,  il  m'uniit  le  5o  mars  ijo.'. , 
âgé  de  soixante-douze  ans.  On  assoie 
qu'il   piédit  que  la   congrégation  de 
Flora   ne  subsisterait  pas  long-tcuips 
après  lui  :  elle  fut  efftctiveinen!  réunie 
à  l'ordre  dont  elle  était  un  démcmbic- 
nient .  dans  les  premièies  années  du 
XVI''.  siècle.  Li'S  chefs  de  (jîifaux  pour- 
suivinnt  la  luémoiie   de  l'abbé  Joa- 
chiin  avec  un  acharnement  pou  hono- 
rable pour  eux  :  mais  le  concile  de  La- 
Iran, auquel  lis  déférèrent  ses  ouvrages 
eu    12  1 5,    n'y  trouva    à   reprendre 
qu'une  seule    proposition    dans    son 
Traité  de  la  Trinité,  contre  Piciie 
Lombard;  et  en  la  coudunnaiii,  le 
concile  épaigna  l'aulcnr,   qui  .s'était 
soumis  d'avance  à  la  décision  de  VE- 
gliîc.  O'uu  autre  côté  ,  les  religieux  de 
l'iora  sollicitèiciit  la  canonivitioii  de 
leur  fondateur;  le  pape  Ciément  IV 
ordonna  en    ijjo   les    infonu  liions 
piéliminaires  pour  y  parvenir  :  mais 
files  furent  iuterromj)ues  ;  et  quoi- 
que la  cour  de  Uouie  n'ait  jiuiais  rien 
st.itué  à  Cl  t  éi;ard  ,  l'ahbé  Joacliirn  est 
inscrit  dans  plusieurs  martyrologes  , 
et  il  est  honoré  d'un  culte  spécial  ou 
Calabre,  le  29  mai,  anniversaire  de 
la  translation  de  ses  reliques  à  l'ab- 
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baye  de  Flora.  Ou  a  de  lui  un  gràncî 
uoiubie  d'eVrils  ,  parmi  lesquels  ou 
di-tinguc  :  1'.  Liber  ( oncordiœ  novi 
ac  veleris  Testamenli.  —  x' \  Hsai- 
teniirn  decem  chordaruin.  Il  y  traite 
du  uun.bre  il  du  sens  luy^lique  des 
psaumes,  de  l'ancienne  psalmoJie,  eICi 
5  .  Des  Commentaires  sur  Isaïe  et 
quelques  petits  prophètes,  sur  Jéré- 
mie,et  sur  l'Apocalyp^'.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  éié  imprimés  à  Venise, 
de  1 J07  à  I  5  1  ^ ,  mais  .si  incorrette- 
mcnt  qu'il  seiail  a  de>ircr,  suivant  i). 
Geryaise,  qu'on  en  donnât  di  nouvel- 
les é«1iiion>:  1<  s  autres  sont  restés  ma- 
nusciiî>;  61  l'on  peut  eu  voir  la  liste 
dans  F-ibi  iriiis,  Bihliolh.  infim.  lati- 
riitdt.,  tom.  IV,  pcgi-  5lj.  I,i  Liure  de 
pruphcties  sur  Is payes ,  publié  sous 
le  nom  de  l'abbé  Joachim  v  1  ),  est  c'vi. 
d(  mment  l'ouvrage  de  quelque  Fran- 
ciscain qui  vivait  a  la  fin  du  xv^  siècle. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  la  fie  de 
l'abbé  Joachim;  mais  le  P.  Papibiocli 
a  léuiii  ,  dius  les  Acla  sanctorum , 
toni.  VII  du  iiiois  de  mai,  tout  ce  qui 
a  paru  de  ])lus  intéressant  sur  ce  per- 
sonnage réellement  extiaor.iiuaire. 
Sun  Histoire,  par  U. Gervai.e,  Pai i-, 
i'j4^,  iu-iu,  manque  d'iiupai iialiîé 
et  surtout  de  ciilicpic;  elle  11c  peut 
plaire  qu'aux  lecteurs  amis  du  mer- 
vei'loux.  W — s. 

JOACHIM  DE  POBLET  cm  ainsi 
sunioinnic  parce  qu'il  était  moine  de 
(iîleaux  dans  l'abbaye  de  Poblei  {Po- 
poletiim  )  ^cél'chie  par  les  loiubeaux 
des  rois  d'Aragon  qui  l'avaiinl  foM;iéo 
cil  i  i55.  Ou  l'a  confondu  quelquefois 
avec  le  fameux  abbé  Joachim,  sujet  de 
l'article  précédent.  Tous  deux  furent, 
dit-on,  de  l'oidre  de  Cîteaux  ;  t^nis 
deux  vivaient  dans  le  xii''.  siècle.  L'un 
fut  f.jndateur  d'une  congrégation  ca 

(1^  Cologne,  1370;  Vmisc,  i5S<j.  in-4''- ,  •l''- 
licn  el  latin,  avec  .^4  pl'infheî.  Un  trouve  i  la 
suite  q.iilqui  s  autres  prctcnjucs  [ivi'tlélics  d'.ia- 
icimc,  évc<]uc  de  ^ilarsico. 
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€alabre,  l'autre  du  couvent  de  Poblet 
en  Caîaloi;ne.  On  |iiésunie  que  colui-ci 
vivait  en  eiaiitc  dans  le  lieu  de  Po- 
Llct  av^nt  que  le  prince  Uaimond  y 
eut  fonde  l'alibiye  de  ce  nom.  l^a  tra- 
dition du  pavs  lui  aliiibuc  une  pië- 
diciion  sur  les    rois   d'Espagne,   de 
Caslille  et  d'Aragfin ,  écrite  en   mau- 
vais vrrs  latins  ,  dont  plusieurs  sont 
inintelligibles:  ils  se   prêtent    facile- 
ment,  comme  toutes  les  produelions 
de  ce  genre  ,  à  tout  ce  qu'on  veut  leur 
faire  dire.  Sa  pioplictie  ,  connue  de 
temps  iiamemorial  en  E^pague,  fut 
dit-on  ,  publiée  dans  le  xv''.  siècle  ; 
elle  le  fut  ensuite  dans  le  Mirabilis 
liber.  On    h  trouve  encore  dans  le 
tom.  m  du  Recueil  d'Arcliirabaud, in- 
titulé Nouveau  Recueil  de  pièces  fu- 
gitives,  d'histoire  et  de  littérature, 
Patis ,    1717,  in  -  r2.   Archimbaud 
assure,  d'après  des  personnes  digues 
de   foi ,  qu'on  en  conservait  encore 
des  co|;ies  dans  l'abbaye  de  Pobltt, 
mais   qui  paraissent    u'èire   que    du 
XI v*^.  siècle;  qu'on  y  voyait  aussi  un 
Commentaire  sur  les  prédirtion»,  qui 
finissait  à  la  bataille  de   Lepante  en 
J571  j  que  plusieurs  curieux  de  Bar- 
celonç  et    d'autres    villes  d'Es[)agnc 
conservaient  des  exemjilaires  des  pré- 
dictions, et  des  commentaires  de  Po- 
blet; que  l'on  continuiildelesaugrai'ii- 
tcr  à  mesuie  que  les  é^énciuents  les 
justifiiienl;  que  les  Espa^jnols  avaient 
une  foi  entière  à  ces  prophéties.  Il  fiut 
cependant  convenir  qu'on  ne  trouve 
rien   sur   sa   personne,   ni   dans   les 
bistoricns  de  l'ordre  de  Cîleaux. ,  ni 
dans  lesauties  auteurs  ecclésiastiques. 

T  -  D. 

JOaCHIM  (Gi:orge),  célèbre  nia- 

'   thématicien  ,    suri.oiumé    liheticus  , 

parce  qu'd  était  originaire  du  p<'"ys  des 

disons,  en  lafiu  Rhœiia ,  naquit  à 

Feldkirch  le  1 6  février  1 5 1 4-  Il  pro- 

,  iessa    d'abord   les  m ;i thématiques  à 

!- 
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l'académie  de  Witleraberg  avec  beau- 
coup de  succès  ;  mais  ayant  enttnJu 
palier  uls  UBuvelli'S  découvertis  de 
Copernic  sur  le  sy.-tème  du  monde, 
il  quitta  sa  chaire  pour  aller  suivre 
les  leçons  de  ce  grau.l  homme,  dent 
il  di'vint  l'ami.  I!  se  déclara  bientôt  le 
pailisan  de  la  mobdilé  de  la  terre,  el 
s'attira  la  haine  de  tous  les  chefs   de 
1  .ancienne  école,  en  publiant  nu  ou- 
vrage dans  bquel    il    établit    comme 
une  vérité  incontestable  lemouvemcnt 
de  la  terre  auteur  du  soleil,  que  son 
maître  n'avait  osé  donner  ju>qu'a!ors 
que  comme  une  hypothèse  probable  : 
il  ajouta  même  de  nouvelles  raisons  à 
celles  qu'avait  présentées  Copernic  en 
faveur  de  ce  principe  ,  et  soutint  que, 
si  Aristole  revenait  au  monde,  il  se- 
rait le  preniicr  à  reconnaître  son   er- 
reur. Tout  le  zèle  de  Rhéticns  ne  put 
cependant  faire  prévaloir  le  système 
de  Copernic;  et  ce  n'est  que  de[iuls 
la  lin  du  xvii''.  siècle  qu'il  a   été  en- 
î-eigné  sans  contradiction.  (  f^oj\  Co- 
TERMC.  )  bhéiicus    voyagea    ensuite 
dans  les  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne ;    et   s'étant   rendu    aux    ins- 
tances d'un   seigneur  hongrois,  sou 
ami,  il  mourut  d'apopkx.e  dans  sa 
maison   à  Caschau,    le    4    décembre 
5:376,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Narratio  de  libris  revo- 
lutionuin  Co;»c77i/c"/,  Dantzig,  i5,o, 
in-4°.  C'est  rt-xpo>ition  et  la   défense 
du  .système  de  Copernic  dont  ou  vient: 
de  parler  ;  elle  est  en  forme  de  lettre 
adr-jssée  à  Scuoner,  habile  mathéma- 
ticien decelempsb;  il  en  ptrut  une 
seconde  édition  augmentée  d'un  liloge 
de  la  Piusse(i?or./i>7Vp  Encoiniuin) , 
Ijàle,  i34i  ,  1:^-8 '.,  et  elle  a  été  réim- 
primée avec  i'ouvr.ige  de  (]op.rnic, 
iiàie  ,  i5G6,  et   dius  \c  Fiodromus 
Dissertation,  de  Kfp[>\cv,  i5(j6,  in- 
4  '•  II.  Orationes  de  astronomid  el 
geograpkid  et  de  pli)  sied,  INurim- 


568  J  0  A 

l)crg,  i54^-.^n.  Ephemeris  ex  fun- 
damenlis  Copernici.  Leipzig:;,  ij5o, 
in-4'«j  IJ^'S  rare:  la    prcticc    con- 
tient des  parlicol  irites  iriicressantcs 
sur  Copernic.  IV.    Opus  palalinum 
de   trlan^ulis  ^    in-fol.   (i).    Cit   ou- 
vrage fut  jjublié  par  Va  enlin  Ollion, 
disciple  de  l'auteur  ;  et  l'élccleur  pa- 
latin, roiJipcreur  et  plusieurs  autres 
priuces  d'Ailem.Tgue  voulurent  con- 
tribuer aux  irais  deTinapression.  L'édi- 
tion est  cependant  fautive  j  mais  Bar- 
tliclerni  Piliscus   en   donna  une    très 
supérieure  eu  i(ii5,  sous  ce  litre: 
Thésaurus  mathemaUcus  ;  c'est  en 
effet,  dit  Monlucla ,  un  vrai   tre'sor 
et  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  patience  hnmriif.e.  (F". 
Montucla  ,    Hisl.   des   Mathémat., 
tom.  I".,   pag.    SSî.  )  Bornoulli   a 
donne  une  Notice  détaillée  de  cet  im- 
portant ouvrage   dans  Vf/istoire  de 
racadcinie    de    Berlin    pour    l'année 
1 '^86  ,  et   Lalande    une  description 
trèà  exacte  d;ins  sa  Bibliographie  as- 
tronomique ,  pag.  l'if).  On  ne  doit 
pas  oublier  que  c'est  à  Klieticus  qu'où 
doit  riulroàuclion  des  stcanles  dans 
la    trigonométrie.    Il  promettait   dès 
1 55 1  des  Commentaires  sur  E'iclide , 
neuf  livres  de  l'Astronomie,  do  nou- 
velles   Tables  pour   le  calcul  des 
éclipses  y  etc.;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  paru.  Dans  une  lettre  qu'il 
adressait  en  i  5G8  au  fameux  Raraus , 
après  lui  avoir  rendu  comple  de  ses 
travaux  astronomiques,  il  lui  annonce 
qu'd     s'est    appliqué    depuis    peu    k 
l'élude  de  la  médecine,  et  qu'il  vient 


(  l^  Ce  IWre  ,  qne  l'on  croit  imprimé  à  Nenst.Tilt  , 
nu  plutât  a  tleidelber^  eu  iS^G,  C5t  tlivisi!  en  liuis 
|i..rlies  .  qui  ont  ensemble  -8o  p.i^e$.  Khtîticus  eu 
avait ,  dit-on  ,  lui-même  public  rcb.iacbe  sons  ce 
titre:  Canon  docfinoe  triar.gnloruni  nimc  deruo 
tttmnia  diligenlid  edilui  ,  Baie,  Henri-Pierre.  La 
date  mnni^M.ùt  a  IVxcmplaire  de  Lalande;  maie 
Murbird  place  ceUe  l'dilion  à  l'an  i58o.  Gcsner 
«n  cite  une  t'e  Nuremberg.  i5"ii  ,  écliapp-'e  auT 
rciherclicj  de  LiUode  ,  et  i^ui  doit  tire  la  yit- 
mièro. 
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de  terminer  un  Traité  en  luiit  lirrp» 
sur  la  Chimie.  Celte  lettre,  qui  ren- 
ferme des  détails  curieux  ,  estin.'éiée 
dans  VEpitome  de  1 1  bibliothèque  de 
Gesner,  par  Simîer  (  édition  de  Zu- 
ricli,  i57'|.,  iu-fol. ,  pag.  2'i8.)  W — s, 
J0.AINES(  Viîvcent),  célèbre  pein- 
tre espagnol,  naquit  à  Fuente-de-la- 
Higuera  ,  près  de  Valence  ,  en  i525. 
Il  étudia  en  Italie  ;  mais  il  ne  fut  pas , 
comme  le  dit  Palombino,  élève  de  Ra- 
phaël, ce  dernier  étant  mort  trois  ans 
avant  la  naissance  de  Jiauès.  Il  est 
certain  néanmoins  qu'il  suivit  le  style 
de  ce  maître  et  qu'il  fut  un  de  cens 
qui  en   approchèrent   de  plus  près. 
Joinès  étant  devenu  aiiî»i  le  clu-l  de 
l'éiole  de  Valence  ,  il  n'est  pas  éton- 
nant ([u'elle  ait    produit  de  si  habiles 
p(i!itrcs  ,  leur  premier  maître  ayant 
ibrméson  talent  sur  leschcls-d'œuvre 
de  ce  grand  ariiste.   tt  telle  a  été  la 
réputation  de  cette  école  ,  que  Mengs  , 
Iiii-mcine  ,    pendant    son  séjour   en 
Espagne  ,  parmi  les  élèves  c-spaguols 
qu'il  admettait,  pi  élirait  toujours  ceux 
quiavaicntapjuis  à  Valence  les  prin- 
cipes de  leur  art.  Jomès  ,  avec  un  mé- 
rite supérieur  ,  était  d'une  piété  exem- 
plaire ;  et  il   n'eiUieprenail  jamais  de 
peindre  l'imase  d'aucun  saint  destinée 
a  être  placée  dans  un  temple,  sins 
s'y  être  ])iéparé  par  la    prière  et   les 
saciemcnls.    La    plupart  de   ses  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  églises  de 
Valence  ;  et  le  iiomL)re  en  est  consi- 
dér.ible  ,  puisqu'on  le  por!e  à  plus  de 
quaranle  tableaux  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  un   Christ  mort .  soutenu 
par  des  anges  ;  —  le  Sau\'eur  au 
milieu   de  deux  j>rop}ictcS  ;  —  un 
Saint  Francuis-de- Paul';  —  et  sur- 
tout une  superbe  Cène  qu  ou  admiie 
dans  l'église  de  St.Nico  as  ,  etc.  Les 
connaisseurs  faisaient  beaucoup  decas 
de  quelques  prodnriionsde  cepeinlie, 
qu'on  a  vues  ju^qn'cu  i8i.'i  ,  ians  le 
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Mu<;i?'jm  fie   Paris.  Le  principal  rae-  C'est    une  rcfiitalioii    de  Y  Essai  de 

rili- de  Joaiièscoiisistedans  une  exacte  lîoullicr  sur  ['jinc  des  bêles  ;  l'abbé 

collection  de  dcs>iii  ,  dans  la  force,  Joaiinet      soutient     ;iv(C     Oescarles 

la  glace  ,  la  majeslc   et   l'expression  qu'elles  sont  de  pures  iriîriiiiie.s  :  ses 

de  ses  fj.^ures  ,  et    dans  lave'iitedc  raisonnements  Mint  solides  ,  mais  peu 

so:i    coloris.  Jo.inès    inouiiit   à   Va-  ennclurints.  IV.  Du  la  connaissance 

lence  en   i  58i .  1!  laissa  un  fils  (Jean-  de.  l'homme  dans  sou  être  et   dans 

Vincent),  peinlre  as^cz  habile ,  mais  sts   rapports,   ibid. ,  i^^j,   2  vol. 

qui  f  iJ  loin  d'eg.ilcr  son  [n'-re.  Ij — s.  iii-8".  Cet  ouvrage,  as^cz  bien  accueil- 

.1^)  \lNNIir  (Claude)  ,  litie'raleur  ,  li  lors  de  sa  pub!: cation, est  maintenant 

)ic  à  Dole  le   ii    juillet    i -j  i(j  ,  eiiTa  L'ubiic  puce  qu'il  est  obscur  et  mal 

chez  les  je'suiîes  après  avoir  t<.ru;inë  c'cni  ;  Joannel  en  a  laisse  une  suite  ea 

ses  éludes  :  des  r.u^ons  de  sar.te  l'o-  manuscrit  sous  ce  litre  :  DeWloppe- 

bligèrenl  dequitler  la  socielé,  et  i!  vint  ment  du  cœur  de  l'homme.  W — s. 
à  Paris ,  où  ii  commerça  un  journal  JOANMCE  ,  ou    JKANI''. ,  dit 

îiiiiquerarnt  destiné  à  birc  conu,  îtie  aussi  Calojean  ,   monta  sur  le  trône 

les  ouvrages  religieux  et  à  combatlre  de  Huli^arii'  en  i  i()6,à  l'exclusion  de 

les  principes  disiiiiMc'dules  modi-rnes.  ses   neveux  ,     et   après  la    mort  ds 

îl  eut  le  bonheur  d'en  faire   ai:;réer  Pierre  son  fière.   Pour   assurer  son 

l.T   dédicace    à   ta    veine  (  épouse    de  usurpation  et  se  maintenir  contre  les 

Louis    XV);    et  cette  auguste   prin-  (îrees,  auxquels  Pierre  avait  enlevé 

cesse  devint  sa  proiectiiee  contre  les  cette  province  ,  Joannice  rechercha  la 

attaques  lépciées  d'une  secte  dont  la  protection  d'iSaint  Siège  el  soumit  son 
puissance  croissait  de  jour  en  jour,  loyaiiuie  au  pape.  Innocent  111  lui 
L'ibbc  Joanr.et  renonça  a  la  rédaction  envoya  ,  !  ai.  >  v>,o4  ,  le  cardinal  Léoii , 
de  sou  jonru'il  au  bout  de  dis  ans  :  il  son  légat ,  f[ui  le  couronna  dans  ïer- 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re-  uove,  et  lui  remit  un  étendard  où  l'on 
traite  ,  et  mourut  à  Paris  tu  1789,  voyait  une  croix  et  les  clefs  de  l'Eglise, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  était  Les  tioubics  qui  agitaient  rem|»ire 
luembre  des  académies  de  Nauci  et  de  d'Orient  parurent  à  Joanr.iceune  oc- 
Besançon.  On  a  de  lui  :  1.  È'émcnis  casion  favorable  pour  s'agrandir:  il 
de  poésie  française  ,  Paris  ,  \"/yij  fit  une  invasion  dans  la  Thrace  à  la 
5  vol.  in- 1  -1  ;  on  y  trouve,  dit  S  iba-  tète  d'une  armée,  et  se  rendit  maître 
lier  ,  des  réflexions  judicieuses  ,  une  de  la  plus  grande  partie  de  cette  pro- 
critique fine  ,  des  règles  sûres  ;  si  le  vince.  Craignant  de  perdre  ses  ron- 
style  en  était  toujours  égd  (t  correct ,  quêtes  ,  il  envoya  une  amljassade  à 
cet  ouvrage  pour: ait  être  regardé  liauiouin, que  les  croisés  venaient  de 
comme  le  meilleur  et  le  plus  com-  placer  sur  le  trône  dcConstantinople, 
plet  qu'on  ait  donné  sur  celte  mal'Cre.  et  lui  fit  proposer  de  signer  un  traité 
Les  rédacteurs  de  \' Encyclopédie  en  d'alliance,  jiaiidouin  lui  répondit  qu'il 
ont  extrait  plusieurs  morceaux  ,  entre  ne  consenlirait  à  la  pais  qu'après  la 
autres  l'article  Jeux  de  mots  ,  mais  le-titution  des  terres  usurpées  parles 
sans  en  nommer  l'riuleur.  Il,  Lettres  Eulgaies.  Joannice  ,  ne  voyant  plus 
sur  les  ouvrages  de  piété,  0'.\  Jour-  d'espoir  d'arrangement  ,  excita  les 
nal  chrétien  ,  Paris,  1754  à  64  ,  Grecs  à  la  révolte  coulre  les  Latins,  et 
4o  vol.  in-i2.  \]i,]j(!S  Bêles  mii^iix  leur  promit  son  appui.  Le  soulève^ 
Cuiijiues  J  Puii5  J  1770,  2  vol.  iu-i'i.     uicut  i'ul  général  j  les  Latins  «tlaqués 
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à  l'improviste  ne  jurent  échapper  au 
carnage  que  parla  fuite,  et  ia  jjiupr.rt 
des   villes    grecques   ouvrirent    leurs 
portes  aux  Hu'garcs.  Uaudoiiin  ,  sans 
alleiidre  les  secours  qui    lui   étaient 
promis  ,  se  mit   en  c.uupagne  ,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  troupes.,  eiviiit 
assiéger  Adri.inople.  Joannice  inarelia 
au  s( cours  de  ceite  ville,  eJ,  .ly.mt  at- 
tire Baudouin  dans  une  embuscade  , 
Je  fil  prisonnier.  C"  prince  inlortuue  , 
conduit   à   Temove  ,  y  expira  dans 
un  cachot  (  Foy.  Baudouin,  lom.  111, 
pag.  545).  Les  Cl oibcs,  prives  de  leur 
cbcf  ,    firent   leur    retraite    en   bon 
ordre  ,    quoique  poursuivis  par    les 
Bulgares,  qui  portèrent  leurs  ravages 
jusqu'aux    portes  de  Constantinoplc. 
Joannice,  ne  pouvant  entreprendre  le 
siège  de   cette    capitale  ,    tourna   ses 
armes  contre  Bonilace  ,  marquis  de 
jNJonltirrat  ,  couionnc  roi  de  Tlies- 
sa'ouiquc.   H  prit  d'assaut  la  ville  de 
Serres  ,  cl   atiaipia  ensuite  Thessalo- 
iiique;  mais  Bonilace,  qni  s'était  jeld 
dans  la  place,  la  dofciidil  avec  tant  de 
courage  ,  qu'il  obligea  l'emiemi  de  re- 
noncer à    son   cntrt-piise.  En  1*206, 
la  giieric  ayant  cclalc   entic  Henri  , 
ficre  de  B uiJouin  ,  et  le  prince  bul- 
gare ,  celui-ci  entra  sur  les  terres  de 
l'emp.ire  ,ct  y  coniniil  les  cruautés  les 
plus  atroces.  Ay.iut  empoite  d'ass  .ut, 
le  samedi  saint ,  la  ville  de  Varna  , 
il  lit  jeter  les  babilants  dans  les  fosses, 
qu'il  fit  combler  aus-ilôt.  Au  mépris 
des  eapiuiljlioiis ,  il  réduisait  eu  es- 
clavage les  li.ibitants  des  villes  dont  il 
i'emparait,  tt  les  dirigeait  sur  se:  elals. 
La    lortune  favorisant  ses  armes  ,  il 
f  jiça  Henri  à  se  réfugier  dans  Cons- 
t.ntiiioplc   ;   mais  abandonne  à  l'ap- 
procbe  de  l'cte  par  lesComans  ou  Tar- 
lares    qui     fuiiuaient  la  plus  grande 
partie  de  sou  armc'e  ,  Joannice   per- 
dit toutes  ses  conquêtes ,  et  se  retira 
riaus  son  royaume.  Bcs  Grecs,  de  leur 
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côte' ,  irrile's  de  sa  barbarie  ,  renon- 
cèrent à  son  alliance  ,  et  firent  leur 
paix  avec  les  Latins.  Le  prince  bul- 
gare se  ligua  ensuite  contre  Henii  avec 
Liscaris,  qni  s'était  fut  couronner  em- 
peieur  à  Nicée  ;  uiuis  H'iiri  parvint 
à  les  dcsimir,  en  abandouiiaiit  à  Las- 
caris  des  places  en  Asie  La  mort  de 
Bonilace,  marquis  de  Monîfcrrat ,  ar- 
iivéc  eu  l'io'],  parut  à  Joannice  une 
o<  casi)n  tavor.djie  pour  s'empan  r  de 
ses  états.  Il  éiait  sur  le  punit  de  se 
rendre  m  liîre  de  Tbe.ssalonique  lors- 
qu'il mourut  de  maladie;  d'autres  di- 
sent qu'il  fut  assassiné  par  uu  de  ses 
généraux  nommé  Mauaslr.is.  Il  laissa 
une  fille  qui  épousa  ensuite  Henri  , 
empereur  de  Constantinoplc  ,  fière  de 
Builouin.  St.  P — R. 

JOAS  ,  roi  de  Jida  ,  le  plus  jeune 
des  fils  d'Ochozias  ,  échappa  ,  par 
miracle,  à  la  fureur  d'Allialie ,  son 
aicule  ,  et  fut  élevé  en  seciel  ,  parmi 
les  piètres  du  Seigneur  ,  dont  il  por- 
tait l'h-ibit,  ignoranllui-mèinele  mys- 
tère de  sa  naissance.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  septième  année  ,  le  grand- 
prèîrc  Jo'iada  réunit  les  ccrîtiiiions  et 
les  soldats,  cl  leur  annonça  qu'il  exis- 
tait un  lic'jitier  légilime  du  royaume 
de  Jiida  ;  il  leur  distribua  ensuite  les 
lances  et  les  armes  de  Uivid  ,  qu'oa 
gardait  dans  le  temple ,  et ,  les  ayant 
rangés  de  chaque  eôic  de  l'autel  ,  fit 
asseoir  Joas  sur  un  trône  ,  lui  mit  le 
diadème  sur  la  tête  et  le  livre  de  la  loi 
dans  les  mains,  et,  se  prosternant  de- 
vant le  prince  ,  lui  jura  le  premier 
obéissance  et  fidélité  ,  serm-  nt  qui 
fut  répelé  aussiiôt  avec  enthousiasme 
partons  les  assistants.  Athalie,  ayant 
entendu  les  cris  de  joie  qui  parlaient 
du  temple  ,  accourut  pour  en  con- 
naître la  cause  ;  mais  elle  fut  saisie 
par  l'ordre  de  Joïida  cl  massacrée  à 
la  porte  de  son  pal  lis  :  M  ilhan  ,  pi  être 
do  Baal  ,   qui   avait  aulotisé  les  fu- 
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Tcurs  clc  celle  reine  impie ,  fut  e'gorgé, 
«t  le  ciille  des  fiux  dieux  i-ho'ï.  Ainsi 
s'dcheva  en  moins  d'un  jinir  la  révo- 
lution (|ui  lepl.'Çi  Juas  sur  le  liône  de 
ses  pères;  et  janiHis  on  n'en  vit  nue, 
conduiie  avec  plus  de  secret  ni  lei- 
minéc  aussi  prompteiRent.  Ce  piincc, 
si  redevable  au  Seigneur  ,  régna  jus- 
tement devant  lui,  t.iiit  cpi'ii  l'ut  dirige' 
par  Jijïfida  ;  cependant  d  ne  détruisit 
point  les  uitcls  élevés  sur  les  liatits- 
ïieux  ,ei  il  permit  au  peuple  de  conti- 
imcr  à  y  offrir  des  saciifices.il  aLan- 
dotina  aux  prêties  les  revenus  du 
temple  ,  à  condition  qu'ils  y  feraient 
les  icpar.itions  néce-i>aiies  ;  niais, 
voyant  que  ses  ordres  et  dent  négligés, 
il  établit  un  ollJcier  charge  de  véri- 
fier les  recclles  et  de  veiller  à  ce  qu'on 
ne  leur  donnât  point  une  autre  desti- 
nation. C(pendant  le  grand  -  prêtre 
Jo'iada  mourut  pléiade  jours:  Joas, 
oubliantbieiitol  ses  sages  instructions, 
s'abandoni.a  à  l'impiélé  ,  et  commit 
toutes  sortes  d'injusticts.  I.c  pontife 
Zacliarie  ,  fils  de  son  bienfaiteur  , 
l'ayant  exhorté  à  ciiangcr  de  conduite, 
Joas  le  fu  saisir  et  lapider  dans  le  parvis 
même  du  temple.  Les.uig  de  l'homme 
ju.>-te  monta  vers  le  S  igneur  ,  qui  ne 
larda  pas  à  le  venger.  Hazaël  ,  roi  de 
S) rie,  décl.ir.i,  bientôt  après,  la  guerre 
à  Joas ,  et,  après  avoir  pris  et  sacc;:ge' 
Il  ville  de  (jelh  ,  vint  assiéger  Jéru- 
salem. Joas,  effrayé  ,  lui  envoya  les 
trésors  qui  élaient  dans  le  temple  et 
dans  son  propre  priais  ,  et  obtint  à  ce 

,  prix  qu'il  izaël  se  rcliieiail  :  il  tomba 
malade  peu  de  temps  apiés  ;  et  trois 
de  ses  servit*  urs,  l'égorgèient  dans 
.son  lit,  l'an  845  avant  J.-C.  Il  était 
âgé  de  qiiara;ite-sept  ans.  Son  corjis 
fut  inhumé  à  Jérusalem  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  ,  dit  Jusèphe ,  dans  le  sépulcre 
des  rois  ,  parce  qu'on  ne  le  jugea  pas 
digue  de  cet  honneur.  S.on  fils  Amasias 
lui  succéda,  W — s. 
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JOAS ,  fils  de  Joacb  z,  roi  d'Israël, 
fut  associé  au  gouvertu  i;:i  ni  [lar  .mîu 
père,  et  luisucceda.  Il  l'imiti  dans  son 
impiété,  et  sacrifia  sur  les  hauts-lieux: 
cependant  le  Seigneur  ne  se  détourna 
point  de  lui,  parce  qu'il  laissa  en  paix 
les  hommes  justes  qui  étaient  alors lians 
Israël.  Joas  alla  visiter  Elisée  ])endant 
sa  dernière  mdadie;  et  le  prophète  lui 
annonça  qu'il  remporterait  plusieurs 
victoires  sur  les  Suiens  (  f^.  Elisée). 
Joas  déclara  donc  la  gueire  à  Bcna- 
dad ,  roi  de  Syrie  ;  il  le  défit  dans  trois 
batailles,  et  l'obligea  de  lui  restituer 
les  villes  qu'ïlazdël  son  père  avait  enle- 
vées à  Joachaz.  1!  répondit  j)ar  cet  apo- 
logue à  Amasias,  roi  de  Juda,  qui  l'a- 
vait défié  :  «  Le  chardon  du  Liban  en- 
»  voya  veis  le  cèdre  qui  est  au  Liban, 
»  et  lui  fit  dire:  Donnez  moi  votre  fille 
»  afin  que  mon  fils  l'épouse;  mais  les 
»  bêtes  de  la  forêt  du  Lib.m  pissèrent 
»  et  fuiilèi  ent  aux  jiieds  le  chardon. 
»  Parce  que  vous  avez  eu  de  l'avau- 
»  tage  sur  les  Iduméens  ,  ajou  a  t-il , 
»  et  que  vous  les  avez  bailus  ,  votre 
»  cœur,  Amasias  ,  s'est  rempli  d'or- 
»  guei!.  Soyez  content  de  votre  g'oire 
»  et  demiur(zen  paix  dans  votiemai- 
»  son.  Pourquoi  cherchez- vous  votre 
»  malheur  pour  périr  vous-même  et 
~))  faire  périr  Juda  avec  vous?  »  11 
marcha  ensuite  à  la  rencontre  d'Aun- 
sias,  qui  s'avançait  à  !a  têle  d'une  puis- 
sante armée,  le  défit  près  de  Bcthsa- 
mès  et  l'emmena  prisonnier.  Joas  entra 
triomphant  à  Jérusalem,  tn-îuant  à  sa 
suite  son  ennemi  vaincu;  il  fitabalire 
les  murailles  de  celte  ville  depuis  la 
porte  d'Ephraiii)  jusqu'à  celle  de  l'an- 
gle, s'empara  des  tiésors  du  temple 
et  de  ceux  du  roi,  et,  s'étant  fait  livrer 
des  otages,  retourna  à  Samarie;  il  y 
mourut,  après  un  règne  de  seize  ans, 
l'an  826  avant  J.-C. ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Jéroboam  II.  W — s. 

JOATHAM ,  fils  d'Oiias ,  rci  de  Ju- 
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da  .  fut  associe  au  trône  par  son  pcrr, 
qu'une  lèpre  qui  lui  rongeait  le  vis.Tge 
«mpcchnit  de  p.iiaîlre  en  piil/ic.  Les 
livres  saints  tni  doni.ent  le  titre  de 
grand- moître  du  palais,  et  nous  np- 
prennenl  fpi'il  jugeait  le  peuple. Qiioi- 
qu'ilcût  louic  l'autùiité  royale,  il  n'en 
prit  les  maïques  qu'apiès'la  mort  de 
son  père.  Il  niarclia  sur  les  fraees  d'O- 
sias ,  et  fit  ce  qui  etail  agréable  au  Sei- 
gncur:  cependant  il  ne  détruisit  point 
les  liants- lieux  où  le  ptuple  avait  cou- 
tume de  sac)  ifier,  et  de  Lrùlei-  de  l'en- 
cetjs.  Mais  il  veillait  avec  soin  à  l'cn- 
Irelien  du  temple,  et  y  fit  pratiquer  une 
nouvelle  porte  plus  liante  que  tontes  les 
autres,  et  à  îaqm  Ile  on  donna  son  nom. 
Il  embellit  Jérusalem ,  en  répara  les 
murailles  , dont  une  p.irti'-  ctait  lomljcc 
en  ruines  ,  et  y  ajouta  des  tours  pour 
en  défendre  les  approches.  Ayant  vain- 
cu les  AmnioniK  s  ,  i!  leur  imposa  un 
tribut  annuel  de  cent  talents,  dix  mille 
mesures  de  lile  (  t  autant  d'avoine.  Joi- 
tham  fut  res|iccle  des  étrangers  et  clicri 
de  son  peuple.  Il  régna  seize  années, 
si  l'on  compte  les  dix  pendant  les- 
quelles il  fut  associé  à  son  père  ,  et 
mourut  âgé  de  (|uaranlc  et  un  ans  , 
l'an  74'2  avant  J.-C.  Son  fils  Acliaz  lui 
succéda.  \V — s. 

JOB, célèbre  patriarche,  vivait  dans 
la  terre  de  Hus,  que  l'on  suppose  en 
Arabie,  ou  dans  le  voisinage  :  un  ne 
sait  pas  préei.-éruent  à  quelle  cpo<pie. 
Le  livre  qui  porte  son  nom  ,  nonsoflre 
l'exemple  d'un  lionime  eminemiiunt 
vertueux,  préiipilé  tout  a-eoup  du 
faîte  de  la  prospéiiléet  de  l'aliondince 
dans  nu  abîuii  de  ini>ères  et  de  peines. 
Satan  obtient  du  Seigneur  la  peunis- 
siou  de  soumettre  Job  aux  plus  rudes 
épreuves  et  de  lui  faire  sonflrir  tout  le 
mal  possible,  à  l'excepiion  de  la  moi  t. 
Ce'  Itomnu  juste  est  d'aixud  ..ffltgc  par 
la  perle  totale  de  ses  immenses  jiosses- 
sious.  Quand  ou  vient  lui  annoncer 
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rrtte  triste  nouvelle,  i!  ne  sort  de  sa 
bouche  quedes  paroles  de  résignation: 
«  fiC  Seigneur  m'avait  tout  donné,  le 
wvSrignenr  m'a  tout  enlevé;  il  a  fait 
j' comme  il  lui  a  plu:  que  son  saint 
»  nom  soit  béni  î  »  Il  perd  ensuite  ses 
eniants,  sept  fiis  cl  trois  filles,  écrasés 
avec  ttiiis  l(  nrs  convives  ,  dans  la  joie 
d'un  festin,  sous  les  ruines  de  la  mai- 
son oii  ils  étaient  assemb'és,  et  qui  s'c- 
croule  en  un  clin-d'œil.  Le  serviteur, 
chargé  de  ce  pénible  message,  achève 
ainsi  son  récit  :  «  et  je  me  suis  sauvé 
»  seul,  pour  vous  en  apprendre  la 
»  nouvelle.  »  Job  est  tourmenté  par 
une (ffroyable  maladie,  répandue  sur 
tout  son  corps,  depuis  la  tète  jusqu'à 
la  plante  des  pieds  :  il  se  voit  réduit  à 
s'asseoir  sur  un  fumier  et  à  racler  avec 
des  tessons  de  pots  cassés  le  pus  qui 
sortait  de  ses  plaies.  Sa  femme ,  qui  lut 
avait  été  laissée  pour  le  désoler,  vient- 
invectiver  contre  sa  simplicité,  et  se 
moquer  de  sa  [;iété.  Job  se  contante 
de  lui  lépondre:  «  Nous  avtz  parlé 
»  comme  une  femme  insensée;  puis» 
»  que  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
»  main  de  Dieu,  jiourquoi  n'en  rece- 
))  vrions-nous  pis  aussi  les  maux?  » 
Sou  courage  !ic  l'abandonne  pas  dans 
tous  ces  désastres;  sa  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  i:r  se  dém<  nt  pas  un 
instant  :  jusqu'ici  Job  ne  pécha  point 
et  ne  s'échappa  point  en  |  a  rôles  indis- 
crèles  ou  olH  usantes  contre  Dieu. 
Cftie  remarque,  très  honorable  pour 
Job,  se  trouve  deux  fois  dans  le  com- 
monc(nunt  de  son  histoire,  à  l'occa- 
sion de  S(S  premières  épieuvcs:  elle 
stnible  néanmoins  indiquer  que  ce 
saint  homme  ne  montrera  pas  toujours 
la  même  fermeté,  et  que  de  plus  vio- 
lents ass.uis  lasseront  sa  patience.  Eq 
«Ifet,  voiri  que  trois  de  ses  amis,  Eli- 
plia^  de  Tlieiiian,  Laldad  de  Snh,  et 
Soj  har  de  ^aamalh  ,  iiistruils  de  ses 
ini'uituucs^acconitul  se  ranger  autour 
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^  lui,  couverts  des  marques  duclenii 
€t;iV(C  tontes  les  app  irt-wccs  de  ia  plus 
vive  douleur  et  d'une  dcsubtiun  c'^aie 
à  la  grau  leur  des  prtcs  de  leur  ami 
couuuuu.Tous  ees  illuslrcs  persouna- 
gcs  gardent  pcuilaut  long-temps  un 
moine  silence;  Job  est  le  premier  qui 
le  rompt  :  il  s'exhale  en  plaintes  amè- 
res,  eu  imprécations  contre  icjour  qui 
Ta  vu  naître  et  qui  n'a  point  détourné 
de  lui  les  maux  dont  il  est  accablé.  La 
mélancolie  la  plus  vraie  règne  dans 
cette  sublime  élégie.  Ses  amis  irrités, 
au  lieu  de  lui  prodiguer  les  consola- 
lions  qu'il  avait  droit  d'attendre  d'eux 
et  qu'ils  étaient  venus  sans  doute  lui 
apporter,  oubliant  leurs  dcvoij-s,  ne 
font  entendre  que  des  reproches  san- 
glants; ils  le  chargent  d'humiliations  cî 
d'oîilrages.  Eliplias  s'indigne  de  l'impa. 
tience  de  Job,  et,  [)renatit  une  voie  dé- 
tournée, révoque  on  doute  la  sainteté' 
de  sa  vie.  Job  lui  répond  avec  l'énergie 
que  donne  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience,  il  se  plaint  deses  afflictions 
fil  de  ses  misères  avec  plus  de  véhé- 
mence encore  qu'il  n'avait  Fait  j  il  prend 
Dieu  à  témoin  de  sou  innocence;  il 
j)roteste  qu'il  est  injustement  oppri- 
mé. Sa  réponse  e^t  pleine  de  beaux 
mouvements  et  d'une  éloq\it  nce  mâle  ; 
cay  trouve  des  penséesd'une  incroya- 
ble prolonilcur  louchant  l'existence  du 
fnal  physique  et  du  mal  moral,  sous 
l'eîupire  d'un  Dieu  puissant  et  [jon. 
Bald.id ,  qui  ne  s'écarte  point  de  la 
marche  d'Êliphas,  et  qui  n'a  pas  plus 
de  modération  dans  le  caractère,  con- 
tinue cetîe  série  de  reproches  amers 
qui  aggravent  les  infortunes  de  Job: 
il  ne  doute  point  qc.e  les  enfauts  de  ce 
malheureux  père  n'aient  subi  le  juste 
châtiment  réservé  à  leurs  crimes  par 
ïd  vengeance  céleste.  Cependant  il  as- 
sure que  si  Job  est  aussi  innocent 
qu'il  ledit  lui  même,  il  peut  être  réta- 
hïi  daus  sou  étal  de  prospéritc';,  paur- 
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vu  qu'il  veuille  recourir  à  la  clémence 
divine.  Job,  dans  sa  réjjonse,  reprend 
ses  douloureuses  lamentations  avec  un 
nouveau  degré  de  force  et  de  nouvelles 
images.  Sophar  le  taxe  d'orgueil,  de 
fausseté,  de  mensonge,  parce  qu'il  a 
osé  se  défendre  contre  ies  imputations 
de  ses  amis,  devenus  si  importuns;  il 
l'engage  à  revenir  à  de  meilleurs  sen- 
timents et  à  une  conduite  plus  réglée. 
Le  portrait  du  méchant  qu'il  charge 
de  couleurs  odieuses ,  est  encore  pluî 
affi-eux  parce  qu'il  est  tracé  dans  l'in- 
tention de  l'appliquer  à  uti  homme  de 
bien.  Job  est  indigné  d'une  si  atrccL' 
accusation;  et  il  la  repousse  comme  il  le 
doit,  en  1  appelant  ses  vertus  et  le  bien 
qu'il  a  fut  ,  d'une  m mière  aftendiis- 
santeelsuhliine.C'estleplus  beau  plai- 
doyer (jue  l'innocence  opprimée  puisse 
opposer  aux  sophismes  d'injustes  ag- 
gres.seurs.  Comme  les  trois  amis  de  Jub 
avaient  discouru  longuement  sur  les 
jugements  que  Dieu  exerce  dans  ce 
monde  contre  les  impies,  et  sur  l'é- 
clatante punition  des  hypocrites,  Ji-b 
ne  manque  point  de  leur  opposer  une 
doctrine  diiY'irente,  et  de  montrer  que 
lors  même  que  la  leur  serait  conforme 
aux  voies  du  Seigneur,  elle  ne  pour- 
rait pas  l'alleindre,  parce  qu'il  est  in- 
uoceiif.  Il  fait  entendre  aussi  qu'il  ne 
peut,  à  cause  de  son  infériorité,  fuie 
triompher  sa  cause  et  liilter  avanta- 
geusement contre  Dieu  :  il  lui  adresse 
néanmoins  à  lui-même  des  reproches 
emportés,  et  l'accuse  hautement  de  lu» 
fane  aucune  distinction  entre  l'iumi- 
mo  juste  et  le  pécheur ,  et  d<-  les 
affliL;er  également.  Ces  plaintes  échap- 
pées au  désespoir  de  Jjb,  ne  fuit 
qu'enfl.imincr  le  zèle  prétendu  de  ses 
amis  pour  la  justice  divine,  et  ne  ser- 
vent qu'à  les  rendre  plus  acharnés 
contre  lui:  ils  emploient  tout  ce  qiiel.-î 
raison  humaine  peut  fournir  de  plus 
fort,  tout  ce  que  i'éioqucncca  de  vehé- 
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mence  et  d'adresse  pour  jusîifier  leurs 
proce'dcà  et  noircir  le  malheureux  Job. 
Celui-ci,  de  son  côté,  ne  le  cède  point 
à  ses  accusatcuis  intempestifs  dans  les 
parties  mêracs  où  ils  excellent  ;  et  il 
l'emporte  visiblement  sur  eux  en  rai- 
sonnement, en  droiture  et  en  doctrine. 
Après  les  avoir  confondus  et  réduits 
au  silence,  il  leur  de'couvre  jusqu'aux 
plus  intimes  replis  de  son  cœur;  il  pro- 
teste devant  Dieu  tt  devant  les  hommes 
de  son  exactitude  a  remplir  lous  ses  de- 
voirs, llappclle,  desjugcmcntsiiiiijucs 
de  ses  adversaires,  au  tribunal  du  sou- 
verain juge  devant  lequel  il  ne  cr.ii  ni  pas 
de  comparaître;  il  déclare  hardiniciit 
qu'il  pl.ice  sa  plus  ferme  espérance 
dans  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qu'elle  ne 
s'ùfiaiblira  ni  par  le  spectacle  du  i';''.c 
opprimé,  ni  par  la  sécurité  de  l'impie 
jusqu'au  dernier  moment  de  son  exis- 
tence: il  soutient  que,  sur  ces  pr  )ronds 
mystères, il  n'est  point  donné  à  l'hom- 
me de  pénétrer  d.ms  le  sanctuaire  de 
la  divinité  ;  qu'il  est  réduit  à  adorer 
et  à  bénir  les  desseins  de  la  providence 
dans  la  dip*nsatioii  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  11  se  préseulo  tont-à- 
coupun  nouvd  interlocuteur  qui,  pen- 
dant la  dis[)Ute,  était  resté  pour  ainsi 
dire  caché  sous  le  rideau  ,  c'est  Eliliu. 
Après  un  court  préambule,  dans  le- 
quel il  affecte  la  modestie  et  l'impar- 
tialité, ce  jeune  homme  condamne 
également  et  la  présomption  de  Job  , 
•et  les  inconséquences  de  ses  amis.  11 
accuse  le  premier  de  défendre  sa  jus- 
tice aux  dépensdo  celle  de  Diiu  même; 
d'exijçcr  qiu  Dieu  soi  te  de  sun  secret , 
pour  lui  révéler  les  molifs  de  si  coii- 
duite;d'avancerque,  puisque  les  biens 
tt  les  maux  de  cette  vie  sont  distribués 
sans  discernement,  la  pratique  de  la 
rerlu  n'est  d'aucun  avantage.  Dieu, 
dit -il,  dins  les  châtiments  qu'il  en- 
voie aux  hommes,  vent  les  éprouver, 
les  corridor,  dompter  les  superbes  j 
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confondre  les  obstinés,  et  faire  grâce â 
ceux  qui  sont  soumis.  De  là  Elihu 
prend  occasion  de  f  lire  voir  que  Dieu 
en  a  use  de  cette  manièie  envers  Job^ 
et  qu'il  n'exige  de  lui  que  la  résigna- 
tion,  pour  faire  cesser  les  maux  dont 
il  est  accablé.  Il  reiiroch"  aux  censeurs 
de  Job  a  que  ne  pouvant  lui  répondre 
»  ils  avaient  la  témérité  de  le  cmidam- 
»  ner.  »  Job  ne  réplique  lien  au  dis- 
cours d'Elihu  ;  mais'le  Très-H  .ut,  du 
sein  de  la  nue,  fait  entendre  sa  voix 
formidable  comme  le  tonnerre,  et, 
sans  daigner  expliquer  ses  décrets, 
rappelle  quelquesiuis  des  prodig'js  de 
sa  puissance  ,  «  t  relève,  avec  une  ma- 
gnificence que  rien  ne  pcnt  égaler  dans 
l'ancien  Testament,  la  grandeur  de  sa 
majoté.  Les  descriptions  qu'il  fiil  de 
quehjuis  animaix,  avec  lesquels  il 
défie  Job  d'oser  se  mesurer,  portent 
l'empreinte  visible  de  sou  scc.iu.  (Ou 
peut  voir  dans  les  Trois  règnes  de 
Dtlille,  une  belle  imitalion  de  la  des- 
cription du   cheval  :  f'oyez  ce  fier 

coursier,  etc )  La  voix  du  Trcs- 

Hiut  condamne  l'orgueil  de  Job  qui 
.'e  croit  sans  tache  devant  Dieu  : 
pour  le  convaincre  de  son  ignorance 
sur  les  décrets  éternels  ,  il  le  pro- 
voque à  déclarer  ce  qu'il  s.iit  sur  lis 
œuvres  de  la  création.  Il  insiste  sur 
les  mêmes  points  qu'Elihii  n'avait 
fait  qu'cflleuier;  il  blâme,  et  les  dé- 
marches, et  les  discussions  trop  [uo- 
loiigeVs  d'Eliphas,  de  Baldad  et  de  So- 
phar.  Enfin  il  exhoric  Job  à  s'hnmi- 
lier  sous  la  main  de  l'être  éternel,  el  à 
confesser  son  néant.  Job  se  soumet 
.dors  avec  la  plus  grande  humilité  à  la 
volonté  du  ^Seigneur  ;  il  avoue  si 
fuite  ;  il  se  couvre  de  cendre  et 
demande  ]iardon.  Dans  la  suite,  J  ib 
fut  amplement  dédommagé  des  pertes 
qu'il  avait  essuyées.  Le  Seigneur  lui 
donna  le  double  de  ce  qu'il  avait  au- 
titrois  possédé;  et  s'il  avait  été  lo 
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plus  inforfuuedes  mortels,  il  en  devint 
le  plus  heureux.  Sa  vie  se  prolongea 
jusqu'à  cent  quiiaiite  ans.  li  eut  sept 
fils,  et  trois  fi: les  d'une  rare  beauté, 
dont  il  vit  la  posierite'  iusq  l'a  h  qua- 
trième généraiiou.  Ou  discitc  parmi 
les  savants  si  Job  f  st  un  porsonuige 
re'el ,  ou  Lieu  si  le  livre  qui  porte  son 
nom  ne  renferme  qu'une  pure  a'Iégo- 
rie.  Quelque  spécieuses  q'ie  soient  les 
difficultés  que  l'on  oppose  à  la  réaiité 
de  l'existence  de  Ji'b ,  nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  puissent  tenir  contre   la 
force  des  autorite's  et  des  riisons  qui 
servent  à  l'établir.  Le  prophè;e  Eze'- 
chiel  met  Job  au  rang  des  personnages 
réels,  et  le  comjite  avec  Noé  et  Da- 
niel. L'a[)û:re  St.   Jacques   écrit   aux 
premiers  filèles  :  a  Vous  avez  appris 
y>  quelle  a  élé  ia  pUience  de  Job,  et 
»  vous  avez  vu  comment  le  Seigueur 
»  3  terminé  ses  maux.»  On  voit  dans 
le  livre  de  Tubie  que  ce  véuérible 
vicillaid  lut  mé,u'isé  par  ses  pnicbes, 
comme  Job  l'av  it  éié  jadis  par  des 
roi  -i.  Tous  les  pères ,  à  d  i  ter  de  S.  Gré- 
goire-le-Grand,  ont  enseigné  que  le 
livre  d- Jjb  renferme  une  histoire  vé- 
ritable. L  1  masse  d'js  Juifs  s'accorde 
en  cela  avec  les  chrétiens;  et  presque 
personne,  parmi  eux,  ne  doute  que 
Job  ait  réellement  exi^té.  Qu'importe 
maintenant  que  da;is  le  prologue  il  se 
trouve  quelques  circonstances  qui  ne 
peuveiit  s'entendre  que  d'une  manière 
allégorique!  l'historien  n'a-t-il  pas  eu  le 
droit  d'orner  sou  récit  sans  anéantir  la 
vérité  du  fait  historique?  Qu'importe 
même  qu'il  soit  invraisemblable  que 
Job  et  ses  amis  aient  pu  disputer  si 
longuement,  en  si  beaux  vers,  sur  des 
matières  ar  lues  et  dans  la  position  où 
ils  étaient  tous  ?  L'histoire  de  Jub  ne 
perdrait  rien  pour  le  fond  des  événe- 
ments, lors  même   qu'il  fauJrait  ae- 
e  jrdcr  que  ce  livre  a  été  écrit  à  loisir 
cî  que  lej>  discours  Oijt  reçu  après  coup 
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les  ornements  de  la  poé-ie.   C'est  le 
sentiment  de  Huct,  du  P.  Lirai,  du 
célèbre  Jahu,  de  Robert  Lowih,   de 
Rosenmiider  ,  de  Schnltens  et  des  cri- 
tiques les  plus  instruits.  Quoique   l'é- 
poque de  l'existence  de  Job  ne  puisse 
êu-e  détrrrainée  au  juste,  les  savants 
dont  je  viens  de  [)ar'ier  croient  qu'el.'e 
doit   être  placée   avant    Moise  et  du 
temps  des  patriarches.  J<hn  allègue 
pour  raison  li  longue  vie  de  Job  ,  la 
na;urc  du  sacrifice  qu'il  ofTril  à  Dieu 
après  ses  malheurs,  le  degré  où  était 
alors  i'i.lolàtrie,  etc.  S'il  n'est  guèie 
plus  possible  de  dire  avec  certitude 
quel  est  l'auteur  du  livre  de  Job ,  bien 
des  motifs  porient  à  croire  qu'il  a  élé 
écrit  pir  celui  qui  en  est  le  principal 
sujet.  IjOWîIj  paraît  incliner  pour  cette 
opinion.    Néanmoins  les   raisons  qui 
font  conjecturer  à  Jahu  que  iMoise  est 
l'auteur  du  livre  de  Job,  et  que  ce  lé- 
gislateur l'a  éi-rit  pcnilant  >on  tx.il  dans 
le  (lésertd'Mt.lian,  ne  sont  pointa  dé- 
i\:\iz\\cr .{Introductio  ialib.  sacr  Fet, 
Fœd.  pag.  4 16  et  seq.)  Au  reste,  il  est 
bon  d'avertir  que  des  critiques  attri- 
buent le  prologue  et  l'épilogue  à  un  au- 
teur autre  que  Celui  du  coi  ps  du  poème. 
Ce  livre  est  un  ouvrage  à  p  ut  dans  la 
Bible  :  il  est  unique  dans  son  gen:v;  il 
n'i  aucune  liaison  avec  les  autres  :!l 
ne  se  rattache  en  rien  à  l'histoire  des 
Israélites  ;  le  langage  en  est  purement 
hébreu.  Il  renferme  les  plus  magnifi- 
ques exemples  de  tous  les  genres  de 
beautés:  la  dignité  du  style  y  répond 
à  ta  sublimité  des  pensées ,  l'énergie 
des  sentiments  à  la  grandeur  des  pas- 
sions ;  non   seulement  il  est  infini- 
ment supérieur  aux  poésies  des  hé- 
breux,   mais  encore  il  ne  le  cède  à 
aucun  autre  poème,  quel  qu'il  soit  chez 
les  anciens.  Jean  Mercier,  professeur 
d'hébreu  au  collège  royal  de  France, 
a  cru  trouver  dans  le  livre  de  Job  un 
diatûc  parlait:  il  A'il  occupe  à  le  di- 
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visrrcn  artcsct  en  scènes;  son  com- 
mentaire a  cte  impriincf  à  Amstord.im, 
parLonisEizevir,  i(r5i  ,in-i<>l.  ii  iiVst 
point  de  liviesacie  qui,  depuis  U'  \i  . 
siècle,  ait  plus  csficéla  sa^^acilè  et  la 
criti(pie  des  savunls  c^t  des  coiiiiik  tita- 
teurs.  Piirnii  les  anciens,  on  chstiu'^iie 
St.  Grcgoiic-k-Gr;tnd  ,  St.  Ai'giislin  , 
St.  Jeruiiic,  Si.  Ephrciu;  punni  les 
juifs,  Abiahani  bin  Jnda,  Aben-Ezr.'?, 
Mardochce  Pcrizol,  Levi  bciiGerson  ; 
parmi  les  modernes,  le  canlinal  Ca- 
jelan,  les  pères  Pincda  et  Vovas>cur, 
jësuitcSjle  père  Seiiault.  de  l'Oratoire, 
les  auteurs  des  Principes  discutés, 
Diiguct ,    Sebastien  Sclimidl,    Jcan- 
Henii  Miiliaëlis,  Hubert  Lowdi,  Aî- 
herl  Schuîtcits,  abrcjiè  par  Vog.l,  •;>, 
■vol.  in-8'.;  Enicst-Fiéderic-ClMius 
Rosenniiiilcr,   2  vol.  in  8".  Piusicins 
poêles  ont  tente,  sans  succès,   d'eu 
Iraduiie  ([Uilipics  moiceaux  en  vers. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  notre 
bistoi  ien  De  Tliou,  t-i  l'anglais  Yoiing. 
La  paraphrase   qu'en    a    donuoe  en 
prose    l'aiitenr  du   Chrélien   adora- 
teur, me'nte  (|ulqiic  attention.  Si  l'on 
considi  le  !c  livre  de  Job  sous  le  rap- 
port pliilosopliique,  on  ne  [>eul  s'cm- 
pcclur,  suivant  B.con,  d'y  reconnaî- 
tre   les  principes  et  les  clèmenis  dts 
sciences  physiques.  On  sait  que  Ber- 
nardin de  St.  Pieric  n'a  puinl  néglige 
de  s'en  appuyer  dans  les  Etudes  de 
la  tiaUire.  Fre'd.  Spauhciin  a  donne 
une  bonne  Histoire  de  Job  ,  Ralis- 
Lonne,  17  10,  in-8''.      L — c — E. 

J01>  ou  EYOUB  (Salomon), 
prince  nègre,  ri  qui  l'on  doit  quehpns 
détails  géographiques  sur  son  pays, 
était  iils  d'un  roi  de  Bondou,  dans  la 
Sènègarabie.  En  1730,  son  père  l'cn- 
vova .  pour  traiter  avec  les  Anglais,  sur 
les  bords  de  la  Gambie,  en  lui  recom- 
niandaîit  bien  de  ne  pas  traverser  ce 
"îleuTO,  parce  que  les  Mandingiics,  ses 
euuciiiis,  viv.  ieut  sur  la  rive  oppOiéc. 
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La  cnriositë  t'emporta  ,  et  Jub  onb'Fa 
les  avis  paternels.  Ayant  e'tc  pris  par- 
les M-indiiigues,  il  fut  vendu  a  un  capi- 
taine anglais,  qui,  informe  de  is  qua- 
lité de  son  captif,  lui  permit  d'envuyer 
un  message  à  son  père  pour  l'mstruire 
de  sou  infortune;  mais  l'Anglais,  pres- 
se rie  partir,  n'attendit  pas  le  retour 
de  res|>iès,  et  emmena  Job  an  I\Iary- 
land.  (i(  lui  ci  fit  d'abord  employé'  à 
la  culture  du  tabac,  ensuite  à  la  garde 
des   troupeaux.    Le   souvenir  de   sa 
grandeur  passée,  les  insultes  que  lui 
atlnait  la  stiicte  observance  des  rites 
de  la  religion  musulmane  dont  il  fai- 
sait prolcision  ,  i'ignorance  de  la  lan- 
gue du  pays  ,  qui  le  mettait  dans  l'im- 
pDSsibililcde  se  plaindre,  tous  ces  mo- 
tifs le  déterminèrent  s  s'enfuir  :  il  fut 
airèiè.  La  cuiiositc  attira  dans  sa  pri- 
son plusieurs  cominerçantsanglais, en- 
tre autres  un  nomme*  Bluet.  On  com- 
prit ,  aux  sigiH  s  de  Jub  et  à  quelques 
mots,  qu'il  é'ail  mahomètau. Un  vieil 
csc'ave  l'aida  à  se  faire  connaître.  Sou 
ancien  maître  le  reprit,  le  traita  avec 
bonté,  et  lui  permit  d'écrire  en  Angle- 
terre, f^a  lettre  do  Jub  ,  écrite  en  ara- 
lie,  fut  transmise  à  l'université  d'Ox- 
ford. Traduite  en  anglais ,  elle  excita 
un  intérêt  général  en  faveur  du  prince 
nègre.  Au  mois  d'avril  1755,  J  b  ar- 
riva en  Angleterre  :  plusieurs  person- 
nages distingués  l'accucilliicnl;  il  fut 
présenté  à  la  f.nui'le  rovale;  la  reine 
lui  donna  une  belle  montre  d'or.  Il 
avait  appris  assez  d'anglais  pour  aider 
sirli"ns  Sloancà  tradiurc  des  manus- 
crits arabes  et  des  inscripiioiis  de  mé- 
dailles. Comblé  de  présents, Jjb  s'im- 
barqua  eu  juillet  1754,  et,  le  8  août 
suivant,  arriva  au  f'uri  James  daijs  la 
Gambie.   I'   y  apprit  la  mort  de  son 
père,  et  se  pie])ar;.it  à  partir  pour  Bon- 
don,  lorsque  le  cipilHine  IVIoore.  qui 
l'avait  ri  çu  à  son  arrivée  dans  la  Gam- 
bie,  quitta  l'Afrique  :  Job  le  chargea 
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de  plusieurs  letiics  poiir  ses  bienfai- 
teurs. On  n'entendit  plus  parler  de 
lui.  Bluet,  qui  av.iit  revu  le  prince 
iicgre  à  Lon:!res,  puiilia  ses  aventures 
en  aii<;,lais  sous  ce  titie  :  Mémoires 
de  Jobben-Sulomon ,  gjand-pretre 
de  Bounda,  Londres,  1704,  1  vol. 
in  8". Ces  mémoires  vont  jusqu'à  l'etn- 
b  irqucment  de  Joli  pour  retourner  en 
Afrique.  Le  reste  de  ses  aventures  se 
trouve  dans  la  relation  du  capitaine 
Moore,  Indépendamment  de  ce  qui 
concerne  Joi>,  ce  livre  contient  une 
description  de  son  pays  et  des  mœurs 
des  habitants.  Job  assure  positivement 
que  !a  Gambie  et  le  i<cnegal  coulent 
à-peu-prcs  pirallèlcment  et  ne  se  réu- 
nissent jrimais.  Ce  fjit,  reconnu  vrai 
par  les  découvertes  réccnies,  fut  ré- 
voqué en  doute  dans  ce  temps-là , 
comme  on  le  voit  dans  l'JIisloirc-  des 
vnyas,es  ,  qui  donne  un  exîrtiit  du 
livre  de  bluet.  Job  était  doué  de  b'au- 
coup  de  bmines  qualités,  et  de  tiès 
heiueuses  dispositions  pour  les  arts, 
entre  autits  pour  la  mécanique.  Sa 
mémoire  était  si  extraordinaire,  qu'il 
ne  concevait  pas  qu'on  pûî  oublier  ce 
que  l'on  avait  une  fois  bien  su.  Ayant 
appris  par  cœur  le  koran  à  l'à^je  de 
quinze  ans,  \\  en  fit  trois  copies  en 
An<:;'eterre,  sans  se  servir  de  la  prc- 
lûière  pour  les  deux  autres.  Il  regar- 
dait l'acridentqui  l'avait  réduit  en  cap- 
tivité comme  très  heureux,  puisqu'il 
lui  devait  la  connaissance  d'une  foule 
de  choses  utiles,  qu'il  eût  sans  cela 
toujours  ignorées.  E- — s. 

JOBELOT  (  Jean -Ferdinand), 
l'un  des  magistrats  les  plus  distin- 
gués qu'ail  produits  le  comté  de  Bour- 
goj^ne,  naquit  à  Gray  en  1G.20  ,  d'une 
famille  de  robe.  Après  avoir  terminé 
SCS  éludes ,  il  fréquenta  q-jelque  temps 
le  barreau,  et  exerça  ensuite  les  fonc- 
tions d'avocat-géneral  au  parlement 
de  Dole.  11  obtiut,  eu  ititio  ,  la  place 

i       xu. 
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de  conseiller ,  et  fut  député  vers  les 
cantons  suisses  pour  eu  obtenir  des 
secours  dans  le  cas  où  la  Franche- 
Comté  serait  attaquée  par  les  Fran- 
çais. Il  ne  réussit  point  dans  cette 
négociation  tardive,  et  fut  renvoyé 
avec  le  marquis  de  Laubespin  près 
du  prince  de  Condé  ,  alors  à  Dijon , 
pour  làire  reconnaître  la  neutralité 
de  cette  province  (i).  La  Franche- 
Comté  ayant  été  rendue  à  rEspaj;ne 
en  1668  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, Jobelot  fut  accusé,  ainsi  que 
ses  collègues  ,  de  n'avoir  pas  pris 
toutes  les  mesures  qui  dépendaient 
d'eux  pour  en  em[)ê(:bcr  l'occupation  ; 
mais  il  publia  ,  pour  la  défense  du 
parlement,  un  Mémoire  qui  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  MM. 
Chilflet.  11  fut  iioiriiné  en  1675  pre- 
mier [)iésident  eic  e>ttc  cour,  et  il  eut 
riioiineiir  en  celle  qualité  de  haran- 
guer Louis  XIV  après  la  réunion  de 
la  Franche-Comté  a  la  France.  Etant 
venu  habiter  Besançon  lorsque  le  par- 
lement y  fut  transféré  ;  1696], il  mou- 
rut en  celte  ville,  en  1702,  âgé  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  légua  ses 
grands  biens  aux  pauvres,  et  fit  une 
fondation  en  faveur  des  orplielms. 
a  Le  président  Jobe'ot ,  dit  un  au- 
»  leur  contemporain  {Histoire  ma- 
»  nuscriie  du  parlevient  )  ,  était 
}>  grand  en  science  et  grand  en  piété, 
i>  bon  ,  irdatigab'e  au  travail ,  faisant 
»  du  bien  cl  lout  le  munde,  même  à 
»  ses  pUis  grands  haineux,  ayant  tou- 
»  jours  ignoré  ce  que  «'était  que  la 
»  vengeance.  »  11  a  publié  :  I.  Une 
Suite  du  Kecneil  des  édits  et  ordon- 
nances de  la  Franche-Comté,  de  Bour- 
gogne, Lyon,   1664,  in -fol.  {P^oy. 

(r  M  Lal.bry  de  Billy  a  publié,  a  U  fia  du  tome 
premipr  de  sou  Hiitoiri;  de  l'université  du  comté 
de  Buurgogne ,  vin^i-lrois  lettres  iacdites  d» 
Louis  XIV  au  ;^rdnU  eioiidé  ,  et  de  M.  de  Louvois , 
relatives  a  la  première  conquête  de  la  province. 
Cette  correspomiance  repund  un  grand  jour  sur 
cctl«  épnijug  de  l'hUtuirc  de  la  Fraashe.ÇoraU. 
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Jean   Pretremaîsd.  )   II.  Une  Ins-  zov,  Leipzig,  jGqS,  in -12  (1);  en 
tructivn  pour  dnsscr  les  procédures  italien,  par  le  comte  Mezznbarba  (2); 
conluruieriienta  l'ordonnance  de  1(^67,  en    anglais,  par  Roger  Gile,   Lon- 
Besaiiçou,  iG85,in-i'i.  Il  a  laisse  dres,  1697,  i"  ■  8'.  ,  réimprimé  eu 
en  manuscrit  un  Recueil  de  noies  et  1 7  1  5  ,  avec  un  Essai  d'Addisou  sur 
d'à}) s erv allons  sur  les  queslioAs  de  la  méthode  à  suivre  dans  le  classe- 
droit  les  plus  inléressaiîles  qu'il  avait  meni  des  médailles  modernes  ;  en 
■vu  décider  pendant  l'exercice  de  ses  allemand,  par  Cbr.  Junker,    169!), 
fonctions,  4  vol.  in -fol.  11  en  existe  et  par  Joacli.  Negclein  ,  INuremberp:, 
«ne  copie  à  la  bibliothèque  publique  1718  et   1758,  in-8'.  ;  l'édition  de 
de  Besançon.                         W — s.  B.  de  la  Bastie  a  aussi  été  traduite  ea 
JOBEKT  (Le  P.  Loris),  biibile  allemand,  et  revue  par  J.  Cbr.  Rasche, 
antiquaire,  né  à  Paris  le  27  avril  1637,  ibid. ,   1778,  in-8".;  en  hollandais, 
fut  admis  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  1728,  in^".,  et  encore  en  italien  par 
quinze  ans  ,  et  y  professa  les  huma-  Scivaggio  Canturani  ,  Venise,  1728, 
ïiilés  et  la  rhétorique  avec  beaucoup  m-^W\.Vue Lellre  àVahhé de Fal- 
de  succès.  Ayant  renoncé  à  l'ensei-  lemunt  sur  la  nouvelle  explication 
gnemenl  pour  suivre  la  CJU'iière  de  la  qu'il  avait  donnée  d'une  médaille 
chaire,  il  eut  l'avantage  d'être  compté  d'or  de  Gallien,  Paris,  i('99,  in-8". 
parmi   les  bons  prédicateurs,  à   une  Cette  lettre  est  citée  avec  éioge  par  le 
époque  qui  eu  a  tant  fourni  d'excel-  P.  Banduri.  III.  Quelques  petits  Où- 
lents.  Il  associait  aux  devoirs  de  son  vraies   ascétiques  peu    importants, 
état  l'étude  de  l'antiquité,  et  consa-  et  enlicreraent  oubliés.  Le  P.  Jobert 
crait  tous  ses  loisirs  à  la  recherche  des  avait  abrégé  et  tiaduit  en  français  la 
médailles  ;  il  étdit  l'un  des  plus  assi-  Démonstration  évangélique  du   cé- 
dus  aux  assemblées   qui   se  tenaient  lèbre  Huct-,  mais  ce  prélat  le  pria  de 
chaque  semaine  à  l'hôtel  du  duc  d'Au-  11e  point  fture  imprimer  cet  ouvrage, 
mont,  (l  où  se  réunissaient  les  Spau-  qui  aurait  pu  nuire  au  débit  de  l'uri- 
hcim,  les  Vaillant,  les  Morel  et  d'autres  giual.                                    W — s. 
savants  numismates.  Le  P.  Jobert  par-  JOCHANAN  BEN  ELIEZER,  cé- 
vint  a  une  grande  vieillesse  sans  en  lèbre  rabin ,  descendait,  dit-on,  du 
éprouver    les   inûrmilés   ordinaires,  pitriarche  Joseph.  Il  naquit  dans  la 
et  mourut  à  Paris  le  3o  octobre  17 iQ,  Palestine  vers   l'an   i84  de  J.-C.  11 
âgé  dt-  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  fut  nommé  recteur  de  l'académie  des 
de  lui:  1.  La  science  des  Médailles ,  Thandim  à  l'àgc  de  quinze  ans,  et  il 
Paris,  ifig'i,  in- li,  réimprimée  l'an-  exetça  cette  charge  pendant  quatre- 
née  suivante  à  Amsterdam  ;  Paris  ,  vingts  ans  avec  les  applaudissements 
j  7  1 5 ,  iu- 1  '2 ,  augmentée  de  plusieurs  de  toutes  les  synagogues  jusqu'en  l'an 
observations  nouvelles;  et  enfin  ibid.,  279  de  J.-C,  qui  fut  celui    de  sa 
1759,   'i  vol.  in- 12.  Celte  édition,      — 

'il'    •         „,„      !)■ ^„..,i     J        I       D       ,■  (i^  Le  P.  Jobcrl  avait  prié  Icis.ivants  lie  l.ripii" 

publiée    par    bmiard   de   la  Bastie  ,  de  ne  poii,i.nirq.rr„,i,e  1,  traduction  lai.J  .i* 

est   enrichie   d'un  Çrand  nombre   d'ad-        »"nouvra,ue,per5.wdeqnllsncponrraient_Tréi.s.ir. 

J.    .              .                         ^                T'             t  •' Je  m  T  SUIS  trouvt!  ,  dit-il ,  étranKemeni  drbguré, 

dlIlOllS     UnpOl  tantes.     (    for.    LaBAS-  nomme  ).■  l'avau  prédit;  je  ne  m'y  suis  reconnu 

T.E.)  Ce.  ouvrage,  supérieur  à  tous  :^:î.fZT:r^;:z^,!^::u::^u::^x 

ceux  qui  avaient  paru  iusnu'dlors  sur     i<^'K'>i_^e  u  Scùnce  des  Med-ntiet. 

,'            ,.                1              '         1        ,                 ,  ^2)  Cru  le  p.  Jobert  lui-même  qui  révèle  rrxit- 
le    même  objet,   eut    un    grand    succès,         tmcc    de    celte    première    Iraducl.on     iiahcn...  , 

€t  a  été  traduit  en  latiu  par  Ben.  Caip-     ^"uu,:'."'"  '"'  ""'""'  """  *"'  "  '  '"""'  ^-^ 


JOC 

mort.  Il  av.iit  appris  les  tr.iciiîions 
JuosHiqiies  vu  1^  loi  ovale  de  (fiintre 
maîtres  £iicre-.sifs;  du  fameux  Judfis 
Hakki  losih  ,  de  Jannai ,  d'O^ciaiii» 
ilaljbà  el  d'Ezc>  hias-ben  kliija  :  encore 
Kaitibjin  biiduiuio-l-il  d'autres  tu. lîuvs. 
Ceci  iiVsl  poiiU  iiuiîile  à  romarcjiirr , 
puisqu'il  s'agit  d'un  hoinrtîc  qui  a  re- 
cueilli les  Iradilions.  Plus  il  a  eu  de 
relations  aveclcs  savants  desoii  (cnips, 
plus  il  a  dû  s'instruire  des  diviries 
minières  d'expliquer  la  loi  parmi  les 
anciens  de  sou  peuple.  Il  paraît  que 
Jutlianan,  dès  le  conimcticcmciit  de 
son  rectorat,  avait  conçu  le  projet  de 
la  Gémare ,  et  qu'il  >'occupa  sans  re- 
lâche 4  ramasser  les  documents  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  ce  grand 
travail.  Si  nous  en  croyons  Ijarlo- 
locci,  il  en  traça  le  plan  vers  sa  tren- 
tième année,  et  n'y  mit  la  d-rnière 
main  que  dans  sa  quatre-vingt-quin- 
zième, qui  termina  sa  vie.  La  Gé- 
mare est  un  recueil  de  sentences  ou 
d'apophtegmes  des  anciens  rabins  sur 
la  plus  grande  partie  des  livres  ou 
cahiers  de  la  yischna,  c'est-à-dire, 
de  5c)  sur  63.  Les  juifs  ne  savent 
pas  pourquoi  la  Gémare  ne  s'étend 
pas  0  tous  les  cahiers  de  la  Mischna, 
Toutefois  ,  comme  ce  sont  les  pre- 
'micrs  cahiers  de  chaque  or.lre  qui  se 
trouvent  expliqués  dans  la  Gémare 
de  Jérusalem  ,  ou  peut  présumer 
raisonnablement  que  Jochanan  aurait 
donné  une  explication  cumpiète  de  la 
Mischna  ,  s'il  en  avait  eu  le  temps  ;  il 
n'est  pas  croyable  qu'il  ait  eu  de  la 
répugnance  à  salir  son  imagination 
comme  on  le  prétend.  L'ouvrage  de 
Jochanan  porte  le  nom  de  Gémare  de 
Jérusalem,  parcequ'elle  futccrile  dans 
la  cité  sainte,  tandis  que  la  Gémare 
de  Babylone  fut  compose'e  dans  celte 
dernière  ville  plusieurs  années  après. 
La  Gémare  (  tant  l'une  que  l'autre  ) 
•  est  le  complément  el  la  perfection  du 
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droit  civilctcanoniquedont  la  Mischna 
est  le  texte  original  et  primitif  (  F. 
JuDA  Hakkadosch):  elle  renferme 
les  gloses  ,  les  explications  de  la 
Mischna,  et  les  diverses  opinions  des 
rabius  i approchées  et  discutées.  La 
Mischna  et  la  Gémare  forment  donc 
cn^eu)bie  ce  qu'on  appelle  Talmud 
(  doctrine^  enseignement);  néanmoins 
on  donne  improprement  ce  nom  à 
chacune  des  trois  parties  séparé- 
ment, à  la  Mischna  ,  à  la  Gémare  de 
Jérusalem  et  à  celle  de  Babylone. 
Bien  que  la  Gémare  de  Jérusalem  soit 
moins  estimée  que  l'autre  à  cause  de 
sa  brièveté  et  de  la  rudesse  du  style, 
les  rabins  ne  laissent  pas  néanmoins 
de  lui  attribuer  une  grande  autorité, 
et  de  se  nourrir  des  sentences  qu'elle 
renferme.  Elle  a  peu  d'éditions  j  et 
c'est  pour  cela  principalement  que 
les  exemplaires  en  sont  si  rares,  ou- 
tre qu'ils  ont  été  recherchés  avec 
soin,  et  supprimés  par  le  St. -Siège. 
Bomberg  l'imprima  pour  la  première 
fois  a  Venise,  sans  date^  elle  fut  aussi 
imprimée  àCracovie,  un  volume  in- 
folio ,  1609.  Les  talmudistes  disent 
que  R.  Joclianan  était  d'une  beauté 
extraordinaire,  et  qu'il  se  servait  de 
ce  don  de  la  nature  pour  des  fins 
dont  il  ne  convient  pas  de  parler  ici. 
Cependant  ce  qu'ils  ajoutent,  diminue 
beaucoup  la  grande  idée  qu'ils  ont  eu 
dessein  de  nous  donner  de  cette  ad- 
mirable beauté.  Sa  face,  disent -ils, 
était  privée  de  majesté,  c'est-à-dire,  elle 
était  sans  barbe.  Ses  sourcils  étaient 
si  longs  qu'ils  descendaient  jusqu'à  la 
lèvre  inférieure,  et  qu'ils  avaient  be- 
soin d'être  relevés  avec  des  instru- 
ments d'argent  pour  procurer  à  ce 
rabin  la  faculté  de  voir.  Du  reste  ses 
regards  étaient  si  malencontreux  qu'ils 
pouvaient  donner  la  mort.  Dans 
sa  vieillesse  Jochanan  buvait  toujours 
chaud j  afiu  de  corriger  les  suites  fu- 
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ncstes  d'une  étude  trop  opiniâtre ,  et 
de  se  rajeiiuir  par  ce  muyeii  :  ce 
sont  ses  expressions.  Galatin  et  Sixle 
de  Sienne  ont  parlé  de  ce  rabin  sans 
aucune  exactitude.  On  ne  peut  guère 
trouver  des  notions  certaines  sur  sa 
personne  que  dans  Bartoloeci  (  Bi- 
hliot.  Rabbin.,  tom.  ///,  pag.  683 
et  SHW.  )  Ce  savant  bib!io<^raplie  ra- 
conte que  Jochanan  avait  eu  dix  en- 
fants mâles,  dont  neuf  moururent  en 
bas-àge,  et  le  dixième ,  étant  tombé 
dans  une  chaudière  remplie  d'eau 
bouillante,  y  périt  malheureusement. 
11  ajoute  que  Jochanan,  pour  se  coa- 
guler, garda  toute  sa  vie  le  petit  doigt 
de  ce  dernier,  qui  n'avait  point  été 
endommagé.  L — b  — e. 

JOGONDE  (  Frère).   /V-  ^'o- 

CONDO. 

JODE(  Pierre  de)  ,  dit  le  Vieux, 
graveur  ,  naquit  à  Anvers  en  i5'y0, 
et  étudia  son  art  chez  Goltzius  ,  dont 
il  n'a  pas  suivi  le  genre  ,  étant  beau- 
coup moins  maniéré.  Après  avoir  p.is- 
sc  ((uclques  années  en  Italie  ,  où  il 
grava  plusieurs  sujets  d'après  diflTe- 
rents  inaîtiTs  ,  il  revint  s  "établir  ,  en 
iGoi  ,  dans  sa  ville  natale.  Jode  des- 
sinait assez  correctement.  Parmi  un 
gr'ind  nombre  d'estampes  qu'il  a  pro- 
duites ,  nous  citerons  ,  sou  Jugement 
dernier,  très  grande  compusilion , 
exécutée  en  plusieurs  feuilles  ,  d'a- 
près Jean  Cousin j  —une  Vierge, 
d'après  !e  Titien  ;  —  Jésus  Christ 
donnant  les  clefs  à  Si.  Pierre  , 
d'après  Rubens  ;  —  la  Fie  et  les 
miracles  de  Sle.  Catherine  ,  eu  ii 
pièces  ,  d';ipits  F.  Vanni  j  plusieurs 
portraits  ,  ctr.  Il  mit  .uissi  au  jour  h-s 
Métamorphoses  «l'Ovide ,  gravéï-s  par 
Antoine  Trnpesti.  Jode  mourut  à  An- 
vers en  iOj^.  —  Son  fii.s  Pierre  DE 
JoDE,ditZ<;ye«7je,na(juità  Anvers, en 
iGou  ;  il  a  gravé  au  burin  avec  beau- 
coup de  duesse  et  de  uioclicux:on  lui 
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reproche  cependant  un  peu  de  maî- 
gieur  dans  ses  hachures.  Il  savait 
manier  son  burin  avec  une  telle  faci- 
lité, que  souvent  ses  chairs  ont  le  goût 
de  la  pointe.  Ou  remarque  surtout , 
d lusses  nombreux  ouvrages.  des])or- 
Iraits  d'api  es  Van-Dick  ;  —  un  Saint 
Augustin  ;  —  Renaud  et  Ar- 
mide  ,  d'après  le  même  ;  —  une 
Sainte  -  Famille  ,  d'api  è^  le  Titien  ; 
—  un  St.  François  ,  d'api  es  Bar- 
roche  ;  —  une  Visitation  ,^à^vh% 
Rubens  j  —  une  Naùvilé  ,  d'a- 
près Jacques  Jordaens  ;  —  un  Mi- 
racle de  St.  Martin,  d'après  le  même, 
etc.  —  Arnoud  de  Jode  ,  lils  et  petit- 
fils  des  précélenls  ,  mais  moins  ha- 
bile qu'eux, a  gravé  diverses  estampes 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  telles 
que  le  Portrait  du  cardinal  Pallavi- 
cini,  d'après  leTilien  ;  —  \' Editcaliun 
de  l'Amour  par  Mercure  ,  d'.qiies 
Corrége  ;  —  ['Enfant  Jésus  embras- 
sant St.  Jean,  etc.,  etc.        P — e. 

JODELIjE  (  Etienne  )  ,  sieur  du. 
Lymodin  ,  né  à  Paris  ,  en  i552  , 
fut  le  premier  qui  imagina  de  compo- 
ser des  tragédies  à  l'imitation  de  celles 
des  Grecs  ,  c'est-à-dire  avec  des  pro- 
logues et  des  chœurs.  Ces  tragédies 
sont  ,  Cléopdtre  captive  et  Didonse 
sacrifiant.  La  première  lut  jouée  tn 
i5j2  à  riiùlel  de  Keims,  et  ensuite 
au  collège  do  Boncour,  en  présence  de 
Henri  II  ,  qui  récompensa  géiiéreu- 
seiuent  l'auteur  en  le  gratifiiut  d'une- 
somme  de  5oo  eVus  ,  «  d'autant ,  dit 
»  Pasquier ,  que  c'était  chose  nouvelle 
»  el  très  rare.  »  Jodelle  lui-même  re- 
piésentaii  Cléopàtre;  les  auties  rôles 
étaient  joués  par  des  poètes  de  ses 
amis,  Reini  Billeau  ,  Jean  de  la  Pc- 
mse,  etc.  Ceux  ci,  passant  le  carna- 
val à  Arcueil  avec  Jodelle ,  s'avisè- 
rent ,  pour  lui  faire  honneur ,  de  célé- 
brer une  de  ces  lèles  à  Bacehus  ,  qui  , 
chez  les  Grecs ,  douuèrcut  iiaissauce  À 
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la  Ifngcclle  ;  ils  lui  amenèrent  un  bouc 
orne  de  a;iiirlandes,  autour  duquel  ils 
dansaient,  et  chantèrent  en  chœur  des 
dithyrambes    de    leur    composition. 
L'aflairc  fit  du  bruit,  et  manqua  leur 
être  funi'ste  j  on   ne  les  accusait  de 
rien   moins  que  d'idolâlrie  cl  même 
d'athéisme.  Quoiqu'il  jouît  au.'-si  de  la 
protection  de  Charles  IX,  et  qu'il  fut 
l'un  des  poètes  de  la  Fléiadt  fran- 
çaise,  Jodcllc,  trop  ami  de  ses  plai- 
sirs et  trop  prodifiue  de  son  argent, 
mourut  à  Paris  dans  la    misère ,  en 
juillet  iS^o,  âj;é  de  quarante-un  ans. 
On    assure    qu'il  avait  des  connais- 
sances en  architecture  ,    peinture  et 
sculpture.  Il  possédait  aussi  les  lan- 
gues grecque  et  latine;  et  il  a  laissé 
despoèïies  dans  celte  dcinicre  langue. 
Ses  OEuvres  et  Mélanges  poétiques 
ont  clé  imprimes  à  Pans  ,  en  i574» 
in-4''. ,  cl  en  1 585 ,  in- 1 2  :  le  second 
volume  annonce  n'a  jamais  paru.  I/e'- 
dition  de  Lyon  ,   i5g7   ,  in- 12  ,  est 
plus  complète.  Voici  le  jugement  que 
M.  de  la  Harpe  porte  de  ses  tragédies  : 
«  Il  n'y  a  aucune  e'iincelle  du  génie 
»  des  Grecs  ,  aucune  idée  de  la  cou- 
1)  texture  dramatique  ;  tout  se  passe 
»  en  déclamations  et  en  récits.  Le  style 
j>  est  un  mélange  de  la  barbaiie  de 
»  Ronsard  et  des  fi-oids  jeux  de  mots 
»  que  les   Italiens    avaient  mis    à  ta 
»  mode  eu  France.  »  Sa  comédie  d'A'w- 
gène,  ou  la  Rencontre  ,  en  5  actes , 
jouée  en  même  temps  que  la  Cléo- 
pdtre  captive,  avec  le  même  succès 
et  par  les  mêmes  acteurs,  mérite  les 
mêmes  reproches,  et  l'on  peut  y  join- 
dre celui  d'indécence.      A — g— r. 

JOECHER  (CHRÉTIEN-TnÉOPniLE  ), 

savant  professeur  et  laborieux  bio- 
graphe allemand,  naquit  en  1694?^ 
Leipzig,  où  son  père  tenait  une  maison 
de  commerce.  Michel-Ernest  Elmul- 
1er,  son  oncle  tnaternel  ,  le  détermina 
d'abord  à  étudier  la  médecine  )  et  ce 
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fui  sous  la  présidence  de  cet  illustre 
maître,  qu'il  soutint,  en  171  4i  sa  thèse 
De  viribus  musices  in  corpore  huma' 
no  :  mais  se  senlaul  peu  de  goût  poUr 
l'art  de  guérir,  il  s'appliqua  successive- 
ment à  la  théologie  et  à  l'éloquence. 
De   17133  1700,    il  donna  chaque 
année  deux   cours  de  rhétorique  :  il 
improvisait  des  discours  avec  tant  de 
facilité,  qu'on  le  choisissait  ordinaire- 
ment dans  les  cérémonies  funéraires, 
soit  pour  réciter  les  oraisons  funèbres 
d'apparat,   soit   pour   prononcer  un 
simple  éloge  sur  la   tombe  du  défunt. 
Le  nombre  des  pièces  qu'd  composa 
en  ce  genre,  imprimées  pour  la  plu- 
part aux  frais  des  héritiers ,  s'élève  à 
plus  de  cent.  On  eu  a  recueilli  une 
partie  en  un  vol.  in  8".,Lcij)zig,  1733. 
Joecher  ne  s'appliqua  pas  avec  moins 
de  succès  à  la  philosophie,  s'allachant 
d'abord  à  celle  de  Leibuitz,  et  ensuite 
à  celle  de  Wolf,  dont  ri  fut  un  des 
plus  zélés  propagateurs  à  l'université 
de  J-eipzig.  Sou  ardeur  pour    l'étude 
lui  faisait  souvent  passer  la  nuit  entière 
au  travail  sans  qu'il  s'en  aperçût  ;  et 
son  tempérament,  quoique  robuste, 
en  reçut  une  atteinte  irréparable.  Sou 
père  étant  raorl  ,en  i  720,  ne  laissant 
guère  d'autre   fortune  qu'une  grande 
réputation  de  probité,  il  se  trouva  ré- 
duit à  subsister  de  ses  leçons  et  de  sa 
plume.  Rabcner,  qui  l'avait  associé  de- 
puis deux  ans  à  la  rédaction  des  ^cta 
eruditorum  allemands, lui  abandonna 
la  principale  direction  de  ce  journal 
littéraire,  qu'il  continua  jusqu'en  1709 
avec  beaucoup  de  succès.  Ce  travail 
ayant  mis  Joecher  eu  relation  avec  le 
célèbre  J.  B.  Menkc,  ce  savant  respec- 
table le  prit  en  affection,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque ,  lui  confia  la  rédac- 
tion de  plusieurs  articles  dans  les  Acta 
eruditonim  latins;  enfin,  ce  fut  sous 
ses  yeux  que  Joecher   entreprit  et 
exécuta  le  Victionnaire  des  savants^ 
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quia  fait  son  principal  titre  à  h  ic- 
conuaissaiicedu  monde  lilteraire.  On 
sentait  depuis  loui;-tenips  le  besoin 
d'un  ouvrage  (jni  otViî*,  sous  unlorni  «t 
peu  volumineux  ,  l'histoire  abrej;,t'e 
des  auteurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  p.iys ,  avec  l'indication  som- 
maire de  leurs  ouvrages.  La  Biblio- 
thèque de  Gesner,  volumineuse,  sur- 
année, et  trop  escinsivemcnt  biblio- 
grapliique,  laissait  beaucoup  de  la- 
cunes; le  Dictionnaire  de  Moreri  était 
trop  étendu,  l'hisloire  littéraire  n'y 
paraissant  que  comme  accessoire. 
Enfin  ,  en  1715,  jMeukc  avait  fait  pu- 
blier ,  sous  ses  auspices,  en  alkmand, 
un  Dictionnaire  abrégé  des  savants 
(  Compendiœses  Gelehiten  Lexicoii), 
Leipzig,  in-S^.,  un  vol.  de  lô^S  pag. 
Ce  livre,  d'un  format  commode,  et 
beaucoup  plus  complet  que  les  préeé- 
<lents  ,  eut  du  succè.^.  Ou  croit  que  J. 
Dan.  Jacobi  eu  fut  le  principal  lédac- 
leur ,  et  que  Clir.  Srhœllgcn  y  eut  aussi 
beaucoup  de  part.  Il  lut  (pu-siion  de  le 
traduire  en  iranç.iis;  le  prospeclits  en 
fut  même  publié,  sous  ce  titre  :  Projet 
de  la  Irudaclion  et  de  l'augmenta- 
tion du  Dictionnaire  des  savants  de 
M.  Mencken ,  lu  Haye,  1 7 '2 1 .  L'édi- 
tiou  allemande  ayant  été  bientôt  épui- 
sée, Joeclier,  toujours  sous  les  aus- 
pices de  Menkc,  en  donna,  en  i7'^5, 
une  5*".  édition  en  vî  vol.  in-8'.,  for- 
mant ifib'opages,  et  en  i^ôS  une  5'\ 
de  1984  pages.  Quoique  succcssi- 
\em(nt  amélioré,  coriigéct augmen- 
té ,  ce  livre  était  encore  loin  de  satis- 
fauc  le  savant  éditeur:  il  résolut  de  le 
refundrc  en  entier  ou  plutôt  di-  le  re- 
commencer sur  un  plan  plus  cleidu  , 
en  indiquant  ,  autant  que  possible, 
tous  les  ouvrages  de  chaque  éciivaiu  , 
au  lieu  de  se  borner  aux  principaux  , 
comme  on  avait  fait  dms  le  Diction- 
naire abrège.  Il  y  travailla  sans  re- 
lâche pcud.!i2t  plus  de  quinze  aji.s^ 
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et  il  vint  à  bout  de  terminer,  en  i  -j50f 
et  de  publier,  en  4  ^»>l•  iii-4°.,  sous  le 
titre  û'^Illgemeines  Gtlehrten-Lexi- 
coa  (  le  Dictionnaire  univeiscl  des 
savants  ) ,  l'ouvjage  le  plus  complet 
que  nous  ayons  encore  en  ce  genre; 
car  ayant  été  tiré  à  grand  nombre  ,  ou 
n'a  paseii  besoin  de  le  réimprimer,  et 
l'on  s'est  borné  à  y  faire  quelques  sup- 
pléments. Il  est  ran|;é  par  01  die  alpha- 
bétique des  noms  de  fiuiille  des  au- 
teurs. Chaque  article  est  terminé  par 
l'indication  des  sources  d'uîi  il  est 
tiré,  dé^ignées  jiar  des  abieviatiuns 
dont  l'explication  est  à  la  fin  de  chaque 
volume,  l.e  nombre  de  ces  biographes 
ou  bibliographes  oiigiuaux  est  très 
considérable,  et  s'élcveà  5i8.  La  bio- 
graphie des  auteurs  est  traitée  avec  une 
grande  concision ,  sans  rien  omettre 
d'essentiel  ;  mais  la  bibliographie  est 
trop  abrégée:  les  titres  des  livres  ,  tou- 
jours écrits  dans  leur  langue  ,  même 
lorsqu'ils  sont  en  giec  ou  en  hébreu  , 
sont  souvent  tronqués;  les  étiitions 
dates  et  formats  ,  rarement  irdiqués: 
quelquefois  même  on  ne  distingue  pas 
bien  les  ouviagcs  irapiiuiéN  de  ceux 
qui  sont  inédite  ou  peulus.  iMaigré  ces 
defauis, c'est  un  livre  capital, que  ricj» 
ne  peut  remplacer,  et  qui  n'est  pas 
connu  hors  de  l'Allemagne  autant  qu'il 
mériterait  de  l'être.  On  regrette  qu'il 
ne  soit  pas  écrit  en  latin.  Les  qua- 
tre volumes  (  lormant  475-'i  pag*^^*"  «i 
deux  colonnes  ),  renferment  environ 
76,000  articles  ,  dont  plus  de  17,000 
ne  sont  (jue  des  renvois;  car  ils  y  sont 
Ires  multipliés  ,  ce  qui  est  commode 
pour  les  recherches  (1).  IMaigré  les 
soins  et  l'application  de  Jotclier  ,  sou 
dictionnaire  présentait  encore  des  fau- 
tes ,  inévitables  dans  un  travail  aussi 
étendu ,  mais  surtout  beaucoup  d'omis- 
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ï'i.nort  aiticles,  y  eocipris  plus  rie  sli""  reinou;  lo 
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sious.  Strodlmann  dès  i^Si  ,  E.  C. 
Hauber  en  l'ySô,  E.  F.  Grej^oriusen 
1753,  J.  M.  Miyling  en  i  756,  Schil- 
ler et  d'antres,  dans  divers  ouvrages 
périodiques,  ou  dans  des  opuscules  ad 
hoc,  s'empressèrent  de  signaler  et  de 
re'parer  plusieurs  de  ces  omissions. 
J.  T.  G.  Dunckel  donna,  de  i-^SSà 
1760  (  Côllien  ,  5  vol.  in-8°.)7  un 
recueil  assez  ample  d'articles  oublies 
par  Joecher.  Enfin  le  savant  et  in- 
fatigable  Ailelung  ,   entreprit  ,  après 
la  mort  de  l'auteur,  d'y  faire  un  sup- 
plément complet,  dans  le  même  for- 
mat que  l'ouvrage  original ,  mais  sur 
un  plan  plus  vaste  et  en  donnant  la  bi- 
bliographie complète  avec  toute  la  pré- 
cision nécessaire.  Il  ne  put  en  terminer 
que  les  deux  premiers  volumes  (Leip- 
zig, 1784-87,  1  vol.  in-4°.  àc'if^i'6 
pages),  qui  vont  seulement  jusqu'à  la 
lettre  J.  ;  les  arliclci  y  sont  beaucoup 
plus  développes  que  dans  Joecher,  et 
le  nombre  des  sources  auxquelles  on 
y  renvoie  par  des  al)réviations,  monte 
à  555.  Rotermund  ,  qui  a  continué  le 
travail  d'Adeluug ,  a  poussé  bien  plus 
loin  scsrecherclus,  puisque  le  nombre 
des  sources  auxquelles  il  renvoie,  est 
de  86i.Iln'a  malheureusement  publié 
qu'un  volume  de  cette  continuation  , 
sous  ce  UtveiFortselzung UTidErgœn- 
zungen  zu  C.  G.  Joechers  allgemei- 
zem  Gelehrten  lexico ,  Delmenhorsf, 
i8iO  ,  in-4".  de  632  pages  ,  et  ce  vo- 
lume ne  vaque  jusqu'à  la  syllabe  Lang. 
Le  travail  de  son  Dictionnaire  ne  pou- 
vait suffire  à  l'infatigable  activité  de 
Joecher.  11  obtint ,  en  1750, la  chaire 
de  philosophie  à  Leipzig ,  remplaça 
]\Ienke  dans  celle  d'histoire  en  1752. 
reçut ,  en  1 75  j,  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  ,  et  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  l'université  en  1742.  Tant  de 
travaux  ruinèrent  enfin  sa  santé,  et, 
après  cinq  années  de  souffrances ,  il 
mourut  le  lo  mai  1758.  Il  ne  s'était 
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point  marie';  et  lorsqu'il  eut  acquis  de 
l'aisance ,  il  n'employa  ses  revenus 
qu'à  se  former  une  belle  bibliothèque. 
Ses  principaux  ouvrages  ,  outre  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont  : 
I.  Dissertatio  sistens  Biantem  prie- 
nœmn  in  nuino  argenleo,  Leipzig  , 
1714,  in-4°.  IL  fhilosophia  hœre- 
sium  obex,  ibid.  i  752  ,  in-4".  de  3oo 
pages.  1  IL  Thomœ  fVoclstoni  para- 
logismonim  de  Chrisli  miraculis 
examen,  ibid.  1754.  in-4°.  W.De 
fendis  Langharum,  ib.  1737,  in-4"., 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  de 
lénich  ,  tom.  m.  V.  De  bibliothecd 
Lipsiensi  Paullind,  ih.  1744  »'n"4''' 
VI.  De  Numœ  Pompilii  libris  pu- 
hlicd  auctoritate  Romœ  conibusds , 
ibid.  1753,  in -4°.  VIL  Des  Pré- 
faces à  la  traduction  allemande  du 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  D. 
Calraet,  de  {'Histoire  d'Italie  ait  Mu- 
ratori ,  et  d'autres  ouvrages  dont  il 
fut  l'éditeur.  Voyez  la  Notice  qu'a  don- 
née sur  ce  laborieux  professeur  le  sa- 
vant Ernesti  {Memoria  C.  G.  Joe- 
cheri),  Leipzig,  1758,  in-4".,  réim- 
primée dans  ses  Opuscula  oratoria^ 
pag.  233-245.  C.  M.  P. 

JOËL  ,  Gis  de  Phatuel  ,  le  second 
des  douze  petits  prophètes  ,  était , 
dit  on  ,  de  la  tribu  de  Ruben,  et  de  la 
ville  ou  des  environs  de  jjétharon  , 
qu'Hérode  appela  depuis  Livias.  Les 
savants  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque 
de  sou  existence,  quoiqueleseutiment 
commun  le  fasse  vivre  avant  le  règne 
de  Manassé  ,  et  par  conséquent  sous 
Ezéchias  et  son  successeur ,  dans  le 
viii'^^.  et  le  vii%  siècle  avant  J.-C.  Ses 
prophéties  ,  composées  de  trois  cha- 
pitres ,  sont  ,  au  jugement  de  tout  le 
monde,  remplies  de  force  et  de  beau- 
té. La  diction  en  est  élégante,  facile  , 
abondante  ,  pure  ,  et  en  même  temps 
énergique  et  sublime.  On  y  trouve  , 
dans  la  description  des  maux  dont  le 
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Seignetir  mciiAce  la  Jndee  ,  toute  la 
puissance,  toute  la  pompe  de  la  poé- 
sie piophétiqiie.  J.ilii!  admire  surtout 
la  manière  dont  Joël  décrit  la  famine 
qui  devait  arriver  du  tpm}>s  des  IMi- 
chîibces.Lcs  exclamations  du  proplièie 
portent  la  terreur  et  l'épouvante  dans 
le  cœur  le  plus  froid.  L'aru)c'e  de  sau- 
terelles, fpii  .s'élance  à  quatre  repri- 
ses, est  du  plus  terrible  effet.  On  ne 
peut  être  insen'-ible  à  cet  eff'rayant 
tableau  ,  tout  biûl uit  de  clnUur  sans 
que  la  précision  in  soiifTre  ,  et  rempli 
de  justesse  au  milieu  d'une  étonnante 
profusion  d'images.  La  peinture  du 
deuil  général  ,  occasionné  par  ces 
fléaux  ,  ne  le  cède  point  aux  précé- 
dentes. Le  prophète  exhorte  les  juifs 
an  repentir  ,  et  leur  promet ,  en  cas 
de  retour  vers  Dieu,  la  plus  brillante 
prospérité.  Li  peinture  de  ce  bon- 
lieur  est  ravissante.  Il  leur  annonce 
c'galemeul  leur  rétablissement  en  corps 
dcn.ilion,  et  une  vengeance  épou- 
vantable exercée  sur  leurs  ennemis. 
31  ajoute^  tout  cela  la  promesse  d'une 
distribution  abondante  des  dons  du 
St.-Esprit ,  et  la  [uédiction  du  grand 
ju;aenient  de  Dieu.  On  remarque,  par- 
mi les  commentateurs  de  Joël  ,  St. 
Jéionic,  (icnelirard  ,  Leusdru  ,  Ed. 
Pockuke,  doni  C;ilmet,  dom  Pezron, 
Baucr  ,  Biiîtncr  et  Rusenniidier. 
L — B — E. 
JOHANNAEUS  (  Finnus  ),cvèquc 
de  Skalholt  eu  Islande  ,  était  né  dans 
cette  île  eu  i -y"  14..  Son  père,  J(an  Hal- 
le rson  ,  pasteur  et  vicaii  c  de  l'cvêquede 
^>kalholt ,  se  (  h.iTj^ea  de  s;t  picitiicre 
éducation,  e(  1"  iivoya  ensuite  a  l'uni- 
versité de  Gopenhiigue.  Pend-inl  son 
séjour  dans  cette  ville,  Johannœus  se 
lia  inlimeinent  avec  son  compatriote 
Arnas  i\Iagi;œiis,  qui  avaitrecueilli  un 
dépôt  prccii  ux  de  moniiLunls  et  de 
luanoserils  is!andai.>  ;  et  pendant  l'ii!- 
«tudii-  qu'c'piouYa  ,  eu  i"/^^,  la  capj- 
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taie  du  Danemark,  ce  dépôt  fit  sauvé 
en  grande  partie,  surtout  par  le  dévoue- 
ment du  jeune  étudiant ,  qui  perdit  en 
cette  occasion  si  s  propres  effets  et  tous 
ses  livies.  Etant  retourné  en  Islande  , 
Johniiiaens  fut  pasteur  dans  plusieurs 
endroits  de  celte  î:e  ;  et  en  i  ■^54  ,  il 
devint  évêqne  de  Skalholt.  Sa  car- 
rière a  été  très  longue,  et  il  n'est  mort 
que  di  [)uis  peu.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages ,  dont  nous  iudiqurroris  :  I. 
Historia  ecclesiaiUca  Islandiœ  , 
fom.  I,  Copenhague,  177'i  ;  lom.ii, 
ibid.,  1774  ;  tt)m.  m  .  ibid.,  177')  J 
lon.\  IV, ibid.,  177S,  in-4".  U.Nisto- 
ria  tnonastica Islflfidiœ, Copciïh  igiie, 
1775  ,  in-4". ,  réimprimée  dans  '^ 
^^  tome  de  Y  Historia  ecclesiastica 
hlandice.  C'est  Johannaîus  rpii  est 
l'auteur  de  la  Vie  très  détaillée  de 
l'Iiistorien  Snorro  Slurleson  ,  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édiliou 
de  cet  historien  qu'on  donne  à  Co- 
penh.Tgup.  C — AU. 

J011^S0N  (  Benjamia-  )  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben-Jonson  , 
un  des  plus  célèbres  auteurs  diama- 
tiques  qu'ait  eus  l'Angleterre,  était  l'en- 
fant posthtune  d'un  ecclésiastique  pro- 
testant de  Westminster,  jiersécutésous 
le  lègue  deMirie,  et  nacpiiten  i574- 
Il  nçîil  une  partie  de  son  instruction, 
dans  l'école  de  cette  ville,  du  célèbre 
Caniden  ,  dont  il  fut  toujours  l'ami.  Sa 
nicie,  s'étaut  remariée  à  un  maçon, 
voulut  le  destiner  à  cette  profession  ;  et 
ou  le  vit  alors,  teuaui  nue  truelle  d'ime 
main  et  un  livre  de  l'-ailre  :  mais  Uen- 
jimin  préféra  bientôt  de  s'engager 
comme  soldat.  Il  m  rvit  dans  l'armée 
anglaise  contre  les  Espagnols  dans  les 
Pays-lias  ,  y  montra  de  la  bravoure, 
et  ne  laissa  point  aux  au'res  le  soin  de 
la  célébrer;  car  la  vanité  formait  un 
des  principaux  traits  de  son  caractère. 
A  sou  retour  diins  sa  pairie,  il  se  ren- 
dit à  l'université  de  Cambiidgc  pour 
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y  terminer  ses  études;  mais  il  ne  put 
y  rester  faute  de  moyens  d'existence  ; 
il  n'en  trouva  qr'à  pc  ine  diins  la  pro- 
fession dt  contcdieii,  qu'il  adopta  sans 
vocation  ,  et  dans  laquelle  il  ne  rcii- 
contra  que  des  dégoûts.  Son  jeu  éliit 
ignoble  et  embarrasse  :  il  reçut  son 
con;;é.  Un  de  ses  conficrcs  l'.iyant  in- 
sulte, ils  se  battirent  <n  duel  :  John- 
son fut  lilessë  ,  mais  tua  son  adver- 
saire. 11  fut  mis  (Il  prison  ,  et  là  se 
convertit  au  calb(.>li(.isnic,  qu'il  déser- 
ta, dit-on,  12  ans  après.  S'c'tanl  ma- 
rié, !a  splîère  de  ses  besoins  s'étendit, 
et,  à  i'àj^e  de  -i^  ans ,  il  se  mit  à  com- 
poser des  pièces  de  théâtre  ,  mais 
d'abord  sans  aucun  succès  :  cpendant 
Shakc>pearc  avant  jeté  les  veux  sur  le 
raanusciit  de  la  •2''.  pièce  du  jeune 
auteur,  vdécouviit  des  beautés,  la  fit 
jouer  sur  >on  théâtre,  et  continua  de- 
jiuis  di'  le  protéa,er  et  de  l'aider,  même 
de  sa  i^lunie.  L'amitié  ,  du  moins  de 
]a  ])art  de  hb-ikcspeare,  ne  se  démen- 
tit jamais  :  celle  du  proté<;é  n'e.st  pas 
aussi  bien  reconnue.  Ses  attaques  sa- 
tiriques contre  quelques  hommes  de 
loi  et  des  militaires  en  réputation  ,  lui 
attirèrent  des  ennemis  qu'il  combattit 
par  di!  nouvelles  satii-es.  Ses' envieux 
ne  pouvant  nier  son  talent, lui  repro- 
chaient surtout  sa  lenteur  dans  la 
composition.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pro- 
duisit {ïuère  qu'une  bonne  pièce  cha- 
que anuée.  Il  leur  répondit  en  compo- 
sant, en  cinq  semaines,  Folpone  {  le 
Renard],  l'une  de  ses  meilleures  piè- 
ces. Il  avait  fait  paraîtie  auparavant 
deux  autres  comédies  a^sfz  remar- 
quables ,  Chaque  homme  dans  son 
caractère ,  et  Chaque  femme  hors 
de  son  caractère,  toutes  deux  repré- 
sentées sur  le  théâtre  j)articu!ier  ap- 
pelé le  Globe,  par  les  domestiques  du 
lord  ehanibdlan.  Le  célèbre  Shakes- 
peare joua  un  rôle  dans  ces  deux 
j^-ièccs  ,  ainsi  que  dans  le  JÙawais 
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}wèle  (Poëtaster),  comédie  satirique, 
dii  icco  pnncipaicmcnt  contre  Di  ckcr, 
un  des  ennemis  de  Ben-Jobnson;  dans 
Séjan,  tragédie  où   Tcn  trouve  des 
situations  fortes  ;  dans  Catilina,  tra- 
gédie ,  et  dans  d'autres  encore.  On  a 
reproché  à  cette  dernière  pièce  d'elle 
fviite  d'extraits  de  Salluste  et  de  Ci- 
céroji   mal    employés.   Les   Ecossais 
dominaient  alors  à  la    cour  ;  ils  se 
crurent  offensés  dans  quelques  pas- 
sages d'une  comédie  composée  en  so- 
ciété par  Johnson,  Chapman  clMar.'- 
ton,  et  I  eçne  avec  applaudissement  par 
un    piîblic  jaloux.  Les  trois  auteurs 
furent  lui.- en  pi  i-.on.  Rendu  à  la  li- 
berté ,  Ben-Johnson  commerça  bien- 
tôt à  être  pour  la  cour  le  prniripal  fai- 
seur des  ouvrages  appelés  masques, 
alors  fort  h  la  mode,  et  qui  n'étaient 
que  des  canevas  d'après  lesquels  son 
ami  luigo  Jones  arrangeait  des  déco- 
rations et  des  machines.  S'étatitlirouil- 
lé  avec  i'arcliiteeto  ,  il  le  livra  sans 
ménagement  à  la  riiée  publique  dans 
Tune  de    ses  pièces  intitulée,  la  Foire 
de  St.-Barthelemi ,   jouée  en  i644' 
Il  com[iO?ait  néanmoins  de  temps  en 
temps  des  comédies  de  caractère  ,  qui 
eurent  des  succès  diver.î.  Un  cite  sur- 
tout   la    Femme  taciturne  [  1G09), 
et  VAlchivnsle  (  iGio).  Il   fit,  en 
i(ji5  ,  un  voyage  en  France  ,  où  il 
eut  une  entrevue  avec  le  cardinal  Du- 
perron  ,  qui  lui  communiqua  sa  tra- 
duction de  Virgile.  Johnson  eut  ,  dit- 
on  ,  la  franchise  de  lui  déclarer  qu'elle 
n'était  pas   bonne.    Apparemment  il 
n'espérait  rien  du  cardinal  ;e.''r  on  est 
obligé  de  convenir  que  son  intérêt  l'a 
rendu  souvent  l'un  des  plus  rampants 
adulateurs    des   grands  ,    comme  le 
prouvent  ses  adresses  au  roi  Jacques, 
îl  publia  en  1616  ses  OEiivres  en  4 
vol.  in  fol.    On  y  trouve   toutes  ses 
pièces  de  théâtre,  à  l'exception  de  la 
Fore  de  Sf.-Barlhéhini .  et  d'une 
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autre  infilu'ee  :  Le  diable  est  un  dne. 
Il  y  joignit  im  livre  d'e'pigiMmmes  et 
une  collection  de  scènes  qu'il  intilnli 
la   Foret.   Il    obtint,  en    1619,  le 
titre  de  poète  lauréat ,  v.icant  p.ir  la 
mort  de  Samuel  Daniel,  et  il  parvint 
A  faire  augmenter  la  pension  atîaclie'e 
à  ce  nom  (i)-  Pc"  de  temps  après  ,  il 
lit  en  Kcosse  nu  voya^je  à  pied  ,  dont 
il   a  donne'  la   description    dans   un 
poème  en  vers.  I!  composa  «  ncore  plu- 
sieurs autres  pièces  de  ilieàtre,  ei  ne 
cessa  de  travailler  pour  la  scène  qu'en 
1654.  Les  drames  qu'il  a  laissés  sont 
au  nombre  de  5o.  Par  suite  de  son  man- 
que d'économie,  il  se  trouva  ,  dans  sa 
vieillesse,  réduit  à  mendier  en  vers  des 
j^ralifications qu'il  dissipait  follement. 
Dans  une  de  ces  épî(res,  adressée  au 
duc  de  Newcasllc  ,  il  dit  :  «  Je  ne  suis 
»  pas  assez  impudent   pour  (mprun- 
»  ter  dcl'argent  de  V.  S.  ,  car  je  n'ai 
»  aucun  moyen   de  le  rendre  ;  mais 
»  ma  détresse  c>t  .'elle  ,  que  je  vous 
»  supplie  de  me  donner  ce  que  votre 
»  bonté  vous  suggérera ,  etc.  »  Sa  santé 
dçpéiissait  depuis  long-temps,  tl  mou- 
rut paralytique,  le  i6.'0iit  i(J57,et  fut 
enterré  à  l'aibaye  de  Westminster.  On 
lit  sur  son  monument  ers  seuls  mots  : 
O  rare  Ben  Johnson  J  Sir  J..  Beau- 
mont  ,  lord  talkland  ,  Waller  ,  etc. , 
répandirent  des  fli  urs  poétiques  sur 
sa  tombe.  En  iG5o  ,  le  volume  qu'il 
avait  publié  de  ses  OEinTes  iixlrcmi- 
\)i  imé,  suivi  d'un  2' .  volume.  Elles  re- 
parurent, en  1716  ,  6  vol.  in-S".,  et, 
en  i-jôG  ,  en  7  vol.  ui-8'. ,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  W lial- 
ley.  On  en  attend  une  nouvelle  édition 
de  M.  Giffurd.  On  a  aussi  de  Johnson 
une  Grammaire  anglaise ,  composée 

{i"l  Lej  .ip|soiBieinen.s  de  cr  itc  |>l.ice  élairnl 
«le  cent  mans  ,  i(ii'il  Ct  changer  «n  autant  de 
Itvres  iterliii^  .  sur  un**  pï-iilnin  rii  vers  qu'il 
adressa  «u  roi  Cluiles.  Ce  prince  T  fil  ajonter, 
en  oulrc  ,  une  ]ielit<-  pièce  île  vin  d'Es|  agiie  : 
t'est  enciire  aiijnurd  hni  le  tr.iileiiicnl  du  pnèle 
Idureal  dt  li  cour  d'Angleterre. 
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dans  sa  vieillesse,  et  qui  eut  nn  grand 
succès  ,  qutiqii'on  lui  reproche  beau- 
coup d'imperfections  et  qu'on  l'accuse 
d'être  tro[t  modelée  sur  celle  de 
Lilly  ;  une  traduction  de  WJrl  poéti- 
que d'Horace;  des  observations  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  sous  le 
litre  de  Découvertes  ;  et  des  Poé- 
sies, dont  quehpies-unes  ont  du  mé- 
rite. Ou  a  j)u  juger  que  les  qualités 
morales  de  ce  poète  n'égalaient  pas 
ses  talents.  Il  était  plus  craint  et  ad- 
miré qu'il  n'était  aimé.  11  mettait,  dit- 
on  ,  les  grands,  en  quelque  sorte  ,  à 
contribution  ,  par  la  terreur  qu'inspi- 
rait sa  plume  satirique.  Il  avait  en  ou- 
tre du  penchant  à  l'iviognerie.  On  ai- 
merait mieux  voir 

L'accord  d'un  beau  talent  et  l'un  beau  caraelére. 

—  Un  Guillaume  Johnson  estaut(ur 
d'un  Lexicon  chiminmi  ^  où  sont  ex- 
pliqués les  termes  d'alchimie,  Lon- 
dres ,  iG5u  et  i653,  -2  vol.  in-i2, 
et  i555,  iGGo,in-8'.  —  Un  Thomas 
JouNSoiT,  philologue,  a  publié  avec 
des  notes  ,  et  traduit  tn  latin  ,  nn 
choix  à'Epigrammes  et  de  petits 
Poèmes,  Londres,  1712,  in-8". 
L.  et  D — z— s. 
JOHNSON  (Thomas)  ,  botaniste 
anglais,  né  à  Sclby  dans  l'Yorkshire  , 
est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus ,  pendant  le  xvii".  siècle  ,  à  éten- 
dre le  domaine  de  la  botanique.  Après 
avoir  été  pharmacien  à  Londres  ,  il 
fut  reçu  médecin  à  Oxford.  Entraîné 
par  1(  s  troubles  de  la  guerre  civile,  il 
servit  dans  l'armée  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  lieutenant,  et 
mourut  le  5o  septembre,  en  iG44> 
des  suites  d'une  blessure  nçue  au- 
près de  Basinghonse,  dans  le  Hamp- 
shirc.  On  a  de  Johnson  les  ouvrages 
suivants  :  L  Descriptio  ilineris  in- 
vestigaÛDiiis  planlarum  causa  in 
agruin  Cantiamun  .w/ice/'//,  Londres, 
i63'^,  iu-8<'.  11.  Ericetum  lîainiie- 
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diannm,  ibid.  ,  l'o'i,  in-8''.  HT. 
Jl/ercurius  botonicus  ,  seit  plauta- 
rum  s;rnlid  suscepli  itineris  aruio 
1654  Descriptio,  ibid.,  i654,  ii)-8'., 
avec  ulledc'^clipllOll  des  cjiux  de  Bilh 
{De  Theffnis  Ballumicis).  IV.  Mer- 
curii  hotanici  pan  dllera  ,  seii  plan- 
taruin  gratid  suscepti  ilincris  in 
ffalliam  DescripHo,  Londre-,  ibid., 
164  I  ,  in-u".  Quc'iqucs-unt'S  des  plan- 
tes conlcniie»  daiis  ces  ouvrages  n'a- 
vaient pas  encun;  éle  trouvées  en  An- 
gleterre, ïouufois  CfS  ouvrages  eux- 
inènies  ne  sont  que  des  calalug'jcs  qui 
ii'jjouicrent  ricii  à  !a  science  propie- 
rnenl  dite.  V.  The  herbnl  nr  gejicral 
historj'  of  planls  gathen'd  bj  John 
Gérard  ,  enlarged  ami  aitciiienled 
b}'  T.Johnsun,  ].ui'Jf('S  ,  i(j55,in  fol. 
de  i63o  pa<::;..ivei"j';  1  ■y  fig. Cet  ouvrage 
est  le  f<cul  auquel  Johnson  ait  dû  sa 
réputation.  La  première  édition  ,  doii- 
lice  par  Gérard  lui-nièaie  ,  contenait 
quelques  cireurs  qui  furent  reclifiées 
dans  celle-ci.  Johnson  y  sigual.i  le 
double  emploi  de  plusieiii'S  espèces, 
donna  plus  de  pré'  ision  aux  discrij)- 
tions  ,  enfin  accompagna  son  texte 
de  figuns  de  Lobl  et  de  l'Ecluse, 
auxcjuelles  il  en  ajouta  de  nouvelles. 
Au  Dioyen  de  ces  cliangeraents  et  ad- 
ditions, celle  liiï.loire  des  plantes  pié- 
seule  l'état  de  la  botanique  à  celte 
époque,  et  peut  êirc  regardée  ,  dans 
ceîte  partie,  comme  l'ouvrage  le  plus 
utile  qui  ait  paru  en  Angleterre  jus- 
qu'à îa  publication  de  celui  de  H,d 
sur  le  même  sujet.  Johnson  est  ausrsi 
l'auteur  d'une  traduction  anglaise  dts 
O'Uivres  d'Amhroise  P.aé,  Londi  es , 
1645,  lô-yB,  in-fol.  Miller  a  consacré 
à  la  mémoire  de  ce  laborieux  bota- 
niste un  arbiisseau  de  la  Caroline,  plus 
coiaiu  aujouid'hui  d(s  Anglais  sous  le 
nom  de  CalUcarpa.  D — u. 

JOHÎSSON  (  Samuel  )  ,  théolo- 
gien aj)g!;;is  ,  né  eu  1O49,  '"^  uom- 
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me,  en  jG-jo  ,  recteur  de  Corrin- 
ghani ,  et  devint  ensuite  chapelain  de 
lord  Giiilluime  itussel.  Leduc  d'York 
s'elant  déclaré  catholique  ,  les  pro- 
f.'Stanls  allaquèient  avec  violence  ses 
dioitsà  la  succession  au  trônej  et  Jolui- 
sou  ,  entre  autres  ,  publia  à  celte  oc- 
casion, eu  i68i,  un  traité  intitulé /«- 
litji  t apostat, contre  ledocteur  liicks, 
le  champion  de  l'obéissance  passive, 
qui  répondit  par  un  écrit  intitulé  Jo- 
vlen.  Johnson  répliqua  sous  ce  titre  , 
lA^syirtificei  de. Julien  pour  miner  et 
extirper  le  christianisme  ;  mais  il  ne 
publia  ])oiut  son  ni  luiiscrit.  Il  fut  ce- 
pendait  mis  en  prison,  et  condamné 
à  payer  une  auirude  de  5oo  marcs 
(  ineiks).  Du  nsle  l'infortune  n'abattit 
point  sou  courage  :  animé  par  H.iuip- 
den  ,  qui  était  son  camarade  de  pri- 
son ,  il  fit  imprimer  et  lépandre  ,  en 
i68'5,  une  yï dresse  à  tous  les  pro- 
testants de  l'année  ;  adresse  pour 
laquelle  il  fut  condamne'  à  payer  une' 
seconde  amende  ,  à  être  dégrade  de  la 
prêtrise  ,  à  figurer  deux  fois  au  pilo- 
ri et  à  être  fouetté  depuis  Newgale 
jusqu'à  Tiburn.  Sesamis  demandèrent 
qu'on  lui  épargnât  la  fustigation  ;  mais 
Jacques  répondit  que,  «  puisque  Johti- 
»  son  avait  la  ferveur  tbi  martyre  , 
»  il  était  bon  qu'il  le  souljfiî'.  »  Il  le 
souffrit  en  effet  ,  non  seulement  avec 
fermeté,  mus  avec  joie.  Dans  la  cé- 
rémonie de  sa  dégradation,  on  oublia 
de  le  dépouiller  de  sa  soutane;  ce  qui, 
rendant  l'exécution  imparfaite  ,  lui 
conserva  sa  cure.  Après  la  révolution, 
le  parlement  déclara  nul  et  illégal  !c 
jugement  prononcé  contre  lui  :  le  roi 
lui  offrit  le  riche  doyenné  de  Dur- 
liam  ;  mais  il  voulait  un  évêché ,  lui 
qui  n'avait  jamais  possédé  qu'une  cure 
de  80  liv.  stetl.  de  revenu.  Le  docteur 
Tillotson  lui  fit  obtenir  une  pension  de 
5oo  iiv.  et  plusieurs  gratifications;  rc 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  plaindre 
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jiisquasa  mort  survenue  en  troo.Scs 
écrits  contre  !e  roi  Jacques  ont  été 
réunis  en  un  vol.  in-fol. ,  1710,  cl  il 
eu  a  clé  fdit  une  •2^  édil.cn  1  n  1 5.  L. 

JOHNSON  (  Charles  )  ,  auteur 
dramaliquc  anglais  ,  né  dans  h  der- 
nière partie  du  xvii*.  siècle  ,  quitta 
la  cariière  du  i)arreau  à  laquelle  il 
était  destiné,  pour  la  carrière  j. lus  sé- 
duisante de  la  littérauire.  Son  esprit  , 
son  caractère  aim.iljle  et  ses  manières 
polii  s  ,  lui  procurèrent  l'eniréc  dans 
les  meilleures  sociétés  etla  connaissance 
des  beaux  esprits  de  Londres.  Le  suc- 
cès de  plusieurs  de  ses  pièces  lui  don- 
na ,  avec  do  l'écononiie  cl  un  mariage 
avaiit.ig'ux  ,  les  moyens  de  vivre  dans 
i'aisance.  Il  mourut  vers  1  "^44.  On  ne 
sait  ce  qu'il  avait  fait  pour  ciicfurir 
le  ressentiment  de  Pope  ;  mais  il  fal- 
lait peu  de  chose  pour  irriter  le  sa- 
tirique. Après  l'avoir  maltraité  dans  sa 
DunciaJe,  Pofn;  revient  sur  lui  dans 
une  des  notes  de  ce  poème  ,  et  cite 
ce  pissage  d'un  pnmphlet  intitulé  Us 
Cnraclères  du  temps  :  «  Charles 
»  Johnson  ,  célèbre  pour  écriie  une 
>'  pièce  de  ihc'àtie  ions  les  nns  et  puur 
»  eue  au  café  Button  tous  les  jours. 
»  Il  aurait  probablement  mieux  réus- 
1»  SI  dans  sa  vocation,  s'il  avait  été  un 
))  tant  soit  peu  plus  maigre;  on  peut 
»  le  considérer  avec  justice  comme 
»  un  martyr  de  l'embonpoint,  victi- 
»  me  de  la  rondeur  de  son  esprit.  » 
Une  pareille  satire  fait  sans  doute 
plus  de  toit  à  sou  auteur  qu'à  ce- 
lui qui  en  est  robjet.  Les  pièces  de 
ihéâtrc  de  Johnson  sont  au  nombre 
de  ig.  Ses  comédies  valent  mieux 
que  ses  tragédies  ;  le  dialogue  en  est 
vif  et  naturel  :  nous  ne  citerons  que 
.«a  comédie  des  Belles  de  campagne 
(  Tlie  coiinlry  lasses),  ou  la  Cou- 
tume du  manoir ,  1 7 1 5  ,  in- 1 2  ,  qui 
ronimue  de  se  jouer  avec  succès.-^ 
Un  autre  Charles  Jounson,  capitaine, 
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est  anfeur  d'une  Histoire  des  pivnles^ 
anglais,  dont  il  existe  une  traduciioii 
franc  lise,  Utrecht,  i  "jaS,  iii-12.  L. 

JOHNSON  (Samuel),  littérateur 
anglais  juslcmenl  célèbre  conime  hio- 
gr..plie,  comme  critique  ,  comme  j)hi- 
lologue ,  comme  moraliste  et  comme 
poète,  naquit  le  18  septembre  1709, 
a  Litchfield  dans  le  comté  de  War- 
wifk.  Son  pète  (  Michel  Johnson  ) 
était  un  libraire  de  cette  ville,  loit 
attaché  à  la  cause  de  la  dynastie  des 
Sluarls:  cependant  il  sut  accorder  par 
des  arguments  qu'il  crovail  bons  la 
ténacité  de  ses  principes  avec  le  ser- 
ment de  flklité  qu'il  lui  fallut  prêter  à 
la  mai-on  régnante.  Nos  opinions  \i:S 
plus  alîérmi(  s  ,  nos  habitudes  les  plus 
conslanies,  ne  sont  le  plus  souvent 
que  la  suite  des  premières  idées  qui 
nousonlfrappés,  et  des  première sin- 
clinalionscpic  nous  avons  contractées. 
L'horanic  n'est  que  l'enfant  dévelop- 
pé. Samuel  Jahnson,  élevé  par  un  pè- 
re rovali.ste  et  par  une  mère  picu.-e, 
fut  eoiislamment  le  zélé  défenseur  du 
trône  et  de  l'autel.  Long-Unips  pau- 
vre tt  obscur,  il  ne  cessa  jamais  d'é- 
crire pour  le  soutien  du  pouvoir  et  la 
distinclion  des  rangs.  De  crainte  qu'on 
ne  portât  atteinte  aux  bases  de  l'édi- 
fice social,  il  déiendait  jusqu'aux  res- 
tes de  la  féodalité  :  il  ne  pouvait  souf- 
frir sans  impatience  qu'on  blàraàt 
Charles  II,  cl  il  le  justifiait  toujouis 
avec  chaleur,  même  après  avoir  ac- 
cepté une  pension  du  roi  régnant.  Ain- 
si ses  opinions  jiolitiqucs  ne  s'accor- 
daient avec  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient les  hommes  desou  lemjis.  Zélé 
Tory,  il  repoussait  comme  perniciiu- 
ses  toutes  les  doctrines  des  Wi^hsiA- 
voiMhks  à  la  liberté  :  royalislc  de  la 
vieille  roche,  c'e-l-à-dire  iacobite(i), 


(l'jOn  appelait   .-linst ,  (l'aprrs    le    nom    <ln   roi 
Jacqui-9,  c<'u\  qui  étaieol  reiUs  JtUchet  à  la  «!}• 

BAstic  des  t>luaru. 


il  nVfait  pas  parlisa»  de  la  maison  de 
H 1110 vie,  et  il  regaidail  les  oonccs- 
sioiis  f  litfs  par  la  coin  onnc  a  la  cliain- 
Lre  des  comiQnncs  romme  les  suites 
fuiiesies  d'une  lévolutio!)  qui  mettait 
rn  danger  le  pouvoir  royal.  Il  en  était 
de  même  do  sc^  opinions  religieuses  : 
à  rcpoqiied'un  relâclieraentuniversel, 
lorsqu<'  les  écrits  des  Hume,  des  Ijo- 
lingbioke,  des  Voltaire,  des  Rous- 
seau ,  des  Diderot ,  faisaient  le  plus  de 
sensation ,  Samuel  Johnson  fut  un 
chrétien  fVrvent.  Quoiqu'il  ait  paye  le 
tribut  aux  passions  humaines  ,  jamais 
sa  foi  ne  fut  ébranlée,  il  ne  pouvait 
supporler  qu'on  attaquât  aucune  des 
sectes  chrétiennes  j  et  il  les  coiiAi.ié- 
riit  plutôt  comme  séparées  par  la  po- 
litique que  par  le  fonds  même  de  leur 
croyance.  Il  était  fermement  attaché  à 
l'église  augiicane;  mais  ensnilc  il  pré- 
fet ait  Iccalhalu'ismea  toutes  les  autres 
communiuns  :  il  n'entn  prenait  rien 
d'mipoi'iaut  sans  adic-:ser  à  Dieu  une 
pricie  spécide  qu'il  avait  soin  d'écrire 
sur  nu  album  uniquement  destiné  à 
cet  us ige  pieux;  il  croyait  aux  reve- 
nants ,  aux  apparitions ,  aux  pressen- 
timents et  aux  jours  malheureux;  il  fut 
tuute  sa  vie  tourmenté  par  la  frayeur 
de  la  mort  et  des  peines  de  l'enfer. 
L"S  infirmités  physiques  qu'il  tenait 
de  ses  pcreet  mère,  n'eurent  pas  moins 
d'influence  sur  sa  destinée  que  l'édu- 
catiun  qu'ils  lui  douncreut.  Il  fut  aftli- 
gédesécruuelles  pmdaut  son  enfance; 
sou  visage  fut  défiguré  parles  cicatri- 
ces de  cette  humeur;  les  organes  de 
l'ouie  et  de  la  vue  en  furent  con- 
sidérablement affectes:  il  perdit  même 
l'usage  d'im  œil  ,  qui  cependant  à 
l'extérieur  paraissait  semblable  à  l'au- 
tre. Knfin  ,  il  tenait  de  son  père 
une  disposition  hypocondriaque,  dont 
les  accès  le  rendaient  tellement  mé- 
lancolique qu'il  était  alors  incapa- 
ble   d'aucun  effort  mental,  et  (ju'il 
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craignit  toujours  que  sa  raison  ne  fût 
altéréepar  la  violeuccdecc  mal. Grand, 
fort  et  robuste,  il  était  sujet  à  des  tics 
convulsifs  ;  ce  qui,  joint  à  son  allure 
dégingandée,  à  la  gaurherie  et  à  la 
rudesse  de  ses  manières  ,  ajoutait 
encore  h  sa  difformité  naturelle.  'Mais 
dès  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force 
de  sonesjjrit  se  manifesta;  il  surpassa 
tous  ses  camarades  dans  l'école  où  oa 
l'avait  mis.  Son  père,  qui  desirait  dé- 
velopper de  si  heureuses  dispositions, 
lui  obtint  la  place  de  gouverneur  du 
fils  d'un  homme  riche  ,  qui  se  rendait 
à  Oxford  pour  continuer  ses  études. 
Après  deux  ans  de  séjour  ,  Samuel 
Johnson  fut  quitte  par  son  élève:  il 
resta  encore  au  collège ,  îoais  privé 
d'appointements  ,  et  dans  une  détresse 
qui  afilgeait  ses  camarades  dont  soa 
orgueil  refusait  les  secours.  Ce  motif 
lui  fit ,  à  son  grand  regret,  abandonner 
l'iiuiversilé  sans  avoir  pu  prendre  ses 
degrés.  Pendant  son  séjour  ,  il  y  avait 
déjà  donné  des  preuves  d'un  talent 
naissant.  Son  professeur,  pour  quel- 
ques fautes  qu'il  avait  comiui>es,  Im 
avait  ordonne,  pendant  les  fêtes  de 
Noël,  de  traduire  en  vers  latins  le 
poème  de  Pope  sur  le  Messie.  Il  exé- 
cuta celle  lâche  avec  une  telle  ha- 
bileté, que  sa  réputation,  comme 
poêle  latin  ,  se  répandit ,  non- 
seulement  dois  son  collège,  mais 
dans  toute  l'université.  Son  père  fit 
imprimer  ce  poème  à  son  insu  ;  et 
Pope,  lorsqu'il  le  lut,  eu  futtoilouient 
satisfait,  qu'il  dit  que  le  trulMcteui' 
avait  écrit  de  manière  à  faire  croire  à 
la  postérité  que  le  poème  ang'ais  était 
t'a.lujldu  latin.  Les  poèmes  latins  de 
Johnson  ne  sont  cependint  pas  aussi* 
excellents ,  et  d'une  lalinité  aussi  pure 
que  Popolecroyait.  Le  père  de  Johnson 
mourut  en  17J1  ,  après  avoir  fait  de 
mauvaises  atiiires,  et  ne  lui  l.issaut 
(jue  vingt  livres  slcrl.  C'est  dvec  cette 
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faible  somme,  que  le  jeune  Jolinson  , 
sans  aucun  emploi,  sans  être  instruit 
*ldns  aucune  |)rofossiou  ,  fut  jeté  dans 
le  nioade  à  l'àgc  do  vingt-d(  ux  ans, 
|)rivé  de  secours,  do  tout  appui,  de  tout 
prolecteur.  Il  cliercha  d'ahoid  a  ga- 
j;ncr  sa  vie  comme  repclitrur  dm-;  une 
école;  mais,  trouvant  celte  lâche  trop 
pénible,  il  l'abindonna.  Un  chirur- 
gien de  Birinin-ham  ,  qni  avait  ete 
son  camarade  de  collège,  le  retira  chez 
lui  ;  et  ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  qu'il  traduisit,  du 
français,  pour  un  libraire,  les  voya- 
gc>  de  Jérôme  TiObo  eu  Abyssinic. 
Cet  ouvrage  ,  qui  lui  fut  piye  cinq 
guinées,  marqua, d'une  manière  iiisi- 
gnifiintc  ,  le  commencement  d'une 
carrière  littéraire  qui  devait  être  si  lon- 
gue et  si  biillante.  A  l'à^e  de  vingt-huit 
ans,  Johnson  crut  trouver  une  ressour- 
ce contre  la  piuvrelé,  en  epotisuit  la 
veuved'un  marchafidde  Birmingham, 
qui  avait  qunrante-huit  ans ,  mais  qui 
possédait  huit  cents  livres  sterling  ou 
une  vingtaine  de  mille  francs.  L'est 
avec  celle  somme  qu'il  essaya  de  mon- 
ter une  pension  à  Edial,  près  Litch- 
lield  ;  mais  il  ne  put  jamais  réimir 
plus  de  sept  à  huit  écoliers  ,  e t  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise, 
après  y  avoir  consumé  le  peu  qu'il  pos- 
sédait. Au  nombre  de  ses  élèves  était 
David  Garriek  ,  dont  il  resta  toujours 
l'ain»  :  cependant  il  ii'aim,iif  pas  les  ac- 
teurs, et  il  avait  peine  à  pardonner 
l'exercice  de  cette  profession,  même  à 
nn  Garriek.  Il  se  rendit  à  T.  )ndres, 
i>our  y  faire  jouer  une  tragédie  d'Irène, 
qu'il  avait  eorapo-ée;  et  ii  ne  put  v  par- 
venir. Dénué  de  toutes  ressoiif ces,  il 
offrit  SI  plume  à  M. Cave,  propriétiiro 
d'un  recueil  périodique  intitulé  the 
Gentleman  s  Magazine,  cl  il  fut  em- 
ployé à  rendre  compte  dans  ce  journal 
des  discours  ftiits  au  parlement  depuis 
le  19  novembre  1 7^0  jusqu'au  a5  jaa- 
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vier  1 743.  L'entrée  de  la  chambre  des 
communes  e'tait  alors  interdite  au 
public;  et  les  débats  c-taient  rédij^és 
sur  de  simples  notes  données  par 
des  huissiers  que  le  directeur  du 
journal  pavait  pour  cela  :  Us  dis- 
cours que  Johnson  composait  d'après 
ces  notes,  parurent  tellement  remar- 
quables, que  V^oltaiie  écrivit  alors  que 
les  orateurs  du  parlement  britanni- 
que é[;al.Ment  pir  leur  éloquence  ceux 
de  Rome  et  d'Athènes.  On  ne  sut  que 
long-temps  après  quel  était  l'auteur 
de  ces  beaux  discouis.  Johnson,  à 
cette  époque,  presse  par  le  besoin  , 
écrivit  aussi  quelques  brochures  ,  des 
dédicaces  et  des  préfaces  pour  difli- 
rents  livres  qui  lui  étaient  demandés 
|)ar  des  libraires  ou  par  des  auteurs. 
Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  avec 
raison  imprims  dans  s(  s  œuvres  gé- 
nérales, parce  qu'il  y  donne  déjà  des 
preuves  de  ce  talent,  qui  depuis  l'a  ren- 
du si  célèbre,  d'exprimer  des  pensées 
justes  et  profondes,  et  des  préceptes 
de  morale  d'un  intérêt  universd,  avec 
une  singulière  énergie  d'expression  et 
une  rare  éléginee  de  style.  Ce  fut 
alors  que  Johnson  se  lia  avec  Savage, 
comme  lui  pauvre  et  poète  ,  m.is  ai- 
mable et  f  lit  pour  le  grand  monde , 
où  il  aurait  percé  sans  son  incons- 
tance et  son  incoiiduite.  Plusieurs  fois 
Savage  et  Johnson  ,  n'ayant  point  le 
moyen  de  payer  leur  logement ,  pas- 
sèrent ensemble  la  nuit,  errant  dans 
les  rues  de  Londres  ,  comme  les  der- 
niers des  vagabonds.  Tel  fut  l'état  de 
détresse  où  s'est  trouvé  exposé  celui 
dont  le  cercueil  a  été  porté  par  les 
lioraracs  les  plus  celèhivs  et  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre,  et  dont  le 
monumenlftinèbre  érigé  dan-v  la  cathé- 
drale du  royaume  par  des  souscrip- 
tions vdontairfs,  a  coûté  1 1  00  gui- 
nées.  Cependant,  dès  17^8,  il  avait 
publié  sa  saiire  iuîitulcc  Lottcion,  imi- 
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tëe  de  Juvenal;  elle  eut  beaucoup  àe 
succès.  Pojie  surtout  la  distingua;  il 
rhercha    à    en  connaître  l'auteur,   et 
ayant  appris  que  c'était  un  homme  in- 
connu, il  dit  qu'il  cesserait  bientôt  de 
réirr.Si  prédiction  ne  s'accomplit  pas: 
Johnson  resta cncoie  long  tcmpspres- 
que  aussi  obscur  et  toujours  pauvre. 
Fope ,  pour  lui  procurer  la  direction 
de  l'école  d'ÂppIcby ,  dans  le  comté 
de  Leicester,  essaya    en  vain  de  le 
faire  recevoir  maître-ès-aris  à  l'uni- 
versité de  Diib'in  par  l'entremise  de 
son  ami  S\vitt;il  ne  put  y  parvenir. 
En  1744?  Johnson  publia  la  P^ie  de 
•Srtf  âge ,  qu'une  moi  tpiématurée  avait 
enlevé  aux  lettres  et  à  son  amitié.  1/in 
jérèt  que  l'auteur  sut  répandre  sur 
les  infortunes  et  les  aventures  roma- 
nesques de  cet  homme  singulier,  don- 
na beaucoup  de  vogue  à  cette  produc- 
tion. La  réputation  de  Johnson  s'en 
accrut  ;    mais   il    avait    déji    atteint 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  sans  avoir 
pu  même  s'assurer  des  moyens  cer- 
tains   pour  gagner   par    son   travail 
le  strict  nécessaire.  11  formait  chaque 
jour  des  projets  littéraires  qu'il    se 
trouvait  incapable  de  réaliser;  ils  ne 
servaient  qu'à  lui  suggérer  des  espé- 
rances qui  faisaient  bientôt  place  à 
d'inutiles  regrets.  Un  de  ses  biogra- 
phes a  donné  la  liste  de  trente-neuf 
projets  de  ce  genre,  dont  aucun  n'a 
été  exécuté.  Il  s'arrêta  enfin  à  celui 
do  publier  une   nouvelle  édition  de 
Shakespeare  :  il  en   fit  paraître,  en 
1755,  le  prospectus  avec  un  mélange 
d' Observations  sur  la   tragédie  de 
Macbeth.  Il  n'eut  point  de  souscrip- 
teurs, et  sa  brorhurc  fut  à  peine  remar- 
quée: mais  Warburîon  eu  parla  avec 
éloge  dans  la  préface  de  son  Shakes- 
peare, qui  parut  deux  ans  après.  John- 
son se  ressouvint  toujours  dece  procé- 
déavec  reconnaissance.  «  Warburton, 
»  disait-il ,  m'a  loué  a  une  époque  où  sa 
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«louange  e'iait  pour  moi    d'un  grand 
»  prix.  »  Enfin  ,  plusieurs  libraires  de 
Londres  s'associèrent ,  et  proposèrent 
à  Johnson  l'exécution  d'un  diction- 
naire de  la  langue  anglaise.  Le  prix  sti- 
pulé fut  de  1375  livres  sterling,  paya- 
bles par  portions,  à  plusieurs  termes 
fixés.  On  publia  le  prospectus  en  1747» 
Johnson  s'établit,  avec  six  copistes  (  1  ), 
dans  une  maison  qu'il  avait  louée  ex- 
près. I!  travailla  pendant  sept  ans  à 
ce  grand  ouvrage.  Il  distribuait  à  ses 
copistes  les  mots  écrits  de  sa  propre 
main,  avec  leurs  étymologies  et  leurs 
diverses  acceptions  •  et  il  leur  f lisait 
transcrire  les  exemples  relatifs  à  r<s 
mols^  dans  les  auteurs  mêmes  oiiil  les 
avait   soulignés  au  crayon.  Ce   dic- 
fionnaire ,  le   meilleur,    peut-être, 
qui  existe  en  aucune  langue,  parut 
en    1755.   Il   ne  fut  point  dedié  au 
lord  Chesterfield  ,  ainsi  que  le  pros- 
pectus l'avait  annoncé.  Johnson  n'a- 
vait pas  eu  à  se  louer  des  procédés 
du  lord,  qui  fut  ensuite  fài  hé  d'a- 
voir trop  négligé  cet  homme  ccicbre. 
Pour  réparer  ses  torts,  lord  Chester- 
field écrivit,  dans  un  journal, deux  es- 
sais, dans  l'unique  but  d'annoncer  et 
de  louer  !e  dictionnaire  de  Juhr.son  , 
qui  allait  paraître.  Mais  Johnson  ,  par 
un  juste  orgueil .  repoussa  ces  avances 
tardives,  et  écrivit  une  lettre  pleine  de 
noblesse  à  celui  dont  il  avait  d'abord 
en  vain  sollicité  la  protection  ,  et  qui 
avait  différé  à  la  lui  accorder,  jusqu'à 
ce  qu'elle  lui  fût  devenue  inu'ilc.  Eu 
e(ret,pendant  les  sept  années  qui  turent 
employées  à    la  composition  du  dic- 
tionnaire, Johnson  avait  rais  le  sceau 
à  sa    réputation  ,  par  la  publication 
du  Rambler  {\e  Rôdeur).  C'était  un 
journal  destiné  à  amcaorer  la  morale 
publique,  dans  le  genre  de  celui  dont 

(11  Au  nombre  de  si;s  copistes  étaleiu  Peyiin  , 
qui  est  connu  par  une  bunoe  Orammaire  p.nj^j-tise 
et  française  ,  et  M.  Heaa  ,  autîur  d'un  Traité  dt 
(iiografhie  nneisnne. 
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Addison     avait    donne    le     premier 
l'exemple.  Plus  auslère  et  moins  varie 
que  le  Spectateur,  le  Rôdeur  nViiI  d'a- 
bord que  peu  de  succès.  Le  nombre 
des  .ibonués  n'alla  jamais  au  delà  de 
5oo;  niais  plus  cetouvr.igefntlu,  plus 
il  fut  .ipprecie':  l'auteui  en  a  vu  impri- 
mer dis  éditions,  de  sou  vivant.  Les 
numéros  parurent  piimitivcment  deux 
fois  la  semaine:  le  premier  lut  mis  au 
jour  le  'io  mars  i^So,  et  les  autres  fu- 
rent distribués  régulièrement  les  mar- 
dis et  les  vendredis  jusqu'au  i-j  mars 
1-^5  t  (0-  C'tst  dans  cet  ouvrage  que 
Johnson  a  surtout  fait  voir  toutes  les 
beautés  et  les  dclaut.s  de  son  style,  et 
c'est  par  lui  qu'il  a  produit  une-ortc  de 
révolution  dans  la  littérature  an^lnise. 
On  nepeutdisionvenirque,  par  l'Iiar- 
monic  des  périodes  savamment  caden- 
cées, par  riiabile  emploi  des  iin.if;;es  et 
leclioixheui  eux  des épithètes,  Joli uson 
n'ait  donné  à  la  prose  ancjlaise  une  di- 
gnité et  une  éiier<:;ie  incomiucs  jusqu'à 
lui.  Mais  sou  style,  toujours  nerveux, 
est  souvent  tendu;  il  manque  de  grâce 
ctdevariélé.  Son  élégance  trop  étudiée, 
ci  elle  excite  l'admiraliou  ,  produit  aus- 
si la  fatigue  :  il  abuse  des  expressions 
inéta[ilioriqucs,  et  surprend  désagréa- 
blement ses  lecteurs  par  des  mots  inu- 
sités, forgés  des  lan[;ues  anciennes; 
ou  bien  il  exprime  des  choses  sim- 
ples en  termes  trop  pompeux ,  qui 
donnent  souvent  à  ses  phrases  un  ca- 
ractère pédantesque.  Mais  il  est  rare 
que  tout  auteur,  dans  ses  écrits,  com- 
me   tout  homme    dans  sa  conduite, 
n'ait  pas  les  défauts  de  ses  qualités;  et 
celui-là  est   véritablement  un  grand 
écrivain  ,  qui  sait  imprimera  la  langue 
dont  il  se  sert,  un  nouveau  earaclèie, 
et  V  créer  des  beautés  nouvelles. Celle 

(i)  U  n'y  .1  dans  cet  ouvrage  que  cinq  Numi'ro» 
cjui  ne  soirQt  pas  «le  Johoson  :  ce  $ont  les  Numéros 
lo  ,  îo  ,  ii-  ,  44  f  '  '°"  1  <!"'  '"'  <^"'  '■■''^  f.'urnis  [).ir 
niisiriss   CbapoBt,  Mlle.   T»lbat ,  Riviiirdson  et 
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gloire  ne  pourrait  être,  sans  injus- 
tice ,  confcslée  à  Johnson.  Ce  qu'il  y  a 
d'exlraonlinaire,  c'e>t  que  ses  phrases, 
qui  paraissent  si  travaillées  ,  furent, 
écrites  avec  une  pro  ligieuse  rapidité, 
et  que  souvent  cet  auteur  ne  se  mettait 
à  composer  un  numéro  de  son  jour- 
nal ,  qu'au  fuoment  où  on  l'envoyait 
chercher  pour  l'impression.   Cepen- 
dant   celte    faciliié    a    été    beaucoup 
exa;;érée  ;  il  préparait ,  par  écrit  ,  le 
sommaire  très  détaillé   et   suivi  des 
pensées  de  chaque  morceau  ,  de  soile 
que  quand  il  fallait  leur  donner  la  der- 
nière foiine,  il  n'avait  plus  qu'à  revê- 
tir ces  uiêaies  pensées  des  cuiileurs  et 
des  t'xpres>ioiis  conveuables  :  mais, 
pour  faire  ce  dernier  riforl,  il  avait 
besoin  d'être  pressé  par  le  temps,  ou 
p.ir  quelques  motifs  puissants.  C'est 
ainsi  qu'il  a  toujours  composé.  Il  joi- 
gnait   à   une    grande    aptitude  pour 
le  travail,  beaucoup  de   penchant  à 
l'indolence;  aussi  n'a-l-il  jamais  écrit 
aucun    ouvrage  un  peu  considérable 
que  lorsqu'il  lui  était  demandé  par  des 
libraires,  ou  qu'il  av.iit  besoin  de  se 
procurer  de  l'argent.  Le  Rambler  n'est 
pas  la  seule  production  que  Johnson 
ait  fait  paraître  pendant  la  composition 
de  son  dictionnaire :i'i  publia,  en  i  749» 
la   Fanité  des   souhaits   litimai/is  , 
poème  imité  de  la  dixième  salire  de 
Juvéual.    EnGu  ,    son   ami    Garrick 
fîl  représenter,  la  même   année,  la 
tragédie   d'Jrène    de   Johnson  ,    qui 
eut  peu  de  succès  au  thcàti  e  ,   mais 
qui  ,   à    la    lecture  ,    ne    coin  promit 
point    la    réputation   du   poète.    Peu 
avant  la  publication  du  dictionnaire, 
Johnson  avait  reçu  le  titre  de  doc- 
teur de  runiver>ité  d'Oxfurd.  On  lui 
a  conféré  encore  pIu^ieurs  autres  hon- 
neurs liiicr.iires  dont  nous  ne  ferons 
pas  rénuméiation.  Lis  divers  Iravaiix 
que   nous  avons  lueiititiiiués,  avaient 
place  Jobusou  au  premier  rang  dç» 
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Iktëraleurs  anglais,  sans  cependant 
changer  sa  fortune.  Ce  qu'il  avait  re- 
çu pour  le  dictionn.iire,  avant  même 
qu'il  ne  fût  achevé,  avait  étéconMiine' 
en  frais  de  copistes,  et  n'avait  pu  suffi- 
re à  sa  subsistance.  Après  ce  long  tra- 
vail, ilsemitdonc,denouvcHi,àéc  ire 
des  dédicaces,  des  pruloguisde  pièces, 
des  préfaces  pour,  d'autres  auteurs,  et 
des  sermons  pour  des  ecclésiastiques 
paresseux  ou  incapables. On  n'a  jamais 
su  exactement  quels  étaient  ces  ser- 
mons, pirceqne,  parun  molifdedéli- 
catesse  respectable  ,  il  refusa  loujours 
de  nommer  ceux  pour  lesquels  il  les 
avait  composés,  et  à  qui  i!  les  av.iit 
vendus.  Il  écrivit  aussi  des  morceaux 
dans  un  journal  inlitulé:  Magasin  lit- 
téraire et  Revue  universelle.  L'ex- 
trait qu'il  fit,  pour  ce  journal,  de  l'ou- 
vrage de  Soaiue  Jenyns,  intitulé.  Re- 
cherches sur  l'origine  du  bien  et  du 
mal ,  produisit  une  telle  sensation  , 
que  le  libraire  l'imprima  à  part,  et 
en  donna,  en  peu  de  temps,  deux 
éditions.  Johnson  composa  aussi 
quelques  numéros  de  V  4dvanturer 
(l'Aventurier),  journal  dans  le  genre 
du  Rambler  ,  qu'avait  entrepris  le 
docteur  Hawkesvvottli.  Eu  1752  , 
Johnson  perdit  sa  femme;  et  mal- 
gré la  dispariié  de  l'âge,  quoiqu'elle 
fût  d'un  physique  peu  agréable,  et 
qu'elle  eût  même  peu  d'ordre  et  d'éco- 
nomie, il  la  regretta  toute  sa  vie.  Ses 
affections  ét.iient  fortes  et  dur.. blés,  et 
il  était  naturellement  sensible  et  bien- 
fais  int.  Garrick  disait  de  lui,  «  qu'il 
»  n'avait  d'un  ours  que  la  peau.  »  A  la 
prièrcde  miss  Porter,  sabe  le-lille,  il 
recueillit  chiz  lui  une  dame  aveugle, 
nommée  mistriss  Anne  William  ,  qui 
avait  de  l'esprit  et  des  talents  ,  qui  a 
même  publié  un  volume,  composé  de 
mélanges  poétiques,  dont  Johnson  a 
écrit  la  préface.  Mais  elle  était  d'une 
huineur    inégale   et   peu    sociable  j 
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cependant  Johnson  la  traita  toujours 
avec  les  égards  et  la  tendresse  dus  à 
une  proche  parente.  A  l'époque  de 
cette  acti)n  généreuse ,  il  luttait  encore 
avec  peine  conîre  la  pauvreté.  En  effet 
on  a  eu  la  preuve  qu'en  1756,  l'au- 
teur du  Dictionnaire  de  la  langue  an- 
glaise et  du  Rambler  se  trouvait  ar- 
rêté pour  une  dett'  le  5  livres  sterling 
lïS  schelins  (environ  i'2o  francs),  et 
qu'il  fut  obligé  d'emprunter  cette  som- 
me a  Richardson.  Per'^onne  n'a  moins 
déguisé  ses  défauts  que  Johnson  ,  et 
n'en  convint  avec  plus  de  candeur; 
mais  il  cichait  ses  vertus  et  sl-s  bonnes 
actions ,  et  plusieurs  n'ont  été  con- 
nues qu'après  sa  mort.  En  1757, 
on  lui  offrit  une  cure  dins  le  comté 
de  Ijincoln  ,  ce  qui  lui  assurait  une 
existence  :  il  refusa  ;  les  devoirs 
d'un  prêtre  effrayaient  sa  conscience 
religieuse.  Il  préférait  d'ailleurs  le 
séjour  de  Londres  à  tout  autre  •  ce 
n'était  que  dans  cette  ville  qu'il  pou- 
vait jouir  des  plaisirs  de  ta  conver- 
sation, auxquels  il  aimait  à  se  livrer. 
Son  talent,  sous  ce  rapport,  le  fai- 
sait à-la  foi->  rechercher  et  redouter. 
On  retrouvait,  dans  ses  entreliens, 
toute  la  vigueur  de  ses  pensées  ,  tout 
le  feu  de  sa  brillante  imagination  , 
toute  l'énergie  et  même  l'élégance  de 
sou  style  :  un  organe  sonore,  un  de'* 
bit  juste,  imposant  et  expressif,  ajou- 
taient encore  à  i'ellet  puissant  de 
ses  discours.  Mais ,  à  côté  de  ces 
qualités,  se  trouvaient  de  grands  dé- 
fauts; il  avait  plusieurs  petitesses  et 
des  préjugés  avec  lesquels  il  ne  com- 
posait pas  :  il  f lisait  trop  sentir  sa 
supériorité;  il  s'irrit.iit  facilement  et  iV 
s'échappait  souvent  en  réparties  mor- 
dantes et  en  injures  brutales.  Un  jour 
il  disputait  avec  un  homme  d'un  haut 
rang,  qui,  se  voyant  poussé  par  un  de 
ses  arguments  jusque  dans  ses  der- 
aiers  retranchements ,  feignit  de   ne 
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pvis  bien  !e  comprendre  et  lui  rleman- 
dail  lie  mieux  s'cxj  Iujik  r  :  «  Pir  m-i 
»  foi,  iVluusirur,  rc|)ii|iia  Jolinson 
»  «n  colère,  j  suia  bien  obligé  de 
»  vus  doiiiitr  di'S  rjis!>ii.s,  mais  non 
V  pas  de  l'iii'el!ij;cnco.  »  Un  Ecossais 
yaiitait  devant  loi  l(  s  béantes  piilores- 
qtu's  de  son  pivs  :  «  Le  [»lus  bran 
»  point  lie  vue  pour  un  E-v>ss.iis,  ré- 
»  pondif-i;  ,  «-'est  rcUii  de  lî  grande 
»  roule  qui  le  cunLJnit  à  Londres.  >> 
Un  de  ses  amis  que  sa  première 
femme  avait  reiidn  malhcnnux,  se 
rem  ri.i  :  «  C\"^^  bien  là  ,  dii-d ,  le 
»  triomphe  de  respe'raiice  snr  l'ex- 
»  ppriencc.  »  Il  renouvela,  en  i^Vvi, 
la  piojiosition  d'une  éiitioii  de  bha— 
kespearc.  Le  i  5  avril  i7r>S,  il  com- 
mença lin  nouveau  journal  dans  le 
genre  du  Ramider,  et  le  termina  le  4 
avril  i-^iGo.  C'cit  avec  les  profits  île 
ee  journal,  intiliilc  Tlie  Idler{\c  Fai- 
néant )  el  le  piix  des  souscriptions 
du  Sliakespeaie  ,  qn'il  véeut  pendant 
quatre  ou  cii  q  ans.  Cependant,  en 
1*759,  ayant  désiré  tnre  \\\\  vovage 
dans  sa  vilie  natale  ,  el  fermer  les 
y»nx  à  sa  mère  ijui  se  mourait ,  il 
composa  en  huit  jours  de  tenq^s  le 
roman  orientai  intilolc  Rassclas  on 
le  Prince  dyihjss:nie  ;  il  ne  vendit 
que  cent  livres  sleilinj:;  celte  prodnc- 
lion  ,  qui  a  été  tr.idnile  dans  un 
grand  nombie  de  langues,  et  qui  est 
p<ii:  être  la  plus  originale  et  la  plus 
paifaite  de  toutes  celles  qui  sont  sor- 
ties de  la  plume  de  Joiinson  (i\  Il 
est  ass(Z  reniai qnaide  qu'à  !a  même 
époipie  Voltaire  lit  paraître  son  ro- 
man iiiiiiulc  Candide,  qui,  de  même 
que  ee  ni  de  Husselas .  tend  à  munircr 
tes  inconvc'nicnls  et  les  m-ilheiirs  at- 

(  I^  Il  rji<lc  rn  Iranç 'if .  suiis  ce  liire  :  lliitoire 
de  Riitielii'  .jjrince  il'  Abyiuté  ,  irad.  par  Mue. 
Uelol,  ijGS,  in-u.  Un  inivr-iy»-  publié  m  iSi^, 
iniitiilé:  l.e  f-' idluu  f  ultime ,  uv  Haisclui  el  IJl- 
narhat  ,  i8i-,  3\ol.  in-ii,  tonlienl  ïi  irn\uc- 
t;<iu  de  Haije/at,  el  de  Vinurbai ^  ijui  en  Cil  U 
«»il«.  ^^'u/.  >ic.  Adam  ,  1,  iSj.) 
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taclie's  à  toutes  les  filuations  de  la  vie 
mais  i'aul(  '.ir  ftançns  semble  prendre 
plaisir  à  faire  rire  des  xnst\x\  de  l'hii- 
manilé,  et  s'en  fait  une  arme  contre 
la  j)rovideiice  qui  a  si  mal  arrangé, 
selon  lui,  les  choses  de  ce  monde; 
tandis  que  le  mora  isle  anglais,  eu 
fixant  l'attention  de  ses  lecteurs- sur 
la  vaniié  des  projets  de  l'homme  et 
les  inconvénients  attachés  à  sis  des- 
tinées,  diiige  toutes  leurs  pensées 
vers  nn  autre  avenir,  les  excite  à  des 
ine'ditali'iHs  salutaires,  et  fiit  nawre 
dans  i'ame  une  melaurolie  douce  el 
religieuse.  Enfin  la  grande  réputation 
de  Johnson,  la  uuUlip!icité,  l'excel- 
lence et  l'utilité  de  ses  travaux  lit- 
téraiies  ,  attifèrent  les  regards  du 
giuivernenient.  A  Tavém  ment  de 
George  III,  le  comte  de  Bute,  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  el  lord 
LoimhbnrougU  ,  gruid  -  chancelier 
d'Ang  eterre,  tous  deux  Ecossais,  lui 
fiienl  oOrir,  de  la  part  du  roi,  une 
pension  de  troi<  cents  livres  sterling. 
Un  des  pré|Ujiés  les  pins  bzirres  et 
des  moius  pardonnables  de  J.jlnK>>on  , 
était  une  sorte  d'aversion  contre  les 
Écossais,  les  irlandais,  et  en  gériéral 
contre  toute  autre  nation  que  la 
sienne.  l\)rmi  un  petit  nombre  de 
traits  satiriques  que  la  pétidmce  de 
son  humeur  s'était  peimise  dan» 
son  dictiunu  liie,  il  s'en  trouvait  un  au 
mot /^<;/(.sjon ,  qu'il  dé(ini.ssait  île  la 
m.mièie  suivante  :  «  Eu  Angletirre 
»  on  appelle  pension  ,  iiii  salaire 
»  donné  a  un  valet  politique  pour 
»  trahir  sa  pairie.  »  Leitc  boutade 
et  celles  qu'il  se  perraeltail  si  sou- 
vent sur  l'Écosse  et  les  Ecossais,  tui 
contèrent  cher  ,  lorsqu'il  eût  lui- 
même  accepté  une  pension  d'un  mi- 
ni.stère  écossais:  plu.sieurs  de  ses  an- 
tagonistes, (tentée  autres  Chuichill  y. 
l'ace  iblèrcnt  d'épigrammes  et  de  traits 
morUaiiU  ;  il  eut  le  bon  csptU  de  us 
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point  se  défendre ,  et  il  porta  mênae 
la  complaisance  jusqu'à  corapuier,en 
\'j']i\ctcn  i7'55,trois  pamphlets  pour 
(îéfeudre  le  îiiinistcre:  ddus  l'un  d'eux 
il  attaquait  Junius ,  et  il  est  à  regretter 
qu'à  cette  époque  même  ce   person- 
nage mystérieux,  et  jusqu'ici  inconnu, 
après  avoir  brillé  comme  une  comète 
sur   la    scène  littéraire ,  ait  disparu 
pour  toujours  :  il  eût  été  intéressant 
de    voir    aux    prises    deux    antago- 
nistes de  cette  force.  Johnson  avait 
cinquante  trois  ans  lorsqu'il  obtint  une 
pension,   et  qu'il  cessa  de  dépendre, 
eu  quelque  sorte,  du  travail  de  sa  jour- 
riéc  pour  la  subsistance  du  lendemain. 
Le  reste  de  ses  jours  a  été  passé  dans 
l'aisance;  et  la  connaissance  qu'd  fit 
de  M.  ïhrale,  membre  du  parlement, 
et  l'un   des  plus  riches  brasseurs  de 
Londres,  ajouta  encore  à  son  sort  tous 
les  agréments  de  l'opulence.  Il  devint 
le  commensal  et  l'ami  de  cet  homme 
estimable,  et,  en  quelque   sorte,  un 
meudire  de  sa  famille.  II  allait  avec 
lui  à  sa  campagne  de  Streathàra,  et 
y  résifiait.  H  le  suivit  dans  un  voyage 
en  France.  Mais  la  constitution  phy- 
sique de  Johnson  l'empêchait  d'être 
liLurtus ,  et ,   soit  par  les  effets  de 
i'àge,  soit  parce  qu'il  n'était  plus  con- 
traint de  faire  les  mêmes  efî'urts  pour 
lutter  contre  ses  maux,  il  fut  plus  que 
jamais  tourmenté  par  ses   afi'ectiuns 
hypocondriaques.  Il  vécut  assez,  d'ail- 
leurs ,  pour   fermer  les  yeux  à  sou 
ami  et  à  son  bienfait  ur,  qui  lui  légua 
une  somme ,  et  le  fit  sun  exécuteur 
testamentaire.   Sa  veuve   se  remaria 
peu   de  temps  après  à   un  musicien 
italien    nommé    Piozzi  ,    malgré    les 
«onscds  et   l'opposition   formelle  de 
JohuNon.  A  ces  tristes  événements  se 
joignit  aussi  la  mort  de  M""'.  William , 
sa  compagne  assidue.  Toutes  ses  habi- 
tudes se  trouvaient  rompues  ;  et  il  se 
voyait   privé  des  objets  de  ses  plus 
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chères  affections,  à  une  e'poque  de  !a 
vie  où  toute  altération  dans  W  xisîence 
semble  pénible,  oii  toutes  les  pertes 
soi;t  irréparables.  Cependant,  ui  les 
années  ,  ni  les  chagrins,  ni  les  souf- 
frances, ne  portaient  atteinte  aux  fa- 
cultés intellectuelles  de  Johnson.  Il 
conserva  jusqu'à  son  dernier  jour  sa 
mémoire  vaste  et  sûre;  et  les  écrits  de 
sa  vieillesse  égalèrent  et  même  sur- 
passèrent encore  ceux  qu'il  avait  pu- 
bliés dans  la  force  de  l'âge.  En  1  '^62, 
il  fit  paraître  son  édition  de  Shakes- 
peare; et  si  l'on  trouva  qu'il  avait  fait 
peu  de  recherches  pour  ecl^ircir  les 
passages  obscurs  de  cet  auteur,  il  fut 
universellement  reconnu  que  ses  re- 
marques critiques  éiaient  dignes  d'un 
profond  littérateur,  el  que  jamais  les 
beautés  et  les  défauts  du  Sophocle  an- 
glais n'avaient  été  ni  mieux  ni  plus 
dii^nement  exposés  que  dans  la  belle 
préface  de  cette  nouvelle  édition  (1). 
lin   1775,  Johnson  fit  un  voyage  eu 
Ecosse  et  aux  îles  Hébrides;  et, quoi- 
qu'il eût  la  vue  basse  et  faible,  quoi- 
qu'il n'eût  presque  aucune   des  cou- 
naissances  indispensables  à  un  bon 
observateur,  il  sut  faire,  de  la  relation 
de  son  voyage,  un  livre  agréable,  et 
qu'on  lit  toujours  avec  plaisir  (ij.  En 
l'j'J'T,  les  libraires  de  Londres  s'asso- 
cièrent pour  imprimer  une  collection 
de  poètes  anglais  ,  accompagnée   de 
préfaces.  Ils  prièrent  Johnson  de  di- 
riger cette  collection  et  de  se  charger  de 
composer  les  préfjces.  C'est  en  agran- 
dissant cette  idée,  qu'il  écrivit  à  l'âge 
de  près  de  soixaAle-dis  ans  ses  P  ies 

[l^  Voltaire,  dont  Johnsoa  av.Tit  réfui«  les  cri- 
tiques, critiqua  j  son  tour  railleur  jii^Uis.  Voyu  « 
le  OiclioDtidire  pliilosopbiqus  ,  an  mol  Arc  ,iia- 
jnatiqitc  ,  t-.ni.  xkutiii  ,  pag.  lo  de  Tedii.  iii-o", 
de  B(-auinarcii<iis. 

(2)  Il  ne  put  mettre  la  dernière  main  an  journal 
d'un  voyage  i|u  il  lil  1  ai.nce  tiiiv.inie  lUns  ia 
partie  noiJ  du  p^iys  de  (-.ailes  ;  el  celle  Kelaliun  , 
qui  n'a  pas  été  lus.-rée  d..  ris  la  cullectiun  *ie  ses 
otuvres ,  parut  seulement  en  i8it5  par  les  stios 
de  R.  Dupa  ,  iii-8°.  de  226  pi!;.  ^  f^ujr.  le  JountaC 
des  Ueiiali  du  3o  «vtolire  ibi6.  ) 
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des  poètes  aiiglais ,  qui  furent  le  der- 
nier et  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ses  ouvrages  :  ce  fut  du  raoins  celui 
qui  oblint  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Son  style,  toujours  élégant, 
énergique  et  eleve'  ,  semble  avoir 
acquis  ,  dans  cette  production  ,  plus 
de  souplesse  et  de  varie'lé;  et  il  n'est 
de'parë  par  aucun  de  ces  mots  inu- 
sités ,  forgés  du  latin ,  qu'on  avait  jus- 
tement blâmes  dans  k  Rambler.  Dans 
aucune  production  moderne  ,  on  ne 
pourrait  rencontrer  un  plus  grand 
nombre  d'aperçus  fius  et  neufs  sur 
ks  divers  genres  de  poésie  ;  des  doc- 
trines littéraires  plus  aprofondies  et 
plus  saines  ;  des  reflexions  morales 
sur  l'homme  et  la  soc  été',  plus  exactes 
et  plus  vraies;  des  préceptes  de  con- 
duite pour  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  plus  Justes,  plus  frappants,  ex- 
primes d'une  manière  plus  énergique 
et  plus  im posante.  I.e  prenner  volume 
de  ces  Vies  avait  paru  en  i'j'jg',  le 
dernier  fut  publie  en  i  -^8 1.  Cette  même 
année,  le  libraire  Kearslev  fit  paraître 
les  Beautés  de  Samuel  Johnson,  en 
deux  volumes  :  ce  recueil ,  en  1787, 
avait  déjà  eu  sept  éditions,  et  avait 
été  ressené  en  un  seul  volume.  En 
1785  ,  Johnson  donna  une  nouvelle 
édition  des  f'ies  des  Poètes  a'.^lais. 
Depuis  ce  temps ,  sa  santé  déclina 
rapidement.  Après  avoir  long-temps 
redouté  la  moit,  il  la  vit  approcher 
avec  calme  et  tranquillité;  et  il  rendit 
sans  soulTrances  le  dernier  soupir  le 
i5  décembre  1784.  Il  fut  enterre  à 
Fabbaye  de  Westminster,  près  de  son 
ami  Garrick.  On  lui  érigea  un  monu- 
ment dans  la  raihédrale  de  St.-Paul. 
M.  Boswell  a  donné,  en  1731,  la  liste 
de  dix-sept  portraits  gravés  de  cet 
homme  célèbre  ;  le  meilleur  est  celui 
quelebtuindelleath  a  retracé, d'après 
le  tableau  de  sir  Joshua  Reynolds.  [>es 
OEuvres  de  Johnson  ont  été  recueillies 
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et  publiées  en  12  volumes  in-8^.,  ea 
1787,  par  John  Hawkins,  sou  exécu- 
teur testamentaire ,  qui  les  fit  précéder 
d'une  Vie  de  l'auteur.  Mais  celte  vie 
parut  inexacte,  et  l'édition  incomplète 
et  en  mauvais  ordre.  Ou  en  publia  une 
autre  eu  i  793  (réimprimée  en  1806), 
précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Johnson ,  par  M. 
Murpliy.  Les  faits  y  sont  encore  peu 
exacts ,  parce  qu'ils  ont  été  puisés  dans 
la  vie  publiée  par  Hiwkins.  La  meil- 
leure Vie  de  Johnson  est  celle  de  l'écos- 
sais Boswell ,  son  admirateiir  et  soa 
ami:  elle  fut  publiée  en  1791 ,  2  vol. 
in-4  ". ,  de  plus  de  5oo  pages  chacun  ; 
réimprimée  en  1816,  4  vol.  in -8".; 
et,  malgré  son  extrême  prolixité,  elle 
a  eu  six  à  sept  éditions.  Le  Fojage 
aux  îles  Hébrides,  du  même  auteur, 
renferme  aussi  beaucoup  de  particula- 
rités curieuses  sur  Johnson.  On  re- 
cherche encore  les  Anecdotes  sur  le 
docteur  Johnson,  par  M'"'".  Piozzi , 
auparavant  M""".  Thrale  ,  et  aussi 
Y  Essai  sur  la  vie ,  le  caractère  ei 
les  écrits  du  docteur  Johnson ,  par 
Joseph Towers.  Les OEuvresde  John- 
son, publiées  à  Edimbourg  eu  1806, 
en  quinze  volumes  in-12,  sont  précé- 
dées d'une  P'ie  écrite  par  un  ano- 
nyme, avec  beaucoup  de  soin  etd'iia- 
bilf'té.  On  peut  f  lire  le  même  éîoge  de 
celle  qui  se  trouve  insérée  dans  la 
Collection  des  Poètes  anglais  par 
Johnson  et  Ciialmers,  vingt  et  un  volu- 
mes, 1810.  On  trouve  quelques  par- 
ticularités curieuses  sur  les  ouvrages  de 
Jdbnsou  dans  le  tom.  xxiii  du  British 
essn^ist ,  préface  de  YAdventurer , 
et  dans  le  vol.  xxix,  préface  du  Ram^ 
Lier.  Le  nombre  des  écrits  qu'on  a 
publiés  pour  ou  contre  cet  homme 
célèbre,  est  trop  considérable  pour 
que  nous  en  donnions  la  nomenclature. 
Nous  devons  indiquer  cependant  la 
Ik'i'ue  poétique  du  caractère  moral 
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eî  liuéraire  de  Johnson,  par  Jolin 
Coiirtney,  cl  X Elégie  sur  la  mort  de 
Johnson^  par  M.  Hobhousc.  M.  Bou- 
lard  a  publie  une  Traduction  française 
de  morceaux  choisis  du  Rambler, 
Paris,  I  -jSS ,  un  vol.  in- 1 1.  On  trouve 
dans  le  tora.  iv  des  Variétés  liUérai- 
res  publiées  par  M.  Suard  (in-12, 
Paris,  l'^-o),  la  traduction  presque 
entière  de  la  Préface  du  Shakespeare 
de  Johnson.  11  existe  en  manuscrit  au 
moins  une  traduction  de  ses  Vies  des 
Poètes  anglais 'y  aucune  n'a  pu  encore 
trouver  d'éditeur.  \\' — r. 

JOHNSTON  (  Arthur  ) ,  raëdecin 
f  t  poète  écossais ,  ne' ,  eu  1 687,  à  Cas- 
biekeu  près  d'Aberdecn  ,  ioignait  à  la 
connaissance  de  la  médecine  ,  du  ta- 
lent pour  la  poésie  latine.  11  prit  le 
doctorat  à  Padoue  ,  en  1610,  par- 
courut ensuite  l'Europe  ,  et  résida 
Tiiigt  ans  en  France.  De  retour  en 
Ecosse  en  i63-î  ,  il  fit  sa  traduction 
des  Psaumes  ,  Psabnorum  Davidis 
paraphrasis  poëlica  ,  dont  il  publia 
d'abord  un  échantillon  à  Londres  , 
en  i655.  L'ouvrage  entier  parut  à 
Aberdeen  en  1657;  et  à  Londres, 
la  même  année  :  il  fut  réimprimé , 
Middlebourg,  iG^'i;  Londres,  i655 
ou  1657;  Amsterdam,  1706;  Edim- 
'bourp;,  par  (ïuillanmc  l^auder,  1759; 
et  enfin  Londres  ,  î  741  >  ii'-B''. ,  sur 
le  même  plan  que  les  classiques  du 
Dauphin,  précéiicd'iuie  A7ed(  .lohns- 
tun.  Celte  traduction  des  psaumes  est 
jùen  connue.  La  rejutition  en  fut 
encore  augmentée  par  la  discussion 
•qui  s'éleva,  en  1755,  entre  Ben- 
son  et  Ruddimau  ,  sur  les  mérites 
comparés  des  traduclions  de  Johnston 
t't  de  Buchanan.  Ce  savant  devint 
recteur  de  l'université  d'Aberdeen. 
Charles  I"''. l'avait  nommé  l'un  de  ses 
înédccins  ,  probablement  à  la  recom- 
mandation du  docteur  Laud  ,  qui  ie 
protégeait.  Il  monnU ,  ea  164  i  ,  r!^"' 


J  0 I  597 

de  cinquante-quatre  ans.  Ses  autres 
productions  sont  ,  le  Cantique  des 
cantiques ,  traduit  en  vers  élégiaques 
latins,  iC)35;  des  Epigrammnta  , 
Abeidcen  ,  1632  ;  Parer^a  Musce 
aulicœ.  etc.  ,  Londres,  i653  ,iK-8". 
Son  J^arerga  ,  imprimé  à  Aberdeen  , 
en  lOoi  ,  offre  quelques  morceaux 
intéressants  et  des  tnii^.s  de  gaîlé  ori- 
ginale {genuiiie  Ininwur).  Son  éloge 
comme  poète  latin  ,  a  été  renouvelé 
de  nos  jours  par  d'excellents  critiques, 
notamment  Bealtie  et  surtout  Sam. 
Johnson.  —  Johnston  (Charles), 
avocat  anglais  ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  le  genre  du  roman  ,et 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment Chrjsal  ,  ou  Ai>enlures  d'une 
guinée  ,  publiée  en  2  vol.  in- 12  , 
vers  1760,  elqui  «ut  un  succès  scan- 
daleux et  peu  sin  prenant  ,  parce  qu'il 
y  traçait  le  portrait  et  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  personnes  du  grand  monde 
et  de  libertins  titrés.  On  y  trouva 
beaucoup  de  talent  et  de  vérité.  L'au- 
teur y  ajouta  ,  en  1765  ,  deuxaulres 
volumes  qui  eurent  un  égal  succès.  Il 
en  a  été  fait  beaucoup  d'éditions^ 
Johnston  mourut  aux  Indes  vers 
1800.  L- 

JOINVILLE  (  Jean  , sire  de  )  ,  cé- 
lèbre historien  et  ami  de  St.  Louis  , 
naquit,  en  r225  ,  ou  1224,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  Cham- 
jîagne.  Allarhé  fort  jeune  à  Thibaut 
roi  de  iNavane,  comte  de  Champagne, 
prince  célèbre  par  son  goîit  pour  la 
poésie  cl  pour  la  musique  ,  ce  fut 
dans  celle  cour  ,  la  plus  polie  de  ce 
£ièelc  ,  que  Jûiuville  apprit  à  donner 
à  ses  pensées  une  expression  vive  , 
enjouée  ,  piquante  et  nalurelle.  Ea 
1259  ,  il  épousa  Alix  de  Grandpré; 
et  il  remplit  les  fonctions  de  sénéchal  et 
de  grand-maître  delà  maison  du  comte 
de  llhappague,  S.  Lonisayant  formé, 
en  \?.\')  ,  le  projet  d'aller  coiûbattfe 
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les  iiiGfîèîfs  .  Joiiivillc  fut  cnfl.immé 
lin  racmc  zcle.  Après  avoir  pris  le 
buiudon  ,  il  crut  devoir  se  pioparer 
;i  ce  pieux  voyage  par  des  acle'^  de 
juslicp  et  de  devolion.  Tous  ses  hom- 
mes fii'ffes  fun  nt  mande's  dans  jon 
cliàleau  ;  et  après  qu'il  eut  feint  pour 
eux  l  iljle  ouverte  pcadant  huit  jours, 
il  les  pria  de  lui  dire  s'il  avait  f  lit  tort 
h  qiuhju'uii  d'entre  eux  ,  parre  qu'il 
,  Toulail  le  réparer  ,  avant ,  dirait  il  , 
d'aller  oulro- mer ,  d'oùii  ne  savait  pas 
s'il  rcvioudrcil.  11  enga5«ea  une  partie 
de  sa  terre  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  s'cquipir.  Ses  soins  s'étendirent 
pins  loin  :  il  fonda  son  anniversaire  et 
relui  d'Alix  ,  sa  fimme  ,  dans  l'église 
«le  St. -Laurent  de  Joinville.  Joinville 
partit  vers  la  fin  de  juillet  i  24 •'^  ?  ■'C- 
compagncdenruf  chevaliers  et  de  sept 
cents  liomracs  d'armes.  Marseille  fut  le 
lieu  de  l'embarqminent.  On  mit  pied 
à  terre  dans  l'île  de  Cvpre  :  Juin  ville 
ne  tarda  pas  à  être  embarrasse  pour 
fournir  la  solde  de  sa  petite  arrac'e. 
I^'u^ieurs  chevaliers  se  disposaient  à 
l'abandonner,  quand  St.  Louis  le  prit 
à  son  service;  et  il  commença  dès- 
lors  à  obtenir  la  faveur  du  roi.  Lorsque 
l'armée  a])oida  devant  Darnicte  ,  la 
galcie  de  Joinville  formait  l'avanl- 
garde.  11  fil  son  débarquement  avec 
tant  d'ordre  et  d'intrépidité  ,  qu'un 
corps  de  six  mille  Sarrasins  n'osa 
pas  l'attaquer.  Joinville  s'étant  signalé 
dans  p!u>ieurs combats,  l'armée  chré- 
tienne l'e»tima  comme  un  d<'  ses  raeil- 
Jfursufli.ins.  La  malheureuse  retraite 
du  roi  sur  Uamièlc ,  le  fil  tomber  enU€ 
les  mains  des  Sarra^us.  qui  l'auraient 
tné,  si  un  matelot  ne  l'eût  fait  passer 
pour  un  Cousin  du  roi.  1!  parvint  à  re- 
joindre St.  Louis  dans  la  ville  de  Mas- 
sourc.  'Un  traité  de  rançon  fut  arrêté 
entre  le  roi  (  t  le  sondan  ;  mais  ce  traité 
fut  subitement  rompu  par  la  mort  du 
prince  musulman ,  que  ses  officiers  as- 
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sassincrcnf.  Les  Sarrasins  n'ayant 
plus  de  chef,  une  soldatesque  effrénée 
entra  ,  armée  de  haches  et  d'épées  , 
dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville, 
et  menaça  d'égorger  tous  les  chrétiens, 
si  l'on  n'acceptait  les  conditions  d'un 
nouveau  traite.  Joinville  crut  sa  der- 
nière heure  arrivée  :il  >'agenouilIaaux 
pieds  d'un  Sarrasin,  auquel  il  tendit  le 
cou  en  disant  :  «  Ainsi  mourut  Ste. 
»  Agnès.  »  Gui  d'ibdin  s'était  confes- 
sé auparavant  à  Joinville  ,  qui  luiavail 
dit  :  «  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
«  comiue  Dieu  m'a  donné.  »  Mais  il 
ne  par.  ît  pas  que  Joinville  eut  l'esprit 
assez  tranquille  pour  donner  une 
grande  attention  aux  aveux  de  Gui 
d'Ibelin.  ^  Quand  je  me  levai  d'ilec  , 
»  dit-il ,  il  ne  me  souvint  de  chose  que 
»  il  m'eut  dite,  ne  racontée.  »  Le  len- 
demain ,  le  traité  fut  conclu;  et  comme 
on  délivrait  aux  S.irrasins  l'argent 
dont  on  était  convenu ,  on  vint  avertir 
le  roi  qu'il  y  manquait  plus  de  trente 
mille  livres.  Joiuvide  conseilla  de  les 
emprunter  au  maître  du  temple  ,  qui 
s'excusa  de  les  prêter.  Outré  de  ce 
refus,  Joinville  offrit  d'aller  les  pren- 
dre ,  avec  la  permission  du  roi, dans 
les  coffres  du  temple.  Il  était  au  mo- 
ment de  les  briser  a  coup  de  hache  , 
lorsque 'e  grand  maître  lui  donna  les 
clefs,  et  il  prit  la  somme  qu'il  apporta 
au  roi.  Joinville  méritait  de  [)lus  en  plus 
l'aflielion  de  son  souverain.  Le  prince 
lui  lit  des  reproches  d'avoir  été  trois 
jours  sans  ve-nir  le  voir,  et  lui  dit  que, 
s'il  avait  à  l'ceur  de  lui  plaire ,  il  mange- 
rait à  sa  table  soir  et  malin.  Le  roi , 
touché  de  i'étatoù  les  maladies  avaient 
réduit  son  armée  ,  fut  tenté  de  retour- 
ner en  France.  Le  conseil  fut  assem- 
blé. Gui  d'Ibelin  ,  comte  de  Jaffa  , 
opina  le  premier,  et  fut  d'avis  de  rester 
dans  II  Torre-Sainle.  Tous  les  autres 
conseillers  (an  nombre  de  douze) pen- 
screul  que  le  roi  devait  se  rendre  iu 
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plus  lot  uans  ses  o'tats.  Jointillc  parla 
le  (Ifinicr,  et  revint  aji  s<iiiimciil  du 
couito  de  Jafia  :  le  roi  Cdiiçfili.i  l'as- 
R(  oible'e  ,  et  rcinil  à  la  builaiiie  la 
-dcclaralion  de  .sa  volonlé.  Les  barons 
de  France  ne  pnrcnt  pardonner  à 
Joiiivilie  l'opinion  qu'il  avait  émise. 
Il  cr,iip,nait  ëiraliment  (fa voir  mécon- 
tenté le  roi.  Un  jour  qu'il  était  Irisie 
et  rêveur  ,  occupe  de  cette  pensée  , 
dans  l'iinbrasiuc  d'une  fenêtre ,  il 
sentit  deux  bras  qui ,  en  passant  par 
dessus  SCS  épaules,  lui  couvrirtn!  les 
yeux;  il  reconnut  le  roi  h  sa  ba- 
Çue,  et  ce  prince  lui  dit  qu'il  s'élon- 
jiail  que  ,  si  jeune  encore,  il  eût  ose 
donner  un  conseil  différent  de  celui 
des  anciens  et  des  grands  per.^ounages 
du  royaume.  «  Sire,  rcpondit-il,  si 
»  mon  conseil  est  bon  ,  que  votre 
V  M  .jesté  le  suive  ;  s'il  ne  l'est  ])as , 
»  que  votre  Majesté  l'oublie.  »  Huit 
jours  après,  le  roi  déclara  qu'il demeu- 
i'.iit,et  qu'il  laissait  à  cliacun  la  liberté 
de  suivre  son  exemple  ,  ou  de  s'en 
jelourner.  Le  roi  ,  pour  (émoigner  à 
Joinville  sa  satisfaction  ,  Ini  accorda 
nue  rente  de  deux  cents  livres  ,  en 
fii'C  et  lioinmnge  libre  à  piendrc  sur 
fon  trésor.  Ou  continua  la  guerre  en 
Palestine  ,  où  le  siège  de  Césaréc  of- 
frit à  Juin  ville  l'occasion  de  faire  bril- 
ler encore  sa  valeur.  I^a  reine  Blanche, 
régente  du  royaume,  étant  morte,  .son 
(ils  .se  deViJa  enfui  à  revenir.  Join- 
ville  fut  chargé  de  conduire  de  Sidon 
à  1  yi  la  r;ine  et  ses  enfants.  Il  ,s\m- 
banpia  ensuite  sur  le  vaisseau  que 
le  roi  montait.  Aucune  circonstaïue 
de  la  \ïc  de  St.  Louis  ne  nous  fait 
Tiiieux  connaître  ce  [uincequ»  ses  na- 
vigations ,  racontées  par  Joinville,qiu 
ttit  alors  le  loisir  de  recueillir  avec 
*.oin  plusieurs  détails  cuiieiix  sur  la 
vie  privée  du  saint  roi.  Après  deux 
mois  et  demi  d'une  navigation  péril- 
leuse ,  la  llulic  toucha  au  port  d'Hièrcs 
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en  Provence. Le  monarque  étant  arrivé 
dans  ses  états,  le  séneclial  prit  congé 
de  lui , et  I evit  son  cliâlian  de  J<jinvilie 
en  I  254  ,  '•ix  ans  après  l'axoir  quitté, 
îl  aim  Ml  trop  son  maîtie  pour  <  n  être 
long -temps  séparé.  Quand  il  venait 
à  la  cour  de  Fiance,  saint  Louis  le 
fais.iii  manger  à  sa  table  ,  à  cause  du 
suhlile  sens  quil  connaissnit en luL 
Souvent  il  lui  oïdminait  d'aller  ,  avec 
le  sire  de  Nesie,  et  Jean  ,  comte  d© 
Soissons,  recevoir  a  Ta  porte  du  palais 
les  requêtes  qui  lui  claienl  présentées. 
D'autus  fols  ,  loi.sque  le  roi  rendait 
la  ju.sîice  dans  son  jardin,  il  le  faisait 
asseojr  à  ses  côtés  ,  sous  un  chêne. 
Le  sénéchal  de  Champagne,  après  I4 
mort  de  sa  femme  ,  épousa  ,  en  se- 
condes noces  ,  Alix  ,  héritière  de  la 
baronnie  de  Resnel ,  qu'il  lénnit  ainsi 
àJa  seigneuiic  de  Joinville.  St.  Louis 
s'élant  décidé,  en  «^(ig  .  à  entrepren- 
dre une  seconde  croisade,  ce  prince 
et  le  loi  de  Navarre  firent  des  efforts 
inutiles  pour  engager  ce  brave  chcva- 
lieià  secroi"-eravcceux.  11  disat,  pour 
$e  dispenser  de  les  accompagner,  que , 
durant  sou  premier  voyage  ,  les  offi- 
ciers des  deux  rois  avaient  ruiné  ses 
vassaux  ,  et  qu'il  ne  voulait  plus  les 
ixposerau  même  malheur.  A  cette 
époque, on  coenmci  çait  à  .se  dégoûter 
des  croisades.  On  sait  que  St.  Louis 
mourut  d  itis  celle  expédition  (  1  2']o). 
La  douleur  de  Joiuvilîefiit  profonde. 
Lorsqu'on  s'occupa  de  la  canonisation 
du  roi  ,  il  .s'empressa  de  déposer  com- 
me témoin  d ms  i'tnquêe.  Bientôt  sa 
I'.  ndresse  putsc  signaler  par  des  hoin» 
inigcsqui  tempérèrent  l'amertume  de 
ses  regr<(s.  Il  fit  bâ'ir  d.Mis  la  cha- 
pelle de  Joinville  uii  aolel  sous  l'invo- 
cation de  son  maître  d  de  son  ami ,  et 
il  V  fonda  une  messe  perpétuelle.  Peu 
satisfait  de  la  cour  d(  Pliiippe-lc-Bel  , 
où  léguaient  !elus«et  le  t;<ste,  Joinville 
n'y  parut  que  rarement  :  son  mécon- 
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lentement  !e  porla  même  à  entrer  dans 
une  ligue  formée  cuiilre  ce  roi  vers  la 
fin  de  son  règne.  I.oiiis  X,  qui  régna 
ensuite,  écouta  los  remontrances  des 
mécontents,  et  particulièrement  celles 
des  nuhles  de  Champagne.  De  -lors 
.Toinviilc  déploya  de  nouveau  le  zèle 
«ju'il  avait  toujours  montre'  pour  le 
SCI  vice  du  loi.  Quoique  âge  de  quatre- 
vingt  on2e  ans  passes  ,  il  joignit  à  Ar- 
ras  l'année  que  le  roi  rassemblait 
contre  les  Flamands.  Ce  fut  la  dernière 
action  remaniuab'ede  sa  vie.  L'année 
de  sa  mort  n'est  pas  fixée  d'une  ma- 
nière plus  certaine  que  celle  de  sa  nais- 
sance. C(  fut  vraisemblablement  en 
l'année  i5i7  qu'il  tirmina  sa  longue 
carrière  ,  pendant  laquelle  il  avait  vu 
régner  six  rois  de  France.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Si.  Laurent  de 
Joinviile,  où  son  efiiiie  fut  sculptée 
sur  son  tombeni  :  ci  e  le  représentait 
«l'une  taille  élevée.  L'épilaplie  qu'on  a 
prcicndii  avoir  trouvée  dans  ce  tom- 
beau en  1679  ,  est  apocryphe,  l.e. 
sire  de  Joinviile  ,  qui  semble  n'avoir 
aspiré  qu'a  la  g'oire  mi'itaue  ,  s'est 
rendu  cepcnflanl  plus  célèbre  par  sa 
plume  que  par  son  épce.  Ce  fut  à  la 
pcllicilafioii  de  la  reinejeanne  ,  épouse 
de  Philippe  le  Bel  ,  qu'il  mil  par  écrit 
]n  Fie  de  St.  Louis  ,  auquel  il  avait  été' 
attac'né  pendant  plus  de  vingt-deux, ms. 
La  première  édition  de  celle  histoire 
fut  publiée  en  i547  ,  par  Pierre  de 
rdeux,  d'après  un  manuscrit  qui  avait 
appaitenn  au  101  René  ,  cl  dont  l'édi- 
teur cul  la  maladresse  de  vouloir  ra- 
jeunir lerJvleelde  compléter  quclqvies 
parties  qu'il  i^c  trouvah  pas  assez  dé- 
veloppées. Lu  autre  manuscrit  avait 
servi  ,  en  iS  +  i  ,  à  faire  un  abrégé  de 
Ja  Fie  de  vSt.  Ijoiiis  ,  que  Louis  Las- 
.sorc  avait  annexe  à  nue  Fie  de  St. 
Jérôme.  En  iCiin  ,  Claude  Ttlesnard 
fit  imprimer  un  autre  manuscrit  qu'il 
avait  trouvé  a  Laval.  Après  bicji  des 
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rccîierches  inutiles  poui'  retrouver 
quelqu'un  df  ces  manuscrits,  Ducange 
donna,  en  1G68,  in-foL,  une  édition 
dans  laquelle  il  suit  tantôt  Pierre  de 
liieux,  et  tantôt  Mesnard  ,  selon  que 
leur  texte  lui  paraît  devoir  se  rappro- 
cher davantage  de  celui  de  Joinviile. 
IjCS  différences  sensibles  que  l'on 
observe  entre  tous  ces  textes  divers  , 
ont  porté  le  P.  Hardoiiin  ,  amateur 
de  paradoxes  et  d'idées  singulières  ,à 
soutenir  que  riiistoire  du  sire  de  Join- 
viile est  uu  roman  composé  dans  le 
xv'".  sièc'e.  Cette  opinion  a  été  réfutée 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  loin,  x^^  En  1761  ,  pa- 
rut à  l'imprimerie  royale,  une  nouvelle 
édition,  in-fol. ,  de  Joinviile,  publiée 
par  les  soins  de  Mellol,  Sallier  et  Cap- 
peronnier,  d'apiès  un  manuscrit  que 
la  bibliothèque  du  \\o\  venait  d'acqué- 
rir. Ce  manuscrit  faisait  partie,  selon 
toutes  1rs  apparences,  des  livres  en- 
levés à  Jjruxelles,  par  le  maréchal  de 
Saxe,  en  1746.  Li  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  la  bibliothèque 
•dite  de  Bourgogne  ,  provenaierit  de 
celle  des  anciens  comtes  de  Flan- 
dre. L'édition  de  Ducange  est  enri- 
chie d'Observations  curieuses  et  de 
Dissertations  très  savantes  ,  qui  lui 
assurent  un  rang  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Mais  on  lira, 
dans  l'édition  de  1761  ,  le  texte  ori- 
ginal de  Joinvi  le  ,  ou  du  moins  nn 
texte  qui  a  soultcrt  peud'altératioii(i  ). 
Ces;  d.iiis  celte  édition  que  l'on  ap- 
préciera toute  la  codeur   ,  toute  la 


(1)  Cttle  édition  est  «l'iiilleiirs  enricliie  d'un 
g'...ss  ire-  et  de  dtu\  cartes  de  d'ADv;lle.  (  f'oj'rz, 
sur  les  deux  t^diiiuns  ,  V.innce  lillcraire  de  17C3  , 
tuic.  1,  P'<(;.  3-39.  Les  Mémoire.'!  de  Joinviile  ont 
été  nlmpriiués  en  i-85  ,  dans  la  Culletlion  ur.t- 
"ciiellc  lU'  Mcmoirct  particuliers  relaliù  /i 
l'hisluiy.  de  l'r.ii.ce,  avec  les  11.. les  et  les  disser- 
tations de  liucingi-,  ainsi  ijiie  les  extraits  des 
manuscrits  aralies  qui  parlent  da  croisades  de  S. 
Loui*  ,  et  qui  ontrte  rédigés  p.ir  C.ir.Ionii.-.  M.  Tli. 
Jubnes,  tr.idueleiir  de  Kroiîsarl  cl  de  Jlonslrrlet, 
.1  .nuisi  donné  une  tradueiion  an^liiise  >le  Juiu 
viUe  ,  tialod,  iSo- ,  a  vol.  in-^".  ei  ia-S". 
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ïiaïvclé  du  senechal  de  Cliampagne. 
On  croit  entendre  parler  le  saint  roi, 
lorsqu'il  demande  au  se'néchal  s'il  ai- 
merait mieux  être  lépreux  que  d'avoir 
commis  un  pc'cbe'  mortil  ?  Le  se'ne'- 
chal  qui  onques  ne  li  menti,  lui  ré- 
pond avec  la  même  naïveté,  qu'il  ai- 
merait mieux  en  avoir  commis  tiente 
que  d'être  lépreux.  On  est  louché  de 
la  piété  du  roi  qui  demande  à  Joinville 
s'il  lavait  les  pieds  des  pauvres  le  Jeu- 
di-Saint ;  il  répond  avec  franchise 
qu'il  ne  lavera  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains.  On  sourit  à  la  conversation 
piquante  de  Joinville  avec  le  confes- 
seur du  i  oi ,  Robert  de  Sorbon  ,  qui 
lui  reprochait  d'être  mieux  vêtu  que 
le  roi.  On  admii  e  le  pieux  monarque  , 
qui,  après  avoir  soutenu  son  confes- 
seur contre  Joinville  ,  demande  par- 
idoii  à  celui-ci  de  ce  que  à  tort  avait 
défendu  maître  Bohert.  La  vivacité, 
î'enjouement  de  Joinville  ,  contras- 
tent quelquefois  avec  l'austérité  du 
saint  roi ,  qui  ne  lui  épargnait  pas  les 
avis  e(  les  réprimandes.  C'est  avec 
une  égale  simplicité  qu'il  avoue  ces 
reproches,  et  qu'il  raconte  les  progrès 
de  son  honorable  faveur  auprès  du 
roi.  Peu  d'écrivains  ont  mieux  réussi 
à  se  peindre  eux-mêmes  ,  sans  pa- 
raître en  avoir  eu  le  dessein.  Join- 
ville imprime  à  ses  récils  un  caractère 
particulier  qu'on  ne  retrouve  au  même 
degré  dans  aucun  '  autre  historien. 
C'est  sans  fondement  qu'on  a  préten- 
du avoir  vu  revivre  Joinville  dans  le 
célèbre  duc  de  Sully.  Joinville  ne  doit 
pas  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le 
ministre  de  Henri  IV^  L'un  e!  l'autre 
combattirent  avec  une  égale  valeur  , 
furent  également  fidèles  à  l'amitié  de 
deux  grands  monarques.  Mais  Suliv 
fut  doué  d'tm  génie  plus  vaste  :  son 
esprit  fut  aussi  plus  cultivé.  Cepen- 
dant le  sire  de  Joinville  nous  a  peut- 
être  laisse  un  monument    historique 
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plus  précieux  que  b^s  Mémoires  de 
Sully.  Joinville  a  le  double  méiite  de 
satisfaire  également  la  curiosité  et  la 
piété;  il  nous  fait  connaître  tout-à-la- 
i'ois  un  héros  et  un  saint.       C — L. 

JOLY  (Claude),  petit-fils  du  coté 
maternel  d'Antoine  Loisel,  naquit  à 
Paris  en  1607.  D'abord  avocat,  puis 
ecclésiastique,  \\  fut  pourvu ,  en  ibo  i , 
d'un  canonicat  de  Notre-Dame,  dont 
il  devint  ensuite  officiai  et  grand-chan- 
tre. Il  accompagna  le  duc  de  Longue- 
ville  au  congiès  de  Munster ,  et  lui  fut 
très  utile.  Pendant  les  troubles  de  la 
fronde ,  il  se  retira  à  Rome.  De  retour 
en  France,  après  le  rétablissement  de 
la  tranquillité  publique ,  il  se  distin- 
gua ,  parmi  ses  confrères ,  par  la  pra- 
tique des  vertus  de  son  état,  et  par 
une  grande  exactitude  à  en  remplir 
tous  les  devoirs  pieux ,  même  dans  un 
âge  très  avancé.  Il  tint  un  rang  hono- 
rable dans  la  république  des  lettres , 
mêlant  avec  choix  l'érudition  ecclésias- 
tique et  profane,  connaissant  particu- 
lièrement les  auteurs  du  moyen  et  du 
bas  âge,  surtout  les  historiens  fran- 
çais. Enfin  ,  son  caractère  heureux,  la 
candeur  de  ses  mœurs,  et  sou  exacte 
probité ,  le  rendaient  cher  et  précieux 
a  la  société.  Il  était  parvenu  à  l'àgcde 
quatre-vingt-treize  ans  sans  avoir 
éprouvé  aucune  altération  sensible 
dans  ses  facultés  physiques  et  mo- 
rales ,  lorsqu'étant  tombé  dans  une 
excavation  près  du  grand  autel  de 
la  cathédrale  de  Paris ,  que  l'on  cons- 
trui.'ait  alors,  il  mourut,  en  1700, 
des  suites  de  cette  chute.  Le  cha- 
pitre hérita  de  sa  riche  et  curieuse 
Ij.biiothèque.  Le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  prouve  combien  sa  vie  fut  la- 
borieuse:!. Traité  des  restitutions  des 
grands,  i665  ,  et  avec  des  augmenta- 
tions ,  en  1680,  in- 12.  C'est  un  livre 
très  instructif,  et  que  quelques  per- 
sonnes  seulement  trouvent  trop  se- 
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vcrr.  IT.  fiè-glfs  chréliennes  -pour 
vivre  saintement  dans  le  marias.e , 
1654-85.  —  De  Veiat  du  mariage , 
traduit  de  François  l5arl).iro,  i66-^. 
*—  Stalitls  et  renflements  des  petites 
école <  de  grammaire  de  la  ville  de 
Paris. —  .'Ji'is  chré-ien^  ei  moraux 
pour  V institution  des  enfants,  li^-j^. 
Tiiuà-ce.s  0(i\  r.igfs  ofTiiiit  une  iiisiriic- 
tion  solide.  III.  Traité  historique  des 
écoles  épiscopales  ,  167H  ,  in-12, 
fjiii  ha  suivi  de  [ilij»irijrs  fnclum  $  pour 
soutenir  la  jiiriiJic(iun  des  giands- 
«îiianlces  sur  les  écoles  de  clurile  , 
Contre  la  faculté  des  .irts  et  contre  les 
cuic's  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  difTe- 
rciiles  pièces  des  rerhi  relies  très  cu- 
rieuses. IV.  De  reformandis  horis 
canonicis  ,  etc.  ,  'atictore  Stella  , 
Jt)\/^.  On  accus.i  Claude  Joly  d'y  jus- 
lifi'^r  les  ccclesi.islijues  qui,  ayant 
d'aiilris  occiipaliofis  indispens;iljles , 
omettaiînt  de  rcciler  leur  bréviaire  en 
f»arliculicr.  Assnrc'inenl  il  n'élul  pas 
UACie-sé  à  ce  relài  herueni  :  il  fit  abso- 
lument tomber  ce  reproche  dans  la  se- 
conde édition  de  H)~5  V.  Epistola 
iipologetica  pro  Usuardi  vérins  de 
assumptioneB.M.  f  infinis,  liuii  n, 
iCiyo,  iii-i.>..  —  Traditio  antiqna  ec- 
clesiarnni  Franciœ  de  verhis  Us  ar- 
di adfcslum  assum/iti(ini<  B.  M.  F., 
i>ons,  iG-j'i,  in-iu.  Jusqu'en  i54o 
ou  1549,  on  avait  toujours  lu  durs 
l'église  de  Paris ,  !e  jour  de  l'As- 
sortipiion.  une  leçon  tuée  du  niartv- 
rolo<;e  d'Usnard,  qui  reléguait  parmi 
les  laits  apocrvpliis  reuièveinent  du 
forpsde  la  Mo.-Vierj^e  au  Cid.  A  retle 
cpopie,  on  reinpi.iça  cdie  leçon  par 
une  lioinélie.  Eu  1OG8,  il  fut  délibéré 
de  la  rétablir  :  celte  reslilution  eut  des 
ronlndicleurs  d.ln^  le  eliip.lre;  et  ce 
fut  pour  soutenir  r.incienne  Uçon  que 
Jily  cotnjio^a  les  deux  onvrai^es  eu- 
riei.x  ci-dessus  ,  0;;  l'on  trouve  tout  ce 
que  Icsaucicns  et  les  modernes  onlécrit 
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pourrt  contre  l'assomption  corporelle 
de  la  >te.-Vieige.  VI.  f'oyage  fait 
à  Munster  et  autres  lieux  voisins  , 
l'.iii  i(i4"  et  47-'"  '^5  1670.  Vil. 
Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  t^rince ,  i6ji  ,  in  /,".  Ou 
y  voit  toutes  les  intrigues  lelatives  à 
remprisonnement  dts  priiicis,  et  à 
l'éloi^neuieut  du  eu  liual  Mizarin. 
Mil.  Ouelques  Mémoires '•ni  \vs  a{- 
f  lires  du  cardinal  île  H<  Iz  avec  la  cour. 
ÏX.  Recueil  des  maximes  véritables 
fwur  Vinytîtnnoyi  du  roi  rontre  la  per- 
nicieus"  politique  du  cardinal  /)/«- 
ziirin,  Paris,  i()5>. ,  iiii-i  t  in-8'.; 
ouviaj^e  daiiS  lequel  les  droite  des 
souverains  et  ceux  des  peuples  sont 
traités  d'une  inamèic  hardie.  Il  fut 
brûl('  yt.n  la  main  du  bnurrcjau  ;et  l'au- 
teur, pour  frondi  r  !e  plaidoyer  de  l'a- 
voet  du  roi  an  Obàli  lel ,  fit  lui-même 
im|'rira<  r  la  seiilcnce  avec  deux  lettres 
apolopiéliqiies,  plus  vives  encore  que 
l'ouvrage.  L'édition  la  plus  com|)lcte 
est  celle  de  i6(i5,  lu  i2.  On  y  trouve 
toutes  les  piices  dont  on  vient  de  par- 
ler, avec  la  liaducliou  en  vers  fran- 
çais du  poi'Uie  du  cliancelier  de  l'Hô- 
pital, pour  l'inslinetKui  du  roi  Fran- 
ç<iiN  secuinl.  X.  Codicile  d'or.  C'est  un 
jecneil  de  niaximes  destinées  à  l'édu- 
cali(ui  d'un  prince  cluelien  ,  tirées 
d'iMasme  et  d'autres  éciivains.  On  a 
euc'ue  de  JoK  «les  lies  de  quelques 
auteurs  dans  l'édition  qu'il  d<uina.ea 
|C)5(J,  d«s  r)/)»ijc/i/f.î  d'.Anloine  I^oi- 
si  I,  etc.,  in  4  "•  T — D, 

JOl.Y  (Gui),  neveu  du  preiedent, 
conseillei  au  Châlelet ,  syndic  dcN  1  en- 
lier^  (il  rii6lel-de-vi  le  de  Paùs  en 
iCJâî.  s'allai  lia  m  cardinal  de  M  Iz, 
dont  il  encour  it  la  dis|;iàie  en  voulant 
lui  doniiei  do  avis  sa  utaiies,  que  les 
pasNious  lo'i^utuses  de  ce  prélat,  si 
fameux  pai  ses  iuiriî;ues,  ne  lui  per- 
int  (tai(  m  p.isdegi>ûtii.F.iti;4''éde«on 
liuoieur  bicarré ,  Joly  rctusa  de  le  sui- 
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vre  à  Rome.  Tl  fut  alors  chargé,  par  la 
cour,  de  lrav;iilicr  pour  la  dc'feiisp  dos 
droit-)  de  la  reine  contre  les  traites  du 
jurisconsulte   Slockumns.  Il  composa 
en  coiisë(|uence  des  Mémoires  fran- 
çais, qui  lurent  traduits  en  blin  jiar 
Claude  Joly,  son  oncle.  Mais  c'est  sur- 
tout par  ses   Mémoires  historiques, 
depuis  164B  juS'^uVn  iG65  ,  que  Joly 
t'st  connu.  Ils  parurent,  pour  la  pre- 
rnièrefuisjà  Amsterdam,  171H,  2  vol. 
in-1'2.  Ils  son'  ordinairement  impri- 
més avec  ceux  du  ordinal  de  Uefz,  ou 
avec  ceux  de  la  duchesse  de  Nemours. 
Il  faut  y  lire,  entre  autres  clioses  , 
l'histoire  de  son  feint  assassinat  pen- 
dant l.i  fionde.  Joly  se  montre,  dans 
cet  ouvrage,  plus  s.ige  ,  phis  prudent 
et  plus  suivi  dans  sa  conduite  que  son 
iriaîire,  dont  i)  ne  f<iit  qu'abréger  les 
Mémoires,  mais  sans  rlierclier  à  s'ap- 
proprier le  slyle  concis  tt  pittoresque 
qui  leur  est  particulier.  Quoiqu'i:  eût 
bien  des  obligations  au  cardinal,  il  le 
!oue  bien  moins  qu'il  ne  le  critique  :  on 
peut  même  établir  qu'il  le  critique  avic 
sévérité.  Celui-ci  nous  apprend  qu'il 
avait  eu  à  se  plaindre  de  Joly ,  et  que 
c'était  pour  cela  qu'd  lui  avdil  ôté  sa 
confiance  :  il  peut  donc  y  avoir  de  la 
partialité  dans  ce  qu'ils  disent  l'un  de 
l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mé- 
moires du  canimal  de  Retx,  imprimés 
pour  la  pr(niiriefoi;>  en  1  ■^  i  "y,  avaient 
produit    un   (ffct   tel  ,  que   quelques 
esprits  remuants  pensaient  sérieuse- 
ment à  suivre  sa  manière.  Dès  l'an- 
riée  suivante,  on  s'apr  rçul  du  danger; 
et  le'  régent,  d'accord  avec  le  gaide- 
des-sceaux  d'Argenson ,  imagina  d'op- 
poseràccs  mémoires,  commecorreclif, 
ceux  de  Joiy,  qui  avait  été  le  secré- 
taire du  coadjutcnr.  Le  manuscrit  de 
Jfly  était  encore  d  uis  la  bibliothèque 
de  M.  deCaumartin  (Louis-Urbain  Le- 
fcvre) ,  qui  eut  de  la  répugnance  à  le 
rendre  publie,  paicc  que  l'ami  de  sa 
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famille  y  est  bien  phis  raain-aité  qu'il 
ne  se  maltraite  lui-même  dans  ses 
aveux  :  mais  le  régent  voulait  achever 
de  décrier  le  modèle  qui  était  sur  le 
point  de  trouver  ,  à  Paris  ,  plus  d'un 
imitateur.   L'impression  du  livre  de 
Joly  ne  remplit  pas  le  but  qu'on  s'é- 
tait proposé.    Ecrit    d'une    manière 
moins  attachante  que  1  s  mémoires  de 
Retz,  il  révolta  contre  son  aut(ur.  On 
jugea  que  c'était  un  serviteur  ingrat  et 
sans  délicatesse,  qui  déchirait  l'homme 
auquel  il  devait  tout ,  au  lieu  que  la 
franchise  du  cardinal  avait  vivement 
intéressé.  Les  écrivains  qui  étaient  dis- 
posés à  l'admirer  et  à  l'aimer,  ne  l'en 
aimèrent  et  admirèrrnt  pas  moiiis;  et 
ils  le  prirent  pour  guide,  au  risque  de 
ce  qui  pourrait  leur  en  arriver:  mais 
personne  ne  se  déclara  en  faveur  de 
Joly.  Il  est  etieorc  auteur  des  Intrigues 
de  la  paix  et  des  Négociations  faites 
à  la  cour  jiar  les  amis  de  M.  le 
Prince,  avec  la  suite,  2  vol.  in-4"M 
i(i52,  et  de  quelques  autres  pièces 
sur  les  affaiies  du  temps.     L  — p — e. 
JOLY  (CLAUDr.),  né  en  1610  à 
Buri-sur  l'Orne,  dans  le  diocèse  de 
Verdun,  se  fit  une  grande  réputation 
dans  la  chaire  ,  à  Paris  et  dans  les 
provinces,  où  son  éloquence  simple, 
louchante,  instructive,  était  soutenue 
par  l'exemple  encore  plus  puissant  de 
la  vicia  ]ilns  édifiante.  Les  succès  que 
ses  prédications  avaient  eus  a  Mont- 
pi  Hier,  tant  parmi  les  prolestants  que 
parmi  les  catholiques,  v  laissèrent  une 
t<  Ile  impression  ,  que  1<  s  députés  de 
celle  ville  auprès  du  roi,  en    iCSî, 
furerjt  chaigés  ,  par  un  article  de  leurs 
instructions  ,  de  demander  qu'il  rem- 
plaçât Î\L  Fénollict ,  leur  évê(jue,  qui 
venait  de  mourir.  (  f'f'r.  Fenolliet.) 
Ce  remplieement  n'eut  pas  lieu.  Claude 
Jiily  fut  successivement  curé  de  St.— 
Nicolas-dcs-Champs  à  Paris ,  évêquo 
de  Sl.-Pùl-df-Lc'ou  et  d'Ag^u.  Bins 


6o4  JOL 

«es  différentes  fonctions,  il  s'appli- 
qua, en  pasteur  zélé,  à  instruire  ses 
peuples ,  à  faire  fleurir  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  à  se  choisir  de  digues 
coopérateurs.  Il  mourut  à  Agen ,  en 
jG'jSy  des  suites  d'u'je  maladie  qu'il 
avait  contractée  en  se  livrant  aux  tra- 
vaux de  son  luiuislère  dans  sa  cathé- 
drale. Les  huit  volumes  de  ses  Prô- 
nes,  Sermons  ou  antres  Discours, 
ont  c'té  imprimés  plusieurs  fois  ,  non 
tels  qu'il  les  avait  prononcés,  car  il  se 
contentait  de  jeter  sur  le  papier  son 
exordc,  son  dessein  et  ses  preuves, 
mais  tels  que  M.  Richard,  avocat,  a 
pu  les  mettre  eu  ordre ,  d'après  les 
copies  défectueuses  qu'on  en  avait  ti- 
rées pendant  que  Joly  les  prêchait ,  et 
d'iïprcs  les  notes  laissées  par  lui.  Tels 
<]u')ls  sont,  on  y  remarque  de  la  soli- 
dité', de  i'iiunginalion,  et  un  bon  fonds 
d'iiiStiuclion.On  a  encore  de  ce  pieux 
«vêque,  tes  Devoirs  du  chrétien  en 
Jorme  de  catéchisme ,  dont  la  g'',  édi- 
tion a  paru  à  Agcn ,  en  l'JiQ.  Ce  fut 
iui  qui  obtint  l'an  et  célèbre  du  4niirs 
ïfifig  ,  qui  règle  la  discipline  du 
royaume  sur  l'approbation  des  régu- 
liers pour  l'administration  du  sacic- 
xnent  de  pe'uiteuce.  T — d. 

JOLY  (IIenigne),  docteur  en 
ihcologie,  chanoine  do  l'église  de  St.- 
Eiiennedc  Dijon  ,  instituteur  des  reli- 
jiicuses  hospitalières  de  cette  ville,  et 
fitirnommé  le  Vère  des  pauvres ,  né  à 
i>ijon  ,  le  •1'}.  août  i6'j4  ,  d'une  fjiuillc 
<lislingnf-p  dans  les  parlements  de  Dijon 
cl  de  Paris,  mourut  dans  la  première 
ville,  en  réputation  de  sainteté,  le  9 
décembre  iCig'j.  On  lui  doit  !.•?  chré- 
tien charitable ,  Dijon  ,  >li97 ,  in- 1 2  , 
rt  un  grand  nombre  d'autrch  ouvrages 
de  pieté,  dont  on  peut  voir  le  de'lail 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bours^opie ,  tom.  i'"". ,  png.  545.  Fjc 
père  lii;augcndre  a  écrit  la  vie  de  D. 
Joly,  Paris.  1700,  in-H".  C,  T — y. 
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JOLY  (  ly^ARG- Antoine  ),  ne'  en 
167  2,  était  fils  d'un  traiteur  renommé 
de  Paris,  chez  lequel  se  réunissaient 
souvent  plusieurs  hommes  de  lettres. 
Dans  un  de  ces  soupers  charmants ,  le 
conte  de  M""",  de  Murât,  intitulé  le  Pa- 
lais de  la  vengeance ,  fat  l'objet  de 
la  conversation.  Lts  esprits  s'ani- 
mèrent :  les  détails  de  l'ouvrage  fu- 
rent appréciés  comme  ils  étaient  sen- 
tis. Mure-Antoine  Joly,  fils  de  l'hô- 
tesse,  né  avec  de  l'esprit,  et  élevé 
avec  quelque  soin  ,  frappé  de  ce  qu'il 
entendait,  s'enferma  dans  sa  chambre 
après  le  départ  des  convives ,  bar- 
bouilla du  papier  toute  la  nuit,  fit  un 
plan  ,  forma  des  scènes  ,  trouva  des 
pensées,  les  rima,  reprit  la  plume  le 
lendemain,  continua  sa  besogne,  et 
produisit  enfin  une  pièce  en  vers  en 
trois  actes,  qu'il  intitula  V Ecole  des 
amants.  Quelques  jours  après,  les 
mêmes  personnes  s'étant  rassemblées, 
Joly  proposa  la  lecture  de  sa  pièce  : 
on  le  plaisante.  Son  ossurmce  décon- 
certe les  rieurs  •  on  l'écouto,  on  l'ap- 
plaudit: la  pièce  est  relue,  les  beautés 
on  sont  mieux  senties,  les  imperfec- 
tions fn  sont  éclairées  par  une  crili- 
«juc  sincère  et  réfléchie.  L'ouvrage  est 
joué  au  théâtre  :  le  public  couronne 
Faudace  du  jeune  auteur.  Oe  phétio- 
rnèiie  littéraire,  qui  parut  en.  1718,  a 
plusieurs  fois  depuis  été  repris,  et 
toujours  avec  le  plus  grand  succès. 
Joly  ne  soutint  pas  sa  réputation  dans 
quelques  autres  pièces  qui  suivirent 
son  coup  d'essai  ;  mais  il  sf  fit  recon- 
naître, en  1726,  au  théâtre  italien, 
dans  la  Femme  Jalouse,  \^3v  \\n  sl\\e 
plein  de  facilité,  un  dialogue  naturel , 
des  caractères  tracés  en  général  avec 
esprit,  et  soutenus  avec  intelligence, 
enfin  pir  des  situations  quelquefois 
très  comiques  cl  tirées  du  fond  du  su- 
j."t.  Nous  devons  encore  à  cet  auteur, 
r:iort  crn-^enr  royal    en    l'^S,  drs 
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éditions  de  Molière ,  in-4''. ,  de  Cor- 
neille ,  de  Racine,  de  Montfl-  ury  ,  iu- 
12.  11  avait  publie',  en  1746,  le  pro- 
jet d'un  Nouveau  cérémonial  fran- 
çais, qui  est  d'une  très  grandeetendue. 
On  dit  que  l'ouvrage  entier  est  de'pose' 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Joly  e'tait 
d'un  caractère  doux  ,  modeste  et  offi- 
cieux. T — D. 

JOLY  (PniLippE-Louis),  savant 
et  laborieux  philologue,  ne'  à  Dijon 
vers  1680,  embrassa  l'e'tat  ecclésias- 
tique, obtint  un  c.inonicat  de  la  cha- 
pelle aux  Riches,  et  partagea  sa  vie 
entière  entre  ses  devoirs  et  l'étude.  Il 
était  très  assidu  aux  assemblées  qui  se 
tenaient,  une  fois  par  semaine,  chez 
le  président  Bouliier  :  mais  il  y  par- 
lait peu,  et  attendait  qu'on  lui  deman- 
dât son  avis,  même  sur  les  questions 
qu'il  était  seul  en  état  de  résoudre. 
L'abbé  Joly  avait  autant  de  modestie 
que  d'érudition  ;  il  ne  se  décidait  à  pu- 
blier ses  ouvrages  qu'après  les  avoir 
soumis  à  la  critique  de  ses  amis  ,  et 
corrigés  avec  tout  le  soin  dont  il  était 
capable  :  cependant  il  n'en  voulait 
avouer  aucun  ,  et  c'était  le  blesser  que 
de  chercher  à  pénétrer  son  secret.  Cet 
estimable  écrivain  est  mort  à  Dijon  , 
vers  1^55 ,  dans  un  âge  avancé(  1  ).  On 
a  de  lui  :  L  Elos,e  de  Philibert  Papil- 
lon, dans  le  Mercure  de  juin  1758. 
IL  Lettre  à  l'abbé  Leheuf  sur  les 
Poésies  de  P.  Grognet,  Mercure  de 
juin  1739.  IlL  Lettre  à  M.  de  La- 
roque  sur  quelques  sujets  de  littéra- 
ture,  Mercure  de  juillet  i75(>.  IV. 
Eloges  de  quelques  auteurs  français , 
Dijon,  174'^,  in-S".  Ce  volume  en 
contient  douze  ,  mais  il  v  en  a  trois  qui 
ne  sont  pas  de  l'abbé  Jolyj  cehii  de 
Montaigne  est  du  président  Bouhier  ; 

Cil  Oq  ne  voit  pas  qu'il  ait  rien  pablié  depuis 
ï^Di;  et  on  ne  trouve  plus  son  non»  parmi  les 
membres  de  l'académie  de  Dijon  ,  en  i -Gu  :  il 
parait  donc  que  c'est  par  «rrgar  (ju'Ersch  <^il  iju'il 
rmit,  «nevrc  en  1773. 
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ceux  de  Daléchamp  et  de  M.  de  Mc'ré 
sont  de  J.-B.  Michault.  V.  Piemarques 
critiqwjssurle dictionnaire  de  Bajrle, 
Paris  (Dijon),  1748,  '2  vol.  in-foL 
Quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1732.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de 
recherches  immenses  et  d'une  patience 
infatigable.  Toutes  les  observations 
qu'il  contient,  ne  sont  pas  également 
importantes  ;  il  e'.i  est  même  de  minu- 
tieuses :  mais  elles  sont  toutes  appuyées 
de  preuves  qui  mettent  le  lecteur  im- 
partial en  état  de  prononcer  entre 
Bayle  et  son  critique  (i).  VL  Traité 
de  la  versification  française,  dans 
l'édition  du  Dictionnaire  deRichelet, 
publiée  par  l'abbé  Berlhelin  ,  Paris  , 
1751 ,  in-8^  (  ^0/.  le  Dictionnaire, 
des  anonymes,  par  M.  Barbier, 
n".  8?.540  L'dhbc  Joly  est  l'éditeur 
des  Poésies  nouvelles  dcL^raonnoye, 
Paris  (Dijon),  1745,  in-8'.;  de  la 
BiblioUièque  de  Bourgogne ,  pi r  l'ab- 
bé Papillon  ,  et  des  Mémoires  histo- 
riques, critiques  et  littéraires ,  par 
F.  Bruys ,  auxquels  il  a  ajoute  ua 
BorbonianaeiuD  Chevaneana.{  Voj, 
BuuYS  ,  Nicol.  BouKBON  et  jacq.- 
Aug.  de  Cbevannes  ).  Enfin  ,  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  P^ie  de  Postui , 
qu'on  dit  très  intéressante,  {f^oy.  la 
Bibliothèque  historique  delà  France ^ 
u'.  I  1^7  I .)  W — s. 

JOLY  (  Marie  -  Elisacetu  )  ^ 
épouse  df  M.  N.  F.  R.  F.  du  Lomboy, 
ancien  officier  de  cavalerie ,  née  à  Ver- 


(!•!  Dans  U  Bibliolli.  française,  ou  Hisl.  IU(.- 
lie  lu  t'rance,  lom.  %%ix,  pay  i8j-ïo3  ,  et  tom. 
XXX,  pag.  1-25,  on  trouve  des  Otxeivtitiont  cri- 
tiques sur  quelques  endroi'.s  du  Uiclionnaire  de 
M-  Bayle,  qui  ne  peuvent  être  que  de  Joly;  car 
eUes  se  retrouvent  presque  textuellement  dans  son, 
volume  de  Bsrxarques.  Si  Joly  eût  copié  un  autre 
que  lui-même  ,  il  n'aurait  pas  niauqué  de  le  dir*-, 
Ce  qui  peut  l'avoir  empêché  de  rappeler  en  17)8 
les  deux  articles  qu'il  avait  donnés  en  173g  et 
17^0,  c'est  que  ces  deux  articles  n'étaient  qùua 
essai ,  oiz  il  hasardait  quelques  idées  auxquelles  il 
paraît  avoir  renoncé  ilepuis.  Il  est  curieux  de  conî*. 
p  trer  ce  qu'il  disait  de  l'article  Bellarmin  en  i-;3ci 
{Bibl.  Fr.  ,  XXIX,  i38)  .  avec  ce  qu'il  en  dit 
ditas  59a  T»lume  de  Kemar/juef  ^ l ,  i<jî}.  A„  Ht. 
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sailles  le  3  avril  1761  ,  est  morte  à 
l'âge  de  trente-sept  aiii  à  Paris  ,  le  5 
mal  1798,  après  vingt  anueVs  de  nia- 
ri;jge.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  elle  figu- 
rait dans  les  bdll(  ts  à  la  Comédie  fran- 
çaise, et  y  jouait  les  rôk;.  d'entant 
avec  une  inlcligi  nce  et  une  grâce  re- 
marquables. Previile  et  sa  feuuue  cul- 
tivèrent, avec  tout  le  soin  de  l'amitie, 
ces  dispositions  aussi  heureuses  que 
précoces.  L^kaiu  l'aiinait  beaucoup, 
et  ne  dédaignait  pas  de  s'occuper  de 
cette  eid'ant.  Elle  s'essaya  d'abord 
pendant  deux  ans  sur  le  théâtre  de 
Versailles;  et  le  i""^.  mai  1781,  elle 
début.»  au  Theâtre-tiançais  par  les 
rôles  de  soubretie,  dans  lesquels  elle 
a  constamment  excelle  par  beaucoup 
de  finesse  et  de  u  tturel,  par  une  grâce 
piquante  ,  une  connaissance  parfaite 
de  la  scène  et  du  cœur  humain ,  un  en- 
jouement aimable  et  séduisant  :  à  ces 
talents  ,  elle  joignait  une  physiono- 
mie agréable  et  spirituelle,  une  jolie 
tournure,  et  un  organe  très  net  sans 
affectation.  Depuis  M'''.Dai)geviIle,  le 
Théâtre-français  ii'avait  pas  possédé 
d'dcirice  comparable  à  M"".  Joly  [.our 
les  lolcs  de  son  emploi.  Elle  était  sur- 
tout excellente  dans  les  pièces  de  noti  e 
jM'emier  comique;  elle  a  ,  sinon  créé  , 
du  moins  élahiiàun  haut  degré  de  per- 
fection plusieurs  rôles  dilllciics.  Si  elle 
était  supérieure  dans  les  Servantes  de 
Molière, elle  ne  l'élail  guère  moins  dans 
les  soubrettes  des  comédies  du  xviii  . 
siècle:  elic  se  dist\nguait  dans  les  rô.es 
de  la  Martine  (ies  Femmes  savantes, 
de  la  Doiine  du  Tarîufe ,  de  Mcole  et 
de  Toinette  5  et  elle  ne  brillait  pas 
moins  dans  ceux,  de  la  Femme-juge 
et  partie,  et  d'Orphise  dt  la  Cuquelle 
corrigée.  Malgré  la  faiblesse  de  si 
saute,  M'".  Joly  avait  essayé  de  quit- 
ter le  brodequin  de  Thalie  pour  le 
cothurne  de  Mcipomène  :  elle  joua 
ïuéme  avec  succès   CojiStaiice  dans 
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Inès  de  Castro  en  1784»  et  montM 
surtout  beaucoup  d'intention  dans  le 
personnage  d'Alhalie  de  la  tragédie 
de  Hacine ,  dont  elle  s'était  chargée  ea 
1750  pour  rendre  service  à  ses  cama- 
rades, dins  un  moment  de  détresse. 
Lors  de  l'établissement  d'un  nouveau 
Théâtre  français  dans  la  salle  du  Pa- 
l.is  -  Royal ,  appelé  depuis  de  la  llé- 
pubiiqnc  ,  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  anciens  camarades  qui  jouaient 
au  faubourg  St. -Germain  :  elle  parta- 
gea leur  captivité  pendant  le  régime 
de  la  terreur  en  1794;  ^^,  peu  après 
leur  mise  en  liberié,  elle  alla  se  réu- 
nir à  eux  au  Théâtre  de  la  rue  de 
Louvois,  Sa  sanlé  naturellement  fai- 
ble et  délicate  dépéiit  tout-à-coiip.  Vers 
1707  elle  lut  attaquée  d'une  maladie 
de  poitrine,  qui  l'enleva  inopinément 
à  sou  mari  et  à  ses  enfants  qu'elle 
idolâtrait,  et  a'!S  arts,  qui  firent  en 
elle  une  perte  sensible.  On  trouve 
quelques  petites  pièces  de  vers,  pleines 
de  naturel  et  de  facilité,  dans  une  bro- 
chure que  son  mari  a  consacrée  à  sa 
mémoire  sous  ce  titre  :  «  y^ux  mânes 
»  de  Marif-Elisabelh  Joly,  arlisle 
»  célèbre  du  Théâtre-  Français ,  » 
Paris,  Delamc,  an  VII  (1  798),  1  vol, 
in-18,  figures  et  musique.  Ce  petit 
volume  donne  des  détaiis  sur  la  trans- 
lation et  l'inhumalion  du  corps  de 
celte  acliice  au  milieu  d'un  élysée  très 
pittoresque  ,  près  Falaise  ,  dans  une 
terre  d  M.  du  Loiuboy.  Le  portrait 
de  M"  .Joly  est  en  lêtedu  4*- volume 
de  Vl/isto  re  du  Thédtre-Friincais  , 
par  MM.  Elienne  et  Martainville.  Le- 
brun avait  lait  pour  celle  actrice  l'épi- 
laphe  que  voici  : 

Eteinle  dan»  sa  fleur  ,  cette  «ctrice  «ccamjiliv , 
Pour  1^  |iremicre  fois  a  f«it  pUurer  Thalir. 

D— B— S. 

JOLY  (Le  P.  Josepu-Uo.'mai.n), 
capucin,  né  a  St. -Claude  !c  umars 
1715,  est  l'uu  des  auteurs  les  piui 
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ftconds    qu'nit    produits  la  Franche- 
Comte.  Théologie,  iuor;ile,  crilique , 
litleiature,  liisloire,  poé^ie,  tout  était 
du  ressort  de  ce  laborieux  écrivain  ; 
et  touietois   il  n'a  pu    att^ichcr  à  sou 
nom    la    rnoindie    célcbiilc.    Ou    ne 
peut  cnpcndant  lui  refuser  de<  con- 
nais aiices    variées   :    mais    il    man- 
quait de  goû'  pour  les  mettre  en  œu- 
vre; et   il   païaît    avoir    entièrement 
ignoré  que  le  style  est  une  des  quali- 
tés qui  contribuent  le  plus  à  assurer 
le  succès  d'un   ouvrige.   Le  V.  Jo!y 
est  mort  à  Paris  le  'n  octobre  i8o5, 
dans  sa  Qi'.  année.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcades  de  Rome  ;  mais 
il  n'obtint  pas  d'èlre  admis  à  celte  de 
Bcsançoti  ,  et  il  s'en  vengea  pr  des 
ëpigrammes.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
tation où  l'on  examine  celle  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  de 
Besancon  en    i^S/j,  Epinal,  i  ^54  , 
iii-8".  C'est  une  crilique  assez  vive  d'un 
Ms'moirede  l'abbé  liergier  sur  le  nom- 
bre et  la  position  des   villes  de  l'an- 
cienne Séquanie.    II.     Histoire    de 
l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame 
d'OnnoZ ,  près  d' Orgelet ,  Besançon , 
1757,  iii-ii.  lU.  Le  Diable  cosmo- 
polite, poème,   Piiris,    1 '60  ,  iu-8'. 
C'est  une  s.itire  contre   les    philoso- 
phes. IV.  Lettres  historiques  et  cri- 
tiques à  Mlle.  Clairon  sur  les  spec- 
tacles,  Avignon  (Paris),    l'jG^,  in- 
8".  V.  \j  Histoire  de  la  prédication, 
ou  Delà  manière  dont  la  parole  de 
Dieu   a  été  prëchée  dans  tous  les 
siècles,    Pans,    1767,   iu-12.   Il   a 
fait  piéeédercet  ouvrage  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  réfuie  très  aigrement 
la  brochure  de  l'abbé  Coyer  sur  le 
même  sujet.  (  f^ojr.  CorEB,  tome  X, 
pag.  i58. )  Dans  la  première  partie, 
il  s'attache  à  prouver    qu'Adam    et 
tous  les   patriarches    ont  été  réelle- 
ment   des    prédicateurs  ,     puisqu'ils 
i  ay dieut l'aùtoiité  uécessaire  pour  trans- 
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mettre  les  instructions  qu'ils  tenaient 
de  Dieu  lui  même.  La  lioisième  par- 
tie, relative   aux    piédicateurs    mo- 
dernes ,  est  la  plus  inléiessaute  par 
les  anecdotes  singulières  qu'elle  ren- 
ferme. VI.  Conférences  pour  servir 
à    V instruction   du  peuple    sur   les 
principaux  sujets  de  la  morale  chré- 
tienne,  i'mxs ,    1768,  G  vol.  in -12. 
Vil.  Conférences  sur  les  Mystères  y 
ihirl.,  1771  ,  3  vol.  in- 12.  Ces  deux 
ouvrages  peuvent  être  utiles  aux  ec- 
clésiastiques ,  et  sont  encore  recher- 
chés. VIIT.   Dictionnaire   de    mO' 
raie    philosophique,    ibid.,      1772, 
u  vol.  iu  8".  IX.  Lettres  sur  divers 
sujets  importants  de  la  géographie 
sacrée  et  de  l'histoire  sainte  ,  ibid.  , 
1772,  in  4°-;  nouvelle  édition,  cor- 
rigée, sous  ce  titre  :  Za  Géographie 
sacrée  et  les  monuments  de  l'His- 
toire sainte,   ibid.,    1784,   iii-4''* 
C'est  le  plus  im[)oitant  de  tous    bs 
ouvrages   du  P.  Joly.  La   première 
édition    renferme    dix  -  sept    lettres, 
dans   lesquelles    l'auteur   détermine, 
d'après  le  texte  des  saintes  Ecritures, 
les    habitations    des    patriarches  ,  la 
route  qu'ont  suivie  les  Hébreux  pour 
se  rendre  à  la  mer  lîouge ,  leurs  dif- 
férentes stations  dans   le  dé-crt ,   le 
premier  paita;;ede  la  terre  de  Gha- 
naan  entre  les  douze  tribus  ,  et  les 
changements  successifs  que  cette  di- 
vision éprouva  depuis  le  letour  de  la 
captivité  de  Babylone  jusqu'à  la  ruine 
du  royauiue  de  Juda.  Il  y  donne  aussi 
le  plan  détaillé  ilu  camp  des  Hébreu.^ 
dans    le   deVerl ,  celui  de  Jcrusalera 
sous  David  et  sous  Hérode  ,  et  enfin 
ceux  du  temple  de  Sdomon  et  de  Zo- 
robabel  :  chaque  lettre  est  accouipa- 
gnéc  de  cartes  et  de  planches  explica- 
tives. La  seconde  édition  est  augmen- 
tée d'une   lettre   sur  le  patriarcat  de 
Jérii-alem,  et  d'une    seconde    partie 
OÙ  i'<(Uteur  a  rassemblé  ^uel^ues  dé- 


6oS  J  0  L 

tails  sur  les  minéraux,  les  plantes  et 
les  animaux  cite's  dans  l'ancien  Tes- 
tament, avec  dix  grandes  planches 
assez  bien  exëculées ,  cinq  pour  les 
plantes,  une  pour  les  quadrupèdes, 
deux  pour  les  oiseaux  ,  et  Ie^  deux 
dernières  pour  les  pois-ons  et  les  rep- 
tiles. X.  Le  Phaéton  moderne  , 
poème,  Paris,  1772,  in- 12.  C'est 
une  satire  contre  V  ultaire.  XF.  VEsyp- 
f/erarae,  poème  épique  en  douze  chants, 
ihid.,  1776,  in- 12;  reproduit  en 
1786  sous  ce  titre  :  UEgyptiade, 
ou  le  f^ojage  de  S.  François  d'As- 
sise à  la  cour  du  roi  d'Egypte. 
C'est  pour  le  ridicule  le  pendant  du 
fameux  poème  de  la  Madeleine ,  par 
le  P.deSaint-Loiiis.XII.  La  Franche- 
Comté  ancienne  et  moderne,  ihid,, 
1779,  in -12.  Il  décrit  dans  la  pre- 
mière partie  les  principales  villes  de 
la  province ,  en  suivant  le  cours  des 
rivières  qui  l'arrosent  ;  la  seconde 
partie  traite  de  l'étendue  de  la  Sé- 
quanic,  des  mœurs  et  du  culte  de 
ses  habitants  ,  et  de  l'étciblisscment 
des  Bourj;uignons  dans  celte  partie 
des  Gaules.  Les  exemplaires  avec  la 
date  de  1786  ne  dilîerent  des  autres 
que  par  le  cb.ingciuent  de  frontispice, 
et  l'addition  d'une  réponse  très  dure 
à  M.  Grappin  ,  qui  avait  critiqué  l'ou- 
vraa^e  dans  les  Affiches  de  Fran- 
che-Comté. XIII.  Le  Guide  des 
missionnaires,  ibid. ,  17S2,  in -12. 

XIV.  Les  Aventures  de  Mathurin 
Bonice ,  premier  habitant  de  Vile  de 
ï Esclavage,  ancien  ministre  du  roi 
de Zanfara,  ibid.,  1785,  ^\o\.  iu- 
i>,  ;    roman    moral    et    alléi^orique. 

XV.  Placide,  traf;edic  chrétienne, 
ibid.,  1786,  in  8-.  XVL  Abrégé 
de  la  théologie,  ih\<].,  1790,  2  vol. 
in- 12.  XVI 1.  Ij'ancienne  Géogra- 
phie universelle  comparée  à  la  mo- 
derne ,  ibid.,  1801  ,  2  vol.  in -8'., 
avec  un  aiLs  iu-4  '•  La  prclace  cou-. 
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tient  quelques  traits  dirige's  contre 
M.  Malte- Brun.  Le  P.  Joly  est  en 
outre  l'éditeur  de  VHistoire  criticpie 
et  apologétique  de  l'ordre  des  che- 
valiers du  Temple  (par  le  P.  Le- 
jeuiie),  Paris,  1789,  2  vol.  in-4".; 
et  il  a  fourni  beaucoup  de  Lettres  et 
de  Pièces  de  poésie  à  {'Année  lit- 
téraire ,  au  Mercure  et  à  d'autres 
journaux.  W — s. 

JOLY  DE  FLEURY.  Foy.  Fleu- 
RY  ,  toni.  XV  ,  pag.  72. 

JOMBERT  (Charles-  Antoine), 
né  à  Paris  en  mars  1712,  fut  reçu 
libraire  en  i736,itiiprimeur  eu  1  734, 
et  est  mort  à  St.-Germain-en-Laye  au 
mois  d'août  1784.  H  avait  appris 
les  premiers  éléments  des  mathéma- 
tiques de  Bélidor  et  de  l'abbé  Dci- 
dier  :  il  avait  été  très  lié  avec  Co- 
chin  el  plusieurs  autres  artistes;  aussi 
possédait-il  des  connaissances  étendues 
sur  tout  ce  qui  tient  à  la  peintuie,  au 
dessin,  à  l'architecture.  On  a  de  lui  : 
I .  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à  dessiner  sans  maître,  1  ')\o,  in-4'. 
IL  Lettre  à  un  amateur,  en  réponse 
aux  critiques  qui  ont  paru  sur  l'ex- 
])(>sition  des  tableaux,  1  705,  in-  12. 
m.  Répertoire  des  artistes ,  Paris  , 
1765,  2  vol.  in-lol.  IV.  Catalogue 
deV  œuvre  de  Ch.-Nic.  Cochin,  1770, 
m'6'  .S .  Essaid'  un  Catalogue  deV  œu- 
vre d'Etienne  la  Belle ,  1772,  in  8'. 
VI.  Théorie  de  la  figure  humaine  y 
trad.  du  latin  de  Rubens ,  i"]"}^, 
in-4''.  Vil.  Catalogue  raisonné  ds 
V œuvre  de  Sébastien  Leclerc ,  1774» 
2  vol.  in-8*.  VI IL  Plusieurs  autres 
ouvrages  ,  ou  éditions  corrigées  et 
augmentées  par  lui  ,  d'ouvrages  de 
Bélidor,  de  Piles,  etc.  {f'^oy.  Béli- 
dor et  Piles),  sur  lesquels  on  peut 
consulter  la  France  littéraire  (  f\ 
IIebrail),  et  particulièrement  le 
tome  !'='■.,  qui  couuent  sur  Jombert 
cl   ses  travaux  (  pages  5oo  -  5o2  ) 
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tin  article  qui  est  de  Jombcrt  lui- 
nième.  A.  B — t. 

JOMELLI  (NicoLo),  l'un  des  plus 
grands  compositeurs  qu'ait  produits 
l'Italie,  naquit  dans  la  ville  d'Avers.), 
du  royaume  de  Naples,  Tan  l 'j  i4,  la 
laême  aiiuc'c  que  Gluck.  Il  fit  ses  prf- 
inières  études  dans  sa  patrie,  et  suivit 
ensuite,  à  Naples,  les  leçons  de  Feo. 
Mais  il  dut  surtout  ses  talents  au  cé- 
lèbre IjCO,  qui ,  ayant  entendu  une  can- 
tate du  jeuiK'  Jomelli,  prédit  ses  suc- 
cès futurs.  Il  donna  sou  premier  0[éra, 
V Erreur  amoureuse,  à  vinp;t- trois 
ans,  sur  le  nouveau  théâtre  de  Naples. 
La  protection  du  cardinal  d'Yoïk  le 
fit  appeler  a  Koine  eu  i'j4o- L'an'iée 
suivante  il  fil  représenter,  sur  le  théâ- 
tre de  Boloj;ne,  sou  opéra  (xAétius. 
Curieux  de  connaître  le  P.  Martini ,  il 
se  jîiésenta  c\vz  lui  sans  se  nommer, 
tt  s'en  fit  adiuiier  par  la  profondeur 
de  sou  talent.  L'opéra  d'Eumène ,  qu'il 
fit  exécuter  à  Naples  en  !■] 46,  obtint 
un  succès  prodi;j,ieux,  11  se  rendit  en- 
suite a  Venise,  où  sa  Mérope  lui  valut 
la  place  de  maître  du  conservatoire  des 
filles.  En  1 749  il  fut  appelé  à  Vienne, 
OLi  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à 
Scyros.  Il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Métastase,  et  eut  l'Iionneur  d'ac- 
compagner sur  le  clavecin  Marie-ïhé- 
rèse  ,  qui  lui  fit  prési  rit  d'une  riciie 
bague  et  de  son  portrait,  fievenu  a 
Rome,  il  fut  nommé  nnître  de  cha- 
ptUe  de  St.-Pierre.  En  1 7  55  il  se  ren- 
dit à  Stutgaid,  où  le  duc  de  Wurtcra- 
berç;  le  mita  la  tête  de  sa  musique.  11 
y  séjourna  quinzi  ans.  Enfin,  en  1768, 
Jomelli  revint  dans  sa  patrie.  Son  opé- 
ra d'Iphigénie ,  qu'il  donna  en  1773, 
fut  mal  exécuté,  et  épi  ouva  une  chute. 
L'auteur  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu'il 
tomba  malade;  et  une  apop  exie  ter- 
mina ses  jours  à  Naples,  le  28  août 
1774-  Jomeliifutsanscoiitredit,  après 
Léo,  ieplus grand  maîlie  de  sou  temps. 

•        XXI. 
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Sa  facture  est  à-la-fois  aisée  et  savante, 
son  invention  riche:  fcgoût,  la  grâce, 
la  fraîcheur,  et  toujours  i.ne  touche 
originale, caractérisent  presque  toutes 
ses  productions.  Son  Oljmpiade  est 
admirable  pour  la  chaleur  de  l'expres- 
sion ,  pour  la  hardiesse  de  l'harmonie. 
Ou  a  de  lui  puis  de  quarante  opéras  et 
un  nombre  infini  de  motets.  Parmi 
les  premiers  ondi>liiiguc  SémiramiSf 
Folo^^èse ,  Enée,  Bajazet,  Démé- 
trius ,  le  Roi  pasteur,  Alexandre  aut. 
Indes  ^  Démophoun,  la  Clémence  de 
Titus  ,  Emlimion.  Son  Miserere  à 
deux  voix  est  une  di  s  eorapo-ilions  su- 
blimesde  cegenre. M. Choron  a  publié, 
dan>  lacollectionde  seselassiques,une 
Messe  des  /nor^s  de  Jomelli,  à  quatre 
voix  concertantes ,  composée  eu  1 760. 
Savério  Mattei  a  donné  ai  italien,  ea 
I  785,  un  Eloge  de  Jomelli.  D.  L. 
JON  Af^ESON  ,  en  latin  ,  Jouas 
Arii ,  dernier  évêque  catholique  d'Is- 
lande ,  naquit  ,  en  i484  ,  à  Grita, 
près  du  couvent  de  Mnnkatneraa. 
Ses  parents  étaient  pauvres  ;  mais  ils 
faisaient  reraunter  leur  otigine  à  la 
plus  haute  aiitii|uité  ,  et  préiendaient 
avoir  eu  des  rois  parmi  leursancètres. 
Pendant  son  enfance,  Jon  Areson  se 
trouva  plus  d'une  fois  réduit  a  soulfrir 
de  la  faim  et  de  la  soif;  ce  qui  l'aurait 
conduit  à  contracter  l'h^biîi.de  de  vo- 
ler ,  si  sa  mère  n'était  parvenue  à 
l'en  corriger.  Ayant  cherché  un  asile 
dans  le  couvent  voisin  de  son  lieu 
natal  ,  il  fut  employé  dans  la  cuisine 
et  dans  les  écuries.  Après  avoir  quitté 
le  couvent ,  il  resta  encore  quelque 
temps  auprès  de  sa  mère,  et  essaya 
de  se  pousser  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. Devenu  prêtre  à  Helges- 
tad  ,il  put  dans  sa  miison  une  leajtne 
qui  devint  sa  concubine ,  et  qui  vécut 
avec  lui  jusqu'à  ses  derniers  lUuments: 
ou  lui  passa  Cette  irrégulaiilé  dans 
ctlle  île  j  où  le  cciibat  des  prêtres  avait 
59 
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ru  beaucoup  de  peiiw  à  s'iiitrodnirc. 
Deux  voyages  eu  Norvège  le  firent 
coiiiiaîtredanscepavs;elGott>chakh, 
cvcqnedeHulum,  étant  raori en  i5i.^, 
Jon  fut  numuie  pour  le  rerapaifr. 
Lorsque  le  luthcnnisme  fut  prêilié  vu 
Daueuiaik,  en  Suède  e(  en  Norvège  , 
l'évcque  de  Holuiu  fil  les  pluss;r,mds 
efforts  pour  en  empêcher  la  |)ropa- 
gatiou  en  Islande.  Il  se  livia  à  plu- 
si-'.us  actes  de  violence  ;  et  ayant 
été  accuse  devant  le  roi  de  Dane- 
mark, il  fut  sommé  de  se  rendre  à 
Copenhague  pour  se  juslilier.  Mais  il 
demeura  en  Islande ,  et  refusa  d'obéir 
aux  niagi>trats  civiU.  L'anné»;  i  '48, 
ii  ût  prisonnier  l'évèquc  de  Skalholl, 
INlartin  Einarson  ,  aliacliéau  iullien- 
iiisme ,  et  se  mit  à  la  tcle  de  son  dio- 
cèse. Plusieurs  autres  violiiices  provo- 
quireut  contie  lui  le  courroux  du  roi 
Cliristiau  lïl  ,  qui  envoya  l'ordie  de 
s'emparer  de  s  i  personne.  Dadc  Gud- 
luundsoti,  unde>es  |>lus  ai  dents  anla- 
Ijonistes  ,  l'anéta  avec  les  doux  fils 
qu'il  avaii  eus  de  sa  concubtne  ;  et, 
sans  autre  forme  de  procès  ,  tous 
les  trois  lurent  pendus  ,  le  7  novem- 
bre i55o.  On  livîia  le  supplice  pour 
empècluT  l'èsêquc  de  s'ét:happer  ,  el 
de  se  livrer  à  des  projets  de  ven- 
geance. Jon  Areson  ,  qui  se  laissa 
égarer  par  sou  ambiliou  ,  el  .-e  rendit 
odieux  par  sa  diuelc,  avait  d'aiIKurs 
de  grands  talents.  Marchant  sur  les 
traces  des  ancii  us  scandes  i>landiis, 
il  cultivait  la  poésie,  et  il  composa  un 
grand  nombre  de  vers,  d<>nl  plti>ieurs 
et  en  parliculier  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  passion  de  uotie  Seigneur, 
ont  été  imprimés  dans  un  recueil  poé- 
tique de  Gutbrand  Tboilaksen  ,  qui 
a  paru  en  1612.  Vers  ratinéc  i5i8, 
l'évèquc  de  H'>'um  avait  inlroduitrim- 
primerieeu  l>l.intlf,en  faisaul  venirde 
Suède  uii  iun)iiiu(iu-  uuiuiiié  Jun  Ma- 
lhiescu,le«£ucl devint  eu  uième  temps 
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prêtre  à  Bredehol>tad.  11  s'est  formé 
depuis,  en  Islande,  plusieurs  autres 
imprimeries,  qui  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  productions  histo- 
riques ,  géographiipies  ,  théoiogiques 
et  poétiques,  dius  cette  ancienne  lan- 
gue dont  les  hibitants  conlinuenl  de 
se  servir  ,  el  qui  a  été  au.'rc'ois  celle 
de  la  Scandinavie  entière  (  f^oj^.  Ei- 

WARI  ).  (1 AU. 

J  O  N  iE  (  Pierre  )  ,  évèque  de 
Strengnésen  Suéde,  né  au  commence- 
meut  du  xvi^.  siècle,  mourut  en  1607. 
11  enseignait  la  théologie  s  Upsa!  , 
lors<pie  le  roi  Jean  lll  ,  fi's  de  Gus- 
tave I  ,  entreprit  d'introduire  une  nou- 
velle liturgie  ,  qui  devait  rapprocher 
la  Suède  de  la  cour  de  Kouie  et  de 
l'Eglise  Catholique.  Jouae  devint  un 
des  piiiuipaus  antagonistes  de  cette 
innovation  ,  et  n'ayant  voulu  ,  sous 
aucune  condition,  entrer  dans  ks  viics 
du  roi,  il  lut  nli^  en  ])risou  et  mena- 
cé de  !a  peiue  capitale.  Il  parvint  ce- 
peud.inl  a  se  sauver  ,  et  passa  en  Al- 
lemagne. Profitant  de  la  proteclioa 
qu'accoidait  aux  adversaires  de  la  li- 
turgie Chai  les,  duc  de  SuJcrmmie, 
il  se  rendit  dans  le  ducliédece[)rincey 
qui  II'  nomma  d'abord  pasteur  de  Ny- 
kocping,  et  ensuit.'  évèque  de  Streug- 
né.s,  siège  dont  il  ne  prit  cependant  pos- 
session que  plusieurs  années  après  , 
en  liçjâ.  Eu  alîenlant  ,  il  se  mil  k 
Il  lêic  du  parti  zélé  pour  le  maihtieu 
du  luthéranisme  ;  et  tout  le  ckigé  du 
duché  de  SuderuMuie  dcc!aia  ,  par 
s<u)  organe,  que  la  liturgie  u'étail  point 
odinissibie.  Cette  démaiche  encoura- 
gea les  autres  évèjues,t't  le  roi  fui 
oblige  de  renom  ei  a  sou  projet.  Lors- 
que le  duc  de  SaderinauFe  tut  uionlé 
sur  le  tronc,  il  chargea  l'évcque  Jo- 
uae de  revoir  la  traduction  suédois» 
de  la  Bible.  Ce  travail  eut  pour  ré- 
sultit  une  suite  d'(>bscrvation>  e^é- 
géliques  ,    tics   couuues    eu    Sucdc 
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sons  le  nom  cV  Obsevvaliones  Streng- 
T7enses.  A  lorcasion  dt's  disputes  sur 
ia  litmj;ic  ,  Joi-ae  publia  les  dcii^  ou- 
viMges  suivâtils  :  1,  ^f/ologiain  sa- 
tisfaclioneni  negalœ  liliir^iœ  ,  no- 
mine  toliiis  cleri  in  diœccsi  Streg- 
ncnsi,  i'J8(i.  II.  Apologia  pro  inno- 
ceiUia  sud  et  toliiis  cleri  à  rege  Jo- 
hanne  condeiancloruni  perjutli  , 
i58g.  Cetevèijnc,  sizeicpom  roilho- 
doxie  de  sa  r(.liç;ioii  ,  fut  copoiidaiit 
ac(  use  de  tr.iGquf  r  des  béncdces  dans 
son  diocèse  j  et  Cliaiits  Itii  cciivil  une 
Jetlre,daus  laquelle  il  lui  reprof liait 
celle  simonie,  en  firmes  tiè>  durs, 
Je  raciiiiç lut  ,  s'il  n'y  leiionçait ,  de  le 
do'pouillfT  de  son  evêclié.    C — au. 

JON.Îl  (  Abngrim  )  ,  savant  is- 
landais ,  est  aussi  désigne  quelque- 
fois par  le  nom  d»;  ff^idalin  ,  qu'il 
prit  du  canlon  de  Widesal  ,  où  il 
était  né  en  i5GH.  II  fit  ses  premières 
études  à  recelé  de  Holum  en  Islande  , 
et  passa  ensuite  quatre  années  à  l'u- 
niversité de  Copenljùgiie.  Après  avoir 
rempli  les  f'>nclio'.is  de  pasteur  dans 
plusieurs  endroits  de  son  pays ,  il  fut 
adjoint  à  i'évèque  de  Huluin  ,  Ciul- 
brand  ïhoriaL^en.  Cet  cvêjuc  éiant 
mort,  on  offiit  à  Jonae  de  le  rf'ui|iia- 
cer;  mais  il  n'accepta  point  cette  pro- 
position ,  et  mourut  dans  la  rctr.iile  eu 
it)48,  à  l'âge  de  quatre-vii.gls  ans.  11 
fut  la  tige  d'une  lanillle  connue  sous 
le  nom  de  IFidedal  ^  et  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués  par  leurs 
talents  et  leurs  travaux.  C'est  Arngrim 
Jonœ  qui  le  premier,  de  concert  avec 
son  ami  OL.iis  Worm  ,  a  répandu  , 
dans  l«'s  temps  modernes  ,  le  guiii  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  d'Islande. 
Ses  principaux  ou  vrap,es  sont  :  J.  Bre- 
vis  comme nlarius  de  Islandici,  Co- 
penhague ,  lôgi,  petit  in-folio.  Cet 
ouvrage  a  pour  but  de  réfuîer  les 
("aux  jugements  portés  sur  l'Islande 
par  Munslçr,  Frisiijs  ,  Ziegler,  Olaiis 
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M3gnus,et  d'autres.  If.  Crymogœa , 
S'ive  rerum  islandicarum  libri  très  , 
Hambouig  ,  i6og,  lo,  i4,  i8,  et 
uo  ,  in-4".  C'est  le  travail  le  plus  con- 
sidérable d'Arngrira  Joua?,  et  le  plus 
souvent  ciic.  li  a  pour  but  de  faire 
connaîire  les  origines  islandaises  ,  les 
lois  «  t  les  usages  des  habitants  de  l'Is- 
lande ,  et  le  rapport  de  leur  histoire 
avec  celle  des  peuples  Scandinaves. 
Quoique  l'auteur  manifeste  partout  ua 
très  grand  zèle  pour  la  gloire  de  sa 
patrie  ,  il  s'écarte  rarement  des  règles 
d'une  s«ine  critique.  11  combat  surtout 
l'opinion  de  ceux  qui  avaient  soute- 
nu que  l'Islande  était  la  Thulé des  an- 
ciens. Le  Ciymoocea  a  été  donné 
en  extrait  p.ir  les  l'Jzévirs,  dans  leur 
collection  des  Petites  républiques  ; 
et  Stéphanius  en  a  fdit  insérer  la  pre- 
mière partie  dans  ses  Tractatus  va- 
rii  de  régna  Daniœ  et  Norvegice,  et 
insulis  adjacenlibus.  III.  Analo- 
mia  Blefktiniana ,  i  le. ,  H unbourg  , 
i6i8  ,  in^**.  C'est  une  critique  de 
l'ouvrage  de  Blefken  ,  sur  l'Islande 
{f'oy.  BLEFKEiy  ).  IV.  Spécimen 
Islandiœ  historicum  ,  et  magna  ex 
parte  chorographicum  ,  Amsterd^tm  , 
1645  ,  in-4'.  On  P^i't  regarder  ce 
travail  comme-  une  continuation  du 
Crjmogcea.  Arngrim  Joiiasavùt aussi 
fait  un  ouvrage  intitulé,  Groenlan- 
dia,  qui  a  paru  en  islandais,  en  i(i88, 
et  en  clanois  ,  eu  1  --32.  V.  Joms-  fVic- 
kinge  saga  sive  hisioria  Jonishur- 
geiisium  seu  Juliniensium  ex  antiqud 
liiigua  islandicd  et  norvégien  in  la- 
tinam  translata;  version  inédite  d'une 
chronique  qui  commence  au  ix*^.  siècle, 
Keralio  en  a  donné  un  extrait  intéres- 
sant dans  le  tou).  2  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  ete  la  biblio- 
thèque du  Koi ,  pag.  1G4.  On  a  du 
même  auteur  ,  des  Dissertations  , 
en  latin  ,  sur  les  lettres  runiques  et 
sur  Us  divinités  dus  peuples  septen- 
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trionaux  ,  imprimées  ,  l'une  clans  Ta 
Litleratiira  danica  d'Olaiis  Worin  , 
et  l'autre  dans  le  Guminentaiiede  Sle- 
phanius  sur  Saxon  le  grammairien  ; 
de  plus  ,  une  suite  de  lettres  insérées 
dans  les  Epislolœ  ad  Olaiim  TTor- 
mium.  C — au. 

J  0  N  .E  (  RuNnLPaus  ) ,  !-avant 
islandais  ,  était  fils  d'un  pasteur  etar- 
chidiacre  d'Islande.  li  fit  ses  études 
à  l'uni-versité  de  Co[)enl( 'gne  ,  et  de- 
vint ensuite  rccti  ur  de  l'école  de  Ho- 
lum  en  Islande.  En  it)49,  il  passa  à 
Copenhaî^ue  ,  y  reçut  le  titre  de  maî- 
tre-è^-arts  ,  et  l'ut  place'  à  la  tête  de 
l'école  de  Cini-stianstad  en  Scniie  ,  où 
il  mourut  de  la  pisti;  en  i(i54.  Il  s'é- 
tait applique  particulièrement  à  i'é- 
ludc  des  langues  du  Mord  ;  et  il  ré- 
pmdit  un  nouveau  jour  sur  ces  lan- 
gues ,  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants:!. Linguœ  seplentfionalis  ele- 
menta,  Gopenliague  ,  i6j  i.  C'est  une 
introduction  générale  à  1^  connais- 
sance de  l'ancienne  langue  Scandinave, 
et  qui  contient  plusieurs  idées  que 
d'.iutres  écrivain;)  du  Nord  ont  rccii- 
fiéesoudéveloppécsdepuis.  11.  Gram- 
jnalicce  Islandiœ  riidintenla  ;  ou- 
vrage impoitant  pour  connaître  les 
analogies  derislaiidiis  et  des  idiomes 
qui  s'y  rapportent  :  il  fut  imprimé  à 
Copenhague  ,  on  i65i  ;  et  Geoi-ge 
î'ickes  le  lit  rcimprinierdans  ses  Ins- 
*'iiitiones  ,  etc.  (  f^'aj.  Hick.es.;  — 
Un  Jon»>i  .loN.ii  a  donné  Fita  Saricii 
Mas,ni  liisularuin  coniitis ,  en  islan- 
dais et  eu  latin,  Copenhague,  1780, 
in -4°.  C — AU. 

JONAvSjfils  d'Amathi  ,Iecinqiiième 
des  petits  prophètes  ,  naquit  a  Geth- 
Opher  ,  dans  la  tribu  de  Neplitali  , 
et  prophétisa  ,  suivant  le  deuxième 
livre  des  llois  (cliap.  i4  ,  v.  -iS)  ,  que 
le  royaume  d'lsr..él  recouvrerait  ses 
anciennes  luniles;  ce  qui  arriva  sous 
J«robtiam  second.  Il  parait  doue  qu'j^ 
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vivait  vers  l'an  8 25  avant  J.C; ,  et 
qu'il  Sf  rait  antérieur  à  Osée,  et  le  plus 
ancien  des  petits  prophètes  :  mais  cette 
date  est  contestée.  Dieu  donna  01  drc  à 
Jouas  d'aller  à  jNruivc,  où  régnait  PhuI , 
premieF  roi  de  la  nouvelle  monarchie 
des  Assyriens  ,  pour  prédire  à  cette 
grande  cité  ,  qu'elle  allait  être  détruite, 
parce  que  la  voix  de  sa  milice  s'était 
élevée  jusqu'au  tiôme  de  l'Eternel.  Au 
lieu  d'obéir  ,  Jonas  s'enfuit  à  Joppé  , 
et,  ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  taisait 
voile  vers  Thar^is  ,  il  y  monta  ,  pour 
se  sauver  de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur. Miis  une  grande  tempête  ayant 
été  excitée  par  l'ordre  du  Très-Haut, 
le  vaisseau  fut  en  danger  de  périr.  Les 
mariniers  invoquèrent  leurs  dieux  , 
et  ji  toi  eut  dans  limer  tout  ce  qui  pou- 
vait surcharger  le  vaisseau.  Jouas-, 
retiré  à  fond  de  cale  ,  y  dormait  d'au 
jwofoiid  sommeil.  Le  pilote  s'approche 
et  lui  dit  :  «  Comment  pouvez-vous 
»  dormir  ainsi  7  Ki vez-vous,  invoquer 
»  votre  Dieu  ,  afin  que  nous  ne  pé- 
»  risirions  pas.  »  Cependant  ils  se 
dirent  entre  eux  :  «  Tirons  au  sort 
}>  pour  savoir  qui  est  cause  de  ce  mal- 
»  heur  »  ,  et  le  sort  tomba  sur  Jonasv 
Ils  le  pressèrent  alors  de  découvrir  sa 
fuute.  Après  avoir  entendu  son  récit , 
ils  lui  demaudèrent  à  lui  même  ce  qu'ii 
convenait  de  f,ure  pour  apaiser  sou 
Dieu  irrils.  Jonas  ne  leur  donna  pas 
d'autre  moyeu  que  de  le  jeter  dius  la 
uier,  puisqu'il  était  le  seul  coupable. 
Les  mariniers  ne  pouvant  s'y  résoudre, 
fiieiil  de  nouveaux  ellorts  pour  rega- 
gner la  teire.  Ces  cflui ts  furent  inuti^ 
les  :  la  mer  s'enflait  de  plus  en  plus  et 
les  couvrait  de  ses  vagues.  C)n  vaincus 
qu'il  ne  leur  testait  aucune  voie  de 
salut  ,  ils  conjurèrent  le  S  igneur  de 
ne  point  faire  retomber  sur  eux  le 
sang  innocent.  Ils  priient  Jonas  ,  le 
jetèrent  dans  la  mer  ,  et  la  mer  s'a- 
paba.  Dieu  avait  disposa  uu  ^i\Hid 
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poisson,  dont  il  est  au  moins  oiseux 
de  rechercher  la  nature  et  le  nom  , 
après  que  tant  de  savants  n'ont  pu 
rien  trouver  de  po->î(if  là-dessus  (i); 
et  ce   poisson  engloutit  Jonas   dans 
son  ventre.  Les  snrcasmes  des  incré- 
dules sur  cet  événement  ne  tarissent 
point.    ï's   multiplient  les  questions 
les  i^lus  ridicules,  et  s'étonnent  en- 
core qu'on   n'y  snti^fas.se   pas.   MjIs 
cet  événement  est  parti  de  la  main  de 
Dieu:  et  qui  oserait  lui  retuscr  le  droit 
de  faire  ccqu'd  lui  plaît  ?  Jonas,  dans 
J<;  ventre  du  monstre  ,  <hînta  un  can- 
tique, où  sont  exprimés  avec  énergie 
les  divers  sentiments  qui  l'animaient. 
Quand  il  eut  demeuré  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson  , 
i!  fut  rejeté  sur  le  bord  de  la  iner.  Eu 
cela  ,  il  a  él^  la  figure  de  J.-C. ,  qui 
sortit  çlorieux  et  triomphant  du   sé- 
nulcie,  le  troisième  jour  après  qu'd 
y  avait  éle  mis.  Le  Seigneur  pirla  une 
seconde  fois    â  Jonas,  et  lui  ordonna 
«l'allcrà  Ninive  annoncer  ses  volontés. 
Jonas  partit  aussitôt.  Ninive  était  une 
grande  ville   qui  avait  trois  jours  de 
chefiiin  ,c'e^t-à-dire  ,viugt-cintî  lieues 
de  tour  rt  sept  de  long  ,  suivant  Dio- 
dore  de  Sicile.  Jonas  marcha  pendarit 
Hn  jour  ,  eu  criant:  «  Encore  quarante 
»  jours,  et  Ninive  sera  déliiiite.  w  Ins- 
truit de  cette  menace,  le  roi  se  leva  de 
sou  troue  ,  quitta  ses  habits  royaux  , 
se   rouvrit  d'un  sac  et  s'assit  sur  la 
cendre.  Il  orcli)nna  un  jeùue  général 
i\.  des  pénitences  judiliqucs  ,  afin  d'a- 
paistr  la  colère  du  S'igncur,et  de  le 
porici'  à  revaquer  l'arrêt  de  sa  jus- 
tice. Dieu  agi-ea  les  marques  de  leur 
conversion  ,  et  ,  dans  sa  grande  mi- 
sc'iicorde  ,  ne  leur  envoya  point  ies 
maux  qu'il  avait  résolu  de  ieur  faire. 
Il  est  inutile  de  nous  arrêter   sur  les 


(i^  Voy.  Joiini  dnni  la  baleine,  dissertation 
criliinie  ,  p  ir  PisI.tIossî,  méilicin  de  Lyon  ^^Mtm 
yt  XrcYuuii ,  «fpl.  i;i^,  pag.  i4t>8-i^gt».  ) 
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difficulte's  cnta'^sées  par  les  mc'crcants. 
Ou  en  trouve  la  solution  la  plus  satis- 
faisante dans  les  Leltres  de  fjitëlques 
juifs  portugais ,  et  dans  les  Eéponses 
critiques  de    BuUet   (  toni.  ii ,    page 
2,13  ).  Jonas  fut  afflige    de    la   con- 
duite du  Siigncnr  ,    et  s'irrita  centre 
lui  de  ce  qu'il  avait  accordé  aux  Nini- 
viles    le   pardon   de  leurs  crimes.    H 
alla   même  jusqu'à  conjurer   le    Sei- 
gneur de  retirer  son  ame  de  son  corps 
parce  que  la    vie  lui  était  devenue  à 
charge.   Le   Seigneur   lui    réjwndit  : 
«  Ci'ovcr  -  vous  que  votre  colère  soit 
y>  b\rn  raisonnable  ?  »  Jonas  sortit  de 
Ninive,  et  se  reposa  à  l'uricnt  sous  nue 
cabane  de  feuillages,  qu'il  s'était  faite, 
pour  être  à   portée  de  voir  ce  qui  se 
passerait  dans  cette  ville.  Le  Seigneur 
fit  naître  une  plante  qu'on  croit  être  le 
jxdma  Chrisli,  pour  le  mettre  à  cou  vei  t 
des  ardeurs  du  soleil.  Jonas  en  cul  une 
joie  extrême.  Mais   le  lenderaain  ,  la 
piciure  d'un  ver  dessécha  Li  p'ante  et 
la  fit  périr.  La  chaleur  excessive  qu'il 
fit  quand  le  soleil  fut  levé  ,  en  rendit 
la  privation  très  sensible  à  Jonas  ,  qiû 
ne    manqua    pas   de  renouveler   ses 
plaintes  et  de  demander  à  mourir.  I>e 
Seigneur  lui  dit  :  «  Vous  vous  fichez 
I)  pour  une  plante ,  qui   ne  vous   a 
n  point  coulé  de  peine  ,  qui  est  crue 
»  sans  vous,  qui  est  née  en  une  nuit  , 
»  et  qui  est  morte  la  nuit  suivante  jet 
»  moi  je  ne    pardonnerais   pis   à   la 
»  ville  de  Ninive  ,  oti  il  y  a  cent  vingt 
i>  mille  enfants  ,  et  tant  d'animaux  ?  » 
On  ne  sait  ce  que  devint  Jonas  depuis 
ce  temp.'--^à  Les  Orientaux  sont  per- 
suadés qu'il  mourut  à  Mussou!,et  qu'ils 
en  ont  les  cendres  dans  un  tombeau  , 
exposé  à  la  vénération  de  la  multitude. 
Les  peuples  de  la  Palestine  ,  de  leur 
côté, croient  que  Jouas  est  mort  dans 
leur  p3vs,et  que  ses  reliques  reposent 
dans  le  mausolée  de  Gelh-Ophcr  ,  où 
Les  Musulmacs  ont  fait  bâtir  une  mes.-!' 
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quëe  (tc'lèbro.  Il  est  bon  de  con'^nltrr 
Bailltt  sur  ces  opinions  et  sur  le  culie 
qu'on  rend  à  Jun;is.  Sa  proplic'lie,  ou 
plutôtsonhisloiie, comme  ledit  Kobcit 
Lowlh  ,  renferme  quafre  cbapilrcs. 
Son  style  est  hérisse  de  mots  cli.il- 
driqucsf  l  de  toui-mires  pru  élégantes. 
Keanmoiiis  on  m- doit  pas  porterie 
iiiême  jugement  de  son  Cantique  ,  qui 
est  une  compilation  ou  une  imitation 
des  anciens.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  le  livre  de  Jonas  n'é- 
tait qu'une  allégorie.  Jalin  ,  qui  r.ip- 
porte  cette  opinion,  déduit  aussi  ks 
raisons  dont  on  appuie  le  sentiment 
contraire.  Feuardent  ,  J.  Leusden  , 
H.  Vou  der  Hirdf ,  F.-C.  Fabricius  et 
iiostnmïiller  ont  donné  de  bons  Com- 
mentaires sur  Jouas.        L B  — E. 

JONATHAN  P.EN  UZIEL  était, 
suivant  les  Talmuilistes,con!empQraiii 
des  prophètes  Aggée ,  Zaeiiai  ie  et 
Malachie,  et  disciple  du  fameux  ralibiu 
Hiilel.  Si  nous  en  croyons  quelques 
critiques  modi mes,  il  serait  de  beau- 
coup postérieur  à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  à  la  dispersion  des  Juits.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  on  lui  attribue  gcnérde- 
juent  le  Tar^um,  version  on  para- 
phrase clialdaique  sur  les  prophètes, 
c'est-à-dire  sur  Josué,  les  Juges,  Sa- 
muel, les  Rois,  Isa  ie,  Jérémie,  Ezéchiel 
et  ies  douze  pelils  prophètes.  Il  c^tvrai- 
scnd)lab!e  que  ce  Tar^um  est  d'une 
dite  plus  léecnteque  relui  d'Onkélos 
.sur  le  Pentatcuque,  quoiqu'il  parai'^se 
en  être  la  suite.  Les  ver>iiiiis  (  haldai- 
ques  «Icvinrent  nécessnires  depuis  la 
rapîivité  de  Bibylone,  parce  (pie  les 
J'.iit's  oublièrent  alors  leur  langue,  et 
lie  parlèrent  plus  que  le  cb:ildéeu  dans 
leuissyuagogues.  Après  la  lecture  d'un 
Tersct  de  la  Bible  en  hébreu,  un  intcr- 
prcle  le  traduisait  sur-le-champ  eu 
chaldc'en  ,  pour  iintclligenoc  des 
a.ssistauls  :  mais  comme  il  se  trouvait 
Ifcs  peu  d'hommes  eu  eut  de  traduire 
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a'"sr7,  vite  en  public,  on  prit  le  pirii 
d'écrire  à  loisir  des  versions  en  langue 
chaldai  pie  ,  pour  la  comnioflité  des 
docteurs.  De  là  l'orig^ine  des  Tarsrtms. 
Prideaux  {Histoire  des  Juifs)  nous 
raconte  la  manièie  dont  on  prétend 
danslcTalmud  que  fut  écrit  le  Targum 
du  rabbin  Juiialhin  bc  n  U^iei  :  pour 
que  rien  ne  ledéiourifàtde  son  trav.iil, 
si  un  oiseau  vo'ai'  par  des'ius  sa  tête, 
si  une  mouclic  venait  se  mcitrc  sur 
sou  papier,  ils  étaii  ut  aussitôt  consu- 
més par  le  feu  du  ciel,  sans  que  ni 
lui  m  son  papier  eu  fussent  end'.mirta- 
gés.  I/o !iv rage  deJunalhan  n'est  pas 
sans  mérite;  c'est  après  celui  d'Oiikélos 
ce  que  les  Juifs  ont  de  plus  authenti- 
que, de  plus  ancien  et  de  plus  révère'. 
Cependant  ce  rabbin  prend  la  liberté 
de  pir.q>hra<ser,  d'étendre  le  texte, 
d'ajouter  tantôt  une  histoire,  tantôt 
une  glose;  ce  qui  alon^e  brauconp,  et 
nuit  (Slrcmenicnt  à  la  clarté.  li  ne 
manque  pas  d'auteurs  chiéliens  q-ii 
contestent  à  Jonathan  le  Targum^nr 
les  prophètes.  .Tdin  est  sans  contredit 
im  des  plus  instruit».  On  pi  iil  dire 
néanmoins  que  1rs  raisons  qn'i!  donne 
dans  son  Inlroduction  aux  livres  de 
Vancien  Teslamerit ,  ne  paraissent 
pas  sulfi^anles  pour  contiebalancer 
celles  de  ses  adversaires  ;  elks  ne  sont 
pas  dignes  d'un  si  savant  homme.  Ce 
ïargum  de  Jonathan  est  très  utile,  lum 
seulement  pour  l'inlelligence  de-,  livres 
qu'il  traduit,  mais  en^  ore  poiii  la  con- 
nai-sanrc  qu'il  donne  des  senlitueiits 
des  Juifs  qui  vivaient  avant  Jésus- 
Christ.  Les  api>!ogi>tes  de  la  re!igi;in 
en  oîit  fiit  un  fréquent  usage.  Quant  au 
Targum  sur  te  Fenlaleuque,  attribués 
Jonafhiu,  nous  embrassons  volontiers 
l'opinion  de  Hicliard  Simon,  de  Pri- 
deaux, de  Fabriev.  de  Jahii,  et  d'un 
grand  nonibie  d'auiris  qui  n'hésitent 
po  ntàle  lui  lefiseï  ;il  porte  de:  signes 
uou  tqiiivoqucsd'ui.cmain  JifiCiculc. 
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On  nous  dit  aussi  que  Jonallian  vou- 
I  lit  faire  un  Targian  sur  les  iiagio- 
grH|ili(S,  mais  qu'une  voix  du  ciel  le 
lui  défendit,  parce  que  !a  mort  du  Mes- 
sie y  est  dét'Tuiinée.  Cette  anecdote 
ne  se  trouve  plus  dans  les  livres  des 
Juifs,  depuis  que  1rs  clnéîiens  l'ont 
eraplovee  contre  eux  dans  leurs  dis- 
putas, et  se  sont  prévalus  de  cet  aveu 
pour  confit  mer  la  jirophétie  de  Da- 
nii'l,  un  des  l),i|;iograplie',  sur  la  tnort 
du  Messie.  Si  la  paraplir.ise  de  Jona- 
than est  inférieure  à  celle  d'Unkclos, 
elle  surpasse  sans  contredit  celles  qui 
Font  smvie,  et  qui  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  lues  par  d'autres  que  par 
des  Juifs.  Ourles  Butler,  dans  ses 
Ilorce  biblicœ,  nous  S(  mb!e  s'être  ex- 
primé trop  vaguement, en  disant  «qu'il 
»  y  a  de  puissants  motifs  de  présumer 
«  que  tous  li  s  Targums  sont  posté- 
»  rieurs  à  la  traduction  des  Septante»  ; 
parce  que  c'<  st  nicier  l'or  faux  avec 
le  vrai,  et  confondre  des  objets  entiè- 
rement disparates.  La  première  édi- 
tion du  Targum  de  Jonathan  est  de 
l'an  i/i94'  Depuis,  on  l'a  imprimée  à 
Venise  avec  celui  d'Onkélos  ;  il  est 
inséré  dans  les  polyglottes  d'Anvers, 
de  Londies,  etc.  Mais  la  meilleure 
'e'difion  est  celle  de  Huxtorf  !e  père,  à 
Bâle,  en  1620,  dans  sa  Bible  avec 
les  points- voyelles.  Ou  ne  lira  pas 
s.ins  inléiêl,  sur  ce  sujit,  une  grande 
partie  du  livre  xvi  de  VHistoire  dei 
Juifs,  par  Piideius,  et  ce  qu'en  dit 
tiichard  Simon  dans  son  Histoire  du 
vieux  Testament.  L — b — e. 

JONaTHAS,  iwinommé  j4 pphus , 
le  plus  jeune  des  cinq  illustres  frères 
Machabées,  succéda  à  Jtida  dans  la  di- 
l^uiîé  de  grand  sacrificateur.  Bacchide , 
qui  commandait  alors  dans  la  Judée 
pour  Déméiriiis  Sotcr,  connaissant  la 
valeur  de  ce  jeune  guerrier,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  tît  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  affranchir  son  pays  du  joug 
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des  Syriens ,  donna  l'ordre  de  le  faiie 
mourir;  mais  Jonalhas  s'enfuit  av.  cscs 
amis  dans  le  désert  de  Thécua.  Infoi- 
méqiie  Jean  ,  son  frère,  avait  été  tué 
en  trahison  par  les  habitants  de  Ma- 
daba ,  il   vint  se   poster  derrière  une 
montagne  près  de  cette  ville  ,  fondit 
sur  les  Madabains,  qu'une  fête  avait 
attirés  hors  de  leurs  murs,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  se  retira,  chargé  de 
leurs  dépouilles,  sur  les  bords  du  Jour- 
dain. Bacchidel'alteignitavant  qu'il  eut 
traversé  le  fleuve,  et  lui  présenta  aus- 
sitôt le  combat  -•  Jonatûas,  dont  les 
forces  étaient  très  inférieures,  ne  pou- 
vant éviter  d'en  venir  aux  mains,  ran- 
gea SCS  soldats  en  bataille,  les  exhorta 
par  une  courte  harangue  à  faire  leur 
devoir,  et  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Les  Syriens  ne  pKrent  soutenir  le  pre- 
mier choc  des  Israélites  ;  mais  Jonathas 
prévoyant  que  le  nombre  finirait  par 
l'eni  porter,  ordonna  liretr.ii'.e,  et  pas.'-a 
le  Jourdain  à  la  nage,  sous  les  yeux 
mêmes  de  l'ennemi,  dont  les  efforts  pour 
s'y  opposer  lurent  inutiles.  Bacchide, 
dé- espérant  de  vaincre  Jonalhas ,  se 
retira,  et  laissa  la  Judée  en  paix  pen- 
dant deux  ans  :  mais  il  continua  d'y 
entretenir  des  intel  igences;  et,  sur 
l'avis  qu'il  reçut,  que  la   sévérité  de 
Joi  athas  l'avait  rendu  oïlii  ux  au  peu- 
ple, il  se   hâta  d'y  rentrer  avec  une 
armée  plus  considér  tbie  que   la  pre- 
mière. Jonathas,  avant  puni   les  au- 
teurs de  celte  p'  rfidie,  se  réfugia  dans 
Betlibesen,  qu'il  fit  fortifier.  Il  laissa 
à  son  frère  Simon  le  soin  de  défendre 
cette  ville  contre  les  Syriens,  et  vint 
ravager  les  terres  d'Odaren  et  de  Pha- 
scron,dont  les  habitants  s'étii*  ni  ré- 
voltés. Les  victoires  qu'il  rempori  a  don- 
nèrent à  Bacchide  le  regret  d'avoir  cru 
trop  légèrement  à  de  faux  rapports;  il 
offrit  la  paix  à  Jonathas,  q-ii  l'accepta, 
et  qui  fixa  sa  demeure  àMichmas,  où 
il  commençi  dèslors  à  juger  le  peuple. 
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Copcndanl  Alexandri  Balis,  aynnt  cn- 
tr.iîiiediii.s.sarcvoitecoulrf  Dé'  c  lins 
les  liibilatilsdfPtolëmaïde,  voulut  s'at- 
tacher Jolî;^lhl^,  dont  il  adiniiail  la 
Taiciir  cl  les  grandes  qualités;  il  lui 
envoya  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d'or,   avec  une  leltru  par 
laq'elle    il  l'clablissait  grand -préire 
de^  Jii  f>.  Démctrin^  tei^la  vain*  im  nt 
de  détourner  les  Juifs  de  cet  lu  alliance: 
)e  souvenir  eiicoie  récent  des  lu.iux 
dont  il  les  avait  accablés,  l'eniporla 
sur  SCS  promesses,  qui,  d'ailleurs,  ne 
Paraissaient    pas   sincères,   J;inathas, 
muni  delà  lettre  d'A!exai:die,  fit  rc- 
Conn;;îtrcson  aulorité  dans  Jérusalem, 
en  rép.<ra  les  l'orlifioations  qu'il  aug- 
menta, et  leva  des  troupes  pour  ap- 
puyer les  projets  de  son  bicnf.iifeur. 
Après  la  défaite  de  Déinétrius,  il  alla 
coraplimcnfer  Alexandre  h  Ptolcraaïde: 
ce  prince  i'accneillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  ie  revêtit  d'une 
robe  de  pourpre,  et  le  fit  asseoir  à 
côié  de  lui  sur  un  trône  j  aj'ant  clé 
informé  que  des  envieux  se  propo 
saient  de  porter  des  plaintes  contre 
Jonatlias  ,   il   défendit    de   rien  dire 
qui  pût  lui  causer  de  la  peine,  sous 
quc'que  prétexte  que  ce  fût.  L'année 
suivante  (  «4^  avant  Jésus -Christ), 
Apollonius,  l'un  des  généraux  de  Dé- 
mélrins  Nicanor,  pénétra  dans  la  Ju- 
dée, et  envoya  défier  Jonathas  dans 
les  termes  les  plus  induit  mis.  Jona- 
ihas  sortit  aussitôt  de  Jérusalem  avec 
dix  mi  le  hommes  d'élite,  divisés  en 
deux  corps,  dont  l'un  était  commandé 
])nr  Simon  son  frère;  il  s'empara  de 
Joppé  ,   m  irchi   contre  Apollonius, 
qui  l'attendait  avec  sa  cavalerie  dans 
la  plaine  d'Azot,  le  défit,  brûla  Azot 
et  le  temple  de  Dagun  ,  et  rentra  dans 
Jérusalem  ,  chargé  d'un  immcns;'  bu- 
lin,    fruit  de  cette  courte  expédition. 
Mais  une  suitedi  trahirons  et  de  revers 
ayant  précipite  Balas  du  troue   de 
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Syrie  (  Voy.    Alexandre   Balas  , 
tom.  P'^.,pag.  5o8),  Nicanor  somma 
Jonalhas  de  se  justifier  :  celui-ci  obéit, 
et    le   nouveau   roi  ,   ayant   apprécié 
ses  raisons,  le  confirmi  dans  toutes 
ses  dignités.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
à    oublier    sa    promesse    de    ména- 
ger les  Juifs;  il  les  accabla  d'impôts 
odieux,  cl  leur  donna  des  ch(  fs  avides 
qui  les  tourmentcrenl.  Jonalhas  s'unit 
donc  contre  Nicanor  au  jeune  Anlio- 
chus  Théos,  fils  d'Alexandre  Balas, 
etlnisonmil  le  pays  qui  s'étend  depuis 
le  Jourdain  jusqu'à  Damas.  11  renou- 
vela ensuite  les  traités  d'alliance  des 
Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédé- 
monicns,  construisit  de  nouvelles  for- 
teresses dans  les  lieux  les  plus  expo- 
sés aux  incursions  des  étrangers,  et 
éleva  une  haute  muraille  pour  séparer 
Jérusalem  de  !a  citadelle  qui  la  domi- 
nait. Soupçonnant  que  Diodote  Try- 
phon,  le  principal  ministre  d'Antio- 
chus,  trahissait  son  maître,  il  résolut 
de  le  prévenir,  et  marcha  contre  lui: 
mais  Tiyphon  vint  au  devant  de  Jo- 
n.thas,  et  lui  persuada  de  renvoyer 
ses  troupes  et  de  le  suivre  à  Ptolé- 
raaide,  qu'il  lui  remettrait  pour  gage 
de  sa  bonne  foi.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés dans  cette  ville,  le  peifide  ïry- 
phon  en  fit  fermer  les  portes,  et  dé- 
clara à  Jonalhas  qu'il  était  son  pri- 
sonnier :  il  reçut  cent  talents  d'argent 
de  Simon ,  pour  la  rançon  de  Jona- 
lhas ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  le 
faire  mourir  près  de  Kascaman  ,  l'an 
1 44  avant  J.-C  Simon  ,  frère  de  Jo- 
nalhas ,  lui  succéda  dans  la  craiide 
sacriiicature.  W — s. 

JONf^S  (Jon>),  savant  bénédic- 
tin anglais,  né  a  Londres  en  i575, 
cuibrassa  la  religion  catholique  après 
avoir  lu  les  écrits  de  controverse  pu- 
bliés de  son  temps  ,  et  passa  en  Es- 
jiagiie ,  où  il  entra  dans  l'ordre  de 
S.  Benoît  :  il  vint  ensuite  à  Douai  , 


JON 

y  fut  nomme  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie  du  collège  de  Sl.-Waast, 
devint  prieur  du  monastère  de  la 
ville,  et  fut  deux  fois  président  de  la 
rougrégation  anglaise  de  son  ordre. 
Etant  revenu  à  Londres  ,  il  y  mou- 
rut le  I -j  décembre  i656.  On  a  de 
lui  :  I.  Sacra  ars  memoriœ,  nd 
Scripturas  divinas  in  promptu  ha- 
bendas ,  etc.  accommodata ,  Douai, 
j625,  in-8".  II.  Conciliatio  locn- 
rum  commitniiim  totius  Scripturœ , 
ibid.,  iGiD.  H  a  été  éditem*  de  la 
Bibîia  sdcra  ,  cutn  ç^lossd  interli- 
7ieari,  6  vol.  in -fol.;  des  Opéra 
Blosii,  et  d'autres  ouvrages.        L. 

JOjNES  (Inigo),  reièbrc  archi- 
tecte, surnommé  le  Filruve  de  l'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  en  \b-ji. 
On  croit  qu'il  reçut  au  baptême  le 
nom  dlhigo,  d'un  marchand  espa- 
gnol avec  lequel  son  père  était  en  re- 
lation d'affjires.  Les  uns  disent  qu'il 
fut  mis  en  apprentissage  chez  un  (ne- 
nuisier,  et  d'autres  que  sa  première 
éducation  fut  très  soignée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ii  annonça  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin, et  p.irliculiirtment  pour  le  genre 
du  paysage.  Ses  talents  le  firent  con- 
naître du  comte  de  Pembroke  ;  et  ce 
seigneur,  protecteur  éclaiié  des  aits, 
voulut  qu'J  nigo  l'accompagnât  dans  ses 
voyages.  Il  visita  la  France,  la  Flandre, 
l'Allemagne  et  l'Italie;  et  après  s'être 
arrêté  à  Venise ,  il  alla  étudier  à  Vi- 
cence  les  chefs-d'œuvre  dont  Palladio 
a  surtout  embelli  cette  viîle.  Bientôt  sa 
réputation  s'étendit  au  loin  ;  et  Ciiris- 
tian  IV,  roi  de  Danemark  ,  le  nom- 
ma son  premier  architecte.  Jones  re- 
passa en  Angleterre  à  l.i  j^uite  de  ce 
prince,  beau-fière  df  Jarrprs  ]"., 
et  témoigna  le  dcsir  si  naturel  de  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Le  roi  Jacqu»  s 
l'attacha  aussitôt  à  son  service,  et  !ui 
promit  la  survivance  de  la  place  de 
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surintendant  -  général  des  bâtiments 
de  la  couronne.  Eu  attendant  la  va- 
cance de  cet  emploi,  Jones  fit  en  Ita- 
lie un  second  voyage,  q.i'd  sut  met- 
tre à  profit  pour  son   instruction.   \. 
son  retour,  il  apprit  que  son  ]nédé- 
cesseur  avait  tciicincnt  outrepassé  ses 
crédits  annuels,  qu'on  était  embarrasse 
pour  combler  le  déficit  ;  et  il    offrit 
sur-le-chafup   d'abandon ner    ses  ap- 
poiiitinents   ju-qu'à    l'e-stinclion    de 
la  de: te.  Son  dcvouetncnt  à  la  per- 
sonne de  l'inforttine   Charles  L''.  'r.i 
attira  des  pcr.sécniiotis;  et  il  n'c'vila 
la  prison  qu'en  se  '^oumellanl  à  payer 
une  taxe  arbitraire  de  4oo  liv.  stirl., 
somme  énorme  pour  l,i  modicité  de 
sa  fuitinie.  Le  supplice  de  son  maître 
hâta  la  fin  de  ce  arand  artiste  ,  qui 
ne  put  survivre  a  cette  catastrophe  j 
il  miiurut  lui-même  de  chpgrin  le  il 
juillet  i65i.  Inigo  Joncs  doit  être  re- 
gardé comme  le  créateur  de  l'archi- 
teclure  en  Angleterre  :  il  avait  beau- 
coup d'imagination  et  de  jugement  ; 
et  l'on  admirait,  dit-on  ,  un  fneiaige  de 
ce«  deux  qualités  dans  les  décorations 
qu'il  exécuta  pour   difièrenlcs  repré- 
sentations dramatiques.   (  Voj.  Ben 
JouNSON.  )  Ou  cite  parmi  ses-prin- 
cipaux  ouvrages  le  Ba?iquelin<^-hou~ 
se  ,    ou  la  grande  Salle  des   ban- 
quets du  palais  de  JVhitehall^  Mto- 
piltd  de   Greenwich  ,  c 'nstniit  sur 
ses  plans  par  Wcbb,  l'un  de  ses  élè- 
ves, le  plus  magnifique  établissement 
de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  le 
Portique  de  l'égiise  de  St. -Paul ,  et 
VHoLel  de  la  Bourse  à  Londres  ;  le 
Palais  de  milord  Pembroke  à  Wil- 
ton ,  dans  le  W'illsliire,  it  le  Palais 
d'Amhersbury  ,  dans  le  même  comté. 
I  iigo  avait  laissé  un   grand   nombip 
de  dessins.  Wcbb  po-sedait  de    lui 
un  EtiCiieil  des  principales  antiqui- 
tés de  la  chrétienté.  C.o\.  Cainpbell 
a  inséié    plusieurs   dessins    d'imgo. 


nS 


JON 

Joiics  d.'ins  les  premiers  voîiimcs  du 
ntruvius  Dritannicus.  (  F.  Camp- 
bell ,  lom.  VI,  pag.  65 1.)  Wil. 
Kent  en  a  publié  une  collectioj»  suus 
ce  litre  :  The  Desings  of  Inigo 
Jones  consistin,'^  of  plans  and  de- 
valions  for  public  and  privaie  Bail 
dings,  avec  des  explications  en  an- 
glais et  en  (ranç.iis;  la  meilleure  e'di- 
tioi)  est  celle  do  Londres,  «770,  2 
vol.  in -fol.  Le  priniicr  vointue  con- 
tiriit  -yD  p'anchis  ,  rejndient.iut  les 
difTcronles  éle'vaiions ,  lo  plan  et  1rs 
détails  dn  p;dris  de  Wliileliall ,  dont 
on  n'a  exécute'  jusqu'ici  qi;e  la  sa'le 
des  festins.  Le  second  volume  ren- 
ferme 64  planches  ,  où  l'on  voit  les 
plans  et  les  éiévalions  de  plusieurs 
palais  dessines  en  partie  pour  le 
comie  de  Bm  linj;tun  ;  la  foç.ide  oeci- 
deala'c  de  l'c^iise  Si.  Paul,  réparée 
p  ir  Inigo  Jones,  et  celle  de  l 'éii  isc 
iSt.  Geoigeà  Venise,  bàlie  p.ir  Pal- 
ladio. Inigo  avait  conipoNc',  par  l'or- 
dre de  Jacques  1"'. ,  un  Traité  sur 
le  niunuiucnt  existant  dans  la  plaine 
de  Salisbin y,  et  connu  sous  le  nom 
de  StontHengt  (Pierres des géanis)j 
mais  cet  ouvrau,e  ne  parut  qu'en  ifiôô, 
iniol,,  par  les  soins  de  Jean  Webb. 
Jones  cliercbe  à  y  pionvir  que  le 
Sione- Henge  est  nu  temple  cons- 
truit par  les  Romains.  Le  docteur 
(iauîier  Cliaritton  réluta  celte  Ojii- 
iiion.  (^.  CnARLETO»>i  ,  tome  VIII  , 
p.ig.  2U7),  et  prétendit  que  ce  monu- 
ïnent  était  l'on  vrage  des  Danois.  Webb 
à  son  tour  ré[iiiqua  au  docteur  ;  et 
ces  trois  écrits  ont  élc  réunis  eu  un 
volume,  qui  a  paru  a  Londres  en  17^15, 
in-fol.  Ou  assure  qu'Jnigo  a  laissé  des 
notes  et  des  observations  très  cu- 
rieuses sur  les  OEiivres  de  Palladio  5 
et  le  Ironlispice  de  l'édition  française 
qu'en  a  donnée  Jicqiics  Lconi.  Lon- 
dres, 1725,  ou  la  Haye,  17'iO,  iii- 
Ivl.,  porte,  ai>ec  les  Noies  d" Inigo 
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Jones;  mais  on  les  y  a  vainement 
ehci  ché;  s.f'oj  ez,  pour  des  détails  sur 
lnigoJoiie>,l<  i?iV:/tonnaire  de  Gliaufe- 
pic.  W-s. 

JONES  (Henbi).  poète  anglais  du 
XYiii"'.  siècle,  né  à  Diogludi,  en 
Irlande ,  était  fils  d'un  maçon  ;  et 
il  exerçait  lui  -  même  ce  métier  tout 
en  coiii|)Osanl  des  vers  ,  loisipic 
le  romte  de  Cliesterficld  étant  passe 
en  Irlande  .,vec  le  titre  de  Icird  luntc- 
nant,  desiia  de  le  voir,  le  prit  sous  sa 
piolection  ,et  l'emmena  en  Anglctrrre, 
où  il  provoqua  une  généreuse  s' us- 
cription  pour  publier  un  recueil  des 
poeVies  de  H.  Jones.  Il  se  chargea 
même  de  corriger  sa  tragédie  du 
Comte  d'Essex  ,  son  principal  ou- 
vrage, qu'il  fit  représenter  en  i"j53. 
Mais  tant  de  bontés,  et  les  caresses 
des  grands  et  des  gens  de  lettres 
auxquels  Joncs  fut  recommandé ,  eu- 
rent lin  miuvais  cfTit  sur  son  ca- 
racièic  :  il  élut  modeste  à  son  début, 
il  devint  présomptueux  ;  ce  qui ,  joint 
au  défiut  ei'éeonomie  le  retint  tou- 
jours d.ins  la  panvreié  dont  ses  amis 
voulaient  le  tirer.  Il  mouiuten  avril 
l'j'yO.  dans  nu  grenier  que  la  pitié 
d'un  cafetier  lui  avait  offert.  Son  ta- 
ie ni, comme  poète,  était  assezmédiocrc, 
et  lui  même  n'offi  irait  rien  ele  remar- 
quable, si  l'on  oiibiiail  sou  origine  et 
sa  première  profession.  L. 

JOMiS  ((jBiFi'-iTu),  CCI  i vain  an- 
gl,iis,iié  en  1-^21,  mort  le  lisep- 
tembie  1786,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  tr.'ducliuJis  du  frat;çais, 
imprimées  sans  nom  d' mleur  :  \\  fut 
coopérateur  de  Samm  I  Jolinsoii ,  el  ins 
la  léd.icliou  du  Magasin  liuéraire; 
de  Smollett  et  de  Goldsmith,  dans 
celle  du  Magasin  britannique.  C'est 
lui  qui  a  introduit  le  premier  en  An- 
gleterre l'usage  des  petits  livics  desti- 
nés à  l'amusement  et  à  l'insirnclion 
des  cuiduls.  Ou  cite  encore  de  lui  uu 
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«pnccule  inlilnle  ,  Les  granfh  eWrie- 
ynents  prodiiUs  par  de  pcliles  causes , 
leqiK  I  ent  b(  ancoup  de  i;iict;è.s.      1j. 

JO><ES  (Gbiffith),  rniiiisire  gal- 
lois phiiaiilrope  et  uligieiis,  t,'a|)pli- 
<|ua  constanmi'  nf,  avec  ardeur  et  .ivcc 
succès ,  à  rc'paiidrc  dans  son  pays 
l'insti  utiion  I.t  plus  nécessaire.  Ne  en 
1684,  il  df\int  recteur  de  Landde- 
wror,  dans  le  comiff  de  Carruarilicii. 
Il  ét;iil  savant,  et  eut  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  Giàccs  en  partie 
àsesefTurts  pour  provoquer  les  soiis- 
crijdioDS  qui  devaient  soutenir  d.ins 
le  p  lys  de  Galles  les  écoles  qu'on  a[)- 
peiait  circuhting  schocls  ,  et  grâces 
aussi  à  ses  soins  continuels,  il  put 
com|.tcr  cent  cinquante  tniiie  pauvres 
enfants  et  antres  pei sonnes,  instruits 
dans  leur  religion ,  ainsi  qu'à  lire 
dans  leur  langue.  A  sa  sollicitation  , 
la  société  instituée  pour  ht  propaga- 
tion de  la  science  du  chrétien ,  pu- 
blia deux  éditions  de  î.i  Bibie  grdioise, 
tirées  chacune  à  (piiize  mille  csim- 
plaires,  qui  furent  vendus  à  bas  prix 
aux  habitants  pauvres  du  pays.  11 
composa  ,  et ,  aidé  par  la  charité  pu- 
blique, il  mit  au  jour  de  petits  traités 
iî.struclifs,  qu'il  fit  distribuer  gratui- 
tement. Enfin,  n'oubliant  point  les 
maladies  corporelles  de  ses  semblables, 
il  avait  appris  assez  de  médecine  pour 
pouvoir  se  former  une  petite  pharma- 
cie gratuitement  ouverte  aux  pauvres 
qui  l'entouraient.  Ce  digne  ministre 
niourut  le  8  avril  l'jGi.  L. 

J0>  ES  (Paul),  célèbre  marin  diS 
Etals-Unis  de  l'Amérinue  ,  naquit  en 
Ecosse,  aiipi  es  de  la  terre  du  comte 
de  Selkiik,  vers  1  7 36.  On  ignore  l'c- 
})oq4ie  de  son  eRlrée  au  service  des 
Etats-Unis,  elles  motifs  qui  l'y  alti- 
lèreot;  on  sait  seulement  qu'en  1773, 
il  fut  chargé  par  le  congrès  d'armer 
une  petite  escadre  sous  les  ordi  es  de 
W.  Hopkiiis,  ccuxaiaucbiU  de  h  ma- 
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fine  arr'e'iiciinr,  I!  s'acquitta  de  cdte 
comniissimi  avec  succès,  reçut  ensuite 
le  eommandernent  du  bâtiment  la 
Providence  ,  avec  lequel  il  eseorU 
cl  amena  hiurensement  à  leur  des'i- 
nation,  après  quelques  engagements 
avec  les  Anglais,  un  convoi  de  grosse 
artilleiie  destiné  à  ia  défense  deNew- 
Yoik,  et  un  autre  de  bâtiments  niar- 
cliands,  qu'il  fit  entrer  dans  la  Dela- 
w.ue  en  août  177O.  Le  congiès  le 
récompensa  en  ini  donnantla  commis- 
sion (le  capitaine  de  la  maruie  àcs 
États-Unis.  Avant  la  fin  decetlenième 
année,  il  fut  rais  à  la  tête  d'une  esca- 
drille, détruisit  les  établissen.ents  an- 
glais îur  les  côtes  d'Acadic,  et  s'cm- 
jiaia  de  plusieurs  de  leurs  bâtiments, 
dont  l'iMi  portait,  entre  autres  objets, 
dix  mille  uniformes  destinés  aux  trou- 
pes angiiis(S  dans'  le  Canada  :  ils  ser- 
virent a  habiller  une  partie  des  soldats 
du  géntTal  Washington  ,  qui  e'îaiiT.t 
d,.ns  le  déiiCm^nt  le  plus  absolu.  Le 
congrès  faisait  alors  construiie  eu 
Hollande  la  frégate  ^Indienne: ,  de 
56  canons  j  ce  fut  Paul  Jones  qui 
fut  chargé  d'en  aller  prendre  !« 
cominandement.  A  cet  eflet,  il  s'em- 
birqna  sur  le  Bander,  petite  frégate 
de  18,  et  arriva  à  jSantes  an  comment 
cernent  lie  décembre  1777,  pfu  aprè< 
la  défaite  du  général  Burgoyne ,  qu'il 
fi!  connaître  en  France,  J  doux  de  se 
signaler  par  quelque  coup  hardi,  Paul 
Jones  débarqua  à  WhitL-haveii,  petit 
port  du  c(  mlé  de  Cutnbeiland,  à  la 
lête  de  trente  volontaires  ;  il  s'empara 
du  fort,  eneloua  les  canons,  et  ne  se 
remit  en  nier  qu'après  avoir  brûlé  une 
partie  à.fiS'  vaisseaux  maichatjds  qui 
étaient  dans  ie  port.  Ayant  fait  voile 
pour  les  côtfsd'Ecossc,  avec  l'intention 
d'enlever  le  comte  de  Selkirk,  et  de  le 
garder  en  otage,  il  ne  put  exécuter  ce 
pn  j(  r,  ce  seigneur  se  trouvant  à  celte 
époque   à  Londres.  Presse    p;;r  ics 


€20  JO>f 

instances  de  son  c'quipaf;?,  il  rxige.i 
de  la  com'esse  do  Sclkirk  la  remise  de 
rrir^cnlciio  de  sa  famille,  qu'il  (h>lii- 
l)na  à  SOS  matelots  mutines:  il  la  ra- 
ch(  (a  depuis  de  ses  deniers,  et  la 
renvoya  au  propriclaiie,  quilni  témoi- 
gna piibiiijiiernent  et  par  écrit  sa  vive 
iTCotinai>,sance  d'ntie  conduite  si 
jicble  et  si  désintésesse'e.  Avant  de 
lertniner  sa  croisière,  Paul  Jones  for- 
ça la  freg  ite  le  Dmke  à  amener  son 
pavilluu,  qnoiquMIe  por.àt  d'  us  ca- 
nons de  plus  que  le  Bans,er,  et  qu'elle 
r.ût  un  ëquip.ige  presque  double;  il 
l.i  conduisit  à  Brest,  avec  une  autre 
prise  qu'il  avait  faite,  le  -j  niai  1778. 
Mais  l'action  la  plusg1ori(  use  delà  vie 
de  Jones,  et  celle  qui  a  le  plus  contri- 
bue à  sa  rc'putatinu,  est  !'(  np;agement 
qu'il  eut,  en  août  1779,  avec  deux 
li'e'gates  ani^iaises.  II  avait  alors  le  litre 
de  Commodore.  La  France ,  de  con- 
cert avec  les  El  ils-Lnis,  avait  mis  sous 
SOS  ordres  le  Duras ^  vieux  bâtiment 
de  la  compagnie  des  Indes,  acheté  par 
le  conciles,  que  Jones  fit  radouber  et 
armer  de  quarante  canons,  et  auquel  il 
douiwi  le  nom  du  Bonhomme  Ricliard: 
0:1  y  joi|;nil  ï Alliance ,  fro|;ale  neuve 
de  Tifi  oanou'»,  appai  tenant  également 
aux  Etats-Unis,  et  la  P allas,  frégate 
fraiiç  ise  de  5'2  canons.  Les  forces 
commandées  par  Paul  Jones  avaient 
d'abord  été  destinées  à  convoyer  une 
petite  expédition  qui  devait  opérer  des 
déb  :iquemiuls  sur  la  côte  d'Anale- 
terre  ,  dans  le  canal  d'Irlande  :  ce 
projet  fut  ensuite  fuudu  dans  le  grand 
plan  de  dcsc.  nie  eonlié  au  niaréolial 
de  Vauj^,  et  ^ni  ne  fut  pas  exéciitc. 
La  nouvelle  destination  du  Commo- 
dore se  réduisit  dune  a  une  croisière 
sur  les  côtes  d'Irlande.  Il  ne  larda 
pas  a  r<  ucuntier  une  flolle  inarcliande 
ajiglaise.  veiiaul  de  la  Baltique,  sous 
reseoite  du  Serapis,  frégate  de  4'i  ca- 
p,ons ,  et  de  \à  Comtesse  de  Scarho- 
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roitgh,  de  20  canons.  Paul  Joncs 
commença  de  suite  rengagement;  et, 
quoique  presque  nbindonné  par  le 
reste  de  son  escadre,  il  parvint  avec 
son  seul  bâtiment  à  forcer  les  deux 
frégates  ennemies  à  se  rendre,  api  es 
un  des  combats  les  plus  mémorables 
dont  l'histoire  fasse  mention ,  par 
l'habileté  des  manœuvres  et  l'acbar- 
nemenl  des  deux  partis.  Ce  combat, 
qui  dura  pi  es  de  quatre  heures,  vergue 
à  vergue,  était  à  peine  terminé,  que 
le  Bonhomme  Hirhard  que  Jones 
venait  de  quitter,  coula  bas.  Après 
une  victoire  aussi  vivement  disputée, 
il  erra  durant  <]ue!qiies  juiirs  au  gré 
des  vents  dans  la  nu  r  du  Nord  , 
avec  son  vaisseau  fracassé,  et  se  ré- 
fugia enfin  au  Texel,  011  il  déposa  près 
de  six  cents  prisonniiTS.  Les  v.iisseaux 
ennemis  qui  asMcgeaient  l'enliée  de 
ce  poil,  ne  lui  penoettaient  pas  d'en 
sortir  sans  courir  le  danger  d'être 
priN  (tex|X)séaux  vengeances  les  plus 
cruelles:  il  refusa  c<p<iidaiit  avec  une 
grandeur  d'ame  admirable  de  proiulre 
une  comiîiissioii  du  roi  de  France 
qu'on  lui  ofTiMil  poursaiiver  sa  liégate, 
en  disant  (jiie  puisqu'il  av.)it  fut  sa 
déclaration  comme  olliciei  amei  irain, 
il  n'avilirait  pas  le  pavUlon  des  Etats- 
Unis,  que  Ini-mème  av.iil  arboré  de 
ses  mains.  Vers  la  fin  de  1779,  il 
parvint  à  (juilter  le  Texel,  moulé  snr 
W4lliance,  et  prit  terre  à  Lorieni  dans 
le  mois  de  féviiersuivant.  avant  croisé 
pendant  fout  cet  intervalle  de  temps  , 
et  relâché  seiiieniont  quehjucs  jours 
à  la  Cologne.  Ce  fut  a  l'occasion  de  son 
ensagementavec  !<•  ,S»/i/)t.j,  que  Louis 
XVI  voulut  qu'il  vînt  a  Pans  pour  lui 
être  présenté,  et  que  ce  monarque  lui 
fit  prés»  lit  d'iine  opée  d'or,  sur  la  lame 
de  laquelle  étaient  graves  cis  mots: 
Plndicali  maris,  Ludovicns  Xf^I 
remuneralor  strenuo  vinilici,  avec 
les  armes  de  France,  cLc.  Le  roi  le 
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clëcora  en  outre  de  l'ordre  du  Mérite 
militaire,  avec  l'autuiisjtion  du  con- 
giès.  l>es  Parisiens  accueillirent  Paul 
Joncs  aux  spectacles  et  dans  les  pro- 
nuuades  puljliqu'S  ,  avec  les  applau- 
dissements les  plus  vifs,  li  retourna 
ensuite  en  Aine'rifjne  sur  la   frégate 
XAriel.  Dans  sa  triversëe ,  il  eut  un 
engagement  se'ricux  avec  la   frégate 
an!;laise  le  Triomphe ,  (\\\i\  força  de 
baisser  pavillon,  et  dont  le  capitaine, 
oubliant  toutes  les  lois  de  l'bonneur, 
s'enfuit  après  avoir  rempli  ses  voiles. 
Arrivé  aux  Etats-Unis  au  commence- 
ment de  l'^Si ,  i!  reçut  des  remercî- 
ments  du  congrès ,  qui  lui  vola  une 
médaille  d'or,  et  le  clioisit  pour  com- 
mander V America,  de  'j4  canons, 
encore  sur  les  chantiers.  Après  avoir 
fait  terminer  la  construction  et  l'ar- 
mement de  ce  vaisseau,  il  ne  jouit  pas 
du  plaisir  de  le  commander,  le  congrès 
eu  ayant  fait  présent  au  roi  de  FraDce, 
en    remplacement   du    Magnifique, 
qui  avait  éié  perdu  à  lîoston.  Paul 
Jones  se  rendit  à  celte  époque,  avec 
l'agrément  du  congrès,  abord  de  la 
flotte  du  comte  d<i  Yaudreuil,  pour 
joindre    M.  d'Estaing    qui    projtlait 
une  expédition  contre  la  Jamaïque; 
mais  lïr,  paixue   lui  permit  de  rien 
entrepreudie.  Apiès  un  court  séjour 
en  Amérique^  Paul  Jones  revint  en- 
core eu  France,  où  le  roi  l'accueillit 
avec  distinction.  Il  retourna  ensuite 
en  Amérique,  d'où  il  paraît  qu'il  passa 
au  service  de  Russie  avec  le  grade  de 
contre-amiral.  Il  quitta  ce  service  en 
178g,  et  prit  la  route  de  Vienne, 
où  il  fut  présenté  à  l'empereur  par  le 
prince  Gali'zin;  mais  n'ayant  pu  faire 
agréer  ses  services  à  ce  prince ,  qui 
n'avait  point  assez  de  vaisseaux  pour 
spn  rang,  il  repassa  en  France,  où  il 
se  trouvait  en  i  ■^9^,  A  cette  époque, 
il  demanda   d'êlre   employé  comme 
aoûrai  \  mais  M.  de  Bertrand  de  Mo- 
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leville  ,  alors  ministre  de  la  marine, 
trouva  sa  proposition  fort  déraison- 
nable, et  ne  Voulut  pas  l'aaréer.  Paiïl 
Jones  mourut  à  Parisien  juillet  1792, 
dansla  plus  grande  ol«.scurité.  L'assem- 
blée législative,  sur  la  [)ropositiou  d'ua 
de  ses  membres,  ordonna  que  ,  pour 
consacrer  la  liberté  des  cultes ,  elle 
assislerait  à  ses  funérailles.  Ou  assure 
qu'il  fut  enterré  au  cimetière  du  P. 
Lacbaise.  Ce  m  irin  célèbre  a  laissé  ea 
anglais  des  Mémoires  sur  sa  vie,  avec 
cette  épigraplie,  Munera  sunt  laudi  : 
ils  ont  été  traduits  en  français  sous- 
ses  yeux,  par  un  siuir  André,  et  pu- 
bliés après  sa  mort,  Paris,  «798,  ua 
volume  iu-18.  Il  parut  daiis  le  temps, 
en  français ,  un  bbclle  épouvantable 
contre  lui  •  ce  libelle  écrit  dans    le 
style  le    pins  bizarre  et  le  plus  or- 
durier,  est  intitulé  :  Paul  Jones,  ou 
Prophéties  sur  V Amérique ,  l'An- 
gleterre ,  la  France ,  'l  Espagne  ,  la 
Hollande  ,   etc. ,  par  Paul  Jonef , 
prophète  et  sorcier  comme  il  nen 
fut  jamais.  On  y  a  joint  une  brochure 
dans  le  même  genre,  sous  le  titre  du 
Bève  d'un  Suisse  sur  la  révolution 
de  V Amérique;  de  l'ère  de  V indépen- 
dance dj  V Amérique^  Van  y,  iii-8'. 
Piul  Jones  était  d'une  taille  petite  et 
ramassée,  d'une  conception  vive ,  d'un 
caractère  plein  de  morosité;  ticiturne 
et  dur;  impérieux  et  avide  de  gloire.  Sa 
vanité  était  excessive  ;  il  se  reg  «rdait 
comme  le  plus  habile  marin  du  monde, 
et  n'ai  tachait  de  ,  ;  ix  qu'aux  pians  qu'il 
avait  fournis  :  s'ils  venaient  à  ne  pas 
réussir ,  jamais  il  n'y  avait  eu   de  sa 
faute; c'était  toujours,  ou  la  mutinerie 
de  ses  équipages,  ou  la  jalousie  dcâ 
officiers  qui    l'accompagnaient  ,  qui 
les  avaient  fait  avorter.  On   ne  peut 
lui  refuser   cependant  uiio  bravoure 
peu  commune,  poussée  souvent  jus- 
qu'à la  témérité,  et  une  grande  con- 
uaissâ»ce  de  la  tactique  navale.  Ca- 
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pable  de  conrevoir  les  projets  les  plus 
hardis,  il  n'était  jamais  embarrasse  des 
înoveus  frexécution.  A  un  sang  froid 
admirable  dans  l'action,  ii  )<ji^nait 
aussi  toutes  les  ruses  d'un  cirviire 
habile.  Quelcjuefois  son  inia^inalion 
s'élevait  à  une  hauteur  de  rrsolulion 
ft  de  courage  ,  digne  des  siècles  où 
l'amour  de  l'honneur  allait  jusqu'à 
l'idolalrio.  Sa  iiaiue  pour  rAnf;;letcrrc 
sa  patrie,  produite,  dit-on  ,  par  la  vue 
des  cruautés  commises  envers  les  pri- 
sonnieis  américains,  était  poussée  à 
l'excès;  t'est  à  ce  st-ntiment  profond, 
autant  qu'a  son  amour  pour  la  liberté, 
qu'on  doit  atti  ibuer  ranachemcnl  qu'il 
a  montré  jjour  !es  États-Unis,  et  dont 
il  a  donne  tant  de  preuves  à  ses  con- 
citoyens. D — z — s, 

JOINES  (Le  chevalier  William \ 
savant  jurisconsulte,  poète  et  prosateur 
également  élégant,  et  l'orienlalisle  le 
plus  universel"  du  xvin'.  siècle,  na- 
quit à  Londres  le  'iS  septembre  i  74^^' 
Son  père  donnait  dans  cette  ville  des 
leçons  de  malhématiques,  et  a  inséré 
divers  morceaux  dans  les  Transac- 
tions pinlowphiqnes  (  tomes  sliv, 
jLXietr.xii);  il  enintenait  des  liaisons 
avec  ditrerenis  personnages  distin- 
gués par  leur  mérilc  ou  par  leur  nais- 
sance :  rimmorlcl  INewton  l'iionora  de 
son  amitié.  Ou  pourra  aussi  se  f'u  - 
Ujcr  une  idée  des  rares  connaissances 
que  la  mère  de  William  Jones  avait 
en  algèbre,  en  trigonométrie  et  dans 
l'art  de  la  navigation-,  quand  on  saura 
que  celte  femme  réellement  extraordi- 
naire entreprit,  après  la  mort  de  son 
époux,réducalion  de  leur  fils,  àgéalors 
de  trois  ans.  Il  n'avait  pas  atteint  sa 
huitième  année,  lorsqu'elle  se  déter- 
mina enfin  à  le  placer  an  coiicge  de 
Harrow,  et  trouva  le  moyen  de  s'éta- 
blir, ainsi  que  sa  sœur,  dans  le  pcn- 
kionnat  même  ,  alin  de  donner  n  cet 
tiil'ant  toui  leurs  soins.  Les  travaux 
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et  li's  progrès  du  jeune  William  , 
pendant  les  neuf  années  qu'il  passa 
dan»;  cette  nviisoii  d'éducation,  furent 
vraiment  prodigi;  uiL.  f.c  savant  et  mo- 
deste ductcur  Sumntr  afTinuait  sou- 
vent que  Jones  entendait  mieux  que 
lui  les  auteurs  grecs.  Celui  ci  les  éin- 
diait ,  en  effet,  avec  la  plus  grande 
assiduité:  pour  n'êîre  pas  distrait  par 
le  sommeil ,  il  pieinit  souvent  du  thé 
et  du  café.  Une  ophtalmie,  causée  par 
les  veilles  nitiiti|)iit'es,  le  força  d'in- 
terrompre ses  études  pendant  quelques 
mois  j  mais  ses  autres  travaux  ne  fu- 
rent pas  suspendus, ot  ses  camirades 
lui  servirent  de  lecteurs  et  de  secré- 
tawes.  Ils  écrivirent  sons  sa  dictée  un 
commenceuient  d'essais  de  poésies 
grec(pies  inliiulécs  Limon  seu  viiscel- 
lanœormn  liber.  A  l'à.;e  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  il  imitait  en  vers  grecs 
les  plus  beaux  morceaux  des  poètes 
latins  et  anglais.  Ces  essais,  imprimés 
dans  le  quatiièmc  volume  de  ses  œu- 
vres ,  ne  déparent  pas  ce  beau  recueil. 
Dans  le  même  volume,  on  trouve  une 
collection  de  poèmes  anglais  composés 
par  lui  à  l'âge  de  ([uiize  ans,  et  intitu- 
lés Arcadia  :  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir l'année  dans  laquelle  ces  poèmes 
parurent  pour  la  première  fois.  A  l'âge 
(le  dix-sept  ans,  Jones  quitta  l'école 
de  Harrow,  pnur  suivre  les  cours  de 
l'université  d'Oxford,  où  sa  mère  con- 
tinua de  iui  donner  des  soins  et  descon- 
seil>.  Tandis  qu'elle  délibérait  avec  lui 
sur  l'état  qu'il  devait  embrasser ,  il 
fut ,  après  une  résidence  de  quelques 
mois  dans  l'université,  choisi,  le  2i 
octobre  17O41  pour  nu  dés  quatre  sa- 
vants humaniste  s  destinés  à  jouir  de  la 
fondation  du  D.  Bennell.  ("e  fut  a'or.^ 
que  se  développa  son  goût  dominant 
pour  la  littérature  orientale;  un  Syrien 
d'Alep  qu'il  rencontra  à  Londres  ,  et 
qu'il  entretint  quelque  temps  à  ses  frais 
à  Oxfurd,  lui  donna  des  h  çons  d'arab» 
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T'ï'giire,  de  prononciation  el  tl'ecii- 
turt-,  liois  points  boaiicouji  trop  négli- 
ges par  nos  profosseurs.  Cdle  pénible 
élude  el  srs  devoirs  ne  l'cnipèchaient 
pas  de  se  livrer  .lux  langues  d'Eïirope; 
el  il  se  dél  issrtit  de  ses  trav.iux  par 
l'é{pii';ition  et  pu*  l'eserimcReçu  a^re'- 
gc  a  l'iuiiveriité  d'Oxford,  en  i  "jO"] , 
cette  liislinctiun  attira  sur  lui  l'atten- 
tion des  parents  du  jeune  lord  Al- 
tliorpe  ,  aujourd'iiui  comte  du  Spen- 
cer ,  connu  dans  lontc  l'£uro[)e  pour 
SI  inagriiiijup  bdilio'lictpie.  Ils  l'invi- 
tèrent à  présidd'  à  l'cducition  de  cet 
enlaiit,  âge'  alors  de  sept  ans.  Joncs 
piéféra  cette  occup  ition  ,  qui  ne  lui 
r  t|>portail  que  loo  livies  slerl.  par 
an,  à  la  place  d'interprète  du  gouver- 
nement pour  les  langues  orientales, 
qu'on  lui  avait  aussi  olFerte.  Il  indiqua 
inodc^tcmenl  le  Syrien,  qu'il  croyait 
p!us  capable  que  lui  de  remplir  cette 
place  iinpurt;inle ,  et  qui  n^' l'obtint 
pas.  Obligé  d'acoompigner  son  élève 
aux  eaux  de  S[)  i ,  notie  jeune  Mentor 
sut  très  bien  concilier  la  gravité  de 
ses  lonctions  et  ses  travaux  parlicu- 
lii  rs  avec  les  promenades,  les  bals  et 
les  antres  amusernents  qui  ont  lieu  dans 
ces  SOI  tes  de  réunions.  La  lecture  du 
traité  De  laudibiis  legum  Ah^liœ, 
(  Voy.  FoRTESCUE  ) ,  dirigea  son  at- 
tention vers  l'histoire  de  sa  patrie,  et 
lui  inspira  le  plus  grand  entliousiasme 
po  ir  II  liberté,  et  le  plus  vif  amour 
jiour  la  constilulion  d'Angleterre;  il 
fit  lie  profondes  rcclierches  sur  les 
c  luscs  des  guerres  civilfs  qui  déchirè- 
rent ce  royaume  dans  le  mdicu  du 
ïvn  .  siècle,  et  prit  avec  chaleur  le 
parti  de  Hunpde»,  de  Siduey  ,  et  de 
tous  les  nu-murts  céièlires  du  grand 
parlement.  L'étude  des  langues  orii'ii- 
talcs  lui  (uociira  une  occupation  plus 
honorable  et  surtout  pins  pénible  que 
lucrative.  Le  roi  de  Dmem  nk,  qui 
avait  apporté  aytc  iui  eu  AUjjlulci ;c 
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rbisfoire  de  Nâdir-Clià'i  ,  plus  connu 
sous  le  nom  dcThahnias  Couly  Khàn, 
écrite  en  persan,  par  iMy.zà  Mébdy, 
pria  le  secrétaire  d'état  de  lui  en  pro- 
curer une  traduction  fiançaisc:  celui- 
ci  s'adressa  d'abord  à  M.  Dow  ,  qui 
éluda  la  proposition  par  un  motif  que 
devineront  aisémeut  ceux  qui  auroMt 
lu  son  article  (  J^oj.  Dow}.  Le  minis- 
tre jeta  les  yeux  sur  Jones  ;  et  l'ou- 
vrage parut  en  1770,  sous  le  titre  de 
Fie  de  Nader  Chah ,  un  vol.  iii-4°. , 
avec  un  Traité  de  la  poésie  orientale, 
également  en  franc  us.  Plusieurs  des 
odes  de  Hàfiz  y  sont  traduites  en  vers 
français  :  ce  français ,  il  faut  en  con- 
venir^ est  quelquefois  entortillé  ,  fati- 
gant, et  semble  modelé  sur  celui  de 
nos  écrivains  de  la  première  moitié 
du  xvh".  siècle;  ces  imperfections 
n'..fiaiblirent  pas  la  haute  idée  ([le 
(levait  inspirer,  en  eff  t ,  un  jeune 
homme  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
traduisait  dans  une  langue  qui  n'était 
pas  la  sienne  un  liisloiieu  persiri  fort 
ampoulé  et  le  plus  sublime  ou  du  moins 
le  plus  exalté  des  poètes  persans (  Foy. 
Hafiz).  Cet  important  travail  ne  valut 
au  traducteur  que  de  gncieux  renier'  î- 
raents  et  le  titre  de  membre  honoraire 
de  racadéiiiio  royale  de  Couenhagu^». 
Vers  la  même  époque,  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  savant  baron  de  Revvuzki, 
poète  et  orientaliste  ég  slement  ilistin- 
guc,  qui  lui  donna  des  conseils  et  des 
éloges,  consignés  dans  unecornspon- 
daiice  insérée  toute  entière  dsos  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  Jones , 
publiés  par  lord  Teigumouth.  Ce  suc- 
cès et  ces  éloges  l'encouragèient  a  pu- 
blier, eu  177  I  ,  une  grammaire  de  Is 
langue  persane  iH-4''-,  qi'd  réimpr  ma 
en  français,  l'année  suivante  in-B"".,  et 
qui  a  eu ,  depuis  cttte  époque,  plusieurs 
éditions.  L'aufeur  a  su  répandre  dan* 
cet  ouvrage  un  intérêt  dont  la  matière  ne 
»cml>laiipas  susceptible,  eu  muiupliaut 
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les  exemples ,  choisis ,  avec  un  goût  ex- 
trême ,  dans  les  poe'vics  de  Saady,  de 
Hùfiz,  etc.  Nous  u'affii  meroiis  pas  que 
la  lecture  di^s  odes  de  ce  tlcrnur  con- 
duisit M.  Jones  à  celle  des  prophéties 
liebiaï'|iies  ;  mais  nous  le  ruyoris  , 
vers  la  ir.èuie  époque,  lire  c!  annuler 
le  prophète  IsVie.  Le  pttit  uouibre  de 
SCS  noies,  citées  par  son  biographe  , 
prouve  qu'il  n'était  pis  encore  très 
cou  vaincu  du  sens  que  les  théologiens 
attachent  à  ces  prophéties  ;  mais  il 
voulait  se  couvaincre.  Ce  n'est  pas  le 
seul  travail  qu'il  ait  entrepris  peijdant 
son  second  voyag'j  sur  le  continent, 
en  France  et  en  llaiie  ;  il  acquit  aussi 
une  connaissance  du  chinois  a^sfz  ap- 
profondie pour  traduire  de  nouveau 
îiltérah  nient  et  en  vers  lalins  une  des 
odes  du  Glii-king.  Nous  serions  tentés 
de  croire,  d'après  quelques-unes  de 
SCS  lettres,  qu'il  entreprit  ce  travail 
pourcalrner  la  mauvaise  humeur  que 
lui  causaient  la  gaî  é  de-  Français  et  la 
luoi.otoiie  beauté  du  ciel  de  la  Pro- 
vence; ou  plutôt,  comme  l'observait 
avec  raison  l'aimable  baron  de  Re- 
wuzKi,  son  excessive  a|>[»licaliou  à 
l'étude  le  rendait  insensible  à  tous  les 
agréments  de  ces  heureux  climats,  et 
l'empêchait  de  se  livrer  a  ces  observa- 
lions  sur  les  hommes  et  les  pays,  qui 
rendent  Us  voyages  à-ia-fuis  si  amu- 
sants et  siinstiuctits.  Heureux  de  ren- 
trer dans  sa  clière patrie  ,  et  fatigué, 
peut-être  ,  d'une  dépend  uice  peu 
conforme  à  son  caractère,  il  quitta  la 
famille  du  lord  Spencer  ,  et  si  fit  n- 
cevuir  avocat  en  i  •jno.  11  était  parti  de 
Pans  au  mois  de  juin  précédent.  Quoi- 
que lancé  par  raison  ,  et  peut-être  par 
ambition, dans  une  nouvelle  carrière, 
il  ne  p(  rdii  pas  de  vue  celie  où  il 
avait  obtenu  piu^  d'un  S!lceè^  ;  il  pré- 
parait une  nouvelleeditiou  du  précieux 
dictionnaire  arabe,  fiireet  peisin,  de 
Mcuiubki,  de  laf[uellc  il  u'a  paru  en 
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Angleterre  que  le  prospectus:  la  gloire 
de  celte  utile  et  magnifique  entreprise 
était  réservée  aux  savants  orientalis- 
tes de  la  ville  où  avait  été  publiée  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  Les 
sarcasmes  aussi  injustes  qu'injnrifus 
dont  Auqueîil  du  Perron  paya  la  géné- 
reuse hosjatalité  des  professeurs  d'Ox- 
foid  ,  excitèrent  le  vif  ressentiment  de 
M.  Jones,  qui, à  cette  époque,  n'était 
pas  trop  favorablement  disposé  pour 
la  France  ni  pour  ses  habitants.  11  écri- 
vit en  français  une  réponse  à  iNI.  An- 
quetil  (^ Londres,  1771,  in-8'.  ),  qui 
décèle  autant  d'acrimonie  que  d'éru- 
dition :  quand  il  se  borne  au  ridicule, 
qu'il  manie  avec  tout  le  talent  d'uu 
écrivain  de  l'école  de  Voltaire  ,  il  a  uu 
grand  avantage  sur  son  adversaire.  En 
1772,  la  Société  royale  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  il  n'a 
inséré  aucun  mémoire  dans  les  Tran- 
saclions  philosophiques ,  sans  doute 
parce  que  ce  piécieux  recueil  est  prin- 
cipalement consacre  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  auxquelles 
notre  sivant  ne  s'était  pas  encore  li- 
vré. La  prise  de  nouveaux  degrés  dans 
l'université  d'Oxford,  fut  pour  lui  l'oc- 
casion de  composer  et  de  prononcer 
un  discours  où  il  réfute  d'une  manière 
aussi  victorieuse  qu'énergique  le  para- 
doxe contre  les  sciences,  que  le  citoyen 
de  Genève  avait  développé  dans  une 
déclamation  où  percent  quelques  traits 
d'une  véritable  é!o.juence  ,  à  travers 
le  pathos  vraiment  académique  d'uu 
écrivain  piu>  curieux  de  faire  briller 
son  esprit  que  de  démontrer  d'utiles 
vérités.  Le  discours  prononcé  dans 
l'université  d'Oxford,  décèle  uu  amour 
passionné  pour  la  liberté,  une  profon- 
de vénération  pour  cette  université  et 
pour  les  écrivain  ^  qui  ont  consacré  leurs 
talents  it  leurs  \eilles  a  la  cause  de  la 
religion ,  de  la  science  et  de  i'indépen- 
dauce.  Tel  est  le  jugement  qu'eu  poUe 
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le  dorteur  Parr  (  Notes  to  Sp'ilal  ser- 
mon>,  p.  i56  ).  Noii.sn'lie'siions  pas  à 
pt  tiduireici  l'opiiiio!)  diinit-mc  sa  vaut, 
touclimt  le  Cointnerdarium  Poëseos 
asiaticœ  ,  que  INI.  Jones  piibli.i  en 
î  774?  un  vol.ii)-:4°.,  reiinpriine  nvec 
de  bonnes  noies,  à  lj('ipzig,en  1776, 
par  les  soins  du  sovaiit  M.  Eicliiiorn. 
«  La  purelé,  la  facilite  et  l'élégance  du 
»  style,  annoncent  une  connaissance 
»  exacte  et  approfondie  delà  langue 
»  latine  ,  etc.  »  Nous  nous  permet- 
tions d'ajouter  que  l'excellent  choix 
des  textes  liebrcux,  arabes,  turcs  et 
persans  ,  prouve  que  te  traducteur 
alliait  ua  goût  bien  rare  même  parmi 
les  littérateurs ,  à  un  genre  de  con- 
iriissaiices  bien  rare  même  parmi  les 
c'rudits.  I!  a  éle' à-la-fois  si  henienx  et 
si  discret  dans  ses  extraits  et  ses  tra- 
diiclioas  ,  que  les  auteurs  orientaux 
cités  par  lui  acquièrent  sous  sa  plume 
un  cil  irme  et  une  pureté' qu'on  cher- 
che vainement  dans  leurs  ouvrages. 
iSes  citations  sont  exactes  j  mais  il 
a  su  s'arrêter ,  dès  que  son  auteur 
p  ly.iit  le  tribut  accoutume'  au  mauvais 
guùt  oriental.  Cet  ouvrage  était  ter- 
miné long-temps  avant  sa  publica- 
tion j  mais  la  carnèrc  du  barreau 
dans  laquelle  Jones  s'était  lancé,  le 
«iéloarnait  fréquemment  de  ses  études 
orientales,  et  peu-^a  même  les  lui  faire 
aban  lonner.  Pendant  plusieurs  an- 
nées (  1775-1779  ),  on  le  vit  rcgulic- 
lemenl  en  longue  robe  noire  et  en 
vaste  perruque  ,  à  la  salle  de  West- 
minster, remplir  les  fonctions  d'avo- 
cat aux  assises  du  banc  du  roi,  que  pré- 
sidait alors  le  lord  Mansfield.  M.  Jones 
écrivit  lui-même  à  un  de  ses  amis, 
«Il  1777,  que  les  j)laidoiries,  les  au- 
diences ,  les  aflaircs  conlentieuscs , 
les  consultations  et  les  études  aux- 
quelles il  devait  se  livrer  ,  lui  lais- 
saient à  peine  le  temps  nécessaire 
pour  le  repus  cl  le  sommeil.  Mais  nfm 
xsi. 
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de  concilier  autant  qu'il  le  pouvait  des 
études  presci'itcs  par  la  raison  avec  le 
goût  qui  iiu  était  natuiel  \xn\v  l'érudi- 
tion, il  ciitrcprit  de  traduire  en  an- 
glais Il  s  discours  d'Isée  ,  toiichatit  le 
droit  d'hérédité  à  Athènes.  Celte  tra- 
duction jiarut  à  Londres,  en  1 778  ,  et 
obtint  un  grand  succès.  Le  célèbre 
Burke  écrivit  une  tertre  de  lélicilalion 
au  ujodesle  et  élégant  traducteur,  qui 
devint  sou  ami  et  partagea  toutes  ses 
opinions  politiques.  Joncs  voulut  con- 
naître la  doctrine  des  juiiscousul  tes  mu- 
sulmans >ur  celle  importantequestion  ; 
et  il  publia  le  texte  arabe  gravé,  et  la 
traduction  anglaise  d'un  poème  d'Al- 
molacaunà,  sur  les  successions  (  The 
mohamedan  law  of  succession,  etc.  ) 
ainsi  que  de  V  .il  sir  a  je  y  y  ah  ou  la  loi 
musulmane  d'héritage  (  The  moha- 
medan law  oj  inherilance ,  etc.  ) 
Londres,  1782,  in-4".  Cette  péniblct 
entreprise  n'avait  été  pour  M.  Joncs 
qu'un  délassement  de  travaux  plus 
fatigants  et  plus  suivis.  Il  désirait 
vivement  êise  admis  au  parlement; 
mais  il  ne  fit  que  les  démarches  com- 
patibles avec  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes et  la  noblesse  de  sou  caractère  : 
on  ne  doit  donc  pis  être  étonné  qu'eu 
Angleterre  même  il  n'ait  pas  réussi. 
Dansceltecirconstance  il  trouva  encore 
le  temps  nécessaire  pour  composer  un 
pamphlet  intitulé  y/«  inquirj^ ,  etc. 
(  Recherche  sur  un  moyen  légal 
d'empêcher  les  émeutes  (  ryôts  ) 
dans  les  élections  ,  avec  un  plan 
constitutionnel  de  défense  à  l'ave- 
nir )  ;  cet  ouvrage  ,  dont  il  n'ap- 
partient qu'aux  Anglais  de  connaître 
tout  le  mérite,  porte  l'empreinte  de 
cette  sagesse,  de  cette  j«robité  et  de 
cette  indépendance ,  qui  faisaient  la 
base  du  caractère  de  son  estimable 
auteur.  Il  est  presque  inutile  de  dire 
quelle  et  lit  son  opiniou  touchant  la 
guerre  d'Amérique  II  avait  exprimi 
40 
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l'indigiinlion  que  lui  in.s[)irait  la  con- 
duite de  son  propre  gouvf  rn.'tucnt , 
dans  une  Ode  luiiic  sur  la  libcrlé-, 
qui  parut  au  mois  de  mars  i^So;  cette 
production  est  di^ne,  n  tous  cp,ards, 
de  sa  noble  c.iuse  et  des  sentiments 
généreux  qui  l'ont  inspivce.  Il  prit  la 
de'fi'nse  des  malheureux  nègres  avec 
la  même  énergie  ,  cl  sans  obtenir 
plus  de  succès.  ÎNous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  les  courageux  efforts  de 
Jones  lui  attirèrent  quelque;  désagrc- 
ineuts:  il  sut  les  supjiortcravcc  le  cal- 
me d'un  hemme  qui  ne  se  repentpas 
d'avoir  manque  aux  règles  de  la  pru- 
dence pour  èlre  fidèle  à  ses  principes. 
Il  chercha  quelques  distractions  dans 
un  voyage  sur  le  continent ,  et  vint  à 
Paris,  où  il  visita  fiéquemmeul  la  bi- 
bliothèque du  Roi  et  les  au<licnces  du 
palais.  Ses  amis  et  lui  obseivèrent 
que  M.  Anqueîil  évita  soigncusiinent 
sarencontie.  Deretuur  en  Angleterre, 
Jones  reprit  ses  éludes  orientales,  in- 
tcrrom  pues  depuis  six  ans ,  et  composa 
plusieurs  nouvelles  poésies.  Fjcs  inté- 
rêts péc'uii  lires  d'un  de  ses  amis  le  ra- 
ruenèrenlen  FrancedaiiN  l'été  de  1781: 
il  y  fil  la  connaissance  de  Franklin,  et 
rcçutdc  lui  un  pTsy.'q)Oil  pour  l'Ainéri- 
queseptentii^inale.  Maisavantd'enlre- 
prcndrc  cet  important  voyage,  il  vou- 
lut revenir  dans  sa  pali  ic  pour  termi- 
ner le  travail  qu'il  avait  commencé  sur 
les  sept  anciens  poèmes  arabes,  nom- 
més Mohllacah  puce  qu'ils  furent 
suspendus  lUX  murail'esde  la  Caàbah 
dans  le  temple  de  la  Rltkkc  ,  du 
temps  du  Prophète;  il  en  donna  ea 
elFet  la  traduction  anglaise  ,  accom- 
pagnée de  la  prononciation  du  teste 
original ,  Londres  ,  i  '■Si  ,  un  vol.  in- 
4".  Cette  traduction  et  ce  Itxte devaient 
être  accompagnés  d'un  discours  préli- 
minaire et  de  notes  qui  n'ont  |/as  vu 
le  jour  :  mais  la  partie  publiée  n'en  est 
pas  moins  prc'cieiisej  et  l'ou  ne  peut 
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rontesicr  à  W.  Jones  le  mérite  d'avoir 
devancé  les  éditeurs  et  traducteur» 
f'r.uiçais  ,  hollaiidais  ,  allemands,  de 
didVrents  Mohllacah.  Les  regards  et 
le  cœiu-  de  notre  jeune  jurisconsulte 
étaient  continuellement  tournés  vers 
les  belles  contrées  dont  les  auteurs  eî 
les  idiunjcschai  maient  ses  loisirs  :  l'oc- 
cision  de  passer  dans  l'Inde  pour  y 
exercer  d'honorables  fondions  se  pré- 
senta; il  la  saisit ,  accepta  au  mois  de 
mars  i  --bS  la  place  de  juge  à  la  cour 
suprême  du  fort  William  à  Calcutta,  et 
fiit  1  rc'é  chevalier.  11  épousa  la  fille  de 
M.  Shiplev,  évoque  de  St.- Asajih  ,  et 
s'embarqua  au  mois  d'avril  delà  mémo 
année  avec  sa  jeune  épo  isc.  La  seu- 
le circonstance  remarquable  de  celte 
liingue  traversée  fut  son  court  séjonir 
dins  l'île  de  lîinzouan  ou  Joanna  ,  où 
il  eut  avec  un  docteur  musulmin  une 
conférence  theologique,  dont  il  areii' 
du  compte  dans  le  premier  volumedes 
Recherches  asiatiques.  Son  honora- 
ble ei  brillante  réputation  l'avait  pré- 
cédé sur  les  biirds  du  Gange;  et  sou 
installation  dans  Icsfonclioas  judiciai- 
res fut  un  vrai  tiiom|die.  Il  justifia 
pliinemcnt  la  haute  réputation  de  sa- 
gesse et  d'éloquence  qui  l'avait  depuis 
long-temps  devancé.  Ses  courts  ins- 
taiits  de  ioisir  étaient  consacrés  à  des 
recherches  scientifiques  ou  littéraires; 
et  il  conçut  le  piojet  d'établir  à  Cal- 
cutta une  société  savante  ,  d'après  Is 
plan  de  ceUcs  qui  existent  dans  les 
grandes  villes  de  l'Europe.  Ce  projet, 
accui  illi  avec  empressement ,  reçut 
son  exécution  en  i7S4-  f-»»  prési- 
dence fut,  d'une  voix  unanime  ,  dé- 
cernée d'abord  au  gonvcriicur  général 
du  Bengale  ;  mais  M.  H  islings  eut 
la  modestie  de  refuser  cet  honneur  r 
tous  les  suffrages  se  portèrent  alors 
sur  le  chevalier  Jones;  et  quatre  ans 
après ,  eu  1 788 ,  parut  le  premier  vo- 
lume des  Md moires  de  la  société 
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êtabUe    au    Bengale  ,    peur  faire 
des  recherches  sur   les  antiquités  , 
l'histoire  ,  etc.  de  l'Asie.  Celle  pré- 
cieuse collection  fornieactuellement  1 1 
•\'ul.  in-4°.  imprimés  à  CalcuKa ,  et 
réiinpiimés  à  Londres  in-4°.  et  iti-8'\  ; 
les  deux  premiers  ont  été  traduits  eu 
français,  t-t  publiés  avec  des  nulosfort 
étendues  de  MAI.  Delambre,  Guvier, 
Lainarck  et  de  l'auteur  de  cet  article, 
l^'cstiinable  et  infortuné  Adrien  Du- 
quesnoy,  qui  avait  conçu  cette  belle 
cuti  éprise  et  qui  fournissait  aux  frais 
d'iujpression  ,  étant  mort ,  elle  a  été 
iibaniionnée.Touleu  remplissant  avec 
une  religieuse  exactilude  les  fonctions 
jmidiques  dont  il  é:ait  chargé  ,  VV. 
Jones  sentait  que  la  connaissance  de 
la  langue  sacrée  des  Hindous  ,  et  de 
leurs  Traites  de  théologie,  de  légi-la- 
tion  et  de  jurisprudence,  lui  procure- 
fait  les  moyens  de  mettre  encore  plus 
d'cquilé  dans  ses  jugements ,  et  sur- 
lo  II  de  n'être  pas  à  la  merci  des  Pan- 
dits, qui  «(  arrangent,  disait-il,  les  lois 
comme  il  leur  pL.ît.  »   Ses   progrès 
dans  la  langue  et  !a  îitlcrature  sams- 
krites  furent  rapiles,  mais  pensèrent 
kii  coûter  la  vie,  quoiqu'd  fût  puis- 
samment aidé  par  un  savant  hindou  , 
fondateur  de  l'université  de  Nadeya  , 
qui  n'était  pourtant  pas  brahmane,  et 
dont  il  îc  servait  comme  d'un  lexique 
vivant.  Pour  se  livrer  à  ses  études,  il 
é'absenla  de  Calcutta,  parcourut  le  Ben- 
i^ale  et  le  Behàr ,  resta  quelque  temps 
à  Bhaglepour,  d'où  il  apeiçut  le  pic 
de  Tcliemalarry,  et  les  antres  mou- 
lagnes  voisines  de  celîes-ci  dans  le 
Tibet,  lesquelles  se  découvrent  aussi 
de  Pourneya  au  Ikngaie,  c'est-à-dire, 
de  la  distance  de  Bo  lieues  de  France. 
Il  en  conclut  avec  raison  que  le  Tibet 
renfermait  les  plus  hautes  montagnes 
du  monde  eutitr,  sans  excepter  même 
les  Andes.  Cette  assertion,  consignée 
tlans  ime  iiute  qu'il  destinait  au  lecucil 
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des  Mémoires  de  la  Société  asiatique, 
et  <jue  le  lord  Teignmouth  a  iiiiérée 
dans  la  Vie  de  VV.  Jones  (  p.  5  iG,  se- 
conde é  lition  ),  se  trouve  pleinement 
vérifiée  par  les  observations  qu'a  rap- 
portées M.  Colebrooke,  dans  un  Mé- 
moire ausn  exact  que  bien  raisonné  sur 
la  hauteur  des  munis  Himalaya  (  Voy. 
les  jésiatick  Besearches ,  tom.  xii , 
pag.  -iGÔ  et  suiv.  )  Nous  ne  suivrons 
pas  notre  savant  magistrat  dans  ses 
excursions.  Pour  donner  ici  la  nomei- 
clature  de  ses  éloquents  et  curieux  Dis- 
cours anniversaires  bur  Us  Hindous, 
les  Arabes  ,  les  Persans,  les  Tartares, 
etc.;  de  ses  nombreux  Mémoires  sur 
l'astronomie,  la  chronologie,  les  anti- 
quités, lalitlér.ilure,etsur  Icsditféren- 
tcs  plantes  de  l'inde ,  enfin  de  ses  Tra- 
ductions e!  imitations  en  prose  et  en 
vers,  il  faudrait  traduire  la  longue  table 
des  six  volumes  in-4".  de  ses  œuvres: 
nous  nous  bornons  ici  à  indiquer  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément. 
L'un  des  plus  importants  est  sa  traduc- 
tion anglaise  de  Sacountald ,  la  pièce 
la   plus  intéressante,    peut-être,   du 
théâtre  hindou  ,  qui  est  au  moins  .uissi 
nombreux  qu'aucun  de  ceux  de  l'Eu- 
rope ancienne  ou  moderne.  Cette  tra- 
duction parut  d'abord  à  Calcutta  ,  eu 
l'-yc),  in-8'.,  et  fut  ensuite  réimpri- 
mée à  Londres^  sous  ce  t.tre  :  5a- 
contalà,  ou  la  Bague  fatale,  drame 
indien  deCalidasa,  traduit  du  sams- 
krit  et  du  prakrit.Dans  cette  pièce,  les 
brahmanes  et  les  grands  parlent  sams* 
krit  ;  le  peuple  se  sert  du  prakrit.  La 
traduction  fut  vendue  au  profit  des 
débiteurs  insolvables.  L'année  précé- 
dente, W.  Jones  avait  consacré  à  la 
même  bonne  œuvre  le  produit  d'une 
éJilion  du  texte  persan  des   Amours 
de  Medjenoiin  et  Leilah ,  par  Haté- 
fy ,  sans  traduction.  La  préface  seule 
a  été  réimprimée  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres  ,  oîj  l'on  a  également  omis 
/,o.. 


JON 

le  texte  samskrit  d'un  antre  pocme  Je 
Cdlidasa  ,  qu'il  publia  sans  traduction 
à  Calcutta ,  en  i 'j8....  Le  soin  qu'il 
donnait  à  ces  éditions ,  l'étude  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  a-sidnedu  samskrit, 
la  tr.iduction  de  plusieurs  ouvrages 
écrits  dans  cette  laiii^ue,  lacomposiiion 
de  diftérents  discours  et  ménioi  tes  [iour 
la  Société  Asiatique,  des  excursions 
botaniques ,  enfin  la  surveillance  du 
travail  des  pandits  cliarj;cs  de  la  com- 
pilation du  Dic;esle  hindou  ,  n'étaient 
pas  capables  de  le  détouincr  de  ses 
îonctions  judiciaires  ,  qu'il  remplissait 
avec  toute  la  scrnpuicuse  ixaclitude 
d'un  homme  profondément  pénétré 
de  l'importance  et  de  la  sainteté  do 
ses  devoirs.  On  a  peine  a  concevoir 
qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à 
tant  d'occupations  diverses,  et  réunir 
unn  si  prodii^icnse  masse  de  connais- 
sances ,  indépendantes  les  unes  des 
autres  :  on  ne  sera  donc  pas  étonné 
que  son  tempérament  en  ail  été  gra- 
vement altéré.  Porir  adomir  le  rhi- 
grin  qu^  lui  cau^a  l'cluigncm*  nt  de  son 
épouse  cliéiie,  forcée  par  raison  de 
santé  de  retourner  en  Angleterre  ,  et 
pour  tromper  son  isolement ,  il  se  li- 
via  à  l'étude  avec  une  nouvelleardenr. 
Sa  traduclion  du  Code  de  Mcnon  , 
parut  à  Calcutta,  daii.s  les  dernitrs 
jours  de  i  -jgS  ,  et  porte  la  date  de 
1  794-  ^^  Code  offre  un  système  com- 
plet des  dcvoii  s  religieux  et  civils  desi 
Hindous  :égilemenl  intéressant  pour 
les  magistrats  du  pavs  ,  pour  les  écri- 
vains purement  spéculatifs  et  pour 
les  érudiis  ,  il  renferme  des  beautés 
telles  ,  que  l'on  n'a  pas  besoin  de 
les  signaler  ,  et  en  même  temps  des 
absurdités  inexplicables  et  inexcusa- 
bles ,  des  principes  de  desp.otisme  et 
des  foiirboiies  saci-rdutales  prescrites 
et  limitées  par  les  lois  ,  mais  adroite- 
ment combinées  pour  se  prêter  un  mu- 
tuel secours.  Ce  sont  de»  idées  méta- 
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pliysîqufis  ,.de  pliilosopliie  naturelle, 
liées  a  des  idées  et  des  pratiques  su- 
perstitieuses ,  une  théologie  obscure 
et  mystique  ,  des  formalités  puériles, 
des  cerénonies  généralement  absurdes 
et  ridicules  ,  des  châtiments  ,  tantôt 
baibares,  tantôt  insignifiants,  et  ja- 
mais proportionnés  au  crime  qu'on 
veut  punir,  et ,  à  travers  tout  cela ,  une 
dévotion  sublime  ,  une  fendre  bien- 
veillance pour  tout  le  genre  humain  , 
une  généreuse  compassion  pour  tout 
ce  qui  respire.  Le  style  a  cette  aus- 
tère majesté  qui  caractérise  le  ton 
d'un  législateur,  et  inspire  une  respec- 
tueuse terreur  :  enfin  les  piincipes 
d'une  indépendance  absolue  de  tout 
autre  que  de  Dieu,  de  sévères  aver- 
tisse ments  donnés  aux  rois  mêmes,  et 
des  éloges  du  Gayatry  ,  cette  prière 
sublime  adressée  au  seul  Etre  su- 
prême, nommée  la  mère  des  védas, 
prouvent  que  l'auteur  de  cet  admi- 
rab'e  monument  de  la  législation  Hin- 
doue adorait,  non  le  soleil  visible  et 
matériel,  mais  ace  flambeau  sublime 
et  divin  qui  ,  suivant  les  expiassions 
même  du  Gayalry  ,  illumine  et  réjouit 
tout,  de  qui  tout  procède,  à  qui  tout 
retourne,  et  qui  peut  seul  écl  lirer  , 
non  pas  nos  organes  visuels,  mais 
notre  ame  et  notre  intelligence.  »  En- 
fin les  lois  et  règlements  de  Menou 
présentent  les  mœurs  ,  la  législation 
d'un  peuple  bien  r-emarquable  ,  à  une 
époque  très-reculée  ,  qui  a  conservé 
intacts  ses  principes  de  morale  et  son 
systèmereligieux,  à  travers  une  longue 
série  de  siècles  et  de  révolutions,  et 
sons  le  joug  des  nombreux  étrangers 
qui  sont  venus  successivement  ras"^er- 
vir.  Nous  ne  cherchirons  pas  à  fixer 
ici  l'ii-iliquilé  de  re  livre  :  W.  Jones 
croit  pouvoir  le  faire  remonter  à  trois 
mille  ans.  On  peut  au  moins  le  regar- 
der comme  nne  des  pus  anciennes 
productions    littéraires   qui    existent 
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aujounriiiii.  L'amour  seul  du  travail 
et  le  désir  de  terminer  celui  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  toute 
l'importance ,  soutenaient  les  forces 
de  W.  Jones.  Elles  l'.ibandotinèrent 
lorsqu'il  corrigcailles  dernières  tVuilles 
de  sa  traduction.  Ayant  prolont^e  sa 
promenade  un  peu  trop  tard  dans  la 
soirée  du  20  avril  l 'jg/^ ,  il  revint  avec 
un  malaise  qui  l'obligea,  le  lendemain, 
de  garder  le  lit  :  le  médiciu  reconnut 
bientotqiie  leraaladeavait  une  inflam- 
mation du  foie ,  maladie  très  commune 
parmi  les  ctraugi  rs  ,  et  mortelle  au 
licDgale.  Les  |)ro<:;rès  du  mal  furent 
tellement  rapides  ,  que  ,  le  'i*-  avril , 
il  expira  entre  les  bras  du  gouverneur- 
général  du  Bengale  ,  le  noble  et  sen- 
sible lord  Teignmoutb,  Ainsi  périt,  à 
l'âge  de  47  'Ths  ,  un  des  meilleurs  ci- 
toyens ,  un  des  magistrats  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  éclaires,  un  des  sa- 
vants l(  s  plus  universels  dont  la  Gran- 
de-Urelaf',ne  puisse  s'iionorer.  Nous 
n'avons  pu  donner  ici  qu'une  faible 
idée  de  .ses  vastes  connaissances  ;  il 
possédait  plus  de  vingt  langues,  paimi 
lesquelles  huit  lui  ct.iicnt  aussi  fami- 
lières que  la  sienne  ,  qu'il  écrivait  avec 
une  rare  élégance.  Outre  les  ouvrages 
publiés  séparément  et  que  nous  avons 
indiqués  suivant  leur  ordre  chronolo- 
gique, outre  les  nombreux  discours 
tt  mémoires  répandus  dans  les  trois 
premiers  volumes  des  Recherches 
asiatiques,  il  en  a  laissé  plusieurs  , 
plus  ou  moins  imparfaits.  Sa  traluc- 
lion  angolaise  deï' H  itop  a  (lésa,  qui  pa- 
raît être  l'original  samskril  des  fables 
attribuées  à  Pidpay.  était  terminée;  et 
on  l'a  insérée  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres.  Celte  traduction  diffère  ,  en 
■quelques  endroits,  de  celle  que  le  pa- 
triarche de  la  liitcralure  indienne  en 
Europe,  M. Charles  VViIkins, a  publiée 
en  17M7,  à  B.itb  et  à  Londres,  un  vol. 
isa-8'.;  ces  différences  doivent  être  at- 
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tribuées  aux  différents  textes  que  ces 
savants  indi.'^nistes  oiit  suivis.  Quant 
au  Digesle  des  lois  hindoues ,  la  com- 
pilation en  était  très  avancée  quand 
la  mort  enleva  celui  qui  diiigeait 
cette  utile  et  vaste  entreprise  :  elle  a 
été  confiée  à  ?.I.  H.  T.  Culebrooke  , 
célèbre  en  Europe  même  pour  sa  pro- 
digieuse érudiiion  samskrilc.  Celui-ci 
n'a  pas  mis  meins  de  zèle  ni  d'intelli- 
genceqiieson  prédécesseur  à  presser 
et  a  surveiller  les  pandits  qui  ex- 
trayaient et  copiaient  les  textes  ori- 
ginaux; ila  cias.ié  ces  textes  suivant 
une  division  convenable  à  la  matière, 
les  a  traduits  en  aiigluis  et  publiés  sous 
le  litre  de  Digestojhindoo  /V«>t'5(  Di- 
geste de  lois  hindoues, etc.  ),  Calcutta, 

1800,  trois  vol.  in-4°.,  et  F^ondres  , 

1801,  trois  vol.  in  8°.  Les  lois  de  Me- 
nou  ,  dont  Jones  a  donné  tin  excel- 
lente traduction  ,  forment  la  base  dece 
Code.  Au  reste,  il  ne  s'est  jamais  occu- 
pé que  d'ouvrages  capables  de  con- 
tribuer aux  progrès  des  lumières ,  à  I,i 
disprnsatioii  de  la  justice  et  à  l'affer- 
nùssement  d'une  sage  liberté.  11  n'a 
pas  écrit  une  dédicace,  un  éloge,  une 
phrase  )i:ême  dont  il  r.il  eu  à  se  repen- 
tir.  ou  qu'il  ait  été  tenté  de  désavouer, 
comme  le  prouve  la  belle  collection  de 
ses  œuvres  (  Works  cf  sir  TFilliam 
Jones),  Londres,  1799,  six  vol.  iu- 
4".  ou  treize  vol.in-8".,  publiés  parsa 
veuve.  ÎNous  regrettons  que  lady  Jo- 
nes n'ait  pas  toujours  indiqué  l'époque 
de  la  compo.viîion  et  surtout  celle  de 
la  [iubli.-alion  ,  ;iinsi  que  le  forma!  et  lo 
lieu  de  l'impression  de  chacun  des  ou- 
vrages qui  composent  ce  magnifique 
recueil,  à  la  tête  duquel  on  aime  à 
voir  les  traits  à-la-fois  nobles  el  bien- 
veillants de  l'auteur.  Il  avait  réuni  une 
belle  collection  de  manuscrits  sams- 
krits  ,  arabes  ,  persans  et  hiudous- 
tâuys  ,  au  nombre  de  1 70 ,  parmi 
lesquels  se  îroiivent  aussi  quelques 
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livres  cliinois.  Cilte  langue  ,  ainsi  que 
la  botanique  et  la  musique ,  avait  lait 
partie  de  ses  études.  Dès  i  ^Qi  ,  il 
iivait  offert  ces  manuscrits  à  la  société' 
royale  de  Londres ,  à  la  seule  con- 
dition qu'on  les  prêterait  sans  diffi- 
culté ^^ws.  orientalistes  qui  les  dcmau- 
<leraicnf.  Lady  Jones  compléta  ce 
beau  pjéseut  eu  y  joignant  les  acqui- 
«ilions  que  le  pié.^ident  avait  t.iitcs 
depuis  1792.  Los  nombreuses  notes 
ajoutées  par  celle  dame  au  catalogue 
qui  a  été  rédigé  par  M.  Cii.  Wilkins 
(lom.  G  des  OEuvres  de  31,  Jones  , 
édition  in-4'.  ),  annoncent  que  la  lit- 
térature orientale  ne  lui  était  pas  étran- 
gère. On  joint  à  celte  collection  les 
Mémoires  de  la  vie  ,  des  écrits  et 
de  lu  correspondance  de  M.  Jones , 
])3V  le  lord  Teignmoulh  ,  Londres  , 
1804,  in -13'.  (eu  anglais);  ouvrage 
curieux  et  plusieurs  fois  réimprimé^  i  ). 
Il  contient  diliércntcs  ébauches  d'ou- 
vrages tant  en  prose  qu'eu  vers,  pio- 
jetés  ,  mais  non  exécutes  ;  tels  que  le 
plan  d'un  poème  épique  en  douze 
chants  ,  intitulé  Greal  Britain  dis- 
covered  (Dé;oaverle  de  la  Grande- 
Lretagnc  )  ,  l'argument  de  chaque 
chant  et  le  commencement  du  pre- 
mier  j  le  discours  préliminaire  d'un 
Essai  historique  sur  les  Turks ,  elc. 
Le  recueil ,  intitulé  Asile  de  poésies 
Jugitii'es ,  renlermc  aussi  beaucoup 
d'essais  poétiques  anonymes  qu'on  lui 
attribue  généralement.  Knfin  un  pré- 
cis de  sa  vie ,  inséré  dans  Winnual 
Biography  and  Obiluary,  for  1817, 
nous  a  lait  onnailre  quelques  écrils 
fort  ciiiicUK,  et  qui  avaient  échappé 
iius.  recherviKS  du  lord  Teignmuuth. 
L— s. 
JONES  (Wri.LiAM),  ecclésiasti- 
que angii.M»  ,  né  en  i^uG  à  Lo^Yi^k 
«■n  Norlliumbrland  ,  mort  le  G  tévii^r 
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1800  ,  a  publié ,  en  anglais ,  plusieurs 
ouvrages,  tutie  autres  le^  suivants  :1. 
Essai  bur  les  premiers  principes  de 
la  philosophie  naturelle^  in -4*., 
1 7G'2.  II.  Ziiologia  etliica  ,  in  -  8°.  , 
1771.111.  Trois  Dissertations  sur 
la  vie  et  la  mort ,  m  8'.,  1771.  IV. 
Ohser\>ations  faites  dans  un  voyage 
à  l'aris  par  la  Flandre,  en  août 
1776,  deux  vol.  in-  1-2.  V.  Recher- 
ches phj  siologiques ,  o  u  Dis  cou  >  s  su  r 
la  philosophie  naturelle  des  éléments  y 
iu-4''. ,  I77I-  Vi.  Cours  de  leçons 
sur  le  langage  figuré  des  Saintes 
Ecritures,  in -8  .,  17H7.  VU.  Des 
Sermons.  \  111.  Mémoires  sur  la  vie, 
les  études  et  les  écrits  de  George 
Ilorne,  in-8'.,  1  79.J,  réimprimé^  en 
1799.  Jones  avait  été  l'ami  mtimc  et 
le  chapelain  de  ce  prélat.  Eu  179*2» 
il  opposa  aux  progrès  des  principes 
révolutionnaires  dans  son  pays,  une 
letuc  de  Thomas  Bull  à  sou  frère 
Juhn(i),  qui  lit  beaucoup  d'impression 
sur  l'esprit  des  classes  inlciieures.  Il 
aimait  et  cultivait  la  musique;  il  fit  UQ 
Traité  sur  cet  art,  et  des  compositions 
pour  l'usage  de  l'Lglise.  On  a  donné 
uni'  édition  de  ses  œuvres  ,  1801  ,  12 
vol.  in-8'.;  1810,  G  vol.  in-8'.,avec 
une  notice  biographique  par  VVill. 
Stephens.  L. 

J0N.SIUS  (Jean),  philologue  sa- 
vant et  judicieux,  naquit  en  \Qi\k 
Flen^burg,  dans  le  duché  de  Sleswig; 
il  (il  .^es  études  à  Kostock,  obtint  la 
place  de  sous-recteur  des  écoles  de  sa 
patrie,  et,  après  avoir  aussi  enseigne' 
pendant  quelque  temps  à  Kœaigsbcrg 
et  à  Francfort-sui-le-JMeiu,  il  mourut 
tiès  jeune  dans  cette  dernière  ville, 
en  avril  i()59,  regretté  pour  ses  ta- 
lents cl  la  douceur  de  son  caractère. 
Il  Vinait  de  pub  ier  son  ouvrage  inti- 
tulé De  scriptoribus  historiœ  philo- 


(i)  On  en  a  «l.inni-  en  i8o5  un  lion  ritrait  d.-ns 


(t)  On  s.iil   que  p»T  le  nom  de  Jijfin  Bull  0» 
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Sophicœ  libri  ir.  Jean  Clir.  D^rti 
en  a  donné  nue  c'diiion  nugraente'e 
et  conduite  jusqu'au  xviii".  siècle , 
avec  une  préface  de  B.  G.  Stnivins, 
léna,  1716,  ia-4".  C'est  un  tableau 
de  toutes  les  sectes  philosophiques, 
anciennes  et  modo  in  es ,  Iiacé  avec 
autant  de  précision  qu"  d'exactitude. 
Oïl  reproche  cependant  à  l'auteur  de 
s'être  permis  des  dii^rcssions  étran- 
gères à  son  sujet.  On  a  encore  de  lui: 
I.  De  sparlis  nliisqiie  nonmdlis  epis- 
tola  ad  Manj.  Gudium  (i).  II.  De 
ordine  librorum  Aristoielis  frag- 
mentum.  Ces  deux  pièces,  précédées 
d'une  épiirc de  GadenàTh.  Rcinesius, 
font  partie  du  Srntagina  rariorutn 
dissertatinnuin,  exjnmœo  J.  Georg. 
Grœvii,  Utrecht,  1702,  in-4°'  :  elles 
avaient  déjà  paru  àlena,  i5.5.5,  in-8'. 
III.  Exercitatio  de  historid  peripale- 
ticd.  Ce  programme  a  été  inséré  par 
Jean  Herra,  OEisricli ,  dans  l'édiiion 
qu'il  a  donnée  de  l'ouvrage  de  Jean 
Lau  n oy,  De  varia  Arislolelis  in  acad. 
Paris,  fortnnd,  Wittemherg,  17'io, 
in-8  '.  Jonsius  promettait  une  Histoire 
des  grammairiens  les  plus  célèbres , 
et  d'autres  ouvrages  ;  Foy.  la  Cimbria 
litler.  de  Moller,  et  surtout  le  Dicl.  de 
Chaufepié}.  W — 3. 

JONSTON  (Jean),  naturaliste  du 
xvii".  siècle,  ass-.z  célèbre  dans  son 
temps,  bien  qup  son  mérite  n'ait  guère 
été  que  celui  d'un  compdatcur  labo- 
rieux, c'ait  originaire  d'une  ancienne 
famille  écossaise,  et  naquit  on  i6o5  , 
à  Simbter,  près  de  Lessno  autrement 
dit  Lis^a,  ville  du  paiatinat  de  Posen 
dans  la  grande  Pologne.  Il  commença 
ses  études  à  B'uthen  sur  l'Oder,  eu  Si- 
Iésie,et  à  Thorn  dans  la  Prusse  polo- 
naise, et  alla  les  continuer  à  St. -André 


(O  Cette  lettre  est  signée  Jonréniut ,  nom  qu'il 
avait  d'abord  alopté  ,  peut-être  parla  rais'jii  qu'il 
•  e  rapprochaU  davantage  .le  celai  de  si  famille  , 
«(  ijH'il  (.iuB^ea  depuis  pour  cçUi  de  Juntiui. 
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en  Ecosse.  Revenu  dans  son  lieu  na- 
tal ,  il  s'y  chargea  de  l'instruction  des 
fils  du  comte  de  Kurlzbacli;  et  trois 
ans  après,  il  se  rendit  en  diirérentes 
nniversilés  d'Allemagne,  de  Hollande 
et  d'Aiigleieire,  pour  y  étudier  la  mé- 
decin cet  l'histoire  naturelle.  Eu  itJSa , 
il  se  chargea  encore  de  l'éducation  dii 
deux  autres  jeunes  seigneurs  qu'il  con- 
duisit en  Angleterre ,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France  et  en  Italie.  C'est  pen- 
dant ce  voyage,  qu'il  prit  ses  dej;rés 
à  Leyde  ,  le  i5  septembre  i63-2. 
L'électeuv  de  Brandebourg ,  et  le» 
curateurs  de  l'université  de  Leyde  , 
lui  olïrirent  des  chaires  de  médecine; 
mais  il  prêtera  de  vivre  en  particu- 
lier, et  de  consacrer  tout  son  temps 
au  travail.  A  cet  effet,  il  se  relira  en 
Silésie,  dans  la  terre  de  Ziebendorf, 
près  de  Lignitz,  qu'il  avait  achetée;  et 
y  passa  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  termina 
le  8  juin  1675.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable.  II  composa  le 
premier  en  i63o,  pendant  son  sé- 
jour à  Londres,  et  le  fit  paraître  eu 
i63i  ,  à  A!ns;erdam,  sous  le  litre  di 
Thaumatographia  nrAuralis  in  de- 
cem  classes  distinclu.  C'est  une  corn» 
pilation  de>  choses  les  plus  curieuses 
que  présentent  le  ciel,  les  éléments  , 
les  météores,  les  fossiles,  les  plantes, 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes et  l'homuie;  compilation  fjiteavco 
assez  peu  de  critique ,  et  dont  cepen- 
dant la  lecture  n'est  pas  sins  af^ré- 
ment.  Elle  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Mais  l'ouvrage  ic  plus  important 
et  qui  a  contribué  davantage  à  la  célé- 
brité de  Jonston,  cvst  son  flistoira 
naturelle  des  animaux;  elle  parut  à 
Francfort  sur  le 31.  in,  en  quatre  par- 
ties ,  savoir  :  les  poissons  et  cétacés  , 
en  cinq  livres,  et  les  animaux  à  sang 
blanc  aquatiques  en  quatre,  en  1649; 
les  oiseaux,  en  six  livres,  en  it)5o;  les 
quadrupèdes,  ea  iG52,en  quatre  U- 
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Vies  ;  !cs  în^ectcs  m  trois  livres,  et  les 
serpents  en  deux  livres,  eu  i653.  On 
en  a  d-  s  eJilions  où  tontes  les  p.ii  tit-s 
sont  icnniesen  deux  volumes  in-lol.;  la 
plus  lecenfe  est  celle  d'Heidt'brig,  de 
j  755  à  1 76'-.  Il  y  en  a  des  Iraduct.ons 
en  alioHMnd,  en  latin  et  en  lîolhindais. 
Henri  l'vnysfh,  fils  du  fameux  ana'o- 
inisie, et  mort  nvint  son  père ,  en  don- 
na,en  17  18,  sons  lelitrede  Tkealrum 
universale  omnium  animali.im  ,  nne 
rcirnpiession  ,  aiip;!nontëe  seulement 
de  figures  de  poissons,  dessinées  ans 
Indes,  les  mèms  qiii  se  retrouvent 
dans  les  ouvrages  de  V.ilentin  et  de 
Rcnird,  et  de  l'ex])lie;ition  de  ces  fl- 
eures; mais,  pcnt-êire  p.ir  un  artifice 
de  libraire  ,  le  nom  du  véritable  au- 
teur ne  parut  poiiit,  si  ce  n'est  à  la  tête 
d'ime  pic'face  dans  le  corps  de  l'ou- 
vraçe,  en  sorte  qu'on  serait  fente  d'at- 
tribuer le  tout  à  l'editiur.  La  vo<;uc 
qu'a  obtenue  cette  compilation ,  était 
jne'i  \{Ci'.  à  quelques  égards  :  le  texte  e>t 
extrait ,  avec  assez  de  goût,  de  Gesnei-, 
(l'Aldrovande ,  de  I\I  m  grafTcl  de  INFoul- 
fet.  Les  pl.in>  hes  sont  très  nombreu- 
ses et  assez  bien  gravées  :  celles  qui 
<jui  ont  \n\  être  faites  d'après  nature, 
])ar  JMatiiicu  Mcriaii,  artiste  habile  de 
ces  lemps-l.i,  ne  manquent  pas  d'elè- 
fjance.  On  y  rcti  ouve  aussi  des  copies 
rl(!  toutes  relit  s  qu'av.'iient  doniiets  les 
auteurs  que  nous  venons  de  innumei  : 
néanmoins  ces  planches  ne  floivent 
£trc  consuhc'es  qu'avec  precjulion , 
attendu  qu'on  y  a  insère'  plusieurs  fi- 
giues  faites  seulement  d'après  des 
descriptions  et  dont  qaelques-uncs  le- 
jiresentent  des  cires  imaginaires. 
Tout  imparfait  qu'il  est,  ce  livre  a  ser- 
vi à-pcu-prcs  généralement  d'ouvrage 
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e'Ie'raentau'e  en  hi  toire  naturelle,  jus- 
qu'à l'époque  où  Linné  donna  des  mé- 
thodes plus  exactes  pour  classer, 
pour  nommer  et  surtout  pour  décrire 
ks  animaux;  et  même  Linné  cite  pres- 
que toujours  Jonslon,  en  sorte  qu'il 
est  encore  nécessaire  de  le  consulter 
pour  constater  une  partie'  des  espèces 
d'animaux  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  a  voulu  parler.  Un  troisième 
ouvrage  de  Jonslon  est  sa  Dendro- 
ç^rapJiia  ,  sive  hisloria  naluralis 
(le  urhorjhiis  et  fruticihus ,  lib.  x,  un 
vo'.  in-fu!io,  Francfort ,  1662.  Il  est 
destiné  à  f.ire  smte  ii  l'histoire  Avs 
anim  lUX  ,  et  eonsiite  de  même  en  ex- 
traits des  botanistes  et  des  voyageurs, 
avec  un  grand  nombre  de  figures 
assez  bien  gravées,  mais  la  plupart 
trop  peti'cs  rt  sans  détails.  Les  bons 
ouvrages  de  botanique  s'étant  mulli- 
phés  beaucoup  plutôt  que  ceux  de  zoo- 
logie, la  Dendrograpliie  de  Jonstou 
n'a  pas  conservé  aus^i  long-temps  sou 
intéi  et  que  l'Histoire  des  animaux  du 
même  aulear.  On  a  oublié  encore  plus 
vite  sa  Nolilia  regnive^etabilis,  et  sa 
Nolilia  regni  nwieralis  ,  imprimées 
l'une  et  l'autre  en  un  vol.  in- 12,  à 
Leipzig,  en  16G1.  Cet  écrivain  labo- 
rieux a  compose  aussi  des  ouvrages 
étrangers  à  l'histoire  nitmelle  ,  tels 
que  son  Hisloria  universalis,  Leyde, 
j  655  ,  in  -  I  '2  ,  réim[)rimée  plusieurs 
fois;  SOI!  Polyhiitor,  lena,  1G60,  ?- 
vol.  in-  î°. ,  et  quelques  écrits  de  méde- 
cine peu  importants,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  ^'lceron  et  dans  Moreri. 
Dans  son  iiaûé  De  nalitrœ constanlid; 
il  compare  les  temps  anciens  aux  lao- 
dernes,  et  cherche  à  montrer  que  l'étal 
du  monde  n'empire  pas.    C — v — R. 


FIN    DU    VINGT-rNIEME    VOLUME. 
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